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SCENE   XIV. 


PORTIER , 


JE  VEUX  DE  TES   CtlEVECX! 


ANECDOTE    HISTORIQUE    EN    UN    ACTE, 

^iir  MM.  Cogniarîr,  Beslaiikô  et  Utîiicf, 

REPRÉSENTÉE    POUR    LA    PREMIERE    FOIS    A    PARIS,    SUR    LE    THEATRE    DES      VARIETES,   l,E      7      OCTOBRE     f  837. 

ACTEURS. 


PERSONNAGES. 

PICARD,  vieux  portier. M.  Prospër. 

rONTVET M.  Hyacinthe. 

1<:D0UARD,  étudiant  en  médecine.  M.  Danterny. 

HKNRT,    ami  d'Edouard M.  Eugène. 

EUGÉNIE,  ouvrière M"^  Georgina. 


PERSONNAGES. 
PAULINE,     j 
JULIE, 
CÉSARINE,  ! 


ouvrières. 


ACTEURS. 

Mil'  Ernestine. 
M""  E.sther. 
Mlle  Flore. 


FANNY,  fille  de  Picard Mm«  Berger. 

UN  GARÇON  TRAITEUR. 
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Le 


tliéàtie  représente  un  intérieur  <\e.  cour.  A  panclie,  Tentree  de   !a  maison,  l'escalier.  A  droite,  la  ioi^e  du 
portier.  Au  fond,  la  porte  cochcre.  Un  tabouret  en  dehors  de  la  loge   et  une  cage  accrochée  au  mur. 


SCENE  PREMIERE. 

RONIVET ,   entrant  aoec  pièrunitlon  et  al- 
lant vers /a  loge .fijui  est  oin^ertc. 

Le  vieux  Picard  balaie  le  devant  de  la 
maison...  profitons  de  ce  moment  de  pro- 
preté du  père...  pour  m'insinuer  jusqu'à 
.S.1  fille.  (//  appelle  à  voix  basse.)  Fanny  !... 
Faimy  !..  c'est  moi,  Ronivet...  ton  cliéri  !.. 
Personne...  elle  sera  allée  porter  une  lettre 


I  au  second  ou  au  troisième...  Redesceuoi 
vite,  ma  Fanny  !...  pour  toi  je  m'expose 
au  manche  à  balai  de  ton  père...  J'aime 
trop  cette  femme-là,  ma  parole!....  je 
l'aime  comme  un  Allemand  aime  sa  pipe... 
comme  un  Anjjlaisaime  son  boule-dogue... 
comme  un  Cosaque  aime  sa  gousse  d'ail  !.. 
et  son  diable  de  père  me  reçoit  toujours 
comme  un  chien  dans  un  jeu  de  dames. 
Un  Garçon  sort  de  l'escalier  de  gauche  ;  Edouard 
paraît  à  la  fen<itrc. 
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EDOUARD,  au  garçon,  (jaiçon  ! gar- 
çon !...  apporte  aussi  un  fromage  glacé... 
et  du  Bordeaux...  nous  n'en  avons  plus... 
dépêche-toi  ! . , . 

LE  GARÇON.  Oui,  monsieur... 

Il  sort;  Edouard  rentre. 

BONIVET,  regardant  la  fenctre  d' Edouard. 
Il  y  a  des  gens  qui  ne  songent  qu'à  leur 
estomac...  Les  goulus!.. C'est  l'étudiant  en 
médecine  qui  régale  ses  amis...  Ces  étu- 
dians...  ou  croit  que  ça  étudie...  et  ça  se 
bourre  de  blanc  de  volailles —  Confiez 
donc  vutie  peau  à  ces  gens-là —  Où  j'en 
étais  donc  resté?...  Ah!...  à  maudire  le 
vieillard  qui  sert  de  père  à  mon  objet... 
Ce  vieux  vétéran  en  retraite  me  fera  faire 
de  vilaines  choses!...  Tiens,  vois-tu, 
Fanny,  s'il  te  refuse  à  ma  tendresse...  foi 
de  Bonivet...  je... 

SCENE  II. 
BONIVET,  PICARD. 

PICARD ,  lui  prenant  V oreille,  il  parle  açec 
bonhomie.  Ah  1  je  t'y  prends  encore!... 

BOMVET ,  criant.  Aie!...  aie  !...  père 
Picard,  lâchez,  lâchez,  je  vous  l'ordonne... 
et,  au  besoin,  je  vous  en  supplie!... 

PICARD ,  le  lâchant.  Peux-tu  me  dire 
ce  que  tu  viens  faire  ici  ? 

BOMVET.  Père  Picard —  je  viens  vous 
parler...  et  j'en  ai  le  droit...  il  y  a  sur 
votre  porte  :  «<  Parlez  au  portier.  »  Je 
me  suis  dit:  Je  vas  parler  au  portier — 
Un  enfant  de  six  semaines  qui  saurait 
lire  comprendrait  ça... 

PICARD.  Tu  viens,  mon  drôle,  pour  en 
conter  à  ma  fille... 

BONIVET.   Ah!   père  Picard  !...  quelle 

erreur  est  la  vôtre!...  Eh  bien,  au  fait 

père  Picard...  je  viens  pour  en  conter  à 
votre  fille,  mais  dans  des  idées  légitimistes; 
mon  amour  demande  une  publication  de 
bans. ..voilà  mon  cœur  à  nu..  Maintenant, 
père  Picard...  levez  votre  arme  sur  moi... 
frappez...  j'aime  autant  mourir  de  votre 
main  que  d'un  amour  rentré. 
,  PICARD,  posant  son  balai.  Et  ma  fille, 
t'aime-t-elle?... 

BONIVET.  Puis-je  vous  le  dire  sans 
danger?...  sans  redouter  la  colère  d'un 
père?... 

PICARD.    Oui... 

BONIVET.  Vous  ne  vous  oublierez  ni 
envers  elle,  ni  envers  moi?... 

PICARD.  Non...  voyons,  parleras-tu? 

BONIVET.  Eh  bien...  elle  m'idolâtre.... 
(//  tend  le  dos.)  Aïe  ! . . . 


PICARD ,  à  part.  Au  fait,  c'est  un  bon 
garçon.  l^Haut.)  Mais  tu  n'as  rien... 

BONIVET.  Il  y  a  un  an,  père  Picard, 
j'étais  encore  sans  position  dans  le  monde; 
mes  bottes  avaient  des  fentes  secrètes,  et 
je  boutonnais  ma  redingote  avec  des 
épingles...  Mais  je  viens  d'obtenir  un  em- 
ploi dans  le  gouvernement...  on  m'a 
nommé,  il  y  a  six  mois,  visiteur  des 
champignons  du  marché...  et  l'on  vient 
d'ajouter  à  mes  fonctions  celle  d'inspec- 
teur des  bonnes  et  mauvaises  herbes.... 
Voilà  mes  titres...  voilà  ma  position  dans 
le  monde... 

PICARD  ,  souriant.  Eh  bien,  je  verrai... 
je  parlerai  à  ma  fille. 

BONIVET.  Ah!  père  Picard!...  permet- 
tez que  je  dépose  un  baiser  sur  le  dos  de 
votre  main...  la  main  gauche...  du  côté 
du  cœur...  je  jure  sur  vos  vieilles  cicatrices 
de  faire  la  félicité  de  votre  demoiselle, 
et  d'embellir  vos  cheveux  blancs...  c'est- 
à-dire,  non,  vous  n'en  avez  plus... 

PICARD.  C'est  bon...  va-t'en...  je  veux 
être  seul  pour  parler  à  Fanny. 

BONIVET.    C'est  ça...   je  vas   faire  ma 

ronde.....  O   bonheur! le  ciel    enfin 

comble  mes  vœux!...  ah!  ah!...  que  je 
suis  heureux  !...  Au  revoir,  père  Picard. 

Air  :  Je  ref^ardais  Madeiinette. 

Je  m'en  vais  faire  ma  tournée  , 
J\oiis  en  prie,  arrangiez  tout  ça  ; 
Et  j'  vous  réponds  qu'avant  Tannée, 
Pèr'  Picard,  vous  s'rez  grand  papa  ! 
Et  c'est  gentil  d'èlr'  grand  papa  ! 
Comme  ils  naîtront  parmi  les  herbes, 
Tous  les  enfans  que  nous  aurons 
Ne  peuv'nt  manquer  d'être  superbes, 
Et  d'pousser  comm'  des  cliampignons. 

REPRISE  E^SEMBLE. 

BOKIVBT. 

Je  m'en  vais  faire  ma  tourne'e,  etc. 

PICARD. 

Va  vite  faire  ta  tournée. 

Je  tâcherai  d'arranger  oa; 

Avant  la  fin  de  cette  année 

Ça  m'  fra  plaisir  d'ètr'  grand  papa. 

Bonwet  sort. 
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SCENE  III. 
PICARD ,  puis    LE  GARÇON. 

PICARD.  Oui,  il  conviendra  à  ma  fille... 
et  d'ailleurs,  Fanny  est  en  âge  d'entrer 
en  ménage...  {Le  garçon  traiteur  rentre 
chargé  de  plats  et  de  bouteilles.  Au  garçon.) 
Chez  qui  allez-vous? 

LE  GARÇON.  Chez  M.  Edouard. 
Le  garçon  rentre. 

PICARD.    Ah!  l'étudiant...  il  doit  être 
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furieux  contre  moi...  c'est  pas  ma  faute... 
Hier,  mon  gaillard  amenait  à  souper  des 
amis  et  des  petites  dames...  les  amis,  je 
les  ai  laissés  passer...  mais  les  petites 
dames...  halte  làl...  c'était  de  la  contre- 
bande  la  propriétaire  ne  veut  pas  que 

les  jeunes  gens  de  sa  maison  en  reçoivent, 
.l'ai  ]îairé  le  passage. ..c'est  ma  consigne... 
M.  Edouard  s'est  fâché...  et  ils  sont  allés 
souper  autre  part.....  ce  qui  fait  qu'il  est 
rentré  trop  tard,  et  que  je  l'ai  laissé  frap- 
per, celte  nuit,  un  bon  bout  de  temps... 
Car  c'est  encore  ma  consigne  de  fermer 
ma  porte  à  minuit....  Au  premier  coup, 

je    me  lève  de   dessus  nia  chaise au 

dernier,  cracî...  la  grosse  clef  fait  son  jeu; 
tant  pis  pour  les  traînards...  C'est  pas 
l'embarras,  il  doit  enrager,  j'en  conviens... 
à  sa  place,  j'en  ferais  autant. 

Air  :  Epoux  imprudent,  fils  rebelle. 

Non,  je  n"'aime  pas  les  obstacles, 
Moi,  vieux  soldat...  car  dans  nos  regimens 
Un  mot  d' l'ancien  nous  f  sait  fair'  des  miiacles  I 

Aux  portes  des  gouvem'raens, 
Je  m'en  souviens, nous  n'frappions  pas  long-temps. 

D'vant  un'  grand'  ville,  un'  place  forte, 
Quand  nous  disions  :  Le  petit  nous  conduit, 
L'cordon!.. c'est  nous!..Fût-c'ipéme  après  minuit, 

On  nous  ouvrait  tout  d' méui'  la  porte, 

On  nous  ouvrait  toujours  la  porte. 

Après  ce  couplet,  le  garçon  sort, 
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SCENE  IV. 

PICARD,  FANNY. 

FANNY,  entrant.  Bonjour,  papa... 
PICARD.  Bonjour,  ma  petite  Fanny.... 
tu  viens  de  porter  ton  ouvrage,  c'est  très- 
bien...  il  faut  aimer  le  travail,  parce 
qu'un  jour,  vois-tu,  il  faudra  t'établir, 
entrer  en  ménage.. .  plus  tard...  dans  long- 
temps... quand  ton  cœur  aura  parlé... 

FANIVY,  Qwemenl.  Mais  il  a  parlé,  papa... 
il  a  parlé. 

viCKWïi ,  jouant  l'étonnement.  Vraiment  ! 
et  pour  qui  donc? 

FANNY.  Dam  !...  vous  vous  en  doutez 
bien... 

PICARD.    Pour   Bonivet,    peut-être? 

{Elle  Lui  fait  signe  que  nui.)  Ah  çà,  tu   l'ai- 
mes donc  ce  qui  s'appelle  bien? 

FANNY.  Oh  I  oui,  il  est  si  bon...  et  puis 
il  m'aime  tant,  lui...  Biais  vous  le  rudoyez 
toujours. 

PICARD.  Et  si  je  te  promettais  de  ne  plus 
le  rudoyer... 

FANNY.  Vrai!. ..Oh!  papa,  voilà  qui  se- 
rait gentil. 

PICARD.  Eh  !  mon  Dieu,  je  jouais  le  Cio- 


quemitaine  avec  lui  pour  voir  s'il  t'aimait 
réellement...  maintenant  quej'en  suissûr; 
eh  bien!  nous  venons,  je  tâcherai  d'ar- 
ranger tout  ça. 

FANNY.  O  mon  bon  petit  papa,  que 
vous  êtes  bon! 

PICARD.  Que  tu  sois  heureuse,  et  je  serai 
content...  Ah  !  si  mon  colonel  avait  vécu, 
t'aurais  une  dot...  Pauvre  colonel  !...  En 
parlant  de  ça....  faut  que  j'aille  faire  ma 
tournée  quotidienne. 

FANNY.  Encore!... 

PICARD.  Mon  enfant,  c'est  un  devoir  sa- 
cré. (  Tirant  un  papier  cacheté.)  Je  ne  sais 
pas  tout  ce  qu'il  y  a  là-dedans,  mais  j'ai 
juré  à  mon  colonel  mourant  de  restituer 
ces  papiers  à  celui  qu'il  m'a  désigné...  et 
je  tiendrai  ma  promesse. 

FANNY.  Mais  puisque  vous  ne  pouvez 
pas  découvrir  celui  à  qui  ça  appartient... 
faudra  bien  y  renoncer. 

PICARD.  La  personne  est  à  Paris,  j'ensuis 
sûr,  et  je  finirai  par  la  joindre...  Donne- 
moi  mon  chapeau,  mon  enfant...  garde 
bien  la  loge  pendant  mon  absence  ;  si  l'on 
vient  voir  le  petit  logement  du  quatrième 
à  louer,  sois  iDien  engageante...  la  proprié- 
taire me  bougonne  toujours  de  ce  qu'il  ne 
se  loue  pas...  comme  si  c'était  ma  faute... 
Ah!  tu  prendras  garde  de  laisser  monter 
des  dames  chez  M.  Edouard...  Si  Bonivet 
vient,  tu  peux  lui  dire  tout  ce  que  tu  sais 
bien. 

FANNY.  Oui,  papa...  Oh  !  je  suis  bien 
heureuse,  allez. 

PICARD.  Tant  mieux,  mon  enfant..., 
adieu  ! 

FANNY.  Adien,  mon  papa. 

PICARD.  Adieu,  mon  enfant. 

FANNY.  Adieu,  mon  petit  papa  ! 

Il  l'embrasse  et  sort. 

SCENE  V. 
FANNY,  puis  BONIVET. 

FANNY.  Oh  !  quel  bonheur  !  quel  bon- 
heur! il  consent  à  mon  mariage. 

lîOMVET,  entrant  avec  précaution.  Fanny! 

FAN^Y.  Bonivet  ! 

UOMVET.  Oui,  c'est  moi  ;  je  guettais  le 
départ  de  votre  père...  Fanny,  répondez- 
moi  de  toute  la  vitesse  de  voue  langue... , 
Fanny,  c'est-y  oui,  bien  décidément?  Oh  I 
je  tremble  comme  le  ressort  d'une  montre 
qui  avance...  Fanny,  parlez  donc...  votre 
père  vous  a  dit... 

FANNY.  Oui,  monsieur,  mon  père  m'a 
dit  que  vous  lui  aviez  demandé  ma  main, 
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que  vous  m'aimiez...  que  vous  vouliez  faire 
iuon  bonlieur. 

BONiVET.  En  efFet,  je  lui  tins  à  peu  près 
ce  langage...  Et  qu'avez-vous  répondu  ? 

FAivNY.  Que  je  vous  aimais  aussi,  et... 

BOM  VET.  N'achevez  pas,  Fanny...  Je  dois 
être  pâle...  la  joie...  avez-vous  un  peu  de 
sucre  et  de  fleur  d'orange...  ou  une  tran- 
che de  jambon?...  car,  Fanny,  depuis  que 
je  vous  aime,  je  ne  bois  plus,  je  mange  de 
juême,  et  je  dors  encore  moins. 

FANiMY.  Voyons,  remeltez-vous,  et  cau- 
sons... Est-ce  que  vous  avez  faitvotrein- 
spection  ?... 

BOMVET.  De  champignons?...  non,  la 
cloche  n'a  pas  encore  sonné...  Savez-vous, 
Fanny,  que  j'ai  eu  mille  fois  l'envie  de 
mettre  dans  ma  poche  les  champignons 
vénéneux  que  je  rebutais,  pour  m'en  faire 
un  breuvage  éternel...  Savez-vous,  Fanny, 
que  depuis  qu'on  a  ajouté  à  mes  fonctions 
celle  d'inspecteur  des  herbes  pour  les  chè- 
vres et  les  lapins,  je  me  suis  surpris  à  en 
brouter  de  rage? 

FANIVY.  Vraiment,  mon  pauvre  Bouivet? 

BONiVEï.  Savez-vous,  Fanny,  que  je  ne 
me  mets  au  lit  qu'en  tren)blant,  tant  je  fais 
des  lèves  horribles?.,  cette  nuit  encore,  je 
croyais  être  cafetière,  et  je  me  voyais  bouil- 
lir devant  le  feu...  Jugez  si  ça  échauffe  le 
sang...  ça  n'était  plus  tenable. 

FAMVY.  Mais  puisque  papa  consent  à 
notre  mariage. 

BOMVET.  Aussi,  c'est  fini,  jene  veuxplus 
rêver  que  guirlandes  de  roses  et  petits  pots 
à  la  crème...  O  Fanny,  Fanny!...  je  suis 
bigrement  heureux...  et  pourtant  il  y  a 
encore  une  chose  que  je  désire...  pour 
mettre  le  comble  à  mon  extase. 

taMjVY.  Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

EONIVET. 

Air  :  Petit  blanc. 
Ali  !  ne  sois  point  rruelle. 
Je  conipt'  sur  ton  bon  cœMr 
Pour  obtenir,  ma  belle, 
Un'  grand'  dc'cim'  faveur 
Qui  complet'  mon  bonheur. 
Fanny,  calme  ma  peine, 
Je  serais  si  joyeux 
Si  j'avais  une  chaîne 
De  tc^  jolis  cheveux. 
Ah  !  ne  sois  point  revêche, 
Fais-moi  ce  cadeau-là  ! 
Seulement  une  mèche, 
Et  Dieu  te  la  rendra. 

ENSEMBLE. 

BONIVET. 

Ah  !  ne  sois  pas  revèche,  etc. 

FANNY. 

Je  dois  être  revèehe 

Et  refuser  cela  ; 

Car  c'est  trop  d'une  mèche; 

Demandez  h  papa. 


Du  tout,  monsieur...  si  papale  pernict,  à 
la  bonne  heure. 

BOiMVET.  De  quoi  faire  une  natte  à  trois; 
il  ne  pourra  pas  me  refuser  ça...  n'est-ce 
pas? 

FANNY.  Dam  !  puisqu'il  m'a  permis  de 
recevoir  vos  visites 

BONIVET.  Oh  !  bravo!  bravi!...  (0«  en- 
tend  frapper.^  Bon!  v'ià  les  importuns... 
(Il  va  tirer /e  cordon.)  Laissez,  Fanny,  je 
vas  ouvrir. . .  Trop  douce  mission  ! 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  CÉSARINE. 

ci.sA-RiyE,fredonnantetse  dirigeantvers  i'escalier4 
Le  temps  que  je  regrette, 
Est  le  temps  des  combats. 
Le  temps,  tra  la,  la,  la. 

FANNY,  l'arn'tant.  Pardon,  où  va  ma- 
dame ? 

CÉSARINE.  Merci,  petite...  je  connais  les 
êtres  de  la  maison. 

FANNY,  C'est  possible...  mais  j'ai  besoin 
de  savoir... 

,  CÉSABIIME  ,  foulant  passer.  Chez  M. 
Edouard...  je  sais  où  c'est. 

Elle  chante. 
Je  loge  au  quatrième  étage... 

FANNY.  Je  suis  bien  fâchée,  madame, 
mais  vous  ne  pouvez  pas  monter...  mon 
père  a  les  ordres  les  plus  sévères... 

BONIVET.  Madame,  son  père  a  les  ordres 
les  plus  sévères... 

CÉSARINE.  Ça  ne  m'importe  nullement  ; 
je  suis  la  sœur  de  lait  de  M.  Edouard...  la 
même  crème  nous  a  nourris,  je  veux  mon- 
ter, et  je  monterai. 

BOMVET,  Varrùant.  Mais,  madame, 
puisqu'on  vous  dit... 

CÉSARINE.  Qu'est-ce  qui  vous  parle  à 
vous, grand  orang-outang?... taisez  donc  vol' 
bec. . .  C'est  un  peu  fort  de  café  de  m'ein- 
pêcher  dépasser...  Je  conçois  que  lesfeni- 
mes  n'entrent  pas  à  l'école  de  natation  des 
liommes  ;  mais  ici...  c'est  violent!  je  veux 
monter,  et  je  monterai. 

BONIA'ET,  lui  barrant  le  passage.  Et  moi, 
qui  suis  le  gendre  de  la  loge...  Madame, 
je  vous  dis  que  vous  ne  monterez  pas. 

Pauline  et  Julie  se  montrent  h  la  fenêtre  d'Edouard; 
elles  sont  en  hommes. 

PAL'i.lNEe/  JULIE.  Eh!  mon  Dieu!  qu'est- 
ce  qui  fait  ce  tapage-là  ? 

PAULINE.  Tiens!  c'est  Césarine...  Bon- 
jour, Césarine. 

JULIE.  Bonjour,  Césarine. 

BONIVET.  Là  ' . .  c'estses  amans ,  j'en  étais 
sûr! 


PORTIEU.  JE  VELX  DE  TES  CHEVEUX! 


CÉSARINE.  Ah  I    VOUS  V 


vous  au-    [ 


tiesl vous     déjeunez    sans    moi    là- 

Iiaut...   c'est  régalant... 

PAULINE.  Viens  prendre  ta  part. 

CÉSARINE.  Puisqu'ils  ne  veulent  pas... 
Il  faudrait  \a  forle-urmée  pour  passer 

FANNV.  Je  suis  désolée  de  vous  déso- 
bliger, madame  ;  mais  vous  nous  feriez 
perdre  notre  place... 

CÉSAUINE.  Et  moi,  vous  me  faites  per- 
dre   un  bon  déjeuner elle    est   cbar- 

mante,  la  petite  I...  J'ai  faim,  moi...  aussi 
je  veux  monter. 

Elle  chante. 
Guzinan  ne  connaît  pas  Jobstacle... 

BOMVET,  l'arrclaiit.  \  ous  n'passerez  pas. 

PAULINE.  Elle  passera. 

JULIE.  Elle  ne  passera  pas. 

CÉSAniNE.  C'est  inouï....  Grand  imbé- 
cile, va!...  si  j'étais  homme,  J€  te  roule- 
rais dans  la  poussière. 

BONivET.  Allons  donc I...  vous  devriez 
rougir  d'être  sur  votre  bouche  d'une  ma- 
nière aussi  énorme...  grosse  gourmande!.. 

CÉSARINE.  Goujat  I 

Elle  ùiante. 
Faut-il  qu'un  homin'  soit  charcutier  ! 

BOMVET.  C'est  possible!... 

PAULINE,  à  /lemi-voix.  Dis  donc,  Césa- 
nne.... fais  comme  nous...  mets-toi  en 
homme...  ils  n'y  verront  que  du  feu. 

CÉS.\R1NE,  demcme.  Laisse-moi  donc — 
i'ai  essayé...  mais  j'ai  pas  trouvé  de  vè- 
lemens  assez  larges...  Oh!...  mais  je  me 
vengerai....  Dites-donc  ,  gardez-m'en  un 
peu....  ne  dévorez  pas  tout... 

EDOUARD,  dans  la  chambre.  Allons  donc, 
mes  amis,  elle  cbampagne,  donc. 

PAULINE  e^  JULIE.  Du  Champagne,  nous 
v'iàl...  Adieu,  Césarine. 

Elles  rentrent. 

CÉSARINE.  Du  Champagne!...  et  moi 
qu'en  raffoile. 

Klle  chanle. 
An  glougloa  du  jus  divin  !... 

Je  suis  sûre  qu'il  est  frappé!,.,  oh!   c'est 

à  se  manger  les  poings Mes  petits  amis, 

vous  ne  le  porterez  pas  en  paradis —  Pe- 
tite bégueule — 

BONIVET.  Assez,  assez  !... 

CÉSARINE.  Grand  serin!.. 

BONIVET.  Oli  I  trop.. . .  beaucoup  trop  !.. 

ENSEMBLE. 

cÉ3ARl>t. 

Oui,  je  vais  revenir, 
Et  vous  me  livrerez  passage , 

Ou  redoutez  ma  raj;r, 
Car  Je  suuiai  bien  vous  piuiii. 


DOSIVET  cl  faî;>t. 

A  quoi  bon  revenir  ? 
Vous  ne  niontVez  pas  davantage; 

Nt)us  bravons  votre  rage, 
Notre  devoir  est  d'obtir. 

Césarine  sort  furieuse  • 

SCEINE  VU. 

BOMVET,  FA^îsY. 

BONIVET.  Elle  est  vexée  .'...  elle  voulait 
manger  un  morceau  avec  eux  I...  On  de- 
vrait donner  congé  à  ces  gens-là...  d'au- 
tant que  ce  monsieur  Edouard  tournaille 
quéqu'fois  autour  de  vous. 

FANNY.  Lui  I...  par  exemple  ! 

BOMVET.  Hum!...  il  vous  regarde  plus 
souvent   qu'à  son  tour....   mais    qu'il   y 

prenne  garde qu'il   ne  cherche   pas  à 

m'enlever  votre   cœur....  ou,  ma  foi...   je 
l'empoisonne.. . 

FANNT.  Quelle  horreur! 

BONIVET.  Oui,  je  me  déguise  en  homme 
de  campagne....  je  lui  offre  des  champi- 
gnons repoussés  par  la  loi —  il  les  mange, 
et....  Ali!  que  dis-tu,  Bonivet?....  est-ce 
ainsi  que  tu  justifies  la  confiance  du  gou- 
vernement?... Non...  j'aime  mieux  que 
'  vous  lui  disiez  qu'il  vous  ennuie —  que 
vous  le  trouvez  cagneux,  qu'il  est  béte  et 
laid....  ça  le  dégoûtera  de  vous....  {On 
entend  sonner   une    cloche.)   Oh!    v'ià   ma 

cloche {Regardant  du  coté  de  la  maison.) 

Et  justement  les  autres  qui  descendent!... 
quel  ennui  de  m'en  aller... 

FANNY.  Rassurez-vous,  je  vais  rentrer 
dans  la  loge — 

BONIVET.  Oh!...  très-bien!  {On  entend 
la  cloche.)   On  y  va.. 

Air  :  La  paix  est  trop  payée. 

C'est  la  clocb'  qui  m'appelle, 

D"ici  je  dois  partir; 

Le  laisser  avec  elle, 

Ça  n'  me  fait  pas  plaisir. 

FAN>Y. 

Vous  n'  craignez  rien,  je  pense? 

BOSIYET. 

Au  moment  d'  vous  quitter, 
En  vous  j'ai  confiance  ; 

[A  part.) 
IViais  j'aim'rais  mieux  rester. 

ENSEMfîLE. 

DOSIVET. 

C'est  la  rlocli"  qui  m'appelle,  etc. 

FANSY. 

La  cloche  vous  appelle, 
Allons,  il  faut  partir  ; 
Lh  bas  montrer  du  zèle, 
Tàcliez  de  vit'  revenii . 

Boni\'et  suit.  Fiinny  rentre* 
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SCENE  VIII. 

EDOUARD,  HEISRI,  EUGÉNIE,  PAU- 
LIN bl,  JULIE.  Ils  entrent  tous  en  chan- 
lunt  un  air  différent. 

Elles  sont  dans  lenr  costume  d'homme,  toutes  ont  un 
cigare  à  la  bouche. 

EDOUARD.  Comment?...  cette  pauvre 
Césaiine  a  encore  échoué? 

JULIE.  Mon  Dieu  oui...  repoussée  avec 
•^erif  .. 

El  GÉNIE.  EUe  doit  être  furieuse. 

PAULINE.  Je  crois  bien elle  qui  aime 

les  bons  morceaux. 

EDOUARD.  Aussi  pourquoi  n'a-t-elle  pas 
fait  comme  vous?...  ces  habits  d'hommes 
vous  vont  si  bien! 

P.4ULli\E.  Elle  n'en  a  pas  trouvé  d'assez 
larges...  et  nous,  vraiment,  nous  avons 
donc  l'air  d'hommes?.. 

EDOUARD.  De  trois  vrais  gamins...  Julie 
s'est  fait  un  superbe  collier  grec!  .. 

JULIE.  Je  m'appelle  Jules,  monsieur.... 
je  ne  suis  plus  femme,  je  ne  suis  plus  lin- 
gère —  je  suis  étudiant. 

PAULINE.  Et  m'i  je  me  nomme  Paul... 
il  n'y  a  plus  de  Pauline...  il  n'y  a  plus  de 
fleuriste  1... 

HENRI.  Alors  Eugénie  s'appellera  Eu- 
gène... 

EUGENIE,  chantant. 
Connaissez  mieux  le  grand  Eugène... 

{Parlant.)  Et  l'on  se  flatte  que  rien  n'y 
manque...  jusqu'au  cigare  de  rigueur... 
Je  ne  sais  pas  si  le  grand  Eugène  fumait... 
mais  je  m'en  acquitte  pas  mal. 

JULIE.  Et  moi  donc?...  on  sait  un  peu 
lancer  sa  bouffée  de  tabac —  dernier 
genre — 

Elle  lance  une  bouffée. 

EDOUARD.  Je  défie  bien  le  père  Picard 
de  ne  pas  y  être  pris.... 

PAULINE.  Savez-vous que  c'est  pas  amu- 
sant, une  maison  comme  celle-ci,  où  l'on 
ne  peut  pas  traiter  ses  amisdes  deux  sexes. 

EDOUARD.  Aussi  je  déménagerai  au  terme 
prochain;  mais  j'ai  payé  celui-ci  d'avance. 

PAULINE.  Est-ce  que  ce  sont  vos  parens 
qui  ont  donné  ce+.  ordre-là  à  la  proprié- 
taire?... 

É  DOU ARD .  Mes  pirens  ! . . .  j  e  n'en  ai  pas  ! 

EUGENIE.  Conanent  !  vous  n'avez  pas 
de  papa  ni  de  maman?... 

ÉDOUAiiD.  Je  les  ignore...  Seconde  édi- 
tion   d'Anlony ,  un    être  invisible  veille 

sur  moi Tous  les  mois  un  notaire  me 

dit:  Voilà  votre  pension,  prenez....  seu- 
Viment  il  m'a  prévenu  que  ça  ne  durerait 


plus  qu'un  an,  jusqu'à  ma  majorité..^;  et 

ce  qu'il  y  a  de  drôle,  c'est  qu'il  n'en   sait 

pas  plus  que  moi Aussi,   dans  un  an, 

mes  amis,  je  ne  vous  traiterai  plus 

avec  autant  de  luxe  I 

JULIE.  Oh  !  ce  pauvre  Edouard  ! 

HENRI.  Eh  bieni  dans  un  an  tu  seras 
reçu  docteur....  et  d'ailleurs  ne  suis-je 
pas  là? —  ma  bourse  sera  la  tienne... 

EDOUARD.  Merci,   Henri,  merci...  mais 

laissons-là  mon  histoire et  pensons 

plutôt  à  terminer  gaîment  notre  journée... 

PAULINE.  ]Moi,  avant  tout,  je  veux  me 
venger  du  portier,  qui  nous  a  mises  hier 
à  la  porte, et  nous  a  forcées  de  nous  dégui- 
ser  je  veux  lui  faire  des  farces... 

EUGÉNIE  et  JULIE.  Oui,  oui,  des  farces 

au  portier  ! 

EDOUARD.  Je  suis  de  la  partie,    et  de 

bon  cœur car  vous  ne  savez  pas  toutl . . 

Figurez-vous  qu'hier  avi  soir,  après  vous 
avoir  refusé  la  porte  avec  tant  de  cruau- 
té, M.  Picard  a  eu  l'infamie,  quand  je  suis 
revenu,  de  me  faire  passer  une  partie  de 
la  nuit  à  la  belle  étoile....  sous  prétexte 
qu'il  était  une  heure  du  matin....  et  voi- 
là dix   fois   qu'il    me  joue  ce    tour-là 

aussi  je  me  réunis  à  vous....  il  faut  nous 
venger  ! . . . 

EUGÉNIE,  PAULINE  et  JULIE.  C'est  ça, 
vengeons-nous  I 

PAULINE.  S'il  nous  avait  reçues  en  fem- 
mes,nous  aurions  respecté  notre  costume., 
nous  aurions  été  timides  et  modestes.... 
N'est-ce  pas ,  Julie? 

JULIE.  Nous  aurions  fait  notre  possible 
pour  ça. . . . 

EUGÉNIE.   Mais   puisqu'il    nous    a   fait 

changer  de  sexe au  diable  la  retenue  I 

vivent  les  folies! 

PAULINE.  Refuser  la  porte  à  des  femmes 
aimables c'est  une  horreur  d'infamie!.. 

JULIE.  Ca  crie  toutes  sortes  de  ven- 
geances!... 

EUGÉNIE.  C'est  dégoûtant!...  aussi... 
faut  nous  montrer  !  faut  pas  agir  eu  blancs- 
becs  !... 

JULIE.  Soyons  hommes,  mes  chers  ca- 
marades ! 

PAULINE.  Adopté  1...  faut  tout  boule- 
verser, faire  du  tapage,  faut  faire  des 
émeutes  !  Tout  le  monde  en  est-il  ? 

TOUS.  Oui,  oui  ! 

PAULIN  B.  Vous  promettez  de  m'imiter  ! 

TOUS.  Oui,  oui  ! 

PAULINE.  En  ce  cas,  à  l'ouvrage  ! 

TOUS.  A  l'ouvrage! 


PORTIER,  JE  VEUX  DE  TES  CHEVEUX! 


Air  :  de  la  Saint-Barthélémy.  (Variétés.) 

Que  chacun  soit  de  la  partie. 
Trouvons  une  bonne  folie  ; 
A  rinstant,  de  ce  vieux  giigou 
Vengeons-nous  ! 

TOUS. 

Vengeons-nous! 

PAULINE. 

Vous  jurez  d'agir  à  ma  guise? 

TOUS. 

Nous  jurons!  [his.) 

PAULINE. 

Quand  mém'  je  frai;,  quelque  bêtise? 

TOUS. 

Nous  jurons!  (làs.) 
Pour  punir  son  ton  arrogant , 
En  avant  !    (Jhis.) 
Il  faut  qu'il  tremble,  [bis.) 
Point  de  quartier  ! 
Jurons  ensemble,  {bis.) 
Guerre  au  portier  !  {ter.) 

Tous  se  dirigent  en  sautant  vers  la  logf  de  Picard 
en  criunt  : 

Ohé  le  portier  !  obé  le  père  Picard  ! 

BarBcoaaoqaocaoaooocooBOOBcoaoaooaeeecoQgoa 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes  ,  FANNY  ,   et  peu    après 
PICARD. 

FANNY.  Que  désirez-vous,  messieurs? 

EDOUARD.  Salut  à  l'aimable  Fanny 

à  la  jolie  fille  de  mon  terrible  concierge... 
il  n'y  a  pas  de  lettres  pour  moi?... 

FANNY.  Non,  monsieur. 

JULIE.  Et  M.  Picard  est  sorti? 

FANNY.  Oui,  monsieur. 

PAULINE,  à  Julie.  Essayons  l'influence 
du  costume.  [Elle  retient  Fanny,  qui  veut 
rentrer.)  Savez-vous,  charmante  Fanny, 
que  votre  père  est  bien  heureux  de  vous 
avoir  pour  fille  ! 

FANNY.  Pourquoi  cela,  monsieur? 

PAULINE.  Parce  que,  grâce  à  votre  gen- 
tillesse, vous  faites  oublier  les  sottises  qu'on 
reçoit  de  lui. 

FANNY.  Quelles  sottises,  monsieur? 

EUGÉNIE.  Nous  empêcher  de  recevoir 
nos  amoureuses... 

JULIE.  N'est-ce  pas  affreux,  épouvan- 
table?  il  ne  sait  pas  à  quoi  il  s'expose, 

M.  Picard? 

Picard  entre  et  e'coate  au  fond. 

FANNY.  A  quoi  s'expose-t-il  donc? 

JULIE,  la  cajolant.  D'abord ,  à  ce  qu'on 
fasse  la  cour  à  son  aimable  fille! 

EUGÉNIE,  de  même.  Pour  moi,  je  veux 
me  venger  de  lui  en  vous  adorant. . 

Elle  cajole  aussi  Fanny, qui  se  défend. 

PICARD ,  approchant.  Mes  petits  mes- 
sieurs, vous  chercherez,  s'il  vous  plaît,unc 


autre  vengeance ,  car  celle-là  ,  n^oftsiêur 
Picard  ne  vous  la  permettra  pas,   ,  -  j  j.^ 

Il  prend  sa  fille  par  la  main  et  la  fait  rentrei"  dÀâs  sa 
loge. 

PAULINE.  Oh!  ohl  quelle  sévérité! 

EUGÉNIE.  Je  vous  conseille  de  vous 
fâcher  après  les  tours  que  vous  nous  avez 
joués. 

PICARD.  J'ai  fait  mon  devoir,  monsieur 
tâchez  de  comprendre  le  vôtre  ! 

JULIE.  Là,  là,  monsieur  Picard,  pas 
d'emportement!  vos  cheveux  se  dressent 
déjà  sur  votre  tête. . . 

On  rit. 

PICARD.  Mpnsieur! 

PAULINE.  Edouard,  pour  ses  étrennes,  je 
te  conseille  de  lui  donner  un  pot  de  la 
pommade  du  lion...  En  cinq  minutes,  93 
fait  pousser  une  forêt  de  cheveux. 

PICARD,  wec  colère.  Assez,  monsieur, 
assez.  Je  vous  prie  de  laisser  ma  tête  tran- 
quille...Si  les  vôtres  sont  garnies  à  l'exté- 
rieur, ça  ne  prouve  pas  qu'il  y  ait  grand 
chose  dedans... 

EUGÉNIE.  Oh!  oh!  de  la  satire! 

PICARD.  Vous  êtes  vexés  parce  que  vous 
avez  déjeuné  sans  vos  amoureuses. .. 

EDOUARD.  Oh  !  mon  Dieu,  oui,  ça  ftous 
a  désolés. 

PAULINE.  Et  là,  vraiment,  vous  ne  vou- 
lez pas  qu'il  en  entre  une  seule? 

PICARD.  Pas  une  seule... 

JULIE.  C'est  impossible? 

PICARD.  Impossible. 

PAULINE.  Et  si  nous  trompions  votre 
vigilance  ! 

PICARD.  Essayez  ! 

EUGÉNIE.  Pauvre  bonhomme  ,  va  !  tu 
n'es  pas  fort!... 

PICARD.  Bonhomme,  bonhomme...  De- 
mandez à  monsieur  Edouard  s'il  a  passé 
une  bonne  nuit... 

EDOUARD.  lise  moque  de  moi,  je  crois  : 
dans  tous  les  cas,  je  vous  avertis  que  si 
vous  me  faites  encore  une  fois  la  même 
plaisanterie,  je  casse  tout,  j'ameute  tout  le 
quariier. 

PICARD.  Une  émeute  !  ça  regardera  le 
préfet  de  police. 

EDOUARD.  C'est  donc  la  guerre  entre 
nous  que  vous  voulez  ? 

PICARD.  Oh  I  la  petite  guerre,  les  fusils 
chargés  avec  vos  billets  doux. 

EUGÉNIE.  Et  les  vôtres,  avec  vos  papil- 
lotes... 

Tous  rient. 

PICARD.  Mes  papillotes!  C'est  bon... 
moquez-vous  de  moi;  je  ne  vous  remettrai 
pas  moins  à  votre  place,  mes  petits  me»- 
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sieurs,  quand  vous  en  conterez  à  ma  fille; 
et  je  ne  vous  en  laisserai  pas  moins  à  la 
porte,  monsieur  Edouard,  quand  vous  ren- 
trerez après  minuit. 

EDOUARD.  Prenez-y  garde,  monsieur,  le 
grand  cordon  I 

PICARD.  Le  cordon,  jevous  le  tireiai, c'est 
mon  devoir...  Mais  quand  il  pleuvra,  je 
nie  réserve  le  plaisir  de  vous  le  faire  de- 
mander deux  et  même  trois  fois. 

EDOUARD.  C'est  ce  que  nous  verrons  ! 

PICARD.  C'est  ce  que  nous  verrons! 

PAULINE,  séparant  comiquement  Edouard 
et  Picard.  Allons!  allons!  n'allez-vous  pas 
vous  prendre  aux  cheveux ,  monsieur  Pi- 
card ! 

On  rit. 

PICARD,  courroucé.  Aux  cheveux  !  mau- 
vais plaisant  !  Tenez  ,  je  m'en  vais  ,  car  je 
me  mettrais  en  colère,  et  vous  n'en  valez 

pas  la  peine. 

Il  rentre  dans  sa  loge. 

SCENE  X. 
Les  Mêmes,  excepté  PICARD. 
PAULINE.  Messieurs,  messieurs,  je  tiens 
notre  vengeance  ! 

TOUS.  Qu'est-ce  que  c'est! 
PAULINE.  Avez-vous  remarqué  la  mau- 
vaise humeur  du  père  Picard  quand  on 
lui  parle  de  ses  cheveux? 
TOUS.  Oui,  oui. 

PAULINE.  Puisque  c'est  le  côté  faible  de 
la  citadelle,  profitons-en...  Il  faut  nous 
amuser  avec  sa  tête. . .  Enfin,  il  faut  le  faire 
enrager. 

EDOUARD.  Non,  non  ,  c'est  un  tour  de 
gamin  ! 

PAULINE.  Eh  bien!  tant  mieux. . .soyons 
gamins!    Je  veux   être  gamin,   moi!...  Je 
Viis  me  mettre  en   blouse...  Oh!  je  vais 
,   niV n  donner  '. 

JULIE.  Et  moiaussi...  Si  vous  voulez,  je 
vais  commencer  ? 

EUGÉNIE.  Elles  ont  raison. ..  il  faut  ri- 
re     Le  père  Picard  fera  une  drôle  de 

mine  ! 

EDOUARD.  Allons,  puisque  vous  le  vou- 
lez, soit,  j'tn  suis! 

PAULINE. Faudra  aller  prévenir  Césarine, 
qui  ne  demandera  pas  mieux  que  d'être  de 
la  partie...  Je  sais  le  rôle  que  je  lui  don- 
nerai. 

jui  !E    Moi,  je  tiens  le  mien... 
piCARf»,  paraissiint  a  l\ntréede  sa  loge. 
Ils  ne  sont  pas  encore  partis. 

Il  s"'assied  sur  un  tabouret. 
PAULINE,  a  demi-voix.   Attention!  voilà 
l'ennemi!  Allons  dresser  nos  batteries. . . 


Air  :  Le  cordon,  s'il  vous  plaît. 

Venez,  amis,  (pis.)  je  vous  le  jure, 
Avant  peu  chacun  sera  venge. 
Je  ris  déjà  de  sa  figure, 
Il  faut  qu'il  soit  bien  corrige, 
Que  le  combat  soit  bien  vite  engage. 

Haut  à  Picard. 

Au  revoir,  portier  trop  aimable. 
Portier  vraiment  incomparable  ! 
Je  vous  demande  avec  respect 
Le  cordon,  s'il  vous  plaît! 

TOi's,  saluant  Picard'  avec  affectation. 
Le  cordon,  {pis.)  s'il  vous  plaît! 

Ils  sortent. 
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SCENE  XI. 
PICARD,  FANNY,  puis  JULIE. 

VlCKViD .,  d^  abord  seul.  Allez,  allez,  blancs- 
becs,  je  me  moque  de  vous.  Ce  M.  Edouard, 
j  e  l'avais  pourtant  pris  en  amitié. ..  Au  fait,  il 
a  bien  le  droit  d'être  un  peu  fâché...  Ah  ! 
c'est  toi,  mon  enfant;  où  vas-tu  donc? 

FANNY,  un  panier  au  bras.  Je  vais  au 
marché,  papa...  chercher  le  dîner. 

PICARD.  Oui...  et  puis  au  marché...  on 
peut  rencontrer  Bonivet...  Il  n'y  a  pas  de 
mal,  mon  enfant,  puisque  je  t'ai  permis  de 
l'aimer...  Dis-moi,  amène-le  à  dîner,  si  tu 
le  rencontres  par  hasard.... 

Il  appuie  sur  ce  mot. 

FANNY.  Oh  !  je  le  rencontrerai,  papa,  je 
le  rencontrerai,  soyez  tranquille. 

PICARD.  Oh!  je  ne  suis  pas  inquiet;  va, 
ma  fille,  va...  (Il  la  regarde  sortir  Ui'ec  ten- 
dresse.) Chère  enfant....  est-elle  heureuse! 
Oui,  oui,  faut  les  marier. (On frappe.  Jl  lire 
le  cordon.,  Julie  entre.)  Ah!  c'est  un  de  mes 
j  eunes  gens .  Qu'est-ce  qu'il  me  veut  encore  ? 

JULIE.  IMonsieur  Picard...  j'ai  laissé 
partir  ces  messieurs,  et  je  reviens  auprès 
de  vous,  car  j'ai  à  vous  parler? 

PICARD.  A  moi,  monsieur? 

JULIE.  A  vous-même.  Tout-à-l'heure, 
monsieur  Picard,  j'ai  plaisanté  avec  mes 
amis...  un  peu  légèrement  peut-être... 
Vous  savez,  on  déjeune,  on  s'échauiFe...  et 
après  ça  va  plus  loin  qu'on  ne  veut...  Mais 
laissons  les  folies  de  côté,  et  parlons  af- 
faire... 

PICARD.  Je  ne  comprends  pas,  monsieur. 

JULIE.  Monsieur  Picard,  je  suis  spécu- 
lateur, à  l'affût  de  toutesles  choses  rares,  de 
toutes  les  curiosités.  Je  profite  des  manies 
et  des  caprices  du  jour...  Je  commerce  sur 
les  objets  d'art,  sur  les  bahuts,  les  auto- 
graplies,  sur  les  antiquités,  sur  tout  ce  qui 
^  vient  des  grands  honunes...  Par  exemple, 
j'ai  acheté  une  pipe  culottée  qui  a  appar- 


POKTIER.  JE  VEUX  DE  TES  CHEVEUX! 


tenu  à  Jean-Bart.  et  une  vieille  paire  de 
bottes  qui  vient  en  ligne  droite  de  Ponia- 
towski...  Ce  matin,  j'ai  échangé  lui  gilet 
de  flanelle  d'Abdel-Kader  contre  une  dent 
de  Jean- Jacques  Rousseau.  Ca  m'a  donné 
l'idée  de  vous  proposer  une  spéculation. 

PICARD.  Une  spéculation,  je  ne  vois  pas 
trop...  Je  n'ai  pas  d'antiquités...  j'ai  bien 
quelques  culottes  assez  vieilles...  mais  je 
ne  crois  pas... 

JULIE.  Ecoutez-moi...  vous  n'êtes  pas 
sans  savoir  que  tout  ce  qui  vient  du  grand 
Napoléon  est  à  un  prix  fou... 

PICARD.  Je  le  conçois. 

JULIE.  J'ai  vu  vendre  cent  louis  le  verre 
d'une  de  ses  lorgnettes  ,  et  dernièrement 
encore  son  petit  chapeau  a  été  payé  dix- 
huit  cents  francs. 

PICARD.  Oui,  et  c'est  un  Français  qui  l'a 
acheté  ! . . . 

JULIE.  Et  cela  devait  êlre. 

Air  nouveau  de  M.  Henry  Potier. 

Oui,  son  petit  chapeau, 

Que  cliacun  nous  envie, 

Est  pour  notre  patrie 

Un  souvenir  trop  beau. 
Vaincpicur,  il  traversa  les  pays  de  la  terre. 
Pour  en  rester  maîtresse,  oli  !   oui,  la  France  entière 
Aurait  souscrit  pour  son  petit  chapeau. 

j  PICARD. 

De  son  petit  chapeau, 

Oui,  j'ai  bonne  mémoire  ; 

Ah  !  pour  nous  quelle  gloire  ! 

Combien  il  serait  beau  , 
Si  Ton  pouvait  trouver,  ce  qu'au  ciel  je  demande, 
Une  tète  assez  belle,  une  tête  assez  grande 
Poiu-  mettre  un  jour  sous  son  petit  chapeau  ! 

JtiLlE.  Ca  se  présentera  peut-être...  Mais 
revenons  a  mon  affaire.  Jl  y  a  un  mois , 
père  Picard,  j'ai  vendu  à  un  Anglais  une 
bague  contenant  des  cheveux  de  l'empe- 
reur; cet  Anglais  a  perdu  celte  bague,  et 
m'écrit  de  Londres  de  lui  en  envoyer  une 
semblable.. .  Je  vous  avoue  que  je  n'ai  plus 
de  cheveux  du  grand  homme... 

l'iCARD.  Eh  bien?  que  puis-je  à  cela? 

JULIE.  Yoilà ,  père  Picard...  Vous  avez 
absolument  la cheveliue  du  grandhomme, 
et  je  viens  vous  proposer  de  m'en  céder 
une  boucle...  enfin... 

F.lle  chante. 
Portier,  je  veux 
Une  mèclie  de  tes  clievciix.  {bis.) 

Klle  rit  au.v  t'clnls. 

PICARD.  Oh!  c'est  trop  fort.'...  une  pa- 
reille plaisanterie...  Et  moi  qui  l'écoutais 
bonnement! 


SCENE  XII. 
Les  Mêmes,  EUGÉNIE. 

EUGÉNIE.  Qu'est-ce  que  c'est?...  qu'y 
a-t-il  donc?  je  suis  sûre  que  tu  viens  de 
tourmenter  encore  le  père  Picard  ;  c'est 
mal  ! 

JULIE.  Non,  c'est  une  plaisanteiie. 

PICARD.  Oui,  jolie  plaisanterie  I  en  effet! 

EUGÉME.  Voyons,  contez-moi  ça,  père 
Picard,  je  vous  consolerai,  moi. 

PICARD.  Allons  donc,  vous  voulez  aussi 
vous  moquer  de  moi. 

EUGÉNIE.  Non,  vraiment,  et  pour  vous 
prouver  le  contraire,  je  veux  vous  dédom- 
mager des  contrariétés  que  l'on  vous  fait 
endurer. 

PICARD.  Comment  cela? 

EUGÉNIE.  Je  sais  que  vous  allez  bientôt 
marier  votre  fille. 

PICARD.  Eh  bien? 

EUGÉNIE.  Eh  bien!  je  veux  vous  faire 
cadeau  de  son  portrait.  J'ai  fait  celui  d'E- 
douard ;  vous  savez  comme  il  est  ressem- 
blant ! 

PICARD,  yoy cm:».  Vrai!...  vous  me  feriez 
ce  cadeau-là...  j'aurais  l'image  de  ma 
Fanny!...  {A  Julie.)  Il  n'est  pas  comme 
vous  lui  ! 

EUGÉNIE.  Je  n'y  mets  qu'une  légère  con- 
dition... 

PICARD.  Oli  !  tout  ce  que  vous  voudrez... 

EUGÉNIE.  Je  fais  un  grand  tableau  d'iiis- 
toire  pour  l'exposition  prochaine  :  j'ai  be- 
soin pour  représenter  mon  principal  per- 
sonnage d'une  tête  comme  ia  vôtre,  et  il 
faudrait  avoir  la  complaisance  de  poser 
pour  mon  ouvrage. 

PICARD.  Comment  donc,  monsieur,  mais 
avecun  grand  plaisir;  et  quclest  lesujet  de 
votre  tableau? 

EUGÉNIE.  Absalo:n  suspendu  par  la 
nuque...  Je  vous  accrocherais  les  cheveux 
à  une  branche  d'arbre...  ça  fera  uu  effet 
superbe. 

PICARD.  Les  cheveux  !  les  cheveux  I... 


Ain 


ENSEMELE. 

JUI.IE  et  EUGÉISIK. 

Au  Jardin  courons  vite. 


Jiti 


Oui,  vraiment,  c'est  risil)lc. 
Dieu!  quel  cinportcmciit  I 
Oui,  portier,  c'est  horrible, 
Le  tour  est  excellent. 


Oui,  vraiment,  c'i:st  risible... 
Ah  !  c'est  trop  outiageant! 
Ah  !  messieurs,  c'est  hoi  rih!e, 
t^est  par  tinp  insolent. 
■t  lùi^e'nie  sortfiil  enii.xnt  ihir  l't'SCnliiV  de 


10 


MAGASIN    TUEATBAL. 
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SCENE  XIII. 

PICARD,  puis  CÉSARINE. 

PICARD ,  seul.   C'est  affreux  !  c'est  indi- 
gne! Etre  le  jouet  de  ces  messieurs...  Oh  ! 
je  ferai  donner  congé  à  M,  Edouard  pour 
recevoir  chez  lui  de  pareilles  gens. 
On  fiappe,  Ce'sarine  entre. 

cÉSARisE,  chantant. 

C'est  la  princesse  de  Navarre... 
Que  je  vous  annonce.... 

{Parlant  à  Picard.  )  Monsieur  Picard  ,  je 
vous  prie...  le  conciei'ge  de  céans  ? 

PICARD.  C'est  moi,  madame;  que  vou- 
lez-vous? 

CÉSARINE.  Monsieur  Picard,  il  est  bon 
d'avoir  des  amis  partout...  et  je  désire  que 
vous  deveniez  le  mien... 

Elle  chante. 
Et  voilà,  oui,  voilà  toat  ce  qae  je  Teux  ! 

PIC.4RD.  Comment  donc,  madame!  mais 
avec  plaisir...  Madame  désire  peut-être  un 
logement,  et  veut  connaître  le  fort  et  le 
faible  des  localités... 

CÉSARiiVE.  Concierge  ,  vous  tournez  le 
dos  à  la  chose  qui  m'amène...  Avant  tout, 
et  pour  vous  prouver  que  vous  n'avez  pas 
affaire  à  une  intrigante,  je  vous  dirai  que 
je  me  nomme  Eudoxie-Evélina  de  Saint- 
Preux...  Je  pris  naissance  sur  les  bords  de 
la  Suisse...  je  suis  née  de  parens  pauvres, 
mais  pas  honnêtes,  car  à  l'âge  heureux  de 
quinze  ans,  ma  mère  me  mit  à  la  porte 
sans  rime  ni  raison...  et  je  n'apportai, 
hélas!  en  France... 

Elle  chante. 

Que  ma  beauté',  quinze  ans, 
Trente  francs,  et  î'espe'rance... 
Et  l'espérance...  et... 

{Parlant.)  Ca  se  répète  quatre  fois. 
PICARD.  Mais  enfin,  madame... 
^  CÉSARINE.  J'arrivai   à  Paris...  D'abord 
l'avenir  m'effraya,  et  je  me  disais,  en  pous- 
sant d'assez  gros  soupirs. . . 

Elle  chaule. 
Rendez-moi  ma  patrie,  on  laissez-moi  mourir  ! 

PICARD.  Mais  cela  ne  me  dit  pas  au 
juste... 

CÉSARliVE.  Je  ne  mourus  pas. ..  au  con- 
traire, vous  voyez...  L'énergie  prit  le  des- 
sus... Je  fis  feu  des  quatre  pieds...  Je  ne 
vous  dirai  pas  tous  'ies  états  que  j'ai  faits. .. 
ce  serait  un  ruban  de  queue  trop  long  à 
dérouler...  Sachez,  seulement,  concierge, 


qu'aujourd'hui  j'ai  trouvé  lemoyend'em' 
pêcher  les  humains  de  vieillir  et  de  réparer 
l'injure  du  temps...  Grâce  à  moi,  il  n'y  a 
plus  de  vieillards;  j'ôte  trente  ans  de  la 
tète  d'un  homme  ,  avec  la  même  facilité 
que  vous  buvez  un  verre  d'anisette...  Je 
rajeunis  également  la  grande  dame  et  la 
grisette,  le  pair  de  France  et  le  portier.... 
Enfin,  monsieur  Picard,  je  suis  épileuse... 
à  votre  service... 

PICARD.  Epileuse!...  Je  ne  comprends 
pas. 

CÉSARINE.  C'est-à-dire  extirpant  les 
cheveux  blancs  des  personnes  qui  ont  l'in- 
commodité d'en  avoir,  et  j'ose  dire... 

PICARD.  Assez ,  madame  ,  faites-moi  le 
plaisir  d'aller  vous  promener  le  plus  tôt 
possible. 

CÉSARINE.  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

PICARD.  Ca  signifie  que  vous  êtes  une 
folle...  Tenez  ,  regardez... 

Il  se  de'couvre. 

CÉSARiiVE.  Ah!  mon  Dieu!  qui  est-ce 
qui  a  fait  cet  ouvrage-là? 

Elle  rit  aux  éclats. 

PICARD.  Vous  seriez-vous  entendue 
avec  tous  ces  vauriens  ? 

CÉSARINE.  Eh  bien  oui,  vieux  Cerbère; 
oui ,  vieux  dogue  !  ça  vous  apprendra  à 
me  fermer  la  porte  au  nez...  et  à  m'em- 
pêclier  de  déjeuner.  {Elle  rit.)  Ah  !  ah  ! 
ah! 

PICARD.  Sortez ,  madame ,  ou  je  ne 
réponds  pas... 

CÉSARINE.  Oui,  je  sors,  mais  ravie  , 
mais  enchantée  de  vous  avoir-  fait  enra- 
ger. 

Elle  chante. 
Portier,  je  veux 
Epiler  tous  tes  blancs  cheveux  ! 

Elle  sort.  Picard  est  furieux. 

PICARD.  Et  je  souffrirais  cela?  Oh  non! 
j'irai  me  plaindre  au  juge  de  paix,  au 
commissaire  de  police...  Ah!  les  drôles  ! 

SCENE  XIV. 
PAULINE,  PICARD. 

l'AULiNE  entre  en  sautant  a  la  corde  et  fait  ricu- 
ler  Picard.  Elle  est  en  hluuse  et  a  un  bonnet 
grec.  Elle  chante. 

Le  postillon  de  mam'  Ablou, 

Tia  la  la  la  la  la  la... 
Des  doubles  tours  en  voulez-vous, 

Et  des  croix  de  chevalier!... 

PICARD.  Qu'est-ce  que  ça  veut  dire  ? 

Finissez  donc  avec  votre  corde.,  en- 
tends-tu ,  monsieur  le  sauteur  .•* 


PORTIER ,  JE  VEUX  DE  TES  CHEVEUX; 
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PAULINE.  Ouf!  j'en  peux  plus...  Bon- 
jour,  père  Picard...  Oh!  la  rate!  oh! 
c'est-y  amusant. . .  et  pas  cher. 

PICARD.  Ah  çà  ,  tu  t'es  trompé  de 
porte...  mon  garçon.  Tu  vas  me  faire  le 
plaisir  de  t'en  aller  en  doubles  tours  ou 
en  croix  de  clievalier...  Allons ,  allons... 
va  voir  chez  l'épicier  si  j'y  suis. 

PAULiiVE.  Concierge,  ce  n'est  point  par 
erreur  que  me  voilà. . .  Oh  !  que  c'est  drôle  ! 
oh!  que  ressemblance I  cré  nom!  c'est 
frappant. 

PICARD.  Quoi?  on  a  frappé... 

PAULINE.  Non...  je  disque  c'est  frap- 
pant ,  parce  que  vous  ressemblez  comme 
deux  gouttes  d'eau  au  polichinelle  qui  est 
sur  mon  cerf-volanl. 

PICARD.  Comment,  je  ressemble  au  po- 
lichinelle! 

PAULINE.  Avant  tout,  père  Picard, 
c'est-y  vrai  que  vous  avez  un  logement  à 
louer  ? 

PICARD.  Un  logement?  oui,  mon  gar- 
çon ,  si  c'est  pour  ça  qu'on  t'envoie  ,  à  la 
bonne  heure...  c'est  différent  !  {A  part.)  Ca 
ferait  joliment  mon  affaire,  la  propriétaire 
ne  me  bougonnerait  plus. 

PAULINE.  C'est-y  grand?  c'est-y  petit? 
c'est-y  propre?  c'est-y  haut  de  plafond?.. 
Oh!  plus  je  vous  regarde,  plus  vous  êtes 
mon  polichinelle. 

PICARD.  Voyons  ,  laisse-là  ta  ressem- 
blance... et  parlons... 

PAULINE.  Oh  !  sacristi  ,  quelle  heure 
qu'il  est...  hein?  regardez  donc  à  vos  ai- 
guilles. 

PICARD.  Pourquoi  ça? 

Il  tire  sa  montre. 

PAULINE.    Oh!    le    joli  bijou c'est 

comme  pour  tirer  aux  macarons...  Quelle 
heure? 

PICARD.  Midi  vingt-cinq. 

PAULINE.  Bon  !  j'suis  fait  au  même,  en- 
foncé! .  .moi  qui  voulais  aller  au  chemin  de 
fer,  à  Saint-Germain...  trop  tard!  Y  êtes- 
vous  allé,  père  Picard,  au  chemin  de 
fer? 

PICARD.  Non...  mes  occupations  ne 
m'ont  pas  permis... 

PAULINE.  Vous  restez  donc  collé  à  vo- 
tre loge  comme  une  coquille  d'huître?... 
Faut  voir  ça,  comme  ça  file...  Cré  nom  ! 
deux  mille  voitures  à  la  queue  leu  leu!.. 
Figurez-vous  que  vous  allez  au  bureau... 
vous  demandez  un  billet ,  vous  donnez 
une  pièce  de  cent  sous...  disparais...  on 
vous  rend  votre  monnaie  à  Saint- Ger- 
main... 

PICARD.  Oui,onditqu'  ça  va  tres-vitc... 


mais  dis-moi  :  le  logement,  est-ce  pour 
une  personne  seule? 

PAULINE.  Oui,  un  vieux  garçon ,  sans 
enfans...  Oh  1  la  belle  chose  que  la  va- 
peur !  Par  exemple,  on  ne  descend  pas  en 
route...  ça  se  conçoit;  dites  donc,  le 
temps  de  se  moniher,  et  on  a  cliangé  de 
département...  l'année  prochaine,  ou  ira 
en  Russie...  c'est  ça  qui  sera  crâne!  .  Vous 
dînez  à  Paris  avec  des  pommes  déterre 
frites  ,  et  vous  prenez  votre  café  à  Saint- 
Pétersbourg.  Eu  v'ià  des  jouissances à 

la  vapeur!..  [Elle  tire  des  cliqueiles  et  bat  un 
roulement.)  Ran ,  ran  ,  ran  ,  paiaplan  ! 

Elle  fait  aller  ses  cliquettes  et  va  s'asseoir  sur  le 
tabouret  près  de  la  loge  ,  et  écrase  le  chapeau  de 
Picard  qu'il  y  avait  posé. 

PICARD  ,  la  faisant  releoer.  Allons  ,  bon  ! 
oh!  le  maladroit...  v'ià  mon  chapeau  dans 
un  joli  état...  Petit  imbécile,  va!.. 

PAULINE.  C'est  rien  ,  ça  se  reiape.  Père 
Picard,  voyons  ce  logement,  finissons-en... 

faut  que    je  porte  la  réponse A  quel 

étage  ?  c'est-y  commode  ?  c'est-y  logea- 
ble? 

PICARD.  Certainement...  il  y  a  trois  jo- 
lies petites  pièces  demi-mansardes...  au 
quatrième...  par  le  petit  escalier. 

PAULINE.  Oli!  ça  sera  un  peu  gênant. 

PICARD.  Pourquoi  ça?  c'est  donc  un 
mylord  ,  que  ton  vieux  garçon? 

PAULINE.  Non;  mais  je  vas  vous  dire... 

c'est  un  marchand  de  chevaux et  ça 

sera  difficile  pour  mettre  ses  bètes avec 

ça,  il  veut  un  manège  ! 

PICARD.  Un  manège  !..  Mauvais  drôle. . . 
veux-tu  bien  me  laisser  tranquille  ,  alors  ! 
Méchant  garnement...  un  marchand  de 
chevaux  au  quatrième  ! 

PAULINE,  allant  à  f entrée  de  la  loge. 
Ah  !  le  drôle  de  papier  que  vous  avez  dans 

votre  loge c'est  gentil  chez  vous ça 

fera  un  beau  pigeonnier. 

Elle  entre  dans  la  loge. 

PICARD.  Eh  bien...  il  entre  dans  ma 
loge,  à  présent. 

Il  court  à  sa  loge. 

VkVLiîiE,  fermant  la  porte. 
Elle  chante  en  faisant  aller  ses  cli(juettes. 
Ran,  ran,  ran,  ran  ! 

PICARD ,  cherchant  à  rentrer.  Veux-tu 
bien  sortir,  polisson,    mauvais  drôle! 

PAULINE  ,  passant  sa  tête  à  trarcrs  un 
carreau  de  paijier.  Monsieur  demande 
quequ'  chose...  parlez  au  concierge. 

l'ICXRD  ,  courant  prendre  son  balai.  Ah  ! 
lu   veux   que   je  te  frotte...  attends,  at- 
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tends!   J'aurais  dû  lue  douter  qu'il  était 
envoyé  par  les  autres. 

Il  pusse  le  maiiclie  à  I):ilai  par  le  cancau  de  papier; 
Pauline  le  tite  en  cliantant  : 
En  avant,  marclions,  etc. 
Puis  elle  le  lAclie;  Picaul  manque  de  tomber;  en- 
suite fauliiie  santé  par  la  fenêtre  ;  Picard  d'un 
coup  de  balai  enfonce  la  porte  de  sa  loge,  dans 
laquelle  il  cuire.  Pendant  ce  temps  Pauline  ouvre 
la  cage  et  prend  le  sansonnet  de  Picard  ;  celui-ci 
ressort  de  sa  loge  et  ïV'Iauce  vers  Pauline  en  levant 
son  balai  sur  elle. 

PICARD.  Je  vais  l'apprendre  à  casser 
mes  carreaux  I 

PAULlMî,  lui  présentant  son  o/Vea?/.  Frap- 
pez, si  tu  l'oses. 

PICARD.  IMon  sansonnet!.,  ail!  malheu- 
reux!... veux-tu  bien  me  le  rendre — 
Voyons,  je  te  laisserai  partir  sans  te  faire 
de  mal mais  rends-moi  moi  sansonnet  I 

PAULiMi.  J'y  consens,  mais  à  une  con- 
dition. 

PICARD.   Laquelle? 

PAtMîvr;,  lut  rcn'lanl  son  cisrnit.  C'est... 
que...  vous  me  ferez  présent...  d'une  mè- 
che de  vos  cheveux  I 

JiLiE  e/ eucÉme  se  tint/tnt    à  la  ftnc/re  et  rient 
aux  éclats  m  ch/m/ant  avec  pailkne  : 
Portier,  je  veux 
Une  mèche  de  tes  cbereux. 

Pillard  poursuit  Pauline,  r^ni  s'' échappe  et  referme 
sur  elle  la  porte  cochère. 

PICARD,  exaspéré.  Ilsont  donc  juréde  me 
faire  mourir! .  On  frappe,  Picard  tire  le  cor- 
don ;Pau/inrpa<!Sf  su  iéie }>ar  la  porte  eiitr  ou- 
verte et  lui  crie.  )  Je  vas  vous  envoyer  le 
coiffeur. 

F.lle  referme  vivement  la  porte.  On  frappe  de  nou- 
veau. 

l'iCAun.  Ah  I  te:te  fois,  il  faut  que  jeme 
venjji-. 

11  va  ouvrir  l.-i  poric  par  le  pêne,  et  se  tient  derrière 
l.i])0,le;  Honivet  cnire,  Picard  lui  allonge  un 
coup  (1(-  pied  dans  le  derrière. 

SCENE  XV. 
PICARD,  HOxNlVET. 

îiOMVLï,  /7f'7>.  Oh!  oh!  oh!....aïeI 
aie  I 

PICARD.  Ahl  mon  Dieu!  c'est  toi,  mon 
pauvre  lîonivrt?  pnidon,  mon  ami,  c'est 
une  erreur. 

ROXIVKT.  C'est  une  fo;  te  erii.iir,  mais  je 
rouhhe...  une  autre  fois  faudia  mieux 
mettre  l'adresse.  [A  part.  )  Je  crois  que  je 
me  fàcheiaissi  je  n'avais  pas  à  lui  deman- 
der ce  que  F.uiny  m'a  j  remis. 

PICARD.  Je  suis  heuiciixdo  (e  voir,  mon 


ami,  car  je  n'en  puis  plus...  lui  au  moins 
ne  se  moquera  pas  de  moi...  Bonjour,  mou 
ami. 

BONIVET.  Bonjour,  père  Picard;  bon- 
jour, mon  bon  père  Picard  ;  bonjour,  mon 
bon  vieux  père  Picard. 

Il  lui  donne  des  poignées  de  main. 

PICARD,  souriant.  Ahl  ah!  tu  as  donc 
vu  ma  fille? 

BOiMVET.  Si  je  l'ai  vue!  je  n'ai  jamais 
cessé  de  la  voir...  si  je  l'ai  vue!...  je  crois 
bien...  Je  l'ai  vue  dans  le  moindre  cham- 
pignon, dans  la  plus  petite  crevette,  dans 
le  plus  énorme  potiron  ;  mais  je  la  vois 
dans  votre  personne ,  père  Picard,  dans 
vous  qui  ne  ressemblez  pas  plus  à  une  jo- 
lie fille  qu'une  botte  de  chiendent  à  un 
bas  de  coton  noir. 

PICARD.  Ah  çà  !  e.s-tu  devenu  fou? 

B0\IVET.  Oui,  fou  d'ivresse,  de  bon- 
heur!... Je  suis  le  jeune  homme  blond  le 
plus  fou  de  tout  le  huitième  arrondisse- 
ment, huitième  léjjion...  et  je  viens  pour 
vous  prier  de  mettre  le  comble  à  ma  fé- 
licité. 

PICARD.  Que  puis-je donc  faire  pour  toi? 

RONIVET.  D'abord,  ô  père  Picard,  ne 
voyez  pas  en  moi  un  gendre,  mais  une 
masse  de  pâte  que  vous  pétririez  comme 
de  la  galette...  Père  Picard,  je  ferai  toutes 
vos  commissions. . .  Si  vous  redevenez  jeune, 
ce  qui  ne  se  peut  pas  ..  mais  enfin  si  ça 
arrive,  et  qu'on  vous  mette  de  la  garde  na- 
tionale, je  la  monterai  pour  vous...  si  vous 
en  voulez  à  quelqu'un,  je  casserai  ses  car- 
reaux ;  si  vous  êtes  enrhumé,  je  toussciai 
pourvous  ;  enfin,  père  Picard,  vous  pouvez 
vous  dire  :  Voilà  un  esclave  dontje  peux 
disposer  jour  et  nuit...  ati  vi/ani  cvternani. 

PICARD.  Ah  çà  !  où  veux-tu  en  venir, 
avec  toutes  les  bêtises?..  Me  diras-tu  ce 
que  lu  veux  de  moi? 

EOMVET.  A  oilà,  j'ai  une  montre,  père 
Picard. 

PICARD.  EIi  bien? 

BOMVET.  Elle  gît  dans  mon  gousset,  et 
peut  à  chaque  instant  giser  dans  legoussel 
d'un  autre...  il  y  a  tant  de  filous! 

l'iCARD.  Je  ne  le  comprends  pas. 

BOMVET.  Ca  serait  de  me  permettre. ... 
oh  !  n'allez  pas  me  refuser.  [A part.)  0  ma 
natte  à  trois! 

PICARD.  Voyons,  lu  m'impatientes...  de 
quoi  s'agit-il  ? 

iJOMVET.  Eh  bien!  il  s'agit  d'une  mèche 
de  cheveux,  rien  qu'une  mèche  de  che- 
veux que  je  vous  prie... 

PICARD,  fuiieux.  Unemècliedocheveux  ! 
Ail!  tu  t'en  n.èles  aussi...  toi  !  oh 'tu  paie- 
ras ])our  les  autres. 


PORTIER,  JE  VEUX  DE  TES  CHEVEUX' 
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COMVET.  Qu'est-ce  qui  lui  prend?  Père 
Picard,  rien  qu'une  mèche  de  cheveux,... 
j'en  veux,  j'en  ai  soif! 

PICARD.  Sors,  malheureux,  sors  à  l'in- 
stant, ou  je  te  casse  les  reins...  et,  songes-y 
bien,  jamais  tu  ne  seras  l'époux  ma  fille... 

BOMVET.  Ah  !  ciel  de  Dieu  !  qu'est-ce  que 
vous  me  dites! 

PICARD.  Que  je  te  chasse...  mais  va- 
t'en  donc  ,  misérable.  (//  le  pousse  par  les 
épaules.  )  Une  mèche  de  cheveux  !  toi 
aussi  ! 

BOMVET,  dignement.  Ne  poussez  pas, 
monsieur,  ne  poussez  pas...  je  vais  m'ab- 
seater...  votre  manière  d'agir  m'indique 
assez  que  vous  avez  été  mordu  par  quelque 
chose  d'enragé...  mais  tout  a  des  bornes... 
Je  sois,  parce  que  ma  fierté  est  blessée,  et 
parce  que  vous  me  jetez  à  la  porte...  Adieu. 
(  Ret'enant.  )  Ah  !  voilà  une  lettre  que  le 
facteur  m'a  donnée  pour  vous...  c'est  six 
sous...  je  les  ai  avancés. 

PICARD.  C'est  bon,  donne. 

BOMVET.  Donnant,  donnant...  je  ne 
peux  pas  me  mettre  à  découvert. 

Il  donne  la  lettre,  Picard  le  paye. 

PICARD.  Maintenant,  va-t'en. 
BONIVET.  Pour   une    malheureuse  mè- 
che! 

PICARD.  V'a-t'cn  donc! 

ENSEMBLE. 

PICARD. 

Plus  (l'ami,  plus  de  gendre, 
Disparais  à  l'instant, 
Je  refus'  de  l'entendre. 
Crains  mon  emportement. 

BOSITET. 

Je  n'  suis  plus  votre  gendre, 
Oui,  je  pars  .H  l'instant; 
11  refus'  de  m'en  tendre, 
(juel cerbère  effrajant  ! 

SCEISE  X\  I. 

PICARD,  puis  EDOUARD,  JULIE,  PAU- 
LINE, EUGÉNIE. 

PICARD.  L'insolent  !..  et  moi  qui  le 
croyais  un  bon  garçon,  sans  malice,  sans 
méchanceté...  Oh  !  non,  il  n'aura  pas  ma 
Fanny...  Voyons  cette  lettre...  je  n'en  re- 
çois jamais...  encore  quelque  mauvaise 
plaisanterie  de  ces  messieurs...  (Il oui>re la 
lettre.)  Mais  non...  ah  !  mon  Dieu  !  est-ce 
possible?..  «Du  village  de  Saint-Brice. 
»  Monsieur,  nous  avons  reçu  des  rensci- 
»  gnemens  certains  sur  celui  que  vous  cher- 
»  chez...  il  demeure  rue  du  Gros-Chenet, 
u  n»  12...  »  ici...  «  et  se  fait  appeler....  » 


C'est   lui!   c'est   lui!  c'est  donc  cela  eue 
malgré  moi  je  l'aimais  I 

jfLiE  el  ErcÉME  des'  endcntl'escalicr  I  n  chantant. 

Portier,  je  veux 
Une  mèche  de  tes  clieveux  ! 

Edouard  cl  Pauline,  qui  a  repris  son  prtinier 
tinbit,  retiennent  du  dihurs.  Cliacun  ivt  vei s 
Picard,  et  lui  chante  le  refrain  précèdent. 

Edouard  ,  entrant  à  son  tour  et  allant  vers  Picard. 
Chantant.     Portier,  je  veux 

PICARD,  l'an  étant  cl,  lui  prenant  le  liras. 
Vous  aussi,  monsieur  Edouard,  vousaussi, 
vous  voulez  ime  mèche  de  nus  cheveux  , 
n'est-ce  pas?eh  bien  !  je  vais  vous  en  donner 
une. 

TOUS,  riant.  Que  dit-il? 

PICARD.  Oh!  riez,  messieurs,  riez...- 
maintenant  je  ne  me  fâcherai  plus. ..  Si  vos 
plaisanteries  m'ont  affecté,  c'est  que, voyez- 
vous,  elles  m'ont  rappelé  un  souvenir  ter- 
rible... elles  m'ont  rappelé,  messieurs, 
que  je  devins  chauve  en  une  nuit,  alors 
que  je  n'avais  pas  trente  ans. 

TOUS.  Ah! 

PICARD,  après  une  pause.  C'était  en  Espa- 
gne. . .  pendant  cette  guerre  toute  de  cruau- 
tés... Cela  va  vous  étonner;  vous  qui  ne 
connaissez  la  guerre  que  de  nom...  J'étais 
soldat  dans  le  premier  de  la  vieille  garde  ; 
j'aimais  mon  colonel,  comme  on  aime  son 
pays,  comme  on  aime  son  drapeau  !.. .  Oh  ! 
c'est  qu'il  était  bon,  lui  !...  chaque  soldat 
il  le  chérissait  comme  son  enfant...  cha- 
que vieillard  il  le  respectait  tomme  son 
père  ! 

EDOUARD.  Continuez,  père  Picard,  con- 
tinuez. 

PICARD.  Un  jour  nous  tombons  dans 
une  embuscade,  la  résistance  était  impossi- 
ble; nous  fûmes faitsprisonniers,  mon  colo- 
nel, moi  et  soixante  hommes...  Le  soir,  mon 
colonel  méprit  àpart,  etmedit  :  i  Picard,  je 
vais  tenter  la  fuite,  avec  quelques-uns  des 
nôtres,  pour  venir  vous  délivrer...  je  puis 
être  fusillé,  car  les  Espagnols  sont  sans 
pitié  pour  ceux  qui  cherchent  à  s'évader... 
Avant  de  partir,  je  te  dois  un  aveu,  mon 
brave,  écoute-moi.  —  J'écoute,  colonel. 
—  Picard,  continua-t-il,  j'ai  commis  une 
grande  faute  dans  ma  vie  ;  j'ai  séduit  une 
fename  que  j'ai  délaissée...  elle  est  morte 
de  chagrin  en  mettant  au  monde  un  en- 
fant... —  Que  vous  avez  aussi  aban- 
donné? lui  dis-je.  —  Oh  !  non,  j'ai  pourvu 
à  son  existence,  à  son  bien-être,  jusqu'à 
l'âge  de  vingt-un  ans.  » 

EDOUARD.  De  vingt-un  ans? 

PICARD.  "Je  puis  cire  tué,  Picard,  car 
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je  vaÎF  fnir;  toi.  vfste,  jp  le  veux  :  si  tu  en 
rpcli.ipor's,  voici  un  papier  qui  assure  à 
mon  fils  toute  ma  foiuine;  tu  connaîtras 
son  nom,  celui  du  village  où  on  l'élève... 
Ainie-le  pour  moi,  et  parle-lui  quelque- 
fois de  son  père...  Adieu,  mon  vieux.  »  — 
Bientôt,  au  milieu  de  la  nuit,  profitant  de 
l'ob-scurilé. ..   mon  colonel... 

EDOUARD.  Il  s'échappa... 

PICARD.  Oui,  mais  on  l'atteignit,  lui  et 
ses  compagnons,  et  à  l'instant  même  l'ordre 
de  Us  fusiller  futdonné...  et  par  un  raffine- 
ment de  barbarie. ..  on  nous  mit  des  armes 
dans  les  mains,  à  nous  autres  Français, pour 
frapper  nos  compatriotes,  nos  frères  d'ar- 
mes ..  Olil  tenez tenez..,  d'ici,  je  vois 

encore  le  groupe...  Ils  sont  là  tous  les  cinq, 
je  Sens  encore  dans  mes  mains  la  carabine 
qu'on  m'avait  forcé  de  prendre...  J'entends 
mon  colonel  me  crier  en  souriant.  .  Au 
cœur,  mon  brave  Picard...  songe  à  ta 
promesse...  Une  détonation  se  fitentendre, 
il  y  avait  cinq  braves  de  moins...  Mon  co- 
lonel I...  mort...  fusillé...  je  me  traînai 
jusqu'à  son  cadavre...  j'emi)rassai  sa  tête 
mutilée...  et  pensant  à  ce  Hls  qu'il  m'avait 
recommandé,  je  coupai  une  mèche  des 
cheveux  dupèreen  me  disant,  ce  sera  pour 
son  enfant...  Puis,  moi,  soldat  de  la  garde, 
je  Ui'évanouis,  je  me  sentais  mourir...  car 
je  venais  de  perdre  tout  ce  qui  m'était  cher. 
On  nie  porta  à  l'hôpital...  ce  jour-là  j'avais 
trente  ans. ..  le  lendemain,  quand  je  revins 
à  moi...  j'en  avais  soixante... 

Air  :  Les  yeux  en  pleurs. 

Mon  existence,  elle  e'tait  saine  et  sauve  ; 
J'étais  vivant...  mais,  ô  malheur  affreux! 
Le  lendemain  cette  tète  était  chauve, 
Le  lendemain  oui,  messieurs,  jVtais  vieux  ! 
En  un  seul  jour  le  chagrin  qui  dévore 
M'avait  flétri,  m'avait  creusé  les  yeux! 
Et  maintenant,  me  direz- vous  encore  : 
Portier!  je  veux  de  tes  cheveux  ?    {bis.) 

TOUS.  Oh!  pardon,  pardon,  monsieur 
Picard. 

PICARD.  Depuis  lors,  je  fis  tout  pour 
remplir  ma  promesse,  et  enfin...  aujour- 
d'hui, après  dix-huit  années  de  patience,  je 
découvre  celui  que  je  cherche...  je  me  ré- 
jouis de  sauter  à  son  cou,  de  serrer  dans 
mes  bras  cet  enfant  c|ue  je  voulais  chérir 
comme  le  mien...  Eh  bien!  le  croiriez- 
vous,  cet  enfant,  il  m'a  raillé,  il  s'est 
moqué  de  ma  pauvre  tête  chauve...  chauve 
pour  avoir  trop  aimé  son  père...  Pour 
toute  vengeance,  moi,  je  lui  dirai  :  Enfant, 
reprenez  cette  fortune  que  j'avais  juré  de 
vous  rendre,,.  Enfant,  baisez  ces  cheveux, 
ce  sont  ceux  de  votre  père...  Prenez  donc, 


monsieur  Edouard,  ne  voyez-vous  pas  que 
c'est  à  vous  que  je  parle? 

Il  lui  donne  les  papiers  qu'il  a  tirés  de  sa  poche. 

EDOUARD.  Est  bien  possible?  ce  récit... 
ce  colonel,  c'était  mon  père  !  Ah  !  monsieur 
Picard,  monsieur  Picard!  comment  répa- 
rer mes  torts  envers  vous? 

Il  se  jette  dans  ses  bras,  Fembrasse  avec  effusion  ; 
tous  les  jeunes  gens  viennent  serrer  les  mains  de 
Picard. 

PICARD.  En  devenant  bien  heureux... 
Vous  êtes  riche,  cette  maison  est  à  vendre, 
achetez-la   et   laissez-moi  portier...    et  si 

vous  rentrez  après  minuit Eh  bien!  je 

vous  ouvrirai  tout  de  même. 

EDOUARD.  Vous,   mon  portier Oh! 

non,  soyez  mon  ami,.,  vous  ne  me  quitte- 
rez plus,,,  nous  parlerons  de  mon  père... 

PICARD.  Oh!  comme  ça,  à  la  bonne 
heure. 

EDOUARD,  à  Pauline  qui  pleure,  eh  bien, 

Pauline en   veux-tu    encore   au  père 

Picard  ? 

PICARD.  Pauline? 

EDOUARD,  montrant  Julie.  Et  Julie  et 
Eugénie,  qui  avaient  changé  de  costume 
pour  tromper  votre  vigilance. 

PICARD.  Et  se  moquer  de  moi. 

EUGÉME,  Oui,  iiiais  --ni  en  sont  déso- 
lées.,,Moi,  d'abord,  pour  vous  le  prouver, 
je  veux  vous  broder  une  belle  paire  de 
bretelles  en  caoutchouc, 

JULIE,  Et  moi.,,  de  bonnes  pantoufles 
fourrées. 

PAiiLiiVE.  Et  moi,  un  beau  bonnet  grec 
pour  cette  bonne  tête  chauve... 

PICARD,  Merci,  mes  enfans...  Oui;  mais 
si  on  venait  à  apprendre.,. 

EDOUARD.  Ne  craignez  rien,  le  nouveau 
propriétaire  lève  la  consigne,  désormais  les 
dames  auront  lems  entrées. 

PAULINE.  J'aime  mui;\  ça. 

JULIE.  Et  moi  aussi... 

BflBoaoQraocBOiaccoooQOCoaaooBOcaowBOOOoooooaac 

SCEISE  XVII. 

Les  Mêmes,  CÉSARINE,  puis  BONIVEl' 

rt  FANNY. 

CÉSARIKB,  en  blouse  et  er  bonnet  grec.  Elle  chante. 

V'ià  r  gamin  d'  Paris,  {bis.) 
Tra  la  la  la. 

{Bas  à  Pauline.)  Ne  dis  rien...  c'est  moi... 
cachée  sous  les  habits  d'un  enfant  de  Pa- 


TOUS,  riant.  Ah!  Césarine.  est-elle  drôle 
comme  ça  ! 


l?ORTiER,  JE  VEUX  DE  TES  CHEVEUX! 
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PICARD.  Eh  mais!  c'est  l'épileuse... 

CÉSARiiVE.  Ah  ben!  il  n'y  a  plus  d'  plai- 
sir, tout  le  monde  me  reconnaît  ! 

PAULINE.  Tu  n'as  plus  rien  à  craindre, 
tu  peux  rester. 

CÉSARiNE.  Tant  mieux,  alorî)  je  vas 
aller  déjeuner...  Ah!  j'ai  besoin. 

Bonivet  et  Fanny  entrent. 

BONIVET,  tenant  un  panier  d'une  main  et 
un  manche  à  balai  de  l'autre.  Père  Picard, 
dans  ce  maniveau  sont  des  champignons 
qui  donnent  la  mort,  champignons  destinés 
à  l'intérieur  de  mon  individu  ;  dans  cette 
main,  un  manche  a  balai  destiné  à  l'ex- 
térieur de  mon  individu....  Choisissez 

consentez  à  me  rendre  ma  Fanny,  et  si  je 
suis  fautif...  frappez,  je  reçois.  Rechassez- 
moi,  et  j'avale...  un  temps  de  colique,  et 
je  suis  flambé...  j'ai  dit. 

FANNY.  Oh  !  mon  petit  papa. 

PICARD.  Allons,  touche  là...  je  te  par- 
donne. Mais  pourquoi  te  moquer  aussi  de 
moi  et  me  demander... 

BOMVET.  Des  cheveux  de  ma  Fanny  ?... 
mais  pour  me  faire  une  chahie  de  montre, 
père  Picard... 

PICARD.  Comment?  ce  n'était  donc  pas 
des  miens? 

BONHET.  Puisque  vous  n'en  avez  pas, 
père  Picard  !  Pour  vous  demander  de  vos 
cheveux,  mais  faudrait  que  je  soye  bien 


bête,  bête ou  bien  méchante .  ou  que 

j'aye  beaucoup  trop  bu... 

EDOUARD.  Assez,  assiz,  mon  cher  Boni- 
vet. 

PICARD.  La  leçon  ne  vient  paa  de  moi, 
messieurs;  tôt  ou  tard,  chacun  leçoit  la 
sienne...  Bonivet,  tu  épouseras  Fanny. 

BONIVET.     Dès   ce    jour   mon    bonheur 

commence Ma  Fanny!    soyez   à   moi 

comme  je  suis  à  toi!  Père  Picard,  nous 
ferons  un  gros  repas  de  noces,  et  c'est  moi 
qui  choisira  les  champignons. 

EDOUARD.  Et  moi,  je  me  charge  du 
trousseau. 

BONIVET.  Vous...  de  quel  droit?.,  c'est 
égal,  j'accepte. 

CHOEUR. 

ÀIK   . 

Allons  tons  à  table 
Faire  sans  retard 
Amende  lionorable 
Au  père  Picard. 

PICARD,  au  public. 

Air  :   Oui,  son  petit  chapeau. 

L'homme  an  petit  chapeau 

De  là  haut  veille  en  père 

Sur  le  vieux  militaire 

Fidèle  à  son  drapeau 

Contre  votre  rigueur  il  est  ma  sauve-garde. 
Ah  !  permettez,  messieurs,  an  vieux  soldat  d  la  gard« 
De  s'abiiter  sons  jon  petit  chapeaa. 


FIN. 
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ACTE  III,  SCÈNE  X. 

LES  SALTIMBANQUES, 

COMÉDIE-PARADE    EM    TROIS    ACTES,    MÊLÉE    DE    CODPLETS, 

|Jar  MM*  Bumcrôan  et  lUttrin, 

REPRÉSENTÉE    POUR    LA    PREMIÈRE    FOIS,    A    PARIS,    SDR    LE    THÉÂTRE    DES  VARIÉTÉS,     LE    25    JANVIER    1838. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


BILBOQUET,  saltimbanque M.  Odet. 

ZÉPHIRINE,  sauteuse M"«  Esther. 

ATALA,  femme  sauvage M"e  Flore. 

GRINGALET,  paillasse M.  Hyacinthe. 

M.  DUCANTAL,  capitaliste M.  Rébard. 

SOSTHÈNE,  son    fils M.  Gabriel. 

M"' RONDOW,  aubergiste M"»  Vadtrin. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

JAQUOT,    garçon     d'auberge M.  Mater. 

MARGOT  ,  fille  d'auberge Mll«  Fleurt. 

UN  MAIRE M.  Georges. 

UN  BRIGADIER M.  Manuel. 

SAMSON,  musicien M.   Samson. 

Gendarmes,  Hommes  et  Femmes. 


Nota.  Les  personnages   sont  place's  en  tête  de  chaque  scène  comme  ils  doivent  l'être  au  tke'âtre;  le  premier  à  la 
gauche  du  spectateur,   (f^oyez  à  lajîn  de  la  pièce  la  note  exacte  des  costumes.) 
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ACTE  PREMIER. 

Le  ihe'âtre  reprc'sente  une  salle  d'auberge  ,  à  Lagny.  Deux  portes  à  gau<Jie  du  spectateur.  Une  porte  au  fond.  Dans 
un  coin,  à  droite,  une  grosse  caisse  sur  un  chevalet,  des  cymbales  dessus.  Une  échelle  :  un  e'criteau  attaché  sur 
un    bâton,  où    on    lit:    «  Bilboquet,   saltimbanque,   arrache  les    dents    et    autres,    vent   toux    ce    qui 

CONSERNE   son    NÉTAT     i> 


SCENE  PREMIERE. 

M""=  RONDON,  JAQUOT,  MARGOT. 

M™'  RONDON,  sortant  de  la  première  porte  à  gauche 
de  l'acteur,  et  parlant  à  la  cantonnade. 
Oui,  monsieur,  c'est  convenu  :  six  couverts  dans 
une  heure.  En  attendant,  vous  pouvez  vous  repo- 


ser; ma  maison  est  tranquille  :  on  n'y  entend  pas 
le  moindre  bruit.  {Criant.)  Jaquot!  Margot!  arri- 
vez donc,  lambins  que  vous  êtes. 

MARGOT,  arrivant  en  criant 
Me  voilà  I  me  voilà  ! 
JAQUOT,  de  même;  il  a  une  malle  sur  l'épaule. 
On  y  va! 


MAGASIN  THEATRAL 


M""'   RONDON. 

Il  faut  s'égosiller  après  vousl 

JAQUOT. 

J'apportais  la  malle  de  ce  voyageur. 

M™'   RONDON. 

Il  repose,  ne  le  dérangez  pas;  mettez-la  dans 
rc  coin. 

JAQDOT,  posant  la  malle. 
Oh  !  qu'elle  est  lourde  ! 

M™'  RONDON. 

Ce  doit  être  un  homme  bien  comme  il  faut! 
Ahl  à  propos,  si  l'on  vient  demander  M.  Bilbo- 
quet, vous  m'appellerez  tout  doucement. 

JAQUOT. 

Que  drôle  de  bambocLeur  que  ce  père  Bilbo- 
quet I  On  peut  dire  que  c'est  lui  qu'est  le  plus 
amusant  de  toute  la  foire  de  Lagny. 

M™'    RONDON. 

C'est  boni  je  vais  à  la  cuisine  donner  des  or- 
dres pour  le  souper. 

MARGOT  et   JAQUOT. 

Tiens,  voilà  déjà  ses  artistes  I 
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SCÈNE  II. 

ZÉPHIRINE,  M-"'  RONDON,  ATALA ,  GRINGALET, 

SAMSON. 
Ils  arrivent  apportant  avec  eux  leurs  instrumens  ;  Ze'phi- 
rine  tient  le  trombonne  et  une  boite,  Atala  une  basse, 
Gringalet  une  chaise,  un  tapis,  un  cerceau,  Samson  la 
harpe.  Ils  rangent  tous  ces  instrumens  au  fond  du 
théâtre  à  droite. 

ENSEMBLE. 
Aie  du  chœur  du  Chiffonnier. 
La  déroule  est  complète, 
L'  public  nous  a  chassés. 
Et  quant  à  la  recette. 
Nous  sommes  enfoncés  ! 

M"'  RONDON. 

Comment,  vous  v'ià  déjà? 

ATALA. 

Ahl  ne  m'en  parlez  pas,  madame  RondonI  j'ai 
eu-2-une  peur...  je  ne  m'effraie  pourtant  pas  fa- 
cilement; mais  j'ai  cru  que  je  me  trouverais  mal. 
Donnez-moi  un  petit  verre  pour  me  remettre. 

M"^    RONDON. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc? 

ZÈPHIRlJiE. 

C'est  la  faute  de  Gringalet. 

GRINGALET. 

C'est  toujours  ma  faute  !  Enattendant,  j'ai  sauvé 
la  malle. 

Il  pose  la  malle  à  côté  de  l'autre. 
ATALA. 

Ce  Gringalet  est  d'une  bêtise  démesurée. 

GRINGALET. 

Dam!  je  suis  engagé  pour  ça.  Trouvez  donc  un 
homme  d'esprit  qui  vous  fera  le  paillasse  à  six 
francs  par  mois! 

Ala  :  Amis,  dépouillons  nos  pommiers. 
Ma  mèr',  quand  j'  sortis  de  ses  bras, 
Me  lançant  sur  la  scène, 


M'habilla  d'un'  toile  à  mat'las: 
C  n'est  pas  1'  luxe  qui  m'  gêne 
Eir  m'  dit  :  Mon  enfant, 
C'est  par  ton  talent 
Que  j'  voudrais  que  tu  brillassca  ; 
Car,  grand  ou  petit, 
C  n'est  pas  à  l'habit 
Qu'on  reconnaît  les  paillasses. 
On  en  voit  de  toute  façon. 

Car  c'est  un  état  libre. 
Des  grands  paillasses  prends  leçon; 
Garde  bien  l'équilibre  : 

Au  temps  où  te  v'ià 
On  fait  ce  métier-là 
Dans  plus  d'une  belle  place 
Et  sur  des  trétaux. 

Et  dans    des  bureaux 

On  voit  le  vrai  paillasse. 

ATALA. 

En  public,  c'est  très-bien,  sois  bête  tant  que  tu 
voudras  ;  mais  dans  la  vie  civile  ,  c'est  différent. 
Vois  plutôt  moi;  je  suis  femme  sauvage  à  l'exté- 
rieur; est-ce  que  je  le  suis  dans  le  particulier? 
Je  mange  des  cailloux  à  la  face  du  vulgaire;  mais 
je  n'en  consomme  aucunement  dans  le  cours  de 
ma  vie  privée. 

GRINGALET, 

Je  vous  rends  la  justice  de  dire  que  vous  pré- 
férez le  canard. 

ATALA. 

Et  Zéphirine,  notre  premier  sujet,  qui  chante 
comme  une  perle  et  danse  comme  un  rossignol, 
tant  qu'elle  est  sur  la  place ,  elle  est  remplie  de 
souplesse  et  de  sauts  périlleux;  elle  a  même  des 
sourires  très-agaçans  !  mais  dans  le  sein  de  ses 
foyers,  elle  est  chaste  et  pudique  ;  elle  tricolte  des 
bas  et  raccommode  toute  espèce  de  choses 

M™'   RONDON. 

Mais  tout  ça  ne  dit  pas  ce  qui  vous  est  arrivé. 

ZÉPHIRINE. 

Une  émeute  !  la  foule  qui  s'est  jetée  sur  nous, 
et  puis  les  gendarmes  par-dessus  le  marché. 

ATALA. 

Tant  il  y  a  qu'ils  ont  retenu  le  chef  de  l'entre- 
prise ;  et  ce  pauvre  Bilboquet  gémit  peut-être 
maintenant  au  violon  de  l'ordre  public. 

M™'    RONDON. 

Ah!  mon  Dieu!  ce  pauvre  M.  Bilboquet! 
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SCÈNE  III. 

Les  Mêmes,  BILBOQUET. 
BILBOQUET,  paraissant  au  fond. 
Me  voilà,  me  voilà  triomphant! 

GRINGALET. 

Not'  maître! 

ATALA. 

Par  quel  hasard? 

ZÉPHIRINE. 

Par  quel  bonheur? 

BILBOQUET. 

Voilà  !  ouvrez  les  yeux,  et  écoutez  Je  récit  du 
saltimbanque. 

M'"^    RONDON. 

On  disait  que  vous  étiez  en  prison? 


LES  SALTIMBANQUES. 


BILBOQUET. 

Jamais!...  Le  saltimbanque  est  l'homme  de 
^indépendance. 

k"*  rondon. 
Mais  le  gendarme  ? 

BILBOQUET 

Le  gendarme  est  mon  ami. 

M™'    ROXDON. 

Mais  enfin,  expliquez-vous. 

BILBOQUET. 

C'est  la  faute  de  Gringalet!...  Il  m'est  arrivé 
ce  qui  peut  arriver  à  tout  le  monde;  à  un  pâtis- 
sier comme  à  un  ministre...  J'ai  fait  une  bou- 
lette 

M™=     ROSDON 

Contez-nous  donc  çal... 

BILBOQUET. 

Je  me  pavanais  sur  la  place  de  Lagny,  entouré 
de  mes  artistes  et  d'une  assemblée  charmante!... 
Atala,  que  voici,  venait  de  se  livrer  aux  exer- 
cices de  la  femme  sauvage!...  Elle  avait  dévoré 
un  pigeon  cru,  que  vous  nous  ferez  cuire  pour 
notre  dîner. 

Il  le  tire  de  sa  poche  et  le  donoe  à  Mi"=  Rondon. 
ATALâ. 

A  la  crapaudine,  s'il  vous  plaît. 

BILBOQUET. 

Elle  avait  avalé  une  multitude  de  cailloux!... 
Tiens,  Gringalet,   serre-les  pour  demain.  {Il  les 
donne  à  Gringalet.)  Zéphirine  avait  paru    à    son 
tour,    elle   avait  sauté  par-dessus  trois  hommes 
qui  n'y  avaient  vu  que  du  feu ,  enfin,  je  m'offre 
aux  yeux  d'un  ""public  idolâtre;  et  je  lui  propose 
d'arracher  sans  douleur  toutes  les  dents  qui  vou- 
dront bien    m'honorer  de    leur  confiance...    Un 
villageois  s'approche  et  m'ouvre  son  palais,  dont 
je  trouve  les  meubles  fort  délabrés,  je  lui  dis: 
Mon   brave  homme,  je  ne  suis  point  venu  dans 
cette  contrée  pour  déplanter  des  racinesdebuis... 
Ceci  rentre  dans    l'agriculture...     Cependant  je 
m'apprête  à  défricher  sa  mâchoire  avec  la  pointe 
d'un  sabre,  comme  je  l'exécute  journellement.  A 
la  vue  du  bancal,  le  villageois  prend  la  fuite... 
11  s'agissait  de  cinquante  centimes,  je  dis  à  Grin- 
galet :  Rattrape-moi  ce  gaillard-là...  Gringalet  sai- 
sit un  individu,  le  campe  sur  la  chaise,  et  j'es- 
tiipe   une  molaire  d'une  entière  blancheur...  Le 
patient  hurle...  Je  regarde,  ce  n'était  plus  mon 
villageois,  c'était  un  jeune  inconnu  !...  Son  sang 
coule,   on  crie  à  l'assassin,  je  fais  le  moulinet 
avec   mon  bâton...  Mêlée  générale...  La  gendar- 
merie s'entrepose  et  m'empoigne  au  collet.  Je  vous 
avoue  que  dans  le   premier  moment  je  me  suis 
cru  arrêté...  Je  l'étais  en  effet...  Je  crois  même 
que   j'allais  en  prison...   lorsque  dans  une   rue 
détournée,  le  brigadier,  dont  j'avais  la  veille  dé- 
graissé l'uniforme  (unbienfait  n'est  jamais  perdu), 
le  brigadier  me  dit   d'une  voix  qui  n'appartient 
qu'à  cette   institution  :  Père  Bilboquet,   la  poli- 
tique   étant   étrangère  à    l'événement,   je    vous 
rends  votre  libre  arbitre...  Néanmoins  à  l'avenir 
ne  vous  trompez  plus  de  dents,  ou  Jc  vous  y  mets 


dedans...  Farceur  de  brigadier!...  C'était  un  ca- 
lembourg!...  Je  lui  tape  sur  le  ventre. 

GRINGALET 

Au  calembourg?... 

BILBOQUET. 

Non,  au  brigadier,  et  je  vole  vers  cette  auberge, 
avec  pas  un  sou  dans  ma  poche,  et  un  garrick 
prodigieusement  victime. 

M™*    RONDON. 

C'est-à-dire  en  deux  mots,  que  vous  n'avez  pas 
d'argent? 

BILBOQUET. 

Les  murs  de  Lagny  me  sont  fatals,  je  retourne 
daas  la  capitale... Gringalet,  va  préparer  la  char- 
rette. 

M™*   RONDON 

Vous  allez  me  payer  votre  dépense  avant  de 
partir  ! 

BILBOQUET. 

Donnez-moi  une  plume,  je  vais  vous  faire  une 
traite  sur  mon  banquier. 

M""=    RONDON 

De  l'argent,  ou  je  retiens  vos  effets  ! 

BILBOQUET. 

Vous  ne  le  feriez  pas...  ô  ma  belle  hôtesse!.... 

M°"    RONDOS. 

Cest  ce  que  vous  verrez  ! 

GRINGALET,    à  part. 

Le  plus  souvent!...  Je  vais  toujours  mettre 
notre  malle  sur  la  charrette. 

11  la  prend  et  sort. 
BILBOQUET. 

Ma  chère  madame  Rondon,  je  vous  trouve  bien 
arriérée. 

m"""    RONDON. 

Pardine,  avec  vous  on  l'est  toujours,  arriérée. 

BILBOQUET. 

Ce  mot  me  suffit,  je  reste  pour  vous  obliger. 

il""    RONDON. 

Et  je  ne  vous  perdrai  pas  de  vue. 

Elle  sort. 

SCÈNE   IV. 

ZÉPHIRINE,  BILBOQUET,  ATALA. 

BILBOQUET. 

Mes  enfans,  mes  chers  associes,  tout  n'est  pas 
rose  dans  la  vie!...  tout  n'est  pas  jasmin  dau* 
notre  profession. 

ATALA. 

Je  le  crois  fichtre  bien! 

ZÉPHIBINE. 

Bah  !  il  y  a  de  bons  jours,  il  y  en  a  de  mau- 
vais; il  faut  prendre  le  temps  comme  il  vient. 

BILBOQUET. 

Cette  maxime  n'est  pas  neuve,  mais  elle  asî 
consolante. 

AT*LA. 

En  attendant,  nous  n'avons  pas  soupe. 

BILBOQUET. 

On  ne  soupe  plus  dans  la  bonne  société. 


MAGASIN  THEATRAL. 


Mais  on  dîne? 

BILBOQUET. 

Jamais!  c'est  mauvais  genre  1 

ZÉPHIRINE. 

Nous  Jéjeùnerons  mieux  demain  matin. 

BILBOQUET. 

0  Zéphirine!  ô  ma  pupille  1  en  voilà  des  prin- 
cipes... C'est  avec  ça  que  je  lai  nourrie  jusqu'à 
présent;  tu  comprends  la  vie  d'artiste,  tu  es 
mon  bijou,  et  j'ai  joliment  bien  fait  de  te  recueillir 
à  l'âge  de  six  ansl 

ZÉPHIRINE. 

Oh!  je  ne  l'ai  pas  oublié! 

BILBOQUET 

Ça  m'étonne  fort  peu!. ..Ta  nourrice  venaitde 
te  fouetter;  ça  t'est  resté  dans  la  tête!...  Tu 
pleurais  à  grosses  gouttes...  Je  n'avais  pas  de 
mouchoir...  C'est  du  luxe!...  oh!  le  luxe!  jamais 
de  luxe!...  Fi  le  luxe!...  ce  qui  fait  que  j'essuyai 
les  larmes  avec  le  pan  de  mon  garrick,  c'est  en- 
cor  le  même  ;  il  parait  q.ue  tes  père  et  mère 
étaient  un  peu  en  retard  pour  les  mois  de  nour- 
rice... Depuis  cinq  ans  ils  n'avaient  rien  payé, 
tout  compris,  je  demandai  à  la  tienne,  à  ta 
nourrice,  la  permission  de  t'emporter...  Cette 
femme,  qui  t'aimait  beaucoup,  y  consentit  facile- 
ment; je  te  pris  dans  mes  bras  et  je  t'adoptai, 
car  le  saltimbanque  a  des  entrailles 

ALTALA. 

V'ià  justement  pourquoi  je  voudrais  souper!.. 

BILBOQUET. 

Atala,  vous  m'obligeriez  d'aller  vous  coucher. 
Je  vais  rêver  aux  moyens  de  sortir  de  cette  in- 
fâme hôtellerie,  et  donner  un  coup  d'œil  à  nos 
paquets...  Personne  ne  me  dégotte  pour  les 
paquets. 

ATALA. 

Et  moi,  je  vais  à  la  cuisine  tâcher  de  me  chi- 
per un  bouillon...  l'estomac  me  tire,  me  tire! 

BILBOQUET. 

Air  du  Philtre. 
Par  les  soins  il'  Gringalet, 
A  l'instant  la  charrette 
S'apprête, 
Moi,  sans  caquet. 
Je  vais  au  fait. 
Car  Bilboquet 
Est  l'bomme  du  paquet. 
Au  public  il  en  fait. 
Chaque  jour  sa  recette 
Est  parfaite. 
Tant  qu'il  vivra, 
Il  en  fera. 
Et  le  badaud  le  gobera. 

ENSEiyiBLE. 

Au  public  il  en  fait  : 
Chaque  jour  sa  recette 
Est  parfaite. 
Tant  qu'il  vivra 
II  en  fera. 
Et  le  public  le  gobera. 

t/s  sortent. 


SCÈNE  V. 

ZÉPHIRINE,  seule. 
Enfin,  me  voilà  seule,  et  je  puis  un  peu  réflé- 
chir à  ce  grand  gamin  qui  me  suit  partout...  De- 
puis huit  jours  il  ne  me  quitte  pas  plus  que  mon 
ombre;  il  est  joliment  tenace,  et  bien  certaine- 
ment il  a  des  intentions...  Son  extérieur  n'est 
pas  repoussant,  il  a  des  gants  et  des  dessous  de 
pied. 
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SCENE  VI. 

SOSTHÈNE ,  ZÉPHIRINE. 

sosTHÈNE,  tenant  im  mouchoir  sur  sa  joue 
La  voilà  !  c'est  elle! 

ZÉPHIRINE. 

Il  a  surtout  un  air  bête  qui  prévient  en  sa  fa- 
veur. 

SOSTHÈNE. 

Elle  est  seule,  abordons-la. 

Il  s'avance. 
ZÉPHIRINE. 

Ahl  c'est  lui!.- 

SOSTHÈNE. 

0  ma  demoiselle  !  voilà  un  C'est  lui  qui  me  fait 
bien  plaisir!  ce  C'est  lui  prouve  beaucoup  de 
choses...  quand  on  dit  C'est  lui,  c'est  comme  si 
on  disait...  je  crois  même  que  c'est  plus  fort. 

ZÉPHIRINE. 

Je  conviens,  monsieur,  que  malgré  moi  je  vous 
ai  remarqué  ;  il  l'a  bien  fallu,  vous  êtes  toujours 
là,  au  premier  rang...  vous  me  fixez  sans  cesse. 

SOSTHÈNE. 

Oh!  c'est  VOUS  qui  me  fixez 

ZÉPHIRINE. 

Moi  I  par  exemple  ! 

SOSTHÈNE. 

Je  prends  le  mot  dans  un  autre  sens. 

ZÉPHIRINE. 

C'est  égal!  ce  n'est  pas  une  raison  pour  venir 
comme  ça...  car  enfin,  monsieur,  qui  êtes-vous  7 
quelles  sont  vos  vues? 

SOSTHÈNE. 

C'est  juste.  Soslhène  Ducantal,  fils  d'un  riche 
capitaliste  qui  a  de  l'aisance. 

ZÉPHIRINE. 

Mais  pourquoi  donc  vous  cachez- vous  la  figure? 

SOSTHÈNE. 

Ce  n'est  rien!  une  légère  fluxion...  une  dent 
qu'on  m'a  dérobée... 

ZÉPHIRINE 

0  ciel!...  quoi,  monsieur,  c'est  vous  qui  tout- 
à-l'heure... 

SOSTHÈNE. 

Oui,  mademoiselle;  c'est  moi  qui  tout-à-I'heure.. . 
c'est  à  moi  que  M.  Bilboquet  vient  d'arracher  une 
molaire  avec  accompagnement  de  gencive  et  de 
clarinette 

ZÉPHIRINE 

Pauvre  jeune  homme  I 


LES  SALTIMBANQUES. 


SOSTHÈNE. 

Est-ee  que  c'est  bien  enflé? 

ZÉPHIRINE. 

Mais  non  1  ce  n'est  pas  sensible. 

SOSTHÊNE. 

Ohl  si  fait,  ça  l'est  beaucoup...  Que  ne  l'êtcs- 
vous;  autanti  que  nel'es-tu  autant,  ma  Zépbirinel 

ZÉPHIRINE. 

Monsieur,  qu'est-ce  que  c'est  que  ce  ton-là,  et 
à  qui  croyez-vous  parler  ? 

SOSTHÈNE. 

Mademoiselle,  je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire  :  Je 
n'avais  jamais  aimé  avant  cette  fois-ci;  je  vous 
ai  vue  à  Meaux  par  hasard,  et  je  me  suis  dit  : 
C'est  fini,  je  n'irai  pas  en  voir  d'autres.  Malheu- 
reusement j'étais  avec  mon  papa...  un  père  que 
j'ai  et  qui  voulait  m'emmener  je  ne  sais  où...  ça 
me  gênait,  et  je  l'ai  lâché  sur  la  foire  pendant 
qu'il  regardait  les  bêtes  où  il  me  cherche  peut- 
être  encore.  J'ai  quitté  Meaux,  je  suis  venu  àLa- 
gny  ^  votre  poursuite,  et  je  peux  me  vanter  d'a- 
voir fait  plusieurs  singeries  dans  le  but  de  votre 
connaissance...  d'abord,  j'ai  détérioré  mes  vête- 
mens  pour  les  faire  dégraisser  par  votre  papa... 

ZEPHIJIINE. 

Ce  n'est  pas  mon  père,  monsieur,  c'est  mon 
tuteur. 

SOSTHÈNE. 

Soit!  par  votre  tuteur.  J'ai  les  poches  pleines 
de  rouleaux  d'eau  de  Cologne,  de  boites  d'opiat 
et  de  pierres  à  détacher...  encore  pour  séduire 
votre  papa. 

ZÉPHIRINE. 

C'est  mon  tuteur,  monsieur 

SOSTHÈNE. 

SoitI  votre  tuteur.  Et  quand  vous  faisiez  la 
quête,  Zéphirine,  combien  de  pièces  plus  ou  moins 
blanches  j'ai  versées  dans  votre  tasse  1...  et  la  ré- 
compense de  tout  ça,  vous  le  voyez...  tandis  que 
je  vous  admirais  la  bouche  béante  et  les  mains 
sur  mes  poches...  vous  savez  le  reste. 

ZÉPHIRINE. 

Mais  enfin ,  monsieur,  que  voulez-vous  que  j'y 
fasse  ? 

SOSTHÈNE 

Que  j'y  fasse?  que  j'y  f...?  mais  tout,  mais 
tout,  Zéphirine,  car  à  présent  je  suis  décidé  à 
vous  offrir...  voyons,  qu'est-ce  qu'on  pourrait  bien 
vous  offrir? 

ZÉPHIRINE. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  l'intérêt...  avant  tout  il 
faut  se  connaître...  Mais  à  présent  retirez-vous, 
car  si  on  nous  trouvait  ensemble... 

r.Ue  le  repousse. 

SOSTHÈNE  se  recule  et  se  trouve  à  sa  gauche. 
Non,  non,  je  ne  m'en  irai  pas  comme  ça...  au 
surplus  j'éprouve   le  besoin  de  tomber  à  vos  ge- 
noux {il  tombe  à  genoux),  et  j'y  tombe. 

ZÉPHIRINE. 

Mais  finissez  donc  I  relevez-vous. 

SOSTHÈNE, 

Jamais! 
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SCENE  VII. 

ZÉPHIRINE,  BILBOQUET,  SOSTHÈNE. 

BILROQUET. 

Un  homme  aux  pieds  de  Zéphirine! 

Sostliène  se  relève  et  se  tient  droit,  son  chapeau  à  la  main. 
ZÉPHIRINE. 

Ah  !  mon  Dieu!  je  vous  le  disais  bien! 

BILROQDET. 

Petit  gueux!   qui  que   tu  sois,  je  devrais  vous 
flanquer  une  danse. 

ZÉPHIRINE. 

Arrêtez  1  monsieur  est  le  jeune  homme  à  la 
dent. 

BILBOQUET. 

Quoi,  vous  seriez...  Couvrez-vous  donc,  je  vous 
en  prie. 

SOSTHÈNE,  remettant  son  chapeau. 

Au  fait,  il  me  semble  que  c'est  moi  qui  aurais 
le  droit  de  crier. 

BILBOQDET. 

Vous  y  teniez  donc  bien  à  votre  dent? 

SOSTHÈNE. 

C'est-à-dire,  c'est  elle  qui  tenait  ferme...  avec 
ça  que  j'ai  passé  l'âge  où  elles  repoussent. 

BILBOQDET. 

Jeune  affligé,  voici  votre  canine..  {Il  laluirend.) 
Je  suis  incapable  de  vous  en  faire  tort. 

SOSTHÈNE,  laserrantdans  dupapier. 
La  belle  avance,  à  présent  ! 

BILBOQUET. 

Ça  se  remet  I  et,  si  vous  voulez,  avec  un  pivot, 
sans  douleur... 

SOSTHÈNE. 

Merci!  vous  dites  aussi  que  vous  les  arrachez 
sans  douleur. 

BILBOQUET. 

je  n'éprouve  aucune  douleur. 

SOSTHÈNE. 


C'est  la  vérité. 
Je  crois  bien  ! 


BILBOQUET. 

Cessons  ce  langage  et  revenons  aux  pieds  de 
Zéphirine.  Que  faisiez-vous  dans  cette  posture  de 
cordonnier? 

ZÉPHIRINE. 

Monsieur  me  disait  des  choses  fort  honnêtes... 
qu'il  m'aimait  depuis  huit  jours  et  qu'il  se  rui 
nait  en   achetant  tout  ce  que  vous  débitez  sur  la 
place 

BILBOQUET. 

Ce  récit  est-il  véridique? 

SOSTHÈNE. 

A  preuve  que  voilà  vos  paquets,  vos  fioles  qui 
me  gênent  visiblement. 

11  les  tire  de  sa  poclic. 
BILBOQUET. 

Rendez-les-moi,.,  histoire  de  vous  en  débarras- 
ser !  Zéphirine,  serre-les  dans  la  boîte.  J'espère, 
jeune  homme,  que  nous  me  continuerez  votre  pra- 
tique. Mais,  respect  à  ma  pupille,  vous  n'avez  pas 
le  fol  espoir  que  je  vous  la  jette  à  la  têle? 
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SOSTHÈNE. 

Pourquoi  pas?  je  ne  peux  rien  recevoir  à  la 
tête  de  plus  agréable  quelle. 

BILBOQUET. 

Ce  drôle  est  amusant  1  Jeune  banquiste,  tu  vois 
dans  Zéphirine  une  enfant  mystérieuse  dont  l'a- 
Tcnir  est  gros  de  je  ne  sais  quoi...  il  se  peutqu'elle 
ait  un  jour  des  châteaux  qu'elle  fera  paver  en  bi- 
tume. 

SOSTHÈ!(E. 

Au  fait,  quand  on  ne  connaît  pas  son  père,  on 
ne  sait  pas  de  quoi  on  peut  être  la  fille. 

BILBOQCET. 

Cette  maxime  n'est  pas  neuve,  mais  elle  est 
consolante  1  A  propos,  mauvais  sujet,  tune  me 
parles  pas  de  tes  intentions;  je  ne  les  vois  pas  ve- 
nir tes  intentions. 

SOSTHÉKE. 

Dam  t  je  n'en  ai  qu'une,  c'est  d'aimer  Zéphirine, 
de  l'aimer  toujours! 

BILBOQCET. 

Toujours  I...  Je  connais  cette  banque,  je  con- 
nais toutes  les  banques...  excepté  la  Banque  de 
France;  et  moi  aussi  j'en  ai  pu  des  amours;  j'ai  eu 
des  femmes  qui  me  passaient  leurs  doigts  dans 
mes  blonds  cheveux  ;  il  y  en  avait  une  surtout  I 
un  ange,  un  véritable  ange  1 

Air  de  Lojrsa  Puget. 

Le  nom  de  l'ange  qae  j'aime 

Est  nn  mystère,  an  secret  ; 

Mais  i'  m'en  vais  vous  1'  dir'  tout  d'  même  : 

C'est  Françobe  qu'ell'  s'appelait. 
Oui,  Françoise,  c'est  son  nom,  le  voilà  l 
IJous  avons  beaucoup  d'ang's  de  c'  nom-la 
O  toi  qu'  j'aim'rai  ma  vie  entière, 
Tu  m'as  quitte'  pour  un  Anglais... 
Es-tu  sylphide,  es-tu  portière  ? 
Es-tu  marchande  de  balais  ? 

Le  nom  de  Fange  que  j'aime 

Pour  vous  n'est  plus  un  secret... 

Carj;  viens  d'  vous  1'  dir'  moi-même... 

C'est  François'  qu'elle  s'appelait  ; 
Oui,  François',  c'est  son  nom,  le  voilà 
Trouvez-en  un  plus  beau  qu'  celui-là. 

sosTHÈNE,  à  Zéphirine. 
Il  roucoule  bien,  votre   papa.    (Se  reprenant.) 
Votre  tuteur,  soit,  (jà  Bilboquet.)  kh\  qWq   s'appe- 
lait Françoise  ? 

BILBOQUET. 

Oui;  elle  était  figurante  à  la  Porte-Saint-Mar- 
tin. Nous  répétions  souvent  le  mottoujoursl  nous 
disions  toujours  presque  tous  les  jours...  et  ce- 
pendant U2  beau  jour.. 

SOSTHÈNE. 

Ohl  vous  ne  connaissez  pas  ma  fidélité  :  On  parle 
du  lierre,  le  lierre  est  un  papillon  auprès  de  moi  1 
Je  m'attache  à  Zéphirine,  je  la  suivrai  malgré  tout 
le  monde;  quand  je  devrais  m'engager  dans  votre 
troupe  t 

BILBOQCET. 

Tu  veux  te  faire  saltimbanque?  présomptueux! 
Quel  talent  as-tu  ! 

SOiTHÈNE. 

Plait-ilï 


BILBOQDET 

Quel  talent  as-tu?...  c'est-à-dire,  quel  talent  que 
voui  avez?  ..  as-tu  composé  des  romans  ou  de  la 
pâte  pectorale? 

SOSTHÈKE. 

Je  joue  un  peu  du  violon  ! 

BILBOQCET. 

Un  peu,  ce  n'est  guère  !  Es-tu  de  la  force  dePa- 
ganini  î 

SOSTHÈME. 

Je  ne  sais  pas  où  il  demeure. 

BILBOQCET. 

Ça  suffit;  je  t'annoncerai  comme  son  élève. 

VV\*V-VWV\.XVVVVWWV^V\AA.\XXXVVWWV\VV\VWXV\WVWVVWX\WW^\ 

SCÈNE  ^III. 

Les  Mêmes,  M-"'  ROM)ON,  ensuite  ATALA,  GRIN- 
GALET  et  SAMSON. 

M™=    BONDON. 

Voyons,  père  Bilboquet,  videz-moi  le  plancher; 
on  va  mettre  ici  le  couvert  pour  ce  riche  voyageur. 

BILBOQCET. 

Il  y  a  un  riche  voyageur? 

M™'=  ROKDON. 

Sans  doute,  dans  cet  appartement. 

BILBOQCET. 

Fameux!  Ce  voyageur,  que  je  présume  étranger, 
doit  aimer  les  arts;  tous  les  Anglais  aiment  les 
arts;  nous  allons  lui  décerner  un  concert.  {Il  ap' 
peZ/e.)  Gringalet!  Atala!  prenez  vos  instrumens. 
Atala,  Bilboquet  et  Samson  accourent  et  placent  les  in- 
strumens. 

M™'=  RONDON. 

Par  exemple  !  ne  vous  avisez  pas  de  le  déranger  ! 

BILBOQCET. 

Madame  Rondon,  je  vous  dois  un  grand  nombre 
de  centimes;  laissez-moi  gagner  quelques  décimes. 

M"''  ROSDON. 

Ah!  si  c'est  pour  me  payer... 

BILBOQCET. 

Avez-vous  un  violon?  Qui  est-ce  qui  a  un  vio- 
lon? 

M™' RONDON. 

Tenez!  celui  du  ménétrier  qui  est  pendu  derrière 
la  porte. 

Elle  sort. 
BILBOQCET. 

Jeune  homme,    emparez-vous  de  ce  sabot,  et 
toi,  Zéphirine,  prends  ton  harpe, 
lisse  placent  en  ligne  diagonale  :  Sosthène  avec  le  violon, 

Ze'phirine  avec  la   harpe,  Bilboquet   derrière  la  grosse 

caisse,  Atala  avecsa  basse.  Gringalet  avec  le  trombonne, 

Samson  avec  la  clarinette.  Gringalet  met  les  parties  de 

musique  par  terre  devant  chacun. 

ZÉPHIRINE,  bas  à  Sosthène. 

Quoi!  vous  consentez?... 

SOSTHÈNE,  de  même. 

A  tout!  pour  ne  pas  vous  quitter. 

ZÉPHIRINE. 

Il  esttrès^entill 

BILBOQCET. 

Ma  pupille  va  vous  donner  son  la;   Zéphirine, 

donne-lui  ton  la. 

Elle  pince  une  corde. 
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sosTHÈNK, jouant  faux. 
Ohl  je  crois  que  nous  sommes  d'accord. 

BILBOQUET. 

Très-bien  1  attaquons  ensemble. 

L'orcliestre  eiécute  le  commencement  de  la  marche  des 
Tartares  de  Lodoïska,  que  les  saltimbanques  sont  cense's 
jouer. 

VWVWVVVVVVVWVWV^^^A/VVWVWVVWVWW'VW\^/^VV\'VVW\%A/MVV\ 

SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  DUCANTAL 

DuatNTAL,  sortant  de  la  première  porte  à  gauche  et 
poussant  Sosthène. 
Sacrebleul  qu'est-ce  qui   me  donne   un  chari- 
vari? 

BILBOQUET. 

Un  charivari I 

SOSTHÈNE. 

Ciell  mon  pèrel  le  père  que  j'ai... 

DUCANTAL. 

Mon  filsl 

BILBOQUET. 

Comment,  petit  gueusard,  tu  es  le  fils  de  cet 
Anglais? 

DUCANTAL. 

Que  faites-vous  donc  ici,  monsieur,  parmi  ces 
bohémiens? 

BILBOQUET. 

Myiord,  ne  crions  pas. 

DUCANTAL 

Voilà  donc  la  société  que  tu  hantes  !  tu  aban- 
donnes ton  père  qui  est  enrhumé  pour  courir  après 
une  sauteuse! 

BILBOQUET,  passcint  près  de  Ducantal. 

Sauteuse!  le  mot  est  un  peu  leste. 

DUCANTAL. 

Et  vous,  homme  de  rien,  ou  de  bien  peu,  qui 
débauchez  des  fils  de  famille;  prenez  garde  que  je 
ne  vous  livre  à  l'autorité  compétente 

BILBOQUET. 

Sapristi!  nous  allons  rire;  c'est  moi  qui  vais 
porter  plainte. 

DUCANTAL. 

Vous? 

BILBOQUET. 

Oui,  moi  I  famille  d'acrobates!...  Ton  fils  a  des 
qualités,  mais  c'est  un  polisson  ;  c'est  lui  qui  vient 
:orrompre  ma  pupille,  c'est  lui  qui  m'a  fait  man- 
quer ma  recette;  je  vous  attaque  en  dommages 
et  intérêts  ! 

DUCANTAL. 

Cet  homme  a  travaillé  chez  un  avoué! 

BILBOQUET. 

Une  recette  magnifique  !  Je  demande  six  mille 
francs  de  dommages  et  intérêts. 

SOSTHÈNE,  bas  à  Bilboquet. 
Ne  lui  dites  pas  que  j'ai  perdu  une  dent, 

DUCANTAL. 

En  voilà  assez!  rentrez,  monsieur  ;  rentrez,  fils 
indigne  de  l'être,  je  vais  vous  renvoyer  à  Paris  sur- 
l*-champl 

SOSTHÈNE. 

Â  Paris  ; 


DUCANTAL. 

Suivez  votre  papa. 

SOSTHÈNE,  bas  à  Bilboquet. 
J'irai    vous  voir    à  Paris  ;    donnez-moi    votre 

adresse. 

BILBOQUET,  avec  importance. 
Jeune  homme,  ça  ne  se  passera  pas  ainsi;  entre 
gensd'honneur...  vousm'eniondcz?  voici  ma  carte  : 
Bilboquet,  rue  des  Deux  Boules. 

DUC.VNTAL. 

Une  provocation  !  c'est  trop  fort! 

BILBOQUET 

Approchedonc  !  approche  donc,  grand  funambule  1 

AlB  des  Cavaliers. 
Devant  l' tribunal  je  l'appelle. 
Car  ton  fils  n'est  pas  ile'licat. 
Je  ne  vois  qiT  la  corrertionnelle 
Pour  pnnir  ce  grand  scélérat. 
DUCANTAL. 
Devant  1'  tribunal  il  m'appelle, 
Cet  homme  est  fort  peu  délicat. 
Je  ne  vois  qu'la  correctionnelle 
Pour  punir  un  tel  scélérat. 

TOUS. 

Devant  1'  tribunal  il  l'appelle. 
Car  son  fils  n'est  pas  délicat. 
Je  ne  vois  qu'la  correctionnelle 
Pour  punir  ce  grand  sce'lérat. 
Ducantal  et  Sosthène  entrent  dans  la  chambre. 

WVVWW«VVVWVV\%XA/VVWW%WWVVW*  VWV\^W/WWVWVW  VVW^A 

SCÈNE  X. 

ZÊPHIRINE,  M-^^RONDON,  BILBOQUET,  ATALA, 
GRINGALET,    SAMSON,   au  fond. 

M''"  BONDON. 

Eh  bien!  qu'est-ce  qu'il  y  a?  une  dispute!... 
Voilà  encoreune  jolie  affaire  ;  vous  discréditez  ma 
maison. 

BILBOQUET. 

C'est  juste!  nous  ne  pouvons  pas  y  rester  plus 
long-temps...  Partons  ! 

M"'  RONDON. 

Partir  sans  payer  ! 

BILBOQUET. 

Nous  faisons  la  méchante  avec  des  fidèles  pra- 
tiques... 

vvvwwwwvvv-vvww*vv^vw\'v\.vvvwvwwwwv\vv\'wvwv\*vvw 

SCÈNE  XI 

Les  Mêmes,  SOSTHÈNE,  rentrant  par  le  fond. 
I  SOSTHÈNE,  entre  Bilboquet  et  M'"-  Rondon 

Me  revoilà  ! 

ZÉPHIRINE. 

C'est  VOUS,  monsieur  Sosthène! 

SOSTHÈNE. 

Oui;  mon  père  m'a  enfermé  dans  une  chambre, 
mais  j'ai  sauté  par  la  fenêtre  pour  venir  vous  re- 
joindre. 

M""'  RONDON. 

En  tous  cas,  si  vous  ne  payez  pas,  je  retiendrai 
votre  malle. 

SOSTHÈNE 

Comment,  vous  êtes  dans  l'embarras?...  Com- 
bien daivent-ilst 
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M™''  RONDON. 

Quinze  francs,  pour  trois  jours  de  nourriture 
et  de  logement. 

BILBOQUET. 

Une  misère...  je  vais... 

SOSrHÈNE. 

Non ,  non ,  laissez  donc ,  voilà  les  trois  pièces 
rondes. 

Il  paie  ;  M""  Rondon  se  retire  au  coin  à  gauche. 
ZÉPHIROîE. 

Ah  I  monsieur  Sosthène,  que  de  remercîmensi 

BILBOQUET. 

Ohl  oui,  voilà  un  trait  I  0  jeune  France!  ô  jeu- 
nesse plein  d'avenir;  que  tu  es  belle,  quand  tu  as 
de  l'argent  dans  ta  poche  1  {A  Sosthène.)  C'est  quinze 
francs  que  je  vous  dois...  jamais  je  ne  m'acquit- 
terai envers  vous. 

ATàLA. 

A  présentie  chemin  est  libre,  filons. 

SOSTHÈNE. 

Je  pars  avec  vous. 

BILBOQUET, 

Sans  adieu,  aimable  hôtesse;  si  jamais  je  re- 
viens à  Lagny,  vous  n'aurez  pas  besoin  de  feu  pour 
faire  la  cuisine. 

M""  RONDON. 

Comment  ça? 

BILBOQUET. 

C'est  une  manière  de  dire  qu'il  fera  extrême- 
ment chaud. 

M"'»  RONDON. 

Bon  voyage,  farceuri 

BILBOQUET. 

Gringalet,  ne  laisse  rien  traîner. 


GRINGALET. 

Cette  malle  est-elle  à  nous? 

BILBOQUET. 

Elle  doit  être  à  nous. 


]bis 


CHOEUE. 

Air  de  la  Dame  blanche, 
ParUns,  partons, 
Mettons-nous  en  voyage. 

BILBOQUET. 

Aia  :  Un  jeune  troubadour. 

Comme  le  troubadour 
Je  me  mets  en  voyage  ; 
De  mon  simple  bagage 
Me  chargeant  sans  détour. 
Sans  voiture  à  vapeur... 
Faisant  le  saut  de  carpe, 
£tma  chaise  et  ma  harpe 
Se  croisent  sur  mon  cœur. 

Pendant  le  couplet  de  Bilboquet,  ils  se  sont  chargée}  de 
leurs  instritmens,  ils  défilent  dev'ant  le  public  en  chan- 
tant le  chœur  ;  Bilboquet,  le  premier,  portant  la  chaise 
sur  sa  télé  et  la  harpe  de  la  main  droite  ;  Zéphiriiie  If 
suit  avec  la  boîte  et  le  trombonejAtala  avec  sa  basse  et 
l'échelle^  Gringalet  porte  sur  son  dos  lagrosse  caissr, 
d'une  main  le  tableau  de  Bilboquet,  de  l'autre  la 
malle  ;  Samson  porte  le  reste;  Sosthène  les  suit  avec 
son  violon, 

CHOEUR. 
Partons,  partons, 
Mettons-nous  en  voyage; 
Emportons  notre  hagage 
Et  nos  effets  sur  notre  dos. 

Ducantal  accourt, il  saisit  son  fils  aupassage,  etl'entraî- 
ne;  Sosthène  envoie  à  Zéphirine  des  baisers  d'adieu  et 
de  désespoir,  —  2'ableau. 


MAVV%VVVVV%VV\VVVVVVVV*VVVVVVVV%V\^VVVVVVVVVVV%VV\A\VVViVVVVVVVV\VVVVVVVV\V\^VVVVVVVV^VV^V\VVV\VV\'VVVVV\VVVV\^ 

ACTE  DEUXIÈME. 

Inte'rieur  des  saltimbanques.  Une  mauvaise   chamLre  mal  garnie.  Une  porte  à  droite,  une  à  gauche,  deux  au  fond. 


SCENE  PREMIERE. 

ZÉPHIRINE ,  ATALA. 

Au  lever  du  rideau,  Atala,  en  carnisoledu  matin,  raccom- 
mode un  pantalon  d'arlequin  ;  Zéphirine ,  de  l'autre 
côté,  en  corset  et  un  madras  sur  la  tête,  savonne  dans 
une  terrine  sur  un  tahouret. 

Air:  Vif>ent  les  plaisirs  de  la  table,  (Tourlourou.) 

ENSEMBLE. 
Nous  somm's  ici  femm's  de  ménage, 
L' travail  occup'  tous  nos  instans... 
La  couture  ou  le  savonnage, 
Voilà  tous  nos  délassemens. 
ATALA. 
Toujours  à  l'attache... 
Nous  avons  vraiment 
Un'  conduit'  sans  taclie. 

ZÉPHiniNE 

riotis  a'avons  qu'  ça  d' blanc. 
REPRISE. 
VIttiu  tomm's  ioi  femm's  de  ménage. 


ATALA. 

Eh  bienî  Zéphirine,  ton  savonnage  avancc-t-il? 
les  collerettes  de  paillasse,  les  chemisettes  espa- 
gnoles, ça  reprend-il  de  la  fraîcheur  sous  le  cou[ 
de  savon  ? 

ZEPHIRINE. 

Ne  m'en  parlez  pas;  j'en  ai  les  bras  cassés. 

ATALA. 

Et  moi  je  tombe  de  défaillance;  je  n'ai  encore 
rien  pris  de  ce  matin. 

ZÉPHIRINE 

Je  ne  pourrai  pas  faire  aujourd'hui  mes  exer- 
cices. 

ATALA. 

Ne  va  pas  faire  relâche  par  indisposition,  nous 
ne  sommes  pas  assez  riches  pour  ça;  tu  n'es 
qu'une  pauvre  fille,  vois  tu,  quoi  qu'en  dise  Bil- 
boquet; il  te  promet  toujours  desparens  dorés  sur 
tranches.  Mais,  en  attendant,  il  faut  trimer  »ur  U 
place  pour  battre  monnaie. 
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ZÈPHIRIKE. 

C'est  vrai  que  M.  Bilboquet  a  toujours  des  idées 
romanesques.  Voilà  mon  blanchissage  terminé  ; 
faut  que  je  repasse  à  présent. 

Elle  prend  ses  fers  sur  un  petit  re'chauil. 
ATAIA. 

Et  moi,  j'ai  remis  une  pièce  à  l'habit  d'arle- 
quin de  Bilboquet;  son  pantalon  est  comme  sa 
bourse  :  ça  manque  de  fonds. 

2ÉPHIRINE. 

Oui,  nous  ne  sommes  pas  millionnaires  ;  voilà 
ce  qui  me  sépare  beaucoup  de  M.  Sosthène.  De- 
puis deux  jours  que  nous  sommes  à  Paris ,  nous 
ne  l'avons  pas  encore  vu.  Ah!  c'est  fini,  je  ne 
veux  plus  y  penser. 

ATAtA 

Pourquoi  ça?  Tous  les  jours  on  voit  une  jeune 
artiste  devenir  l'épouse  d'un  capitaliste. 

WWtWWi'WWtWW*ViVl**W'VW'\XW\AV\/VWVWVW\VVVVVW\VVXVV\; 

SCÈNE  IL 
Les  Mêmes,  GRINGALET. 

GRINGALET. 

Qu'est-ce  qui  devient  l'épouse  d'un  capitaliste? 
Est-ce  vous,  la  femme  sauvage? 

ATALA. 

La    femme  sauvage  1...  Que  cet    animal-là  est 

grossier  dans  son  verbe. 

GRINGALET. 

Boni  v'ià  que  j'ai  un  verbe  à  présent.  Vos  in- 
vectives commencent  à  me  juguler ,  et  si  ce 
n'était  mamzelle  Z^phirine... 

ATALA. 

Quoi?  est-ce  qu'il  aurait  des  idées  ce  grand 
bête-là? 

GRINGALET. 

Ah  I  oui,  que  j'en  ai. 

Il  agace  Ze'pliirinc. 
ZÉPHIRINE. 

Voulez-vous  finir,  ou  je  vous  applique  mon  fer 
chaud  sur  les  mains. 

GRINGALET. 

Ne  plaisantons  pas  avec  des  armes  à  feu. 

ATALA. 

Voyons,  grand  lâche,  travaille  tes  exercices,  es- 
saie tes  équilibres,  tu  les  manques  toujours. 
Avant-2-hier  tu  avais  une  chaise  sur  le  bout  du 
nez,  et  tu  l'as  laissée  tomber  sur  le  schako  d'un 
soldat  du  sixième. 

Air  de  Céline. 
Tu  ne  Tras  jamais  rien  qui  vaille, 
D'êtr'  maladroit  tu  peux  t'  vanter! 
Cependant  un'  chaise  de  paille 
West  pas  difficile  à  porter. 

GniNGALET. 

Vous  en  parlez  bien  à  votre  aise, 
Pour  moi,  j'en  suis  importuné  ! 
J'ai  toujours  pensé  qu'une  chaise 
]S'était  pas  faite  pour  le  né. 
Je  soutiens  encor  qu'une  chaise 
K'a  jamais  été  faite  pour  le  né. 

ATALA. 

Tu  lui  as  tout  ubhné  son  pompon  à  ce  fan- 
tassin 


GRIKGALEt 

Le  grand  malheur  !  Mais  vous  avez  un  faible 
pour  les  tourlouroux. 

ATALA. 

Ce  sont  de  jeunes  Français, 

GRINGALET. 

Ohl  la  patrie  n'y  fait  rien-,  et  pourvu  qu'ils 
vous  paientdes  châtaignes... 

ZÉPHIRINE. 

Voyons,  Gringalet,  travaillez  donc. 

ATALA. 

Ah  ça  I  mais  M.  Bilboquet  se  fait  bien  attendre. 
Il  est  allô  à  la  halle  chercher  des  provisions  pour 
la  semaine. 

GRINGALET. 

C'est  ça!  des  pommes  de  terre  et  des  haricots: 
deux  légumes  peu  divertissantes. 

ATALA. 

Tu  mangeais  donc  des  ortolans  aux  Enfans- 
Trouvés  où  t'es  venu  au  monde? 

GRINGALET. 

C'est  ce  qu'on  verra  plus  tard.  Je  suis  venu  au 
monde  avec  une  marque  :  un  manche  de  gigot  sur 
le  sein  droit;  mon  père  devait  être  boucher.  Tout 
me  porte  à  croire  que  je  suis  boucher  de  nais- 
sance. 

(VVVVVI*VVVtVVVVVVVlV«VVVVVVVWV\/>rt^^rtAVVVVVVVVVVVV^VVVVVV«*VVM 

SCÈNE  III. 

Les  Mêmes  ,  BILBOQUET ,  un  panier  sous  le  bras 

et  portant  un  chat  dans  une  cage  d'osier. 

Aie  des  Saltimbanques. 

BILBOQDET. 

Voilà ,  voilà  ce  Bilboquet 

Qui  partout  roui' 


Sa  boule  I 


Continuant  Pair. 


Tra  la  la  la!  vive  la  joie  et  les  pommes  de  terre! 

GRINGALET. 

J'en  étais  sûr! 

ZÉPHIRINE. 

Bonjour,  monsieur  Bilboquet. 

BILBOQUET. 

Bonjour,  cher  amour! 

ATALA. 

Enfin  nous  allons  déjeuner  I 

BILBOQUET. 

Oh  !  vous,  Atala ,  vous  ne  savez  que  manger. 

ATALA. 

C'est  une  science  que  je  n'ai  pas  apprise  chea 
vous.  Voyons  ce  qu'il  y  a  dans  le  panier? 
BILBOQUET,  tirant  quelque  chose  du  panier. 

Voici  pour  deux  sous  de  fromage  d'Italie  ;  tâchez 
d'apaiser  avec  ça  vos  appétits  frugivores 

ATALA. 

Il  n'y  a  que  ça  ? 

BILBOQUET. 

Mes  cnfans,  les  temps  sontdurs;  les  entreprises 
dramatiques  sont  dans  le  marasme,  et  l'indifférence 
du  public  a  tué  l'art.  0  l'art  l  ô  l'art  I  où  se 
f(iiiie-t-il  ce  coquin-là? 
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GRINGALET. 

Et  si  la  recette  ne  va  pas  ce  matin ,  avec  quoi 
dinerons-nous? 

BILBOQUET. 

Misérable  !  tu  doutes  de  la  providence  ;  tu  es 
un  athée!  Et  quand  elle  te  laisserait  mourir  de 
faim,  la  providence,  elle  en  a  le  droit,  ça  ne  te 
regarde  pas. 

GRINGALET. 

Ça  dépend  des  idées! 

BILBOQDET. 

Calme-toi.  {Prenant  ta  cage  où  est  le  chat.\ 
Nous  avons  des  ressources... 

ATALA. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  particulier-là? 

BILBOQUET. 

C'est  un  artiste  :  un  camarade  de  Polichinelle,  un 
pensionnaire  de  mon  ami  Cabochard.  Car  j'ai  été 
le  voir,  ce  saltimbanque,  ce  cher  confrère,  il  n'est 
pas  heureux  non  plus.  Il  avait  formé  une  société 
en  commandite  pour  l'extirpation  des  cors  ;  il  avait 
méiue  beaucoup  d'actionnaires  parmi  les  bottiers: 
mais  cette  entreprise  péchait  par  sa  base.  Bref, 
Cabochard  est  en  déconfiture;  il  a  manqué... 

ATALA. 

De  combien  manque-t-il7 

BILBOQDET. 

Il  manque  de  tout...  et  le  reste  est  pour  ses 
créanciers.  Aussi,  moi  j'ai  répondu  pour  lui  :  j'ai 
engagé  ma  signature. 

ATALA. 

Eh  bien!  c'est  joli?  et  si  on  vous  poursuit? 

BILBOQUET. 

Si  on  me  poursuit,  je  sais  bien  qu'est-ce  qm 
sera  attrapé  !  Mais  laissons  ce  discours  ;  j'ai  à 
vousdiredes  choses  plus  majores,  des  chosesqui... 
je  vais  vous  conter  ça.  Moi  je  m'abstiens  de  nour- 
riture; je  n'ai  pas  plus  faim  que  le  jour  de  ma 
naissance. 

ZÈPHIRINE. 

C'est  donc  bien  intéressant  ce  que  vous  avez  à 
nous  dire? 

BILBOQDET. 

C'est  palpitant  d'intérêt  ;  faites  silence  et  pré- 
tez-moi  vos  ouïes.  J'étais  au  marché  des  Innocens 
à  marchander  une  énorme  carpe  que  j'achèterai 
la  semaine  prochaine.  Tout-à-coup,  qu'est-ce  que 
je  vois?  une  Normande  avec  un  grand  bonnet,  qui 
me  regarde,  me  prend  par  le  bras  et  qui  me  dit: 
Quoi,  c'est  vous?  Je  lui  réponds:  Oui,  c'est 
moi!  — Vous  ne  me  remettez  pas?  — Jamais I  — 
Regardez-moi  donc,  la  nourrice!  Je  m'écrie  à  mon 
tour  :  Quoi ,  c'est  vous  î  Elle  me  repond  : 
Oui,  c'est  moi!  Et  elle  ajoute  cette  phrase  rem- 
plie de  bon  sens:  J'ai  bien  des  choses  à  vous  dire. 
—  Parlez ,  que  je  lui  dis  ;  mais  la  rue  n'est  pas 
commode  pour  causer,  entrons  chez  le  marchand 
de  vin.  Elle  adopte  cette  ouverture,  et  nons  en- 
trons. Elle  fait  venir  du  vin  à  quinze ,  des  côte- 
lettes  aux  cornichons un  déjeuner  de  Bal- 

thjuar! 


Aie  :  Patrie,  honneur. 
Un'  fois  assis  à  ce  joli  repas, 
J'iuidis  :  Ma  cher',  mes  oreilles  sont  prêtes. 
Parlez  toujours,  allez,  u'vous  gênez  pas. 
Pendant  c'  temps-là  je  niangVai  des  côt'lettes. 
Elle  a  parlé  deux  heur's,  sans  contredit. 
Voilà  pourquoi  je  n'ai  plus  d'appe'tit. 

GRINGALET. 

Quel  nourrice  que  c'était?  est-ce  que  c'était  l;i 
mienne  î 

BILBOQUET. 

Plus  souvent!  c'était  celle  de  Zéphirine,quini'3 
révélé  une  foule  d'incidens.  D'abord  un  monsieur 
bien  mis,  habit  noir,  qui  s'est  présenté  chez  elle 
et  s'est  informé  de  la  petite  fille  ;  aveu  de  cette 
femme  mêlé  de  pleurs  et  de  sanglots;  départ  de  la 
nourrice  pour  Paris;  recherche  dans  cette  villedu 
nommé  Bilboquet;  rencontre  inattendue  avec  ce 
dernier,  non  loin  d'une  carpe;  enfin  Bilboquet 
remet  son  adresse  à  la  nourrice,  et  voilà  la 
chose  ! 

ATALA. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  ça  prouve? 

BILBOQDET. 

Ce  que  ça  prouve?  un  monsieur  bien  mis  qui 
cherche  un  enfant,  ce  que  ça  prouve? — Je  m'en 
vais  me  promener  aux  Champs-Elysées. 

ZÈPHIRINE. 

Vous  croyez  que  c'est  mon  pèreî 

BILBOQUET. 

Oui,  ma  Zéphirine,  l'habit  noir,  c'est  ton  illus- 
tre auteur!  un  père  cousu  de  trésors,  et  j'attends 
sa  visite  d'une  minute  à  l'autre. 

ZÈPHIRINE. 

Tiens,  tiens!   ça  me  fait  un  drôle  d'effet t 

BILBOQUET,   émU. 

Et  à  moi  donc?  hélas  ! 

ZÈPHIRINE. 

Vous  soupirez? 

BILBOQUET. 

Je  vais  peut-être  me  gêner  pour  soupirer...  0 
ma  pupille!  ô  mon  élève  !  il  faudra  me  séparer  de 
toi  ;  je  sens  une  pleur  dans  mon  œil. 

ZÈPHIRINE. 

Ma  foi,  ça  ne  me  fait  pas  grand  plaisir  non  plus  ; 
ce  père-là  me  fait  presque  peur;  quand  on  n'a  pas 
l'habitude  d'en  avoir...  et  puis,  où  va-t-il  me  con- 
duire? dans  le  monde  peut-être,  où  je  ne  serai 
guère  à  mon  aise  ;  on  dira  toujours  :  Vous  voyez 
bien  cette  petite  femme  qui  fait  de  l'embarras? 
elle  a  été  saltimbanque.  Eh  bien!  oui,  je  l'ai  été; 
après? 

Alt  de  Joseph. 

A  peine  au  sortir  de  l'enfance. 

Six  ans  tout  au  plus  je  comptais 

Je  suivis  avec  confiance 

Ua  saltimbanque  !  et  sans  regreta. 

Avec  lui  j'ai  donc,  à  la  ronde 

Sauté  toujours  honnêtement! 

Combien  de  femmes  dans  le  monde    \  ^^  ^^  chmur. 

Ne  pourraient  pas  en  dire  autant.       ; 

BILBOQDET 

Musique  du  père  Méhul! 
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GRINGALET. 

C'est  égal  î  ^  j'avais  un  père,  moi,  j'en  serais 
pas  fâché. 

BILBOQOET. 

J'  crois  ben,  toi,  tu  n'as  pas  de  cœur.  Zéphirine, 
a  nature  te  réclame  !  je  ne  peux  pas  te  refuser  à 
la  nature.  Va  mettre  un  bonnet;  jeveuxteprésen- 
lor  à  l'homme  bien  mis  dans  une  attitude  conve- 
nable. Toi,  Gringalet,  va  l'occuper  de  tes  équili- 
iies.  Quanta  moi,  je  vais  passer  mon  frac,  pour 
(  cevoir  le  père  noble. 

AlB  de   Gustave. 
Les  pèr's  sont  des  amis 
Donnes  par  la  nature  : 
Quel  favorable  augure , 
Quand  ce  père  est  bien  misl 
ENSEMBLE. 
Les  pèr's ,  etc. 

Ils  sortent. 

SCÈNE  rv. 

ATALÀ,  ZÉPHIRINE. 

ATALA.  I 

Voilà  ton  roman  qui  prend  une  fameuse  tour-  | 

nure...Unpère  en  habit  noir...  mazette!  cen'estpas  j 

de  la  petite  bière.  J'espère,  Zéphirine,  quedansl'o-  j 
pulence  tu  penseras  à  tes  camarades  dansla  panne. 

ZÉPHIRINE. 

Oh  !  nous  n'en  sommes  pas  encore  là  ;  cepen- 
dant, si  c'était  vrai,"'je  pourrais  peut-être  épouser 
M.  Sosthène. 

ATALA. 

Tu  pourrais  même  en  épouser  un  plus  beau! 

ZÉPHIRINE. 

Oui,  mais  c'est  que  celui-là  m'aime  bien! 

ATALA. 

Oh  !  il  t'aime  I  c'est-à-dire  qu'il  a  une  idée  comme 
on  en  a  pour  une  femme  de  théâtre,  comme  il  au- 
rait pu  en  avoir  pour  moi. 

Aia  :  Voulant  par  ses  œuvres. 

Il  suffit  qu'on  soit  sur  les  plancbes 

Pour  avoir  des  adorateurs  : 

Les  plus  noir's  paraissent  les  plus  blanches, 

Les  pars  ont  les  plus  bell's  couleurs , 

Dans  l'binoq'  la  vue  est  cbarmée  ; 

Fard  ,  coton ,  tout  ça  paraît  peu  : 

El  r  plus  malia  n'y  voit  qu'  du  feu 

Lorsque  la  rampe  est  allumée. 

ZEPHIRINE. 

Eh  I  tenez,  le  voici  I 

*WVV\VWVVVV\AVWVWV\AVVVWVVVWV\VWVWWVVWWtW%VVVVV> 

SCENE  V. 

ZÉPHIRINE,  SOSTHÈNE,  ATALA. 

SOiTBÈNE. 

G'estmoilc'estmoil... Pardon,  si  jene  vous  sou- 
haite pas  le  bonjour,  mais  vous  êtes  nichées  si  haut. 

Il  se  jette  sur  une  chaise. 

zÂPBiRiNE,  »' asseyant  ■près  de  lui. 
Oui,  vous  êtes  tout  essoufflé. 


SOSTHÈNE 

Zéphirine,  vous  me  voyez  dans  un  état  à  fendre 

le  granit. 

Attala  prend  aussi  une  chaise. 
ZÉPHIRINE. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc? 

SOSTHÈNE. 

H  y  a  que  mon  père  me  contrarie  d'une  faço» 
mesquine  ;  il  veut  m' éloigner  de  Paris  I  Voilà  le 
projet  qu'il  roule  sous  son  chapeau  de  soie. 

ZÉPHIRINE. 

Ah  I  mon  Dieu  ! 

SOSTHÈNE. 

Au  point  que  tout-à-l'heure  il  m'a  donné  soixante 
francs. 

ATALA,  s' approchant. 
C'est  pas  mauvais  ça  I 

SOSTHÈNE. 

Oui,  c'était  bien  ;  j'ai  même  dit  :  Merci,  papa. 
Mais  voici  oû  j'ai  vu  l'intention  de  m'éloigner;  il 
ajoute  d'une  voix  forte  :  «  Tu  vas  partir  tout  do 
suite;  je  t'envoie  à  Rouen  chez  un  notaire  de  mes 
amis,  où  tu  apprendras  à  sauter  les  ruisseaux.  » 
Je  veux  regimber;  il  me  saisitavec  un  poignet  que 
je  ne  m'attendais  pas  à  trouver  en  lui.  et  il  m'en- 
traîne aux  messageries. 

ATALA. 

Laffitte  et  Gaillard? 

SOSTBÈNK. 

Oui  ;  il  est  clair  que  c'était  pour  m'éloigner,  et 
je  serais  maintenant  en  pleine  Normandie,  si  la 
voiture  ne  s'était  pas  arrêtée  à  ta  barrière;  je 
demande  à  descendre  pour  des  motifs  qui  ne  souf- 
frent pas  de  retard  -,  on  s'empresse  de  m'ouvrir  et 
je  me  sauve.  HeinI  qu'en  dites-voas?  il  n'y  a  pas 
de  doute  qu'il  voulait  m'éloigner. 

ZÉPHIRINE. 

Monsieur  Sosthène,  il  faut  obéir  à  votre  père. 

SOSTHÈNE. 

Non,  Zéphirine,  la  piété  filiale  a  des  bornes... 
j'en  suis  fâché  pour  elle,  mais  elle  en  a. 

Au:  Je  vais  revoir  ma  Normandie. 
Il  m'envoyait  en  Normandie 
Pays  où  j'  m'eonuia  à  moarir , 
Oùl'âm',  par  le  cidre  afi[adie, 
A  l'amoar  ne  peut  pas  t'ouTrir. 
Il  me  fourrait  chez  un  notaire 
Pour  que  j'y  foss'  sante-misseaux , 
Ah  !  j'aime  beaucoup  mieux,  ma  chire  , 
Faire  auprès  d'  vous  toute  autre  espèce  de  sauts. 
ZÉPHIRINE. 

Réfléchissez  encore,  monsieur  Sosthène. 

SOSTHÈNE. 

C'est  tout  réfléchi  ;  mon  père  serait  là  que  je  lui 
dirais  à  lui-même  et  avec  un  aplomb...  Je  luidirab  : 
Papa! 

DOCANTAL,  en  dehors. 

Merci,  madame,  je  trouverai  la  porte. 

SOSTHÈNE. 

Ohl  la  la!  c'est  elle  I 

ATALA. 

Qui,  elleT 

SOSTHÈNE. 

La  voix  du  père  que  j'ai,   qui  moat*. 
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2ÊPHIRINE 

Que  vient-il  faire  ici  ? 

SOSTHÈNE. 

Peut-être  qu'il  m'aura  vu  entrer...  Où  me  ca- 
cher ? 

ATALA. 

Sortez  par  la  petite  escalier. 

SOSTHÈNE. 

Où  est  elleî 

ATAiiA,  lui  ouvrant  la  porte. 
Par  ici  I 

ZÉPHIRINE. 

Et  moi,  je  ne  veux  pas  non  plus  me  trouver  de- 
vant lui. 

SOSTHÈNE. 

Au  revoir,  Zéphirine  ;  comptez  sur  l'énergie  de 
mon  caractère. 
Ils  sortent  tous  les  deux,  Ze'pliirinc  à  gauche,  Sosthène  à 

droite. 

ATALA. 

Je  me  charge  de  le  recevoir...  un  homme  ne  me 
fait  pas  peur. 

SCENE  VI. 

ATALA,  DUCANTAL. 

DDCANTAL,  marchant  vivement. 
Est-ce  ici  la  demeure  du  sieur  Bilboquet? 

ATALA. 

Entrez,  homme  vénérable  ;  qu'est-ce  qu'il  y  a 
pour  votre  service? 

DUCANTAL,  Se  promcnont  toujoun. 

C'est  à  lui  que  je  veux  parler. 
ATALA,  à  part. 

Il  a  l'air  de  l'ours  Martin.  {Haut.)  M.  Bilboquet 
fait  sa  toilette;  mais  je  tiendrai  compagnie  à  mon- 
sieur, nous  causerons  un  moment...  Monsieur  est- 
il  Allemand  ou  étranger?je  connais  plusieurs  sortes 
de  langues. 

DUCANTAL. 

Épargnez-moi  des  mots  oiseux,  femme  du  com- 
mun; quand  on  a  un  rhume  comme  le  mien  !  être 
obligé  de  venir  chercher  soi-même... 

ATALA. 

Quoi  donc? 

DUCANTAL. 

Cane  vous  regardepas;  je  vous  répète  que  c'est 
â  lui  que  je  veux  parler. 

ATALA. 

Il  parait  qu'il  n'aime  pas  la  conversation  des 
damesl  {Le  saluant  la  main  au  front.)  Je  vous  tire 
ma  révérence. 

Elle  sort  en  sauteuse ,  et  entre  dans  la  chambre  de  Bil- 
boquet. 

l«^»*^IVVVVVVVVVVV\*VVVVVViVVV\VVkVV\VVVVV«VV\VV\  vv\vv\  «v\vw 

SCÈNE   VII. 

DUCANTAL,  seul. 

Je  reviens  exprès  de  Lagny,   pour  chercher  ma 

,alle   qui    a  disparu    à  l'auberge  ;    il  n'y  a  que 

^e  saltimbanque  qui  ait  pu  me  l'escamoter  :  mais  il 


I  peut  nier  le  fait,  personne  ne  l'a  vu,  il  n'y  a  pas 
de  témoins.  Soyons  d'abord  insidieux,  et  tâchons 
qu'il  me  rende  la  chose  de  lui-même  et  sans  effort. 

VV\AVVVV\VWA/V^\'VVV\A/VVVVV1\V\*V\VVVVVVVVMA^VV\>AA\VVXVVVVVVVV\I 

SCÈNE  VIII. 

BILBOQUET,  DUCANTAL. 

BILBOQUET,  en  mauvais  frac  noir. 
Que  vient  faire  chez  moi  cet  homme  cauteleux? 
(//  s' aperçoit  que  Ducantal  a  un  jabot;  il  prend  une 
collerette  sur  latable  de  Zéphirine  et  la  fourre  sous 
son  habit  en  guise  de  jabot.  Haut  avec  importance.) 
Monsieur,  puis-je  savoir  ce  qui  me  procure...  vous 
venez  peut-être  pour  vous  faire  dégraisser? 

DDCANTAL. 

Il  me  semble,  monsieur,  que  je  n'en  ai  pas  be- 
soin. 

BILBOQUET,  Offrant  une  chaise. 

Pardon  de  ne  pas  vous  offrir  un  fauteuil;  je  suis 
en  train  de  commander  un  meuble  ;  mais  ces  ta- 
pissiers sont  si  fagnantsl 

DUCANTAL. 

Merci  I  c'est  inutile  ;  je  ne  m'asseois  jamais  quand 
je  suis  debout. 

BILBOQUET. 

C'est  aussi  mon  habitude. 

DUCANTAL,  à  part. 
Soyons  insidieux  et    calme.   {Haut.)  Monsieur 
Bilboquet,  voulez-vous  que  je  vous  dise  une  chose? 

BILBOQUET. 

Ça  me  fera  plaisir. 

DUCANTAL. 

J'aurais  le  droit  d'entrer  contre  vous  dans  une 
grande  colère,  mais  je  craindrais  d'avoir  une  quinte, 
et  pourvu  que  vous  me  rendiez  ce  que  vous  avez  à 
moi... 

BILBOQUET. 

Ce  que  j'ai  à  vous? 

DUCANTAL. 

Ne  le  niez  pas  ;  vous  deviez  bien  penser  que  je 
réclamerais  tôt  ou  tard. 

BILBOQUET,  à  part 

Serai t^;e  le  père  de  Zéphirine  ? ...  C'est  un  homme 
bien  mis, 

DUCANTAL. 

Vous  n'avez  sans  doute  pas  l'intention  fraudu- 
leuse de  retenir  ce  qui  m'appartient  et  quim'estsi 

précieux? 

BILBOQUET,  à  part. 

C'est  lui  1  {Haut.)  Oh  !  non,  pour  ça  non;  cepen- 
dant, je  m'y  étais  attaché...  elle  m'est  si  utile  dans 
mon  état:  ni  trop  grande  ni  trop  petite;  et  puis 
d'une  légèreté. 

DUCANTAL,  à  part. 

Légère,  légère  l  Est-ce  qu'il  anrait  ôté  ce  qu'il 
y  avait  dedans? 

BILBOQUET. 

J'aurais  bien  voulu  la  conserver. 

DUCANTAL. 

Vous  osez  en  convenir? 

BL'.BOQUET. 

Et  pourquoi  ledissimulerais-je?  Jel'airecueillie, 
je  l'ai  soignée,  je  l'ai  adoptée. 
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MM>ÀMTAi,  à  part. 
Il  a  adopté  ma  malle? 

BILBOQUET. 

Ma  récompense  est  là,  je  n'en  veux  pas  d'autre  ; 
pourtant  vous  êtes  libre  de  me  rembourser  les  frais 
d'entretien  et  de  raccommodage 

DUCANTAL. 

De  raccommodage!  elle  était  toute  neuve. 

BILBOQUET. 

Elle  l'est  encore. 

DUCANTAL. 

Eh  bien!  alors? 

BILBOQUET. 

Eh  bien  !  alors,  brisons  là. 

DUCANTAL. 

Comment,  brisons-la? 

BILBOQUET. 

Ouvrez  vos  bras,  je  vais  l'appeler.  Zéphirine  ! 
Zéphirine  ! 

DUCANTAL. 

Qu'est-ce  qu'il  chante? 

SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  ZÉPHIRINE. 

ZÉPHIRINE. 

Que  me  voulez-vous? 

BILBOQUET. 

C'est  lui!...  c'est  ton  père!  jette-tôi  dans  les 
bras  de  cet  habit  noir. 

^ZÉPHIRINE. 

Mou  père  ! 

DUCANTAL. 

Morbleu  !  ne  plaisantez  pas  ;  je  suis  mauvais 
quand  je  m  y  mets,  et  vous  savez  bien  que  ce 
n'est  pas  une  demoiselle  que  je  vous  demande. 

BILBOQUET. 

C'est  un  garçon!  j'ai  votre  affaire.  {Appelant.  ) 
Gringalet  !  Gringalet  I 

DUCANTAL. 

Gringalet! 

ViVVV\XVVVVVV\V\A/VV\VVVVVV\A-'VVVVVVVVVXXVVVV\\VVVVVV\'VVVVVV\\\\'V 

SCÈNE  X. 

Les  Mêmes,  GRINGALET. 
GRINGALET,  uiie  chuise  sur  le  nez. 
Voilà,  vous  voyez  que  j'étudie. 

Il  laisse  tomber  la  chaise  sur  Ducantal. 
DUCANTAL. 

Aie!  aie!  ils  veulent  m'assassiner. 

BILBOQUET. 

Malheureux!  tu  as  failli  tuer  ton  père. 

GRINGALET 

Mon  {>ère' 

Il  se  jette  dans  ses  bras. 

DUCANTAL,  le  vepoussunt. 
Moi,  ton  père,  grand  escogriffe! 

GRINGALET. 

Êtes-vous  boucher?..,  je  parie  que  vous-étes 
boucher!...  Voilà  le  gigot. 

DUCANTAL. 

Où  suis-jc,  grands  Dieux!...  Je  suis  dans  la 
Cour  des  Miracles. 


BILBOQUET. 

D'où  vient  cette  humeur,  vieillard  quinteux?... 
Je  vous  offre  toutce  que  j'ai  d'enfans  disponibles, 
et    vous   les   recevez   comme    dans   un    jeu   de 

quilles. 

DUCANTAL,  Criant. 
Qu'est-ce    qui  vous  parle   d'enfans ,   il   s'agit 
d'une  malle,  animal. 

BILBOQUET,  Criant. 
D'une  malle,  animal  ! 

GRINGALET. 

D'une  malle? 

DUCANTAL. 

Celle  que  vous  m'avez  prise  à  l'auberge  de 
Lagny...  Est-ce  clair  ! 

BILBOQUET. 

C'est  la  faute  de  Gringalet,  il  faut  l'excuser... 
Il  est  sujet  aux  distractions...  Où  as-tu  mis  la 
malle  de  monsieur,  petit  étourdi? 

GRINGALET. 

Où  prenez-vous  la  malle  de  monsieur? 

BILBOQUET. 

Où  as-tu  pris  la  malle  de  monsieur? 

DUCANTAL,  Criant. 
A  Lagny ! 

GRINGALET. 

Attendez  donc...  Elle  est  dans  le  petit  grenier, 
avec  nos  effets,  nos  costumes,  nos  décorations. 

DUCANTAL. 

Allez  la  chercher  I 

GRINGALET  ,    réfléchissant. 
Impossible...  Le  propriétaire  vient  d'emporter 
la  clef. 

BILBOQUET. 

Et  sous  quel  prétexte  ? 

GRINGALET. 

Il  prétend  que  vous  lui  devez  trois  termes. 

BILBOQUET. 

Le  misérable!...  Si  jamais  je  le  rencontre,  je 
ne  le  saluerai  pas. 

DUCANTAL. 

C'est  bien  amusant!...  Obligé  de  partir  pour 
Meaux.,  tout-à-l'heure,  et  cette  malle  qui  renferme 
des  papiers  conséquens...  Allons,  il  faut  bien  se 
résigner  quand  on  ne  peut  pas  faire  autrement. 

BILBOQUET. 

Cette  maxime  n'est  pas  neuve,  mais  elle  n'est 
pas  consolante. 

DUCANTAL 

A  combien  se  montent  ces  deux  termes  ? 

GRINGAJLET. 

Trois!  {A  part.)  Il  va  payer! 

BILBOQUET. 

Ça  va  vous  effrayer!...  Quarante-deux  francs, 
y  compris  le  portier  et  l'éclairage...  La  maison 
est  fort  bien  tenue. 

GRINGALET. 

Nous  ne  sommes  pas  en  garni,  ici? 

DUCANTAL. 

Je  le  vois  bien.  Je  ne  veux  pas  pour  une  aussi 
faible  somme.  .  {Il  se  fouille.)  Allons,  bon,  j'ai 
oublié  ma  bourse! 
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BILBOQUET. 

Ab  !  voilà  de  ces  choses  qui  ne  m'airivent  ja- 
mais! 

DUCANTAL. 

Je  lie  pourrai  pas  revenir  moi-même,  puisque 
je  pars;  mais  je  vous  enverrai  ça  par  mon  domes- 
tique... Il  prendra  la  malle  en  même  temps, 

BILBOQUET. 

Très-bien  l 

DUCANTAL. 

Vous  pouvez  vous  flatter  de  me  faire  faire  bien 
du  mauvais  sang  I 

BILBOQUET,  ■poUmenl. 

J'en  suis  persuadé  I...  Sans  rancune,  uiun  cher 
Ducantal? 

Air  :  Vaudeville  de  la  Vieille 
D'après  c't'explication  loyale, 
Maintenant  nous  sommes  amis. 

DUCANTAL. 
Songez  à  me  rendre  ma  malle, 
Et  mes  papiers,  et  mes  habits. 

BILBOQUET. 
La  perte  aurait  été  fatale. 
Car  vous  êt's  un  liommc  bien  mis  ; 
Oui,  je  vous  trouv'  supérieurement  mis. 

DUCANTAL. 
Il  sVa  chez  tous  dans  un  petit  quart  d'heure. 
BILBOQUET. 

Oui,  je  l'attends  au  sein  de  ma  demeure. 
En  me  livrant  à  mes  travaux. 
Ma  conscience  est  en  repos. 
Lui  tendant  la  main. 

Allons,  monsieur,  que  lout  soit  oublié, 
.fe  vous  offre  mon  amitié. 

DUCANTAL. 
Oui,  j'y  consens,  que  toui  soit  oublié. 
Mais  j'  n'ai  qu'  fjir'  v!e  votre  amitié. 
Ducantal  sort  ;  Grini^alet   lui  tire  ses  t;anls  J'oiirrés  de 
ia   j.oili^,  et  les  nift. 

SCENE  XI. 

BILUOQUET,  ZÉPHIRINE,  GRINGALET. 

CBINGALET,  chantant. 
Allons,  monsieur,  que  tout  soit  oublié, 
r^ous  vous  offrons... 

BILBOQUET,  iiiterro)ii}iant  Gringalet. 
Ça  a  été  dit. 

GIUNGALKT 

Dites  donc,  bouigcois...  Dites  que  je  suis  bête. 

BILBOQUET. 

Volontiers!..,  Tues  béte!  { //  lui  prend  ses 
(jants  fourrés,  les  met,  cl  lui  dit  :  )  Continue. 

GRINGALET. 

Pourtant  le  loyer  est  payé  (ît  voici  la  clef  du 
grenier. 

BILBOQUET. 

Comment,  le  propriétaire... 

GRINGALET. 

Je  n'ai  pas  aperçu  le  bout  de  sou  nez! 

BILBOQUET. 

Grand  intrigant!   aimable  scupiii  ! 

ZÉPHIRINE. 

Mais  savez-vous  que  c'est  fort  mal.. 

BILBOQUET. 

Ne  le  gronde  pas,  Zépbiiine  !,..   Ceci  est  delà 


haute  comédie  ;  voilà  ce  que  j'appelle  la  comédie 
de  mœurs. 

ZÉPHIRINE. 

C'est  différent  I 

BILBOQUET. 

Va  chercher  la  malles  et  descends-la  icil 

GRIKGALET. 

J'y  vole! 

Il  sort  par  le  fond  et  heurte  Atula  qui  enU.iil. 


vwvwvwwvvwvw 
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SCENE    XII. 

BILBOQUET,  ZÉPHIRINE,  ATALA. 

ATALA. 

Ce  jeune  homme  manque  de  grâce,  il  a  failli 
me  renverser. 

BILBOQUET. 

Qu'est-ce  que  vous  tenez  lA? 

ATALA. 

Une  lettre  qu'entre  vos  mains  .. 

BILBOQUET. 

On  a  ditde  remettre...  je  connais  ça. 

ATALA. 

Le  port  payé. 

BILBOQUET 

C'est  heurcu.v  !  qu'est-ce  qui  peut  donc  m'é- 
crire?  c'est  une  écriture  de  femme. 
ATALA  à  Bilboquet. 
Qui  est-ce  qui  peut  donc  vous  écrire? 

Elle  lui  pince  le  bras. 
BILBOQUET. 

Jalouse!...  Serait-ce  une  femme  de  lettres,  une 
femme  auteusc?  Voyons  la  signature...  Vemme 
Camusot...  c'est  la  nourrice.  (Lisant.)  «  Monsieur 
Bilboquet... 

wvwvvwwvwvwvwxxvwvwvwwvvwvvv 


SCENE  XIII.. 

Les  Mêmes,   SOSTHÈNE,  entrant  par  la  porte  à 
droite. 

SOSTHÈNE 

Me  revoici!  me  revoici I 

BILBOQUET. 

Tiens,  c'est  le  fil.s  Ducantal? 

ÏOSTHÉSE. 

J'ai  rencontré  le  domestique  démon  père  et  je 
me  suis  chargé  de  la  commission...  voilà  les  qua- 
rante-deux francs  en  question 

ATALA. 

Je  vais  les  descendre  chez  le  propriétaire. 
BILBOQUET,  prenant  l'argent  et  le  mettant  dans  sa 
poche. 

Tout  ça!  Ne  lui  payez  qu'un  terme,  c'est  plus 
qu'il  ne  mérite,  et  retirez  la  quittance. 

ATALA. 

Mais  vous  ne  payez  rien  du  tout? 

BILBOQUET. 

Ah!  c'est  juste!  {Donnant  de  l'argent.)  Voili. 

ATALA. 

Dites  donc,  il  manque  six  sous  T 

BILBOQCBT. 

C'est  pour  le  portier. 

Âtala  sort. 
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SOSTHiMB. 

Par  exemple,  papa  a  bien  recommandé  qu'on 
reprenne  sa  malle. 

BILBOQUET. 

La  délicatesse  m'en  fait  un  devoir.  Gringalet  ! 
Gringalet  I 

WWWVWVVWVWV  VW\  VWl  VWV  wwvwv-wvv  vwvwwvwvvw  vw 

SCÈNE  XIV. 

Les  Mêmes,  GRINGALET. 
GRiKGALET,  apportant  la  malle. 
Tenez,  voici  la  malle  I 

BILBOQUET. 

Gringalet,  charge  cette  malle  sur  tes  larges 
épaules  et  achemine-toi  yers  le  logis  du  sieur  Du- 
cantal. 

GRINGALET. 

Y  aura-t-il  pour  boire  7 

BILBOQUET. 

Ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  faut  demander  ça. 

SOSTHÈNE 

Voici  l'adresse  I 

11  donne  Padresse  à  Gringalet. 
GRINGALET. 

•       Merci,  grand  j  obard  ! . . . 

11  sort  avec  la  malle. 

\.VVVV\a'VVVVVVVVVV»AaVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVV-VV\VVV\\AXV 

SCENE  XV. 
BILBOQUET,  ZÉPHIRINE,  SOSTHÈNE 

BILBOQUET. 

Jetons  un  regard  sur  la  lettre  de  la  nourrice. 
(Lisant.)  «  Monsieur  Bilboquet,  je  vous  écris  ver- 
»  balement  pour  vous  apprendre  que  le  monsieur 
»  qui  est  venu  s'informer  de  sa  fille,  n'est  pas  son 
»  père.  »  Voilà  qui  est  romanesque  I  «  C'est  son 
»  oncle  paternel  du,  côté  de  sa  mère  qui  est  morte 
»  sans  enfans,  m^;/  qui  avait  une  fille  qu'elle  a 
»  reconnue  apr'r;  ^a  mort.  » 

ZÉPHIRINE. 

Ma  mère  est  morte  I 

SOSTHÈNE. 

Je  vous  en  servirai,  Zéphirine. 

BILBOQUET. 

Achevons  cette  lecture  poignante.  (Lisant.)  «  Cet 
»  oncle  est  un  homme  riche  qui  a  de  la  fortune; 
»  j'ai  su  cela  par  des  gens  qui  le  savaient  et  qui 
»  m'ont  dit  qu'il  avait  changé  de  nom,  ce  qui  fait 
»  qu'il  a  quitté  le  sien;  il  a  pris  celui  de...  »  Ahl 
grands  dieux! 

SOSTHÈNE. 

Il  a  pris  ce  nom-là  ? 

BILBOQUET,  lisant 
«Il  a  pris  celui  de...  »  Esi-il  possible? 

ZÉPHIRINE. 

Qu'est-ce  que  vous  avez  donc? 

BILBOQUET,  du  mérne. 
«  Il  a  pris  celui  de  Ducautal.» 

sosniÉ.Nii. 
Mon  père? 

BILBOQUET. 

0  hasard I  bizarre  hasard! 

SOSTHÈNE. 

Tout  seriez  ma  cousine! 


ZÉPBIKIMB. 

Nous  serions  cousins  I 

BILBOQUET. 

Minute  1  il  peut  y  avoir  plusieurs  Ducantal... 
nous  avons  d'abord  le  département. 

SOSTHÈNE. 

Ça  ne  peut  pas  être  ça. 

BILBOQUET. 

Courons  chez  votre  père. 

SOSTHÈNE. 

Papa!  il  est  parti. 

BILBOQUET. 

Parti!  pour  où? 

SOSTHÈNE. 

Il  était  pressé...  il  a  même  recommandé  qu'on 
lui  envoie  sa  malle  à  Meaux. 

BILBOQUET, 

Sa  malle  à  Meaux? 

SOSTHÈNE. 

Où  il  doit  rester  quinze  jours. 

BILBOQUET. 

Nous  irons  le  rejoindre  dans  cette  cité  de  Brie, 
dans  cette  capitale  des  fromages...  nous  partirons 
demain  au  lever  de  l'aurore. 

VV\WWWVWVVV%-VWV\'V'VA.V\\VVV^W\VX\\V\VV\\WVVV\V^,\WWVWVW 

SCÈNE  XVI. 
Les  Mêmes,  ATALA. 

ATALA. 

Voici  la  quittance,  mais  dites-moi  donc,  en  sor- 
tant de  chez  le  propriétaire,  j'ai  entendu  des  gens 
chez  le  portier  qui  jasaient  très-haut,  des  voix  de 
mauvaise  mine  qui  parlaient  de  vous  arrêter. 

BILBOQUET. 

M'arrêter!...  j'y  suis...  ma  signature. ..lescréan 
ciers  de  Cabochard...  ils  viennent  me  saisir. 

ATALA. 

Est-ce  qu'on  va  me  saisir  aussi? 

BILBOQUET. 

Au  lieu  de  partir  demain,  décampons  sur  le 
champ. 

ATALA. 

Où  irons-nous? 

BILBOQUET. 

A  Meaux  en  Brie!  et  mon  paillasse  qui  est  ab 
sent! 

SOSTHÈNE. 

Soyez  tranquille,  je  le  remplacerai. 

BILBOQUET 

Noble  jeune  homme  ! 

ATALA. 

On  monte  l'escalier  ! 

BILBOQUET. 

Fermons  cette  porte  et  filons  par  l'autre 

Il  ferme  la  porte  du  fond ,  Scsi  liène,  Alala  et  Ze'phlriiie,i« 
cliargent  de  diftVrens  objets. 
ENSEMBLE, 
\IR   des  Puritains. 
Amis,  do  la  prudence, 
fl  faut  tromper  leur  vigilance. 
Evitons  en  silence 
Les  créanciers 
1-,|    les  liuissiers 
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ATAX.A.. 
Ici  ne  laissons  rien... 

ZÉFHIBINE. 

Oui,  partout  cherchons  bien.i. 

SOSTHÈNE. 

Je  vous  suivrai  ,  ma  chère, 
Jusqu'au  bout  de  la  terre. 

BILBOQUET. 
Ah  !  les  chiens  d'animaux! 
Mais  j'espère,  en  deux  mots. 
Voir  finir  tous  nos  maux 
Dans  la  ville  de  Meaux. 

DES  VOIX,  en  dehors. 
Ouvrez!  ouvrez!  au  nom  de  la  loi! 


BILBOQUET. 


Chut! 


REPRISE  DU  CHOEUR. 
Amis,  de  la  prudence,  etc. 
Ils  sortent j  sur  la  ritournelle  par  la  porte  de  gaue  hté 

BILBOQUET,  rentrant. 
Âhl  sauvons  la  caisse  I 

Il  emporte  son  tambour  et  sort.    On  frappe  violemment 
à  la  porte.   Le  rideau  baisse» 


VVVVV*VVVVVVV\^VVVVVVVV«VV\VVVVVVVV»VVVVV^VVVVVVVVVVVVVVtVVVVVVV\A'VV^VVVVV^VV\VVVVVVVV\VV%VVlVVVVV^  vw  vvv\ww«vvt\^/v%^^%^^%/v\ 

ACTE  TROISIÈME. 

La  place  publique  de  Meaux.  A  gauche,  au  premier  plan,  la  mairie,  avec  un  balcon,  un  banc.  A  droite,  au  premier  plan, 
une  auberge,  et  en  retour,  en  face  du  public,  la  barraque  des  saltimbanques,  fermée  par  un  rideau,  et  au-dessus 
de  laquelle  est  un  tableau  où  l'on  voit  une  ge'ante  et  une  naine. 


SCENE  PREMIERE. 

SOSTHÈNE,  traînant  une  ■petite  charrette  chargée 
de  paquets  et  de  divers  ustensiles  de  saltim- 
banque. 

Air  du  Postillon  de  Lonjumeau. 
On  prétend  que  l'amour  rend  bête, 
Je  m'en  aperçois,  en  effet; 
Depuis  que  je  l'ai  dans  la  tête 
Je  suis  une  espèc'  de  baudet. 
Mais  quand  la  passion  est  extrême, 
On  d'vlent  vraiment  bien  animal; 
Et  pour  la  femme  que  l'on  aime 
On  peut  faire  un  métier  d'  cheval! 

Oh  I  oh  !  il  s'rait  mêm'  beau 
De  faire  l'état  de  chameau... 
Oui,  pour  ell'  je  me  Trais  chameau. 

Me  voilà  quadrupède  par  inclination  I  m  audit 
âne  qui  s'avise  de  tomber  malade.  Nous  nous  som- 
mes arrêtés  en  route  pour  lui  faire  poser  les 
sangsues;  et  c'est  à  moi  qu'on  adonné  sa  place: 
je  suis  passé  âne  à  l'unanimité  I  c'est  la  faute  de 
Gringalet;  il  n'est  pas  venu  nous  rejoindre;  on 
n'a  point  de  nouvelles  de  ce  paillasse,  et  c'est  en- 
core moi  qui  remplis  l'intérim  :  mais  ça  m'est 
égal,  pourvu  que  Zéphirine  me  récompense.  Un 
homme  qui  traîne  une  charrette,  on  ne  lui  donne 
pas  de  l'avoine,  il  lui  faut  autre  chose.  Ah  çàl 
mais  je  n'aperçois  pas  les  autres,  ils  ont  été  plus 
vite  que  moi,  naturellement.  Oh!  je  les  vois  là! 
dans  le  cabaret,  où  ils  se  rafraîchissent  ;  je  ferais 
volontiers  comme  eux. 

Il  va  pour  eutrer. 

WfcWt\V\VWVWVW\V'V\\'VV\»\VV\W\WVVVVWWVVWVWVV^WVW% 

SCENE  II. 

SOSTHÈNE,  ZÉPHIRINE. 

ZÈPHIRINË. 

Ah!  mon  petit Sosthène,  vous  voilà!  j'étais  in- 
quiète après  vous.  Dieu!  qu'il  a  chaud! 

Elle  lui  essuie  le  front  avec  un  foulard. 


SOSTHENE. 

M.  Bilboquet  est-il  avec  vous  ? 

ZÉPHIRINE. 

Non;  il  court,  il  esta  la  mairie  pour  de  grandes 
affaires,  il  vous  expliquera  ça.  Tenez,  le  voici! 

vv\vv%\^*wvw^vvwwvvtw%  vwvwwvwvvw  wi  www  w^w^vw 

SCÈNE  m. 

Les  Mêmes,  BILBOQUET 

BiLBOQDET,  Sortant  de   la  mairie. 
Oui,  monsieur  le  maire,  oui,   magistrat  pater- 
nel, vous  serez  satisfait...  Eh  bien,  mes  enfans,  où 
en  sommes-nous?  avons-nous  aperçu  le  pèreDu- 
cantal?  "'• 

SOSTHÈNE. 

Pas  encore  I 

BILBOQDET. 

Où  diable  le  trouver?  Si  j'avais  le  temps  de 
courir  les  auberges,  mais  je  n'ai  pas  le  temps;  les 
autorités  de  cette  ville  viennent  de  me  charger 
d'une  mission  politique. 

ZÉPHIRINE. 

Pas  possible  ! 

BILBOQUET, 

Je  n'en  impose  jamais!...  J'étais  à  la  mairie  à 
faire  viser  mon  passeport,  comme  c'cstl'usage  chez 
tous  les  peuples  libres;  lorsque  le  secrétaire  delà 
chose  m'adresse  la  parole  :  un  petit  homme  louche, 
très-spirituel. 

SOSTHÈNE. 

Louche  ? 

BILBOQUET. 

Tous  ceux  qui  sontmarqués  au  B  sont  spirituels. 
«  Mon  cher,  me  dit-il,  vous  êtes  saltimbanque  ?  » 
Oui,  monsieur,  lui  réponds-je;  entièrement  dévoué 
au  gouvernement  et  à  la  gendarmerie  royale.  (//  ôte 
son  chapeau.)  «  Parbleu!  mon  brave,  vous  arrivez  à 
propos;  nous  donnons  aujourd'hui  une  fête  pour  l'in- 
stallation d'un  nouveau  sous-préfet  ;  les  habitans 
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sont  heureux  de  ce  magistrat  qu'ils  ne  connaissent 
pas...  oh  I  s'ils  le  connaissaient!  mais  ils  ne  le  con- 
naissent pas  !  et  vous  contribuerez  à  les  ré  j  o  uir .  «Vo- 
lontiers I  Combien  payez  -  vous  l'enthousiasme, 
terme  moyen?  «Douze  francs,  a  Cité  généreuse! 
j'accepte  tes  bienfaits!  tu  auras  des  merveilles,  tu 
en  auras  pour  ton  argent. 

7*,PHIRINE. 

Nous  allons  dcuc  encore  travailler  ? 

BILBOQCET. 

Je  n'ai  jamais  refusé  un  service,  surtout  quand 
je  suis  payé  pour  ça.  On  n'a  toujours  pas  de  nou- 
velles de  Gringalet? 

ATALA. 

Nous  ne  l'avons  pas  revu, 

BILBOQCET 

Ça  m'inquiète!  Pourvu  qu'il  n'ait  pas  commis 
quelque  distraction...  ce  jeune  homme  a  été  si  mal 
élevé  !  mais  n'importe  !  Toi,  ma  pupille,  tu  vas  re- 
tir  un  costume  andaloux;  etmoi,  je  serai  l'Espagnol 
incomparable. 

SOSTHÈNE. 

.  Eh  bien!  et  mon  père?  et  l'oncle  de  Zéphirine  ? 

BILBOQCET, 

Je  ne  l'oublie  pas  ;  j'ai  mon  plan  :  cet  homme 
d'âge,  attiré  par  l'éclat  de  nos  exercices,  va  sortir 
de  sa  tanière;  nous  le  repincerons  au  demi- 
cercle 

ZÉPHIRINE. 

Ah  çà  !  où  vais-je  m'habiller? 

BILBOQUET. 

A  la  mairie  1  on  nous  accorde  pour  vestiaire  le 
cabinet  de  M.  le  commissaire  de  police...  {Il  ôle 
son  chapeau.)  C'est  galant; les  costumes  nous  sont 
fournis  par  le  Babin  de  l'endroit;  celui  qui  entre- 
prend à  Meauxles  bals  Musard.  Vate  faire  belle. 

Zéphirine  entre  à  la  mairie. 
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SCENE  IV. 

SOSTHÈNE,  BILBOQUET. 

SOSTHÈNE. 

Et  moi,  monsieur  Bilboquet ,  qu'est-ce  que  je 
vais  faire? 

BILBOQUET. 

Toi,  tu  joueras  du  trombone. 

SOSTHÈNE. 

Mais  je  ne  sais  pas  en  jouer. 

BILBOQUET. 

Puisque  tu  joues  du  violon  ! 

SOSTHÈNE. 

Ce  n'est  pas  la  même  chose. 

BILBOQUET. 

C'est  plus  facile!  il  ne  s'agit  que  de  souffler; 
d'ailleurs,  tu  ne  feras  qu'une  note,  toujours  la 
même  note,  et  les  personnes  qui  aiment  cette  note- 
là  seront  transportées  de  joie. 

SOSTHÈNE. 

S'il  ne  TOUS  faut  qu'une  note,  j'en  suis  capable. 

BILBOQUET. 

Commence  toujours  à  donner  du  trombone  , 
pour  attirer  les  badauds;  je  vais  me  transformer 
en  comte  Almaviva. 

Il  sort  en  chantant  : 
Je  luU  Lindor,  ma  naissance  est  commune. 

//  entre  à  la  mairie. 
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SCENE  y. 

SOSTHÈNE,  seul. 
Ça  me  fait  un  drôle  d'effet  de  donner  comme  ça 
du  trombone  au  milieu  de  la  rue...   ce  que  c'est 
que    les  préjugés!...    mais  je  les    secoue    aux 
pieds   les  préjugés! 

Il  donne  du  trombone. 

W\WWV\XVVVVVtXWVWVVXWW^AA^Wtv\VVVVW\/lXW^'VVV\'VVWVV'VV\ 

SCÈNE   VI. 

DUCANT.^L,  SOSTHÈNE. 

DUCASTAi,  sortant  d'une  maison  derrière  lamairie. 
Sacrebleu  !  qui  est-ce  qui  me  donne  encore  un 
charivari?...  Mon  ami,  si  une  pièce  de  cinquante 
centimes  pouvait  vous  engager  à  vous  taire?  Que 
vois -je? 

SOSTHÈNE. 

Mon  père  ! 

Il  se  retourne,  et  son  trombone  fait  lomLer  le  cliapcau  île 

son  père. 

DUCANTAL. 

Comment,  c'est  toi,  malheureux?  tu  es  en  Brie 
quand  je  te  crois  dans  la  Seine-Inférieure? 

SOSTHÈNE. 

Papa,  quand  je  vous  aurai  expliqué.. 

DUCANTAL. 

Et  dans  quel  accoutrement?  Le  fils  de  Ducantal 
sous  la  formule  d'un  paillasse  ! 

SOSTHÈNE. 

Mon  père,  laissez-moi  donc  vous  dire.. 

DUCANTAL. 

Tu  es  encore  avec  ta  sauteuse? 

SOSTHÈNE. 

Papa,  TOUS  allez  me  donner  de  l'humeur  \ 

DUCANTAL. 

Ta  oses  me  menacer  ?  suis-moi  sur-le-champ! 
je  t'enjoins  de  me  suivre. 

SOSTHÈNE. 

Je  ne  suis   pas  votre  domestique. 

DUCANTAL. 

Tu  refuses  d'obéir  à  un  père  aussi  enrhumé  que 
le  tien?  et  tu  as  mes  gantsi... 

Il  les  reprend. 
SOSTHÈNE. 

Papa,  allez  vous  mettre  les  pieds  à  l'eau. 

DUCANTAL. 

Parricide!  je  te  ferai  enfermer  dans  une  maison 
de  correction  jusqu'à  l'âge  de  soixante -quinze 
ans. 

ENSEMBLE. 
AïK  :  O  rage,  quelle  offense .' 
Ah  !  corbleu  !  quelle  offense  I 
H  me  brave  aujourd'hui  ! 
Songeons  à  la  vengeance. 
Point  de  pitié  pour  lui! 

SOSTHÈNE: 

Oui,  je  fais  résistance, 

Je  le  dois  aujourd'hui  ; 

Et  malgré  sa  puissance. 

Je  n'ai  pas  peur  de  lui. 
Ducantalsort  -vivement;  il  est  heurté  par  Gringalet  qui 
arrive  en  courant,  et  heurte  encore  Sosthènej  qu'il  Jait 
pirouetter  et  qui  tombe  sur  le  banc, 

DUCANTAL. 

A  l'autre  à  présent!  je  suis  victime  des  pail« 
lasses. 

Il  fort. 
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SCENE  VII. 

SOSTHÈNE,  GRINGALET. 

SOSTHÈNE. 

Tiens,  c'est  Gringalet  I 

GRINGALET. 

Le  grand  jobard! 

SOSTHÈNE 

D'où  venez-vous  comme  ça? 

GRINGALET. 

Pardine,  je  vous  ai  suivis  à  la  trace,  et  j'arrive 
de  Paris  en  courant.  [L' examinant.)  Ah  çà  I  pour- 
quoi donc  que  vous  avez  mon  habit  de  paillasse  7 

SOSTHÈNE. 

Puisque  vous  n'étiez  pas  dedans,  je  m'y  suis 
mis. 

GRINGALET. 

Toi,  me  remplacer!...  rends-moi  tout  de  suite 
ma  défroque. 

SOSTHÈNE. 

Oh!  non,  puisque  vous  le  prenez  comme  ça, 
non. 

GRINGALET. 

Rends-le-moi  tout  de  suite,  ou  je  t'aplatis  d'une 
manière  curieuse. 

Il  lui  donne  un  renfoncement. 
SOSTHàMB. 

Tenez  y  donc!  faut  pas  avoir  l'air...  venez  y 
donc! 

GRINGALST. 

Ah  !  nous  allons  en  découdre  ! 

Ils  se  colletent. 
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SCENE  VIII. 

Les  Mêmes,  BILBOQUET,  en  Espagnol. 

BILBOQDET. 

Une  lutte  1  un  pugilat  entre  mes  paillasses  ! 
GRINGALET,  se  posant  comme  le  gladiateur. 
Si  vous  n'étiez  pas  arrivé... 

BILBOQOET. 

Gomment!  c'est  toi,  grand  gladiateur? 

GRINGALET. 

Dites-lui  qu'il  me  rende  mon  emploi. 

BILBOQUET. 

Tu  Teux  que  je  le  destitue? 

GRINGALET. 

Mais  qu'est-ce  qu'il  sait  faire  pour  que  vous  le 
préfériez?...  Sait-il  seulement  recevoir  un  coup  de 
pied? 

SOSTHÈNE. 

J'en  recevrais  aussi  bien  qu'un  autre,  sans  me 
flatter  .- 

GRINGALET. 

C'est  ce  qu'il  faudrait  voir  I 

BILBOQUET 

On  peut  essayer. 

GRINGALET. 

Je  parie  qu'il  n'en  a  pas  la  moindre  idée  1 

SOSTHÈNE. 

Ah  !  qu'est-ce  qui  n'a  pas  idée  d'un  coup  de  pied  ? 

BILBOQUET. 

La  théorie  n'est  rien  sans  l'application;  je  vais 
appliquer  la  théorie.  A  toi,  Sosthène. 


Ohl 

Il  a  dit  ohl 
Il  a  dit  oh! 


BOSTHÈHK. 


BILBOQUET. 


SOSTHÈNE. 

J'ai  dit  oh!  parce  que  vous  me  l'avez  attrapé. 

BILBOQUET. 

Mais,  imbécile,  si  tu  dis  tout  ce  que  j'attrape, 
tu  révolteras  la  société  !  Messieurs,  votre  émula- 
tion me  plaît,  mais  elle  me  fatigue  :  Sosthène  res- 
tera paillasse.  Va  me  chercher  le  tambour  qui  re- 
pose sur  la  charrette;  quanta  toi.  Gringalet,  je  te 
destine  un  autre  portefeuille. 

GRINGALET. 

A  propos  de  portefeuille...  en  voici  un  qui  s'est 
échappé  de  la  malle. 

BILBOQUET. 

Et  tu  l'as  ramassé  ! . . .  bien  !  Qu'est-ce  qu'il  y  a 
dedans?  {Il  l'ouvre.)  Un  passeport  !  c'est  celui  de 
Ducantal;  ça  pourra  me  servir...  des  billets  de 
banque!  Tu  n'en  as  pas  pris? 

GRINGALET. 

Au  contraire,  j'en  ai  remis. 

BILBOQUET. 

Bien,  va  rejoindre  Atala. 

GRINGALET. 

Où  est-elle? 

BILBOQUET. 

Parbleu!  au  cabaret. 

GRINGALET. 

Ça  suffit. 

Il  sort. 
BILBOQUET. 

Je  m'en  vais  faire  le  boniment. 

SOSTHÈNE,  lui  passant  son  tambour. 
A  propos,  j'ai  vu  mon  père. 

BILBOQUET. 

Eh  bien  !  où  a-t-il  passé  ? 

SOSTHÈNE. 

Je  ne  sais  pas,  il  n'a  rien  voulu  entendre. 

BILBOQUET. 

Il  n'a  rien  voulu  entendre  ..  il  entendra  peut- 
être  le  tambour. 

Il  bat  du  tambour. 
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SCÈNE  IX. 

BILBOQUET,  SOSTHÈNE,  Le  Maire,  Habitans  de 
Meaux. 
Le  public  arrive  et  entoure  Bilboquet. 
Aie  de  la  Fiancée. 
Accourons  tous,  c'est  le  tambour. 
Voici  la  fête 
Qui  s'apprête, 
Chaque  plaisir   aura  son  tour. 
Ah  !  pour  la  ville  quel  beau  jour  I 
On/ait  cercle  autour  de  Bilboquet;  le  maire  et  sa  femme 
paraissent  sur  le  balcon  de  la  mairie. 
bilboquet. 
Peuple  de  Meaux,  messieurs  et  mesdames I  ap- 
pelé par  la  confiance  des  autorités  de  cette  capi- 
tale, je  me  présente  devant  vous  avec  la  permis- 
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sîon  de  M.  le  maire  ici  présent  sur  ce  balcon  que 
j'ai  l'honneur  de  saluer.  (Au  public.)  Vous  voyez 
en  moi  l'Espagnol  incomparable ,  le  Castillan  in- 
tombustible,  l'Hercule  de  la  Sierra-Morena  ;  j'ai 
u'onnédes  calottes  au  curé  Mérino  ..  ce  bras  ner- 
veux soulève  les  kilos  de  la  plus  grosse  espèce. 
Mais  si  la  force  est  un  don  de  la  nature,  toujours 
avec  la  permission  de  M.  le  maire,  on  peut  dire  que 
la  grâce  en  est  le  plus  bel  attribut...  l'Espagnol 
incomparable  va  danser  la  caoutchoutcha  avec  la 
célèbre  Paquita  y  Zampa  yDolorida  yFlorida,  ré- 
cemment arrivée  de  Malaga.  Paraissez,  signora... 
(Zephirine  paraît.)  A  nous  la  musique  I 
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SCENE  X. 

Les  Mêmes,  ZÉPHIRDŒ. 

EilLoquet  et  Zephirine  dansent  la  cacliuca.  Sosthène  les 
accompagne  avec  des  morceaux,  d'assiettée  en  gaise  de 
castagnettes.  Après  la  danse. 

BILBOQUET. 

Monsieur  le  maire  est-il  content? 

LE  MAIRE. 

Très-bien!  très-bien! 

SOSTHÈHE. 

Maintenant,  messieurs  et  dames,  vous  allez  voir 
la  célèbre  femme  géante,  née  dans  les  montagnes 
des  États-Unis,  et  telle  que  vous  la  représente  ce 
tableau,  âgée  de  seize  ans  et  plusieurs  mois,  elle 
a  environ  six  pieds,  huit  pouces.  . 

BiLBOQCET,  l'interrompant. 

Elle  asixpiedshuit  pouces  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  Sa  taille  ne  l'empêche  nullement  de  s'ex- 
primer; elle  parle  toutes  les  langues  qui  ne  lui 
sont  point  étrangères  et  chante  le  grand  opéra 
sans  subvention...  Tirez  le  rideau.  Allons,  femme 
géante,  développez  vos  talens.  Approchez,  mon- 
sieur le  maire. 

Le  maire  se  penche  sur  son  halcon. 

SCÈNE  XL 

Les  Mêmes,  ATALA. 

Atala  en  géante,  arec  un  turban,  un  doliman,  des  panta- 
lons turcs.  Sa  robe  tombe  jus(pie  sur  de  fausses  jambes, 
sur  lesquelles  elle  est  monte'e.  Elle  est  placée  sur  une 
estrade. 

ATAI.A^  une  guitare  à  la  main. 

Aia  connu. 
Il  va  venir  le  sultan  que  j'adore. 
Ce  doux  espoir  fait  palpit<?r  mon  cœur  ; 
Et  dans  ses  bras,  jusqu'au  sein  de  l'aurore. 
Je  puiserai  la  coupe  du  bonheur. 
Chantez,  enfans  des  rivages  d'Asie, 
Des  mains  d'Oscar  j'ai  reçu  le  mouchoir 
Brûlez  pour  lui  des  parfums  d'Arabie, 
Oscar  s'avance,  Oscar^  je  vais  te  voir. 

On  referTne  le  rideau. 

BILBOQUET. 

Monsieur  et  madame  le  Maire  est-il  satisfait  î 

LB  UAIRB 

Trèa-bien!  très-bien  t 


BILBOQUET. 

Peuple  de  Meaux,  le  changement  étant  la  source 
intarissable  de  la  variété,  toujours  avec  la  per- 
mission de  M.  le  Maire,  après  la  géante,  vous  al- 
lez voir  la  naine,  une  jeune  Laponne  tirée  de  nos 
possessions  d'Afrique  et  qui  a  vu  le  jour  non  loin 
de  Bougie.  On  l'appelle  Nini,  parce  que  c'est  ainsi 
qu'on  la  nomme.  Paraissez,  mademoiselle  Nini. 
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SCÈNE  xn. 

Les  Mêmes,  GRINGALET. 

Gringalet  est  en  nain  avec  un  costume  polonais.  Il  mar- 
che sur  ses  genoux,  auxquels  il  y  a  de  longs  souliers. 
G&iNGALET,  sortant  de  derrière  le  rideau. 
AïK  de  la  Sauteuse. 
Courez, 
Admirez  ; 
C'est  la  nature 
En  miniature. 
Le  proverbe  dit 
Que  ce  qu'est  petit 
Est  gentil. 
Ma  talir  n'est  pas  haute. 
Voyez  comm' je  saute. 

Après  la  I^ini, 
On  dit  :  N,  i,  ni 
Cest  fini. 
Courez, 
Admirez; 
De  sa  taille  la  naine 
Est  vaine. 
Le  proverbe  dit 
Que  ce  qu'est  petit 
Est  gentil. 
//  parcourt  le  théâtre  en  faisant  des  lazzis. 

SCÈNE  xm. 

Les  Mêmes,  DDCANTAL,  suivi  du  brigadier  de  la 
gendarmerie  et  de  plusieurs  gendarmes. 
CHOEUR. 
AiB  :  Il  échappe  à  notre  poursuite   (CasanoTa). 
Marchez,  marchez  sans  résistancel 
£n  prison  tous  ces  baladins! 
Oui,  comptez  sur  notre  assistance; 
Tons  ces  gens-là  sont  des  coquins. 

DUCANTAL. 
Oui!  je  requiers  votre  assistance. 
Arrêtez  tous  ces  baladins! 
Marchez,  marchez  sans  résistance; 
Tous  ces  gens-là  sont  des  coquins  I 

LE    PEUPLE. 
Pourquoi  donc  cette  violence  ? 
Ces  gens-là  sont-ils  des  coquin.s  ? 
Pourquoi  veut-on  sans  résistance 
Mettre  en  prison  ces  baladins.' 

DGCANTAL. 

Gendarmes,  appréhendez  cet  Espagnol. 
BILBOQUET,  surpris,  à  part. 

Ah  I  diable  !  {Se  remettant.)  Peuple  de  Meaux, 
ne  vous  émouvez  pas!  cet  homme  est  mon  com- 
père... un  farceur  qui  voulait  me  quitter,  je  l'ai 
fait  empoigner  par  la  gendarmeiie.  Brigadier,  ae 
le  lâchez  sas. 
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MAGASIN  THÉÂTRAL. 


SnCANTÀL. 

Arrêtez  cet  homme  !  c'est  un  scélérat  I  il  m'a 
volé  mon  fils,  il  a  débauché  ma  mallo. 

BILBOQUET. 

Je  suisconnul  Ernest  Floricourt,  dit  Bilboquet. 
J'ai  des  papiers,  moi;  qu'il  montre  les  siens... 
{Â  part.)  J'ai  son  passeport.  (Haut.)  Brigadier, 
demandez-lui  son  passeport. 

LE  BRIGADIER. 

Au  fait,  c'est  vrai  !  votre  passeport? 

DUCANTAL. 

Je  l'ai  laissé  dans  ma  malle. 

BILBOQUET. 

II  n'a  point  de  papiers,  c'est  un  homme  sans 
aveu,  mais  je  réponds  pour  lui...  il  fait  partie  de 
ma  société...  la  preuve,  c'est  que  j'ai  sur  moi  son 
passeport.  Lisez,  brigadier. 

LE   BRIGADIER. 

Voyons  s'il  est  en  règle.  «Invitons  les  autorités 
»  civiles  et  militaires  à  laisser  passer  et  librement 
»  circuler...  » 

DUCANTAL. 

Alors,  laissez-moi  circuler. 

Les  gendarmes  le  retiennent. 
LE   BRIGADIER. 

Du  tout.  {Continuant  de  lire.)  «Le  sieur  Cliquot 
B  Ducantal.  » 

BILBOQUET. 

Cliquotl  Vous  vous  appelez  Cliquot? 

DUCANTAL. 

Oui;  du  département  du  Cantal I 

BILBOQUET. 

Ah!  mes  amis,  voici  le  drame,  voici  la  partie 
dramatique;  je  crains  de  m'épanouiri 

TOUS. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc? 

IciAtala  et  Gringalet  accourent.  Atala  a  ses  fausses  jamtes 
sous  ses  Lras  ,  et  Gringalet  laisse  voir  ses  souliers  attachés 
à  ses  genoux. 

BILBOQUET. 

Cliquotl  tu  serais  le  frère  de  Françoise  Cliquot, 
figurante  à  la  Porte-Saint-Martin? 

DUCANTAL. 

La  célèbre  Cliguottini,  la  plus  fameuse  danseuse 
de  l'Angleterre,  et  qui  a  laissé  une  fortune  im- 
mense. 

BILBOQUET. 

Ah  1  mon  beau-frère,  viens  dans  mes  bras  I 

Il  l'emLrasso. 
DUCANTAI. 

Vous,  mon  beau-frère  1 

BILBOQUET. 

Oui.  (A  Zéphirine.)  Zéphirine,  elle  fut  ta  mère, 
et  moi  je  suis... 


zÉPHiKJNE,  criant. 
Mon  père! 

BILBOQUET. 

Oui,  ma  fille.  {Avec  sentiment.)  Je  te  disais 
tantôt:  jette-toi  dans  les  bras  d'un  habit  noir.  Je 
te  dis  maintenant  :  Tombe  dans  les  bras  d'un  Es- 
pagnol. 

GRINGALET,  s' approchant. 

Dites  donc,  vous  êtes  peut-être  mon  père  aussi  . 

BILBOQUET. 

Animal,   tu  me  vois  dans  une  scène  de   sciui- 
ment,  et  tu  viens  me  dire  une  bêtise. 
Il    lui  donne  un  coup  de  pied.  Gringalet  tomLe  sur  tes 
genoux. 

LE  MAIRE. 

Très-bien!  très-bien!  très-bien î 

GRINGALET. 

Merci,  monsieur  le  maire. 

BILBOQUET. 

Il  croit  que  c'est  une  scène  en  riionneiir  du 
sous-préfet.  Oh  I  magistrat  bon  enfant  !  va  1 

DUCANTAL. 

Mais  mon  portefeuille  I 

BILBOQUET. 

Le  voici ,  je  vous  le  rends  ;  mais  je  le  donne  à 
Zéphirine,  dont  il  est  l'apanage:  tiens ,  ma  fille, 
partage-le  avec  cette  queue  rouge. 

DUCANTAL. 

Mais  je  ne  consens  peut-être  pas... 

BILBOQUET. 

Vous  êtes  trop  enrhumé  pour  refuser.  {Aux 
jeunes  gens.)  Je  vous  unis.  Tableau  !,.. 

Il  les  hénit. 
CHOEUR. 

Moment  charmantl 

Rien  maintenant 
Ne  manque 
Au  saltimbanque. 
L'hasard  nous  flanque 
Des  billets  d'  banque. 

Quel  agre'mént  '. 

BI'LBOQUET. 

Aie  du  vaudeville  de  M,  Cagnard. 

Quel  dernier  tour  voulez-vous  que  je  fasse  ? 

Commandez-le,  je  vais  l'exécuter. 

Je  suis  très-fort  en  tours  de  passe-passe. 

Je  ne  sais  rien,  etje  puis  m'en  vanter  , 

Que  je  ne  sois  capabl'  d'escamoter. 

Je  ne  veux  pas  me  borner  au  problème 

D'escamoter  une  montre,  un  mouchoir... 
Non,  messieurs,  quelque  chose  de  plus  capital  :  il 
s'agit  d'escamoter  un  succès.  {Il  prend  dans  le 
trou  du  souffleur  un  petit  guéridon  siir  lequel 
sont  trois  gobelets  d'escamoteur;  il  le  pose  devant 
lui.)  Sous  lequel  de  ces  trois  gobelets  voulez-vous 
qu'il  se  trouve,  ce  succès?  {Soulevant  les  gobelets  ) 
Rien  sous  le  premier,  rien  sous  le  second  ! 

Pour  sûr,  messieurs  ,  il  est  sous  le  troisième  ; 
Venez  demain,  je  vous  le  ferai  voir. 


FIN. 
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ACTE  PREMIER. 

Place  ])ubliqne  ;  à  giiirhe  fhi  spectateur,  la  hontiqrie  âc  l'épicière. 


SCÈNE   I. 

M™"  BONVIVANT,  assise  au  coin,  à  droite,  en- 
tourée de  ses  pots  au  lait  ;  PLUSIPUIRS  FEMMES  se 
faisant  servir;  JOSÉPHINE  *. 

JOSEPHINE,  un  panier  sous  le  bras. 
Bonjour,  la  laitière. 

*  On  a  observé,  dans  l'impression,  Tordre  des  places  des 
personnages ,  en  ooniincnçant  par  la  (jaucbc  des  spectateurs 
(  ce  qui  est  la  droite  des  acteurs).  Les  cbanpements  de 
places  sont  inili(|urs  par  des  renvois  an  bas  des  pa[;es. 


MADAME  BONVIVANT. 

Bonjour,  mam'zelle  Joséphine. 

JOSÉPHINE. 

M'avez-vous  gardé  ma  crème  ?  Ali!  la  voilà. 

MADAME    BONVIVANT. 

Non,  c'est  la  cruche  à  marne  Poclut  :  elle 
est  en  retard  ce  matin  ,  ça  m'étonne. 

JOSÉPHINE. 

Elle  était  de  noce  hier. 

MADAME   BONVIVANT. 

Tiens!  I.t  noce  de  (rui  flonc  ? 


M*n.  GIllOl  . 
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JOSEl'HINE. 

La  noce  de  mademoiselle  Gibou,  la  Slle  de 
la  fruitière. 

MADAME  BONVIVAKT. 

Bah!  c'te petite  Gibou,  la  v'Ià  donc  mariée, 
c|ui  faisait  la  be'gueule  dans  la  boutique  d'sa 
mère,  au  milieu  des  le'ffumes  !  Et  qu'est-ce 
qu'elle  a  épousé?  sûrement  pas  grand'cbose. 

JOSÉPUIXE. 

Eh  ben  !  elle  a  épousé  le  petit  Lecoq  ,  un 
marchand  de  volailles  ambulant,  qui  vient  chez 
nous  apporter  des  lapins. 

MADAME  BOSVIVANT. 
Air  du  vaudeville  de  la  Famille  du  Porteur  d'eau. 
Un  marchand  d' volaille  amljulanl? 
La  pauvr'  femm'  1...  je  suis  sur  qu'ell'  bisque. 
C  n'est  pas  ell'  qu'on  doit  plaitidr'  pourtant , 
C'est  son  mari  qui  court  tout  1'  risque... 
Sa  femme  a  de  belles  façons  ; 
Lui ,  pour  son  état,  faut  qu'il  roule  ! 
Et  loin  d'  sa  moitié ,  j'en  r^^pouds  , 
Quand  il  va  vendre  ses  dindons, 
Il  doit  avoir  la  chair  de  poule.  (  his.) 

Y  m'  semblait  lui  avoir  entendu  parler  d'un 
beau  jeune  homme  qu'elle  avait  fait  la  connais- 
sance au  bal  de  Tivoli? 

JOSÊPHISE. 

Bah!  est-ce  qu'on  épouse  les  connaissances 
qu'on  fait  dans  ces  endroits-là?  Enfin  la  v'ià 
mariée...  Ils  ont  fait  une  noce  de  f;rand genre, 
chez  un  rôtisseur,  avec  des  toilettes  à  faire 
peur.  Mam'zelle  Pochet  avait  des  bas  à  jour  et 
un  chapeau  en  papier  qu'on  aurait  juré  d'  la 
paille  de  riz.  Matn'zelle  l'ochet  en  chapeau  !  je 
n'  désespère  pas  d'en  porter  aussi  bientôt. 

MADAME    BONVIVAST. 

Si  vous  serviez  chez  un  garçon  ou  chez  un 
veuf,  ça  pourrait  bien  vous  arriver.  Mais, 
tenez,  vous  parliez  d'un  beau  jeune  homme 
qui  faisait  la  cour  à  mam'zelle  Gibou,  c'est-y 
pas  lui  qui  sort  de  c'te  maison  de  jeu  clan- 
destine qui  vient  d'  s'établir  dans  votre  voi- 
sinage ? 

JOSÉPHINE. 

Ca,  c'est  un  jeune  homme  qui  fréquente 
mam'zelle  Pochet  :  il  l'attend  tous  les  jours 
pour  lui  donner  le  bras  ,  quand  elle  s'en  va  à 
son  école  de  danse. 

MADAME    BONVIVAIST. 

Ça  n'est  pas  une  raison,  par  le  temps  qui 
court  :  les  jeunes  gens  en  courtisent  bien  deux 
•à-la-fois. 

JOSÉPHINE. 

Gardez-moi  toujour.s  ma  crème;  je  vais  à  la 
boucherie. 
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SCÈNE  II. 
THOMAS,  yi""  BOjN VIVANT. 

IHOMAS. 

Non  ,  décidément  je  ne  jouerai  plus  ;  je  vais 
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rentrer  chez  mon  père  ,  me  marier  s'il  l'cxi.ye. 
J'ai  du  malheur  au  jeu,  je  serai  heureux  en 
femme. 

Air  de  Jadis  et  Aujourd'hui. 

Je  suis  la  méthode  commune, 

Lorsqu'enfin  il  f'aiU  réfléchir  ; 

Quand  les  plaisirs  et  la  fortune 

Ont  fui  pour  ne  plus  revenir; 

Enfin  ,  quand  tout  nous  désespère. 

Que  ripB  ue  peut  nous  égayer, 

Oa  court  se  j'ter  à  la  rivière. 

Ou  bien  on  va  se  marier. 

Qu  est-ce  qui  me  manque  pour  réussir  dans  le 
monde?  c'est  de  l'aplomb,  car  j'ai  toutes  les 
dispositions  possibles  ;  mais  je  n'ai  pas  cette  pré- 
sence d'esprit,  cette  réplique  instantanée  qui 
impose  au  vulgaire  :  ce  sera  cause  que  je  serai 
obligé  de  me  restreindre  dans  une  sphère  étroite. 
Cependant  mon  ame  généreuse  bondit  dans  mon 
sein  !  elle  frémit  d'indignation  à  la  pensée  de 
me  renfermer  dans  la  boutique  de  dégraisseur 
de  mon  père.  Fatalité!  qui  m'as  fait  naître  entre 
une  cuve  de  teinture  et  une  pierre  à  détacher  ! 
Bornons  donc  notre  ambition.  —  Je  vais  boire 
un  peu  de  lait...  Laitière,   donnez-moi  du  lait. 

MADAME  EOKVIVANT. 

Dans  quoi? 

THOMAS. 

Dans  un  couvercle.  Voil.à  un  mois  que  je  n'ai 
VU  cette  petite  Gibou ,  la  fdie  de  la  fruitière ,  qui 
me  prend  pour  un  riche  capitaliste...  Je  n'ai  plus 
qu'un  sou...  Allons  la  revoir,  et ,  ma  foi ,  si  elle 
me  parle  encore  de  mariage...  Mais  j'aperçois 
madame  Pochet ,  dont  j'adore  aussi  la  hlle  ,  la 
charmante  Palmyre.  Je  me  suis  donné  à  elle 
pour  un  artiste  à  réputation  ;  tenons-nous  un 
peu  à  l'écart. 
(Il  se  place  derrière  la  laitière,  boit  le  lait  que  madame 

Bonvivant  lui  a  versé  dans  le  couvercle  d'un  pot,  et  s'é- 

loi{;iie.  ) 
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SCÈNE  III. 

M""  POCHET,  M™-^  BONVIVANT. 

MADAME  POCHET. 

Je  m'ai  levé  plus  tard  que  d'ordinaire;  quand 
on  n'est  pas  accoutumée  à  faire  des  excès,  la 
moindre  chose  vous  dérange!  Bonjour,  la  lai- 
tière ;  m'avez-vous  gardé  mon  petit  pot  de 
crème?  Ah!  Dieu!  si  ma  fille  Palmyre  n'avait 
pas  sa  crème,  quel  train  qu'elle  me  ferait!  Dites 
donc,  je  dois  avoir  bien  mauvaise  mine?  je  suis 
pâle  ,  j'ai  les  yeux  battus,  n'est-ce  pas? 

MADAME    BONVIVANT. 

Oui ,  vous  n'êtes  pas  fraîche  à  c'  matin. 

MADAME  POCHET. 

Je  r crois  ben! 

Air  de  M.  Charles  Plantade. 
y  n'en  peux  pus!  c'te  gueus'  de  mariage 
M'a  cassé  les  jamb's  et  les  bras. 
Danser  tout'  la  nuit ,  à  mon  âge  , 
L'  lend'main  on  n'  peut  pus  faire  un  pas. 
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Mais  j'  m'en  suis  donne  zun'  fier'  bosse  , 
J'ai  bu  conim'  quequ'un  qu'a  l'  moyen. 
Ah  !  qu'  c'était  bien  !  (  bis.  ) 

Dieu!  laitière,  que  c'était  bien! 

Quel  plaisir  d'aller  à  la  noce, 
Sur-tout  quand  il  n'en  coûte  rien  ! 

MADAME  BONVIVAST,  se  levant  et  s'approchant  d'elle. 

La  noce  à  la  fille  à  madame  Gibou,  n'e.st-c' 
pas? 

MADAME  POCHET. 

Oui,  mon  enfant.... 

Même  air. 
Faut  qu'  mam'  Gibou  soit  généreuse 
Pour  donner  un  pareil  repas; 
La  pauvr'  fill"  mérit'  d'être  heureuse  , 
Ou  ben  c'est  qu' je  n'  uiy  connais  pas... 
Jusqu'aux  orang's  dans  sou  écosse, 
Au  dessert  il  ne  manquait  rien  ; 
Ah  !  qu'  c'était  bien  !  {Ois.) 

On  peut  dire  que  c'était  un  repas  bienfai- 
sant en  légumes,  salade  et  toute  sorte  de  fricot; 
c'était  vraiment  un  lusque  asmatique. 

Quel  plaisir  d'aller  à  la  noce. 
Sur-tout  quand  il  n'en  coûte  rien  *  ! 

MADAME   BONVIVAST. 

Je  vous  crois  bien....  Et  quand  est-ce  que 
nous  irons  à  celle  de  mam'zelle  Pochet?  car 
j'espère  que  vous  m'inviterez. 

MADAME  POCHET. 

Comment  dont!  laitière,  avec  plaisir;  je  n'ai 
pas  oublié  qu'  vous  m'avez  invitée  à  vos  ven- 
danfjes  a  Clignancourt.  Je  m'y  suis  même  bien 
amusée,  le  vin  doux  m'a  donné  la  colique.... 
Dieu!  qu'  nous  avons  ri  !  j'  n'en  pouvais  pus  le 
len  lemain ,  comme  aujourd'hui  pour  la  noce 
de  mam'zelle  Gibou  ;  mais  bah!  faut  prendre 
son  plaisir  quand  on  1'  trouve. 

MADAME  BONVIVAST. 

Eh  ben  !  dépéchez-vous  donc  de  la  marier, 
c'te  jeunesse. 

MADAME  POCHET. 

C  n'est  pas  qu'on  m' l'a  déjà  bien  d'mandée  ; 
mais  c'est  plus  difficile  que  l'on  n'  croit ,  sous 
r  rapport  du  pécuniaire.  Ma  fille  a  du  talent, 
d' la  conduite  ;  mais  ils  demandent  tous  com- 
bien qu'elle  a  de  dot. 

MADAME  BONVIVANT. 

Qui  donc  qui  vous  d'mande  ça? 

MADAME    POCHET. 

Tous  ces  monstres  d'hommes  î 

MADAME  BONVIVANT. 

11  faut  donner  votre  fille  à  un  bon  ouvrier, 
un  homme  qu'ait  un  état,  qui  travaille  pen- 
dant qu'  sa  femm'  tiendra  1'  ménage. 

MADAME  POCHET. 

Comment,  vous  voudriez  que  j'  donne  ma 
Palmyre  à  un  ouvrier,  un  homme  du  commun , 
un'  fille  qui  danse  tromme  un  poisson  !  qui 
postume  pour  la  grande  Opéra!  J'espère  ben 

'  Ces  couplet»  sont  cnipriiiitc»  a  U  chanson  de  iM.  J.iinic. 


qu'elle  y  débutera  cet  hiver,   et  là  sa  fortune 
sVa  faite. 

MADAME  BONVIVANT. 

Bien,  bien  !  je  vous  entends.  On  ne  fait  pas 
dans  c'  pays-là  des  mariages  trop  catholiques, 
par  exemple. 

MADAME  POCHET. 

Pourquoi  donc  ça?  on  a  vu  des  danseuses 
épouser  des  seigneurs  ,  des  ambassadeurs,  et 
même  des  milords  anglais. 

MADAME  EOSVIVAST. 

Les  épouser? 

MADAME   POCHET. 

Eh  quoi  donc  ? 

MADAME  BONVIVANT. 

Au  surplus,  ça  n' me  regarde  pas;  ce  que  j'en 
dis,  ce  n'est  pas  qu' j'en  parle. 

MADA.ME  POCHET,  avec  humeur. 

Dites  donc,  la  laitière,  vot'  lait  est  ben  clair 
d'puis  queqii'  temps,  et  puis  il  tourne;  ça  vous 
fera  perdre  vos  pratiques. 

MADAME  EOSVIVANT,  en  colère. 

Ça  n'est  pas  vrai  !  mon  lait  n'est  pas  farlaté  , 
il  est  naturel;   vous  êtes  une  mauvaise  langue. 

MADAME  POCHET. 

La  vôtre  est  p't'-être  bonne  ? 

MADAME   BONVIVANT. 

Pourquoi  que  vous  méprisez  mon  lait? 

MADAME  POCHET. 

Pourquoi  qu' vous  critiquez  ma  fille?  Chacun 
fait  valoir  sa  marchandise. 

MADAME  BOXVIVAKT. 

Allez,  allez,  mam'  Pochet,  la  critique  ne  fait 
rien  à  ceux  qui  n'  la  méritent  pas:  ma  crème  se 
soutiendra  touj  ours  ,  et  j'vous  conseille  d'  faire 
attention  à  votr'  Palmyre  ;y  n'faut  pas  vouloir 
s'élever  plus  haut  qu' sa  condition  ;  le  lait  qui 
bout  trop  passe  par-dessus  les  bords ,  et  la 
vertu  des  filles  fait  d'  même. 

MADAME  POCHET  ,    s'aniinant. 

Voyez-vous,  une  paysanne  de  campagne  qui 
veut  en  remontrer  à  une  femme  comme  moi , 
une  Parisienne,  Jeanne-Marie-Dorotiice  Po- 
chet, née  native  d' la  Pointe-Saint-Eustache! 
allez  donc  garder  vos  vaches  ! 

MADAME   BONVIVAST. 

Et  vous  ,  gardez  vot'  fille  ! 

MADAME  POCHET. 

Insolente! 

SCÈNE  IV. 

M"*  POCHET;  THOMAS ,  sous  le  nom  d-  ADOL- 
PHE, savançant  ;  M™  B0NVIVA3NT. 

ADOLPHE. 

Eh  !  mon  Dieu!  uue  dispute!  Qu'est-ce  qu'il 
y  a  donc,  mesdames? 

MADAME   BOSVIVANT. 

Ça  n'  vous  regarde  pas  ;  ét's  vous  sergent 
d'  ville  ?  où  donc  est  votre  uniforme? 
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MADAME  POCHET. 

C'est  c'te  femme  qui  se  permet....  Ah  !  bon- 
jour, monsieur...  Je  ne  me  rappelle  pas  vot' 
nom.  C'est  vous  qui  nous  avez  payé  des  oran- 
ges avec  ma  fille  l'autr'  jour,  au  théâtre  des  Fo- 
lies-Dramatiques? 

ADOLPHE. 

J'ai  eu  cet  honneur-là  ! 

MADAME  POCHET. 

Et  qu' vous  avez  eu  la  complaisance  de  nous 
offrir  vot'  bras  et  deux  places  dans  la  Trj- 
cique? 

ADOLPHE. 

Vous  avez  été  assez  bonne  pour  accepter. 

MADAME  POCHET. 

Quand  on  voit  qu'  l'on  a  affaire  à  quelqu'un 
d' comme  il  faut....  car  monsieur  n'a  pas  besoin 
de  dire  son  nom  pour  qu'on  voie  tout  d'  suite 
qui  qu'il  est. 

ADOLPHE. 

Je  me  nomme  Adolphe. 

MADAME  POCHET. 

Ah!  quel  nom  !  quel  joli  nom!  Adofe!  Dieu! 
que  j's'rais  contente,  si  ma  fille  se  marie  jamais, 
qu'eir  s'appellerait  marne  Adofe  ! 

ADOLPHE. 

Je  suis  bien  flatté,  madame,  que  mon  nom 
soit  à  votre  goût. 

MADAME    POCHET. 

C'est  comm'  le  mien ,  je  ne  le  chang'rais  pas 
contre  bien  d'autres.  V^euve  Pocliet  :  comme 
c'est  doux  à  prononcer! 

ADOLPHE. 

C'est  délicieux  !  mais ,  madame  Pochet ,  l'au- 
tre Jour  vous  m'avez  assez  cruellement  fermé 
votre  porte. 

MADAME    POCHET. 

J' crois  bien,  il  était  ménuit;  ces  niélodrames 
finissent  d'un  tard...  Ehbenîje  n'saispas,ça 
n'  m'amuse  plus  autant  depuis  qu'  tout  l' monde 
s'en  mêle.  Tenez,  je  crois  que  le  bon  temps 
(lu  mélodrame  est  passé. 

ADOLPHE. 

Que  non  !  que  non  ! 

MADAME    POCHET. 

Ah  !  que  si!  que  si  !  Oùsqu'est  l' temps  où  on 
jouait  Coe7i«a  ;  voilà  des  pièces,  à  la  bonne 
heure. 

ADOLPHE. 

Comment  que  vous  dites  ça  ? 

MADAME    POCHET. 

Çoélina  ! 

ADOLPHE. 

Çoélina  ? 

MADAME    POCHET. 

Çoélina,  ou  l'Enfant  du  Ministère,  à  l'an- 
cien Ambigu. 

ADOLPHE,  riant. 

/  Oh  !  oh  !  oh  !  Çoélina  ! 

MADAME    POCHET. 

Est-ce  que  c'est  Çoélina  qu'on  rlit'.' 
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ADOLPHE. 

C'est  ni  ço  ni  co. 

MADAME    POCHET. 

Ni  ço  ni  co ? 

ADOLPHE. 

C'est  çœ. 

MADAME    POCHET. 

Comment  que  j' cesse  ? 

ADOLPHE. 

C'est  pas  ça  que  je  veux  dire,  c'est  Cœlina. 
Enfin  n'importe;  maintenant  qui  fait  grand 
jour,  est-ce  que  vous  me  refuserez  la  faveur 
de  vous  faire  ma  visite  ? 

MADAME    POCHET. 

Jeune  homme,  vous  êtes  joli,  vous  êtes  ai- 
mable, et  j'aurais  trop  d'peur  que  ma  fille  ne 
s' prenne  pour  vous,  vu  qu'elle  est  très  sen- 
sible. 

ADOLPHE. 

Ah!  madame  !  une  alliance  avec  votre  char- 
mante demoiselle  comblerait  toutes  mes  espé- 
rances de  bonheur.  (A  part.)  Je  mens  très  joli- 
ment ! 

MADAME    POCHET. 

Oui,  je  le  crois  sincèrement,  mais  il  fau- 
drait qu'  vot' famille  ^  consentasse.  Aux  appa- 
rences, vous  semblez  appartenir  à  des  gens 
cossus;  vos  estimables  parents,  dans  quelle 
partie  qu'ils  sont? 

ADOLPHE. 

Mon  père  est  un  riche  banquier  qui  n'es- 
time point  l'argent. 

MADAME    POCHET. 

C'est  exra ordinaire. 

ADOLPHE. 

Pour  lui,  les  vertus,  le  mérite  et  le  talent 
sont  tout. 

MADAME    POCHET. 

Il  est  sûr  de  trouver  ça  chez  nous. 

ADOLPHE. 

Mon  père  sacrifierait  tout  pour  son  Adolphe. 

MADAME    POCHET. 

Comme  moi  pour  ma  Palmyre.  Jeune  hom- 
me, d'après  les  renseignements  que  je  viens 
d' prendre,  je  vois  que  vous  pouvez  nous  fré- 
quenter; je  donne  à  c'  soir  un'  soirée  :  c'est  un 
repas  de  noce  que  je  rends  ;  il  y  aura  une  assez 
jolie  société  :  si  vous  voulez  m'  faire  l'honneur 
d'accepter  z'une invitation,  voilà  mon  adresse. 
(Elle  lui  donne  un  billet  de  loterie.)  C'est  tout  près 
d'ici ,  dans  l'allée  de  l'épicière. 

ADOLPHE  ,  lisant. 

Loterie  de  France... 

MADAME    POCHET. 

Ah  !  j'  m'ai  trompé;  c'est  une  gueuse  d'am- 
bre que  je  nourris  depuis  bien  long-temps  :  elle 
m'a  déjà  bien  mangé  d' l'argent. 

(Elle  lui  donne  une  carte.) 
ADOLPHE,  lisant. 

.<  Madame  veuve  Pochet  raccommode  les 
«  bas  de  soie  et  Açfmc  oseille;  sa  fille,  élève 
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«  du  Conservatoire  pour  la  danse,  donne  des 
«leçons  chez  elle,  au  mois  et  au  cachet.  »  Ah! 
j'irai  en  prendre. 

MADAME    POCHET. 

Lisez  donc  jusqu'au  bout. 

ADOLPHE,  lisant. 

«  Aux  jeunes  demoiselles  seulement.  Elle 
«  vat  en  ville.  » 

MADAME    POCHET. 

Chez  les  jeunes  demoiselles  seulement. 

ADOLPHE. 

C'est  très  bien  rédigé. 

MADAME  POCHET. 

C'est  ma  fille  qui  a  digéré  ça.  Vous  voyez 
qu'elle  est  artisse,et  qu'U  n'y  aurait  pas  de  dés- 
honneur pour  monsieur  votr'cher  père  de  s'al- 
lier z'à  nous. 

ADOLPHE. 

D'ailleurs,  ce  bon,  cet  excellent  père...  (L'a- 
percevant.) Dieu!  le  voilà  lui-même!  H  y  a  huit 
jours  que  je  n'ai  couché  à  la  maison!  gare  la 
bombe  !  (Il  se  sauve.) 
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SCÈNE  V. 
Mme  POCHET ,  M.  JOSSE. 

JOSSE,   entrant. 
En  vérité,  quand  on  est  six  mois  sans  venir 
dans  un  quartier,  oti  ne  le  reconnaît  plus;  je 
suis    pourtant  dans  mon    ancien    arrondisse- 
ment. 

MADAME    POCHET. 

Eh  bien  !  où  est-il  donc  ce  jeune  homme  ? 

JOSSE. 

Il  faut  que  je  m'informe  de  la  maison  où  mon 
mauvais  sujet  de  fils  vient  de  faire  des  siennes. 
(A  madame  Pochet.)  Excusez,  madame;  pour- 
riez-vous  m'indiquer...?  Ah!  mon  Dieu!  est-ce 
que  je  me  trompe? 

MADAME    POCHET. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc  à  me  dévisa{;er  com- 
me ça? 

JOSSE. 

Comme  vous  ressemblez  à  une  femme  que 
j'ai  connue! 

MADAME    POCHET. 

Vous  portez  une  figure  que  j'ai  vue  quequ' 
part. 

JOSSE. 

Est-ce  que  vous  seriez  mam'zelle  Frémillion? 

MADAME    POCHET. 

Comme  vous  dites!  excepté  que  je  suis  à  c't 
heure  la  veuve  Pochet  !  mais  je  sens  là  une  espèce 
de  trictrac,  je  vas  me  trouver  mal.  Oui,  je  vous 
reconnais;  vous  êtes  le  petit  Symphorien  Josse 
qui  me  faisait  la  cour  chez  la  ravaudeusc  où 
I  que  j'était  en  apprentissage  ! 

JOSSE,  la  sonlcnanl. 

Dorothée! 
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MADAMK    POCHET. 

Symphorien  ! 

JOSSE. 

Comme  on  se  retrouve! 

MADAME    POCHET. 

Quelle  drôle  de  chose  que  l'iiasard! 

JOSSE. 

Il  V  a  long-temps  de  ça. 

MADAME    POCHET. 

Oui,  infidèle,  vous  m'avez  plantée  là  pour 
vous  marier. 

JOSSE. 

Ah!  dame!  les  amours  doivent  céder  le  pa.-. 
à  la  raison.  M.  Safran,  mon  bourgeois,  m'.i 
offert  son  fonds  de  dégraisseur  avec  la  main 
de  sa  fille;  j'ai  pensé  au  solide. 

MADAME    POCHET. 

Et  vous  l'avez  épousée  par  intérêt?  Je  ne 
suis  pas  comme  vous,  moi!  j'ai  épousé  mon 
pauvre  Pochet  par  amour. 

JOSSE. 

Vous  vous  êtes  donc  mariée  aussi? 

MADAME    POCHET. 

Ah!  par  exemple!  c'te  farce?  fallait-il  pas  me 
faire  r'Iigieuse?  M.  Pochet  était  maître  de 
danse,  il  tenait  un  bal  le  dimanche  et  faisait 
des  élèves  eu  ville  dans  la  semaine  :  c'était  un 
petit  homme  pas  plus  haut  riue  ça,  mais  bien 
pris  dans  sa  petite  taille.  Il  n'avait  que  le  dé- 
faut d' boire  un  peu,  déjouer  quequ'fois,  et  de 
manger  tout  ce  qu'il  gagnait;  mais  j'  peux  dire 
que,  sauf  la  misère,  j'ai  z'été  bien  heureuse 
avec  lui. 

JOSSE. 

C'est  comme  moi ,  avec  madame  Josse  :  elle 
était  bien  un  petit  peu  hargneuse,  jalouse 
comme  le  diable,  mais  du  reste...  et,  depuis 
qu'elle  est  morte ,  c'est  bien  la  meilleure  femme 
du  monde. 

MADAME    POCHET. 

Tiens!  qu' c'est  cocasse!  nous  v'ià  veuves 
tout's  les  deux. 

JOSSE. 

Comme  vous  dites... 

MADA.ME    POCHET. 

Et  libre  de  nos  actions! 

JOSSE. 

Absolument. 

MADAME    POCHET. 

Eh  ben!  si  on  voulait,  pourtant,  nous  v'Ià 
comme  quand  nous  étions,  moi  fille  et  vous 
{garçon. 

JOSSE. 

Excepté  que  j'en  ai  un,  de  garçon. 

I\JADAJ1E    POCHET. 

Et  moi  z'une  de  fille.  Dit's  donc,  puisque 
nous  n'  nous  sommes  pas  mariés ,  ça  .«'rait 
{;entil  d'  marier  nos  enfants! 

JOSSK. 

L'idée  est  bonne;  avei'  ça  que  mon  fils  est 
'.ni  peu  comcur. 
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MADAME    POCHET. 

Pardin'  il  a  de  qui  tenir;  vou.s  étiez  un  fier 
libertin  :  vous  avez  eu  une  jeunesse,  mon  cher, 
que  si  on  n'avait  pas  pris  {jarde...  J'ai  su  de 
■NOS  nouvelles  avec  la  p'titeGlandureau. 

JGSSE. 

Ah  !  qu'elle  e'tait  gentille  !  Je  me  suis  ruiné 
pour  ce  petit  masque. 

MADAME    POCHET. 

Oui  ;  c'est  ça  qu'  vous  étiez  bien  généreax  ! 

JOSSE. 

Qu'est-ce  qu'elle  est  devenue  ? 

MADAME    POCHET. 

Mauvais  sujet  ;  elle  s'est  mariée,  elle  a  épousé 
r  vieux  père  Gibou,  le  fruitier,  et  elle  est  veuve 
aussi! 

JOSSE. 

Il  y  a  donc  une  bénédiction  pour  les  veu- 
vages ! 

MADAME    POCHET. 

Elle  a  fait  un  bon  mariage;  feu  Gibou  lui 
a  laissé  des  écus  et  un'  bonne  boutique  ;  elle 
vient  d'  marier  sa  fille  Adèle;  j'ai  z'été  hier  à 
la  noce  ,  et  j'  veux  leu  z'y  rendre  ce  soir.  Par- 
dienne,  faut  que  j'  vous  fass'  retrouver  ensem- 
ble, voir  si  vous  la  r'connaiss'rez  :  elle  eslben 
pus  changée  qu'  moi. 

JOSSE. 

Les  brunes  se  conservent  mieux  que  les 
blondes,  cest  meilleur  teint. 

MADA.ME    POCHET. 

Le  teinturier  se  connaît  en  teint!  (Elle  rit.) 
Eh  bien  !  venez  donc  ce  soir,  nous  rirons. 

JOSSE. 

J'aime  à  rire. 

MADAME    POCHET. 

Vous  verrez  comme  ma  fille  est  ben  élevée  ! 
comme  elle  a  du  talent!  C'est  la  douceur  incar- 
née, la  politesse  en  mignature. 
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SCÈNE  VI. 

Les   Mêmes;    PALMYRE,   un    cahier   de  musique 
sons  le  bras. 

PALMYRE,  avec  humeur. 
Eh  bien!  maman  ,  qu'est-ce  que  vous  faites 
donc  dans  la  rue?  ça  a-t-il  le  sens  commun, de 
me  faire  attendre  comme  ça  mon  déjeuner? 

MADAME    POCHET. 

Me  v'ià  ,  me  v'ià,  Palmyre  ;  c'est  qu'... 

PALMYRE. 

C'est  qu'...  c'est  qu'...  vous  causez  comme  à 
votre  ordinaire ,  avec  les  voisins ,  les  femmes  de 
ménage,  les  portières,  les  fruitières,  les  cui- 
sinières, les  épicières,  les  quincaillières,  les 
bouchères,  les  boulangères,  les  laitières... 

JOSSE. 

Tiens!  la  douceur  incarnée! 

PALMYRE. 

Cest  inconvenant. 
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MADAME    POCHET. 

Mon  petit  mouton... 

PALMYRE. 

Je  suis  trop  bonne. 

JOSSE. 

Il  y  paraît. 

PALMYRE. 

De  quoi  vous  mêlez-vous,  vous,  est-ce 
qu'on  vous  parle? 

JOSSE. 

Excusez! 

MADAME    POCHET. 

Ne  t'emporte  donc  pas  comme  ça ,  Palmyre; 
on  va  croire  que  tu  as  un  mauvais  caractère. 

PALMYP.E. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait? 

MADAME    POCHET. 

Monsieur,  que  tu  vois,  est  un  ancien  ami , 
que  j'ai  connu  avant  mon  mariage,  et  qui  au- 
rait pu  être  ton  père!  (soupirant.)  si  je  l'avais 
épousé... 

PALMYRE. 

Comme  c'est  malin  !  Votre  servante,  mon- 
sieur... 

JOSSE. 

Josse,  pour  vous  servir. 

MADAME    POCHET. 

Hein  !  comme  elle  est  vife!  c'est  moi,  quand 
j'avais  son  âge.  Dis  donc,  Palmyre,  M.  Josse 
a  un  garçon. 

PALMYRE. 

Tant  mieux  pour  lui. 

JOSSE. 

Et  je  vous  demande,  mademoiselle  Pochet, 
la  permission  de  vous  le  présenter. 

PALMYRE. 

Comme  il  vous  plaira. 

MADAME    POCHET. 

Vous  voyez  qu'elle  fait  tout  c' qu'on  veut... 
(A sa  fille.)  Allons,  montons  à  la  maison, je  vais 
te  faire  ton  café. 

PALMYRE. 

Ce  n'est  pas  la  peine  ;  si  vous  croyez  que  j'ai 
attendu  jusqu'à  présent  pour  rester  à  jeun  !  J'ai 
déjeuné  avec  le  restant  d'un  pigeon  d'hier,  un 
brin  de  salade,  des  pommes  de  terre  à  l'huile, 
et  une  petite  omelette  que  je  me  suis  faite. 

JOSSE. 

Alors  vous  ne  mourrez  pas  d'  faim. 

MADAME    POCHET. 

Elle  est  pleine  d'intelligence,  elle  a  mangé 
ce  que  je  gardais  pour  mou  déjeuner. 

JOSSE. 

Ah  çà  ,  madame  Pochet,  j'ai  quelques  cour- 
ses à  faire...  ce  soir,  je  me  rendrai  à  votre  ai- 
mable invitation. 

MADAME    POCHET. 

Avec  votre  fils? 

JOSSE. 

Oui,  (à  part)   si  je  le  rencontre.  (  Haut.)  Eh 
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bien!  je  mVn  vas  comme  un  étourdi,  et  votre 
adresse? 

MADAME    POCHET. 

Là,  dans  l'allée  de  l'épicière;  l'escalier  est 
un  peu  noir  ;  mais  il  y  a  un'  corde  jusqu'au 
quatrième  ;  vous  verrez  mon  nom  sur  ma  porte 
en  blanc  d'Espagne,  et  un  morceau  d'ardoise 
à  côté,  avec  un  cordon  d' sonnette...  en  ruban 
de  ceinture  de  ma  fille. 

JOSSE. 

Au  revoir,  mademoiselle  Pochet,  je  vous 
présente  mes  civilités  ;  sans  adieu ,  Dorotbée. 

(Il  sort. —  Madame  Pocliet  lui  fait  des  mines.) 
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SCÈNE  VII. 
PALMYRE,»!-"»  POCHET,  M""  BON  VIVANT. 

MADAME    POCHET. 

Que  j'  te  gronde  donc,  à  présent.  Tu  ne  sais 
donc  pas  que  M.  Josse  est  un  homme  qu'a  fait 
une  fortune  conséquente  dans  son  commerce  , 
et  qu'il  établira  son  fils  avec  de  quoi! 

PALMYflE. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait?  vous  le  savez ,  je 
ne  veux  me  marier  que  par  inclination. 

MADAME    POCHET. 

Dieu!  qu'  t'es  romanexe!  ça  n'empêche  pas 
d'être  politique,  et  d' voir  ce  jeune  homme. 

PALMYRE. 

Non ,  il  n'y  a  que  les  arts  qui  me  subju- 
guent. 

MADAME    POCHET. 

Pardinne  ,  moi  aussi  ;  si  j'avais  pas  été  ra- 
vaudeuse,  j'aurais  voulu  être  artisse. 

PALMYRE. 

Air  di  Tanti  palpiti.  (de  Tancredi.) 

Les  arts  sont  mon  espoir  ; 
La  musique  et  la  d.uise 
Auront  seul's  le  pouvoir 
De  pouvoir 
M'émouvoir  ! 
Qu'un  artiste  s'avance, 
Nous  nous  aimons  ; 
De  ma  constance 
Je  lui  réponds. 
Mais  qu'un  banquier  ,  (  bis.) 
Pour  se  marier, 
Me  donn'  tout  son  Lien ,  [bis.) 
Je  ne  reponds  de  rien. 

(Point  d'orgue  tid  libitum.) 
MADAME    POCHET. 

Est-ce  que  tu  as  mangé  toutes  les  pommes 
de  terre  ? 

PALMYRE. 

Les  arts  sont  mon  espoir,  etc. 

MADAME    POCHET. 

Je  ne  veux  pas  te  contrarier,  mais  il  s'agit 
d'un'  chose;  nous  avons  été  à  la  noce  de  mam'- 
zelle  Gibou  ,  je  veux  lui  rendre  son  repas , 
quand  ça  n'  serait  que  par  amour-propre...  Tu 
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vas   me   faire  le   plaisir,  en  passant,  d' passer 
chez  elles,  et  de  les  inviter  pour  ce  soir. 

PALMYRE. 

Oui,  maman;  (à  part.)  justement ,  j'ai  affaire 
par-là.  (Haut.)  Vous  voyez  comme  je  suis  bonne 
enfant. 

MADAME    POCHET. 
T'es  un    ange  !   (Elle  l'embrasse  sur  le  front.)  Je 
me  mire  dans  mon  enfant. 

PALMYRE. 

Mais  ne  causez  plus  comme  ça  dans  la  rue. 
On  me  dit  au  Conservatoire  :  J'ai  rencontré  (a 
mère  une  cruche  à  la  main  ,  qui  causait  avec  la 
laitière...  C'est  mauvais  genre! 

MADAME    EOiSVlVANT. 

Dites  donc,  ma  p'tite,  la  laitière  vous  vaut 
bien. 

(Elle  se  lève.  Palmyre  se  sauve.) 
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SCÈNE  VIIJ. 

M-"    POCHET,  M'™  BON  VIVANT,   ensuite 
M'"«  CACAO. 

MADAME    POCHET. 

V'ià  tout  mon  monde  invité;  il  n'y  a  plus 
qu'un  embarras,  c'est  qu'  je  n'  sais  pas  c'  que 
je  leur  fricotterai  ;  je  mettrais  ben  un  morceau 
d'  veau  ou  une  épaule  de  mouton  au  four  avec 
des  pommes  de  terre  ;  mais  la  bouchère  est  un' 
canaille  qui  ne  veut  plus  m' fair' crédit.  (Ma- 
dame Cacao  paraît  sur  la  porte  de  sa  boutique.)  Si 
j' leux  donnais  un'  collation,  ça  s'  fait  le  soir 
avec  des  pruneaux  et  des  quatr' mendiants!  Jus- 
tement, v'Ià  l'épicière  sur  sa  fio'te;  elle  ne 
vaut  pas  mieux  que  la  bouchère  et  la  laitière  ; 
c'est  égal,  faut  que  j'  la  consulte.  Bonjour, 
mame  Cacao;  comment  qu'ça  va,  marne  Cacao? 
et  vot'  époux?  et  vot'  petit  qu'est  en  nourrice... 
et  vot'  petit  chien  Zémire  ? 

MADAME   CACAO,  s'avançant. 

Merci,  mame  Pochet,  ça  n'  va  pas  mal,  ex- 
cepté que  mon  mari  a  la  goutte. 

MADAME    POCHET. 

Tant  pis  ,  vaut  mieux  la  boire  que  d' l'avoir. 

(Elle  rit.) 
MADAME    CACAO. 

Mon  p'tit  a  la  coqueluche. 

MADAME    POCHET. 

C'est  z'un  malheur;  mais  tout's  les  enfants, 
l'ont,  c'est  un'  pidémie... 

MADAME    CACAO. 

Et  Zémire  s'est  cassé  une  patte. 

MADAME  POCHET,  avec  exagération. 

Ah!  pauvr'  petite  bête!  heureus'ment  qu'il 
lui  en  reste  trois. 

MADAME    CACAO. 

Mais  moi ,  je  me  porte  bien. 

MADAME    POCHET. 

Alors  il  n'y  a  pas  d'  mal...  Dites  donc,  maino 
Cacao,  j'ai  qucqu'  chose  à  vous  d'mander. 
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madamp:  gibou  et  madame  pochet. 


MADAME    CACAO. 

Tant  pis,  car  je  n'  donne  rien. 

MADAME    POCHKT. 

C'est  un  conseil. 

MADAME    CACAO. 

Ah  !  tant  que  vous  voudrrz. 

MADAME  POCHET,   riant. 

Ça  ne  ruine  pas.  J"ai  du  monde  ce  soir  pour 
une  soirée  que  je  veux  donner,  et  je  ne  sais 
quoi  faire. 

MADAME    CACAO. 

Voulez-vous  que  ce  soit  dans  le  bon  genre? 

MADAME     POCHET. 

Certain'ment  ;  et  même  si  vous  vouliez , 
raame  Cacao,  m'  faire  le  plaisir  d'en  être,  nous 
rirons;  il  y  aura  des  jeunes  {;ens,  on  fera  des  jeux 
innocents ,  et  !e  petit  voisin  de  dessus  mon  car- 
re nous  fera  danser  avec  son  flageolet. 

MADAME    CACAO. 

Pas  de  refus,  mame  Pochet  ;  je  n'haïs  pas  la 
société.  Eh  bien  !  je  vous  conseille  de  donner 
un  thé. 

MADAME     POCHET. 

Quequ'  c'est  que  ça,  un  thé  ? 

MADAME    CACAO. 

C'est  à  l'anglaise. 

MADAME    POCHET. 

Je  n'  connais  pas  ça;  c'est-y  éeolomique? 

MADAME    CACAO. 

Oh!  oui,  par  exemple  :  pour  six  sous  vous 
pourrez  en  faire  trois  ou  quatre  pintes. 

MADAME     POCHET. 

Trois  ou  quatre  pintes  !  ça  fait  joliment  mon 
nffaii'e  ;  comment  qu'  ça  se  fait? 

MADAME    CACAO. 

Avec  de  l'eau  bouillante,  tout  bonn'ment. 
(  A  la  cantonade.  )  François  !  apportez  à  mame 
Pochet  pour  six  sous  de  thé.  (A  madame  Pochet.  ) 
Vous  servez  ça  dans  tles  tasses,  bien  chaud, 
avec  du  sucre. 

MADAME    POCHET. 

Ah  !  faut  du  sucre  ?(  A  part.  )  Bah  !  ça  ira  bien 
avec  de  la  castonade. 

MADAME    CACAO. 

Vous  donnez  avec  ça  des  petits  gâteaux. 


MADAME    POCHET. 

Ah!  faut  des  petits  gâteaux? 

MADAME   CACAO. 

Ou  du  pain  rôti... 

MADAME  POCHET,  à  part. 

Je  leux  ferai  rôtir  du  pain. 

MADAME    CACAO. 

Et  du  beurre  bien  frais. 

MADAME    POCHET. 

Bon,  bon!  je  tripoterai  ça  comme  il  faut. 
Monsieur  François,  je  suis-ty  pesée? 
MADAME  CACAO  ,  prenant  le  cornet  des  mains  de  Fran- 
c;ois. 

Voilà...  Flairez-moi  ça... 

MADAME  POCHET. 

Ah  !  la  drôle  d'odeur  que  ça  vous  a  !  ça  sent 
comme  chez  i'arbolisse. 

(Elle  marche  à  reculons  en  parlant  à  l'épicière.  Un  {;ar- 
çon  pâtissier  entre,  portant  une  corbeille  de  pâtisseries 
sur  sa  tète  ;  il  marche  à  reculons  en  parlant  à  la  can- 
tonade : 

LE    GATIÇOK    PATISSIER. 

C'est  bon  ,  porte-toi  bien  !  quand  lu  voudrai 
me  voir...) 

(  Il  vient  se  cogner  contre  madame  Pochet ,  dont  le  cornet       ' 
de  thé  saute  des  mains  ;  les  gâteaux  tombent  dans  la  rue, 
la   corbeille  du  pâtissier  sur  le  pot  de  la  laitière,   qu'il 
renverse.  Madame  Pochet  ramasse  son  thé  qu'elle  remet 
dans  le  cornet.  ) 

MADAME      POCHET  ,       MADAME      CACAO  ,      MADAME 
BONVIVAKT. 
Air  de  la  Dame  Blanche. 
Vous  avez  fait  d'  la  belle  ouvrage, 

Par  terre  voilà  \    '        >  cornet , 
f  mon  ) 

Par  terre  voilà  le  poi  au  lait  ; 

Voilà,  sur  ma  foi ,  les  gâteaux  au  pillage, 

Qu'est-ce  qui  paiera  le  déchet  ! 

VOISISS  ET  VOISINES,   entrant  et  les  entourant. 
Quel  j)illage, 
Quel  tapage. 
Dans  le  voisinage  ! 
Que  de  bruit ,  mam'  Pocliet , 
Pour  ce  p'tit  cornet , 
Et  pour  un  pot  au  lait  ! 
Qu'esl-ce  qui  paiera  le  déchet? 

(Tableau.) 
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ACTE  SECOND. 

L'anière-houiique  de  madame  Gibou  ;  deux  chaises,  une  table,  porte  au  fond,  portes  à  droite  et  à  gauche. 


SCÈNE  I. 

PALMYBE,  appelant. 
Marne  Gibou!  mame  Gibou!  Tiens,  per- 
sonne? où  sont-ils  donc  tous?  ah  !  dame,  un 
lendemain  de  noce...  C'est  pourtant  bien  drôle 
que  cette  Adële  se  soit  décidée  comme  ça  à  se 
marier;  car  enfin  elle  avait  une  inclination, 


un  beau  jeune  homme  dont  elle  m'a  parlé  sou- 
vent... monsieur  Alfred  ;  je  ne  l'ai  jamais  vu, 
mais  je  doute  qu'il  soit  aussi  bien  que  mon 
Adolphe;  elle  n'a  pas  épousé  le  sien,  moi  j'ai 
un  autre  sy.stème:je  veux  être  fidèle;  nous 
verrons  si  ça  me  réussira.  Mais  je  crois  que 
j'entends  madame  Gibou?  oui,  elle  parle  là- 
dedans  ;  la  drôle  de  femme  que  cette  madame 
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Gibou  !  elle  va  me  dire  quelques  bêtises,  c'est 
sûr!  elle  a  si  mauvais  ton  !  vrai,  je  ne  sais  pas 
pourquoi  nous  la  fréquentons. 

soesseBeoeseoososesQeeassssseesooowSssiiwesifisescosesvSw;!} 

SCÈNE   II. 

PALMYRE;  M'"^  GIBOU,  en  camisole,  entrant 
par  la  porte  à  droite;  elle  porte  sur  une  assiette  une 
grande  tasse  ,  avec  une  rôtie. 

MADAME    GIBOU. 

Là  !  v'ià  queuq'  chose  d'  restaurant  pour 
c'te  pauvre  chatte,  un'  rôtie  au  vin  et  au  sucre  ! 

(  Elle  pose  la  tasse  sur  une  table.  ) 
PALMYRE. 

Du  vin  et  du  sucre  pour  une  chatte  1  est-ce 
que  vous  êtes  folle,  mame  Gibou? 

MADAME    GIBor. 

Tiens!   c'est  vous,  ma   petite!    folle  vous- 
même!   c'est  pour  ma  fille,  c'te  pauvr'  mère; 
v'ià  juste  comme  j'étais  l' jour  du  lenredemain 
d'  la  nuit  de  ma  noce  avec  ce  pauvre  Gibou. 
Air  :  Une  robe  légère. 

J'avais  un'  rob'  légère 
D'une  entière  blancheur , 
II u'  figur'  de  bergère 
D'une  entière  fraîcheur. 
Pour  m'  causer  des  surprises , 
Et  s'  montrer  t'afjaçant , 
On  nn'  disait  mill'  bêtises. 
J'en  répondais  t'autant. 

PALMYRE. 

Est-ce  qu'Adèle  n'est  pas  encore  levée  ? 

MADAME    GIBOU. 

Est-ce  qu'une  demande  comme  ca  se  de- 
mande? C'te  jeunesse  qui  se  trouve  pour  la  pre- 
mière fois  exposée  à  connaître  les  inconsé- 
quences d'un  époux.  Ah  !  Dieu  !  comm'  j'étais 
t'ayitée  quand  je  me  retira  des  bras  caressants 
de  Gibou  !  J'en  ai  eu  un  mal  à  la  tête  toute  la 
journée  ,mênie  qu'au  lenredemain  que  les  gar- 
çons d'  la  noce  nous  ont  rendu,  que  j'étais 
agacée,  j'étais  agitée...  j'aurais  bien  pu  avoir 
des  attaques  de  nerfs. 

PALMYRE. 

Je  vous  crois,  mame  Gibou. 

MADAME    GIBOU. 

Et  vous,  mamz'eile  Palmyre,  quand  donc 
(|ue  vous  frez  comme  mon  Adèle,  et  qu'  vous 
vous  unirez  à  un  homme  ? 

PALMYRE. 

J'ai  le  temps!  je  suis  plus  jeune  aue  votre 
lille. 

MADAME    GIBOU. 

Pas  déjà  tant  :  vot'  mère  et  moi  nous  étions 
contemporaines  du  même  quartier. 

PALMYRE. 

C'est  pour  ça...  mame  Gibou .,  je  viens  d' la 
part  de  ma  mère  et  de  la  mienne  vous  invid  r 
])our  ce  soir. 

MAO.  GiBor.  - 


MADAME   CIBOU. 

M'inviter  !  z'à  quoi  ? 

PALMYRE. 

A  une  soirée  !  nous  recevons  dij  momie  et 
nous  donnnons  un  thé. 

MADAME    GIBOU. 

Z'un  thé  ? 

PALMYRE. 

C'est  le  grand  genre. 

MADAME    GIBOU. 

Tiens,  ça  s'ra  drôle,  des  petites  gens  comme 
nous,  de  donner  dans  1'  grand  genre! 

PALMYRE. 

Eh  bien!  pourquoi  donc  pas?  je  ne  ferai  pas 
comme  vot'  fille,  qui  s'est  contentée  d'un  pe- 
tit coquetier? 

MADAME    GIBOU. 

Ma  fille  prend  c'que  sa  mère  y  donne. 

PALMYRE. 

Eh  bien!  moi,  je  prendrai  ce  qui  me  con- 
viendra. 

MADAME    GIBOU. 

Prenez,  mon  enfant,  prenez  si  vous  pouvez  ; 
on  n'a  pas  toujours  le  choix. 
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SCÈNE  III. 

PALMYRE  ;  LECOQ,  entrant  par  la  porte  à  gauche  ; 
il  a  un  bonnet  de  coton  entouré  d'un  ruban  jaune, 
avec  bouffette  ;  M""»  GIBOU. 

LECOQ,  passant  sa  veste. 
Eh  bien!  belle-maman,  vous  oubliez  mon 
Adèle? 

MADAME    GIBOU. 

Non ,  mon  gendre  ;  voilà  sa  rôtie  au  sucre 
que  j'allais  lui  porter;  mais,  puisque  vous  v'ià, 
mon  ami,  dites-moi,  êtes-vous  bien  content? 

LECOQ. 

Ah!  belle-maman,  je  suisleplusheureuxdes 
hommes  !  et... 

MADAME  GIBOU,  l'interrompant  avec  pudeur. 

En  v'ià  assez  ;  vous  parlez  juste  comme  feu 
mon  pauvr'  Gibou,  le  lenredemain  de  not' 
mariage. 

LECOQ. 

Je  r  crois,  belle-maman. 

MADAME    GIBOU. 

Et  ma  fille? 

LECOQ. 

Oh  !  belle-maman... 

MADAME    GIBOi:,    l'interrompanl. 

En  v'ià  assez  !  en  v'ià  assez  ! 

LECOQ. 

Nous  sommes  comm'  deux  coeurs;  moi,  je 
l'appelle  ma  Bichotte,  et  elle  m'appelle  son  Bi- 
chon. 

MADAME    GIBOU. 

Ah  !  que  vous  me  faites  plaisir  de  me  ilii-'  ca  ' 
moi,  j'appelais  Gibou,  mon  Lapin,  et  il  m'ap- 
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pelait  sa  petite  Caille  !  j'étais  si  grasse  dans  c' 
temps-là  !  J'étais  rondelette... 

PALMYRE. 

Vous  êtes  encore  pas  mal  dodue  comm'  ça. 

MADAME    GIBOU. 

Et  pas  de  corset  ! 

PALMYRE. 

Je  vous  laisse  avec  M.  Bichon.  (A  part.)  Leur 
bonheur  me  fait  bisquer.  (Haut.)  A  ce  soir, 
marne  Gibou,  ainsi  que  le  marie  et  la  mariée... 
Monsieur  Lecoq,  je  vous  souhaite  toute  sorte 
de  félicité...  (A  part.  )  Est-il  farce  avec  son  bon- 
net de  coton  et  sa  rosette!  (Elle  rit.)  Adieu, 
monsieur  Bichon,  bien  des  choses  à  madame 
Bichette  ! 

(  Elle  sort.  ) 
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SCÈNE  IV. 

LECOQ,  M"-»  GIBOU. 

LECOQ. 

Qu'est-ce  qu'elle  a  donc  à  rire  en  me  r'gar- 
dant? 

MADAME    GIBOU. 

Ne  faites  pas  attention,  mon  gendre,  elle 
est  vexée  de  votre  bonheur. 

LECOQ. 

J'aime  pas  les  femmes  qui  sont  si  ricanantes 
que  ça. 
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SCÈNE  V. 

LECOQ  ;  ADELE,  en  camisole  blanche  et  bon- 
net de  nuit ,  entrant  par  la  porte  à  gauche  ; 
M»"^  GIBOU. 

ADELE,    entrant. 

Eh  bien!  monsieur,  vous  m'oubliez  donc? 

LECOQ. 

Ah  !  te  voilà,  Bichette  ! 

MADAME  GIBOU  ,  avec  sentiment. 
Ma  fille,  tu  ne  viens  pas  te  jeter  dans  les  bras 
de  ta  mère? 

ADELE,  se  jetant  dans  ses  bras  ,  d'un  air  ému. 
Bonjour,  maman. 

MADAME    GIBOU,   l'apaisant. 

Je  ne  te  dis  pas  le  contraire...  sois  donc  rai- 
sonnable !  il  dit  que  t'es  ben  heureuse? 

ADELE. 

C'est  un  méchant  1 

LECOQ. 

Moi,  méchant?  Ah!  non,  belle-maman,  je... 

MADAME    GIBOU. 

En  v'ià  assez!  Allons,  prends  ta  rôtie  au 
sucre.  (Adèle  s'assied  à  la  table.  )  Et  quant  à  vous, 
mon  gendre,  mettez-vous  sur  votre  trente-quatre, 
et  nous  irons  voir  les  bétes  au  Jardin-des-Plau- 
tes...  nous  dînerons  par-là,  nous  mangerons 
une  salade  avec  des  œufs  rouges ,  et  après  nous 
rabattrons  chez  la  voisine  qui  nous  donne  une 
soirée  avec  des  rafraîchiss'mcnts. 


LECOQ. 

Ça  s'ra  un'  journée  d'  plaisir. 

MADAME    GIBOU. 

Il  n'y  a  pas  d'  bonn'  fête  sans  l'enredemain  ; 
mais,  après-demain,  ça  s'ra  1'  ménaye,  toi  la 
vente  des  poulets  et  des  pigeons...  puis ,  vien- 
dront les  mioches,  les  mois  de  nounice  ;  et,  si 
vous  avez  une  fille,  il  faudra  la  marier,  comme 
v'Ià  que  j'  marie  mon  Adèle. 

ADELE. 

Eh  ben  !  maman  ,  comm'  vot'  mère  vous  a 
mariée. 

MADAME    GIBOU. 

Oui ,  mais  Gibou  ne  lui  a  pas  demandé  de 
dot;  il  m'a  prise,  comme  il  disait,  1'  pauvr' 
cher  homme ,  pour  mes  qualités  personnelles  et 
mes  grâces  individuelles. 

LECOQ. 

Pourquoi  donc  que  j'  prends  ma  Bichette? 
Allez-vous  pas  me  parler  de  sa  dot  !  je  n'  l'ai  pas 
encore  touchée. 

ADELE,  se  levant*. 

Eh  ben  !  après?  quand  vous  ne  la  touche- 
riez pas  ,  est-ce  que  vous  n'êtes  pas  déjà  bien 
heureux  de  m'avoir  ? 

LECOQ. 

Je  ne  dis  pas,  ma  Bichette;  mais... 

ADELE,   en  colère. 

Mais  vous  êtes  un  cornichon. 

MADAME    GIEOU. 

Ma  fille,  cornichon  est  bien  n'  hasardé  pour 
le  premier  jour. 

LECOQ,  avec    dignité. 

Fille  d'une  fruitière,  ménagez  vos  expres- 
sions. 

ADELE,    pleurant. 

Je  suis  bien  malheureuse  d'avoir  épousé  un 
homme  qui  ne  m'a  prise  que  par  intérêt. 
LECOQ  **. 
Adèle  ! 

ADELE. 

Laissez-moi. 

LEÇOQ. 

Mon  épouse  ! 

ADELE. 

Taisez-vous. 

LECOQ. 

Ma  Bichette  ! 

ADÈLE. 

Non  !  je  ne  suis  plus  votre  Bichette. 

MADAME    GIBOU,  en  colère, 

Ah  !  le  vilain  homme  !  traiter  ma  fille  comm' 
ca  dès  le  ienredemain  de  ses  noces!  Ah  !  mon 
pauvre  Gibou,  ça  n'est  pas  comme  ça  qu' tu 
te  conduisais  envers  ton  épouse  :  tu  étais  tout 
respect,  tout  amour!  toute  fidélité,  toute  con- 
stance ! 

LECOQ. 

Mais,  belle-maman,  je  suis  tout  amour  aussi. 

*  Lccoq,  madame  Gibou  ,  Adèle. 
"  .Mad.Tmc  Gibou,  Lecoq,  Adèle. 
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ADELE. 

Vous  luc  reprochez  ma  fortune... 

LECOQ,    pleurant. 

Ma  petite  femme  !  mon  amour  !  ma  cliérie  ! 
pardonne-moi  !  tiens,  me  voilà  à  tes  genoux  ! 

(  Il  s'y  met.  ) 
MADAME    GIBOU. 

Dieu  !  que  c'est  attendrissant  !  Voyons , 
Adèle,  pardonnes-y,  parc'que  ça  finit  par  être 
embêtant. 

ADÈLE. 

Air  des  Fatigues  du  Voyage.  (Tony.) 

Vous  r  voulez ,  je  lui  pardonne , 
Mais  c'est  pour  vous  fair'  plaisir. 

LECOQ. 
Mon  Dieu  !  que  ma  femme  est  bonne, 
Et  comme  j'  dois  la  chérir  ! 

(  11  l'embrasse.  ) 

MADAME  GIBOU. 

C'est  absolument  l'image 
De  moi ,  zet  d'  mon  pauvr'  Gibou  : 
Dès  que  j'  criais  dans  1'  ménage, 
Y  v'nait  se  pendre  à  mon  cou  ! 

ENSEMBLE. 

MADAME   GIBOU. 

Vous  tàch'rez  d'être  l'image 
De  moi  zet  d'  mon  pauvr'  Gibou  ; 
Quand  ell'  criera  dans  1'  ménage  , 
Tu  t'  pendras  vife  à  son  cou. 

ADÈLE  et  LECOQ. 

Nous  tâch'rons  d'être  l'image 

D'  maman  et  d'papa  Gibou  ; 

Dès  que  j'  crierai   J   ,        , 

r>,         .11.      .         >  dans  le  ménage; 

Des  qu  eil  criera  J 

!Tu  t'  pendras  vite  à  mon  cou. 
Je  m'  pendrai  vite  à  ton  cou. 

MADAME  GIBOU. 

Allez  VOUS  habiller,  monfjendre,  et  mettez 

un  faux  col. 

(  Lecoq  sort  à  gauclic.  ) 
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SCÈNE  VI. 
M»»  GIBOU,  ADÈLE. 

MADAME  GIBOU. 

Prends  garde;  vois-lti,  Adèle,  il  ne  faut 
pas  le  tarabusq\ier  comme  ça  dans  les  com- 
mencements. 

ADÈLE. 

Au  contraire,  maman,  c'est  pour  lui  faire 
le  caractère. 

MADAME  GIBOU. 

Est-elle  maligne  !  tu  liens  bien  de  ta  mère. 
Aime  bien  ton  mari,  mais  n'oublie  pas  ta 
mère,  ta  mère,  qui  l'a  portée  dans  son  sein. 

(Elle  l'cmbr.issc  et  sort  :i  droifo.  ) 


SCÈNE   VII. 

ADETiE,  seule. 

Ils  disent  que  je  suis  heureuse!  v'ià  encore 
un  joli  bonheur!  un  mari  qu'est  bête  comme 
tout,  et  qu'est  d'un  mauvais  ton  :  il  met  son 
habit  d'  garde  national  le  dimanche  pour  me 
mener  promener!  Ah!  Alfred!  Alfred!  si  je 
n'avais  pas  été  un  mois  sans  vous  voir  ! 
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SCÈNE  VIII. 
THOMAS,  sous  le  nomd'ALFRED;  ADÈLE. 

ALFEED,   en  dehors. 

A  la  boutique! 

ADELE,  criant. 

On  y  va!  — Que  c'est  dur  de  répondre 
comm'  ça  à  la  pratique!  avec  Alfred ,  j'aurais 
été... 

ALFRED,   en  dehors. 

A  la  boutique  ! 

ADELE,  criant. 
On  y  va ,  qu'on  vous  dit! 

ALFRED,  entrant. 
Vous  êtes  seule ,  Adèle? 

ADÈLE. 

Dieu!  ah!  vousvoilk,  monsieur  Alfred!  d'où 
venez-vous,  depuis  un  mois  que  je  ne  vous  ai 
vu? 

ALFRED. 

Adèle,  ne  me  grondez  pas,  j'ai  été  obligé  de 
faire  un  voyage. 

adÉle. 

Oui ,  à  Saint-Cloud ,  à  Montmorency ,  sur 
des  ânes,  avec  des  demoiselles...  je  vous  con- 
nais. 

ALFRED. 

Du  tout,  Adèle;  sortez  de  l'erreur  fatale  oii 
vous  êtes  plongée:  des  soins  plus  impérieux... 
ont  réclamé  mes  loisirs. 

Air  :  C'était  au  fond  d'un  vert  bocage.  (  la  Chebcheuse 
d'Esprit.) 

Il  fallait  bien  que  je  prévinsse 
De  cette  affaire  mes  parents  : 
C'est  pour  cela  qu'en  ma  province 
J'ai  voulu  passer  quelque  temps  ! 
Toute  ma  famille  chérie  , 
Pour  notre  noce,  douce  amie, 
Devait  ici  veuir  exprès... 

ADELE. 

J'  n'entends  rien  à  tous  ces  apprêts. 
Monsieur,  d'abord  on  se  marie, 
Et  la  famille  vient  après. 

D'ailleurs  tout  ça  c'est  des  prétextes  !  vous 
êtes  un  traître,  un  infidèle. 

ALFRED. 
Mais  non  .  .Adèle' 
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ADELE. 

Dieu  !  que  les  femmes  sont  malheureuses  de 
s'atlacher!  vous  m'avez  oublie'e...  vous  ne  m'ai- 
mev.  plus  ! 

ALFRED. 

Adèle,  je  reviens  pour  ne  plus  vous  quitter; 
je  viens  vous  offrir  ma  main. 

ADELE. 

Votre  main,  perfide  ! 

ALFRED. 

Voilà  comme  vous  me  recevez'' 

ADÈLE. 

Mon  Dieu!  que  les  hommes  sont  trompeurs, 
A'olages ,  inconstants! 

ALFRED. 

Puisque  je  viens... 

ADELE. 

Vous  êtes  un  monstre  ! 

ALFRED. 

Vous  offrir  ma  foi... 

ADELE. 

Il  est  trop  tard. 

ALFRED. 

Pourquoi? 

ADÈLE. 

Je  suis  mariée! 

ALFRED. 

Mariée! 

ADELE. 

D'hier. 

ALFRED. 

Par  exemple!  et  vous  m'appelez  trompeur  , 
volage,  inconstant,  quand  c'est  vous!... 

ADÈLE. 

Moi! 

ALFRED. 

Mais  dame  ,  je  vous  le  demande;  il  est  fort, 
celui-là! 

ADÈLE. 

Je  suis  mariée;  mais  c'est  votre  faute. 

ALFRED. 

Vous  verrez  que  c'est  moi  qui  ai  tort! 

ADÈLE. 

Etre  un  mois  sans  venir  ! 

ALFRED. 

Vous  ne  pouviez  pas  être  fidèle  six  semaines? 

ADELE. 

C'est  un  siècle,  quand  on  aime. 

ALFRED,  jouant  le  désespoir. 

Adèle,  vous  venez  de  me  donner  un  coup 
de  jioiynard...  Tu  m'as  fait  bien  mal ,  Adèle  !... 
lu  me  renvoies  donc? 

ADÈLE. 

Vous  connaissez  les  devoirs  d'une  épouse. 

ALFRED. 

Il  faut  donc  nous  faire  nos  adieux  ;  permet- 
tez-moi de  vous  embrasser  (.\déle  recule  ef- 
frayée.) pour  la  dernière  fois. 

ADÈLE. 

Pour  la  dernière! 

(Elle  s'avance,  -Mirt-J  l'cnibiiisse.  ) 


SCÈNE  IX. 

ALFRED,  M»"  GIBOU,  ADÈLE. 

MADAME    OIBOC 

Ah  !  qu'est-ce  que  je  vois? 

ADÈLE. 

Ma  mère  !...  Ah! 

MADAME   GIBOU,   criant. 

Ah!  grand  bri-gand! 

ALFRED  ,  embarrassé. 

Madame... 

MADAME    GIBOr. 

Ah!  tu  viendras  se'duire  les  femmes,  les 
embrasser  ! 
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SCÈNE  X. 
LECOQ%  ALFRED,  M-""  GIBOU,  ADÈLE. 

LECOQ ,   qui  entend  les  derniers  mots. 

Séduire  les  femmes,  les  embrasser? 

ADÈLE. 

Ah! 

MADAME   GIBOU,  bas  à  Adèle. 

Paix!  ne  dis  rien...  je  sauve  ta  réputation. 
(Haut.)  Oui ,  mon  gendre,  oui,  vous  voyez  de- 
vant vous  un  séducteur,  qui  est  venu  me  faire 
des  propositions  d'amour,  à  moi! 
TOUS,    différemment. 

Ciel! 

LECOQ. 

Ciel!  à  belle-maman  ! 

MADAME    GlEOD. 

Oui,  à  moi-même;  il  a  voulu  m'embrasser. 
(A  Alfred.)  Jeune  imprudent  que  tu  es,  sais-tu  à 
quoi  tu  t'exposes? 

ENSEMBLE. 

Air  d'un  morceau  de  la  Dame  Blancte. 

MADAME  GIBOU   et  ADÈLE. 

11  n'y  peut  rien  comprendre; 

Une  mère  bien  tendre 

Sanv'  sa  fille  avant  tout  : 

Je  serai  ta         J      ,  .  .  .       . 

,  ;  mer  jusqu  .lu  Dont. 

^  eus  srez  ma  ) 

LECOQ. 

Je  n'y  puis  rien  comprendre  , 

11  a  donc  le  cœur  bien  tendre! 

Aimer  uiadam'  Giboii... 

Ce  jeune  homme  est  doue  fou  ! 

MADAME  GIBOU. 
De  m'embrasser  oser  s'  permettre  ! 

LECOQ. 
Quoi ,  l'embrasser  !  ah  !  c'est  trop  fort  ! 
ALFRED,  bas  à  madame  Gibou  ,  la  prenant  par  la 
taille. 
Comm*  vol'  bonté  se  fait  ici  connaître  ! 

•  Il  a  mie  serviette  autour  du  cou ,  et  tient  a  la  main  uuc 
soucoupe  et  une  savonnette.  I!  a  le  uieiitoii  savonné  comme 
pour  se  raser. 
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MAT)AME  GIBOtl,  se  défendant. 
Allez-vous  r  commencer  encor?.. 
ENSEMBLE. 

MADAME    GIEOU. 

O  ciel,  protège  mon  Adèle  ! 
Qu'à  son  époux  ell'  gard'  sa  foi. 
Chasse  donc  le  trompeur  loin  d'elle; 
S'il  ose  essayer  c'  que  je  croi, 
Qu   son  amour  ne  tomb'  que  sur  moi 
ADÈLE, 

O  ciel  !  protège  sou  Adèle  ! 
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Quelle  suive  toujours  sa  loi  ; 

Qu'à  mon  époux  je  sois  tidèle; 

Et  si  je  lui  manque  de  foi , 

Qu'  ses  soupçons  n'  tombent  pas  sur  moi  ! 

LECOQ. 

O  ciel!  protèg'  ceit'  fcmm'  fidèle  ; 
Que  son  époux  seul  ait  sa  foi  : 
Chasse  le  séducteur  loin  d'elle: 
S'il  brave  l'hymen  et  sa  loi , 
Il  n'  doit  avoir  affair'  qu'à  moi  ! 
(Lecoq  emmène  iVdéle,  madame  Gibou  renvoie  Alfred.) 
(  Tableau.  ) 


ACTE  TROISIÈME. 

La  chambre  de  madame  Pochet;  cheminée  et  porte  à  droite ,  porte  au  fond,  porte  à  gauche,  dix  chaises  dé- 
pareillées, une  table,  une  bergère  couverte  d'une  housse;  à  gauche,  près  de  la  cheminée,  une  armoire 
pleine  de  vaisselle;  .sur  la  cheminée,  deux  chandelles  allumées,  un  pot  à  l'eau  et  des  tasses  dépareillées; 
dans  la  cheminée,  une  marmite  ou  espèce  de  daubière. 


SCENE  I. 

PALMYRE;  ADÈLE,   entrant  du  fond. 
PALMTRE. 

C'est  bien  gentil  à  toi  d'être  venue  de  bonne 
lieure,  ça  fait  que  nous  aurons  le  temps  de 
causer  avant  que  la  société  n'arrive. 

ADÈLE. 

J'ai  bien  dvi  plaisir  à  me  trouver  seule  avec 
toi  ;  car  depuis  hier  toute  cette  noce  me  scie 
le  dos!  madame  la  mariée  par-ci,  madame  la 
mariée  par-là...  et  mon  mari  qui  ne  me  quitte 
pas  d'un  instant...  viens  donc ,  ma  Blchette  ! 
embrasse-moi  donc,  ma  Bicliette  !...  cest  tan- 
nant! 

PALMYRE. 

Mais  dis-moi  donc  comment  ce  mariage  s'est 
fait  ;  il  me  semblait  que  tu  m'avais  dit  que  tu 
aimais  un  beau  jeune  homme? 

ADELE. 

Mon  Dieu  oui!  et  ce  qu'il  y  a  de  terrible, 
c'est  que  je  l'ai  retrouvé  ce  matin:  il  m'est  re- 
venu après  un  mois  d'absence. 

PALMTRE. 

Et  il  t'a  trouvée  mariée! 

ADELE. 

C'est  ce  qui  me  fait  delà  peine,  parceque 
celui  -  là  avait  une  tournure  !  des  hanches 
comme  une  demoiselle  :  ça  n'est  pas  comme 
mon  mari  qui  est  tout  d'une  venue...  il  a  des 
[)etit('s  moustaches  et  de  la  barbe  sous  le  men- 
ton comme  un  homme  des  bois...  à  la  mode, 
enfin  ! 

PALMYRE. 

Ell  bien!  moi,  je  ne  ferai  pas  comme  toi  : 
j'en  ai  des  prétendus  à  revendre,  j'en  ai  une 
<|uantité,  et  je  choisirai  la  qualité  qu'il  me 
faut. 


ADÈLE. 

On  est  joliment  trompée  là-dessus,  va. 
Air  :  Je  voulais  bien,  (de  Fea  Diavolo.) 

Tu  verras  ça , 
Toi  qu'es  encore  demoiselle; 
On  croit  qu'  c'est  un'  chose  bien  belle 
Que  le  mari  qu'on  vous  donn'ra. 

Tu  verras  ca  ! 
On  vous  dit  que  dans  vot'  ménage 
Le  bonheur  s'ra  votre  y)artage  , 
Et  que  rien  ne  vous  manquera. 

Tu  verras  ça  ! 

PALMYRE. 

Je  verrai  ça  ! 
Tu  sais  que  j'ai  du  caractère; 
Rien  n'est  encore  fait,  ma  chère, 
Et  malgré  tout  ce  qu'on  dira. 

Je  verrai  ça. 
Souvent  j'interroge  ma  mère; 
Eir  me  dit  que  c'est  un  mystère  : 
Mais  enfin  quand  on  m'épous'ra... 

Je  verrai  ça  ! 

MADAME   POCHET,  en  dehors. 

Palmyre  ! 

PALMYRE,  criant. 

De  quoi,  maman? 

MADAME    POCHET,   en   dehors. 

OÙ  c'que  t'as  donc  mis  la  clef  de  l'ormoire  à 
la  vaisselle  ,  pour  que  je  prenne  le  grand  gei- 
gneux? 

PALMYRE,  criant. 

Vous  ne  savez  jamais  ce  que  vous  faites  dr 
rien!  J'y  vas.  (En  sortant.)  Attends-moi,  Adèle. 

(Elle  sort.) 
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SCÈNE  II. 

ADÈLE,  seule. 
Ah!  si  j'avais  su  (ju' Alfred  m'aimait  toujours, 
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je  n'aurais  jamais  été  madame  Lecoq.  Je  suis 
trop  sentimentale  aussi;  mais  M,  Leooq  n'a 
qu'à  bien  s'tenir  !  Ce  pauvre  Alfred  !  il  va  être 
malheureux  toute  sa  vie,  avec  une  passion 
l'omme  il  en  a  une  pour  moi. 
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SCÈNE  III. 

THOMAS,  ADÈLE. 

THOMAS ,  en  entrant. 
J'arrive  de  bonne  heure  pour  trouver  Pal- 
myre  toute  seule...  Dieu!  Adèle. 

ADÈLE. 

Vous  ici,  monsieur  Alfred!  et  qu'est-c' que 
vous  y  venez  faire?  vous  me  poursuivrez  donc 
par-tout? 

THOMAS. 

Non,  Adèle,  ce  n'est  pas  vous  que  je  cher- 
chais... 

ADÈLE. 

Si,  monsieur,  et  vous  me  rendez  la  plus 
malheureuse  des  femmes!  Apprenez  que  j'aime 
mon  mari,  que  je  connais  mes  devoirs  et  que 
je  n'y  manquerai  jamais. 

THOMAS. 

Mon  intention  n'est  pas  de  vous  y  faire 
manquer. 

ADÈLE. 

Vous  ne  me  ferez  pas  croire  ça;  je  connais 
les  hommes,  ils  ne  cherchent  qu'à  abuser  de 
l'ascendant  qu'ils  ont  sur  nous. 

THOMAS. 

Du  tout,  Adèle  :  vous  êtes  marie'e,  je  dois 
vous  respecter. 

ADÈLE. 

Vous  le  dites,  mais  je  n'en  crois  rien.  Ah! 
Alfred,  vous  êtes  bien  méchant. 

THOMAS,  à  part. 

Est-elle  entêtée,  donc! 

ueesssoeoaoeoesfiosesoaoassoeaooseeosseoeooeeoooesooeeeesed 

SCÈNE  IV. 
PALMYRE,  THOMAS,  ADÈLE. 

P.\LMYP.E,  entrant  et  apercevant  Thomas. 
Un  jeune  homme  ii-i!  (Le  reconnaissant.)  Ah  ! 
c'est  vous ,  monsieur  Adolphe  ? 

THOMAS,   à  part. 

Je  suis  pincé. 

ADÈLE. 

Qu'appelles -tu  monsieur  Adolphe...  c'est 
monsieur  Alfred! 

PALMYRE. 

Alfred? 

ADÈLE. 

C'est  lui  que  je  te  disais  qu'il  m'aimait. 

PALMYRE. 

C'est  lui  qui  me  fait  la  cour  dépuis  deux 
mois. 


^. 


ADELE. 

Ah!  je  me  trouve  mal... 

PALMYRE. 

Ah!  je  m'évanouis... 

(Elles  tombent  chacune  snr  une  chaise.) 
THOMAS. 

Toutes  deux  à-la-fois  !  laquelle  secourir? 

JOSSE,   en  dehors. 

La  porte  en  face  de  l'escalier?  merci ,  mada- 
me !  je  vois  ça  d'ici. 

THOMAS. 

La  voix  de  mon  père!...  en  voilà  bien  d'une 
autre!  où  me  fourrer?  dans  ce  cabinet. 

(  11  se  jette  dans  le  cabinet  à  pauche.  ) 

esceoeoooeosoeeeeeeeseoeeoeeeasooeososoeeeeoeeoooeoeeesQbo 

SCÈNE   V. 

ADÈLE  et  PALMYRE  évanouies,  JOSSE  au 

milieu. 
JOSSE. 
Elle  niche  un  peu  haut,  la  maman  Pochet... 
Ah!  mon  Dieu!  qu'est-ce  que  je  vois!  deux 
femmes  qui  ont  l'air  asphyxiées  ;  il  n'y  a 
pourtant  pas  de  charbon...  deux  jeunesses...  (Il 
leur  tape  dans  la  main  l'une  après  l'autre.  )  Mam'zelle  ! 
mam'zelle  !  S'il  y  avait  là  un  pot  à  l'eau  ! 

(  Il  va  prendre  un  pot  à  l'eau  sur  la  cheminée.) 

ADELE  et  PALMYRE,  se  levant  brusquement  ,  tombent 
sur  M.  Josse  à  coups  de  poinf;. 
En  voilà...  en  voilà!... 

Air  de  Fernand  Cortez. 
Ah  !  séducteur. 
Trompeur  ! 
Ton  cœur 
Toutes  deux  nous  abu.se  ! 
Ah  !  séducteur  ! 
Trompeur, 
Redoute  not'  fureur  ! 
JOSSE. 
Mais  dil's-moi  donc  de  quel  crime  on  m'accuse  ! 

ADELE  et  PALMYRE,  le  regardant. 
Ce  n'est  pas  lui;  Dieu!  quel  événement' 
Alors,  monsieur,  nous  vous  d'mandons  excuse  : 
rv'ous  vous  prenious  pour  un  jeune  homme  char- 
Courons  après  1'  irouipeur  [manl  ! 

Qui  tout's  les  deux  nous  abuse  ! 
Ah!  séducteur,  etc. 

(Elles  s'enfuient  par  la  porte  du  fond.  ) 
aeseoesessssdoeesoaaùSwoeeasesssssseeseesesseesosdaoseâaee 

SCÈNE  VI. 

JOSSE,   stupéfait. 

En  voilà  une  sévère,  par  exemple!  Si  c'est 
pour  ça  que  madame  Pochet  m'a  invité!  Je 
viens  pour  prendre  du  thé,  et  l'on  me  donne 
des  calottes!  (Regardant  l'appartement.)  Eh!  ce 
n'est  pas  trop  cossu  chez  madame  Pochet;  il 
paraîtrait  qu'elle  n'a  pas  fait  fortune...  c'est 
comme  sa  figure...  elle  n'a  pas  rnjeuni  non  plus. 
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Quand  je  vois  des  vieilles  femmes  qui  ont  été 
jeunes, jene  peuxjamais  me  mettre  dans  l'idée 
que  j'en  ai  été  amoureux. 

fcoosoeosoe&soooosooooossoooooesoosseoocoocsoceeoesooosoeott 

SCÈNE  VIT. 
JOSSE,  M»«  POCHET. 

MADAME  VOCHET,  en    dehors. 

Attendez-moi,  je  vais  revenir,  nous  ferons 
le  tllé  ensemble...  (Elle  entre  par  la  porte  à  droite.) 
Tiens,  vous  v'Ià  déjà,  monsieur  Josse? 

JOSSE. 

J'avais  de  l'argentà  toucher  dans  le  quartier, 
il  n'était  pas  tout-à-fait  l'heure...  alors  j'ai  dit: 
Je  vais  monter  une  minute  chez  la  petite  Fré- 
million. 

MADAME    POCHET. 

Mon  nom  d'  jeune  personne!  ça  me  fait 
plaisir  à  entendre! 

JOSSE. 

Par  exemple,  je  ne  savais  pas  que  c'était  si 
haut. 

MADAME  POCHET. 

Bah!  quand  j'étais  demoiselle,  vous  ne  vous 
plaigniez  pas  de  ça. 

JOSSE. 

Autre  temps,  autres  jambes. 

MADAME  POCHET. 

Eh  ben!  allez  toucher  votr'  argent,  c'est  des 
choses  qu'il  ne  faut"  jamais  retarder...  A  propos! 
elle  est  ici. 

JOSSE. 

Qui  donc? 

MADAME  POCHET. 

La  petite  Glandureau. 

JOSSE. 

Vrai!... 

MADAME  POCHET. 

Oui,  j'veux  voir  si  elle  vous  r'connaiss'ra. 
(Elle  appelle.)  Marne  Gibou,  venez  donc  par 
ici,  il  y  a  un  quequ'ua  qui  veut  vous  parler... 
arrivez  donc... 

eecseeeaoeeeeseoegssgseoeoeeeeossoeQoeooggoeoeeoaooooQesoo 

SCÈNE  VIII. 

JOSSE,  M»" POCHET,  M'"'> GIBOU. 

MADAME  GIBOU,  entrant  adroite. 

Me  v'ià,  me  v'ià;  quoi  qu'y  n'y  a?  vous  criez 
comme  si  que  le  feu  serait  à  la  maison. 

MADAME    POCHET. 

Venez,  je  veux  vous  faire  voir  quequ'un,  si 
vous  le  r'connaiss'rez. 

MADAME  GIBOU. 

Qui  donc?  ce  gros  papa-là? 

JOSSE. 

Begardez-moi  bien... 

MADAME  GILOU. 

Je  vous  regarde,  mon  cher  ami,  et  jen'  vous 
l'coiiiiais  pas. 


MADAME   POCHET. 

Vraiment?  vot'  cœur  ne  vous  dit  rien? 

MADAME    GfBOU. 

Y  n'  me  dit  rien  du  tout. 

MADAME  POCHET. 

Dieu!...  moi,  jene  suis  pas  comme  vous... 
quand  j'ai  z'aimé  queuqu'un. 

MADAME  GIBOU. 

Aimé!...  J' n'ai  jamais  t'aimé  que  des  jolis 
garçons. 

JOSSE. 

J'ai  passé  pour  l'être. 

MADAME    GIBOU. 

Alors,  il  y  a  long-temps,  mon  brave  homme. 

JOSSE. 

Du  temps  que  vous  étiez  jolie  fille. 

MADAME  GIBOU. 

Ce  malhonnête  !...  un'  jolie  fille  peut  devenir 
jolie  femme. 

JOSSE. 

Je  ne  dis  pas  non. 

MADAME  POCHET,  riant. 

Sont-ils  drôles,  donc?  ils  vont  s' dire  des 
sottises;  voyons,  il  faut  donc  vous  mettre  le 
nez  dessus,  madame  Gibou?  Est-ce  que  vous 
ne  vous  ressouv'nez  plus  de  ce  petit  Sympho- 
rien  qui  faisait  la  cour  à  toutes  les  demoiselles 
du  quartier? 

MADAME  GIBOU. 

Symphorien  Josse  !  est-y  Dieu  possible  !  il 
était  si  mignon! 

JOSSE. 

Eh  bien  !  c'est  moi,  ma  mignonne! 

MADAME  GIBOU. 

Vous  êtes  un  fier  monstre,  mon  bon  ami! 
passer  tant  de  temps  que  ça  sans  nous  donner 
de  vos  nouvelles  !  Quand  j'ai  vu  que  je  ne  vous 
voyais  plus,  j'ai  t'y  pleuré...  j'ai  t'y  versé  des 
larmes  !  Ah  !  guerdin  d'homme  !  la  nuit  je 
m'  réveillais  en  soubresaut ,  que  j'  criais... 
«  Reviens,  t'infidéle  !  reviens  aux  pieds  de  ton 
«  amante  !  »  et  ça  réveillait  ma  mère  qui  me 
donnait  des  danses  à  faire  frémir. 

MADAME  POCHET. 

On  en  rit  à  présent!... 

MADAME  GIBOD. 

C'est  ce  qu'on  peut  faire  de  mieux. 

JOSSE. 

Tout  ça  est  passé,  mais  ça  fait  plaisir  de  se 
ressouvenir  de  son  jeune  temps. 

&soooeoseoeoeeosoo«eegsoo9oesoeoaoooeesoeee9sooooeeooaso&9 

SCÈNE  IX. 
Les  MÊMES,  THOMAS. 

THOMAS,  à  part,  entr'ouvrant  la  porte  du  cabinet. 
Voilà  bien  long-temps  que  mon  père  cause 
avec  ces  deux  vieilles  sibylles!  <|u'est-ce  qu'ils 
peuvent  si!  dire? 
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MADAME  GIBOU   ET   MADAME   POCHET. 


MADAME  GIBOU. 

Nous  étions  binn  aimables. 

MADAME  l'OCHET. 

Vous  aviez  une  tigure  chiffonnée;  moi,  j'é- 
tais plus  régulière. 

MADAME  GIBOU. 

Vous  plaisiez  à  la  première  abord!...  moi, 
on  avait  d' la  peine  à  s' faire  à  ma  physiono- 
mie ;  mais,  après  ça,  je  faisais  des  passions... 

MADAME  POCHET. 

Moi ,  j'étais  l'étourdie  ! 

MADAME  GIBOTJ. 

Pas  moi.  Savez-vous  qu'il  y  a  un  jeune 
homme  qui  a  voulu  se  périr  pour  moi?  heu- 
reusement que  son  pistolet  a  raté. 

THOMAS,  à  part. 

C'est  bien  heureux. 

JOSSE. 

Nous  avons  toujours  bien  fait  enrager  nos 
parents. 

THOMAS,  à  part. 

C'est  bon  à  savoir,  ça. 
JOSSE  *. 

Vous  ressouvenez -vous  un  jour  que  vous 
m'aviez  invité  à  venir  manger  des  marrons  ?  A 
peine  si  nous  en  avions  mangé  chacun  un  dc- 
mi-cent,  que  j'entends  la  mère  Glandureau  qui 
monte  les  escaliers... 

MADAME  GIBOU. 

Oui!  Dieu!  que  j'ai  évu  peur!  je  vous  ai  ca- 
ché sous  un  tas  de  fagots  ! 

JOSSE,   riant. 

Et  une  servante  qui  est  venue  chercher  un 
cotret,  et  qui  me  tirait  par  la  jambe. 

MADAJIE  GIBOU. 

Ah!  si  nos  enfants  nous  faisaient  des  tours 
comme  ça! 

JOSSE. 

Ils  ne  s'en  douteront  jamais. 

THOMAS,   à  part. 

Non  !  c'est  le  chat. 

JOSSE. 

Ah  cà,  je  vous  quitte  un  moment,  ie  vais 
chercher  mon  argent. 

MADAME  POCHET. 

Eh  bien  !  on  s'en  va  comme  ça?... 

MADAME  GIBOU. 

On  vous  permet  de  nous  dérober  un  baiser... 
(Il  l'embrasse.)  Et  de  l'autre  côté...  (Il  l'embrasse 
sur  l'autre  joue.  )  En  v'ià  assez. 

MADAJIE  POCHET. 

Vous  ne  vous  le  faisiez  pas  demander  dans 

le  temps. 

(  Il  l'embrasse.  ) 

JOSSE,  à  part. 

Ca  m'apprendra  à  faire  le  gentil  !  sont-elles 

laides  !  - 

(Il  sort.) 

'  Thomas,  dans  le  caliinet;  madiime  Pocliet,  Josse. 
iii;i(l;iiiic  riiboii. 


MADAME  POCHET. 

Il  est  toujours  honnête. 

MADAME   GIBOU. 

Oui ,  il  est  bien  aimable. 

eeûeoeossegsosgsssessfteeeeseeeosoeeoeseeoeosesaesossssoasb 

SCÈNE  X. 
M"'^  GIBOU,  M'"^  POCHET. 

MADAME  GIBOU. 

Ah  çà,  v'ià  l'heure  oii  c'que  la  société  vat 
arriver. 

MADAME  POCHET. 

Savez-vous  faire  du  thé,  vous,  marne  Gi- 
bou  ? 

(  Elles  apportent  la  table  devant  la  clicminéc.  ) 
M-ADAME  GIBOU. 

Ma  foi.  non  ;  j'  n'en  ai  jamais  mangé. 

MADAME  POCHET. 

C'est  un  fricot  anglais  ;  ils  donnent  un  thé, 
comme  nous  faisons  un  réveillon. 

MADAME  GIBOU. 

C'est  bon  !  si  vous  voulez  me  dire  ce  qu'il  y  a 
za  faire,  je  vas  vous  donner  un  coup  d'main. 

MADAME  POCHET. 

V'ià  mon  huguenolte  d'eau  bouillante  qui 
bout  ;  j'y  ai  jeté  les  petites  crottes  noires  que 
l'épicière  m'a  données  :  faut  goûter  voir  si  ça 
a  du  goût. 

(  Elle  apporte  la  marmite  sur  la  table.  ) 
M.ADAME  GIBOU. 

Donnez-moi  z'en  dans  une  tasse  ;  ah  !  une 
plus  grande  que  ça,  pour  bien  y  goûter. 

MADAME  POCHET. 

V'ià  ma  tasse  à  café  du  matin,  je  vas  vous 
en  verser  avec  la  cuiller  à  pot. 

MADAME  GIBOU,  buvant. 

Ah  !  Dieu  !  comme  c'est  fade  ! 

MADAME  POCHET,  goûtant  dans  la  cuiller  à  pot. 

Oui!  ça  ne  sent  rien...  y  a  pourtant  là-de- 
rlans  six  sous  d' thé  et  un  cornet  d'  castonnade. 

MADAME  GIBOU,   rejetant  le  reste  de  la  tasse  dans  la 
maruiile. 

Mais  voyez  donc!  si  nous  n'y  avions  pas 
goûté,  vous  leur  z'auriez  donné  ça,  vous  leur 
z'auriez  fait  boire  de  l'eau  chaude. 

MADAME  POCHET. 

Qu'est-c' qu'on  pourrait  bien  y  r'mettre? 

MADAME  GIBOU. 

Voyons!  un  p'îit  tilet  d'huile  et  de  vinai{>rt; 
avec  un  petit  brin  de  poivre  et  de  sel. 
MADAME  POCHET ,    prenant    l'huilier   dans  l'armoire. 

Vous  avez,  ma  foi,  raison...  on  en  met  bien 
dans  la  vinaigrette. 

MADAME  GlBOr. 

Là!  goutons-y  à  c't'  heure!  ça  vous  semble 
t'y  meilleur? 

MADAME  POCHET. 

Ça  a  plus  de  goût  ;  mais  ça  n'est  pas  encor 
bon. 
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MADAME  GIBOU. 

Eli  bien  !  moi ,  j'y  joindrais  un  ou  Jeux 
jaunes  d'œufs,  comme  dans  un' liaison. 

MAnAME  POCHET. 

Aussitôt  dit,  aussitôt  fait,  tocq  !  tout  y  pas- 
s'ra ,  le  blanc  et  1'  jaune. 

MADAME  OinOU. 

A  vot'  place ,  j'y  ferais  infuser  une  bonne 
gousse  d'ail ,  pour  chasser  la  mauvaise  air. 

MADAME  POCHET. 

Un'  fjousse  d'ail  ;  vous  avez  raison  ,  à  cause 
du  Scélérat-Morhus.  Qu'est-ce  que  nous  v  met- 
trions encore  bien  ?...  (Elles  réfléchissent  et  pren- 
nent une  prise  de  tabac  au-dessus  de  la  marmite.  )  Ca 
n'épaissit  pas.  Ah!  j'ai  de  la  farine!  (Elle  en 
verse  un  sac.  )  A  c't'heure,  ça  doit  être  un  fri- 
cot des  dieux  !...  ah!  dites  donc,v'Ià  un  petit 
peu  d'eau-de-vie. ,.  Oui.  (Elles  goûtent  à  nie'me  la 
fiole.)  Ça  fera  comme  une  espèce  ([éponge. 

MADAJIE  OIBOU. 

Faudrait  bien  battre,  bien  battre  le  tout,  et 
laisser  reposer  comme  un  marc  de  café'. 

MADAME  POCHET. 

Et  puis  laisser  jeter  un  bouillon.  Ah  !  Dieu  ! 
j'entends  le  monde  qui  monte  ! 

(  Elle  remet  la  marmite  dans  la  cheminée  *.  ) 

eeeeeeoeeeeeeeeeoaeoseoeoeseeeaeeeeeoeeeeeeeeeeeseaseeeeea 

SCÈNE  XI. 

M™"    GIBOU  ,    M»"''  POCHET,  M.  JOSSE, 
M""  CACAO,   SON   Cousin,   on  Joueur  de 

FLAGEOLET,   entrant  successivement. 
PALSITRE  ,  entrant. 

V'ià  la  mariée  ! 

MADAME  POCHET. 

Il  faut  la  recevoir  en  cérimonie  ;  rangeons- 
nous  tous  en  cortège. 

(Tous  se  rangent  sur  une  ligne  à  droite.  ) 

soeooesseeeoeoessoeooosseooeeeeeeoseoeosâoeeeeasaeseeseoM 

SCÈNE  XII. 

A  DELE  ;  LECOQ  présente  sa  femme  à  la 
société ,  tout  le  monde  fait  des  révérences. 

ciioEun. 
Air  de  la  Marche  de  Marie. 
La  voilà  !  Dieu  !  qu'elle  est  bien  I 
Ea  voyant  sa  mine  jolie , 
Sa  f'raîcliein-  cl  son  maintien. 
De  s'  marier  ça  tienne  envie  '. 

TOUS. 
Housoii',  inaJaniela  mariée! 

MADAME  GIBOU. 

Laissez  donc  cette  jeune  fcmint...  vous  lii 
Faites  rougir...  ^ 

ADELE,  pleurant  et  se  jetant  dans  les  bras  de  sa  mère. 

Maman  !... 

*  On  doit  alors  en  substituer  une  où  on  aura  mis  quel- 
que chose  que  les  acteurs  puissent  boire  .  dans  la  scène 
suivante. 


MADAME  OIBOL. 

Là...  v'Ià  qu'elles  la  font  pleurer,  à  c'  l'heure... 
Dieu  !  que  vous  êtes  bêtes  !... 

MADAME  POCHET. 

Ça  ne  sera  rien,  c'est  un  nuage.  Ah  çà, 
pendant  que  le  thé  se  fait,  faut  nous  amuser; 
c'est  une  soirée  dansante. 

MADA.ME  GIBOU. 

Eh   ben  !  dansons;  vous  ressouvenez- vous 

quand  nous   dansions  chez  Luquet  ?   Allons  , 

p'tit  voisin,  la  musique. 

THOMAS,  dans  le  cabinet. 
Il  faut  que  je  voie  danser  mon  père. 

(Il  prend  la  bergère.  Pendant  la  danse,  Palmyre  fait  des 
signes  d'intelligence  avec  lui.  A  la  fin  de  la  danse,  tout 
le  monde  entoure  les  danseurs;  Thomas  sort  du  cabi- 
net ,  affublé  de  la  housse  de  la  bergère  et  s'assied  sur  un 
tabouret;  Palmyre  l'aide  à  s'y  placer.  ) 

(Pas  de  trois  burlesque,  dansé  par  Josse,   mesdames  Gi- 
bou  et  Pochet.  ) 

TOUS. 

Bravo  !  bravo  ! 
MADAME  GIBOU ,  s'asseyant  sur  la  bergère  figurée  par 
Thomas,  qui  fait  plusieurs  lazzis. 

Ah  !  je  n'en  peux  plus.  Eh  bien  !  qu'est-c' 
qu'air  a  donc,  vot'  bergère?  ail'  n'est  pas  ca- 
lée, elle  dandine  comme  tout... 

(  Elle  se  lève.  ) 

LECOQ,  s'y  plaçant. 
Bah  !  voyons  donc  !...  (  Thomas  le  pince.  )  Ah  ! 
là  là,  il  y  a  des  aiguilles  dans  1' coussin. 

(  Adèle  et  Palmyre  apportent  une  table  toute  servie.  ) 
MADAME  POCHET. 

V'ià  le  régal  à  présent  ;  nous  y  r'viendrons 
tant  qu'  nous  voudrons...  y  en  a  encore  dans  la 
marmite. 

MADAME  GIBOU. 

Il  est  soigné,  car  nous  l'avons  fait  à  nous 
deux, 

MADAME   POCHET. 

Il  faut  boire  à  la  santé  de  la  mariée  ;  tout  le 
monde  ensemble. 

TOUS. 

A  la  santé  de  la  mariée!  (Ils  portent  les  tasses 
à  leurs  lèvres.  )  Pouah  !    pouall!... 

(  Tout  le  monde  crie  avec  dégoût.  ) 
Air  :  Cœur  de  Félix. 
Ah  !  qu'est-c'  que  c'est  que  ça  ?   (/>/*"  ) 
Dieu  !  quel  goût  ça  vous  a  ! 
Ce  thé-là. 
Je  r  sens  là... 
■lamais  n'  passera  ! 

MADAME    POCHP:t,  criant. 

Fi,  mauie  Cacao;  c'est  une  infamie  d' ven- 
dre du  poison  comme  ça  à  des  honnêtes  gen.*. 

MADAME  CACAO,  en  colère. 

Mais  qu'est-c'  que  vous  avez  donc  mis  là-de- 
dans? 

MADAM       POCHEl. 

Les  p'tiles  ordures  que  vous  m'avez  ven- 
dues. 

MADAME  CACAO. 

Mais  vous  V  avez  mis  autre  chose? 
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MADAME  l'OCllET. 

C'est  manie  Gibou    (|ui    m'y    a  fait  mettre 
du  sel ,  du  poivre  ,  de  l'huile  et  du  vinaif;ie. 

MADAME  GIBOU. 

Oui  ;  mais  c'est  vous  qui  avez  voulu  y  uiettre 
de  l'ail. 

MADAME  POCHET. 

C'est  vous  qui  m'y  avez  fait  uiettre   de  la  fa- 
rine. ^ 

TOCS. 

C'est  une  infamie,  une  abomination. 

MADAME  GlBOti. 

C'est  vous  qu'êtes   cause  que  c'est  devenu 
«neripopée. 

MADAME  l'OCHET,    à  madame  Gibou. 

Ripopée'.  j'ai  voulu  vous  rendre  votre  repas 
de  noces. 

MADAME  GIBOU. 

Vous  êtes  une  insolente  ! 

PALMYRE  et  ADELE. 

Maman  ! 
(  Madame   Gibou  et  madame   Pocliet    sonl    prêtes  à  se 
prendre  aux  cbeveux  ;  elles  restent  en  position,  sép.  récs 
par  la  bergère.  ) 

THOMAS  ,  se  levant. 

Arrêtez  ! 

TOUS. 
Ah  !  qu'est-c'  que  c'est  que  ça  ?  (  his.) 
La  berger'  qui  s'en  va  ! 
Ahe-là  ! 
Ahe-là  ! 
Tout  s'  découvrira  ! 

MADAME  GIBOD  et   MADAME  POCHET,  effrayées,  sai- 
sissent Thomas  ;  la  housse  leur  reste  dans  les  mains. 
Que  vois-je  ? 

LECOQ. 

C'est  vous ,  jeune  homme  ? 

JOSSE. 

Mon  fils  !  Que  fais-tu  ici,  coquin? 

THOMAS. 

Mon  père,  j'y  prenais  des  leçons  ;  j'écoutais 
le  récit  de  vos  escapades  de  jeunesse... 
JO^SE  ,  bas. 
Tais-toi.  (Haut.)  Madame  Po(het,j{'  vous  pré- 
sente mou  fils  dont  je  vous  ai  parlé. 
MADAME  POCHET,  surprise. 

Comment!   c'est  vous!  vous  n'êtes  donc  pas 
le  Hls  d'un  banquier? 


JOSSE  ,  à  son  fils. 

Je  te  pardonne  tes  escapades,  à  condition 
que  tu  vas  te  ran{^er,  et  épouser  tout  de  suite 
mam'zelle  Pochet. 

MADAME  POCHET. 

Voyons,  ma  fille;  ne  fais  ni  une  ni  deux..- 
épouse  monsieur  Josse  le  fils. 

PALMTRE,   soupirant. 

Vous  n'êtes  plus  Adolphe. 

THOMAS. 

Qu'est-ce  que  ça  fait,  je  serai  votre  mari. 

LECOQ,  bas  à  Thomas. 
Et  ma  belle-mère ,  mauvais  sujet? 

MADAME  Ginou. 

Taisez-vous  donc,  mon  gendre.  (A  Thomas.  ) 
Il  est  bête  comme  un  oie;  mariez-vous,  nous 
n'en  serons  pas  moins  bons  amis. 

MADAME  POCHET. 

La  noce  dans  un  mois.  Messieurs  et  dames, 
je  vous  y  invite  tous. 

MADAME  GIBOU. 

J'espère  qu'il  n'y  aura  pas  de  thé  ? 

MADAME  POCHET. 

Il  y  aura  un  punch,  et  je  le  ferai  toute  seule. 

TOUS. 
Air  du  ehœur  des  Deux  Nuits. 
Ah!  quel  plaisir! 
Encore  ua'  fête  ! 
Ah  !  quel  plaisir  !  (  bis.) 
J'en  perds  la  tête. 
Quand  le  plaisir 
Vient  nous  saisir, 
Jamais  (fcis.)  il  ne  devrait  finir  ! 

MADAME  POCHET,  au  public. 
Air  du  vaudeville  du  Baiser  au  Porteui . 
Messieurs,  près  de  vous  je  réclame  : 
Elle  est  jalous'  de  mes  attraits. 
Vous  devez  protéger  un'  femme , 
Puisque  vous  êt's  des  chevaliers  français.  (  bis.) 

MADAME  GIBOU,    au  public. 
Pour  me  venger  de  ses  attaques, 
J'  m'adresse  à  vous  de  bonne  foi. 
Ah  !  messieurs ,  donnez-lui  des  claques  ; 
Mais  gardez-en  queuqu'  zun's  pour  moi  !  (  bis.) 
CHOEUR. 
.\ïi  !  quel  plaisir,  etc. 


FIN    DE   MADAME  GIHOU    ET   MADAME   POCHET. 
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PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


JACOBSON,  quaker. 

EDOUARD  WALKER,  sous  le  nom  de 

JÉRÉMY. 

RÉBECCA,  sœur  de  JacobsoD. 

CAMILLE. 

EVA. 

ARABELLE. 

SUZANNE.        >  Filles  de  Jacobson. 

BRIGITTE. 

ANNA. 

BETZY. 


M.  Cazot. 

M.  Lhérie. 
M""*  Lecomte. 
M""  Neuville. 

M"'  ROUGEMONT. 

M"'  Atàla  Beaxjchène. 

M""  POUGAXID. 

M""  Clémence  Martin. 
M"°  Anaïs. 
W'  George. 


La  scène  se  passe  dans  un  village  en  Amérique. 


AVIS  A  MM.  LES  DE  DIRECTEURS  DE  PROVINCE. 

On  peut,  pour  faciliter  la  représentation,  supprimer  les  personnages 
de  Brigitte,  Anna  et  Bctzy,  et  ajouter  ce  qu'elles  ont  à  dire  aux  rûles 
de  CamilU,  Eva  et  Arabellc, 


Impr.  de  J.-R.  Mkvbel, 
Passage  du  Caire,  54« 


LES  SEPT  PECHES  CAPITAUX 

COMÉDIE-VAUDEVILLE. 


y 


Le  théâtre  représente  un  salon  de  campagne ,  ouvert  au  fond  sur  un  Jardin. 
Portes  latérales  ;  fenêtre  à  gauche.  A  droite,  une  table  à  thé  avec  un  caba- 
ret en  porcelaine  ;  à  gauche  ,  sur  le  devant  de  la  scène  ,  un  grand  fauteuil. 
Au  fond  f  sur  des  chaises,  deux  coussins  ,  un  éventail,  un  tabouret,  etc. 


SCENE  PREMIÈRE. 

JACOBSON,  RÉBECCA  tenant  un  cahier  à 
la  main ,  et  faisant  répéter  Jacobson. 

JACOBSON,  répétant.  «  Oui,  mes  frères, 
))si  vous  suivez  mes  sages  conseils,  vous 
■  prendrez  le  vrai  chemin  du  ciel,  et  vous 
')  éviterez  les  sept  voies  de  perdition  :  la 
«paresse,  l'orgueil,  l'avarice,  l'envie,  la 
"gourmandise,  la  colère  et  la... 

RÉBECCA,  soufflant.  La  lux... 

JACOBSON.  «  ure.  »  Allons,  ma  chère 
sreur,  je  crois  qu'en  répétant  encore  une 
l'ois,  je  pourrai  aujourd'hui  déjjitcr  mon 
sermon  de  mémoire  ;  et  dans  toute  la  Pen- 
!-ylvanie  on  parlera  du  révérend  quaker 
Jacobson. 

RÉBECCA,  se  levant.  Oui,  mon  frère; 
d'ailleurs,  je  me  placerai  à  côté  de  toi,  et  je 
te  souillerai  tout  bas. 

JACOBSON.  Quel  plaisir  pour  mon  cœur 
paternel  de  voir  dans  mon  auditoire  toute 
ma  famille  réunie!.,  mes  filles  et  ma  sœur 
Rébecca... 

RÉBECCA.  Oh  !  pour  moi,  mon  frère,  je 
n'y  manquerai  pas.  Quant  à  mes  chères 
nièces,  elles  sont  si  négligentes  de  leurs  de- 
voirs... Croirais-tu  qu'elles  dorment  en- 
<ore?..  à  six  heures  du  matin!.,  tandis 
([ue  moi,  je  suis  matinale  comme  la  jeune 
alouette. 

JACOBSON.  Rébecca!  Rébecca!..  tu  fe- 
rais mieux  de  dormir  que  de  veiller  pour 
médire  de  ton  prochain,  de  tes  nièces  : 
elles  sont  si  gentilles,  si  bien  élevées... 
ma  Suzanne  surtout,  ma  jolie  Suzanne... 
RÉBECCA.  Ah!  voilà  la  jolie  Suzanne!., 
c'est  la  Benjamine  celle-là...  C'est  égal, 
înon  frère,  tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  cjue 


de  surveiller  sept  jeunes  filles...  car,  de- 
puis la  mort  de  ta  femme,  tu  m'a  confié  ce 
soin. 

JACOBSON.  Bientôt ,  ma  sœur ,  nous 
n'aurons  plus  que  six  brebis  au  bercail  : 
je  vais  marier  mon  aînée. 

TiÉBECCX,  avec  un  soupir.  Elle  est  bien 
heureuse  !.. 

JACOBSON.  Voici  la  lettre  que  j'ai  reçue 
hier  au  soir.  (//  tire  une  lettre  de  sa  poche 
et  met  ses  lunettes.  ■ —  lisant.)  «  Révérend, 
))je  te  salue  du  fond  de  mon  cœur,  toi  et 
))Ies  tiens.  »  {S'interrompant.  )  'Voi  et  les 
tiens!.,  touchante  fraternité  qui  fait  que 
chez  les  quakers,  hommes  et  femmes  se 
tutoient,  même  sans  se  connaître.  (Lisant.) 
«  Tu  as  sans  doute  entendu  parler  de  la 
).  famille  A nderson,  quaker  de  New-Yorck? 
»je  suis  une  des  racines  de  cet  arbre  im- 
«mense;  je  suis  arrivé  à  l'âge,  à  l'heure, 
«au moment  où  une  épouse  m'est  absolu- 
»ment  nécessaire.  La  réputation  de  tes  re- 
»  jetons  féminins  est  parvenue  jusqu'àmoi, 
))Ct  je  désire  m'unir  à  une  de  tes  branches. 
»  C'est  dans  cette  intention  que  j'arriverai 
»  demain  chez  toi,  par  le  chemin  de  fer,  et 
«j'espère  m'en  retourner  avec  une  épouse 
«chérie,  qui  me  donnera  la  main  dans  cette 
«vallée  de  larmes,  qui  me  conservera  dans 
«ma  pureté  primitive,  et  prendra  soin  de 
«mon  linge  et  de  mes  autres  effets.  Je 
«t'embrasse  avec  cordialité.  Jérémy  Ben 
«Anderson,  fils  de  Ned  Andersen,  etc., 
«etc.  «Je  n'ai  jamais  vu  ce  jeune  homme; 
mais  les  Anderson  sont  cités  pour  leur  bon 
esprit  et  la  sévérité  de  leurs  mœurs.  Wal- 
ker,  mon  respectable  ami,  quoiqu'il  ne 
suive  pas  la  même  règle  que  nous,  m'en 
a  dit  tout  le  bien  possible  en  passant  par 
ici. 


LE    MAGASIN!    THÉATRAl.. 


RÉBECCA.  Walker!  ah!  oui,  je  me  sou- 
TÎens  même  qu'il  se  plaignait  beaucoup 
de  la  dissipation  de  son  fils ,  qui  était  l'ef- 
froi des  jeunes  vierges  de  INew-Yorck. 

JACOBSON.  La  sagesse  est  rare  :  c'est 
pourquoi  je  dois  m'empresser  d'accueillir 
Jérémy.  Ma  Camille  lui  conviendra  par- 
faitement :  c'est  l'aînée,  et,  en  bon  père, 
je  dois  d'abord  pourvoir  la  plus  âgée. 

RÉBECCA.  Mais,  en  ce  cas,  mon  frère, 
il  fallait  songer  à  moi. 

jACOBSOiv.  Eh!  ma  sœur,  il  y  a  5o  ans 
que  j'y  songe... 

RÉBECCA.  Mon  frère, le  célibat  me  pèse, 
ton  amitié  ne  me  sufTit  plus,  et  ma  chatte, 
que  j'aimais  tant,  me  devient  insuppor- 
table. 

JACOBSON.  Ah  !  ta  chatte,  ma  sœur,  me 
Test  encore  davantage  :  elle  promène  par- 
tout ses  petits  ,  tantôt  c'est  dans  mes  bot- 
tes, tantôt  dans  mon  chapeau. 

Air  de  Julie, 
Hier  encor,  de  mon  lit  je  m'élance 
Ne  faisant  que  de  m'éveiller, 
Je  saisis  avec  confiance 
Mon  pantalon  poium'liabiller, 
J'allais  mettre  à  fin  l'entreprise  ; 
Mais  une  j;riffe  exci  a  mon  <  ffroi 
Et  je  sentis  deniére  moi  ! 
Que  déjà  la  place  était  prise. 

On  entend  crier  dans  la  coulisse. 

TOUTES.  Papa!.,  papa!.,  papa!.. 
JACOBSOX.  J'entends  mes  filles. 

SCENE  II. 

Les  Mêmes,  ARABELLE,EVA,  CAMILLE, 
BETZY,  BRIGITTE,  ANNA,  puis  SU- 
ZANNE, entrant  par  la  gauche^,  en  toilette 
du  matin  *. 

cHœoB. 
Air  de  la  Pauvre  fille. 
Embrassons  ici. 
Un  père  chéri 
Avec  tendresse 
Avec  ivresse! 
Toutes  nous  voila; 
Bonjour,  mou  papa, 
Bonjour,  bonjour,  petit  papa  ! 

TOUTES.  Papa,  papa!.,  comment  as-tu 
passé  la  nuit  ?  ** 

JACOBSON.    Bien ,   mes  enfans  ;   venez 

•  Costume  uniforme  ;  peignoirs  blancs,  bonnets 
blancs,  croisés  sous  le  cou  ,  brodequins  noirs. 

**  Brigitte,  Camille,  Arabelle,  Jacobson>  Eva, 
Betzy,  Ânna«  Kébecca. 


toutes  que  je  vous  embrasse.  {Les  embras- 
sant suce  essirement.)  Arabelle,Eva,  Camil- 
le, Betzy,  Brigitte,  Anna,  Suzanne!..  Mais 
où  est-elle  donc  ?.. 

RÉBECCA,  allant  près  de  Jacobson.  Et 
moi,  mon  frère,  ne  déposeras-tu  pas  un 
baiser  sur  mon  front  virginal? 

JACOBSON.  Je  n'y  vois  pas  d'inconvé- 
nient, [il  l'embrasse.)  Mais  oii  est  donc  ma 
Suzanne? 

SUZANNE,  un  bouquet  à  la  main.  Mo 
voilà,  papa,  me  voilà,  avec  mon  bou- 
quet. * 

JACOBSON.  Ton  plus  beau  bouquet,  c'est 
toi. 

LES  SIX  AUTRES.  Et  moi, papa  ?..  et  moi, 
papa  ?.. 

JACOBSON,  d  chacune  d'elles.  Toi  aussi... 
toi  aussi  !.. 

RÉBECCA ,  qui  s'est  approchée  de  la  table  à 
droite  pour  préparer  le  thé,  se  redresse.  Et 
moi ,  mon  frère  ? 

JACOBSON.  Toi ,  tu  es  un  superbe  co- 
quelicot ! 

REBECCA.  Allons,  mesdemoiselles,  met- 
tez-vous à  table  et  déjeunons! 

TOUTES,  allant  à  la  table.   Oui,  oui,  dé- 


jeunons 


JACOBSON.  Avant  tout,  la  prière  ac- 
coutumée. 

TOUTES, 

Air  nouveau  de  M.  C.  Tolbectfuc. 

Dieu  !  que  chacun  révère 
Nous  t'implorons  ici, 
Accorde  à  notre  père  j 

Des  jours  à  l'infini  ;  ' 

A  ses  filles 
Gentilles, 
Un  bon  mari! 
loriES,  succ'ssivement. 
Un  bon  mari  ! 
RÉBECCA,  finissant  l'air  et  restant  les  mains  jointes. 
Un  bon  mari! 

EVA.  Ma  tante  Rebecca,  on  en  est  aux 
tartines! 

TOUTES.  Venez  donc,  ma  tante. 

JACOBSON.  Silence,  enfans!..  j'ai  < 
vous  parler  sérieusement.  Il  ne  s'agit  plu: 
ici  de  tartines;  il  s'agit  d'un  mari. 

TOUTES,  e.Tcepté  Suzanne,  en  posant  leur. 
tasses.  Un  mari!  est-ce  pour  moi,  papa 
est-ce  pour  moi? 

JACOBSON.  Silence  !  je  n'en  ai  qu'ui 
pour  l'instant. 

ANNA.   Et  on  ne  peut  pas  le  partager. 

'Elle  se  place  eotre  Arabelle  et  Jacobson. 


LES    SKPT    PÉCHÉS    CAPITAUX. 


JACOBSON.  Je  dois  d'abord  penser  à 
Tiilre  sœur  aine,  Camille. 

CAMILLE.  Oh!  que  tu  es  bon,  mon 
}u''i'f  ! 

JACOBSON,  à  Camille.  Tu  verras  au- 
jourd'hui même  ton  prétendu,  il  va  arri- 
vri', 

TOUTES,  excepté  Suzanne.   Il  va  arriver, 

JACOBSOJV,  à  Camille.  C'est  le  jeune  et 
*;ii;e  Jérémy,  Ben-Anderson  ,  s'il  peut  te 
(  «iiivenir,  tu  deviendras  tout  de  suite  sa 
i'cnime. 

CAMILLE.  Tout  de  suite. 
Suzanne  s'assied  dans  le  fauteuil  à  gauche  et  reste 
pensive. 

JACOBSON.  Eh  bien,  mes  enfans,  vous 
ne  mangez  plus? 

REBECCA.   Tu  nous  a  coupé  l'appétit. 
Elle  enlève  le  cabaret  de  la  table. 

JACOBSON.  Et  toi,  Suzanne,  te  voilà 
retombée  dans  ta  tristesse  habituelle. 

BETZY.  Oh!  notre  sœur  Suzanne  n'est 
plus  la  même  depuis  son  séjour  chez  ma 
tante  de  Philadelphie. 

JACOBSON.  Aurais-tu  quelque  chagrin, 
quelque  secret  pour  ton  père? 

SUZANNE,  avec  embarras.  Non,  non,  je 
[t'assure. 

JACOBSON.  Allons,  petite  fdle,  de  l'en- 
jouement ,  de  la  gaîté  !  c'est  de  ton  ûg;e.  Je 
vous  quitte,  il  l'aut  que  j'aille  repasser  mon 
sermon  sur  les  sept  péchés  capitaux. 

Air  de  ta  Lune  de  miel. 
Allons,  allons,  n'ayez  pas  de  soucis! 

Montrez-vous  douces  et  gatilles... 
J'en  ai  l'espoir,  pour  vous  mes  chères  filles, 
Je  trouverai  bientôt  d'autres  maris... 
Lorsque  le  ciel  exauçant  mon  désir 

Me  donna  sept  filles  que  j'aime, 
Je  les  reçus  avec  un  grand  plaisir... 
tl  part.   Je  m'en  débarrass'rai  de  même. 

ENSEMBLE. 

Allons ,  allons ,  n'ayez  pas  de  soucis ,  etc. 

TOUTES,  excepté  S uzamio. 
Allons ,  allons ,  n'ayons  pas  de  soucis  ! 

MontroBS-nous  douces  et  gentilles 
Papa  l'a  dit,  oui,  pour  ses  chères  filles, 
Il  trouvera  bientôt  d'autres  maris. 

Jacobson  sort  par  la  dro'Ue. 

SCENE   III. 

SUZANNE,  assise,  BRIGITTE,  CAMIL- 
LE, ARABELLE,  EVA, BETZI, 
ANNA,  REBECCA. 
ARABELLE.  Ah!  papa  a  beau  dire,    c'est 
mnuyeux  d'attendre. 


EVA.  C'est  vrai.  Parce  que  mademoi- 
selle Camille  est  née  avant  nous,  on  ne 
pense  qu'à  elle;  c'est  affreux!  dans  un  pays 
libre,  il  ne  doit  pas  y  avoir  de  privilèges. 

TOUTES.  Plus  de  privilèges  ! 

ARABELLE.    Oui... 

Air  du  Verre. 
C'est  une  horreur ,  en  vérité  , 
De  voir  encore  en  Amérique 
Dans  un  pays  de  liberté 
Conserver  un  usage  unique. 

EVA. 

Nos  pères  surent  autrefois , 
Abolir  des  lois  surannées  ; 
Couronnons  leurs  dignes  exploits, 
Abolissons  les  sœurs  ainées  ! 

TOUTES. 

Couronnons ,  etc. 
REBECCA.  Oui,  à  bas  les  aînées! 
EVA,  riant.   Tiens,  tiens!   ma  tante  qui 
s'en  mêle  aussi  ! 

REBECCA.  Pourquoi  pas  ?  ce  bon  jeune 
homme  veut,  avant  tout,  une  femme  d'u- 
ne pureté  angélique. 

EVA.   Eh  bien,  ma  tante? 
REBECCA,   Eh  bien,  vous  n'êtes   pas  du 
tout  son  fait. 

Air  :  de  Sommeiller  en  cor ,  ma  chère. 
Pour  lui  plaire ,  je  le  répèle , 
Nulle  de  vous  n'a  ce  qu'il  faut  ; 
Il  veut  une  femme  paifaite  ! 
Et  je  vou?  sais  ,  à  chacun  un  défaut  ; 
Votre  réunion  présente 
Des  défauts  le  triste  attirail. 

BVA. 

N'auriez-vous  pas,  en  gros,  ma  tante, 
Ce  que  nous  avons  en  détail  ? 

TOUTES. 

N'auriez-vous  pas ,  etc. 

REBECCA.  Impertinente!.,  je  vous  dis 
que  ce  jeune  homme  me  reviendra. 

ARABELLE,  riant.  Par  exemple  !  il  fau- 
drait qu'il  tût  aveugle...  c'est  moi  qui  lui 
plairai. 

TOUTES,  excepté  Suzanne.  Non,  c'est 
moi  !  c'est  moi  ! 

CAMILLE  C'est  affreux,  mesdemoiselles, 
allez,  vous  êtes  de  bien  mauvaises  sœurs, 
vous  ne  ressemblez  pas  à  Suzanne,  vo^'ez! 
elle  ne  dit  rien ,  elle. 

BRIGITTE.  Je  crois  bien...  elle  est  tou- 
jours comme  ça  maintenant  ;  assise  à  l'é- 
cart, on  ne  sais  pas  à  quoi  elle  pense. 

E\[\,  s' approchant.  Eh!  Suzanne,  viens 
donc  causer  avec  nous;  nous  parlons  de 
mariage. 
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SUZAMIE,  se  levant  *  Oh  !  ça  m'est  bien 
égal. 

REBECCA.  Ça  lui  est  égal!  son  état  n'est 
pas  naturel. 

EVA.  Tu  ne  veux  donc  pas  te  marier, 
toi? 

SUZAIVjVE.  Oh  !  si ,  mais  arec  lui. .. 

ARABELLE.    Qui  ça  lui  ? 

SUZANNE.  Lui!  je  le  vois  si  souvent! 

REBECCA.  Comment!  tu  le  vois?.. 

SUZANNE.  Il  a  l'air  si  bon ,  si  intéres- 
sant... Oh!  je  ne  puis  être  heureuse  qu'a- 
yec  lui. 

RECECCA.   Mais  qui  donc? 

SUZANNE.  Je  ne  le  connais  pas... 

Air  du  Pré-aux- Clercs. 
Présent  à  ma  pensée , 
Il  charme  mon  sommeil, 
Et  mon  âme  empressée 
Le  retrouve  au  réveîl  ! 
Soins ,  amour  et  constance  , 
Pour  charmer  mon  mari! 
J'ai  ce  qu'il  faut  d'avance"... 
Je  n'attends  plus  que  lui. 

EVA,nrtaf.  Ah!  ah,  ah,  un  mari  ima- 
ginaire! j'en  aime  bien  mieux  un  pour  de 
yrai  ;  celui  de  Camille. 

CAMILLE.  Mais,  mesdemoiselles,  puis- 
qu'il n'est  pas  vacant...  respect  à  ma  pro- 
priété ! 

EVA.  Je  ne  reconnais  pas  le  droit  de  pro- 
priété... il  appartiendra  à  la  plus  aimable. 

TOUTES,  excepté  Suzanne.   Oui,  oui... 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  JACOBSON. 

JACOBSON,     avec    empressement.     Com- 
ment? comment,  encore  toutes  ici  en  cos- 
tume du  matin  ;   à  quoi  penses-tu    donc 
Camille? 

REBECCA.  Qu'y  a-t»il,  mon  frère? 

JACOBSON.  Mais  le  voilà!.,  le  voilà!.. 

TOUTES.  Le  voilà! 

JACOBSON  II  va  entrer  dans  la  cour, 
jnonté  sur  son  cheval. 

REBECCA.  Comment  est-il? 

JACOBSON,  suivant  Sa  première  idée.  Gris 
pommelé...  c'est  un  superbe  animal. 

TOUTES ,  riant.  Ah  !  ah  !  ah  !..  Allons  vite 
à  notre  toilette  ! 

[A  part.) 
Ail  du  Galop  de  Gustave. 
Il  va  venir! 
Potfr  s'embellir, 

*  Elle  se  place  entre  Arabelle  et  Eva» 


Que  chacune  se  montre  active  ! 

C'est  un  mari  ! 

Il  faut  ici, 
Qu'il  soit  le  mien  aujourd'hui! 

Quel  doux  espoir! 

Je  vais  le  voir. 
Soyons  toujours  sur  le  qui  vive  ! 

Ah!  pour  mon  cœur 

Succès  flatteur! 
Si  je  l'enlève  à  ma  sœur. 
AHABBLLE  ,  à  part. 

Je  lui  plairai! 

EVA ,  de  même. 

Ah!  je  l'aurai! 

REBECCA. 

Dieu  !  quel  plaisir  j'éprouve  ! 
Ne  craignons  rien , 

Je  prends  mon  bien  ; 
Partout  où  je  le  trouve. 

ENSEMBLE. 

TOOTES. 

Il  va  venir ,  etc. 

JACOBSON  et  SUZANNE. 

Il  va  venir! 

Pour  s'embellir. 
Que  chacune  se  montre  active! 

C'est  un  mari 

Il  faut  ici, 
Paraître  aimable  aujourd'hui  ! 

Toutes  les  jeunes  filles  sortent. 

SCÈNE  V. 

REBECCA  ,  JACOBSON  ,  puis  JIÎP.ÉMY. 

REBECCA,  à  part.  Moi ,  je  reste...  je  veiu 
qu'il  me  voye  la  première. 

Jérémy  entre  par  le  fond  ,  il  porte  une  valise  et  ui 
panier. 

JÉRÉMY.  Le  révérend  Jacobson? 

REBECCA  ,  «  part.  Oh  !  La  belle  créature 

JACOBSON.  Entre,  frère!.,  c'est-moi! 

JÉRÉMY.*  Je  suis  Jérémy  Ben  Anderson 
fils  de  iNed- Anderson  le  planteur,  qui  dû 
le  jour  à  Samuel  Anderson ,  fils  de  Théobal 
Anderson  le  pécheur  de  morue,  qui  des 
cend  de  Fitz-Anderson ,  le  ])hilantrope 
inventeur  des  souricières  qui  dût  le  jour.. 

JACOBSON.  C'est  assez  ,  mon  frère  ! 
embrassons-nous!  [Ils  s'' embrassent.)  So 
le  bien  venu  dans  ma  maison. 

JÉRÉMY.   Le  ciel  te  protège,  toi  et 
mère  ! 

Il  salue  Rebecca. 

REBECCA,  vivement.  Sa  mère  !..  je  su 
sa  .«œur  très  cadette,.,  excessivement  Cîj 
dette... 

*  Jacobson,  Jérémy,  Rebecca, 
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JACOBSON.  Rebecca  ,  débarrasse  notre 
frère  de  sa  valise  et  de  son  panier,  et  fais- 
lui  préparer  la  plus  belle  chambre  de  notre 
maison  !.. 

REBECCA  ,  s'approchaiit  de  Jérémy  et  lui 
prenant  sa  valise.  Donne ,  bon  Jérémy  ! 

JÉRÉMY.  Laisse-moi  ce  panier ,  ma  sœur , 
je  le  destiiie  à  ma  future...  Il  contient  les 
premiers  fruits  de  mon  jardin. 

Il  pose  le  panier  sur  la  petite  table  à  gauche. 

REBECCA,  à  part,  regardant  Jérémy.  \h  ! 
voilà  bien  l'être  que  j'ai  rêvé...  Il  est  beau, 
il  est  aimable;  et  je  parierais  qu'il  est  ten- 
dre... ne  le  perdons  pas  de  vue  ,.  et  pro- 
fitons de  tout...  Ah!.. 

Elle  sort  en  soupirant. 

SCENE  VI. 

JACOBSON,  JÉRÉMY. 

JACOBSON.   Sois  ici  comme  cliez-toi... 
ne  vas-tu  pas  être  bientôt  mon  gendre?.. 
JÉRÉMY.  C'est  un  grand  honneur  pour 
moi. 

JACOBSON.  L'épouse  que  je  te  destine  est 
Camille,  mon  ainée...  Ln  modèle  de  dou- 
i  ceur ,  de  candeur,  et  de  pudeur. . .  Llle  fera 
(  ton  bonheur. 

i  JÉRÉMY.  Je  te  crois,  docteur...  pourtant 
I  je  te  préviens  que  je  suis  difficile...  très 
!  difficile...  et  s'il  n^'existait  aucune  sym- 
j  phathie  entre  moi  et  ta  fdle  ainée?.. 
i  JACOBSON.  Tu  perdrais  la  seconde?.. 
\  C'est  un  modèle  de  candeur,  de  douceur  et 
de  pudeur. 

JÉRÉMY.  Je  te  crois,  docteur...  mais  si 
la  seconde... 

JACOBSON.  J'ai  ma  troisième...  C'est  un 
modèle  .. 

JÉRÉAïY-  Mais  si  la  troisième... 
JACOBSON.  J'en  ai  encore  quatre  autres 
à  l'offrir...  ma  Suzanne  .surtout... 
JÉRÉMY.  Tu  as  donc  sept  filles? 
JACOBSON.  Hélas  oui!  et  ce  sont  toutes 
\\  des  modèles... 

JÉRÉMY.  Ah  !  tant  mJeux  !..  tant  mieux  ! 
{Soupirant.)  Il  est  tems  que  je  prenne 
femme  et  que  je  m'arrache  aux  tentations 
du  malin...  car  il  a  voulu  me  perdre. 
JACOBSON.  Que  veux-tu  dire? 
JÉRÉMY.  Écoute-moi  ,  fils  d'Adam... 
t  C'était  une  belle  nuit,  on  n'y  voyait  g;outlc. . . 
je  monte  dans  la  diligence  poin'  me  rendre 
à  Philadelphie...  et  j'allais  m'endormir  , 
quand  une  voix  céleste  part  de  mon  c«')tc 
£2  droits  Conducteur,  prenez- î^arde...  la 
»  voilure  penche  à  droite.  «  Et  j'entends  le 
frôlement  d'une  robe  de  soie,..  Je  veux 


éviter  le  démon...  tout  à  coup  survient  un 
cahot...  je  cherché  un  point  d'appui  et  je 
rencontre...  (^iYr/io?TC«r.)  Une  main  douce 
et  potelée...  si  douce  ,  que  je  la  retiens 
malgré  moi...  Deuxième  cahot!.,  je  reçois 
dans  mes  bras,  l'être  à  la  main  douce  et 
potelée. 

Air  :  Une  robe  lettre. 
Séduit  par  Is  mystère  ! 
Béni.ssarit  sa  frayeur 
Je  voulais ,  mon  cherfrére, 
La  presser  sur  mon  cœur  ! 
J'étais  dans  le  délire. 
Et  ne  sais  en  un  mot 
Où  pouvait  me  conduire! 
Un  troisième  cabot. 

Heureusement  pour  ma  vertu,  il  n'y  avait 
plus  de  cailloux  siu'  la  route... 

JACOBSON.  Pauvre  Jérémy! 

JEREMY.  La  raison  me  revient...  ({7mnf.) 
«  Conducteur,  arrêtez!..  J'ai  besoin  de 
«descendre...»  Il  ouvre,  je  m'élance  hors 
de  la  voiture,  et  je  continune  la  route  à 
pied,  malgré  les  ténèbres...  Depuis  ce  mo- 
ment-là chaquenuit,  je  rêve  main  potelée... 
joue  satinée...  haleine  douce  et  fraîche, 
avec  accompagnement  de  cahots  et  d'odeur 
de  souffre...  n'est-ce  pas  que  c'e.st  atroce? 

JACOBSON.  Ah  !  mon  frère...  Tu  me  fais 
frémir...  il  faut  te  marier  au  plus  vite... 
5Ja  fille  aînée  va  paraître  devant  toi,  c'est 
un  modèle  de... 

JEREMY.  Connu,  connu,  pasteur! 

JACOBSON.  Plus  tard,  tu  m'accompa- 
gneras au  temple,  et  tu  entendras  mon  ser- 
mon sur  les  sept  pécliés  capitaux...  au 
revoir,  Jérémy  Ben-Anderson ,  fils  de  Ned- 
Andcrson... 

JEREMY,  continuant.  Qui  dût  le  jour  ù 
Samuel- Anderso  a. . . 

Jacobson  sort  par  la  droite» 

SCENE  VII. 

JÉRÉMY,  .^euL 

Il  est  parti. . .  (Ec/aiant  de  rire.  )  Ah  !  ah  ! 
ah!..  Débarrassons-nous  de  ce  large  cha- 
peau que  la  règle  les  oblige  de  conserver 
toujours  sur  leur  tête...  brave  Jacobson... 
îl  me  prend  pour  un  vrai  quakuer...  s'il 
s'avait  que  je  suis  Edouard  SValker,  le  fil? 
de  son  meilleur  ami ,  il  e.st  vrai...  mais  qui 
passe  pour  le  plus  mauvais  sujet  de  Nev/- 
Yorck...  Comme  il  s'est  laissé  prendre  à 
mes  phrases  bibliques!..  Et  cette  hi.stoirc 
que  je  lui  ai  racontée...  Cependant  elle  est 
réelle,  à  peu  de  chose  près!.,  (jucl  mçilheur 


que  l'aie  été  oblig-é  de  changer  de  Toiture 
pendant  la  nuit  !. .  Ah  !  cette  jeune  fille  devait 
être  charmante  !  ji  je  pouvais  la  retrouver. . . 
J'avais  promis  de  lui  rapporter  avec  mon 
cœur,  cet  anneau  que  je  lui  ai  enlevé  , 
mais  je  suis  trop  pressé,  les  paroles  de 
mon  père  son  précises...  «  Ta  vie  dissipée 
sne  me  convient  pas;  je  veux  que  tu  te 
«ranges,  et  que  tu  te  maries;  je  te  donne 
«six  mois,  pour  faire  choix  d'une  femme... 
»Ce  délai  expiré,  si  ma  volonté  n'est  pas 
«remplie,  je  te  ferme  ma  porto,  mon  cœur 
»  et  ma  bourse.  »  Bon  père  !  Il  m'a  toujours 
traité  comme  un  enfant  gâté...  six  mois!. . 
et  il  ne  me  reste  plus  qu'un  iour...  ce  n'est 
pas  faute  d'avoir  cherché...  mais  dans  toutes 
nos  grandes  villes,  je  n'ai  vu  que  des  jeunes 
filles  ayant  toutes  quelque  défaut;  pour 
une  maîtresse,  on  n'y  regarde  pas  de  si 
près ,  mais  pour  une  femme ,  c'est  différent. 
Voilà  pourquoi  j'ai  pris  ce  costume  et 
changé  de  nom...  Accueilli  sans  défiance, 
traité  comme  un  frère  dans  cette  famille 
patriarchale  où  l'on  pratique  toutes  les  ver- 
tus... Cette  fois  du  moins  je  serai  sur  de 
rencontrer  une  femme  parfaite. 

Air  de  Don  Juan. 

Quelle  espérance  I 
Dès  que  j'y  pense, 
Mon  cœur  s'élance 
Vers  le  bonheur... 
A  femme  sage 
Si  Je  m'engage, 
Le  mariage  ! 
N'est  plus  trompeur. 

Mais  que  la  femme , 
Que  je  réclame  ; 
Ait  dans  son  ame 
Mille  vertus. 
Car  des  grisettes  ,. 
El  des  fillettes      '"^* 
Par  trop  coquettes, 
Je  ne  veux  plus...  {ter.) 
Je  crains  d'avance, 
La  ressemblance , 
Avec  tant  de  maris  connus. 
Mais  ici,  pourquoi 
Cet  effroi?.. 

Quelle  esperarce ,  etc. 

J'entends  quelqu'un...  à  mon  rôle!.. 

Il  reprend  promptement  l'air  et  les  manières  d'un 
quaker. 
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SGÉ^E  YIII. 

CAMILLE,  EDOUARD. 
CAMILLE,  d part  en  entrant  par  la  gauche." 


Ah!  c'est  lui!..  Il  n'est  pas  mal  du  tout!. 

EDOUARD,  à  part.  Oh!  la  jolie  personne  ! 
un  instant  !..  modérons-nOus  !..  soyons 
quaker!..  {Haut.)  Je  te  salue,  ma  sœur! 
Est-ce  toi  qui  as  nom,  Camille? 

CAMILLE.  Oui,  mon  frère!.. 

EDOUARD.  Alors,  je  suis  Jérémy  Ben- 
Anderson,  fils  de  Ned-Anderson  qui  dût 
le  jour  à  Samuel-Anderson. 

CAMILLE.  Je  le  Sais,  mon  frère. 

EDOUARD.  Pour  te  voir,  ma  sœur,  je 
suis  venu  tout  exprès  de  ]Sew-Yorck. 

CAMILLE.  Tu  dois-être  bien  fatigué? 
Elle  semble  se  soutenir  à  peine. 

EDOUARD.  Mais  toi-même,  tu  parais 
l'être  aussi  ? 

CAMILLE.  On  nous  fait  lever  de  si  bonne 
heure! 

EDOUARD.  Tant  mieux!  On  vous  ap- 
prend donc  à  être  actives,  à  devenir  bon- 
nes femmes  de  ménage. 

CAMILLE.   Oh!  je  t'en  réponds. 

EDOUARD.  Comme  je  veux  causer  long- 
temps avec  toi,  asseyons-nous.  Qu'en  dis- 
tu,  ma  sœur? 

CAMILLE.   Bien  volontiers. 

EDOUARD.  Tiens!  mets-toi  dans  ce  fau- 
teuil, et  moi  sur  cette  chaise. 

Il  va  en  prendre  une. 

CAMILLE,  s^asseyaîit  dans  le  grand  fau- 
teuil d  gauche.   On  est  bien  comme  ça- 

ÈDOLATiD ,  se  plaçant  à  côté  d' elle.  Voyons, 
ma  petite  sœur,  parlons  avec  confiance;  je 
n'ai  qu'un  désir,  celui  de  te  plaire. 

CAMILLE.  Oh!  je  t'en  prie,  donne-moi 
ce  tabouret. 

EDOUARD  ,  se  levant  vivement.  Avec  plai- 
sir. (//  va  chercher  le  tabouret  qu'il  lui  place 
sous  les  pieds  et  se  rasseoit.)  Tu  ne  me  con- 
nais pas  encore,  mais  tu  verras  que  je  fe- 
rai tout  pour  rendre  ma  femme  heureuse, 

CAMILLE,  regardant  autour  cC elle.  Où  est 
donc  le  coussin  de  mon  père? 

EDOUARD,  se  levant  vivement  et  le  lui  ap- 
portant. Le  voilà  !  le  voilà  !..  [Se  rasseyant.) 
Est-il  rien  qui  approche  plus  du  bonheur 
céleste... 

CAMILLE,  Cinten'ompant.  Que  le  bras  de 

*  A  leur  seconde  entrée  ,  les  jeunes  filles  ont  une 
robe  blanche  montante  et  très  cou  te  du  bas,  des 
brodequins  noir--,  des  mitaines  en  soie  de  même 
cuuleur,  un  petit  chapeau  de  paille  avec  des  rubans 
bruns,  et  des  cheveux  tombant  sur  les  côtés,  à 
l'Anglaise, 
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ce  fauteuil  est  dur...   Tiens,    donne-moi 
l'autre  coussin? 

EDOUARD,  se  lecant ;  il  place  le  coussin 
sons  le  bra^:  de  Camille  et  se  rasseo't.  Je  di- 
sais donc  :  Est-il  rien  qui  approche  plus  du 
bonheur  céleste  que  deux  cœurs  qui  se 
comprennent  bien...  n'est-ce  pas?.. 

CAMILLE.  Ah!  qu'il  fait  chaud!  qu'il  fait 
chaud!  (Lui  monlrant  un  érentail  qui  est 
sur  une  chaise.  )  Tiens,  frère,  donne-moi 
donc  cet  éventail... 

EDOUARD,  courant  et  apportant  réventail. 
■Voilà  ,  ma  petite  sœur. 

CAMILLE ,  prenant  réventail  avec  noncha- 
lance.) On  n'a  même  pas  la  force... 

EDOUARD,    lui  reprenant   réventail.    Eh 
bien!  donne.  .  je  veux  moi-même... 
CAMILLE.   Oh  !  non  ! 

EDOUARD,  agitant  l'éventail.  Si...  si... 
pendant  que  nous  causerons... 

CAMILLE,  lentement.  Tu  disais  donc, 
mon  frère  ?  . 

EDOUARD.  Oui,  je  disais...  que  ce  qu'il 
me  faut  à  moi  simple  quaker,  c'est  une 
compagne  prévoyante  qui  songe  pour  son 
mari  aux  soins  terrestres,  et  qui  dans  son 
amour,  se  plaise  à  veiller  sur  lui. 

CAJnLLE,  nonchalamment.  Parle  tou- 
jours, mon  frère!.. 

ÉDOUABD,  avec  feu. 
Air  :  On  dit  que  je  suis  sans  malice. 
Ah  !  oui,  nous  allons  nous  entendre  , 
Ton  père  me  veut  bien  pour  gendre, 
Dis,  pour  inarî  que  tu  me  veux 
Eh  !  quoi  donc  tu  baisses  les  yeux? 
Ah!  lève-les,  je  t'en  supplie; 
La  regardant. 

Que  vois  je  ?  e'  quelle  est  ma  folie  ?.. 
Je  croyais  qu'elle  les  baissait 
La  paresseuse  les  fermait! .. 

CAMILLE,  en  dormaiit.   Papa  j'obéirai. 
EDOUARD.   Dieu  me  pardonne,  je  crois 
qu'elle  rêve...  si  jamais  j'épouse  celle-là... 

Air  :  C'est  un  péché  que  la  paresse. 
Affreux  péché  que  la  paresse  , 
Peut-on  ainsi  dans  la  jeunesse 
Se  livrer  à  tant  de  mollesse... 
Est-ce  pour  ça 
Que  Dieu  nous  créa? 
Ah  !  quel  triste  partage 
Si ,  dans  mon  ménage  , 
Femme  sans  couiage 
Toujours  s'ommeiliail, 
A  ma  vive  tendresse 
En  baillant  sans  cesse, 
Elle  répondrait,.. 


CAMILLE,  dormant.  Ah!  bien  non.,,  lais- 
se-moi dormir... 

EDOrABD. 

Affreux  péché  que  la  paresse,  etc. 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes,  REBECCÂ. 

REBECCA,  paraissant  par  la  gauche ,  et 
apercevant  Camille  fjui  dort.  Ah!..  [Se  frot- 
tant les  mains.)  Elle  s'est  endormie  conime 
à  l'ordinaire,  la  nonchalante...  j'en  étais 
bien  sûre.  .  {Secouant  Camille.  )  Eh  bien, 
mademoiselle,  vous  réveillerez-vous*  ? 

CAMILLE,  se  reveillant  en  sursaut.  Quelle 
heure  e>t-il  ? 

REBECCA.  N'êtes-vous  pas  honteuse... 
devant  nôtre  hôte!.. 

CAMILLE,  se  sauvant  toute  honteuse.  Ah! 
mon  Dieu!  mon  Dieu! 

REP.ECCA,  s" approchant  de  Jérémy,  et  ten- 
drement. Moi,  je  ne  m'endormirais  pas  au- 
près de  mon  époux,  au  contraire...  {Sou^ 
piranl.)  Ah  !.. 

ÉDOU.VÉD.   Qu'est-ce  que  ça  me  fait? 

BÉBECCA,  avec  ironie. 
Air  :  On  n'est  bien  que  dans  sa  patrie. 
Excuse-la...  je  t'en  supplie... 
Elle  est  si  bonne  et  si  jolie  !.. 
Qu'elle  soit  ta  femme  chérie. 

ÉDODAKD. 

JNon  elle  dort 

Un  peu  trop  fort  ! 
Je  m'en  vais  auprès  du  docteur  , 
Lui  demander  le  choix  d'une  :iutre  sœur... 
Ne  jugeons  pas  cette  maison 
Sur  le  premier  échantillon 

EP^  SE  M  BLE. 

nÉBECCA. 

Excuse ,  la  ,  je  t'en  supplie... 
Elle  est  si  bonne  et  si  jolie  ; 
Qu'elle  soit  ta  i'emme  chérie  !.. 
Dormir  trop  fort 
Est-ce  un  grand  tort. 

ÉDOUABD. 

L'excuser,  c'est  une  folie  !.. 
Elle  est  très-bonne,  très-jolie!.. 
Mais  je  le  dis  sans  ilatterie, 
Dormir  trop  fort 
C'est  un  grand  tort.    • 

Edouard  sort. 

SCENE   X. 

REBECCA,  puisEW. 
REBECCA.    Et    d'une...   ça   commence 
*  Rebecca,  Camille,  Jérémy. 
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bien...  chassez  le  naturel,  il  revient... 
Charmant  Jérémy,  >u  seras  à  inoi...  un 
mari,  ça  fait  si  bien  dans  un  ménage,  ça 
orne  ,  ça  meuble ,  ça  garnit... 
^va  arrive  avec  mystère,  et  se  tiouve  nez  à  nez 
avec    Rebecca. 

EVA ,  surprise.   Ah  !  ma  tante. .. 

REBECCA.  Et  que  \iens-tu  faire  ici ,  pe- 
tite fille?.. 

EVA,  avec  malice.  Eh  bien!.,  et  toi?.. 

REBECCA.  Je  n'ai  pas  de  compte  à  te 
rendre... 

EVA,  d  part.  Cherchons  un  prétexte 
pour  l'éloigner.  {Haut.)  Papa  te  demande, 
il  yeut  que  tu  lui  fasses  encore  répéter  son 
sermon. 

REBECCA.  J'y  vais  ;  je  te  cède  la  place. 
{A part.)  Oh!  quelle  idée.  {Haut.)  Surtout, 
mademoiselle ,  qu'on  ne  touche  pas  à  ce 
panier  qui  est  sur  la  table. 

Elle  montre  le  panier  apporté  par  Edouard. 

EVA,  vivement.  Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc 
dans  ce  panier  ? 

REBECCA.  Ça  ne  te  regarde  pas.  {A  part, 
en  regardant  Eva.)  Allons,  allons,  celle-là 
ne  m'effraie  guère. 

Elle  sort  par  la  droite. 

SCENE  XI. 

EVA,  seule. 

Ce  serait  drôle,  si  j'allais  lui  plaire  au 
prétendu...  Voyons,  que  va-t-il  me  dire? 
Je  suppose  que  me  voilà  assise  et  appuyée 
gracieusement  sur  cette  table...  {Elle  va  à 
la  table.)  Otons  d'abord  ce  vilain  panier... 
Oh!  qu'il  est  lourd!..  {Elle  Couvre.)  Dieu! 
les  beaux  fruits!  les  belles  priuies!  les 
beaux  raisins!  {Elle  les  tire  à  mesure  du  pa- 
nier.) Voyez-vou*,  ma  tante  !  grosse  gour- 
mande!.. «  iS'y  touchez  pas!»  Elle  veut 
tout  garder  pour  elle...  {Cordant  dans  une 
prune.)  0\\\  que  c'est  bon!  On  vient!..  Se- 
rait-ce ma  tante!..  {Elle  coche  vivement  les 
fruits  dant  son  tablier,  et  jette  le  panier  prè.^ 
de  la  coulisse  d  droite,  i  Ah  !  c'est  le  préten- 
du!.. 

SGE'NEXÎI. 

EDOUARD  ,  EVA,  s'arrangeant,  et  occupée 
à  cacher  les  fruits  dans  son  tablier. 

EDOUARD.  Ah!  ce  bon  Jacobson...  c'est 
bien  la  meilleure  pâte  d'homme... 

EVA,  à  part.  J'aimerais  assez  un  mari 
comme  ça... 

EDOUARD,  prenant  le  ion  de  Jacohson. 
«  Mon  ainée  ne  te  convient  pas...  eh  bien, 
»  choisis  dans  mes  autres  AUq§  i  CQ  sout  tou- 


THÉATRÀL. 

«tes  des  modèles  de  douceur,  de  can- 
/)deur...  »  Et,  en  revenant,  j'en  rencontre 
trois  dans  le  jardin;  elles  se  disputaient  et 
se  reprochaient  leurs  défauts  :  c'étaient 
l'envie,  l'orgueil  et  l'avarice  personnifiés... 
et  je  n'ai  plus  qu'un  jour  pour  faire  un 
choix...  L'héritage  paternel  est  bien  aven- 
turée. 

EVA,  d  part.  Eh  bien,  il  ne  fait  pas  at- 
tention à  moi.  [Toussant.)  Hum!  hum! 

EDOUARD,  l'apercevant.  Tiens!.,  c'en  est 
une  autre...  Eh!  eh!  c'est  qu'elle  est  très 
piquante. 

EVA,  à  part.   Je  suis  aperçue!.. 

EDOUARD ,  s' approchant  d'elle.  Tu  es  une 
des  sœurs  de  Camille  ? 

EVA,  vivement.  Oui,  frère! 

EDOUARD,  Ton  nom? 

EVA.   Eva. 

EDOUARD.    Ton  âge? 

EVA.  Seize  ans, .,  Et  toi  j  frère,  lu  es  Jé- 
rémy. 

EDOUARD,    Oui! 

EVA,  Tu  cherches  Une  compagne  ? 

EDOUARD.    Oui! 

EVA.   Bonne,  douce,  seu'^ible,,. 

EDOUARD.  Et  vaccinée  ;  enfin  une  fem- 
me sans  défauts... 

EVA,  riant.  Tu  chercheras  long-temps. 

EDOUARD.   Je  crois  que  j'ai  trouvé. 

EVA.   Tu  es  un  flatteur. 

EDOUARD.  Non,  non,  je  crois  que  nous 
nous  conviendrons. 

EVA,  avec  enfantillage.  Eh  bien,  moi 
aussi! 

EDOUARD,  Je  suis  sur  que  tu  es  plus 
raisonnable  que  ton  âge,,, 

EVA,   Tu  m'as  bien  jugée  ! 

EDOUARD,  Moi,  d'abord,  j'ai  les  goûts 
les  plus  simples.,, et  je  désirerais,,. (f'oyani 
f/u  elle  cherche  dans  son  tablier.)  Que  Li^-tu 
là  ? 

EVA.  Oh!  rien,.,  je  goûte  ces  prunes 
que  j'ai  cueillies-dans  le  jardin;  elles  sont 
excellentes.  En  veux-tu? 

EDOUARD.  Merci,  je  ne  suis  pas  venu 
ici  pour  des...  Ecoute-moi  attentivement, 
je  t'en  prie,  je  suis  las  de  ma  vie  de  gar- 
çon ;  je  me  sens  tout  disposé  au  mariage. 

EVA,  cherchant  toujours  dans  son  tablier. 
Dieu!  la  bonne  IVeine-Glaude  !  ça  fond 
la  bouche... 

EDOUARD.  Tu  ne  veux  donc  pas  m'é- 
coute r  ? 

EVA.   Si  je  t'écoute,,. 
EDOUARD.   Par  exemple,  je   veux  que 
ma  femme  se  contente. 

EVA;  mrmc  jeu.  Oh!  la  belle  pjche;  il 
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faut  se  dépêcher  de  la  manger,  car  de- 
main, elle  ne  vaudrait  plus  rien... 

EDOUARD.   Tu  n'as  donc  pas  déjeûné? 

EVA  Si;  mais  c'est  pour  me  soutenir 
entre  mes  repas. 

EDOUARD.  Fh  bien,  puisque  tu  aimes 
tant  les  fruits,  je  Tais  t'offrir  un  panier  que 
j'ai  apporté... 

EVA,  vivement,  C arrêtant.  Merci,  mer- 
ci !..  j'en  ai  assez.  ,[A  part.)  Qu'ai-je  fait  ?.. 
c'était  à  lui... 

EDOUARD.  Laissons-là  les  prunes  et  les 
pêches;  un  sujet  plus  important  nous 
occupe...  Te  sens-tu  capable  de  rendre 
heureux  un  mari  qui  te  chérirait? 

EVA  ,  virement.  Oh!  s'il  m'aimait  bien, 
rien  ne  me  coûterait  pour  faire  son  bon- 
heur... D'abord,  j'aurais  grand  soin  de  sa 
petite  santé. ..le  matin,  je  lui  donnerais  un 
bon  potage  à  la  tortue...  à  déjeûner,  du 
thé,  des  œufs  frais  et  des  gâteaux  à  la 
crème;  à  midi,  une  marmelade  d'abri- 
cots; à  une  heure,  une  salade  d'oranges;  à 
deux  heures,  un  riz  à  la  turque,  et  des 
grillades  d'amandes  ;  à  diner,  trois  entrées 
et  cinq  entremets,  et  à  souper,  un  foie  de 
veau  à  l'élouffade  et  un  vaste  plumpud- 
ding... 

EDOUARD,  à  part.  Mais  c'est  une  carte 
de  restavu'ateur^  que  cette  petite  fille-là  ! 
{Haut.)  Eh  quoi  !  Eva,  tu  mets  le  bonheur 
du  ménage  dans  un  plumpudding  ? 

EVA.  S'il  est  bien  fait...(T/é5  vite.)G\. 
pour  ça,  prenez  de  la  mie  de  pain  que 
vous  t'etez  dans  du  beurre  avec  une  pincée 
de  canelle  en  poudre  et  force  raisins  de 
Corinthe... 'faites  mitonner  le  tout  sur  un 
feu  doux,  et  assez  long-temps...  ajoutez 
du  lait,  du  sucre,  des  jaunes  d'œufs,  un 
clou  de  gérofle  ;  laissez-le  tout  cuire  trois 
heures,  retirez  leconlenn,  laissez  refroidir 
et  servez... 

EDOUARD,  à  part.  Avec  elle,  il  faudrait 
être  toujours  à  la  table. 

EVA,  à  part.  Je  suis  sûre  qu'il  est  en- 
chanté do  moi.  [Haut.)  AHons,  mon  frè- 
re, sois  franc...  Je  ne  te  déplais  pa'<? 

SCENE  XIII. 

Les  Mêmes,  REBECCA. 

r.ERECCA,  accourant.*  Eh  bien,  eh  bien! 
pelite  fdie,  pendant  (jue  tu  es  là  à  babil- 
ler, romelette  souiflée  que  tu  as  mise  sur 
le  feu  va  brûler,, . 

EVA.  Ah,  mon  Dieu!.,  mon  omelette 
soufflée  ! 

*  Rcbccca,  Edouard,  Eva. 


Air  De  la  Prima  Donna, 
Mon  bon  frère,  an  revoir 
Pardon,  si  je  te  quitte 
Mais  je  reviendrai  vite. 
à  part.  Pour  moi,  quel  doux  espoir  ! 

ENSEMBLE, 

Mon  bon  frère  au  revoir,  etc. 

ÉDOUABD.  à  part 
Au  revoir,  au  revoir! 
Enfin,  elle  me  quitte. 
Ij'épouscria  petite 
Il  faut  perdre  l'espoir. 

EVA. 

Tu  goûteras 
Les  puddings  que  j'apprête. 

Et  tu  verras 
Que  j'en  sais  la  recette. 
ïDCLABD,  à  part. 
Quelle  union  ! 
Je  frémis  quand  j'y  pense. 
Et  je  me  vois  d'avance, 
Mort  d'indigestion. 

ENSEMBLE. 

Au  revoir,  au  revoir,  etc. 

BVA. 

Au  revoir,  au  revoir,  etc. 

BEBtCCA. 

Au  revoir,  au  revoir, 
Elle  part  au  plus  vite; 
D'épouser  la  petite, 
Il  a  perdu  l'espoir. 

Eva  sort  par  la  gauche, 

SCENE  XIV. 
EDOUARD,  REBECCA. 

EDOUARD,  Allons,  celle-ci  me  quitte 
pour  une  omelette  soufflée! 

REBECCA,  s'approcliant  d'Edouard  et  ten- 
drement. r»loi  e  me  contenterais  d'un  plat 
de  pommes  de  terre  avec  l'objet  aimé!.. 

EDOUARD,  avec  impatience.  Je  n'aime 
pas  les  pommes  de  terre... 

SCENE  XV. 

Les  Mêmes,  ARABEbLE. 

xYRABELLE,  accourant  en  appelant.  *  Ma 
tanle!  matante!  [Apcrcerani  J  érémy.)  Oh! 
pardon,  pardon,  mon  frère  !.. 

EDOUARD,  à  part.  Ah!  la  jolie  person- 
ne!., que  de  douceur  dans  tous  ses  traits! 

RESECC.\.  Ehbien,  que  me  voulez-vous, 
madciuoiselle  ? 

ARAlîELLE.  C'est  ta  chatte  qui  miaule 
depuis  une  heure,  en  portant  partout  ses 
petits;  elle  est  comme  une  folle... 

REBECCA,  à  part.  Dieu!  que  c'est  con-» 
Irariant  !.. 

*  Aral)clle,  Rebecca,  Edouardi 
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JACOBSON,  au  dehors.  Rcbecca,  Rc- 
becca  ! 

REBECCA  Mon  frère  qui  m'appelle  à 
présent...  il  faut  que  je  le  lai^se  avec  elle. 
[E?i  sortant.)  iMe  voilà  mon  frère,  nie 
voilà  ma  minette...  mon  frère!  petite 
minette!.. 

Elle  sort  par  la  droite. 

SCENE  XVL 

ARABELLE,  EDOUARD. 

ARABELLE,  d  part.  Prenons  bien  garde, 
surtout  de  ne  pas  lui  déplaire... 

EDOUARD,  à  part.  Allons,  il  faut  enta- 
mer une  troi-ième  déclaration...  je  nie  de- 
viens fastidieux!  \ S' approchant  d  Arabelte.) 
Je  SUIS  Jérémy  Ben...  {A  part.)  Ma  foi 
non...  c'est  par  trop  monotone.  {Haut.) 
Ma  sœur,  tu  vois  un  infortuné  voyageur 
qui,  cinq  fois,  a  cru  toucher  le  port  et  que 
cinq  fois  le  vent  des  passions  a  chassé  de 
la  côte... 

ARABELLE.   Que  veux-tu  dire  ? 

EDOUARD.  Sois  le  phare  protecteur  qui 
me  sauve  du  naufrage ,  et  fais-moi  voguer 
à  pleines  voiles  dans  le  golfe  de  la  fidélité 
conjugale. 

ARABELLE.  Je  n'y  comprends  rien  du- 
tout... 

EDOUARD,  à  part.  Ma  foi,  ni  moi  non 
plus.  (Haut.) 3e  vais  être  moins  nuageux... 
ton  père  ma  vanté  l'aménité  de  ton  carac- 
tère, et  rien  qu'en  te  voyant  on  peut  être 
certain  de  passer  avec  toi  des  jours  calmes 
et  doux. 

ARABELLE.  Oh  Oui!.,  la  paix  dans  un 
ménage ,  c'est  tout  !  et  il  est  si  facile  quand 
on  aime  bien  son  mari,  de  voir  des  mê- 
mes yeux  que  lui...  d'avoir  la  même  pen- 
sée. Oh!  moi,  d'abord  je  ferais  tout  au 
monde  pour  éviter  les  querelles...  je  pré- 
férerais céder  mille  fois... 

EDOUARD.    En  vérité? 

ARABELLE,  vivement.  Certainement; 
mais  c'est  le  devoir  d'une  femme  d'obéir  à 
son  mari...  même  quand  il  a  tort,  n'est-ce 
pas ,  mon  frère  ? 

EDOUARD,  enchante.  Oui,  créature  cé- 
leste!., oui...  Oh!  que  tu  es  bien  l'être 
destiné  à  charmer  mon  existence  terres- 
tre !..  tout  ce  que  tu  dis  m'enchante. 

ARABELLE.  C'est  pourtant  bien  naturel, 
je  ne  mérite  pas  toutes  tes  louanges!.. 

EDOUARD.  Tu  ne  mérites  pas!.,  mais 
pour  ne  pas  voir  tout  ce  que  tu  vaux,  il 
faudrait  que  je  fusse  étranger  à  toute  civi- 


lisation... que  je  fusse  un  osage ,  un  algon- 
quin... un  iroquois... 

ARABELLE.  Que  nous  serons  heureux  ! 

EDOUARD,  vivement  avec  abandon.  Je 
nous  vois  déjà  dans  notre  ménage  tous  les 
deux  ;  car  d'abord  nous  serons  deux...  puis 
trois...  puis  quatre,  cinq...  ainsi  de  suite! 
il  ne  faut  pas  rougir  pour  ça,  Arabelle-.. 
Dieu  bénit  les  nombreuses  familles.,  mon 
intention  est  d'avoir  au  moins  six  filles  et 
neuf  garçons. ., 

ARABELLE.  Pourquoi  des  garçons?... 
moi,  je  ne  voudrais  que  des  filles... 

EDOUARD.  Point  d'exclusion,  Arabelle... 
un  peu  de  tout,  mon  ange!.. 

ARABELLE,  vivement.  Oh!  non,  non, 
rien  que  des  filles...  j'y  tiens... 

EDOUARD.  Cependant...  avec  la  meil- 
leure volonjé  du  monde!... 

ARABELLE,  très  vite.  Non,  non...  une 
fille...  ça  tient  compagnie  à  la  mère...  ça 
l'aide  dans  ses  travaux...  C'est  son  image! 

EDOUARD  Oui ,  mais  un  garçon  ,  c'est 
l'orgueil  de  son  père...  le  soutien  de  la 
maison... C'est  lui  qui  perpétue  le  nom  de 
la  famille... 

ARABELLE,  avec  colère.  Vous  ferez  tout 
ce  que  vous  voudrez...  je  ne  veux  que  des 
filles... 

Air  Du  Dieu  et  la  Bayadùre. 

Je  veux  qu^on  m'obéisse! 
ÉD0UA6D,  avec  èionncmcnl. 
Je  \eu\  qi'on  m'obéisse  ! 

ABABELLE. 

Jle  résister  ainsi! 

ÉDOl'ABD. 

Me  résister  ainsi  ! 

ABABELLIf. 

Quelle  affreuse  injustice  ! 

EDOUARD. 

Quelle  affreuse  injustice  ! 

ARABEII.E. 

Monsieur,  tout  est  fini! 

EDOUARD. 

Eh  !  quoi,  tout  est  fini  ! 

ENSEMBLE. 

Sur  ce  joli  visage. 
Pourquoi  tant  de  courroux? 
Quoi  !  plus  de  mariage  ! 
De  grâce,  appaisez-vous  ! 

ABABELLE. 

Non,  plus  de  mariage  ! 
AU  !  quelle  est  mon  courroux  ! 
Me  faire  un  tel  outrage! 
Monsieur,  séparons-nous. 

EDOUARD,  à  part.  Dieu!  comme  elle  est 
vive  !  mais  j'aime  encore  mieux  ça  qu'une 
paresseuse!  {Haut.)  Voyons,  voyons,  ma 
chère  Arabelle...  la  paix!.,  la  paix!..  Pour 
la  rétablir  entre  nous,  permets -moi  de 
t'otMr...Eh  bien  !  où  est  donc  mon  panier  ? 
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Ah  !  le  voilà  par  terre....  (//  le  ramasse  près 
de  la  coulisse  à  droite  ^  et  le  présente  à  Ara- 
belle.)  Accepte  ces  fruits  nouveaux  de  mon 
jardin...  [Il plonge  la  main  dans  le  panier 
sans  regarder^  et  en  retire  deux  petits  chats  ) 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

ARABELLE,  furieuse.    Les  chats  de  ma 
tante!  c'est  un  affreuse  plaisanterie!.. 

Elle  lui  donne  uti  soufflet. 

SCENE  XYII. 

Les  Mêmes,  REBECCA. 
Reprise  de  t' ensemble  précédent, 

ENSEMBLE. 

ARABSLLE. 

Non ,  plus  de  mariage  ! 
Ah  !  quel  est  mon  courroux  I 
Me  faire  un  tel  outrage. 
Monsieur,  séparons-nous  ! 

lÉnOCABD. 

Sur  ce  joli  visage. 

Ah!  grand  Dieu  quel  courroux! 

Non,  plus  de  mariage, 

Oui,  oui,  séparons-nous. 

HEBECCA. 

Quel  est  donc  ce  tapage  ? 
Allons,  appaisez-vons; 
Dites-moi  quel  outrage 
Cause  votre  courroux  ! 

Ara  belle  sort. 

REBECCA,  se  frottant  les  mains  à  part.  Ça 
va  bien...  ça  va  bien. 

EDOUARD,  marchant  à  grands  pas.  C'est 
la  colère  incarnée  que  cette  fem.me-là  !  Il 
est  dit  que  je  n'en  rencontrerai  pas  une... 
Ah!  mon  pauvre  héritage...  le  délai  expire 
aujourd'hui. 

REBECCA ,  tendrement  et  suivant  Edouard. 
On  cherche  souvent  bien  loin  ce  qu'on  a 
sous  la  main  {en  soupirant.)  Ah! 

EDOUARD,  à  part.  Que  ne  puis-je  retrou- 
ver la  jeune  fille  de  la  diligence...  la  main 
potelée,  la  joue  satinée!..  Mais  au  plus 
vite,  quittons  cette  maison  où  j'espérais 
voir  une  femme  parfaite... Quelle  était  mon 
erreur!  à  la  ville,  à  la  campagne,  elles 
sont  toutes  les  mêmes  ! 

REBECCA.  Où  cours-tu,  frère? 

EDOUARD.  A  la  recherche  de  la  vertu... 
et  je  n'ai  plus  qu'une  heure  pour  ça. 

II  va  pour  sortir  par  le  fond;  en  ce  moment, 
on  voit  Suzanne  traverser  lentement  le  jardin. 
Edouard  s'arrête  en  l'apercevant. 

SCENE  XVIII. 

SUZANNE,  dans'  le' jardin  au  fond. 
Air  :  Walse  du  ducdeReiclutadl. 

La  tendre  rêverie 
Charme  seule  ma  vie, 
Mon  amc  est  .Ttlendrie 
Par  un  doux  souvenir. 
A  lui  toujours  je  pense, 
Yen  lui  mon  cœur  s'élance; 


Oui,  j'en  ai  l'espérance, 
Uu  jour  il  doit  venir. 


EDOUARD,  d  Rebccca  Quelle  est  cette 
jeune  fille  ? 

REBECCA.  Miss  Suzanne,  la  benjamine 
de  mou  frère. 

EDOUARD,  comptant  sur  ses  doigts.  La 
septième  ;  je  croyais  qu'il  n'en  restait  plus. 
Ah!  voilà  ma  dernière  ancre  de  salut... 

REBECCA ,  à  part.  Ah  !  j'ai  un  tremble- 
ment universel...  Moi  qui  ne  connais  à 
celle-là  que  des  qualités.  Cependant,  ne 
perdons  pas  de  temps  ;  si  je  pouvais  dé- 
couvrir... Courons  vite. 

Elle  sort  par  le  fond. 

SCENE  XIX. 

SUZAN.NE,  EDOUARD. 

sizAssE  ,  descendant  la  scène  sons  voir  Edouard. 
Suite  de  l'air  précédent. 

ENSEMBLE. 

La  tendre  rêverie 
Charme  seule  ma  vie. 
Mon  ame  est  attendrie 
Par  un  doux  souvenir. 

ÉDOCAHD. 

Combien  elle  est  jolie! 
Oui,  mai.«  pas  de  folie 
Un  défaut  je  parie. 
Doit  aussi  la  tenir. 

Soyons  prudent...  j'ai  déjà  été  trompé  tant 
de  fois. 

SUZAIVXE,  apercevant  Edouard.  Ah! 

EDOUARD.  Jeté  fais  peur,  Suzanne? 

SUZAIVXE.  Oh!  non  ;  je  sais  que  tu  es  Jé- 
rémy,  que  tu  viens  pour  te  marier  :  il  n'y 
a  rien  là  qui  doive  me  faire  peur. 

EDOUARD,  a  part.  Jusqu'à  présent,  ça 
va  bien. 

SUZAîVNE.  Tu  as  vu  mes  sœurs,  je  suis 
sûre  que  c'est  Arabelle  qui  t'a  charmé. 

EDOUARD.  Elle  est  un  peu  vive. 

SUZAAKE.  C'est  vrai. ..mais  elle  n'est  pas 
rancunière...  quand  elle  s'est  querellée,  la 
main  tournée  elle  n'y  pense  plus. 

EDOUARD.  Oui,  mais  la  joue  s'en  sou- 
vient. 

SUZAKKE.  Quand  tu  la  connaîtras  mieux 
tu  sauras  l'apprécier. 

EDOUARD.  C'est  bien,  ma  sœur^  de  cher- 
cher à  excuser  les  défauts  de  nos  proches. 

SUZAXIVE.  Ça  nous  ferait  tant  de  plaisir  â 
toutes  de  te  voir  de  la  famille. 

EDOUARD,  a  part.  L'excellent  caractère  ! 
Mon  cœur  se  dilate...  Prenons  garde;  il 
s'est  déjà  dilaté  six  fois  pour  rien. 

SUZANNE.  x\  quoi  penses-tu  donc,  frère? 

EDOUARD.  A  toi!..  J'éprouve  une  émo- 
tion, un  chai'mc  inexprimables...  je  me 
sens  entraîné  par  une  secrète  puissance... 
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je  te  rois  pour  la  première  fois,  et  il  me 
semble  que  je  te  coiiuais ,  que  je  l'aime  de- 
puis long-temps.  {A  part.)  Allons,  voilà 
que  je  me  laisse  aller  comme  avec  les  au- 
tres !.. 

SL'ZAIVIVE,  àpart.  C'est  singulier,  saToix 
me  trouble,  me  pénètre;  voilà  comme  lui 
doit  parler. 

EDOUARD.  Suzanne...  je  ne  sais...  mais 
quelque  chose  me  dit  que  tu  es  destinée  à 
devenir  ma  compagne. 

SUZANNE,  virement  et  àpart.  Sa  compa- 
gne! 

EDOUARD.  Eh  bien  !  tu  ne  réponds  pas. 

SUZANNE  Frère ,  laisse-moi  ;  je  ne  peux 
pas  me  marier  avec  toi. 

EDOUARD.  Eh  quoi!  Suzanne,  avec  des 
traits  si  doux,  scrais-tu  insensible  ? 

SUZANNE.  Insensible  ! 

EDOUARD.  Oui,  tu  portes  la  bonté  sur 
le  visage...  mais  tu  n'as  rien  là-dedans. 
Il  met  la  main  sur  son  cœur. 

SUZANNE.  Par  exemple!  Je  te  soutiens  , 
frère,  qu'il  ne  manque  rien  là-dedans  !.. 

EDOUARD.  Ah  !  tant  mieux  ;  je  commen- 
çais à  croire  que  tu  ne  pourrais  pas  laire  le 
bonheur  d'un  homme. 

SUZANNE,  vivement.  Comment  donc!  j'ai 
tout  ce  qu'il  faut  pour  ça,  frère. 
Air  du  frère  Philippe. 

Je  sais  qu'il  faut,  pour  rendre  un  homme  heureux, 
Fuir  la  paresse  et  l'orgueil  et  l'envie  ; 
Je  sais  qu'il  doit  être  tout  à  nos  yeux. 
Qu'il  faut  pour  lui,  donner  mêuie  sa  vie  ; 
Je  sais  enfin  qu'il  faut  avoir 
De  la  douceur,  uu  cœur  bien  tendre 
Et  ce  qui  me  reste  encore  à  savoir, 
Je  crois  que  je  pouirai  l'apprendre, 
Oui,  ce  qui  me  reste  à  savoir. 
Je  crois  que  je  pourrai  l'apprendre. 

EDOUARD,  àpart.  Elle  est  ravissante!.. 
Et  moi  qui  croyais  tout  à  l'heure  avoir  af- 
faire à  uue  petite  niaise...  Un  instant,  un 
instant,  modérons-nous.  [Haut.)  Suzanne! 
si  jeune ,  qui  a  pu  t'inspirer  toutes  ces  pen- 
sées au-dessus  de  ton  âge? 

SUZANNE,  avec  embarras.  Dame,  mon 
cœur... 

EDOUARD,  à  part.  Et  la  nature...  Scélé- 
rate de  nature,  va.  [Haut.)  Ah!  ça,  c'est 
ton  cœur  seul. 

SUZANNE.  Oui,  mon  cœur...  et  lui! 

EDOUARD.  Qui,  lui? 

SUZANNE,  balbutiant.  Oh!  un  être  ima- 
ginaire que  j'ai  rêvé... 

EDOU.\RD.  Un  être  imaginaire,  bien 
vrai?..    . 

SUZANNE.  Oui,  mais  je  l'aime...  je  l'ai- 
îne...  Oh!  s'il  était  là. 

EDOUARD ,  tendrement.  Il  y  est. 

SUZAN3XE.  Oh  !  non ,  tu  n'es  pas  lui!  Ce- 
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lui  que  j'ai  rêvé  n'était  pas  quaker;  je  le 
voyais  vif,  aimable,  plein  de  feu. 

EDOUARD ,  vivement.  Eh  !  crois-tu  donc 
que  je  ne  puisse  être  tout  cela...  Vif,  qui 
ne  le  deviendrait  avec  l'espoir  de  t'épouser; 
aimable,  que  ne  pourrait  le  désir  de  te 
plaire!  plein  de  feu,  ah  !  c'est  le  plus  fa- 
cile ,  et  rien  qu'en  te  voyant  le  cœur  s'en- 
flamme. [Lui prenant  la  main.)  Juge ,  quand 
je  le  touche. 

SUZANNE,  retirant  sa  main.  Ah!  mon 
dieu  ,  frère,  tu  brûles!.. 

EDOUARD.  C'est  que  je  ne  suis  point 
un  être  imaginaire,  moi;  je  suis  là,  te 
priant,  te  conjurant  au  lieu  que  lui,  tu  l'at- 
tends envain,  il  ne  viendra  pas. 

SUZANNE,  vivement.  11  ne  viendra  pas? 
[Allant  à  la  fenêtre.)  Tiens,  porte  les  yeux 
de  ce  côté,  vois-tu  sous  la  feuillée ,  ces 
deux  petits  pigeons;  les  voilà  ensemble... 
elle  se  plaignait,  il  est  accouru. 

EDOUARD,  àpart.  C'est  une  idée  fixe... 
tant  d'amour  avec  tant  d'innocence.  [Vive- 
ment.) Eh  bien,  Suzanne,  marions-nous 
ensemble,  sois  ma  colombe,  et  je  serai 
ton  pigeon,  ton  charmant  pigeon. 

Air  de  M.  Vanseron.  (Le  chant  de  la  Nourrice.) 

Deviens  ma  compagne  fidèle, 
Et,  comme  ces  oiseaux  heureux, 
Prenant  leur  amour  peur  modèle, 
TS'ous  roucoulerons  tous  les  deux. 
Déjà  de  mon  cœur  qui  s'engage. 
Ecoute  le  joyeux  ramage. 
Il  prend  la  main  do  Suzanne  cl  la  met  sur  son  cœur. 

TOCS    DEUX. 

Mais  quel  est  donc,  quel  est  ce  trouble  charmant? 
Combien  mon  ame  est  attendrie; 
Je  n'éprouvai  te  doux  ravissement 
Rien  qu'une  fois  dans  ma  vie. 

ÉDOL  ABD. 

Mais  ces  oiseaux,  sous  le  feuillage, 
Se  donnent  un  gage  bien  doux, 

D'être  tout-;:-fait  leur  image, 

Ma  Suzanne,  je  suis  jaloux  ; 

La  colombe  est  la  dnuceur  même 

Elle  cède  au  pigeon  qui  l'aime. 

//  l'embrasse. 

TOl'S  DKf  x. 

Mais  quel  est  donc,  quel  est  ce  trouble  etc. 

EDOUARD.  Quel  bonheur!  enfin,  j'ai 
donc  une  femme  comme  je  la  voulais,  une 
femme  sans  défauts! 

SCENE  XX. 

Les  Mêmes,  REBECCA. 

REBECÇA,  un  livre  à  la  main,  haut  et 
avec  intention.*  Miss  Suzanne,  esf-ce  à 
vous  ce  livre  que  je  viens  de  prendre  sur 
votre  table  ? 

SUZANNE,  à  part.  Grand  Dieu!  j'ai  ou- 
blié de  le  serrer. 

'  Edouard,  Rebccca,  Suzanne. 
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EDOUARD.  Paurreange,  c'est  quelque 
livre  édifiant  j'en  suis  sûr,  (Prena7it  le  li- 
tre des  mains  deRebecca,  l'ouvrant  et  lisant: 
Lettres  amoureuses  d'Héloise  et  d' Abailard. 
Esl-il  possible  !  de  pareilles  lectures.  [Par- 
courant le  volume-)  Que  "S'ois-je!  des  an- 
notations en  marge,  serait-ce  votre  écri- 
ture, mademoiselle  ? 

SUZANNEj  balbutiant.  Hélas!  oui. 

EDOUARD,  lisant. 
Air  de  Céline. 
0  Connue  Héloïse  je  soupire  ; 
»  L'amour  fait  mon  tourment,  mon  bien. 
»  Héloïse,  mon  cœur  désire 
*Un  tendre  ami  comme  le  tien, 

Qu'ai-jc  lu,  mademoiselle. 

Un  tel  désir  me  scandalise; 
Moi,  j'y  renonce  pour  ma  part. 
à  part.   Si  vous  voulez  être  Héloïse, 
Je  ne  veux  pas  être  Abailard. 

Lisant.  «Mon  espoirs'est  réalisé,  je  crois 
«avoir  trouvé  celui  que  je  rêvais."  Ah!  ah! 
cet  être  imaginaire... 

SUZAIVIXE,  les  yeux  baissés.  Oh!  je  ne 
l'ai  rencontré  qu'une  fois. 

EDOUARD.  Nous  y  voilà  !  la  nature  était 
vm  beau  jeune  homme!..  C'<;n  est  fait! 
dût  mon  père  me  déshériter,  plus  de  fem- 
me, plus  de  mariage! 

^BBECCK,  s' appi-oc/iaîd  de  lui  et  tendre- 
ment. Moi,  je  n'ai  jamais  rencontré  de 
beau  jeune  homme.  (Soupirant)  Ah! 

EDOUARD.  Vieil  être,  que  tu  m'impor- 
tunes! 

SUZAXiVE,  regardant  au  fond.  Ol'ciel, 
mon  père  avec  toutes  mes  sœurs,  que  de- 
venir... 

Elle  se  cache  la  figure  entre  ses  mains, 

SCENE  XXI, 

Les  Mêmes,  JACOBSON,  un  cahier  à  la 
main,  ARABELLE,  CAMILLE,  EVA, 
BETZY,  BRIGITTE,  ANNA. 

Elles  entrent  par  le  fond. 
JACOBSOM  et  toutes  les  femmes,  excepté  Suzanne» 
Air  de  la  Muette. 
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Mais  moD  choix  n'est 
Pas  encor  fait. 


ENSEMBLE 

Frère, 

Laquelle  a  su  te  plaire, 

Dis-nous  quel  est 

Ce  doux  objet  ? 

K'importe  celle  qui  te  plaît, 

Ton  cœur  a  fait 

Un  choix  parfait, 

ÉDOUABD. 

Plaire, 
Dans  mon  ame sincère 
Hélas!  était 
Tout  mon  souhait  ; 
Mon  cœur  cherchait 
Objet 
Parfait; 


SUZANNE ,  à  part. 

Plaire, 
Dans  son  ame  sincère, 
Hélas  !  était 
Tout  mon  souhait  ; 
Mais  sans  défaut  il  me  croyait, 
n  lui  faudriiit 
Objet  parfait, 

JACOBSON.  Jérémy  Ben-Anderson,  puis- 
je  t'appeler  mon  gendre  ? 

EDOUARD.  Ne  m'interroge  pas,  vieillard 
solennel  ! 

JACOBSON.  Fils  de  Ned-Anderson,  re- 
garde, ne  dirait-on  pas  des  anges  de  can- 
deur... de  douceur? 

EDOUARD.  Tout  n'est  que  vanité,  mon 
frère;  rien  que  vanité! 

JACOBSON.  C'est  ce  que  je  vais  dire, 
loui;-à-rheure,  à  mes  frères  dans  mon  ser- 
mon sur  les  sept  péchés  capitaux, 

EDOUARD.  Les  sept  péchés  capitaux!., 
docteur!  docteur!  On  voit  une  paille  dans 
l'œil  du  voisin,  et  l'on  ne  voit  pas  la  pou- 
tre qui  nous  éborgnc. 

JACOBSON.   Où  tend  ce  discours? 

EDOUARD.  Donne!.,  donne-moi  ton  ser- 
mon ,  et,  avant  de  le  réciter  aux  autres,  sa- 
chons l'effet  qu'il  produira  sur  ta  famille... 
Il  lui  prend  son  cahier  des  mains. 

LES  SEPT  SOEURS.   O  ciel  ! 

Rebecca  se  frotte  les  mains. 

tDOUARJ)  y  d  Jacobson.  Vois-tu  comme 
elles  se  troublent? 

JACOBSON.  Je  ne  vois  rien...  c'est  toi 
qui  t'abuses... 

EDOUARD ,  lisant  le  sermon.  «  Ecoutez- 
»  moi  quakers,  ou  plutôt  quakeressse;  écou- 
»tez-moi,  dis-je,  l'esprit  tentateur  plane 
»sur  vous,  et  cherche  à  vous  égarer.  Déjà 
»je  vous  vois  engagées  dans  les  sept  voies 
«déperdition,  je  veux  vous  en  détourner; 
«mais  j'exige  avant  tout,  l'aveu  plein  et 
«entier  de  vos  fautes.  Je  l'exige,  au  nom 
»  du  ciel ,  que  celle  qui  se  sent  repréhensi- 
»blc  pleure  et  s'accuse  ! 

LES  SEPT  SOEURS,  pleurant.  Ah!  ah! 
ah!  ah!  ah  !  ah  !  ah! 

JACOBSON.   Qu'cntends-je? 

EDOUARD,  lisant.  «  Et  comme  l'ivraie  se 
«sépare  du  bon  grain;  qu'elle  passe  à  la 
«gauche  de  son  père!  » 

LES  SEPT  SOEURS,  pleurant  et  passant» 
Ah  !  pardon!.,  pardon,  mon  père!  ^ 

JACOBSON.   Est-il  possible? 

EDOUARD,  Elles  donnent  toutes  à  gau- 
che... 

REBECCA,  passant  de  l'autre  côté.  Moi, 
je  donne  à  droite. 

JACOBSON.  J'ai  pour  filles  les  sept  pé- 
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chés  capitaux.  Rebecca,  toi  seule  à  ma 
droite!.,  te  voilà  donc,  l30n  grain  qui  t'es 
séparé  de  l'ivraie  ?  [Monlrard  ses  filles.). ]é- 
rémy,  elles  ne  sont  pas  dignes  de  toi;  mais 
prends  celle-ci,  prends  mon  grain. 

EDOUARD  ,  d  part.    Merci!.,  malgré  mon 
appétit  de  mariage,  ton  grain  ne  pourrait 
pas  passer... 
Rebecca  le  saisit  par  le  bras  et  ne  vent  plus  le 
lacUei'. 

JACOBSON.  Ah  !  Suzanne  !  Suzanne  !  ma 
benjamine!.,  loi  aussi!.. 

SUZANNE.  Pardonne-moi,  mon  père,  je 
suis  la  plus  coupabl(%.. 

JACOBSON.  La  plus  coupable!.,  je  com- 
prends... je  dois  te  séparer  de  tes  soeurs... 

SUZANNE.  Mon  père... 

JACOnsON.  Je  vais  écrire  à  ta  tante;  dès 
ce  soir  tu  partiras  pour  Philadelphie. 

SUZANNE,  vivement.  Oh!  non  papa,  non, 
je  n'irai  pas  la  nuit  en  voiture. 

JACOBSON.   Il  le  faut  cependant. 

SUZANNE.  Oh!  non,  jamais  la  nuit  en 
voiture  ! 

JACOBSON.  Et  pom-quoi  donc,  made- 
moiselle ? 

SUZANNE.  Parce  que...  parce  que... 
parce  qu'il  y  a  trop  de  cahots. 

EDOUARD,  vivcmeîit.  Qui  parle  de  ca- 
hots ? 

SUZANNE.  Oui!  la  nuit...  oi'i  la  diligence 
m'emportait  chez  ma  tante,  je  lus  jetée 
dans  les  bras  d'un  jeune  homme  par  un 
cahot  ! 

EDOUARD.    Après... 

SUZANNE.  Il  m'a  pressé  la  main,  m'a 
embrassée,  m'a  pris  mon  anneau,  et,  de- 
puis ce  temps,  je  ne  pense  qu'A  lui!.. 

EDOUARD ,  se  débarrassant  de  Rebecca  et 
courant  d  Suzanne.  Je  n'en  puis  plus  dou- 
ter... cet  anneau...  le  voilà...  Jaeobson, 
c'est  elle!.,  c'est  la  main  potelée,  la  joue 
satinée  ..  l'être  aux  trois  cahots... 

JACOBSON.  Que  dis-tu? 
.  EDOUARD,  virement.  Et  cet  être  imagi- 
naire que  tu  rêvais  Suzanne,  c'est  moi... 
moi,  te  dis-je  !  non  pas  Jérémy  le  quaker, 
mais  Edouard  Walker,  le  fils  du  meilleur 
ami  de  ton  père... 

TOUS.   EdouBrd  Walker. 

REBECCA.  Edouard  Walker  le  mauvais 
sujet... 

EDOUARD.  Si  vous  voulez  bien  le  per- 
mettre... Oui,  Jaeobson,  mon  père,  pour 
oublier  mes  folies  attendait  que  je  prisse 
une  femme,,  et  pour  rentrer  dans  ses  bon- 
nes grâces,  j'ai  voulu  entrer  dans  ta  fa- 
mille... Suzamiel  ma  Suzamiel.. 


Air  de  ta  Vieille. 


Oui ,  c'est  moi  qui  dans  la  voiture, 
Pressai  ta  niaiii  si  tendrement; 
Depuis  celte  étiange  aventure; 
A  toi  je  pense  coostauiment. 
Mais,  je  vais  ici,  je  le  jure, 
Finir  la  peine  et  mon  tourment  ! 
Plus  de  peiné,  plus  de  tourment  l 
Je  désirais  une  femme  cb(^rie 
Qu'aucun  péché  n'eût  encore  tertiie!.. 
Mais  puisqu'  hélas,  je  vois  qu'en  cette  vie, 
11  n'<'st  pas  de  femme  accomplie...     ' 
Après  av(iir  ici  lung-temps  cherché 
Prenons  le  plus  joli  péché  ! 

Il  saisit  la  main  de  Suzanne. 

Jaeobson,  voici  ma  femme  quoiqu'il  puis- 
se arriver... 

SUZANNE.   Oh  !  il  n'arrivera  rien. 
Air  du  Baiser  au  porteur. 

Je  crois  que  pour  rh.irrper  ta  vie, 
Je  suis  la  femme  qu'il  le  faut; 
Si  je  ne  suis  pas  accomplie, 
Ne  redoute  paS  mon  défaut  : 
Aimer  avec  trop  de  tendresse. 
Si  c'est  pécher,  gois  sans  effroi, 
Je  t'en  fais  ici  la  promesse. 
Je  ne  pécherai  qu'avec  toi. 

EDOUARD,  d  demi-voix.  Et  ne  te  gêne 
pas... 

JACOBSON.  Je  te  le  disais  bien  ,  -c'est  un 
ange  de  candeur...  de  douceur... 

EDOUARD.  Oui,  doctCUC, 

JACOBSON ,  d  ses  autres  filles.  Mais  vous... 

EDOUARD.  P  irdomic-lcur;  elles  sont 
jeuncô,,  ellps  se  corrigeront. 

REBECCA.  Jaeobson!..  tu  vas  marier  ta 
Suzanne...  et  moi...  qu'elle  sera  la  récom- 
pense de  quarante  années  de  vertu? 

JACOBSON.   La  paix  du  cœur! 

REBECCA.  J'aimerais  mieux  la  guerre!.. 

CHOEUR. 

Air  du  Prè-aux-Clcrcs. 

Aujourd'hui  l'innocence 

F-iillil  à  chaque  pas; 
Il  faut  de  l'indulgence 

P«ur  chacun  ici  bas. 

KDOUAHD  ,  au  public. 

Air:  Fos  maris  en  palestine. 

Le  démon  ,  sur  cette  terre 
Nous  livre  bien  des  assauts  ; 
Mais  n'est-on  pas  trop  sévère, 
En  nommant  certains  défauts 
Les  sept  péchés  capitaux. 
Ma  sagesse  est  plus  facile... 
Dans  ces  péchés,  au  total. 
Je  ne  vois  pas  un  grand  mal... 

Mais  siffler  un  vaudeville 

Voila  le  péché  capital, 

Le  vrai  péché  capital. 

Le  seul  péché  capital! 
Reprise  .du  chœur. 

Aujourd'hui  l'innocence,  etc< 
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ACTE  II,  SCÈNE  XV. 


LA  REINE  DES  BLAÎNCHISSEUSES, 

VAUDEVILLE  EN  DEUX  ACTES, 

|Jttr  MM.  îîougemont,  IDeimerg  et  (^rau^er, 

REPRÉSENTÉ   POUR  LA    PREMIERE  FOIS,  SOR  LE  THÉÂTRE  DES  VARIÉTÉS,   LE  25  SEPTEMBRE  1838. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


DÉSIRBE,  blanchisseuse Mlle  Maria. 

JULES  FALBERG , M.  Lionel. 

CLAQMANN,  précepteur Rebard. 

NOËL  ,  leiniuiier Serres. 

BARON  ,   tenant    les    Porcherons  ,    le 

Grand  Salon M.  P.  GoTHi. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

N.iRCISSE  BRANCHU M.  Gabeiel. 

FANCHETTE    >  .  /      MH^  Berger. 

LISE.  .   .  .  :    )  Filles  de  journée.   \     mh^  Clément. 
Un  Laquais  po  roi.  —  Un  Blanchisseur.  —  Blan- 
chisseurs ET  Blanchisseuses. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  atelier  de  blancliissagc.  Tables  ,  baquets  ,  etc. 


SCENE  PREMIERE. 

LISE,  FANCHETTE,  Garçons  nLANcnissEURs, 

CHOEUR. 

Air  :  Travaillez,  mesdemoiselles. 
Redoublons  de  courage, 
Ployons  et  fermons  grand  train  ; 
Il  faut  que  le  blanchissage 
Soit  tout  rendu  ce  matin. 


FANCHETTE. 

Le  paquet  de  M.  Baron,  au  grand  salon  des  Por- 
cherons. 

lise. 
Le  parrain  de  la  bourgeoise? 

FANCHETTE. 

Vingt-cinq  douzaines  de  serviettes,  trente-huit 
nappes, soixante  tabliers  de  cuisine...  en  voilà,  uu 
cabaret  monté  en  linge! 


MAGASIN  THEATRAL. 


M"e  Zéphirinc  Ae  l'Opéra,  trois  jupons  ouatés, 
quatre  robes  de  linon  ,  douze  paires  de  bas  de 
soie,  et  deux  chemises  de  toile  d'Hollande. 

FAN GUETTE. 

TU.  l'abbé  Poupin,  une  douzaine  de  rabats  gar- 
nis de  dentelle,  six  paires  de  manchettes  mousse- 
line des  Indes,  vingt  mouchoirs  de  poche  de  ba- 
tiste. 

LISE. 

Paix!  paix!  il  me  semble  que  j'entends... 

FANCHETTE. 

C'est  M"e  Désirée  qui  rentre  en  chantant. 

LISE. 

La  bourgeoise! 

SCENE   II. 

Les  Mêmes,  DÉSIRLE. 

DESIREE. 

Air  de  ta  contredit  use  des  Lufcm-es. 
Pour  nous  quel  plaisir 
De  r'passer,  fie  ljlan<  liir  ! 
Si  la  s'maine 
On  a  de  la  peine, 
L'  (Unianclie  est  à  nous. 
Et  l'on  peut,  c'est  Lien  doux. 
Le  passer 
Gaîment  à  danser. 
Quand  les  grand's  dames,  les  coquettes, 
Par  mallieur,  cliiffonn'  leurs  toilettes, 
La  blancliisseus'  le  sail  toujours  : 
Mais  nous,  les  plis  de  nos  collerettes 
^'ont  jamais  Iraln  le  s'cret  d'un  amour. 
Pour  nous  quel  plaisir,  etc.,  etc. 
Eh  bien,  qu'est-ce  qu'il  y  a  de  fait?...  rien,  ou 
pas  grand'  chose,  n'est-ce  pas? 

FANCHETTE. 

Pardon,  mademoiselle  Désirée,  le  linge  est  trié, 
ployé,  compté  ;  les  paquets  sont  faits,  il  ne  reste 
plus  qu'à  les  porter  :v'là  d'abord  celui  deM'ie  Hen- 
riette Delmar. 

DÉSIUÉE. 

Laissez,  ça  me  regarde  celui-là,  j'irai  le  porter 
moi-même,  (à  elle-même)  et  pour  cause.  [Ilaul.) 
Le  linge  de  M.  Jules  Falberg,  ce  jeune  étranger 
qui  loge  en  face,  à  l'hôtel  du  Nord... 

LISE. 

Le  voici. 

DÉSIRÉE. 

Qui  de  vous  ira  le  porter  ? 

TOUTES. 

Moit 

DÉSIRÉE. 

Voyez-vous  ça?...  voilà  ce  que  c'est  que  d'être 
jeune  et  gentil  garçon...  Eh  bien,  pour  ne  pas  faire 
de  jalouses,  cesera  la  mère  Michel  qui  le  portera. 
{La  mère  Michel  prend  le  paquet  et  sorl.)  Main- 
tenant, le  linge  de  M.  Grippard,  le  vieux  procureur 
au  Chàtelet,  qu'est-ce  qui  y  va  ?  [Personne  ne  re- 


pond.) Ne  parlons  pas  toutes  à'  la  fois...  Ahl  je 
comprends,  il  a  soixante-sept  ans...  eh  ben,  vous 
avez  tort,  la  sagesse,  voyez-vous,  c'est  une  inven- 
tion si  scabreuse,  surtout  dans  nos  états;  c'est  des 
jeunes  gens  qu'il  faut  vous  méfier,  des  clercs  de 
procureurs  surtout. 

TOUTES,  riant. 
C'est  vrai. 

DÉSIRÉE. 

Prenez  vos  paniers,  et  songez  à  ne  pas  bavarder 
en  chemin;  souvenez-vous  quec'est  ce  soir  qu'on 
doit  nommer  la  reine  des  blanchisseuses. 

FANCHETTE. 

Pardine,  puisque  c'est  demain  la  mi-carême. 

DÉSIRÉE. 

Dieu  !  la  reine  des  blancJiisseuses,  voilà  une 
coutume  bien  inventéel  les  femmes  choisissent  la 
plus  sage;, les  hommes  nomment  la  plus  jolie,  et 
dam,  il  y  a  de  la  concurrence;  et  puis  le  bateau 
tout  pavoisé  de  fleurs  et  derubans,  et  puis  le  re- 
pas aux  Porcherons,  et  puis  la  danse  au  son  des 
violons  et  descornemuses  ;  c'est  ça  qu'est  amusant! 
Mais  je  bavarde,  et  le  temps  se  passe  ;  allons,  mes 
demoiselles,  en  route  I 

LISE. 

Mais  dites  donc,  mams'elle  Désirée,  y  manque 
une  robe  dans  le  paquet  de  mams'elle  Henriette 
Delmar. 

FANCHETTE,  bOS . 

Bavarde! 

DESIREE. 

Comment!  il  manque  une  robe? 

FANCHETTE. 

Non,  mams'elle,  c'est  moi  qui  ai  oublié  de  la 
mettre  au  cuvier.  [A  part.)  C'est  celle  que  j'avais 
dimanche. 

DÉSIRÉE. 

Allons,  c'est  bien,  laissez  son  paquet  ;  c'est  moi 
qui  m'en  charge. 

CHOEUR. 

Air  du  Galop  de  STiisard. 
Allons,  et  vivement. 
Reporter  le  hiancliissage  ; 
Puis  après,  à  l'ouvrage 
Tvous  nous  r'inettrons  gaîment. 

Elles  sortent . 

SCENE  III. 

DÉSIRÉE,  seule. 
Pauvre  petite  demoiselle  Henriette,  si  jeune,  si 
gentille!.!,  ail'  doit-être  dans  une  inquiétude  pour 
le  quart  d'heure...  ce  petit  livre  qu'elle  a  laissé 
dans  une  de  ses  poches,  elle  le  croit  perdu...  il  y 
a  peut-être  là  un  secret...  d'abord  celui  qui  est 
nécessaire  pour  l'ouvrir... 
Am.:  Ilest,  dit-on,  un l/eait jeune  h ommeÇV AmhsiSidrice) . 

De  l'apprendre  je  s'rais  heureuse, 
Un  s'cret,  c'est  si  bon  à  savoir  ! 
En  vérité,  j'  suis  pas  curieuse. 
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Mais  j'ai  clicicliu  ilani,  lallail  voir  '. 
Dieu  !   que  ce  secret 
Doit  avoir  d'allrait  ! 
Mais  c'  livre  discret 
Me  le  cache  encore. 
Est-ce  un  amoureux 
(^)ue  son  cœur  adore  ? 
Est-ce  uu  amoureux 
Triste  et  langoureux? 
Est-il  bien  gentil  ? 
Comment  se  nomm'-t-il.' 
Ce  secret  lieureux, 
Je  LrûP  de  l'apprendre... 
Est-ce  un'  niêcli'  de  clieveu\  ? 
Un  jjillel  Lien  tendre.' 
Ou  c'Iui  moins  flatteur 
De  son  confesseur?... 
Je  n'  sais  pas  c'  que  c'esl; 
Mais  un  tel  secret, 
Ali  !  je  voudrais  bien 
Que  ce  fût  le  mien  ! 
Il  me  plairait  bien    (.l>-s}. 
S'il  était  le  mien    (bis). 

SCÈNE  IV. 

DÉSIRÉE,  JULES. 

Ou  Trappe. 
DÉSIRÉE. 

Entrez.  (  Jules  etUre.)  Tiens,  c'est  vous,  mon- 
sieur! Est-ce  que/ous  n'êtes  pas  content  de  votre 
linge?  il  est  mal  blanchi? il  vous  manque  quelque 
chose? 

JULES. 

Oui,  mademoiselle  Désirée,  quelque  chose  que 
VOUS  pouvez  me  donner. 

DÉSIRÉE. 

Moi! 

JULES. 

Vous. 

DÉSIRÉE,  à  part. 

Quels  yeuxl  comme  il  me  regarde!...  (  Haut.  ) 
Voyons,  qu'est-ce  que  c'est? 

JULES. 

En  vous  voyant  si  jolie,  j'ai  pensé  que  vous  de- 
viez aussi  être  bonne. 

DÉSIRÉE,  à  pari. 
Est-ce  qu'il  serait  amoureux  de  moi,  par  hasard? 

JULES. 

Et  vous  ne  voudrez  pas  démentir  l'opinion  que 
j'ai  conçue. 

DÉSIRÉE. 

Dam,  ça  dépend  de  ce  qu'il  faut  faire  pour  la 
conserver. 

JULES. 

Pour  bien  me  comprendre,  avez-vous  déjà  aimé 
quelqu'un  î 

DÉSIRÉE. 

Eh  bien,  mais  vous,  dites  donc!  est-ce  que  je 
suis  ici  à  confesse? 

JULES. 

Vous  vous  fâchez  ! 

DÉSIRÉE. 

Non  ;  mais  est-ce  qu'on  fait  Je  ces  qucslions-là 


à  une  blanchisseuse  Y...  Apres  ça,  si  ça  peut  vous 
élre  agréable,  oui,  j'ai  aimé  quelqu'un. 

JULES. 

Tant  mieux! 

DÉSIRÉE. 

Tiens,  ça  vous  fait  plaisir! 

JULES. 

Cela  m'enhardit  à  vous  parler  de  mon  amour. 

DÉSIRÉE. 

Jeune  homme!... 

JULES. 

Ah  !  si  vous  saviez  comme  je  l'aime!  pour  elle 
j'ai  quitté  mon  pays,  ma  famille... 

DÉSIRÉE. 

Ah  çà  !  mais  il  bat  la  campagne.  Dites  doue, 
nous  ne  nous  entendons  plus...  vous  aimez... 

JULES. 

Une  fille  charmante  que  vous  connaissez. 

DÉSIRÉE. 

Après? 

JULES. 

Que  VOUS  estimez,  que  vous  blanchissez. 

DÉSIRÉE,  frappant  du  pied. 
Après,  après? 

JULES. 

Henriette  Delmar. 

DÉSIRÉE. 

M"e  Henriette!  Ah  !  ah!  ahl  et  moi  qui  me  fi- 
gurais... voilà  comme  nous  sommes...  eh  bien, 
j'aime  mieux  ça.  Pauvre  monsieur  Jules,  vousm'in- 
téressez,  et  je  n'aurais  pu  rien  faire  pour  vous... 
Mais  comment  avez-vous  su?... 

JULES. 

Par  votre  vieille  ouvrière,  qui,  eu  me  rapportant 
mon  linge,  m'a  parlé  de  vos  pratiques,  et  m'a  cité 
Mlle  Henriette  Delmar. 

DÉSIRÉE. 

C'est  vrai  ;  à  telles  enseignes,  que  je  lui  porte 
moi-même  son  linge  aujourd'hui,  à  cause  qu'elle  a 
oublié  dans  une  de  ses  poches  un  petit  livre. 

JULES. 

En  maroquin  vert  ? 

DÉSIRÉE. 

Qui  vous  Ta  dit? 

JULES. 

C'est  moi  qui  le  lui  ai  donné. 

DÉSIRÉE. 

Vous!...  Alors  vous  devez  savoir  comment  ça 

JULES. 

En  appuyant  sur  le  milieu  de  cette  pensée... 
crac  ! 

DÉSIRÉE. 

Votre  portrait  ! 
JULES  feuilletant,  et  lisant  des  phrases  allemandes. 

Icli  libé  der  guter  freiud  Julius,  ound  vourdi- 
m  immer  liben...  [Acec  joie.)  Que  vois-je?.. .  est- 
il  possible? 

DÉSIRÉE. 

Quoi  donc?  qu'csl-ce  qu'y    a? 

Jl  LES. 

Mais  écoutez,  «coulez  donc  1  yll  rCpClcUi  phrase.) 


MAGASIN  THEATRAL. 


Ich  libé  der  guler  frelnd  Julius,  ound  vourdé  in 
immerliben... 

DÈSIUÊE. 

Eh  bieu,  qu'est-ce  que  ça  prouve? 

JULES. 

Comment,  VOUS  n'entendez  donc  pas?  Ich  libé 
der  guter  frelnd  Julius...  J'aime  mon  bon  ami  Ju- 
les... Ound  vuurdé  in  immer  liben,  et  je  l'aimerai 
toute  la  vie. 

bÉSinÈE. 

Comment,  ça  veut  dire  ça? 

JULES. 

Oui;  et  c'est  elle  qui  Ta  écrit. 

DÉSIRÉE. 

Eh  ben,  c'est  plus  gentil  en  français. 

JULES. 

11  fautque  vous  sachiez  tout  :  Je  suis  fils  unique 
d'un  des  premiers  banquiers  de  l'Allemagne. 

DÉSIRÉE. 

Je  ne  m'étonne  plus  si  votre  linge  est  si  fin. 

JULES. 

Henriette  est  orpheline,  sans  fortune,  et  dès 
qu'on  a  su  que  nous  nous  aimions,  on  a  mis  tout 
en  œuvre  pour  nous  séparer,  et  quand  on  a  vu  que 
notre  amour  augmentait  au  milieu  des  obstacles, 
ma  famille  a  profité  d'un  voyage  que  j'ai  fait  en 
Bavière  pour  forcer  Henriette  à  quitter  l'Allema- 
gne, et  à  venir  à  Paris  se  réfugier  chez  une  de  ses 
tantes;  heureusement  Henriette  a  trouvé  le  moyen 
de  m'instruire  des  causes  de  son  départ;  alors 
j'ai  fait  parler  à  mon  père  de  l'ancienne  envie  que 
j'avais  de  voir  l'Italie;  c'était  une  distraction  qui 
venait  fort  à  propos  dans  l'esprit  de  la  famille  ; 
aussi  s'est-on  empressé  de  satisfaire  à  ce  désir  ; 
on  m'a  donné  tout  l'or,  tout  l'argent  que  j'ai 
voulu. 

DÉSIRÉE. 

Tout  l'argent  que  vous  avez  voulu  I 

JULES. 

Jamais  ces  choses-là  ne  m'ont  été  refusées. 

DÉSIRÉE. 

Cela  dépend  de  la  manière  dont  on  élève  les 
parens. 

JULES. 

J'ai  pris  la  route  de  Venise;  mais  à  trente  lieues 
j'ai  rebroussé  chemin,  et  fouette,  posiillon,  pour 
Varis,  je  n'ai  arrêté  ni  jour  ni  nuit;  il  y  a  un  mois 
que  j'y  suis  arrivé. 

DÉSIRÉE. 

Un  mois  que  vous  êtes  heureux? 

JULES. 

Un  mois  que  je  suis  le  plus  malheureux  des 
hommes,  au  contraire. 

DÉSIRÉE. 

Ah  !  mou  Dieu  !... 

JULES. 

A  moi  on  a  dit...  «  Henriette  t'a  abandonné... 
trahi...  c'est  une  perfide  qu'il  faut  oublier...»  A  la 
tante  d'Henriette  on  a  écrit  que  sa  nièce  était  pour- 
suivie par  un  séducteur  très-dangereux,  etla  bonne 
dame  ferme  sa  poric  à  tout  visage  étranger  :  elle 
ne  quitte  pas  sa  nièce  d'un  instant 


DÈSIUÈE. 

Ainsi,  cette  pauvre  mademoiselle  Henriette  ne 
sait  peut-être  pas  que  vous  êtes  à  Paris? 

JULES. 

Non...  mais  dans  une  heure  elle  le  saura. 

DÉSIRÉE. 

Comment? 

JULES. 

Est-ce  que  la  bonne  Désirée  ne  va  pas  lui  re- 
mettre le  petit  livre  vert...  et  un  billet  que  je  vais 
glisser  dedans? 

DÉSIRÉE. 

Un  billet  ! ...  ah  !  mais  je  ne  sais  si  je  dois. . . 

JULES. 

Air  : 
Remis  bientôt  à  son  adresse, 
Ce  nouveau  serment  de  mon  cœur 
Au  jeune  oljjet  de  ma  tendresse 
Rendra  la  paix  et  le  bonheur. 

DESIBÉE. 

]S'  craignez  pas  qu'un  r'ius  vous  de'sole, 
Donnez,  et  calmez  voire  effroi... 
Mais,  sur  ma  parole, 
C'est  le  premier  que  je  r'çoi, 
L' premier,  (à part)  qui  ne  soit  pas  pour  moi! 
JULES. 

Ah  !  merci,  merci  !... 

DÉSIRÉE. 

Dans  un  quart  d'heure  elle  aura  votre  lettre. 

JULES. 

Ah!  que  vous  êtes  bonne  !...  que  de  reconnais- 
sauce,  chère  petite  Désirée  1 

II  l'embrasse  à  plusieurs  reprises. 
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SCENE  V. 

DÉSIRÉE,  NOËL,  JULES. 

NOËL. 

C'est  ça...  couragel...  ne  vous  gênez  pas  I 

DÉSIRÉE. 

Pourquoi  donc  qu'il  se  gênerait?...  est-ce  que 
je  ne  suis  pas  libre?... 

NOËL. 

Je  ne  dis  pas,  mais  il  y  a  des  choses  qu'on 
n'aime  pas  à  voir. 

DÉSIRÉE. 

Alors,  on  frappe  avant  d'entrer. 

JULES. 

Croyez,  monsieur... 

DÉSIRÉE. 

Gn'y  a  pas  besoin  d'explication...  Allez,  mon- 
sieur Jules ,  vous  m'avez  intéressée  au  dernier 
point,  et  je  vous  promets  de  faire  pour  vous  tout 
ce  que  je  pourrai. 

JULES. 

A  bientôt  donc,  ma  bonne  Désirée I 

DÉSIRÉE. 

Oui,  à  bientôt,  monsieur  Jules. 

Jules  ictl 
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SCENE    VI. 

DÉSIRÉE,  NOËL. 

DÉSIRÉE. 

J'aime  les  amoureux  qui  sont  fidèles,  moil 

NOËL. 

C'est  ça  que  vous  l'êtes  joliment,  vous! 

DÉSIRÉE. 

Où  avez-vous  vu  le  contraire? 

NOËL. 

Quand  je  veux  vous  glisser  une  parole  de  sen- 
timent, vous  me  jetez  à  la  tête  ce  pauvre  Narcisse 
Branchu,  à  qui  que  vous  avez  promis  fidélité...  et 
le  reste...  j'arrive...  et  qu'est-ce  que  je  trouve  T.. . 

DÉSIRÉE. 

Un  joli  garçon  qui  m'embrasse. 

NOËL. 

En  v'ià  une  couleur...  bon  teint. 

DÉSIRÉE. 

Ce  baiser-là,  c'est  de  bonne  amitié...  cane  fait 
pas  de  tort  à  Branchu. 

NOEL. 

Mais  qui  donc  lui  fera  du  tort  à  c'  cadet-là?... 

DÉSIRÉE. 

Personne...  à  moins,.,  on  ne  peut  pas  répondre 
de  l'avenir. 

NOEL. 

Depuis  sept  ans  qu'il  est  parti  de  France. 

DÉSIRÉE. 

De  France,  oui  ;  mais  pas  de  là  ! 

NOEL. 

Un  niais...  un  imbécile... 

DÉSIRÉE. 

Je  les  aime  les  imbéciles...  pas  tous. 

NOEL. 

Merci  !...  je  lui  dis  merci,  encore  !...  depuis  que 
c'  l'amour-là  me  chiffonne,  je  suis  devenu  d'un 
bête!... 

DÉSIRÉE. 

Vrai?...  Eh  bien,  je  vous  trouve  pas  changé... 

NOEL. 

Y  a  pas  moyen  de  se  fâcher  avec  elle...  Écou- 
tez, mademoiselle  Désirée. 

DÉSIRÉE. 

J'écoute,  monsieur  Noël. 

Aie  du  premier  prix. 
y  suis  teinturier,  vous  blanclàsseuse, 
Deux  e'tats  qui  s'  donnent  la  main. 
Avec  moi  vous  seriez  lieureuse, 
Ali  !  consentez  à  notre  hymen. 
Du  bon  vieux  temps  offrant  l'image, 
Dans  la  douce  union  de  nos  cœurs  ; 
Je  porl'rai  vos  fers,  en  ménage, 
El  vous  porterez  mes  couleurs. 

DÉSIRÉE. 

Vous  êtes  un  bon  enfant;  v'ià  deux  ans  que 
vous  me  faites  la  cour  gratis. . .  je  ne  vous  en  veux 
pas  pour  ça...  mais  il  y  a  pour  moi  dans  le 
monde  qu'un  Branchu  ;  nous  avons  été  élevés 
porte  à  porte  à  Noisy. ...  nous  avons  gardé  les... 


moutons  ensemble.  J'allais  sur  mes  quatorze  ans 
quand  il  a  quitté  le  village  pour  venir  à  Paris; 
c'est  là  ce  qui  a  fait  notre  malheur...  D'abord  il 
était  ambitieux  comme  un  rat  d'église...  il  a  été 
se  faire  tirer  la  bonne  aventure  par  une  sorcière 
qui  a  eu  la  méchanceté  de  lui  prédire  toutes  sor- 
tes de  bonheur...  qu'il  épouserait  des  princesses 
de  la  plus  haute  volée...  Et  voilà  mon  Branchu, 
qui  jusque  là  était  bien  l'être  le  plus  simple...  le 
plus  naïf...  le  plus  marital...  qui  donne  dans  les 
paquets  de  la  magicienne...  qui  s'imagine  que  les 
reines,  les  princesses  vont  lui  tomber  dans  les 
bras  tout  évanouies...  v'ià  sa  tète  qui  se  monte, 
et  mon  nigaud  qui  part  pour  aller  faire  fortune  aux 
Grandes-Indes...  en  Allemagne...  est-ce  que  je  sais, 
moi?  Alors  j'ai  demandé  à  mon  parrain,  M.  Baron, 
marchand  de  vins-traiteur  aux  Porcherons,  de  me 
faire  apprendre  l'état  de  blanchisseuse,  dans  le- 
quel il  y  a  bien  des  hauts  et  des  bas...  mais  enfin 
où  l'on  peut  se  tirer  d'affaire...  et  depuis  trois 
ans  que  je  suis  établie,  je  l'attends,  Branchu. 

NOEL. 

r  viendra  pas...  voulez-vous  que  je  vous  tire 
son  horoscope  au  petit?...  Est-il  petit?... 

DÉSIRÉE. 

Pour  le  moment  j'en  ignore...  songez  donc  qu'il 
y  a  eu  sept  ans  avant-hier  que  je  l'ai  perdu  de 
vue...  sept  ans...  ça  change  un  homme!... 

NOEL. 

Oui,  ça  le  le  décompose...  mais  attention,  don- 
nez-moi votre  main  1 . .. 

DÉSIRÉE. 

Pourquoi  faire?... 

NOEL. 

Eh!  pour  son  horoscope!...  pour  un  horoscope 
faut  toujours  une  main...  et  puisqu'il  a  emporté 
la  sienne... 

DÉSIRÉE. 

Que  que  vous  verrez  dans  la  mienne? 

NOEL. 

D'abord,  je  vois  qu'il  est  devenu  très-laid,  très- 
maigre,  très-jaloux,  qu'i'  fera  toujours  mauvais 
ménage,  et  qu'à  l'heure  qu'il  est  il  est  mort  dans 
quelque  pays  inconnu. 

DÉSIRÉE,  retirant  sa  main. 

Mort!...  allons  donc!... 

NOEL. 

Mort  et  enterré  !... 
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SCENE  VII. 

DÉSIRÉE,  NOEL,  BARON. 

BARON. 

Enterré?...  qui  ça  donc?... 

DÉSIRÉE. 

Bonjour,  parrain  ! 

NOEL. 

Mou  fantôme,  ce  satané  Branchu... 
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BARON. 

Eli  bien,  c'est  ce  qui  te  trompe. 

DÉSIRÉE. 

Vous  en  avez  des  nouvelles? 

BARON. 

Comme  tu  dis. 

DÉSIRÉE. 

Il  est  toujours  garçon?... 

BARON. 

Il  l'était  quand  il  a  écrit. 


BARON. 

sa  lettre  est  de  l'année  der- 


Et  il  y  a  de  ça? 

Dix-huit  mois  !.. 
nièrc. 

DÉSIRÉE. 

Dix-huit  mois!.  ..  et  il  y  a  dessus:  Très-pressé. 

BARON. 

C'est  un  de  ses  amis  qui  s'était  chargé  de  me  la 
remettre;  il  est  mort  en  route,  ce  qui  l'a  beau- 
coup retardée;  la  justice  a  mis  la  main  sur  ses  pa- 
piers, et  à  la  levée  des  scellés,  ou  s'est  empressé 
de  mettre  la  lettre  à  la  poste  de  Strasbourg. 

DÉSIRÉE. 

Voyons,  voyons!...  (  Elle  lit.  )  «Mon  cher  Da- 
■»  ron  !  je  commence  à  croire  que  la  sorcière  qui 
»  m'avait  prédit  que  j'épouserais  une  reine,  une 
»  marquise,  ou  quelque  chose  d'approchant,  s'est 
»  trompée  de  numéro  à  mon  égard...  »  (  Park.  ) 
Le  v'ià  qui  revient  dans  son  bon  sens. 
BARON ,  lui  prenant  la  lettre. 

Tu  vas  voir ,  tu  vas  voir.  (  Il  lit.  )  »  J'ai  visité  je 
»  ne  sais  combien  de  royaumes;  en  Allemagne, 
>•  toutes  les  princesses  ont  au  moins  un  mari...  J'en 
»  avais  découvert  une...  Vestphaloise  de  nais- 
»  sance...  qui  n'eu  avait  pas  encore,  je  lui  écri- 
»  vis  d'amour,  en  lui  annonçant  ma  destinée,  et 
»  j'ai  obtenu  pour  réponse  deux  officiers  et  cin- 
»  quantc  coups  de  bâton  ,  avec  promesse  d'en 
»  toucher  deux  cents  ,  si  je  ne  faisais  pas  mes 
»  adieux  à  la  W'estphalie.  » 

DÉSIRÉE. 

..Pauvre  garçon  !... 

NOËL,  à  part. 
Attrape  I 

BARON,  lisant. 
«  Je  suis  pour  le  quart  d'heure  à  Munich...  il 
"  y  a,  dit-on,  une  jeune  princesse,  une  Bavaroise 
»  blanche  comme  du  lait,  ce  qui  est  tout-à-fait 
»  dans  mes  moyens.  » 

DÉSIRÉE. 

Décidément,  il  est  fou,  timbré. 

NOËL. 

C'est-à-dire  que  s'il  y  avait  un  Charenton  dans 
€e  pays-là,  il  y  serait  parfaitement  à  son  aise. 
DÉSIRÉE,  reprenant  la  lettre. 
Et  pourtant  il  a  une  jolie  écriture. 

NOËL. 

Tenez,  Désirée,  voilà  un  homme  d'âge  qui  vous 
dira  qu'il  faut  laisser  là  votre  Branchu  et  on  rc- 
■vcnir  à  Nocl. 


DÉSIRÉE. 

Nous  verrons  ça  à  Pâques  ! 

NOËL. 

Méchante  I. .. 

DÉSIRÉE. 

En  attendant,  faut  pas  laisser  languir  les  pra- 
tiques... v'ià  du  linge  qui  m'attend...  avec  ça  que 
c'est  aujourd'hui  qu'on  nomme  la  reine  des  blan- 
chisseuses... et  je  veux  être  présente  à  l'élection. 

NOËL. 

Et  c'est  chez  vous,  père  Baron...  le  repas... 

BARON. 

Convenu...  j'en  ai  un  fameux,  ce  soir...  des 
grands  seigneurs  qui  me  font  l'honneur  de  s'en- 
canailler chez  moi...  en  payant. 

NOËL. 

Tâchez  de  les  faire  payer  double ,  ça  s'ra  ça  à 
compte  de  notre  mémoire. 

DÉSIRÉE. 

Dites  donc,  faites  des  vœux  pour  moi...  ah  I 
Dieu  !...  si  on  pouvait  donc  me  nommer  la  reine I 
ah!...  mais  je  donne  ma  démission  d'avance,  je 
ne  le  serai  pas. 

Elle  va  arranger  son  paquet. 
NOËL,  à  part,  7]iais  entendu  de  Baron. 
Toi,  ne  pas  l'être!...  reine  de  mon  cœur...  le 
diadème  des  blanchisseuses  ornera  son  front,  ou 
j'y  perdrai  la  tète! 

DÉSIRÉE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  là  tout  bas? 

NOËL. 

Rien...  rien,  des  bêtises. 

BARON. 

Comment,  tu  aurais  un  moyen  I...  mais  c'est  un 
honneur  pour  une  famille... 

NOEL. 

J'ai  pasdemoyen,  mais  j'ai  une  idée...  qu'est-ce 
que  je  dis?...  j'en  ai  mille,  des  idées.  Soyez  pai- 
sible... votre  filleule  sera  la  reine  des  blanchis- 
seuses, lessiveuses  et  repasseuses...  et  j'espère 
qu'elle  ne  refusera  rien  à  l'homme  qui  lui  aura 
mis  une  couronne  sur  le  bonnet. 

DÉSIRÉE. 

Eh  bcn,  ça  n'est  pas  fini  ? 

NOËL. 

Si  fait,  si  fait;  et  s'il  vous  faut  un  bras  pour 
descendre  l'escalier,  je  vous  offre  la  main. 

DÉSIRÉE. 

Ça  n'est  pas  de  refus! 

AlB  :  Viens,  suis-moi,  tout  me  dit. 

Votre  bras,  c'est  fort  tien  ; 
Ici,j'  puis  l'accepter,  je  pense; 
Cela  n'engage  à  rien, 
Et  ça  donne  une  contenance. 
BARON. 
Pour  renouer  l'entretien, 
Tu  peux  prendre  son  bras,  je  pense  ; 

Cela  n'engage  à  rien, 
Et  ça  donne  une  contenance. 

NOËL. 

Pour  renouer  rentrelicn, 
Pi'oucz  mon  bras  san^rusistsacc  ; 
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Cela  n'engage  à  rien, 
El  ça  donne  une  contenance. 

Désirée  el  Noël  sortent. 
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SCENE  VIII. 

BARON,  seul. 

S'il  réussit...  s'il  réussit,  il  peut  se  flatter  que 
je  lui  accorderai  ma  protection...  à  l'égard  de 
Désirée...  il  est  vrai  que  ma  filleule  étant  depuis 
sa  plus  tendre  enfance  habituée  à  n'écouter  per- 
sonne, mes  conseils  ne  lui  serviront  pas  à  grand'- 
cbose. 
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SCENE  rx. 

BARON,  LISE,  FANCHETTE,  el  les  autres 

JEUNES    FILLES. 

CHOEUR. 

Air  :  L'économie  est  un'  rerlii  (la  Tirelire). 

Toujours  sortir. 
Toujours  courirl 
Y  a  bcn  du  mal  ; 
Mais  c'est  e'gal. 
L'apprentissage 
Se  lerniin'ra, 
Et  r  mariage 
Nous  repos' ra. 

FANcnETTE,  son  fardeau  sur  l'cpaule. 

Ouf!...  en  v'ià  un  fameux  paquet  de  linge  ! 

LISE. 

Et  le  mien  donc  '. 

TOUTES. 

Et  le  mienl...  et  le  mien  !... 

BARON. 

Daml  mes  petits  cœurs 

TOUTES,  s' approchant. 
Un  homme  !...  Eh  !  c'est  M.  Baron  ! 

Elles  lui  tournent  le  dos,   et  vont,  les  unes  aux  baquets, 
les  autres  aux.  fourneaux. 

BARON. 

En  carnaval,  on  chiffonne  un  peu  de  fichus,  pas 
mal  de  robes,  et  beaucoup  de  corsages.  {A  Fan- 
chetie.)  J'ai  à  me  plaindre  de  vous,  petit  nez  re- 
troussé. 

FANCUETTE. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'il  vous  a  fait,  mon  nez? 

BARON. 

Il  ne  se  montre  plus  chez  moi  1  Pourquoi  n'est- 
ce  plus  toi  <iui  m'apportes  mon  linge  ? 

FANCUETTE. 

Vous  avez  dos  garçons  qui  sont  trop  aimables. 

BARON. 

Bah  !  nomme-les  moi...  leur  comj)te  sera  bieji- 
t6t  fait. 

FANCntTTF.. 

Je  crois  bien...  on  dit  que  vous  les  payez  à  rai- 


son de  rien  par  an  ,  c'  qui  n'  fait  pas  grand'- 
chose  par  mois...  L'  plus  souvent  que  j'irais  faire 
chasser  un  garçon  pour  un'  bêtise!... 

BARON. 

Alors,  il  faut  me  payer  son  pardon.  ( //  veut 
embrasser  Fancheltil,  qui  lui  donne  un  coup  de 
battoir  sur  la  joue.  )  Oh  1  c'est  bête  !...  tu  pouvais 
me  casser  une  dent... 

FANCUETTE. 

Vrai?...  Ah!  bien,  je  croyais  que  vous  ne  les 
portiez  plus  sur  vous. 

BARON. 

Je  ne  sais  pas  oii  Désirée  va  les  prendre;  mais 
elles  sont  toutes  plus  gentdlcs  les  unes  que  les 
autres...  En  voilà  une... 

Il  va  pour  prendre  la  (aille  de  Lise. 
LISE,   lui  jetant  de  l'eau. 
Gare  !  ça  mouille... 

BARON  ,  allant  à  Fanchette. 
Et  ce  petit  ange!... 

UNE    At;TRE. 

Gare!  ça  brûle... 

BARON. 

L'eau  et  le   feu...  les  élémeus  se  déchaînent 
contre  moi...  mais  je  n'en  aurai  pas  le  démenti. .. 
il  faut  que  j'en  embrasse  au  moins  une... 
AiB  du  Serment. 
Je  deviens  terrible. 
Et  veux  un  baiser. 

FANCHETTK,/e  repoussfint. 
Faut  ètr'  moins  sensible 
Et  vous  apaiser. 

BARON. 

Mon  ame  amoureuse 
Brùl'  comm'  les  charbons. 
FANCHETTE,  montrant  les  jambes  de  Baron. 
Mais  un'  blanchisseuse 
IN'aim'  pas  les  fum'rons. 

BAHON. 

Avec  moi  soyez  moins  sauvages. 

Ne  me  r'fusez  pas 

L'  baiser  plein  d'appas. 
En  voyant  vos  gentils  corsages. 
J'ai,  je  le  sens, 

Je  n'ai  que  vingt  ans. 

LES    JEUNES    FILLE.S. 

Allons,  cessez  ce  badinage. 

Tous  perdez  vos  pas, 

On  n'  vous  cèd'ra  pas. 
Regardez  donc  votre  visage. 

Vos  cheveux  tout  blancs. 

Et  nos  dix-buitans. 

Toutes  les  jeunes  Jiiles  se  sauvent  de  lui  ;  lu  porte  s'ou- 
vre, Jules  vient  tomber  dans  les  bras  de  Baron,  qui  vu 
pour  l'embrasser  et  s'arrête  en  le  vojant. 
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SCENE  X. 

Les  Mêmes,  JULES. 

JULES. 

Qu'est-ce  que  c'est?... 
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BAUOs ,  boitant,  parce  que  Jules  lui  a  marché  sur 
le  pied. 
Nous  jouions  aux  quatre  coins...  oh  !... 

JULES. 

Pardon  !  je  vous  ai  fait  mal? 

BARON. 

Au  contraire. 

TOUTES    LES    FILLES. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  pour  votre  service,  monsieur 
Jules  ? 

BAUON. 

Voyez-vous  la  différence  ! 

JULES. 

M*'*  Désirée  n'est  pas  ici? 

FANCHETTE. 

Elle  n'est  pas  encore  de  retour. 

LISE. 

Mais  elle  ne  peut  pas  tarder. 

FANCUETTE. 

Voulez-vous  l'attendre  ? 

LISE. 

Voilà  une  chaise. 

BARON. 

Là,  là,  là...  en  ont-elles,  des  attentions!...  Et 
tout  ça  parce  qu'il  est  jeune!  parce  qu'il  est 
beau!...  Ah  1  les  femmes  ont  de  drôles  de  goûts!... 
Allons  à  nos  fourneaux. 

LISE. 

Vous  partez,  monsieur  Baron? 

BAKON. 

Oui. 

LISE. 

Bien  du  plaisir. 

FANCHETTE. 

Bien  des  choses  de  notre  part  à  vos  garçons. 

BARON,  en  passant  à  côté  d'elle. 
Adieu...  méchante. 

Il  sort. 
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SCENE  XI. 

Les  Mêmes,  excepté  BARON. 

JULES. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cet  homme? 

FANCHETTE. 

Le  parrain  de  mademoiselle. 

JULES. 

Et  vous  êtes  sûre  que  M"e  Désirée  ne  tardera 
pas?... 

FANCHETTE. 

Si  j'en  suis  sûre  ? . . .  Tenez,  la  v'ià. 

JULES,  à  part. 
Le  cœur  me  bat  d'une  force!  .. 
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SCENE  XII. 

JULES,  DÉSIRÉE,  les  jeunes  filles. 

DÉSIRÉE. 

Ah!...  je  le  disais  bien  dans  le  chemin,  je  suis 
sûre  qu'il  est  déjà  à  m'attendra...  Ces  amoureux, 
ça  n'a  pas  de  patience... 


FANCHETTE. 

Elle  a  dit  un  amoureux  ! 

DÉSIRÉE. 

Mesdemoiselles,  voulez-vous  me  faire  un  plaisir? 

TOUTES. 

Volontiers. 

DÉSIRÉE. 

C'est  de  vous  en  aller  et  de  nous  laisser  seuls 
un  moment. 

LISE. 

Tiens  !... 

FANCHETTE. 

Du  mystère  !... 

LISE. 

Un  tcte-à-tête! 

FANCUETTE. 

En  tout  cas,  elle  n'a  pas  mauvais  goût. 

Elles  sortent. 
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SCENE  XIII. 

DÉSIRÉE,   JULES. 
Eh  bien?... 

DÉSIRÉE. 

Eh  bien!  je  l'ai  vue,  je  lui  ai  parlé. 

JULES. 

Que  n'étais-je  là  ! 

DÉSIRÉE. 

Elle  VOUS  aime  toujours. 

JULES. 

Bonne  Henriette  ! 

DÉSIRÉE. 

Elle  savait  que  vous  l'aviez  suivie...  que  vous 
étiez  à  Paris. 

JULES. 

Comment  cela  ? 

DÉSIRÉE. 

Un  malheur  vous  menace. 

JULES. 

Moi?... 

DÉSIRÉE. 

Votre  père  a  su  votre  escapade...  Il  a  envoyé 
après  vous...  On  est  à  votre  poursuite. 

JULES. 

Qui  ça? 

DÉSIRÉE. 

Votre  vieux  précepteur. 

JULES. 

•  Claqmann? 

DÉSIRÉE. 

Juste,  Claqmann. 

JULES. 

Je  m'en  moque. 

DÉSIRÉE. 

11  a  ordre  de  vos  parens  de  solliciter  votre  ren- 
voi de  France. 

JULES. 

Je  n'en  partirai  que  l'époux  d'Henriette. 

DÉSIRÉE. 

Bien  !...  Ah!  si  Branchu  m'en  disR't  autant!.. 

JULES. 

Mais  il  faut  que  je  la  voie. 


LA  REINE  DES  BLANCHISSELSES. 


Vous  la  verrez. 
Que  je  lui  parle. 


DESIREE. 


Vous  lui  parlerez. 

Où? 

Je  vons  le  dirai. 
Quanti  ? 
Aujourd'hui  même 


JLLES. 
DÉSir.ÉE. 

JULES. 
DÉSir.ÉE. 


JULES. 

Ail!  tu  es  bien  la  meilleure  fille î... 

DÉSir.ÉE. 

On  vient!...  partez. 

JULES. 

Mais... 

DÉSIRÉE. 

Partez...  et  revenez  me  trouver  ici  dans  une 
heure. 

JULES. 

Allons,  je  m'abandonne  à  toi. 

DÉSinÉE. 

Vous  êtes  en  bonnes  mains. 

JULES. 

Tu  es  mon  guide ,  mon  étoile. 

DÉSIRÉE. 

Filez. 

Jules  sort. 
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SCENE  XIV. 

DÉSIRÉE,  NOËL  ,  LISE,  FAN'CHETTE,  Bla.nchis- 
SEURS  et  Blanchisseuses. 

CHOEUR. 

AlB  :  .■il/onSj  2'Jiomas,  calme  la  peine. 

Avant  qu'  la  journée  soil  n'  soit  finie. 
Faut  designer 
Celle  qui  doit  re'gncr  ! 
Vik  l'iustanl  d'  la  ce'remonie  ; 
Allons  aux  vois 
El  fixons  notre  choix. 

DÉSIRÉE. 

Et  à  quel  propos  tout  ce  monde-lù? 
noel. 

C'est  moi  qui  ai  inventé  l'assemblée;  c'est  ici, 
dans  ce  local  que  va  se  consommer  l'élection  de 
la  reine. 

DÉSIRÉE. 

Bah!  v'ià  une  préférence! 
noel. 

Que  vous  méritez  à  tous  égards.  Allons,  en 
place!  où  sont  les  deux  respectables  de  la  chose, 
màlc  et  femelle? 

UN    VIEUX  ,     UNE    VIEILLE. 

Voilà  ! 

L\    FEMMt. 

Soixanlc-di\-icpt  ans. 


Quatre-vingt-trois. 

NOEL. 

Fameux  numéros,  exempts  de  la  milice.  Vous 
serez  les  deux  scrutateurs.  {Renversant  un  baquet 
sens  dessus  dessous.)  V'ià  le  bureau.  (Allant  cher- 
cher un  autre  baquet.)  V'ià  l'urne  du  scrutin  :  ceux 
et  celles  qui  savent  écrire  feront  leur  bulletin 
elles-mêmes  ;  les  autres  qui  n'ont  pas  l'avantage 
de  l'instruction  ,  je  suis  là  pour  les  suppléer. 

LISE. 

Eh  bien  ,  qui  va-t-on  nommer  ? 

NOEL. 

Où  sont  les  candidats? 

QUATRE. 

Moi ,  moi ,  moi  ,  moi  ! 

DÉSIRÉE. 

Tiens,  vous  ici,  mère  Brichat!...  je  ne  vous 
croyais  plus  de  c' monde...  mais  les  honneurs,  ça 
ressuscite  les  morts. 

TOUTES. 

A  bas  la  mère  Brichat  !  nous  n'en  voulons  pas , 
non  ,  non  ! 

NOEL. 

Repoussée  à  l'unanimité. 

DÉSIRÉE. 

Et  toi  aussi,  Jeannette  Préau!  te  voilà  sur  les 
rangs;  mais  sais-tu  bien  que  la  reine  des  blanchis- 
seuses doit  être  sans  t-ache ,  comme  son  linge,  et 
qu'on  dit  que  chez  toi  on  use  plus  de  brosses  que 
de  savon,  ce  qu'est  cause  que  ton  établissement 
fait  comme  ta  lessive  ,  il  coule  ? 

DES    VOIX. 

A  bas  la  Jeannette  Préau  !  oui  I  non  ! 

NOEL. 

Que  ceux  qui  en  veulent  lèvent  la  main.  (Un 
seul  homme  lève  le  bras.  On  rit.)  Au  rcToir, 
Jeannette  1  à  l'année  prochaine  !  Reste  donc  José- 
phine Robin  et  Désirée. 

DÉSIRÉE. 

Oh!  Joséphine!  je  la  respecte;  (à  demi-voix) 
mais  je  ne  la  crains  pas;  ça  serait  une  bien  brave 
femme  si  elle  ne  perdait  pas  le  linge  de  ses  pra- 
tiques, 

NOEL. 

Allons,  faites  vos  bulletins! 

Tout  le  moade  se  met  en  devoir  d'écrire  ou  de  faire  l'ctirc 
par  >oël. 

FASCHETTE  ,    Ù  Noil. 

Est-ce  que  je  ne  pourrais  p.Ts  me  nommer  m.oi- 
même  ? 

NOEL. 

Ça  ne  peut  pas  vous  faire  de  mal. 

FANCHETTE. 

Mettez  Fanrhcttc  Bernard! 

NOEL. 

Oui ,  oui.  Désirée. 

UNE    AUTRE. 

Marguerite. 

NOEL. 

Bien  !  iEn  dcrivaiU.)  Désirée. 


lOr 


MAGASIN  THÉÂTRAL. 


UNE    AOTUE. 

Joséphine  ! 

NOËL. 

A  merveille  !  (Écrivant.)  Dcsirôe. 

t'HOMME  qui  a  levC  la  main. 
Mêàèz  Jeannette  Préau. 

NOËL. 

J'entends  parfaitement.  (Ecrivant.)  Désirée. 
(Se  levant  et  montrant  le  baquet.)  Maintenant  aux 
bulletins. 

Pendant  le  chœur  qui  suit,lMoël  fait  le  tour  de  l'assemblée 
et  recueille  les  bulletins  dans  son  baquet. 

CHOEUR. 

Air  de  Fra-Diavolo. 

Attendons  en  silence. 

Tout  est  prêt 
iiUO/  '.t.Pourl'axrét, 
sa    ((-j^j-Et  inpn  cœur 

Bat  d'avance 

D'espe'rance 

Et  de  peur. 
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NOËL. 

Le  scrutin  est  fermé  ;  attention  au  dépouille- 
ment du  scrutin.  (Il  prend  les  billets,  il  les  lit  et 
il  en  tire  de  sa  poche  quHl  lit  aussi.  Lisant.) 
«  Joséphine.  —  Désirée.  —  Désirée.  —  Joséphine. 
— Désirée.  —  Ni  l'une  ni  l'autre,  ça  comptera  pour 
toutes  les  deux.  —  Désirée,  Désirée,  Désirée, 
Désirée  ,  Désirée  ,  Désirée  ,  Désirée. 

FANCHETTE. 

Ils  sont  donc  moulés? 


NOËL ,  5e  dépêchant. 
Désirée,  Désirée,  Désirée... 

QUELQUES  FEMMES. 

Bravo  I  bravo  I 

NOËL. 

Désirée,  Désirée,  Désirée. —  Joséphine.  — Dé- 
sirée ,  Désirée.  —  Désirée  est  nommée  reine  des 
blanchisseuses  à  la  majorité  de  cinquante-six  voix. 

FANCHETTE. 

Nous  ne  sommes  que  trente-quatre? 

NOËL. 

Raison  de  plusl  on  n'aura  jamais  vu  une  ma- 
jorité de  cette  force-là  1  Mes  amis,  à  demain,  aux 
Percherons  ! 

TOUS. 

Aux  Percherons  I 

CHOEUR  FINAL. 

Air  de  la  Muette. 

Gloire  à  la  souveraine 
Qui  règne  sur  nos  cœurs  ; 
Couronnons  notre  reine 
De  rubans  et  de  fleurs,  (bis.) 

Pemliinl  ce  chœur  Désirée  est  montée  dans  un  hai/uet 
jiorlé parNoel  et  un  autre  blanchissew.  Toute  l'nssem- 
hlée  forme  une  marche  tiiomphnte;  on  fait  le  tour  du 
ihéiilre;  à  ia  fin  du  chœur  on  s'arrête  :  Désirée  est  au 
milieu  de  la  scène  et  tout  le  monde  est  groupé  autour 
d'elle. 

TOUS. 

Vive  la  reine  ! 


FIN    DU    PREMlEn    ACTE. 
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ACTE   DEUXIEME 


La  scène  représente  un  salon  du  cabaret  de  Baron. 


SCENE  PREMIERE 
BARON,  GARÇONS. 

(On  bainje.) 


lI  3'j  CO   ') 

AiR  : 


CHOEUR. 


Qu'en  ces  lieux  tout  s'apprête; 
Balayons,  nettoyons  ; 
Tout  r  faubourg  pour  la  fête 
Va  venir  dans  nus  salons. 

Les  garçons  sortent. 

BARON. 

En  ont-ils  fait  de  la  poussière,  ces  grands  sei- 
gneurs! Quelle  nuit!  que  de  folies,  de  mascara- 
des 1  Le  marquis  de  Gèvres  en  polichinelle  t  par 
exemple,  il  n'était  pas  difficile  à  reconnaître;  le 
duc  de  Frensac  en  Arlequin,  M.  de  Richelieu  en 
fort  de  la  Halle,  et  M™*  la  comtesse  de  Choiseul 


en  poissarde.  S'en  sont-ils  donné  !  en  ont-ils  dit! 
Je  n'aurais  jamais  cru  que  la  noblesse  avait  la 
langue  si  déliée  !  ça  allait,  ça  allait!  un  mot  n'at- 
tendait pas  l'autre!  Seulement  à  la  finesse  des 
costumes,  aux  bagues,  aux  diamans  et  à  la  blan- 
cheur des  mains  qui  n'étaient  pas  déguisées,  on 
voyait  bien  que  ce  n'était  pas  du  vrai  peuple  ! 
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SCENE  II 

BARON,  NOËL. 

NOËL. 

Ohé  !  père,  pas  pressé  ! 

BARON. 

Ah!  c'est  Noël!  Eh  bien? 

NOËL. 

Ça  été  comme  sur  des  roulettes  :  j'avais  sa  no- 


LA  REINE  DES  BLANCHISSEUSES; 


M 


mination  dans  ma  poche,  soixante  voix  sur  trente- 
quatre,  vingt-six  de  plus  qu'à  l'unanimité;  c'est 
flatteur  ! 

BARON. 

Celte  pauvre  Désirée,  doit-elle  être  contente! 

NOËL. 

En  v'ià  du  dévouement!  J'espère  bien  qu'après 
une  preuve  d'amour  de  cette  nature... 

BAUO:». 

Elle  a  le  cœur  bien  entêlé! 

NOËL. 

Ah  !  bah  !  faudra  bien  que  les  absens  finissent 
par  avoir  tort,  comme  de  raison.  La  joie,  les  hon- 
neurs, le  vin  blanc,  tout  ça  doit  tourner  la  tête  à 
une  femme;  j'ai  mon  idée.  Ah  çà!  songeons  au 
repas,  il  nous  en  faut  un  soigné,  que  c'est  le  roi 
Louis  XV  qui  le  paie  tous  les  ans.  C'est  un  usage 
établi  comme  ça,  et  nous  nous  arrangeons  pour 
lui  remémorer  la  chose. 

Aie  df  la  Colonne. 

Tous  les  aus  à  pareille  e'poque 
INoIrcrein''  lui  porte  un  Louquet, 
El  pour  lui  rendr'  la  réciproque, 
Le  roi  tle  France  satisfait 
Pourvoit,  mon  cher,  à  uol'  Lanquel. 
A  notre  rein' sa  majesté  s'empresse 
TViiiTrir  r-e  présent;  <ar  enfin, 
De  souveraine  à  souverain, 
On  se  doit  une  politesse. 

D'abord  il  nous  fajit  une  belle  pièce. 

BARON. 

J'ai  un  aloyau  qui  n'est  pas  piqué  des  vers. 

NOEL. 

Je  dis  une  belle  pièce  ,  une  belle  chambre  oii 
qu'on  puisse  manger,  boire,  chanter  à  son  aise... 

BARON. 

En  voilà  une,  où  ils  étaient  plus  de  soixante 
cette  nuit;  et  je  dis,  mou  garçon,  des  cadets  au- 
trement cales  que  nous  deux,  des  seigneurs  de  la 
cour. 

NOËL. 

De  la  vraie  cour,  excusez! 

BARON. 

Et  ce  n'est  pas  la  seconde  fois!  D'ailleurs  ne 
sommes-nous  pas  dans  la  mi-caréme? 

NOEL. 

Nous  y  sommes  jusqu'au  cou. 

BARON. 

Faut  bien  que  tout  le  monde  s'amuse,  les  grands 
comme  les  petits!  Ah  çà!  vous  venez  dîner? 

NOEL. 

C'te  bêtise  ! 

BARON. 

Et  vous  êtes? 

NOEL. 

Trente-quatre;  mais  pour  l'appétit ,  comptez 
sur  soixante  ! 

BARON. 

Âhl  les  gaillards! 

NOEL. 

Moi,  d'abord,  j'ai  une  une  fringale;  je  sens 
mon  estomac  qui  s'en  va  comme  une  chandelle. 


BARON. 

Qu'est-ce  qu'on  vous  donnera  au  premier  ser- 
vice? 

NOEL. 

Des  côtelettes  de  veau. 

BARON. 

Il  y  en  aura. 

NOEL. 

Des  pieds  de  veau,  du  foie  de  veau,  de  la  tète 
de  veau. 

BARON. 

Eh  bien  !  ma'is  c'est  toujours  la  même  chose. 

NOEL. 

De  quoi,  la  même  chose!  il  y  a  des  côtelettes, 
des  pieds,  de  la  tête.  Eh  bien!  pour  varier,  vous 
mettrez  du  fricandeau. 

BARON. 

J'arrangerai  ça  "pour  le  mieux.  Et  au  second 
service? 

NOEL. 

Des  huîtres,  des  saucisses,  des  œufs  à  la  neige, 
et  surtout  des  canards  à  la  broche. 

BARON. 

Justement  j'ai  une  oie  qui  fera  bien  votre  af- 
faire. 

NOEL. 

Allons,  en  avant,  vieux  père  mélange,  et  pas  de 
baptême  dans  le  liquide. 

BARON. 

Je  VOUS  le  ferai  moi-même,  du  soigné!  plus  on 
en  boit,  plus  on  en  veut  boire! 

NOEL. 

Eh  vile!  eh  vite  !  j'entends  la  société  qui  ouvre 
la  porte. 
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SCÈNE  III. 

Les  Mêmes,  Blanchisseurs  et  Blanchisseuses, 
précédés  de  Musiciens,  une  Cornemuse,  un 
Violon,  un  Fifre,  un  Tambour,  et  puis  tout  de 
suite  après,  DÉSIRÉE,  en  toilette. 

CHOEUR. 

AlK  des  Ilitiiiienots. 

Chantons  {bis)  ;  du  bateau  c'est  la  lélc; 
Buvons, 
Dansons  ! 
Noire  repas  s'apprête. 
L' plaisir   {bis.) 
Va  v'nir 
Nous  t'nir 

Tête, 
Rions, 
DansoDU, 
Demain  nous  travaillerons. 

DESiiÉEj  entrant  parée. 
Sur  d'  beaux  habits  dès  qu'une  tache 
S'attache, 
On  n'  peut  l'ôler, 
Moi,  je  n'ai  rien  i  gâter. 

REPRISE  DU  CHOEUR. 

Chantons,    etc. 


n 


MAGASIN  THEATRAL. 


TOUS, 

Vive  Désirée  1 

DÉSIRÉE. 

Oui,  vive  moi,  les  amis;  et  je  crois  que  ça  en 
vaut  un  peu  la  peine!  Dieu  de  Dieu  1  quel  hon- 
neur I  c'est  quasi  up  rêve! 

NOEL. 

Ah  !  dam  !  c'est  le  bateau  en  masse  qui  vous  a 
nommée. 

DÉSIRÉE. 

Et  je  l'en  remercie.  {Elle  fait  la  révérence.) 
Merci  bien  ,  bateau  !  Mais  ,  à  propos  ,  en  qualité 
de  reine,  je  vous  dois  un  discours. 

TOUS. 

Oui!  oui! 

NOËL. 

Très-juste!  attention,  vous  autres!  fermons  la 
bouche  et  ouvrons  l'oreille  ! 

DÉSIRÉE. 

Je  vous  le  dois,  c'est  vrai;  mais  je  demande 
crédit! 

NOËL. 

Crédit...  ah!  comment!  on  s'en  passera? 

DÉSIRÉE. 

Parfaitement,  si  vous  voulez  bien  le  permettre; 
vu  que  j'en  avais  commandé  un  beau,  un  très- 
beau,  d'un  petit  écu,  à  l'écrivain  d'à  coté,  le  père 
Viroflé,  un  vieil  ivrogne  qui  n'écrit  que  sur  du  pa- 
pier qui  boit. 

NOËL. 

Du  papier  gris. 

DÉSIRÉE. 

Le  pauvre  homme  n'a  pas  la  pratique  du  roi  et 
de  la  reine  ,  qui  ne  font  pas,  comme  nous,  écrire 
leurs  petits  mémoires  et  leurs  lettres  d'amour. 

NOEL. 

C'te  malice! 

DÉSIRÉE. 

Et  il  m'a  fait  faux  bond  ! 

NOEL. 

C'est  égal,  mes  amis  ;  vive  la  reine  I 

DÉSIRÉE. 

En  cette  qualité ,  je  vous  ordonne  à  [tous  de 
faire  tout  ce  qui  vous  plaira,  comme,  par  exemple, 
d'aller  vous  promener  dans  le  jardin,  en  atten- 
dant la  soupe. 

NOEL. 

Obéissance  h  la  souveraine  de  mon  choix  I 
REPRISE  DU  CHOEUR. 

Chantons,  etc. 
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SCENE  IV. 

DÉSIRÉE,  JULES 


Ah!  ma  bonne  Désirée,  je  vous  trouve  enfin... 
vous  aviez  raison,  mon  précepteur  arrive  aujour- 
d'hui même  :  un  correspondant  de  mon  père  lui 
a  obtenu  une  audience  du  ministre,  et  dans  quel- 


ques heures  peut-être  il  aurarautorisalion  dem« 
faire  quitter  la  France. 

DÉSIRÉE. 

Pauvres  jeunes  gens! 

JULES. 

si  du  moins  nous  avions  un  protecteur  I 

DÉSIRÉE. 

Un  protecteur?  je  vous  en  aurai  un. 

JULES. 

Vous  ! 

DÉSIRÉE. 

Et  qui  a  le  bras  long...  le  valet  de  chambre  du 
maréchal  d'Estrées,  rien  que  ça  ! 

JULES. 

Un  valet  de  chambre  ? 

DÉSIRÉE. 

Qu'importe,  s'il  peut  nous  être  utile!  C'est  lui 
qui  m'a  donné  la  pratique  de  son  maitre  et  celle 
de  la  maison  de  Richelieu.  Justement  j'ai  du  linge 
à  lui  porter,  vous  accompagnerez  l'apprentie... 
(Elle  appelle.)  Fanchette  I  Fanchette  !  Ça  voui  fera 
une  entrée,  et  une  fois  que  vous  serez  devant  lui, 
je  ne  suis  pas  embarrasséedevous.  Les  amoureux 
ça  a  toujours  la  parole  en  main. 

FANCHETTE,  arrivant. 

Vous  m'avez  appelée,  mamzelle? 

DÉSIRÉE. 

Oui  :  tu  vas  aller  prendre  le  linge  de  M.  le  ma- 
réchal d'Estrées,  et  tu  le  porteras  à  son  valet  de 
chambre,  à  qui  M.  Jules  a  besoin  de  parler. 

FANCHETTE. 

Ça  suffit,  mamzelle. 

DÉSIRÉE,  à  Jules. 

Soyez  sans  inquiétude,  c'est  un  homme  qui  sait 
ce  que  c'est  que  l'amour;  si  j'avais  voulu  l'écou- 
ter, je  serais  plus  savante  que  je  ne  suis;  mais  je 
n'ai  pas  voulu,  ce  qui  fait  qu'il  en  veut  toujours... 
de  ma  part,  vous  serez  bien  reçu. 

JULES. 

Ah!  ma  chère  Désirée,  quel  service  vous  me 
rendez  là  ! 

DESlRtK. 

AiB  : 
Ayez  toute  confiance 
Dans  mon  liumlile  pioteclour, 
Il  mettra  votre  existence 
A  l'abri  de  tout  malbeur  1 

BARON,  entrant  avec  vue  tête  de  veau  sur  un  plat. 
La  soupe  est  sur  la  table,  on  n'attend  plus  que 
la  reine... 

DÉSIRÉE. 

J'y  vas...  {A  Jules.)  Avant  ce  soir  vous  serez 
hetireux,  je  le  jure  sur  la  tête  de  mon  parrain. 
[Etendant  la  main  sur  le  plat .)  Donnez,  je  vais  faire 
mon  entrée  avec  ça. 

REPRISE. 

DKSIRl'.E. 
Ayez  toute  confiance 
Dans  mon  humble  [notcclcui , 
Il  mettra  votre  CNiitcnre 
A.  l'ahii  de  tout  malheur! 
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JULES. 
J'aurai  loute  eoiifîance 
Dans  votre  liunible  protccli'ur, 
11  mettra  niun  existence 
A  l'abri  de  tout  mallieur! 

FANCHETTE. 

Ayei  toute  confiance 
Dans  cet  liuniMc  protecteur, 
Il  niellra  votre  existence 
A  l'abri  Je  tout  malheur  ! 

B.vnoN,  ù  Désirée, 

Déjà  le  repas  commence, 
On  se  plaint  <le  ta  lenteur. 
Et  grâce  i  votre  éloquence 
Mon  dinor  perd  sa  chaleur! 

Jules  et  Fanchette  sortent  d'un  côté.  Désirée  ventre  dans 
te  salon. 


SCENE  V. 

BARON,  seul. 

Vonl-ils  s'en  donner  à  cœur  joie!  je  réponds 
qu'ils  ne  se  sont  jamais  trouvés  à  pareil  repas... 
tous  les  restes  de  mes  grands  seigneurs  remis  à 
neuf  comme  s'ils  n'avaient  jamais  paru  sur  aucune 
table,  le  tout  salé,  épicé  avec  une  profusion...  on 
n'a  rien  épargné?  de  ce  qui  porte  à  la  boisson,  et 
par  exemple...  {On  entend  un  grand  bruit  dehors, 
des  cris,  des  voix  confuses.)  Qu'est-ce  que  c'est 
que  ça?  un  accident...  une  voiture  qui  verse,  un 
homme  qu'on  écrase...  qui  sait?  il  y  a  peut-être 
une  pratique  dans  la  bagarre...  Justement,  on 
entre. 

(WWVWWWWWWVVWAVWWWWXWVWWWWWWUVWVWWVV^ 

SCENE    VI. 
CLAQMANN,  BRANCHU,  BARON. 

CLAQHANN. 

Appuycz-vou»  sur  moi,  pauvre  garçon!  je  suis 
désolé... 

BiROR. 

Que  faut-il  servir  à  ces  messieurs? 

CLAQHAMM. 

Une  chaise. 

BAROS. 

Et  avec  çaî 

nnANcno. 
Deux  verres  de  vulnéraire  suisse. 

CLAQMANN. 

Du  vulnéraire!  je  n'en  consomme  pas. 

DRANCHU. 

C'est  pas  pour  vous  :  un  pour  chaque  jambe... 
je  dois  y  avoir  des  bleus  atroces. 

DARO». 

Ou  y  va. 

îl  30«. 
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SCENE  VIL 

BRANCHU,  assis,  CLAQMANN. 

CLAQMANN. 

Je  suis  excessivement  affligé...  c'est  la  faute  de 
mon  cheval  qui  s'est  conduit  comme  un  âne.  Heu- 
reusement il  ne  vous  a  pas  marché  sur  la  tête. 

BRANCHU. 

Il  ne  me  manquait  plus  que  ça,  Dieu  de  Dieu! 
Suis-je  enguignonné  !  arriver  du  fin  fond  de  l'Al- 
lemagne, pour  manquer  de  se  faire  casser  les  cotes 
à  Paris! 

CLAQUANN. 

Vous  arrivez  de  l'Allemagne? 

BRANCHU. 

Du  fin  fond. 

CLAQMANN. 

Moi  de  même. 

BRANCHU. 

J'allais  y  chercher  une  femme. 

CLAQMANN. 

Et  moi,  je  viens  à  Paris  chercher  un  garçon. 

\\^\vv\^\\v\\v^vv^\v^v\\vv^'v\^^v\\\\\^\v\^\'\\^\\^\^\\<%v\■v\'V^ 

SCENE  VIII. 

BARON,  BRANCHU,  CLAQMANN. 

BARON,  avec  un  petit  verre  sur  une  assiette. 
Voilà,  voilà  !  deux  petits  verres  d'excellent  co- 
gnac; c'est  préférable  au  vulnéraire  ,  attendu  que 
je  n'en  tiens  pas. 

CLAQMANN. 

Si  vous  voulez  que  cela  vous  fasse  du  bien ,  il 
faut  le  prendre  debout,  ça  descendra  plus  faci* 
lement. 

BRANCHU. 

Il  y  a  de  l'idée  dans  cette  boule-là.  (//  se  lève, 
boit  et  se  frotte  le  ventre.)  Je  sens  déjà  que  mes 
jambes  ont  pris  de  la  force.  {En  gesticulant ,  il 
donne  un  coup  de  pied  à  l'un  et  à  l'autre.)  J'ai  les 
mouvemens  parfaitement  libres. 

CLAQMANN,  sc  frottant  la  jambe. 

Parfaitement. 

BARON. 

Dites  donc,  dites  donc,  farceur! 

BRANCUU. 

Quoi? 

BARON. 

Ah  !  mon  Dieu  1 

BRANCHU. 

Qu'avez-vousî 

BARON. 

Vous  êtes  porteur  d'une  physionomie  que  j'ai 
vue  autre  part. 

BRANCHU. 

Ça  se  peut,  c'est  ma  promenade  favorite  ;  mais 
i\  votr«»  tour,  vous  (^tes  propriétaire  d'un  visage. 
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BARON. 

Le  même  depuis  cinquaute-neuf  ans. 
BUANCuu,  se  rappelant  peu  à  peu. 


Ahl 


Eh! 


BARON,  croyant  se  rappeler  aussi. 


Claqmann  ouvre  la  Iiouclie  aux  exclainalions 
BRASCHU. 

Ce  cher  Baron  ! 

BARON. 

Ce  nigaud  de  Branchu  t 

BRANCHD. 

Reconnu  d'emblée!  {Ils  s'embrassent.  À  Claq- 
tiann.)  Merci,  Alsacien...  vous  m'avez  versé  où 
j'avais  affaire,  c'est  très-adroit  de  votre  part. 

CLAQMANN. 

J'en  suis  enchantél  mais  faites-moi  le  plaisir  de 
vous  informer  si  l'on  répare  ma  chaise  de  poste. 

BARON. 

Le  charron  est  après. 

CLAQMANN. 

C'est  très  urgent;  j'ai  pour  aujourd'hui  même 
une  audience  de  monseigneur  le  ministre... 

BARON. 

Monseigneur  le  ministre  1  il  était  peut-être  ici 
cette  nuit. 

CLAQMANN. 

Commentl  son  excellence... 

BARON. 

Lui  et  bien  d'autres. 

CLAQMANN. 

Mais  vous  recevez  donc... 

BARON . 

Tout  ce  que  la  cour  a  de  mieux. 

CLAQMANN. 

La  cour...  de  France? 

BARON. 

Les  gens  de  qualité  adorent  les  Porcherons,  ils 
ne  sont  bien  que  là. 

CLAQMANN. 

Les  Porcherons...  c'est  ici  les  Porcherons?  en 
effet,  j'ai  lu  dans  la  Gazette  de  Viemie  qu'en  fait 
de  plaisirs,  au  carnaval  surtout,  les  grands  sei- 
gneurs se  faisaient  peuple. 

BARON. 

Cette  nuit  j'avais  ici  le  vicomte  de  Chevreuse, 
le  prince  de  Soubise,  le  môme  qui  a  inventé  les 
côtelettes . 

CLAQMANN. 

Diable!  diable!  ce  gaillard-là  a  de  belles  con- 
naissances. 

BARON. 

Le  duc  de  Fronsac,  le  comte  de  Saint-Germain, 
celui  qui  signe  les  lettres  de  cachet. 

CLAQMANN. 

Et  ne  l'avoir  pas  su  ! 

BARON ,  mystérieusement. 
Et  il  m'est  arrivé  do  recevoir  encore  micu:^  que 


ça,  travesti,  déguisé,  incognito.  {A  Branchu.) 
mes  affaires  vont  bien  mieux  que  les  tiennes, 
n'est-ce  pas?  car,  malgré  les  prophéties  de  ta 
sorcière,  tu  n'as  pas  épousé  de  princesse. 

CLAQMANN. 

Épousé  de  princesse!  avec  qui  suis-je? 

BRANCnU. 

Ma  volonté  n'y  a  jamais  manqué.  J'ai  été  voir  à 
cet  effet  la  reine  d'Hongrie ,  l'idem  de  Prusse  , 
l'autre  de  Suéde,  toutes  occupées,  en  possession 
d'un  époux  en  parfaite  santé. 

CLAQMANN. 

L'Allemagne  contient  une  foule  de  jeunes  prin- 
cesses. 

BRANCnU. 

A  qui  le  dites-vous  !  il  y  en  a  des  boisseaux  j 
j'en  ai  vu  quelques-unes  de  loin;  de  loin,  ça  va 
encore  assez  bien  ,  mais  quand  on  veut  les  voir 
de  près,  savoir  seulement  si  elles  sont  chez  elles, 
il  y  a  là  un  tas  de  valets  qui  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  la  politesse. 

CLAQMANN. 

Mais,  mon  cher  monsieur,  on  ne  va  pas  cliez 
une  princesse  sans  être  gentilhomme. 

BBANCnU. 

Eh  bien,  mais  je  suis  assez  gentil,  au  dire  de 
ma  mère. 

BARON. 

Tu  es  foui 

CLAQMANN. 

Oui,  je  crois  que  vous  êtes... 

BRANCHU  ,  avec  dédain. 

Allemand ,  apprenez  que  la  sorcière  ne  s'est 
jamais  trompée;  elle  m'a  prédit  que  j'épouserais 
une  princesse,  j'en  épouserai  une,  laquelle? 
ah!  voilà  ! 

BARON. 

Tu  ferais  bien  mieux  de  laisser  là  toutes  ces 
balivernes. 

BRANCHU. 

Balivernes!  mais  rappelez-vous  donc  que  la 
prophétie  doit  s'accomplir  avant  mon  vingt- 
septième  printemps,  et  je  n'en  compte  que  vingt- 
cinq,  dont  deux  hivers. 

AlB  de  M.  Potier. 

Un  minois  chiflonno  ;  J 

Rend  tout'  chose  possible... 
Une  femme  est  sensible 
Pour  l'homme  bieu  tourne. 
Quelqu'  princess'  s'éprendra  de  mes  s^râces  leijcres. 
On  a  bien  vu  des  rois  épouser  des  bergères 
Qui  n'avaient  pas  mon  minois  cbillonné. 
Mes  yeux,  ma  I)Oucbe  et  mon  coquin  de  nez. 

BARON. 

Tu  es  fou,  je  te  le  répète;  on  s'est  moqué  de 
toi,  jamais  tu  n'approcheras  la  plus  petite  prin- 
cesse. 
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BRANCnU. 

Vous  croyez  ça;  et  moi  je  vous  parie..,  {On 
entend  crier  :  Vive  la  reine  !  )  Hein  I 

CLAQUANN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

BRANCHU. 

Et  vous?...  (Nouveaux  cris  :  Vive  la  reine!)  On 
crie  vive  la  reine  en  toutes  lettres. 

CLAQMANN. 

Oui,  oui,  on  crie  vive  la  reine  1 

BRANCHU. 

Donc  ,  il  y  a  une  reine  là;  là,  à  deux  doigts 
de  moi. 

BARON.  , 

Comment!  est-ce  qu'il  croirait..,?  : 

BRANCHU. 

Ah  1  ahl  je  ne  pourrai  jamais  en  approcher 
une,  et  nous  voici  sous  le  même  toit...  Ah!  père 
Baron!... 

BARON,  à  part. 

Fameuse  la  rencontre  !  ne  lui  disons  rien  et 
laissons-le  s'enfoncer. 

BRANCnU. 

Plus  (le  doute  1  c'est  le  destin  qui  me  conduit 
par  la  main. 

BARON. 

Prends  garde  de  le  perdre! 

BRANCHU. 

C'est  lui  qui  m's  fait  jeter  dehors  des  différentes 
cours  où  je  fus ,  c'est  lui  qui  m'a  fait  offrir  cin- 
quante coups  de  bâton  pour  m'engager  adroite- 
ment à  retourner  dans  ma  belle  patrie  ! 

CLAQMANN. 

On  vous  offrit  et  vous  acceptâtes? 

VVVWVVWWVVVVVV\'VWVVVVWVV\VWVVWVWWVVWVVVW1«VV\VWVW 

SCENE  IX. 
Les  Mêmes,  UN  PIQUEUR. 

LE   PIQUEUR. 

N'y  a-t-il  pas  ici  une  fête,  une  réunion? 

CLAQMANN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cet  homme  galonné? 

BRANCHU. 

Un  maréchal,  il  est  doré  à  plates  coutures. 

BARON. 

Oui,  monsieur.  '"""  •'** 

BRANCHU.  j 

■il!'    C'est  ici,  maréchal.  tî^ 

LE    PIQUEUR. 

Un  message  de  sa  majesté  pour  la  reine. 

BARON,  l'interrompant. 
Je  sais,  je  sais  ! 

isRANcnu ,  le  prenant. 
Je  me  charge  de  le  lui  rcnicltro. 

LE     PIQUEUR. 

Vous  êtes  de  la  fêle? 


BRANCHU. 

Tout  entier,  maréchal? 

Le  Piqueur  sort. 

BARON,  à  part. 
Est-il  dedans! 

CLAQMANN. 

Je  ne  sais  plus  où  je  suis,  ni  à  qui  je  parle! 
je  rêve  tout  éveillé. 

VVVVVWVV\>V\VVWV\VWWVWfcVV¥VWVVtVWVWVVVVWV\AW\'VVV\\t 

SCENE  X. 

Les  Mêmes,  hors  LE  PIQUEUR. 

BRANCHU,  regardant  le  message. 
.   Les  armes  de  la  cour  du  roi...  Eh  bien ,  appro- 
cherai-je  la  reine?   hein!  Autrichien? 
CLAQMANN  ,  à  demi'voîx. 
Étranger,  vous  pouvez  m'étre  fort  utile  auprès 
de  sa  majesté  ,  il  s'agit  d'une  jeune  fille. 

Cris  :  V'n'e  In  reine  '. 

BRANCHU,  fermant  la  bouche  à  Claqmann. 

Silence!  on  approche,  c'est  le  cortège.  {A  part.) 
Je  me  sens  d'un  bête  !  mon  cœur  imite  les  accens 
d'un  moulin. 

'VWX  WWWVtWWVWVWWWVVWVVVW'V'VWV  VWVWWV  WVVV\\V\\'V\ 

SCENE  XI. 
Les  Mêmes,  DÉSIRÉE,  toutes  les  Blanchisseuses. 

CHOEUR.  i',-iiH 

Air  : 

R'commençons  la  séance. 

Et  passons  sans  façon 

De  la  table  à  la  danse,  '•  "'■'^'•''''^''' 

Du  vin  au  rigaudon. 

BRAUCHU,  à  Baron. 
La  mise  n'est  pas  d'une  richesse...      '  'j^ 

BARON. 

Et  l'incognito! 

BRANCHU.  •  ! 

C'est  juste,  elle  veut  garder  l'incognito  ;  grande 
reine!  ,.v..^.„ 

Bah! 

Superbe  reine! 


DÉSIRÉE.  -U(i->  xusy  fl 

BRANcnt.ifi  sf  tuât  'l n 


DESIREE. 

Ah!  ah!  ahl  vous  savez... 

CLAQMANN. 

Oui ,  majesté  ! 

BRANCHU. 

Mnnsicnr  et  moi  lo  savons. 


ji  y  nf*  IF 

■;    i>. 
■    i      .iiii 
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DÉsinrE. 
Oh  !  savon  !  (à  part)  A  cause  de  l'élat  ! 

EUANCIIU. 

Dites  donc,  Hongrois  renforce,  elle  aime  à 
rire,  la  reine  ! 

CLAQMAMN. 

Elle  aime  à... 

DAHON. 

Elle  aime  à  rlianlcr  comme  nous. 

CLAQMArHN. 

Si  elle  n'aimait  pas  à  rire  et  à  chanter,  elle  ne 
viendrait  pas  aux  Porcherons. 
r.r.AKCiiu. 
Majesté,  ceci  est  un  message  du  roi. 

DÉSIRÉE. 

Du  roil...  {regardant  le  cachet)  du  vrai?... 
{Brancha  fait  signe  qu'oui.  Elle  rompt  le  cachet.) 
Dites  donc,  mesdemoiselles,  un  bon  sur  le  trésor 
royal  ;  sa  majesté ,  comme  à  Tordinaire ,  se  charge 
de  toute  notre  dépense. 

TOUS. 

Bravo I  bravo  I  vive  la  reine  1 

DÉSIRÉE,  à  Branchu. 
Vous  avez  une  place  à  la  cour? 

BRANCHU. 

Non,  reine,  mais  il  y  en  a  une  que  je  cours 
après  depuis  bien  long-temps,  une  fameuse,  je  dis. 
DÉSIRÉE,  à  part. 

Il  me  revient,  j'ai  comme  une  idée  confuse I... 
(Haut.)  Qui  ètes-vous?  et  comment  vous  appelez- 
vous? 

DRAIiCHC. 

Je  vas  répondre  à  ces  deux  questions;  je  suis 
Branchu  et  je  m'appelle  Branchu. 

DÉSIRÉE,  ÉtOmidC. 

Branchu  I 

BRANCHU. 

Mon  nom  la  frappe. 

DÉSIRÉE. 

Branchu? 

BRANCHU. 

Narcisse. 

DÉSIRÉE. 

De  Noisy  î 

BRANCHU. 

Le  Sec...  en  personne...  {A  part.)  Mon  nom 
la  frappe  à  coups  redoublés. 

DÉSIRÉE. 

Mesdemoiselles,  que  tout  le  monde  se  relire... 
je  veux  causer  avec  ce  grand  garçon-là. 

BRANCHU. 

Que  tout  le  monde  se  retire...  la  reine  veut 
causer  avec  ce  joli  garçon-là  \...  {  A  Baron.)  J'en 
approche...  j'en  approche!... 

BARON. 

11  en  est  à  cent  lieues. 

CLAQMANN. 

Si  je  pouvais  parlei-  à  la  reine ,  et  obtenir 
d'elle...  cette  audience  du  ministre  me  serait  inu- 
tile. ,  Pense?,  à  moi  !.  . 


BRANCHU. 

J'y  penserai,  Italien  !... 

CHOKUR. 

.\lR  :  OiU'erhire  du  Serment. 

Au  r'pas 
Plein  d'appas 
Qui  nous  iiivilc, 
lielournons  vite  ; 
Pendant  qu'ils  taus'ront, 
Lîi-l)as  les  plats  se  videront. 

A\\\\\\\\V\\\\\\\\VV\\\\l\\\\\\\\\\\\\\\\\\\\\\\\\A\\\\\\\\V\ 

SCENE  XII. 

BBANCHU,  DÉSIRÉE. 

DÉSIRÉE ,  à  part. 
Comment,  c'est  là   Branchu I...  Il  paraît  que 
les  voyages  ne  lui  ont  pas  ouvert  l'esprit. 

BRANCHU. 

En  voilà  donc  une  qui  ne  me  fait  pas  recon- 
duire avec... 

DÉSIRÉE ,  à  part. 

Ne  lui  disons  pas  d'abord  qui  je  suis...  Branchu, 
venez  vous  asseoir  ici,  à  mes  côtés... 

BRANCHU. 

A  vos  côtés,  reine  ?...  ,,^„ 

DÉSIRÉE. 

Assez  de  reine  comme  ça...  parlons  tout  bonne- 
ment... 

BRANCHU. 

Elle  descend  pour  moi  au  grade  de  simple 
femme... 

DÉSIRÉE. 

Eh  bien?..: 

BRANCHU. 

Voilà ,  voilà  ! 

DÉSIRÉE. 

Ah!  çà,  monsieur,  dites-moi,  qu'étes-vous  de- 
venu depuis  sept  ans  que  je  vous  attends?... 

BRANCHU. 

Vous  m'attendez  depuis  sept  ans!...  vous  aussi, 
reine?...  C'est  pas  ma  faute...  c'est  celle  de  la 
sorcière. 

DÉSIRÉE. 

Ah!  nous  y  voilà  encore! 

BRANCHU. 

Elle  m'avait  bien  prédit  que  j'épouserais  une 
reine...  mais  cherche!...  Dieul  si  j'avais  deviné 
que  c'était  vous!... 

DÉSIRÉE. 

Moi...  {A  part.)  Décidément,  il  me  prend  pour 
une  reine. 

BRANCHU. 

Je  me  serais  épargné  un  fier  voyage!  {A  part.) 
C'est  singulier,  comme  je  suis  à  mon  aise  avec 
-     cette  petite  leine-ià... 
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biSIRÉE. 

Mais  pour  être  aimé  d'une  reine...  faut  n'avoir 
aimé  personne. 

DRANcac. 
Pas  la  moindre... 

DÉStnÉE. 

Ali!  bah!...  à  vingt'cinq  ans,  un  jeune  lioœme... 

BRANCHU. 

Jamais!...  au  grand  jamais!... 

SLsicile. 

Air  :  Àh'.  Monseigneur  (Je  M.  TlÉnt-iol). 

jS'aver-vous  donc  pas  a»  village 
Plus  d'une  fob...  7 

BftA:(CHV. 
Plus  d'une  fuis  ! 

SLSICKE. 

Avec  un"  fill'  du  voisinage, 
Eté'  dans  1'  Lois?... 

CRlNCau. 
Moi  dans  le  Luis  ?... 

DESIREE. 
K'  la  guellicz-voui  pas  aupassage 


£a  Upinois  ?.. 
En  tapinois  ! 


blANCUU. 


Pui>,  à  la  dansf,  un  jour  de  fête  , 
]N'  l'avez-vous  pas,  par-ci,  par-là... 
Monsieur,  cniLrassee  en  cacLclle  ?.., 

BEANCUL". 

Tient!...  comme  c'est  ça  I... 

DÉSISÉE. 

Rapp'lez-vous  un"  jeune  fille 
Qui  vous  seinLlait... 

BtlKGHU. 

Qui  me  semblait... 

SËSIBEC. 

Plus  qu'toul's  les  autr's  gentille, 
Oui  vous  plaisait  ! 

BEA.NCHU. 
Qui  me  plaisait  !... 

DESIkl^E. 
Dont  vous  serriez  sous  la  charmille 
L"  gentil  corset  !... 

B»A.VCHU. 

L'  gentil  torsct  !... 

DÉSIRÉE. 

A  qui,  tout  en  peignant  vot"  flamme 
Et  la  r'gardanl  d' cetl"  façon-l'a... 
Youi  juriei  qu"ell"  3"rait  vot'  femme? 

DRA.VCHU. 

Tiens,  comme  c'est  ça  ! 

DÉSIRÉE. 
Ali .'  comme  c'est  ça  ! 

BRiNCBU. 

Attendez  donc!...  v'iù  que  ça  me  revient...  oui, 
oui...  dans  le  lemps...  il  y  a  de  ça...  la  petite  Dé- 
sirée... rien  du  tout... 


DÉSIRÉE. 

Comment,  rien  du  tout...  la  petite  Désirve!... 

Br.ASCHU. 

Et  moi  qui  la  blesse  dans  sa  taille...  inconsé- 
quent Branchu!...  la  petite  Désirée...  était  infi- 
niment grande...  un  vrai  tambour  -  major  de 
femme!...  > 

DÉSinÉE. 

Oh  !  par  exemple  î... 

BRANCHV. 

Elle  est  mariée... 

DÉSIRÉE,  jouant  l'dionnemeut. 
Ah!  elle  est  mariée!... 

DRÀ?ICHU. 

Avec  un  gras!,..  Elle  est  parfaitement  heu- 
reuse :... 

DÉSIRÉE. 

Ahiahl...  -îa 

brànchu. 
J'ai   dansé    &   sa    noce...   (il  part.)   Je   mens 
comme  un  domestique. 

DÉSIRÉE. 

Ah!  vous  avez  dansé?...  {A  part.  )  A-t-il  du 
front!... 

\V\V\\*\\\\\>\\\V\\\\\VV\»V\V\V\\\V\\V\V\\»X\\\\\VV\\V»\\\\W 

SCENE  XIII. 

■>b 

Les  Mêmes,  CLAQMANN.  "' 

10 
CLAQMAMX. 

Pst!...  pst!... 

BRANCHU. 

Allons,  qu'est-ce  qu'il  veut  encore,  celui-là? 

claquan:^. 
Pst!...  pst!... 

DÉSIRÉE. 

Répondez  donc...  l'ancien  vous  appelle.     ^'' 

CLAQUA^N. 

Avez-Yous  parlé  de  moi  à  la  reine?... 

BRAXCnU. 

Jamais. 

DÉSIRÉE. 

Est-ce  qu'il  est  aussi  du  mémo  numéro?  Qu'est- 
ce  que  vous  voulez,  bonhomme? 

CLAQUANT. 

Votre  majesté  m'excusera...  Je  suis  Allemand. 

DÉSIRÉE. 

Vous  en  êtes  bien  capable. 

CLAQBANN. 

Je  me  nomme  Claqmann... 

DÉSIRÉE.  I 

Claqmann? 

I  CLAQUANN. 

[        Et  je  viens  du  fond  de  l'Allemagne... 
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DÉSIRÉE. 

La  patrie  des  tailleurs...  je  sais,  je  sais. 

CLAQMANN. 

Pardon  !...  mais  ne  m'élant  point  encore  divul- 
gué... il  est  impossible  que  votre  majesté  sache... 

DÉSIRÉE. 

Que  le  père  Falbert  vous  envoie  à  Paris,  pour  y 
chercher  M.  Jules,  son  fils,  qui  est  amoureux  de 
M"^  Henriette  Delmar... 

CLAQMANÎl. 

Grande  reine,  vous  savez!...  c'est  miraculeux!... 

BRANCHU. 

Il  paraît  que  ses  ministres  la  tiennent  joliment 
au  courant...  Si  vous  saviez  ce  qu'elle  m'a  dit... 
à  propos  d'une  jeune  personne?... 

DÉSIRÉE. 

Une  jeune  fille  qui  n'a  pour  elle  que  sa  beauté, 
60S  dix-sept  ans...  et  une  conduite  irréprochable. 

CLAQUANN. 

Justement!...  Si  elle  n'était  pas  sage,  la  famille 
ne  s'inquiéterait  nullement  de  lamour  du  jeune 
homme...  ça  finirait...  comme  ces  choses-là  finis- 
Bcnt...  en  Allemagne. 

DÉSIRÉE. 

Et  en  France. 

BRANCHD. 

Partout  ! 

CLAQMANN. 

M.  le  lieutenant  de  police  a  été  informé  de  la 
demeure  du  jeune  homme  ;  il  ne  demande  pas 
mieux  que  de  le  faire  enlever  par  ses  estafiers.. . 
mais  il  faudrait  un  petit  ordre...  un  tout  petit 
ordre  de  votre  majesté...  et  cracl 

DÉSIRÉE. 

Crac!... 

BRANCHD. 

Cracl... 

CL.AQUANN. 

On  le  campe  dans  une  chaise  de  poste,  et  nous 
reprenons  au  galop  le  cbemin  du  pays. 

BRANCBD. 

De  la  choucroute... 


CLAQMANN. 

Aimable  courtisan!  que  je  me  félicite  de  vous 
avoir  versé...  si  heureusement  pour  tous  les  deuxl 

BRANCHD. 

Il  y  a  du  sortilège  là-dedans...  On  ne  m'ôtera 
pas  de  ridée  que  la  Providence  y  a  mis  la  main... 
qu'elle  a  un  peu  poussé  le  cheval... 


CLAQMAN. 

Air  d'Yelva. 

Enfîn,  madame,  h  ma  juste  prière 
Que  répond  Votre  majesté  !... 

DÉSIRÉE. 

{Parlé.)  Ça  suffit...  on  va  l'ccrire...  {A  part.) 
Prévenons  Jules  de  ce  qui  se  passe... 

Suite  de  L'idr. 

C'est  p'  t'êtr'  bon  liardi  c'  (juei'vas  fairo, 

Et  c'pendanl  si  j'  dis  la  vérité, 
Ces  pauv's  jeun's  gens,  quelPs  seront  leurs  alarmes! 

Mais  la  rein'  peut-élr'  l'apprendra... 
Bail  !  j'  prends  sou  nom  afin  d'  sécher  des  larmes. 
La  rein'  de  France  doit  me  pardonner  ça. 
Sij'prcnds  son  nom  c'est  pour  sécher  des  larmes,  etr. 


Branchuî... 
Reine  I... 


DÉSIRÉE. 


BRANCHD. 


DÉSIRÉE. 

Il  faut  porter  ce  petit  mojt^  j>„i,i,  ju,.) 

BRANCHD. 

J'y  vais. 

DÉSIRÉE. 

Où  çaî... 

BRANCHU. 

N'importe  où...  j'y  vais...  aveuglément. 

CLAQHANN. 

Chez  le  lieutenant  de  police. 

DÉSIRÉE. 

Non  ,  à  l'hôtel  du  maréchal  d'Estrées. 

BRANCHU. 

Celui-là,  ou  un  autre...  du  moment  que  cela 
peut  vous  être  agréable. 

DÉSIRÉE,  bas  à  Branchu. 

Vous  demanderez  son  valet  de  chambre. 

BRANCHD,  bas. 

Son  Talet  de  chambre,  sa  femme  de  chambre, 
tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

DÉSIRÉE,  baa. 

Vous  lui  remettrez  ce  billet.  [Haut.)  Et  que 
mes  ordres  soient  exécutés. 

CLAQMANN. 

Ah!  reine t  si  jamais... 

BRANCHU. 

Eh  bien!  et  moi  donc? 

CLAQMANN. 

Vous  aussi? 

BRANCHU. 

Très-bien. 

DÉSIRÉE. 

Am    du  Serment. 

Oui,  sur-le-champ  à  son  adresse 
Que  cebillet-là  soit  porté  ; 
Je  compte  ici  sur  votre  adresse. 
Sur  toute  votre  activité. 

CLAQMANN. 

Pour  veiller  à  mon  équipage. 
Je  vais  vous  laisser. 
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DÉSIBÉE  à  part. 

Fn  lou3  cas, 
Sans  un  ronipagiion  de   voyage, 
]\Ion  clier,  tu  l'en  retourneras. 

DÉSIRÉE   et     CLAQMA.SN. 

Oui,  sur-le-champ  à  son  adresse,  etc. 

BRANCHU. 

Oui,  sur-lc-tlianip  à  son  adresse 
Ce  Lillct-Ià  sera   porté. 
Ici  compicr.  sur  mon  .idresse. 
Sur  toute  mon  activité'. 

Ils  sortent.   On  entend  dans  la  coulisse:  La  reine  !...  la 
reine! 


\v\\v\'^v\\Avv\^'\^'\w^v\\'vv\^wvv\w\^\A\'V\w\\^\\\\\v\V'V\v\vv 


SCENE  XIV. 


DÉSIRÉE,  NOËL. 


Eh  bien,  petite  reine,  vous  entendez  les  cris  de 
votre  peuple,  qui  vous  désire,  qui  vous  attend,  qui 
se  donne  des  indigestions  d'enthousiasme  et  de 
bœuf  à  la  mode.  ^ 

DÉSIRÉE. 

Du  moment  qu'il  boit  et  qu'il  mange,  qu'est-ce 
qu'il  veut  donc  de  plus? 

Il  veut  jouir  de  la  présence  de  sa  petite  reine. 

DÊSIRÉG. 

Bah! 

HOBL. 

Et  puis,  ils  disent  comme  ça  qu'il  leur  faut  un 
roi,  c'est  l'ornement  d'un  festin. 

DÉSIRÉE. 

Nous  v'ià  au  dessert,  et  pour  trois  ou  quatre 
heures  de  royauté,  ce  n'est  pas  la  peine. 

NOËL. 

Vous  n'y  êtes  pa»;lc  roi,  ça  veut  dire  un  mari 
pour  vous. 

DÉSIRÉE. 

Vous  y  revenez  donc  encore? 

NOËL. 

Plus  que  jamais,  idole  de  mon  cœur;  vous  êtes 
jeune  et  gentille,  je  ne  vais  pas  à  l'cncontre,  c'est 
visible;  mais  le  temps,  ce  coquin  de  temps  marche 
toujours  avec  ses  ailes;  après  cette  année-ci,  vous 
en  aurez  une  autre,  et  d'autre  en  autre,  vous  ar- 
riverez à  cette  époque  de  la  vie  où  une  demoiselle 
qui  n'est  pas  mariée  regrette  inliniment  de  n'a- 
j,,-  voir  pas  pris  ce  qui  s'était  préseutc  quarante-sept 
ans  plus  tôt. 


DÉSIRÉE  ,  riant. 

Quarante-sept  ans!  comme  vous  y  alliez!  oh! 
soyez  tranquille!  je  ne  suis  pas  d'humeur  à  at- 
tendre si  long-temps. 

NOEL. 

Eh  bien  !  fisquons  une  époque. 

DÉSIRÉE. 

Comment? 

HOEL. 

Si  dans  quinze  jours  cet  imbécile-là  n'est  pas 
de  retour,  je  suis  le  vôtre. 

DÉSIRÉE. 

Oh  !  quinze  jours! 

NOEL. 

Mettons-en  seize,  et  n'en  parlons  plus. 

DÉSIRÉE.  )l 

Et  s"il  arrivait  avant? 

NOËL. 

Il  n'arrivera  pas. 

DÉSIRES. 

Qui  sait? il  est  peut-être  en  route. 

NOËL. 

Laissez  donc  !  il  est  bien  trop  flâneur  pour  ça. 

DÉSIRÉE. 

Que  voulez-vous?  j'ai  fait  un  rêve  cette  nuit. 

nosL. 
Bah!  bah!  tous  songes  toutes  menteries. 

DÉSlRÉB. 

Mais  enfin,  supposons. 

NOËL. 

Oh!  alors,  c'est  trop  juste;  je  m'évapore  et  lui 
cède  la  place. 

DÉSIRÉE. 

Je  retiens  votre  parole. 

ROEL. 

Et  je  reçois  la  vôtre. 

DESIREE. 

Air  :  Trompons-nous . 

Fait's-moi  donc  ici  le  serment 
Que  si  Branchu  venait  avant, 
Vous  r'oonceriei  soudain 
A  tous  vos  droits  sur  ma  main. 

NOEL. 
Je  r  jur'  sur  l'honneur, 
Et  même,  narguant  mon  maliieur, 
A  sa  noc' je  danserai   (tw.) 
Et  je  pinc'rai. 
Comme  un  vrai  rossignol,  i 

L'  pas  d'  hourrce  et  1'  pas  d'  si  sol. 
C'est  jure.  .. 

DÉSIEÉE. 

C'est  bicu  fait  ! 
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NO£L.  I 

Je  suis  sùi  (]i'  mou  fuil. 

DLSIRÉE,  «  part. 
El  tu  peux  fjir'  Ion  paquet. 
Ali  !  vraiment,  c'est  charmant 
D'élre  lihre...  re  serment 
Est  un  excellent  moyen. 
Il  ne  se  doute  de  rien. 

NOËL. 
Ail  I  Vraiment,  c'est  charmant 
De  rengager  ;  ce  serment 
Est  un  excellent  moyen, 
Et  je  ne  doute  de  rien. 

KOËL. 

Maintenant,  lelournons  auprès  de  vos  sujets. 

DÉSIRÉE. 

Allez  toujours,  je  vous  suis.  (//  sort.)  Ah!  m'en 
voilà  débarrassée. 

SCENE  XV. 

DÉSIRÉE,  BRANGHU. 

BRANCnU. 

Reine,  c'est  Lciclé. 

DÉSIRÉE. 

Vous  avez  remis  ma  lettre? 

BRANCHu,  montrant  sa  veste  tachée. 

En  mains  propres,  au  prix  de  mon  linge,  et  je 
l'aurais  portée  au  péril  de  ma  vie. 

DÉSIRÉE. 

Pauvre  garçon,  comme  le  v'ià  faill 

BRANCBC. 

''   C  n'est  rien,  ne  faites  pas  attention; pour  vous 
j'en  endurerais  vingt-sept  fois  davantage. 

DÉSIRÉE. 

Mais,  qu'est-ce  qui  vous  est  arrivé  T 

BP.ASCBU. 

C'est  le  cachet  du  zèle  ;  j'ai  voulu  revenir  en 
carrosse,  mais  j'ai  ma  manière  de  les  prendre,  les 
caresses,  le  dedans  me  fait  mal  ;  je  suis  monté 
derrière,  en  lapin. 

DÉSIRÉE ,  riaut. 

Oui,  oui,  manière  économique! 

BRANCRC. 

A  peine  monté,  je  me  sens  aspergé  d'une  grêle 
de  coups  de  fouet,  que  j'en  ai  sauté  au  plus  vite, 
et  que  je  me  verse  moi-même  au  milieu  d'une 
marre. 

DÉSIRÉE ,  riant  plus  fort. 

Ah!  ah!  ah!  (S'arrt'faiir)  Voyons,  faut  changer 
ce  gilet-là. 


BRAî«cnu. 
Contre  quoi?  je  n'ai  que  des  culottes  vertes. 

DÉSIRÉE. 

Otcz  votre  habit! 

BRASCnC. 

Que  j'ôte,  devant  vous  ? 

DÉSIRÉE. 

Bah  !  bah  !  que  que  ça  fait? 

BRANCIIU. 

Je  n'oserai  jamais,  jamais!  (//  /'oie.  )  Le  v'ià. 

DÈSinÉE. 

Olez  votre  gilet. 

BRANCHU. 

Oh  1  le  gilet,  par  exemple  1 

DÉSIRÉE. 

Allez  toujours. 

BRASCUU. 

Comment,  que  j'aille  toujours  !  {Le  lui  donnant.) 
Voilà;  et  puis  quoi  encore? 

DÉSIRÉE,  vivement. 

C'est  tout,  c'est  tout. 

BRAItCHO. 

Ahl 

DÊSIRÈB. 

Apportez-moi  ce  saladier  là-bas,  ce  morceau  de 
savon  qui  est  là,  sur  la  planche,  etc'teau!  {Bran- 
cha apporte   ce  qu'on  lui  demande.  Elle  se   re 
trousse  les   manches.  )  En  un  clin   d'œil,  jo  vais 
vous  savonner  ça. 

BRANCHU. 

Savonner,  vousl 

DÉSIRÉE. 

Pourquoi  pas?  puisque  c'Cst  pour  moi  que  vou9 
avez  attrapé  des  taches  I 

BRANCHU. 

Dieu!  Dieu!  blanchi  aux  frais  et  des  mains  de 
la  reine  ! 

DÊSIRÈB ,  savonnant. 

V'ià  que  ça  mousse. 

BRAKCIIU. 

Oh  !  pour  mousser,  ça  mousse. 

DÉSIHKE. 
AlB  du  Forgeron. 

Allons,  du  courage! 
Et,  l'battoir  en  main. 
Frappons,  lavons,  frappons  jusqu'à  demain. 
Que  r  blanchissage, 
Ainsi  qu'  les  amours, 

Toujours  {bis.) 
Vicnn'  charmer  nos  jours. 

BRAMCHU. 

Est-elle  philosophe!  €'cst  qu'on  dirait  qu'elle 
n'a  fait  que  ça  toute  la  vjp. 
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DÉSir.EE. 


Tiens,  qu'est-ce  que  vous  avez  donc  à  me  re- 
garder d'un  air  chose? Est-ce  que  ça  vous  déplaît 
de  me  voir  savonner? 


Moi,  au  contraire. 


Est-ce   que   vous  ne    m'aimeriez  qu'à    cause 
de  mon  rang,  de  mon  titre  de  reine? 


Allons  donc!  je  vous  adore  pour  vos  charmes, 
pour  vos  jolis  yeux,  pour  votre  grâce  â  blanchir; 
je  passerais  ma  vie  entière  à  vous  voir  savonner 
mon  gilet. 

DiSIRÉB. 

Vrai?  {A  part.)  \hï  ça  m'  fait  plaisir  ce  qu'il 
dit  là. 

BRANCHU. 

0  grande  reine  ! 

DÉSIRÉE. 

Reine!  et  &i  je  ne  l'étais  pas? 


Hein? 


DESIREE. 


Reine  de  France? 

BRINCHU. 

Ah  bahl  la  reine  de  quoi,  alors? 

DÉSIRÉE. 

Dam!  mon  royaume  est  beaucoup  plus  petit. 

DRANCHU. 

Beaucoup  plus  petit?  grand  comme  Paris? 

DESinÉE. 

Pas  tout-à-fait, 

BRAMCHU. 

Comme  Nanterre? 

DÉSIRÉE. 

Pas  tout-à-fait. 

BRAHCHV. 

Mais  on  ne  peut  donc  pas  se  retourner  dans 
votre  petit  royaume? 

DÉSIRÉE. 

Il  est  situé  au  milieu  de  l'eau. 

BRANCHU. 

Au  milieu  de  l'eau ,  je  devine  :  c'est  une  île  ;  il 
doit  y  croître  des  poissons;  je  passerai  ma  vie  à 
lus  cueillir  à  la  ligne. 

Df:SlRÉE. 

Et  ce  royaume,  c'est... 
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SCENE  XYI. 

Les  Mêmes,   GLAQMANN. 

claq5jann. 
Ciel!  que  vois-je  !  la  reine  qui  savonne  ! 

BUANCUC. 

Et  mon  gilet  encore;  en  voilà  une  de  faveur! 

CI.AQMASH. 

Les  princesses  d'Homère  savonnaient  le  linge 
d'Agamemnon. 

>\V\\\\\\VV\V\WV\V\\V\\lV\v\\V\\\V\\\\'VV\V\\V\\VW\\%V\V\V\'<. 

SCENE  XYII. 
Les  Mêmes,  FANCIiETTE. 

FANCHETTE. 

Ouf!  mev'là,  not'  reine.  Tiens!  voulez-vous  que 
je  vous  aide  à  tordre  ça? 

DÉSIRÉE. 

Volontiers,  ma  petite. 

Elles  torjcnl  le  gllel. 
CLAQUANN,    à  pml. 

0  mœurs  du  premier  àgel 

FAXCnETTE. 

M.  le  maréchal  vous  fait  dire  que  vous  soyez 
paisible,  et  qu'aujourd'hui  même  l'individu  par- 
tira pour  l'Allemagne. 

CLAQMANN. 

Merci,  reine.  [À  part.)  Je  n'aurai  pas  besoin  de 
l'audience  du  ministre. 

On  entend  crier  en  dciiors  :  i^'it-'e  le  roi .'  rii^e  la  reine  '. 

BUANCHU. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

CLAQMAHN. 

Et  vous? 

Nouveau»  cris. 

\v\\vv\*\\\\\\>v\\\\v\\\\\\\\vv\\v\\\\\\\>\\\\\\\vv\\^\v\v\w 

SCENE  XYIII. 

Les  Mêmes,  JULES,  BARON,  NOËL,   Blanchis- 
SEURS,  Bli^nchissecses. 


Oui,  mes  amis;  vive  le  roi,  vive  la  reine  !  après 
ce  qu'ils  ont  fait  pour  moi  !  Les  voilà  qui  passent 
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tous  les  deux  sous  les  croisées  pour  aller  à  Chan- 
tilly, chez  le  prince  de  Condc. 

CLAQUAHN. 

Mon  élève  1 

JULES. 

Lui-même,  mon  cher  précepteur,  qui  vous  ap- 
porte l'ordre  de  retourner  en  Allemagne. 

CLAQMANN. 

Avec  vous  7 

JULES. 

Moi ,  je  reste  et  j'épouse  M"*  Delmar  ,  et  cela, 
grâce  à  toi  ! 

BRANCnU. 

11  l'a  tutoyée  I 

JULES. 

Ma  bonne  petite  Désirée  1 

BltANCHU. 

Désirée  I 

NOËL. 

Ehl  sans  doute.  Désirée  Goulard  ! 

BRANCHU. 

Désirée  Goulard   de  Noisy-le-Sec,  comme  moi  I 

NOËL. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cet  oiseau-là  I 

CLAQHANIf  . 

Ah  çà!  vous  n'êtes  donc  pas  la  reine? 

NOEL. 

Qui  est-ce  qui  dit  qu'elle  n'est  pas  la  reine... 
des  blanchisseuses? 

BRANCHU. 

Hein! 

claqhanh. 
La  reine... 

DÈSIRÊB. 

Des  blanchisseuses. 

BRANCHU. 

Je  suis  coulé  ! 

CLiQMANM. 

Et  moi  qui  croyais  parler  h  sa  majesté  ! 

NOËL. 

Excusez  I  On  dit  que  l'Alleuiagne  ne  produit  que 
de  la  choucroute  ;  mais  le  cornichon  j  est  d'une 
très-belle  venue. 

BRANCHU ,  comme  pour  secouer  une  idée. 

AhbahtahbabI 


DÉSIRÉE. 

Qu'est-ce  que  t'as  donc,  Branchu? 

NOBL. 

Branchu!  en  voilà  une  tuile,  Branchu! 

DÉSIRÉE. 

Oui. 

NOËL. 

Il  est  donc  venu  à  cheval  sur  l'arc-en-ciel. 

BRANCHU,  riant. 

Satanée  de  magicienne I  farceuse  de  sorcière, 
va!  t'épouseras  une  reine;  fallait  donc  dire  de 
quoi!  il  y  a  sept  ans  que  j'aurais  mis  la  main 
dessus. 

DÉSIRÉE,  câlinant. 

Mon  petit  Noël ,  vous  savez  ce  que  vous  m'avez 
promis. 

■  0£L. 

Mademoiselle  Désirée,  on  n'a  qu'une  parole,  et 
ce  qu'on  vous  a  dit  avant  votre  mariage,  on  vous 
le  dira  encore  après. 

DÉSIRÉE. 

Branchu,  remerciez  monsieur,  il  veut  vous  aider 
à  porter  votre  couronne. 

BRANCHU. 

Je  ne  comprends  pas. 

CHOEUR  FINAL. 

Air  de  foliaire  en  vacances. 

Hommage  à  noire  rtinc, 
C'est  une  souveraine 
Qui  règne  sur  les  cœurs. 
Pour  finir  la  journe'e 
Qu'elle  soit  couronnée 
De  rubans  et  Je  fleurs  ! 

DÉSIBEE,  au  public. 

AïK.  de  Af™«  Favart. 

A  vous  plaire  ici  je  m'attache, 

Et  si  dans  net'  pièce  à  vos  yeux  , 

Messieurs  ,  quelque  chose  fait  tache  , 

Ne  soyez  pas  trop  rigoureux. 

R'venez  J'main  pour  me  rendre  heureuse  ; 

Vous  m'direz  c'ijui  vous  déplaira  , 

Et  puisque  je  suis  blanchisseuse  , 

Je  suis  femme  à  vous  cnl'ver  ça. 
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SCENE  I. 
M»"  POITEVIN,  BABIOLE. 

Au  lever  du  rideau,  Babiole  est  occupée  à  plier  du 
linge  sur  une  table. 

M"- POITEVIN ,  entrant.  Eh  bien,  Madc- 
lou  n'est  pas  encore  rentrée. 

DABIOLE.  Non,  madame  Poitevin... 

M""  POITEVIN.  Je  sais  mon  nom  ,  made- 
DiniscUe  Babiole,  et  vous  n'avez  aucun  be- 
snin  de  me  le  répéter  incessamment;  c'est 
tus  inconvénient. 

r.AP.iOLE.  Ça  suffît,  madame  Poitevin. 

^,me  POITEVIN.  Vous  êtes  une  sotte  en 
lii)is  lettres... 

BABIOLE.  Mademoiselle  Madelon  en  sor- 
tant, a  dit  qu'elle  rentrerait  dans  un  quart- 

2°  i^vvh» 


d'heure;  elle  ne  peut  tarder,  car  voilà  une 
demi -heure  qu'elle  est  en  dehors. 

nr*  POITEVIN.  C'est  bien  disgracieux... 
en  attendant,  le  linge  est  là,  les  bras  croi- 
sés, sans  être  repassé,  et  le  feu  se  con- 
somme. 

BABIOLE.  Ah  !  elle  n'est  pas  embarras- 
sée, pour  regagner  le  temps  perdu,  celle- 
là... 

ar"  POITEVIN.  Je  sais  qu'elle  est  très  vif! 
la  pauvre  orpheline,  quand  défunt  ma  sœur 
la  reu/V  Friquet  me  la  confia  en  mourant, 
elle  n'avait  que  les  yeux  pour  pleur  ère... 
mais,  Dieu  merci,  l'hôtel  de  la  Reine  de 
Suède  dont  je  suis  propiétaire,  est  une  bon- 
ne hôtel...  ma  sœur  s'est  dit,  à  Coreille  : 
Madame  Poitevin  est  une  femme  cossue... 


TOM. 
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qui  a  de  la  vertu  et  qui  connaît  sa  langue 
française  sur  le  bout  de  son  doigt. , .  Made- 
lon  sera  heureuse  avec  elle,  si  elle  s'en 
sargc,  et  je  m'en  suis  sargée. 

BABIOLE.  Je  crois  que  la  voilà  qui  ren- 
tre ,  madame  Poitevin. 

jjmc  POITEVIN.  Si  vous  continuez,  Ba- 
biole, votre  congé  ne  tiendra  qu'à  un 
fil... 

SCÈNE  II. 
Les  Mêmes,  MADELON. 

MADELO»,  entrant 

Air  connu 

Je  suis  Madelon  Friquet , 

Et  je  me  moque 

Qu'on  se  choque... 

Je  suis  Madelon  Friquel , 

,  Etje  me  moque 

Du  caquet. 

A  moi  chansons } 
Jolis  garçons , 
Fi  des  bégueules 
Toujours  seules  ; 
On  n'a  pas  long-temps 
Vingt  ans. 

Je  suis  Madelon  Friquet ,  etc. 

Bigott's  en  vain,  vous  nous  prêchez.i. 
Mieux  vaut  nos  fredaines 
Mondaines, 
Que  vos  gros  péchés 
Cachés. 
Je  suis  Madelon  Friquet,  etc. 

Que  je  vous  embrasse  donc,  ma  petite 
tante...  (  Elle  l'embrasse.  )  Bonjour,  la 
grosse  Babiole... 

jjmc  POITEVIN-  Tu  es  demeurée  bien 
long-temps  absente,  Madelon. 

MADELON.  Vous  trouvez,  eh  bien,  le 
temps  ne  m'a  pas  duré. .. 

M"'  POITEVIN.  Cela  peut  apprêter  à  ja- 
ser... il  y  a  tant  de  de  mauvaises  langues 
dans  le  quartier,  qui  cherchent  à  mordre 
sur  le  prochain,  et  la  réputation  d'une 
jeunesse  est  si  casuelle. 

MADELON.  Bah!  est-ce  qu'on  ne  peut 
pas  être  sage,  sans  être  toujours  de  mau- 
vaise humeur?  ma  foi,  moi,  quand  un 
jeune  homme  me  suit,  je  ne  me  mets  pas 
en  colère,  surtout  s'il  est  poli,  et  qu'il  ait 
la  jambe  bien  faite...  s'il  m'ennuie,  je  lui 
fais  la  grimace,  et  je  double  le  pas...  s'il 
m'insulte...  {Baissant  les  yeux.)  pan  !..  un 
coufflet  bien  appliqué,.,   bref,  jeunes  ou 


vieux,  je  ris  avec  tout  le  monde  ,  je  blan- 
chis, je  repasse  pour  tout  le  monde. ..  après 
cela,  comme  je  ne  fais  pas  de  mal,  qu'on 
parle,  qu'on  jase,  qu'on  bavarde,  qu'on 
cancannc,  qu'on  jabotte,  je  m'en  fiche,  et 
voilii... 

M""  POITEVIN.  Ma  nièce,  vous  avez  des 
espressions  qui  ne  sont  point  équivalentes  , 
rappelez -vous  que  les  plus  jolies  qualités 
dans  une  femme,  c'est  la  vertu  et  la  grande 
jnère  française...  Suivez-moi,  Babiole. 

BABIOLE.  Oui,  madame  Poitevin... 
Madame  Poitevin  sort  avec  Babiole. 


I 
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SCENE  III. 

MADELON,  seule. 

Elle  est  drôle ,  ma  tante  [Elle  va  à  ses 
fers  et  les  touche.)  de  s'inquiéter  comme  ça 
des  cancans  des  voisins  et  des  voisines ,  ce 
qui  ne  l'empêche  pas,  sans  être  méchante  , 
de  se  laisser  faire  la  cour  par  ce  gros  richard 
de  M.  Camoin...  [Approchant  un  fer  de  sai 
joue.)  il  n'est  pas  assez  chaud,  celui-ci... 
et  d'écouter  en  même  temps  les  douceurs 
de  M.  Philidor,  mon  maître  de  danse... 
[Elle  apris  un  autre  fer.)  il  est  brûlant  ce- 
lui-là... je  n'y  pense  guères ,  moi,  ù  ce 
que  font  les  autres...  c'est-à-dire,  si,  j'y 
pense,  je  voudrais  bien  savoir  ce  que  fait 
en  ce  moment,  une  personne  de  ma  con- 
naissance... voilà  quatre  grands  mois  que 
ce  lambin  de  Tranquille  est  parti  pour  al- 
ler recueillir  la  succession  d'un  oncle  qu'il 
avait  à  Rouen...  et  pas  de  nouvelles!  ah!| 
bah!  j'ai  dans  l'idée  qu'il  va  nous  tomber 
ici  un  de  ces  jours,  habillé  tout  à  neuf... 
avec  des  écus  plein  ses  poches...  je  le  vois 
déjà...  Allons  ,  mamzell'  Madelon  ,  me 
v'ià  ,  faut  nous  marier...  Pourquoi  pas,  M. 
Tranquille...  Nous  irons  faire  une  fameuse 
noce  au  Panier  fleuri,  chez  M.  Landelle... 
Non,  non,  Tranquille,  pas  d'embarras, 
mon  gaiçon,  à  la  bonne  franquette. 

Air  de  la  Fricassée, 

Nous  f rons 
La  noce  aux  Porcherons 

A  la  guinguette 

S'  marie  une  grisette  : 

Nous  f 'rons 

La  noce  aux  Porcherons , 

Où  nous  dans'rons 

Deux  ou  trois  cotillons  ! 

On  fait  là  des  entrechats, 

Sans  craint'  de  montrer  ses  bas  , 
J'  vous  d'mande  un  peu  s'il  vousplait,,, 
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Quel  mal  ça  fait... 
Surtout  quand  on  a  T  pied  bien  fait  I 

Nous  Trons ,  etc. 
Elle  danse,  Philidor  entre  et  la  resarde  danser. 


SCÈNE  IV. 
PHILIDOR,  MADELON. 

PHILIDOR.  Pas  mal,  pas  maL..  seule- 
ment, il  faut  tomber  en  attitude...  la,  la, 
la,  la,  pas  de  bourrée...  et  les  poings  sur 
la  hanche...  (//  a  dansé  et  retombe.)  Vei- 
lla!.. 

MADELON,  L'imitant.  Voilà! 

PHILIDOR.  C'est  cela,  ma  toute  belle... 

pose  chorégraphique Dieu!   quel  effet 

j  ferait  une  figure  comme  celle-là,  dans  le 
ballet  des  Quatre  Elémens. 

MADELOIV.  Sans  me  flatter ,  vous  en 
avez  de  plus  laides  à  votre  Opéra...  il  y 
en  a  surtout  une  grande,  longue,  qui  fait 
les  grâces  et  qui  est  maigre... 

PHILIDOR.  Mademoiselle  Gaussin. 

MADELON.  Oui,  je  crois  que  c'est  ce 
nom-là...  Dieu!  esjt-elle...  parlez-moi  de 
mademoiselle  Guimard...  c'est  celle-là  qui 
est  jolie  comme  un  ange. 

PHILIDOR.  Et  méchante  comme  un  dé- 
mon... 

MADELON.  Guimard,  allons  donc,  c'est 
la  meilleure  enfant  du  monde. 

PHILIDOR.  Tiens,  vous  en  parlez  com- 
me... 

MADELON.  Comme  d'une  camarade 
d'enfance...  nous  sommes  nées  porte  à 
porte,  nous  avons  été  à  l'école  ensemble; 
c'est  la  fille  d'un  perruquier  qui  battait  sa 
femme  quand  il  était  gris,  et  qui  se  grisait 
tous  les  jours. 

PHILIDOR.  Ah!  que  je  suis  content  de 
connaître  son  origine...  [Riant.)  Ah,  ah, 
ah!  {Il  passe  an  entrechat.)  je  vais  joliment 
la  faire  enrager,  elle  qui  se  donne  pour  la 
fille  d'un  chevalier  de  Saint-Louis. 

MADELON.  Je  VOUS  le  défends,  M.  Phili- 
dor. 

PHILIDOR.  Vous  me  le  défendez,  et  à 
quel  titre? 

MADELON.  J'ai  des  droits...  elle  a  été  si 
bonne  pour  nous...  il  y  a  décela  quatre  ou 
cinq  ans...  ma  pauvre  mère  était  bien  ma- 
lade... ma  tante  n'était  pas  riche  encore... 
tout  le  monde  nous  abandonnait,  les  mé- 
decins eux-  mêmes  ne  voulaient  plus  ve- 
nir... car,  il  n'y  avait  pas  un  sou  à  la  mai- 
son... je  ne  sais  pas  comment  Guimard 
l'apprit...  mais  ce  jour-là,  il  y  avait  ù  l'O- 


péra une  grande  représentation  à  son  bé- 
néfice, etle  lendemais  à  neuf  heures,  elle 
était  chez  nous...  prés  du  lit  de  ma  mère , 
une  bourse  d'or  à  la  main...  il  me  semble 
encore  la  voir,  l'entendre... 

Air  de  ta  Robe  et  des  Boites. 

Ma  visite  n'a  rien  d'étrange , 

Cet  argent-là  vous  était  destiné... 
Foi  de  Guimard,  j'ai  dansé  comme  un  ange, 

Avec  plaisir  le  public  l'a  donné. 

Me  refuser  me  rendrait  malheureuse, 
Allons,  allons ,  prenez...  point  de  fierté. .. 
Car,  pour  vous  seule,  aujourd'hui  la  danseuse, 

Se  fait  dame  de  charité. 

Ma  pauvre  mère  se  rétablit...  moi,  je  con- 
tinuai mon  apprentissage,  et  tout  cela, 
grâce  à  elle;  aussi,  si  jamais  je  pouvais 
lui  rendre  un  service... 

PHILIDOR.  La  fortune  l'a  bien  changée, 
la  Guimard. 

MADELON.  Du  tout,  ells  est  toujours  la 
même  avec  moi...  de  temps  en  temps,  elle 
nous  envoie  un  billet  de  troisième  loges... 
et  quand  je  vais  la  voir,  ce  qui  n'arrive  pas 
tous  les  jours,  elle  serait  au  milieu  d'un 
régiment  de  cordons  bleus,  que  Victoire  les 
quitterait  sanscérémooie,  pour  venir  cau- 
ser un  instant  dans  sa  chambre  avec  la 
pauvre  Madelon...  moi,  ça  me  trouble,  ça 
me  confusionne...  il  y  a  des  momens  où 
c'est  plus  fort  c^  moi,  je  n'ose  plus  la 
tutoyer,  •  -"^ 

PHILIDOR.  Moi,  je  ne  suis  pas  dans  ses 
bonnes  grâces,  j'en  ai  reçu  avant  hier  le 
plus  beau  soufflet. 

MADELON.  Peut-être  bien  que  vous  le 
méritiez. 

PHILIDOR.  Mais,  elle  ne  le  portera  pas 
enParadis,  d'abord, par  une  bonneraison, 
c'est  qu'elle  n'ira  pas. 

MADELON.  Qu'en  savez-vous?  il  y  a  de 
la  place  pour  tout  le  monde. 

PHILIDOR.  Un  soufflet,  à  moi,  Philidor, 
le  héros  de  la  pochette...  le  demi-Dieu  de 
la  contredanse...  jamais  je  ne  m'étais 
trouvé  dans  une  pareille  position...  [Il  fait 
quelques  pas  et  retombe  en  attitude.)  Au  sur- 
plus, je  suis  déjà  à  moitié  vengé... 

MADELON,  avec  intérêt.  Comment,  il  lui 
serait  arrivé  quelque  chose  de  fâcheux? 

PHILIDOR.  Mademoiselle...  a  des  capri- 
ces... des  volontés. 

MADELON.  Ah!  si  ce  n'est  que  ça...  est- 
ce  que  chacun  n'a  pas  les  siens. 

PHILIDOR.  Elle  croit  que  l'Opéra  ne  peut 
pas  se  passer  d'elle. 

MADELON.  Je  crois  bien  qu'à  la  rigueur, 
il  se  passerait  plutôt  de  vous. 
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PïlïLiDOR.  Gnimard  est  mon  ennemie 
personnelle...  si  elle  reste,  je  donne  ma 
démission ,  et  je  viens  mettre  le  nom  de 
Philidor,  et  cent  louis  de  retraite  aux  pieds 
d'une  beauté  de  Totre  connaissance  ,  je  ne 
m'explique  pas  davantage...  Mais  si  un 
jeune  homme  comme  moi,  (//  fait  une  pi- 
rouctie.)  avec  mes  avantages  physiques  et 
intellectuels,  vous  proposait  de  faire  votre 
bonheur. 

IIADELON  ,  riant.  Mon  bonheur,  vous 
vous  y  prenez  trop  tard...  si  vous  m'en 
aviez  parlé  plutôt. 

PHiLiDOR.  Comment? 
MADELO\.  Eh!  mon  Dieu,  oui...  il  y  a 
déjà  quelqu'un  qui  s'en  est  chargé. 

PHILIDOR.  Vous  penseriez  encore  à  ce 
petit  chapelier? 

MADELOX.  Et  pourquoi  donc,  que  je  n'y 
penserais  pas? 

PHILIDOR.  Vous  me  faites  bondir... 

Il  passe  uu  quatre. 
MADELOX.  Au  surplus ,  cela  ne  me  fait 
pas  maigrir,  comme  vous  voyez...  attendu 
que  je  suis  sûre  de  la  fidélité  de  Tranquil- 
le... c'est  un  honnête  et  loyal  garçon  qui 
m'aime  toujours. 

PHILIDOR.  Et  qui  n'arrive  jamais;  si  vous 
étiez  de  l'Opéra. . .  vous  sauriez  ce  que  pèse 
la  fidélité;  pendant  que  vous  l'attendez 
ici...  votre  Tranquille  aura  épousé  lù-bas 
une  ou  deux  normandes^,, 

MADELOX.  Apprenez,"' monsieur,  que 
quand  on  pense  à  moi,  on  n'épouse  per- 
sonne... 

PHILIDOR.  Est-elle  originale!....  quel 
plaisir  de  faire  un  avant  deux  avec  une 
créature  aussi  jolie. 

Il  la  prend  à  bras  le  corps  comme  pour  la  faire  dan- 
ser. Madame  Poitevin  paraît. 


SCENE  V. 

Les  Mêmes,  M"°  POITEVIN. 

M-""  POITEVIX.  Eh  bien,  monsieur  Phi- 
lidor,  ne  vous  gênez  pas...  et  toi,  Made- 
ion... 

MADELOX,  un  fer  à  la  main.  Moi,  ma 
tante...  j'attendais  que  mes  fers  fusssent 
chauds... 

PHiLipoR.  Et  nous  repassions  notre  le- 
çon de  la  dernière  fois. 

M-  POITEVIN.  En  voilù assez  de  leçons... 
comme  ça. . . 

MADELOX.  Ma  tante,  le  mois  est  com- 
mencé... 

PHILIDOR.  Ah!  par  exemple....  je  ne 
m  attendais  guère  à  celle-IJi...  {Bas  à  via- 


dame  Poitevin.  )  Quoi!  c'est  vous,  aimable 
Poitevin...  qui  voudriez  diminuer  les  oc- 
casions de  nous  parler  de  notre  amour?.. 

jime  POITEVIX.  Elle  est  belle,  votre  amour. 

PHILIDOR.  Allons,  allons...  ça  se  cal- 
mera. [Il tire  samontre.)  Au  surplus,  voilà 
précisément  l'heure  où  je  donne  ma  leçon 
à  votre  locataire  du  second...  j'y  monte... 
et  en  descendant  j'appaiserai  cette  char- 
mante colère...  [h  se  met  en  posture  pour 
exécuter  ce  qu'il  va  dire.)  Changement  de 
pied,  une  pirouette...  chassez-croisé...  et 
au  revoir. 

Il  sort.  Pendant  tout  ce  temps-là  Madelon  s'est  oc- 
cupé de  son  ouvrage  en  fredonnant. 

SCÈNE  VI. 
M"°  POITEVIN,  MADELON. 

jjme  POITEVIX.  Madelon..  .c'est  fort  mal. 

MADELOX,  riant.  Qu'est-ce  que  vous 
avez  donc,  ma  tante? 

M°"  POITEVIX.  Je  suis  très  éritce  contre 
vous. 

MADELOX.  Ah  ça ,  ma  petite  tante ,  est- 
ce  que  par  hasard  vous  seriez  jalouse  ?.. 

M°°  POITEVIX.  Moi,  jalouse!.. 

MADELOX.  Est-ce  que  vous  croyez  que  je 
ne  me  suis  pas  aperçue  que  M.  PhUidor 
vous  en  conte. 

M"'  POITEVIX.  Je  ne  chercherai  point  à 
m'en  disculper.  Oui,  il  me  faisait...  la 
cour,  c'est  vrai;  il  me  disait  même  des 
choses  fort  agréables. 

MADELOX.  Voyez -VOUS  ce  monslre-là, 
qui  disait  des  choses  agréables  à  ma  tante. 

jvi-ae  POITEVIX.  J'aurais  dû  ne  pas  l'écou- 
ter... mais  si  tu  savais  comme  moi  la  my- 
thologie... je  te  dirais  que  nous  portons 
tous  la  peine  du  péché  de  la  première  fem- 
me... 

MADELOX.  Bah!.,  c'est  toujours  la  pre- 
mière femme  qui  est  cause  de  tout...  Eh! 
mon  Dieu!.,  si  ça  n'avait  pas  été  la  pre- 
mière... c'aurait  été  la  seconde... 

^mc  POITEVIX.  Quand  je  pouvais  m'en 
tenir  à  mon  futur  de  l'été  dernière...  M.  Ca- 
moin,  joaillier  de  la  ville  de  Paris...  mar- 
guillicr  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre-aux- 
Bœufs...  un  homme  établi  en  gros,  inca- 
pable de  donner  un  démenti  à  un  perro- 
quet... 

MADELON.  Eh  bien  ,  ma  tante...  il  faut 
y  revenir,  et  planter  là  ce  petit  monstre  de 
sauteur... qui  veut  épouser  la  tante,  et  qui 
fait  les  yeux  doux  à  la  nièce... 

M"""  POITEVIN.  Le  planter  lu.. .tu  ne  sais 
pas  tout,  Mpdelon..» 


MADELON   FRIQtET* 


MADELON.  Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  ? 

M""  POITEVIN.  Emagine-toi,  que  toute 
cette  hiver,  M.  Philidor  est  venu,  comme 
tu  as  pu  l'observer,  boire  du  cidre  et  man- 
ger des  marrons. 

MADELON.  Et  même,  il  en  mangeait 
tanl,  que  je  croyais  toujours  qu'il  n'avait 
pas  dîné... 

M°"  POITEVIN.  Je  ne  lui  en  fais  pas  un 
crime... mais,  j'ai  voulu  le  faire  expliquer... 
je  ne  puis  pas  le  désavouer  il  s'csprime  très 
bien...  il  m'a  dit  qu'il  m'aimait.,. qu'il  m'a- 
dorait... il  m'a  demandé  ma  main...  son 
langage  m'avait  submergée...  j'ai  presque 
dit  :  oui... 

MADELON.  Quand  vous  auriez  promis, 
ça  n'engage  à  rien... 

M"^'  POITEVIN.  Le  monstre  est  parti  le 
lendemain  pour  Mémorency...  et  j'ai  eu  la 
faiblesse  de  correspondre  avec  lui... 

MADELON.  Ah!  vous  lui  avez  écrit  une 
lettre?.. 

M"""  POITEVIN.  Quatre,  mon  enfant!. .et 
de  huit  pages  encore... 

MADELON.  De  huit  pages ,  vous  n'aviez 
donc  que  cela  à  faire? 

M""*  POITEVIN  II  me  répétait  si  souvent: 
«  Quand  on  parle  comme  vous,  on  doit 
ndictère  comme  madame  de  Sévignet...  » 
Je  me  suis  compromise... 

MADELON.  Je  m'en  moquerais  pas  mal... 
ù  votre  place,  je  n'en  ferais  ni  une  ni  deux, 
je  l'enverrais  promener. 

M"""  POITEVIN.  Mais  alors,  il  se  vengera 
en  divulguant  mes  lettres...  Oui,  je  fais  la 
pariure  qu'il  les  montre  au  tiers  et  au  quart, 
et  adieu  cette  réputation  intcujuc  que  je  me 
suis  amassée  dans  le  quartier. 

MADELON.  Ne  vous  cliagriuez  pas,  ma 
petite  tante,  nous  trouverons  moyen  de 
vous  tirer  de  là...  c'est  comme  moi...  est- 
ce  que  vous  croyez  que  je  me  tourmente 
l'ame,  parce  que  mon  cousin... mon  amou- 
reux est  en  retard  de  quatre  mois,  ça  ne 
m'empêche  pas  de  dormir  sur  les  deux 
oreille,  et  d'être  bien  tranquille. 


SCENE   VII. 
Les  Mêmes,  TRANQUILLE,  BABIOLE. 

TRANQUILLE ,  entrant  subilement.  Qui 
est-ce  qui  m'appelle? 

M""  POITEVIN  et  MADELON.  Tranquille... 

MADELON.  Ah!  VOUS  voilù  donc,  pas 
pressé?.. 

TRANQUILLE.  Ah!  Dieu!.,  pas  pressé!., 
j'arrive  par  le  carrosse  de  Rouen,.,  nous 


n'avons  mis  que  huit  jours  pour  faire  trente 
lieues. 

M"""  POITEVIN.  Allons,  allons,  puisque 
le  voili  sain  et  sauve... 

TRANQUILLE-  Et  juste,  comme  je  suis 
parti... aussi  gras,  aussi  gros... aussi  amou- 
reux. ..je  ne  pèse  pas  deux  onces  de  moins. 

MADELON.  Tout  cela  est  bel  et  bon... 
mais  quel  quantième  sommes-nous  au- 
jourd'hui? 

TRANQUILLE.  Le  dix  de  février. 

MADELON.  Quand  deviez-vous  revenir? 

TRANQUILLE.  Au uiois d'octobre;  mais... 

MADELON.  Qu'est-ce  que  je  vous  ai  pro- 
mis? 

TRANQUILLE.  Fidélité... 

MADELON.  Jusqu'à  la  Toussaint... 

jjmt  POITEVIN.  Ma  nièce. ..  la  fidélité  n'a 
point  de  terme...  c'est  à  perpétuité. 

MADELON.  Je  vous  ai  dit  jusqu'à  la  Tous- 
saint... et  huit  jours  de  grâce  en  sus. 

M'""' POITEVIN.  Allons,  allons,  Madelon... 

TRANQUILLE  Je  VOUS  ai  dit  :  Je  pars 
pour  recueillir  une  succession.  —  Vous 
m'avez  dit  :  Tant  mieux  !  ■ —  Je  vous  ai  dit  : 
Soyez-moi  fidèle.  —  Vous  m'avez  dit  : 
Pour  la  vie. 

MADELON.  Jusqu'à  la  Toussaint. 

TRANQUILLE.  Je  VOUS  ai  dit  :  Je  serai 
de  retour,  que  vous  ne  vous  serez  pas 
aperçue  de  mon  absence... — Vous  m'avez 
dit  :  Vous  ne  serez  donc  pas  long-temps?.. 
—  Je  vous  ai  dit  :  Quinze  jours.  —  Vous 
m'avez  dit  :  Que  ça?..  —  Je  vous  ai  dit  : 
Pas  six  semaines  de  plus...  — Vous  m'avez 
dit  : 

MADELON,  C interrompant  avec  impatience. 
Eh  bien. . .  je  vous  ai  dit. . .  je  vous  ai  dit, . . 
que  je  vous  attendrais  im  mois  ou  deux, 
vous  m'aviez  promis  d'être  de  retour  avant 
ce  temps-là...  et  voyez-vous,  Tranquille, 
avec  moi  ,  il  faut  être  de  parole. 

TRANQUILLE.  J'en  ai  été  de  parole...  si 
ce  n'est  que  je  n'ai  pas  pu  tenir  ma  pro- 
messe... Je  pars  pour  recueillir  la  succes- 
sion d'un  oncle  paternel  du  côté  de  ma 
mère...  mon  oncle  n'était  pas  mort...  il  a 
bien  fallu  attendre,  parce  que  les  succes- 
sions, ça  ne  vient  pas  du  vivant  du  dé- 
funt!., je  voulais  m'en  revenir  pour  don- 
ner le  temps  à  ce  brave  homme  d'en  finir 
à  son  aise...  mais  les  médecins  m'ont  dit 
de  prendre  patience,  qu'ils  étaient  sûrs  de 
mon  affaire;  alors,  j'ai  attendu...  mais  ils 
y  ont  mis  de  la  négligence...  car  ça  encore 
traîné  plus  de  deux  mois. 

MADELON.  Ces  deux  mois-là...  je  suis 
encore  assez  bonne  pour  vous  les  passer, 
mais  les  deux  autres... 

TRANQUILLE,  fst-ce  que  vous  croyez 
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que  quand  un  homme  est  défunt...  c'est 
fini...  vous  n'y  êtes  pas...  elles  scellés... 
les  inventaires...  les  chicanes...  un  tas  de 
cérémonies  qu'ils  ont  inventées  pour  dé- 
truire les  successions...  mon  oncle  a  laissé 
six  mille  livres. 

M°"=  POITEVIN.  Diantre!  sixmillelivres... 
c'est  un  beau  dénier... 

TRANQUILLE.  Mais,  les  notaires...  les 
procureurs,  les  greffiers ,  les  huissiers-pri- 
seurs...  qui  ont  toujours  leur  part  dans  les 
successions...  tout  ça  a  hérité  avant  moi... 
et  il  ne  m'est  resté  que  3A9  livres  10  sous. 
MADELON.  Tout  ça  de  monnaie. 
TRANQUILLE.  Non,  je  n'ai  que  trente 
sous  de  monnaie...  Le  reste  est  en  louis 
d'or  et  en  écus  de  six  livres...  C'est  encore 
cher  les  successions  ;  on  ne  m'attrapera 
plus  à  en  recevoir  des  héritages...  D'abord 
je  n'ai  plus  de  parens...  J'ai  que  mon 
père... 

MADELON.  Mais  pourquoi  n'avez-vous 
pas  écrit? 

M""^  POITEVIN.  Oui,  pourquoi  n'avez- 
vous  pas  correspondu  par  une  lettre? 

TRANQUILLE.  Pourquoi  j'ai  pas  écrit? 
Ah!  dam!.,  il  y  a  bien  des  raisons  pour 
ça...  D'abord,  on  ne  m'a  pas  appris  à 
écrire...  ce  qui  fait  que  je  ne  sais  pas. 

MADELON.  On  va  trouver  quelqu'un, 
on  fait  écrire  pour  soi. 

TRANQUILLE.  Du  tout...  je  me  suis  dit  : 
Madelon  me  connaît;  elle  sait  qu'avec  moi 
il  n'y  a  pas  deux  paroles...  Jesaisbienque 
ça  la  contrariera  un  peu  de  ne  pas  recevoir 
de  mes  nouvelles...  mais  elle  est  fille  à  se 
dire  :  Tant  que  je  n'aurai  pas  reçu  de  billet 
d'enterrement,  je  suis  sûr  que  Tranquille 
ne  respire  que  pour  moi...  Comme  de  fuit, 
je  n'ai  jamais  respiré  pour  une  autre. 

MADELON,  lui  tapant  sur  la  joue.  C'est 
égal!  monsieur,  je  suis  fâchée,  je  suis  très 
fâchée. . . 

TRANQUILLE.  Allez,  allez,  ne  vous  gê- 
nez pas...  Dieu!  y  a-t-il  long-temps  que 
j'ai  senti  ces  bonnes  mains-là...  Ah  ça , 
dites-donc,  madame  Poitevin,  à  présent 
que  j'ai  de  quoi  faire  la  noce,  c'est  le  cas 
de  mettre  les  fers  au  feu  pour  notre  ma- 
riage... [Il  frappe  SU}' sa  poche.)  Les  enten- 
dez-vous? Ils  ne  demandent  qu'à  sortir. 

M"'  POITEVIN.  Dam...  ça  regarde  Ma- 
delon. 

MADELON.  Ah!  bien,  si  ça  me  regarde, 
je  n'irai  pas  par  quatre  chemins. 

M""  POITEVIN.  Ma  nièce,  mettez-y  un 
peu  de  défense, 

MADELON.  Pourquoi  donc  refuser  de  lui 

faire  plaisir  à  ce  pauvre  garçon  qui  m'aime? 

TRANQUILLE.  Oh  ça  !  la  preuYe  que  je 


vous  aime  et  que  je  pensais  toujours  à  vous, 
ma  chère  Madelon  Friquel,  c'est  que  là- 
bas  j'en  avais   privé  un  à  votre  intention. 

MADELON.  Un  quoi? 

M"""  POITEVIN.  Un  de  quoi? 

TRANQUILLE.  Eh  ben!...  un  friquet!... 
un  superbe  oiseau...  il  était  tout  petit...  il 
aurait  à  présent  un  plumage  magnifique  , 
s'il  n'av  it  pas  été  dévoré  par  un  vilain 
matou;  c'est  ce  qui  m'a  empêché  de  vous 
l'apporter. 

MADELON.  Je  ne  sais  pas  faire  de  façons. 
Je  crois  que  je  serai  heureuse  avec  toi... 
Or,  comme  le  bonheur  ne  vient  jamais 
trop  tôt,  va-t-en  te  faire  beau  et  reviens 
bien  vite  ici  me  prendre,  afin  d'aller  à  la 
paroisse  pour  faire  afficher  nos  bans. 

TRANQUILLE.  Afficher  nos  bans...  oh! 
oh!  j'étouffe  de  plaisir...  Voyez- vous,  je 
suis  comme  ça  :  tout  me  fait  de  l'effet... 
Si  je  vous  avais  trouvée  infidèle,  j'étais 
capable  d'en  faire  une  maladie...  d'en  avoir 
une  fluxion  .le  poitrine. 

MADELON.  Oui,  oui,  je  sais  que  tu  as  la 
tête  un  peu  faible. 

TRANQUILLE.  Mais  suis-je  donc  heureux  ? 
êtes-vous  bonne,  êtes-vous...  (  brusque- 
ment et  ckangeant  de  ton:  )  Faut  que  j'em- 
brasse madame  votre  tante.  (//  embrasse 
madame  Poitevin.) 

Air  :  Vaud,  des  Amours  d'été. 

Vite  en  avant  les  gants  blancs , 
Le  fin  j  abot  de  dentelle , 
Les  bouquets  et  les  rubans , 
Et  mort  à  mes  trois  cents  francs. 
Chez  les  fripiers  du  Pont-Neuf, 
Je  vol'  comme  une  hirondelle 
Ach'ter  un  habit  d'Elbeuf , 
Et  je  vous  reviens  tout  neuf. 

ENSEMBLE. 

Vite  en  avant  les  gants  blancs, 

Le  fin  jabot  de  dentelle, 

Les  bouqiiets  et  les  rubans 
t  Et  mort  à  mes  trois  cents  francs, 
l  Et  ménag'  tes  trois  cents  francs. 

Tranquille  sort  avec  madame  Poitevin. 


SCENE  VIII. 

MADELON,  BABIOLE,  puis  GUIMARD, 
en  ouvrière. 

BABIOLE  entrant.  Mamzelle  Madelon  ,  il 
y  a  là  une  ouvrière  qui  demande  à  vous 
parler... 

MADELON  étonnée.  A  moi  ?.. 

BABIOLE.  Oui,  mamzelle  Madelon... 


MADELON  FBIQUET. 


MADELON.  Fais-la  entrer.  (Babiole  sort.) 
MADELON.  Qu'est-ce  qu'elle  vient  donc 
faire  ici,  celle-là?.,  est-ce  qu'elle  s'ima- 
gine que  nous  avons  plus  de  besogne  que 
nous  n'en  pouvons  faire  ? 

GVIMXFiDf  entrant.  Madelon!.. 
MADELON.  Tiens!.,  c'est  toi,  Guimard... 
c'est  vous. 

GUIMARD.  Pourquoi  te  reprendre?.,  tu 
^  disais  bien  d'abord;  oui,  c'est  moi,  ton 
ancienne  camarade  et  toujours  ton  amie, 
qui  vient  te  voir,  causer  avec  toi.  Pour  des 
motifs  que  je  te  dirai  tout  à  l'heure,  Gui- 
mard a  quitté  la  robe  de  la  danseuse  et  re- 
pris le  caraco  de  la  grisette. 

MADELON.  Ah  mon  Dieu  oui  !  vous  l'a- 
vez été...  Bah!  tu  l'as  été  comme  moi... 
En  as-tu  fait  endèver  de  ces  garçon  ! 

GUIMARD.  C'était  le  bon  temps,  et  sauf 
un  peu  de  misère  par  ci  par  là,  nous  étions 
les  plus  joyeuses  filles  du  monde. 

MADELON.  Tu  regrettes  ce  temps-là... 
toi  qui  roules  voiture,  qui  as  des  laquais, 
des  maisons  de  campagne...  toi  la  reine  de 
l'Opéra. 

GUIMARD.  Tu  tombes  bien...  nous  som- 
mes brouillés,  l'Opéra  et  moi... 

MADELON.  Ah!  oui,  on  m'en  a  parlé... 
Pourquoi  donc  cela? 

GUIMARD.  Parce  que  je  n'ai  pas  voulu 
danser. 

MADELON.  Est-ce  que  tu  n'es  plus  dan- 
seuse? 

GUIMARD.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour 
danser  au  pied  levé...  quand  il  plaît  à  un 
directeur,  à  la  cour,  à  tout  le  monde... 

MADELON.  Tu  as  refusé  de  danser  à  la 
cour... 

GUIMARD.  J'ai  refusé  mieux  que  ça,  j'ai 
refusé  madame  Dubarry. 

MADELON.  Celle  qui  fait  la  place  de  la 
reine? 

GUIMARD.  Oui,  elle  avait  fait  demander 
te  Jugement  de  Paris. 
MADELON.  Eh  bien? 

GUIMARD.  Je  n'étais  pas  en  jambes,  et 
puis  j'avais  une  partie  délicieuse  à  Brunoy 
MADELON.  Mais  tu  vas  te  faire  de  mau- 
vaises affaires. 

GUIMARD.  Oui,  j'ai  le  For-l'Evêque  en 
perspective....  Heureusement  que  mon 
prince  de  Soubise  s'est  mis  en  campagne. 
MADELON.  On  dit  qu'il  n'est  pas  heureux 
dans  ses  campagnes,  le  prince  de  Soubise... 
Ah  ça!  tu  le  connais  donc  ? 

GUIMARD.  C'est  ma  providence...  Cha- 
cune de  nous  a  la  sienne  qui  la  défend  con- 
tre les  injustices  du  directeur,  les  vexations 
de  l'autorité.  Sans  cette  providence-là,  ma 
chère,  l'Opéra   ne  serait  pas   tenable!.. 


[  nous  serions  victimes  de  l'arbitraire,  on 
,  nous  ferait  danser  du  matin  au  soir,  com- 
j  me  si  nous  n'avions  que  cela  à  faire. 
I  MADELON.  Mais  cependant...  si  tu  as  fâ- 
ché la  comtesse  Dubarry...  si  tu  as  refusé 
de  danser. 

GUIMARD.  Oh!  j'y  ai  mis  des  formes... 
des  procédés;  j'ai  déclaré  que  j'avais  la 
migraine...  que  j'allais  me  mettre  au  lit... 
Cet  imbécile  de  i\ebel,  notre  directeur,  ne 
s'est-il  pas  avisé  de  croire  ce  que  je  lui  di- 
sais. Il  a  envoyé  chez  moi...  On  ne  m'y  a 
pas  trouvée...  c'est  tout  simple,  je  n'y 
étais  pas... 

MADELON.  Et  il  a  fait  son  rapport?.. 

GUIMARD.  Où...  je  suis  traitée...  mena- 
cée... j'avais  bien  envie  de  les  attraper  et 
de  m'en  aller  à  Londres...  mais  il  n'y  a 
qu'un  Paris...  j'y  tiens  et  le  prince  aussi!,. 
Oh!  je  lui  rends  justice...  il  a  pris  la  chose 
ù  cœur...  depuis  deux  jours  il  a  fait  plus  de 
démarches  pour  moi ,  qu'il  n'en  ferait  pour 
avoir  le  bâton  de  maréchal  de  France. 

MADELON.  Ça  lui  viendra  sans  qu'il  s'en 
doute... 

GUIMARD.  Aussi,  j'ai  pour  lui  une  recon- 
naissance... A  propos...  il  va  venir  ici  un 
jeune  officier  me  demander... 

MADELON.  De  la  part  du  prince  Sou- 
bise!.. 

GUIMARD.  Au  contraire...  et  j'ai  pris  ce 
costume  afin  de  ne  pas  être  suivie.. .  recon- 
nue... 

MADELON.  Ah!  mademoiselle  Victoire... 
au  surplus  cela  vous  regarde...  ce  sont  tes 
affaires,  quanta  moi,  je  m'en  moque... 

Philidor  entre  en  gambadant,  il  fait  un  entrechat 
et  vient  tomber  entre  les  deux  dames. 


SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  PHILIDOR. 

PHILIDOR.  Ah!.. 

GUIMARD  et  MADELON,  effrayée.  Ah!.. 

GUIMARD,  à  parf.   Philidor... 

MADELON.  Vous  devriez  bien  avertir 
quand  vous  avez  envie  de  faire  peur... 

PHILIDOR.  Zéphir  est-il  fait  pour  effa- 
roucher les  grâces?..  Je  viens  chercher 
mon  cachet!..  Quelle  est  donc  cette  beau- 
té qui  se  dérobe  aux  regards  ? 

MADELON.  C'est  une  de  mes  amies  qui 
est  venue  me  voir... 

PHILIDOR.  Mais  nous  avons  une  tour- 
nure... 

MADELON.  C'est  une  blanchisseuse  de 
fin... 

PHILIDOR,  à  part.  Il  y  a  du  mystère... 
je  connais  ces  picds-là,  je  les  ai  vus  au  ma- 
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gasin...  c'est  de  l'Opéra!.,  (à  Madelon.) 
i)ites  donc,  belle  enfant,  si  nous  profi- 
tions du  moment  où  votre  tante  n'y  est 
pas...  pour  achever  la  leçon...  j'ai  dans  la 
tête  une  petite  allemande  à  trois... 

GUlMAFiD,  à  part.  Ah!  mon  Dieu!.,  il 
me  regarde... 

Elle  met  les  pieds  en  dedans, 

PHILIDOR, rf/7rtr<.  Les  pieds  en  dedans... 
déguisement  complet  qui  confirme  mes 
soupçons...  allons,  en  place. 

MADELOK.  Non,  pas  pour  le  moment... 

PHILIDOR.  Voire  amie  profiterait  de  l'oc- 
casion... qui  sait...  elle  aime  peut-être  la 
danse...  quand  on  aune  taille  comme  celle- 
là...  (//  va  pour  lai  prendre  la  taille,  Gui- 
mord  lai  donne  une  tape  sur  les  doigts.  )  U  n 
diamant...  c'est  de  chez  nous! 

MADELON.  Là!.,  c'est  bien  fait...(Z-«t 
donnant  un  cachet.)  Tenez,  monsieur,  voilà 
votre  cachet. 

PHILIDOR.  Un  de  plus...  un  de  moins, 
je  n'y  tiens  pas  (//  le  met  dans  sa  poche.)  et 
j'aurais  préféré  voir... 

Il  se  tourne  du  côté  de  Guimard.  Madelon  le  re- 
tourne. 

MADELON.  Ce  que  vous  ne  verrez  pas!.. 
Est-ce  qu'on  est  curieux  comme  cela?  Si 
mon  amie  se  cache  de  vous,  c'est  qu'elle  a 
probablement  ses  raisons...  et  quand  un 
homme  d'esprit  s'aperçoit  qu'il  devient 
gênant,  importun...  il  tire  sa  révérence  et 
s'en  va...  voilà  une  leçon  de  politesse  qui 
vaut  bien  une  leçon  de  danse...  et  je  ne 
vous  demande  pas  de  cachet. 

PHILIDOR.  Une  échappée...  partez  du 
pied  droit.  (//  fait  un  pas  de  danse.)  Mesde- 
moiselles [Il  salue  et  dit  à  part:)  Oh...  je  te 
guetterai... 

Comme  il  va  pour  sortir,  Laperriére  entre,  il  est 
en  grenadier  de  Picardie. 

SCÈNE  X. 
Les  Mêmes  LAPERRIÉRE. 

LAPERRIÉRE.  Pardon,  excuse,  mes  belles 
demoiselles,  n'est-ce  pas  ici  l'enseigne  de 
l'hôtel  de  la  Reine  de  Suède?.. 

MADELON.  Oui,  monsieur  le  soldat... 

PHILIDOR,  à  part.  L'amant  de  la  Gui- 
mard. 

LAPERRIÉRE.  Pourriez-vous  m'obliger 
de  me  dire,  si  personne  n'est  encore  venu 
demander  le  grenadier  Latulipe... 

MADELON.  Non,  monsieur...  {Guimard 
lui  tire  la  robe.)  Si  fait!.,  si  fait!.. 

PHiLiDORj  à  part.  Tu  vas  me  payer  ton 
souiiQet,.* 

Il  iorU 


SCENE  XI. 

GUIMARD,  MADELON,  LAPERRIERE. 

LAPERRIÉRE,  à  Madelon.  Alors,  pour- 
riez-vous me  dire... 

MADELON.  Chut... 

GUIMARD.  Enfin,  le  voilà  parti. 

LAPERRIÉRE.  Quel  est  donc  cet  original? 

GUIMARD.  M.  Philidor,  un  de  nos  répé- 
titeurs. 

LAPERRIÉRE,  surpris.  Ah!.. 

GUIMARD.  Je  tremblais  qu'il  ne  me  re- 
connût... heureusement...  il  ne  m'a  pas 
vue...  [d Madelon.)  Ma  chère  amie...  Mon- 
sieur est  la  personne  que  j'attendais,  mon- 
sieur le  comte  de  Laperriére. 

MADELON,  à  part.  L'officicr  !, .  double 
travestissement. 

LAPERRIÉRE,  changeant  de  ton.  Vous  re- 
doutiez la  jalousie  de  monsieur  de  Sou- 
bise...  et  pour  échapper  aux  espions  dont 
il  vous  entoure,  j'ai  cru  devoir  me  cacher 
sous  cet  habit... 

GUIMARD.  Une  grisette...  un  soldat!., 
qui  nous  reconnaîtrait  sous  de  pareils  cos- 
tumes {d'un  ion  grivois)  je  n'ai  pas  dé- 
jeuné... Latulipe... 

LAPERRIÉRE,  même  ton.  Si  un  verre  de 
vin  pouvait  vous  être  agréable,  mamzelle 
Victoire... 

MADELON.  Un  verre  de  vin. .je  vais  vous 
faire  servir  le  déjeuner  là... 

Elle  montre  le  cabinet  et  sort  vivement, 

SCENE  XII. 
LAPERRIÉRE,  GUIMARD. 

LAPERRIÉRE.  Êtes-vous  bien  sûre  que 
cette  jeune  fille  ?.. 

GUIMARD.  C'est  Madelon... 

LAPERRIÉRE.  Madelon!..  la  jeune  per- 
sonne dont  vous  m'avez  si  souvent  parlé?. . 

GUIMARD.  Un  caractère  charmant... 
bonne,  simple ,  sans  façon...  aussi  gaie, 
aussi  franche  aujourd'hui  qu'elle  l'était  à 
l'âge  de  dix  ans...  ne  songeant  pas  plus 
à  ce  qui  se  dit  et  se  fait  autour  d'elle...  et 
toujours  prête  à  se  mettre  eu  quatre  pour 
vous  rendre  service...  avec  cela  d'une  fi- 
gure... 

LAPERRIÉRE.  A  laquelle  il  manque 
beaucoup  de  choses  pour  être  comparée  à 
la  vôtre... 

GUIMARD.  Vous  êtcs  allé  à  l'Opéra,  hier 
soir... 

LAPERRIÉRE.  Jbc  foyer  était  en  rumeur; 
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votre  aventure  fait  un  bruit  du  diable!., 
les  opinions  se  dixisent..  .on  vous  blâme... 
on  vous  approuve...  tout  le  parti  de  ma- 
dame la  dauphine  est  pour  vous  ..  mais  de 
son  côté,  madame  Dubarry  est  furieuse... 
GUIMARD.  Oh!  elle  est  trop  bonne  fi  le 
pour  garder  rancune  à  une  camarade!., 
quoiqu'elle  ait  un  peu  usurpé  la  cou- 
ronne. 

Air  de  la  Famille  de  l'Apothicaire. 
Le  sort  l'a  placée  avant  moi , 

LAPEBRIÈRE. 

Mais  la  beauté  vous  égalise. 

CniMARD. 
Pour  protecteur  elle  a  le  roi,,, 

XAPERRIÈBE. 
Et  vous ,  le  prince  de  Soubise  I 
Vous  avez  les  mêmes  destins, 
Car  d'après  les  lois  existantes.,. 

Bis  ensemble. 
Le  prince  et  le  roi  sont  cousins, 
Et  ¥ous  êtes  presque  parentes. 

Et  pourtant,  je  ne  vous  cacherai  pas  qu'il 
est  question  d'obtenir  un  ordre  pour  vous 
empêcher  de  reparaître  à  l'Opéra. 

GUIMARD,  rianS.  M'interdire  l'Opéra... 
à  moi,  Guimard...  mais  ils  sont  donc 
devenus  fous... 

LAPERRIÈRE.  On  fait  valoir  les  régle- 
mens... 

GUIMARD.  Est-ce  que  nous  connaissons 
ca,  les  réglemens. .  .les  réglemens  sont  pour 
les  commençantes...  pour  celles  qui  n'ont 
d'autre  appui  que  leur  talent. 

LAPERRIÈRE.  C'est  juste! 

GUIMARD.  J'espère  bien  que  le  prince  ne 
se  laissera  pas  donner  ce  soufflet  sur  ma 
joue...  je  lui  arracherais  les  yeux... 
Pendant  ce  qui  précède ,  on  a  vu  passer  un  garçon 

qui  a  servi  un  déjeûner  dans  le  cabinet  à  droite. 

MADELON,  entrant.  Maintenant...  votre 
déjeûner  est  prêt... 

GUIMARD.  Si  le  cœur  t'en  dit...  quand  il 
y  en  a  pour  deux...  il  y  en  a  pour  trois... 

MADELON.  Merci,  j'ai  déjeuné.. .et  puis, 
il  faut  que  je  travaille...  j'ai  assez  flâné... 
toute  la  matinée... 

GUIMARD,  d  Laperriére.  Est-elle  gentille, 
hein? 

LAPERRIÈRE.  Oui,  pas  mal...  (A  part.) 
Elle  est  mieux  que  Guimard... 

H  offre  la  main  à  Guimard  ;  ils  entrent  dans  le  cabi- 
net. 
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SCÈNE  XIII. 
MADELON,  seule. 

En  voilà  une  qui  a  fait  son  chemin  .. 
toujours  dans  les  grands  seigneurs!..  Eh 
bien!  j'aime  mieux  être  comme  je  suis... 
je  déteste  tout  ce  qui  tient  à  l'étiquette,  je 
veux  un  mari  avec  qui  je  puisse  jouer... ri- 
re... badiner...  j'aime  qu'on  me  chiffonne, 
je  ne  pourrais  jamais  donner  une  tappe  à 
un  grand  seigneur,  et  ça  m'amuse. ..  aussi, 
quand  nous  serons  mariés,  j'espère  m'en 
régaler  sur  la  bonne  grosse  joue  de  Tran- 
quille... {Elle  entend  parler  d  droite.)  khi 
on  parle  dans  la  salle  de  ma  tante...  tiens! 
c'est  la  voix  de  M.  Philidor.  {Elle  écoutt  ) 
Qu'est-ce  qu'il  dit  donc  ?..  Ah  !  mon  Dieu  ! 
je  vous  dis  mon  prince,  que  la  Guimard 
est  ici...  je  l'ai  vue...  avec  son  amant... 
Ahl  le  misérable,  qui  a  été  la  dénoncer... 
Ah  !  la  pauvre  fille. ..elle  est  perdue... (£/te 
court  aucabinet  et  frappe.)  Vite. .  .vite  ouvrea- 

moi. 

On  ouvre.  Elle  entre. 

SCÈNE  XIV. 

LE  PRINCE  DE  SOUBISE,  PHILIDOR, 
BABIOLE,  M-'  POITEVIN  ,  MADE- 
LON, LAPERRIÈRE,  GUIMARD,  cm 

derniers  dans  le  cabinet  dabord. 

j^me  POITEVIN.  Mon  Dieu,  messieurs,  je 
vous  le  réitère...  je  n'ai  point  connaissance 
de  tout  cela... 

PHILIDOR.  Et  moi,  madame  Poitevin, 
je  vous  déclare  que  j'ai  vu  ici  même, 
dans  cette  salle  la  susdite  dame... et  le  sus- 
dit monsieur,  or,  comme  en  sortant,  j'ai 
eu  soin  de  désigner  leur  costume  afin  qu'on 
pût  les  suivre,  s'ils  venaient  à  s'échapper 
et  qu'il  n'est  sorti  personne...  ils  doivent 
naturellement  se  trouver  ici... 

Il  se  frotte  les  mains. 

LE  PRINCE ,  id.  Ils  doivent  naturellement 
se  trouver  ici... 

PHILIDOR.  Vous  voyez  que  c'est  l'avis 
de  monseigneur... 

jjme  POITEVIN.  Je  suis  sorti  dehors  la  va- 
licence  d'un  instant...  ils  auront  profité  de 
cet  incident  pour  entrer...  si  Madelon  était 
présente,  on  pourrait  le  lui  en  faire  U 
question. 

PHILIDOR.  Appelez-la... 

LE  PRINCE.  Appelez-la... 

PHILIDOR.  Le  prince  vous  dit  de  l'appe- 
ler... 

Madame  Poitevin  sonne. 


iù 
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BABIOLE,  entrant.  Qu'y  a-t-il  pour  vo- 
ir' service,  madame  Poitevin. 

M°"  POITEVIIV.  Qu'on  cherche  voir  après 
ma  nièce...  elle  doit  être  montée  en  haut. 

BABIOLE.  J'y  vais,  madame  Poitevin. 

Elle  sort. 

PHILIDOR.  L'homme,  je  l'ai  parfaitement 
reconnu,  pour  un  officier  supérieur  du  ré- 
giment de  Picardie,  à  qui  M.  le  duc  d'Ayen 
en  a  beaucoup  voulu  dans  le  temps  pour 
mademoiselle  Duthé.  {On  voit  mademoiselle 
Guimœd  grondant  Laperrière  et  Madelou  les 
forçant  d' écouter.)  Quant  à  mademoiselle 
Guimard...  c'était  elle...  je  la  vois  encore, 
mantelet  noir,  bonnet  plissé,  ruban  vert, 
couleur  d'espérance ,  (  Madelon  ferme  la 
porte  du  cabinet.)  à  telles  enseignes  qu'elle 
m'a  donné  sur  les  doigts,  bien  certaine- 
ment, elle  est  dans  la  maison... 

LE  PRINCE.  Bien  certainement,  elle  est 
dans  la  maison. 

PHILIDOR.  Et  quand  le  prince  affirme 
une  chose,  c'est  qu'il  en  est  certain... 
C'est  d'autant  plus  affreux  que  le  prince 
venait  d'obtenir  sa  rentrée  à  l'Opéra,  aussi 
son   altesse   ne   lui    pardonnera  jamais... 

LE  PRINCE,  Son  altesse  ne  lui  pardon- 
nera jamais. 

BABIOLE,  rentrant.  On  n'a  pas  trouvé 
mamzeir  Madelon,  madame  Poitevin... 
mais  l'Endormi  assure  avoir  servi  un  dé- 
jeuner de  deux  personnes  dans  ce  cabinet- 
là... 

PHILIDOR.  Dans  ce  cabinet-là...  nous 
les  tenons. 

Il  se  frotte  les  mains. 

LE  PRIXCE,  de  même.  Nous  les  tenons  ! 

PHILIDOR.  Vous  l'entendez...  le  prince 
est  sûr  de  son  fait. 

jljme  POITEVIN,  frappant  à  la  porte.  Mon- 
sieur et  madame...  je  vous  prierais  d'ou- 
vrir la  porte  sans  vous  déranger. 

Personne  ne  répond. 

PHILIDOR.  Il  paraît  que  ça  les  déran- 
gerait. (//  y  va  lui-même.)  Quelles  que 
soient  les  personnes  qui  pour  le  moment 
habitent  ce  cabinet,  on  serait  charmé  de 
leur  dire  deux  mots. 

Même  silence. 

jjme  POITEVIN.  Mortus  es ,  pour  vous 
comme  pour  moi. 

PHILIDOR.  En  cas  de  refus,  nous  aurons 
recours  à  la  violence. 

LE  PRINCE.  Nous  aurons  recours  à  la  vio- 
lence. 

PHILIDOR.  Monseigneur  y  est  décidé... 
ouvrez-nous» 


60999®  9e33<99  33®  ddoddasâesâdseeeddeeedOdodM 
SCÈNE  XV. 

Les  Mêmes,  LAPERRIÈRE,  /?M(s 
TRANQUILLE. 

LAPERRIÈRE,  reparaissant.  Qui  ose  se 
permettre. 

LE  PRINCE.  Le  colonel  Laperrière  sous 
cet  habit. 

LAPERRIÈRE,  feignant  la  surprise.  Ah! 
pardon  ,  monseigneur,  j'ignorais  que  vo- 
tre altesse  fût  ici... 

PHILIDOR.  Il  fait  l'étonné. 

LE  PRINCE.  Il  fait  l'étonné. 

LAPERRIÈRE.  Je  ne  puis  comprendre 
l'intérêt  qu'elle  peut  avoir  à  troubler  un 
innocent  rendez-vous. 

LE  PRINCE.  Un  innocent  rendez-vous  ?. . 

LAPERRIÈRE.  La  position  la  plus  élevée 
ne  saurait  autoriser,  ni  excuser  une  es- 
clandre de  cette  nature...  et  il  est  des  se- 
crets qu'un  prince  lui-même  doit  respec- 
ter... 

PHILIDOR.  Oui...  quand  ces  secrets  ne 
le  regardent  pas...  mais  quand  il  est  sûr 
qu'on  le  trompe...  qu'une  personne  hono- 
rée de  ses  bienfaits...  trahit  sa  confiance... 
qu'on  se  moque  de  lui... 

LE  PRINCE,  d  Philidor.  Monsieur,  lais- 
sez-moi donc  parler...  mais,  quand  je 
suis  sûr  qu'on  me  trompe...  qu'une  per- 
sonne honorée  de  mes  bienfaits,  trahit  ma 
confiance...  qu'on  se  moque  de  moi... 

LAPERRIÈRE.  Mon  prince,  vous  avez 
trop  d'esprit  pour  penser  ce  que  vous  di- 
tes... 

PHILIDOR.  Eh  bien,  qu'elle  se  mon- 
tre... 

LE  PRINCE.  Qu'elle  se  montre... 

LAPERRIÈRE.  Mon  prince,  qui  sait  si  elle 
n'a  pas  à  redouter  ici,  d'autres  regards  que 
les  vôtres... 

PHILIDOR.  C'est  une  défaite... 

LE  PRINCE.  C'est  une  défaite,  je  connais 
cela...  qu'elle  se  montre... 

LAPERRIÈRE.  Tant  que  je  serai  ici ,  per- 
sonne ne  contraindra  sa  volonté ,  c'est  à 
elle  seule  à  décider... 

Ici,  Madelon  sort  du' cabinet,  elle  s'avance  à  pas 
lents  au  milieu  de  la  scène  ;  elle  a  son  mouchoir 
sur  les  yeux.  Tout  le  monde  se  groupe  autour 
d'elle ,  et  n'est  occupé  que  d'elle  ;  on  jouit  d'a- 
vance de  sa  confusion.  Pendant  ce  temps-là,  Gui- 
mard profite  de  l'attention  générale  portée  sur 
Madelon ,  pour  quitter  le  cabinet  et  disparaître. 
Musique  à  l'orchestre. 

LE  PRINCE.  Eh  bien,  perfide,  c'est  donc 
ainsi... 

MADELON,  ôtanlson  mouchoir  et  riant  aux 
éclats.  Âh,  ah,,  ah,  ahl.. 
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PHILIDOR.  Ce  n'est  pas  elle. 

LE  PRINCE.  Ce  n'est  pas  elle. 

M°"  POlTEVm.  Ma  nièce... 

LAPERRIÈRE,  d  part.  Elle  nous  a  tirés 
d'un  bien  mauvais  pas. 

5ime  POITEVIN.  Comment,  Madelon... 

PHILIDOR.  Un  moment,  un  moment... 

LE  PRINCE.  Ah!  ah!  vous  voilà  dérouté, 
monsieur  le  rapporteur...  mantelet  noir... 
bonnet  plissé...  ruban  vert ,  couleur  d'es- 
pérance. 

PHILIDOR.  Oui,  oui,  le  costume  est  pa- 
reil, et  l'on  peut  s'y  tromper...  mais  cer- 
tain diamant... 

MADELON,  tendant  la  main.  Le  voici... 
eh  bien,  M.  Philidor... 

PHILIDOR.  Je  suis  un  sot... 

LE  PRINCE.  Ah!  ah!  je  suis...  (Se  repre- 
nant.) Vous  êtes  un  sot... 

M""  POITEVIN.  Un  diamant  à  Madelon... 
ah  !  malheureuse  enfant. 

Final  de  M.  Charles  Tolbccqiie, 

MADELON,  ridnt. 
C'est  un  scandale  épouvantable , 
Ici,  l'on  me  croit  coupable... 

Mon  renom  est  perdu 

Ayez  donc  de  la  vertu  ! 

M"*  POITEVIN. 
C'est  un  scandale  abominable , 
Quoi ,  ma  nièce  est  donc  coupabie..i 

De  mes  yeux  je  l'ai  vu 

Croyez  donc  à  la  vertu  ! 

PHILIDOR,  regardant  le  cabinet. 
Cette  aventure  est  impayable, 
Cette  femme  est  donc  le  diable... 

La  Guimard  a  disparu 

Me  voilà  confondu  ! 

LE  PRINCE  ef  LAPERBliînE. 
Cette  aventure  est  adorable , 
Sa  nièce  était  la  coupable... 
De  leurs  yeux  ils  l'ont  vu 
Quel  échec  pour  sa  vertu  1 

MADELON. 
Vous  devez  tous  savoir,  je  pense. 
Qu'il  ne  faut  pas  trop  croire  à  l'apparence  ; 
Je  vous  dirais  bien  mes  secrets. 
Mais  vous  êtes  trop  indiscrets... 

ENSEMBLE. 

C'est  un  scandale ,  etc. ,  etc, 

LAPERRIÈRE,  bas  à  Madelon. 
Comptez  sur  moi ,  bonne  autant  que  jolie  ! 

MADELON,  bas. 

Allez,  monsieur,  rassurez  mon  amie. 
Pour  elle  je  me  sacrifie!  bis. 


LAPERBIERE. 
Mais  vous  ? 

MADELON 

,  Dieu  merci., , 

Tranquille  entre  paré  avec  des  gants  blancs  et   des 
bouquets.  Madelon  l'apercevant. 

Tranquille  I  û  ciel  I  je  n'  pensais  plus  à  lui  l 
TRANQUILLE. 
Au  rendez-vous,  me  v'ià  mamzelle, 
L'habit  tout  neuf...  le  cœur  fidèle... 
Et  les  gants  blancs 
Poar  faire  publier  nos  bans. 
MADELON  ,  vivement. 
Partons,  partons!.. 

M""  POITEVIN. 

Comment  1  elle  ose... 
TRANQUILLE. 
N'élions-nous  pas  convenus  de  la  chose... 
M""  POITEVIN,  prenant  ta  main  de  Madelon. 
Tiens ,  regarde  ce  diamant... 
MADELON. 
0  ciel  ! 

M""  POITEVIN. 
C'est  un  cadeau  de  monsieur,  d'un  amant, 
Que  nous  venons  de  surprendre  avec  elle... 

TRANQUILLE 

Ça  ne  se  peut  pas,.. 

MADELON. 

Quel  embarras. 

LAPERRIÈRE. 

Je  plains  son  embarras. 

TRANQUILLE. 

Ça  n'est  pas  vrai ,  n'est-ce  pas  mamzelle? 

MADELON,  «  part. 

Et  ne  pouvoir,  peine  cruelle... 

Le  détromper  en  ce  moment. 

PHILIDOR. 

C'est  désolant  pour  un  amant. 

MADELON. 

Malgré  les  discours  de  ma  tante, 
Tranquille,  je  suis  innocente... 
Après  ça  tu  croiras 
Tout  ce  que  tu  voudras. 

Il  déchire  son  bouquet  et  le  met  en  pièces,  il  va  en 
faire  autant  de  ses  gants  ;  il  s'en  aperçoit,  les  plie 
et  les  met  dans  sa  poche. 

Patience,  patience! 
Demain  {bis.)  mon  innocence 
Va  paraître  au  grand  jour... 
Demain  {bis.)  j'aurai  mon  tour! 

TRANQUILLE. 

Dans  c'  cœur  pour  vous  il  n'y  a  plus  de  place, 
A  vous  je  renonce,  et  pour  de  bon  ! 
MADELON. 

Tans  pis  pour  toi,  mon  pauvr' garçon.,. 
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iU°"  POITEVIN. 
Pareille  audace  ! 
Eloigne-toi... 
D'ici,  je  l'chassc, 
MADELON. 
Je  resterai  chez  moi  ! 

LAPEHRIÈRC. 

D'honneur,  elle  est  charmante 

LE  PRINCE. 

Vraiment ,  vous  êtes  charmante. 

MADELON. 

Votre  altesse  est  bien  indulgente. 

J.APEBRIERE,  baS. 

Comptez  sur  moi.,, 

MADELON. 

Sur  vous  !  pourquoi  ? 

M""  POITEVIN. 
Hypocrite  ! 

TRANQUILLE. 

Infidèle  I 

MADELON. 
Grand  merci  I 
M""  POITEVIN. 

PerroueUe  I 

TRANQtlLLE. 

Inadèle  t 


MADBLON. 

Grand  merd! 

PHILIDOB. 

Que  dites-vous  de  tout  ceci , 
]Ma  beUe  ? 

MADELON ,  les  regardant  en  levant  tes  épaules- 

Je  suisMadelon  Friquet, 

Et  je  me  moque 

Qu'on  se  choque. 
Je  suis  Madelon  Friquet, 

Et  je  me  moque 
Du  caquet  ! 

ENSEMBLE. 

C'est  un  scandale  épouvantable  I 

jjme  POITEVIN 

C'est  un  scandale  abominable ,  etc. 

PHILIDOB. 

Cette  aventure  est  impayable ,  etc. 

LE  PRINCE  et  LAPERRIÈRE. 

Cette  aventure  est  adorable,  etc. 

TRANQUJLLB, 

Quel  événement  épouvantable  I  etc* 
La  toile  tombe. 


\ 
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FIN  DU  PREMIER  ACTE 


HADELON   PÛIQCET»  l^ 

ACTE  DEUXIEME. 

Le  théâtre  représente  une  chambre  mansardée.  —  Une  table,  un  petit  miroir,  des  chaises  de  paille, 
quelques  images  du  temps,  çà  et  là,  —  Un  cabinet  à  gauche. 


SCENE  I. 
MADELON,  seule,  elle  est  assise. 

Me  voilà  donc  depuis  trois  jours,  toute 
seule  dans  ma  petite  mansarde....  établie 
blanchisseuse  à  mon  compte.. .  j'ai  fait  met- 
tre en  bas,  à  la  porte  de  la  rue,  en  lettres  à 
six  liards  pièce. . .  sans  compter  les  points  et 
les  virgules  :  «  Madelon  Friquet,  blanchit 
»la  cour  et  la  ville  à  juste  prix.  »  Et  malgré 
ça  personne  ne  se  présente...  pas  même 
Guimard,  pour  laquelle  je  me  suis  sacrifiée 
de  si  bon  cœur  l'autre  jour...  Te  v'ià  fraî- 
che, ma  petite  Madelon...  chassée  par  ta 
tante,  abandonnée  par  ton  amoureux....  et 
par  dessus  le  marché,  pas  un  rabat,  pas  une 
paife  de  bas  de  soie  dans  les  mains...  une 
autre  se  désolerait...  moi,  j'espère.  .  peut- 
être  que  quand  elle  n'aura  plus  rien  à  faire, 
la  providence  tournera  les  yeux  de  mon 
côté...  {On  frappe  doucement.)  Ah!.. 

Guimard  entre  et  lui  saute  au  cou. 


SCENE  II. 
MADELON, GUIMARD. 

GUIMARD.  Que  je  t'embrasse  donc ,  ma 
chère  petite. 

MADELON,  surprise  et  contente  J'étais 
bien  sûre  qu'elle  ne  m'oublierait  pas... 

GUIMARD.  Moi,  t'oublier...  au  surplus, 
çaurait  été  ta  faute...  étourdie!.,  qut  part 
de  chez  sa  tante  sans  donner  son  adresse, 
sans  dire  où  elle  va...  il  a  fallu  que  le  ha- 
sard fut  plus  aimable  que  toi. ..  tout  à  l'heu- 
re, j'étais  dans  ma  dormeuse  avec  le  colo- 
nel... nous  passions  dans  cette  rue  pour 
aller  chez  son  bijoutier...  tout  à  coup  il 
lève  les  yeux. ..et  jetant  un  cri  de  surprise; 
il  me  montre  du  doigt,  ton  nom  écrit  en 
grosses  lettres...  je  descends  de  voiture.. .il 
continue  sa  route,  et  moi,  je  viens  embras- 
ser ma  chère...  ma  bonne  Madelon... 

MADELON.  C'est  pourtant  vrai...  je  n'ai 
donné  mon  adresse  à  personne...  Dam!.. 
j'étais  si  ahurie!.,  dans  ces  momens-là. .. 
on  ne  pense  à  rien... 

GUIMARD.  Ahl..  quel  service  tu  m'as 
rendu. 


MADELON.  Tant  mieux. . .  ton  prince  ne 
s'est  pas  douté... 

GUIMARD.  Lui!.,  est-ce  qu'il  se  doute  de 
rien!.,  il  est  venu  chez  moi. ..il  a  eu  la  sim- 
plicité de  me  raconter  sa  visite  chez  ta  tan- 
te... je  lui  ai  fait  une  scène!.,  j'ai  crié  à 
ravir...  j'ai  eu  des  momens  superbes  !..  j'ai 
voulu  pleurer,  je  n'ai  pas  pu...  alors,  j'ai 
eu  des  attaques  de  nerfs...  le  prince  était 
dans  un  état...  j'ai  eu  pitié  de  lui,  et  j'ai 
pardonné... 

MADELON.  Ah  !  ça  les  princes  sont  donc 
aussi...  comme  les  autres... 

GUIMARD,  déclamant. 

oLes  mortels  sont  égaux... ce  n'est  pas  la  naissance... 

Mais  n'en  disons  pas  de  mal,  il  est  si  bon!., 
je  ne  sais  pas  ce  qu'il  aurait  donné  pour 
m'appaiser.  Demandez-moi  ce  que  vous 
voudrez,  disait-il ,  en  me  pressant  les 
mains,  et  foi  de  gentilhomme  je  vous  l'ac 
corde... 

MADELON.  Et  tu  lui  as  demandé... 

GUIMARD.  Rien  encore. . .  je  veux  réflé- 
chir... 

MADELON.  Tu  as  peut-être  eu  tort...  les 
premiers  momens  sont  toujours  les  meil- 
leurs. 

GUIMARD.  Oh!  le  prince  est  de  parole.,, 
aussi,  je  serais  désolée  qu'une  indiscrétion 
vînt  lui  apprendre  la  vérité...  Tu  me  pro- 
mets bien... 

MADELON.  Foi  de  Madelon,  il  ne  la  saura 
jamais  par  moi. 

GUIMARD.  Ah  ça,  après  ton  dévoûment, 
je  serais  un  monstre  d'ingratitude,  si  je  ne 
cherchais  pas  à  te  rendre  la  plus  heureuse 
petite  femme...  j'ai  pensé  à  ton  avenir... 
il  faut  que  tu  sois  des  nôtres...  je  veux  te 
faire  émanciper... 

MADELON,  riant.  Je  suis  bien  déjà  assez 
émancipée  comme  ça... 

GUIMARD.  Tu  as  de  la  taille...  de  la  fi- 
gure... avant  huit  jours,  tu  seras  inscrite  sur 
le  catalogue  des  danseuses... 

MADELON.  Moi,  encataloguée...  Ah!  par 
exemple!.. 

Air  nouveau  de  M.  Ch.  Tolbecque. 

Non ,  je  suis  blanchisseuse  ; 
Mais  ma  foi,  j'aime  mieux  ça 
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Que  d'être  danseuse 
Danseuse  de  l'Opéra  I 

Quoi ,  lu  veux  que  je  débute, 
J'aim'  la  dans%  mais  pour  de  bon..i 
On  ne  craint  pas  une  chute 
Avec  un  rigaudon. 
Oui,  je  suis blanclùsseuse,  etc. 

J' sais  bien ,  grâce  à  ta  gentillesse, 
Qu'  ducs  et  marquis  sont  sous  tes  lois, 
QuVqu'ça  m' fait  à  moi,  pauvr'  jeunesse, 
Qui  n'  veux  me  marier  qu'une  fois.  bis. 
Oui ,  je  suis  blanchisseuse,  etc. 

GUIMARD.  Mais  tu  es  folle,  ma  chère... 
regarde-toi  donc  dans  ton  miroir...  Hein? 

MADELON,  se  regardant.  Oui,  je  suis  gen- 
tille!., je  ne  dis  pas  le  contraire...  si  je 
voulais  m'en  donner  la  peine,  je  mettrais 
quelques  têtes  de  grands  seigneurs  à  l'en- 
vers. 

GUIMARD.  Et  lu  voudrais  me  faire  croire 
que  tu  préférerais  celte  petite  mansarde  à 
l'éclat  d'un  riche  appartement. 

MADELON.  Deux  petites  pièces  bien  pro- 
pres, une  demi-douzaine  de  fers  à  repas- 
ser, des  pratiques  qui  me  paient  bien,  et 
du  charbon  qui  ne  fume  pas,  voilà  tout  ce 
qu'il  me  faut. 

GUIMARD.  Bah!  bah!  j'en  ai  converti 
bien  d'autres  qui  faisaient  comme  toi  les 
récalcitrantes,  et  qui  après  avoir  été  l'hon- 
neur de  la  couture,  la  gloire  de  la  lingerie, 
ont  fini  par  faire  les  délices  de  la  diploma- 
tie; il  n'y  a  pas  à  répliquer  je  t'enlève  ce 
soir...  tu  dîneras  avec  moi... 

MADELON.  Avec  toi...  moi!.. 

GUIMARD.  Nous  serons  seules...  en  petit 
comité...  je  reviens  te  prendre  dans  deux 
heures...  et  nous  ne  nous  quitterons  plus, 
que  je  n'aie  assuré  ton  bonheur.. 

Air  :  Ce  n'est  pas  cela. 

Je  veux  me  charger 

De  te  ranger 
Sous  notre  bannière. 
Satisfaire 
Tous  ses  déeirs 
Est-il  d'autres  plaisirs  ! 

ENSEMBLE. 

Je  veux  me  charger,  etc. 

MADELON. 
Tu  veux  te  charger 

De  me  ranger 
Sous  votre  bannière. 
Simple  ouvrière, 
Mon  seul  désir 
E»t  dans  un  modeste  afcnir. 

Ciiiwar'horf. 


SCENE  III. 
MADELON,  seule. 

Elle  est  tout  de  même  bonne  fille...  cha- 
cune de  nous  doux  a' son  chemin  à  suivre... 
et  tout  l'or  du  Pérou,  ne  me  ferait  pas  sor- 
tir du  mien. 

TRANQUILLE,  en  dehors.  Mamzell'  Ma- 
delon  ! 

MADELON.  C'est  la  voix  de  Tranquille. 

TRANQUILLE.  Mademoiselle  Madelon! 

MADELON.  Hein? 

TRANQUILLE.  EteS-VOUS  chez  VOUS? 

MADELON.  Entrez  pour  voir,  monsieur 
Tranquille.  {Tranquille  entre.)  Enfin... vous 
voilà! 


SCENE  IV. 
TRANQUILLE,   MADELON. 

TRANQUILLE.  Oui,  mamzellc,  c'est  moi- 
même,  ou  plutôt  l'ombre  de  moi-même  !.. 
vous  me  voyez  à  présent...  mais  quand  je 
serai  maigri...  j'aurai  l'air  d'un  vrai  sque- 
lette... 

MADELON.  Il  me  semblait  que  tu  ne  de- 
vais plus  me  reparler. 

TRANQUILLE.  C'est  bien  toujours  mon 
intention. 

MADELON.  Vraiment! 

TRANQUILLE.  Aussi,  cn  trouvant  à  mon 
doigt,  cette  bague  d'argent  que  vous  m'avez 
donnée,  je  me  suis  dit:  Allons  lui  rendre; 
ca  s'ra  une  bonne  occasion  de  lui  montrer 
que  je  ne  veux  plus  la  voir. 

MADELON.  Et  comment  as-tu  découvert 
mon  logement  ? 

TRANQUILLE.  En  cherchant  donc?  voilà 
trois  jours  que  je  m'abîme  les  jambes. ..que 
je  m'éreinte,  quoi...  pour  venir  vous  dire 
que  je  ne  vous  aime  plus;  que  vous  pou- 
vez en  aimer  un  autre...  deux  autres... 
trois  autres...  si  vous  voulez...  Ah!.. 

MADELON.  Pourquoi  pas  dix  tout  de 
suite. 

TRANQUILLE.  Dix  aussi. 

MADELON,  dpai-t.  Pauvre  garçon!. .il dit 
qu'il  ne  m'aime  plus. 

TRANQUILLE.  Et  maintenant  que  vous  sa- 
vez ma  façon  de  penser...  voilà  votre  an- 
neau... je  n'en  veux  plus...  {Il s'assied.) 
Adieu... 

MADELON.  Et  moi,  je  veux  que  tu  le 
gardes. 

TRANQUILLE.  Et  si  jc  uc  le  voulais  pas? 
Ah!.. 
Il  remet  l'nnneau  i>  son  doigt  sans  y  faire  »U€Dtion, 
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MADELON.  Je  serais  curieuse  de  voir  ça. 
Allons,    voyons...    ne  fais   plus  tes  gros 
yeux...  et  causons  comme  une  paire  d'a- 
mis... 
Elle  prend  une  chaise  et  s'assied  à  distance  de  lui. 

TRANQUILLE.  Je  ne  peux  pas  être  une 
paire  d'amis  avec  vous... 

MApELON.  Pourquoi  cela? 

TRibjQUiLLE.  Puisque  vous  m'avez  tra- 
hi... puisqu'on  vous  a  trouvée  avec  un  sol- 
dat... qui  n'était  pas  un  vrai  soldat, 

MADELON.  Ils  ne  savent  ce  qu'ils  disent. . . 
ni  toi  non  plus...  raconte-moi  un  peu  ce 
qu'il  y  a  de  nouveau  chez  ma  tante. 

TRANQUILLE.  Ce  qu'il  y  a  de  nouveau? 
(À  Madelon.)  approchez-vous. 

MMDELON.  11  me  semble  que  tu  peux 
bien  t' approcher  toi. 

TRANQUILLE.  Ahîoui...  [IL  s' approche.) 
D'abord,  moi,  j'ai  été  comme  un  fou... 
j'ai  batlu  la  campagne  j'avais  perdu  la 
tête  ..  c'est  drôle  comme  le  sentiment  vous 
fait  dire  des  bêtises. . . 

MADELON.  Tu  es  gentil  comme  tout... 
et  qu'est-ce  qu'on  dit  de  moi  ?.. 

TRANQUILLE.  De  Yous!..  Ics  Cent  z'hor- 
reurs  de  la  vie... 

MADELON.  Ah!  bah!.. 

TRANQUILLE.'  Vous  savez  bien  la  grosse 
Agathe,  qui  manque  de  se  marier,  toutes 
les  fois  qu'il  passe  un  régiment...  Elle  dit 
que  vous  vous  êtes  ensauvée  avec  un  tam- 
bour-major... et  puis  la  petite  Fanchette. 

MADELON.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  la 
petite  Fanchette? 

TRANQUILLE.  Faites  donccomme  si  vous 
ne  la  connaissiez  pas...  un  petit  louchon 
qui  louche. 

MADELON.  Qui  boite. 

TRANQUILLE.  Qui  louche  et  qui  boite... 
Eh  bien  !  elle  dit  que  vous  avez  ensorcelé , 
je  ne  sais  combien  d'imbéciles  sans  me 
compter... 

MADELON.  Le  quartier  est  si  triste...  ça 
les  amuse.  Et  ma  tante?.. 

TRANQUILLE.  La  tante  Poitevin...  ah!., 
elle  vous  en  veut  joliment...  à  vous!.,  et  à 
cette  vilaine  sauterelle  de  Philidor... 

MADELON.  Elle  a  bien  raison  d'en  vou- 
loir à  ce  méchant  danseur...  c'est  lui  qui 
est  cause  de  tout  ce  grabuge  là... 

TRANQUILLE.  Elle  est  si  fort  en  colère 
contre  lui  qu'elle  va  l'épouser  de  force... 
à  cause  qu'il  l'a  menacée  de  montrer  un 
tas  de  lettres  qu'elle  a  été  assez  bête  pour 
lui  écrire. . .  En  v'ià  encore  une  qu'est  bête  ! . . 
écrire  à  un  homme  des  lettres...  et  par  la 
poste  encore...  il  faut  qu'elle  soit  timbrée... 

MADELON.  Ma  pauvre  bonne  feoiniie  de 


tante,  si  on  pouvait  empêcher  ce  mariage- 
lu. .. 

TRANQUILLE.  Voulez-vous  que  j'aille 
assommer  votre  oncle  futur...  came  ferait 
du  bien  d'éreinter  quelqu'un..!  ça  me  cal- 
merait les  nerfs... 

MADELON.  Non,  monsieur...  non;  ce 
que  je  veux  de  vous... c'est  que  vous  soyiez 
raisonnable,  que  vous  ne  vous  mettiez  pas 
martel  en  tête...  et  que  vous  ayez  en  moi, 
la  confiance  que  je  mérite... 

TRANQUILLE  c'est  plus  fort  que  moi, 
quand  le  fantassin  de  l'autre  jour,  me  trotte 
dans  la  tête,  ça  me  fait  des  éblouissemens. 

MADELON.  Mais,  tu  sais  bien  que  c'est 
toi  que  j'aime... 

TRANQUILLE.  Hein?.,  qu'est-ce  que  vous 
avez  dit...  répétez.  .  j'ai  pas  entendu? 

MADELON.  Je  n'épouserai  jamais  que 
mon  bon  ami  Tranquille... 

TRANQUILLE.  O  ma  Madelon...  ma  Ma- 
delon... vous  me  mettez  hors  de  moi... 
avec  des  paroles  comme  cclles-lù,  vous  me 
feriez  aller  à  Orléans  en  trois-quarls-d'heure 
j'ai  confiance,  je  jure  d'avoir  confiance  !.. 
je  le  jure  sur  les  cendres  de  mon  père,  qui 
aura  soixante  dix  ans  à  Paques-fleuries... 
Pourquoi  donc,  que  vous  mettez  votre 
mantelet? 

MADELON.  Pour  sortir. 

TRANQUILLE.  Et  VOUS  allez?.. 

MADELON.  Je  te  le  dirai  ù  mon  retour. 

TRANQUILLE.  Oh!  mon  Dieu...  si  je 
vous  le  demandais,  c'était  seulement  pour 
le  savoir...  pas  pour  autre  chose...  j'ai  con- 
fiance. Yous  ne  serez  pas  long-temps?.. 

MADELON.  Ne  t'inquiète  pas...  [A  part.) 
Si  je  pouvais  ravoir  les  letlresdc  ma  tante... 
ne  t'ennuie  pas  trop  mon  gros  jouflîu... 
Elle  lui  tape  gaîment  sur  la  joue ,  et  sort  en  riant. 

SCENE  V. 
TRANQUILLE,  seul. 

Enchanteresse,  va!.,  résistez  donc  à  une 
femme  qui  vous  appelle  son  gros  joufllu 
quand  elle  me  parle,  ses  paroles  sont  si 
douces,  c'est  comme  si  j'avalais  des  quar- 
terons de  miel!.,  du  Narbonne,  quoi!., 
elle  ne  m'a  pourtant  rien  dit,  car  au  bout 
du  compte ,  elle  ne  m'a  rien  dit,. .  eh  !  bien, 
je  trouve  ses  raisons  très  bonnes...  je  suis 
sûr  qu'elle  n'a  pas  tort.  [On  fait  un  peu  de 
b'uit.)  Qui  est-ce  qui  arrive-là?..  Dieu  me 
pardonne  c'est  l'acrobate  manqué. 
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SCÈNE  VI. 
PHILIDOR,  TRANQUILLE. 

PHILIDOR.  Par  Vestris  !..  Si  je  m'atten- 
dais à  trouver  ici  un  vis  à  vis...  ce  n'était 
certainement  pas  vous. 

TRANQUILLE.  Pourquoi  n'y  serais-je 
pas?.,  vous  y  venez  bien... 

PHILIDOR.  Moi...  je  suis  maître  de  danse. 
TRANQUILLE.  Vous  êtes  sauteur? 
PHILIDOR.    Madelon   est   mon   élève... 
c'est  une  fille  charmante!..  Je   viens  me 
mettre  sur  les  rangs  pour  lui  plaire. .. 

TRANQUILLE.  11  n'y  a  pas  de  place  pour 
vous,  sautriot. 

PHILIDOR.  Qui  vous  a  dit  cela?.. 
TRANQUILLE.    Qui?.,    elle,    apparam- 
ment... 

PHILIDOR.  Elle  vous  a  donc  raconté... 
l'affaire  du  cabinet?.. 

TRANQUILLE.  Elle  ne  m'a  rien  dit.. .mais 
je  la  crois...  Madelon  est  incapable  de  me 
tromper. 

PHILIDOR.  Vous  en  êtes  encore  là...  pau- 
vre jeune  homme...  à  la  première  posi- 
tion... vous  n'avez  donc  pas  vu,  comme 
le  prince  de  Soubise  lui  souriait... 

TRANQUILLE.  Le  prince dc  Soubise...  ce 
gros  qui  ne  peut  jamais  parler  en  premier? 
PHILIDOR.  Un  équipage  s'est  arrêté  ce 
matin,  devant  la  porte... 
TRANQUILLE.  Eh!  bien?.. 
PHILIDOR.  C'est  la  sien.. 
TRANQUILLE.  Quel  mal  qu'il  y  a...  Ma- 
delon est  blanchisseuse...  Les  princes  por- 
tent des  bas  de  soie...  des  jabots  comme 
les  autres...   Si  celui-ci  veut  lui  donner  sa 
pratique...  S'il  lui  apporte  son  linge?.. 

PHILIDOR.  Délicieux!.,  c'est  à  en  rester 
trois  jours  en  l'air,  d'admiration  ..  ah!  ça 
mais...  où  est-elle  donc  cette  beauté,  qui 
s'élève  àl'horison  dc  la  galanterie? 

Il  fait  une  pirouette. 
TRANQUILLE.  Toume,  ton  ton,  tourne; 
elle  est  dehors... 

PHILIDOR.  Déjà!.,  à  courir  les  maga- 
sins... à  voir  les  fournisseurs,  à  faire  des 
emplettes...  quand  ces  demoiselles  débu- 
tent... elles  sont  d'une  activité... 

TRANQUILLE.  Qu'est-ce  que  vons  dites?., 
débute...  débute...  elle  ne  débute  pas... 
entendez-vous? 

PHILIDOR.  Non...  ce  n'est  point  son  dé- 
but...  En  effet,  pendant  votre  absence... 
il  y  avait  un  petit  blond... 

TRANQUILLE,  inquiet.  Un  petit  blond... 
PHILIDOR.  Mais,  ça  n'a  pas  duré  long- 
temps,., chassez  croisé...  il  a  été  rempla- 


cé par  un  gros  brun...  un  charmant  gar- 
çon... elle  ne  vous  en  a  pas  parlé... 

TRANQUILLE.  Non...  elle  ne  m'en  a  pas 
ouvert  la  bouehe... 

PHILIDOR.  Il  est  venu  ensuite  un  mi- 
lord... 

TRANQUILLE.  Un  milord.  Espagnol... 

PHILIDOR.  Je  ne  sais  pas  d'où  il  est. .. 
oh!.,  elle  ne  s'est  pas  du  tout  ennuyée 
pendant  ces  quatre  mois-là... 

TRANQUILLE.  Ah!  ça  mais...  je  n'y  suis 
plus...  elle  m'a  encore  dit  tout  à  l'heure... 
allons...  je  ne  vous  crois  pas,  balaadin. 

PHILIDOR.  Madelon  est  lancée!  avant 
six  mois,  elle  se  sera  donné  le  plaisir  de 
ruiner  nos  jeunes  seigneurs  et  nos  vieux 
financiers. 

TRANQUILLE.  Madelon...  estune  honnê- 
te fille. .qui  neruinerapersonne...(./rf part.) 
Je  ne  crois  pas  un  mot  de  ce  que  je  dis 
mais  c'est  égal... 

On  frappe  en  dehors 

PHILIDOR.  Voilà  déjà  les  ambassadeurs 
qui  arrivent...  je  m'éclipse...  il  faut  de  la 
discrétion...  Pas  de  st-io^..  terre  à  terre 
et  jeté...  battu....  {Il  danse  et  va  ouvrir  la 
porte f  un  laquais  de  livrée  parait.)  Livrée 
magnifique...  c'est  au  moins  un  prince  du 
Saint-Empire... 

Il  sort,  le  laquais  entre. 


SCÈNE  VII. 
TRANQUILLE,  LE  LAQUAIS. 

TRANQUILLE,  avec  humeur.  Qu'est-ce 
qu'il  veut...  cet  escogriffe-là?.. 

LE  LAQUAIS.  Mademoiselle  Madelon  Fri- 
quet...  s'il  vous  plaît?.. 

TRANQUILLE,  brusquement.  C'est  moi.. 

LE  LAQUAIS.  Comment,  vous... 

TRANQUILLE  ,  de  même.  C'est-à-dire  , 
non.. .  mais  c'est  comme  si  vous  la  voyiez. 

LE  LAQUAIS.  C'est  possible,  mais  j'ai 
ordre  de  ne  remettre  qu'à  elle  seule  ce  que 
j'apporte. 

TRANQUILLE.  Vous  repassercz  dans 
quinze  jours,  trois  semaines. 

LE  LAQUAIS.  J'aime  mieux  attendre. 

TRANQUILLE.     Est-ce    que    vous     êtes 
sourd?  quand  on  vous  dit  qu'il  n'y  a  per- 
sonne...elle  est  déménagée  d'avantz'hier... 
elle  est...  (Il  aperçoit  Madelon  qui  entre. 
Me  voilà  pincé. 

SCENE  VIII. 
Les  Mêmes,  MADELQJif* 
MADELON.  Une  course  inutile... 
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Elle  ôte  son  Manlelet. 

LE  LAQUAIS.  Est-ce  mademoiselle  Ma- 
delon  Friquet  que  j'ai  l'honneur  de  sa- 
luer. 

MADELON.  Moi-même,  mon  garçon. 

LE  LAQUAIS,  lui  présentant  un  petit  pa- 
quet. C'est  de  la  part  de  M.  de  Laperrière, 
mon  maître... 
^  TRANQUILLE,  d part  Je  me  mange  les 

sens...  à  la  vinaigrette.  (A  Madelon.)  J'es- 
père, mamzelle,  que  tous  allez  refuser... 

MADELON.  Refuser,  je  ne  suis  pas  si 
malhonnête...  (Au  laquais.)  Mon  garçon, 
TOUS  direz  à  monsieur  le  comte,  que  je 
suis  bien  sensible  à  son  souvenir,  que  je 
l'en  remercie...  mais  qu'en  vérité,  ça  n'en 
valait  pas  la  peine...  {Le  laquais  va  pour 
sortir.)  Attendez...  Tranquille,  as-tu  de  la 
monnaie? 

TRANQUILLE.  Non,  mamzelle. 

MADELON.  Prête -moi  un  écu  de  six 
francs. 

TRANQUILLE.  Que  je  vous  prête  ? 

MADELON.  Ou  ,  si  tu  l'aimes  mieux  , 
donne  pour  boire  à  l'envoyé  de  monsieur 
le  comte. 

TRANQUILLE.  Tu  n'auras  que  des  sous, 
va...  (Après  un  effort.)  Voilà,  laquais... 

LE  LAQUAIS  ,  à  Madelon.  Merci,  made- 
moiselle... 

Il  sort  sans  regarder  Tranquille. 

TRANQUILLE.  C'est  moi  qui...  (//  fait  si- 
gne de  donner  de  l'argent.)  et  c'est  elle  que. .. 
(Il  fait  le  geste  de  remercier.)  j'avais  une 
envie  horrible  de  démancher  le  balai  en 
sa  faveur. 


SCENE  IX. 
MADELON,  TRANQUILLE. 

TRANQUILLE.  Ah!  ça,  tout  ce  qu'on  m'a 
dit,  c'est  donc  vrai? 

MADELON.  Comment,  vrai?  quoi? après 
qui  en  as-tu  donc? 

TRANQUILLE.  Un  scélérat  qui  vous  ap- 
porte des  cadeaux  de  la  part  de  son  maître  ; 
qu'est-ce  que  c'est  encore  que  ce  comte  de 
Lacarrière. 

MADELON.  Si  tu  es  bien  sage,  quand 
nous  nous  serons  mariés...  je  te  conterai 
tout. 

TRANQUILLE.  Il  scra  joliment  temps... 

MADELON.  Mais  quelle  lubie  te  passe  par 
la  tête?  ne  m'as-tu  pas  promis  de  t'en  rap- 
porter ù  moi...  rien  qu'à  moi? 

TR.ANQUILLE.  Je  ne  m'en  rapporte  plus, 
je  n'ai  plus  de  confiance...  j'aime  mieux 
nous  abandonner  tous  les  deux,  ne  jamais 

Madelon  Friquet, 


nous  revoir,  dire  partout  que  tous  m'avez 
trahi  indignement...  (La  regardant  tendre- 
ment et  changeant  de  ton.)  et  cependant,  si 
vous  vouliez  vous  justifier...  j'aimerais 
mieux  ca...  justifiez-vous,  Madelon,  justi- 
fiez-vous... 

MADELON.  Me  justifier,  moi!  ah!  ça,  tu 
plaisantes...  mais  je  ne  suis  pas  coupa- 
ble... 

TRANQUILLE.  Si  c'est  des  frimes...  di- 
tes-moi les  tenans  etlesaboutissans...  met- 
tez-moi-en,  que  j'en  soye. 

MADELON.  Impossible,  c'  n'est  pas  mon 
secret...  un  peu  de  patience. 

TRANQUILLE.  Alors,  VOUS  êtes  crimi- 
nelle au  premier  chef. 

MADELON.  Tu  ne  veux  pas  me  croire. 

TRANQUILLE.  Non... 

MADELON.  Eh  bien!  va  te  promener. 

TRANQUILLE.  Eh  bien,  oui,  j'irai  me 
promener...  il  n'y  a  pas  de  loi  qui  puisse 
m'en  empêcher.,  je  retourne  à  Rouen,  j'é- 
pouse une  Normande  qui  m'adore...  une 
très  belle  Normande...  une  Normande  de 
cinq  pieds  onze  pouces,  sans  vous  démen- 
tir... et  un  bonnet...  deux  pieds  de  bon- 
net... ça  fait  sept  pieds  onze  pouces. 

MADELON.  Eh  bien,  épouse-la,  ta  Nor- 
mande... 

TRANQUILLE.  Je  l'épouserai  si  je  veux, 
si  je  n'  veux  pas,  je  ne  l'épouserai  pas. . .  je 
n'épouserai  personne  si  ça  me  fait  plaisir... 
(//  se  croise  les  bras  et  se  promène  d  grands 
pas  sur  le  théâtre.)  Me  voilà  donc  libre,  par- 
faitement libre. 

MADELON.  Eh  bien,  qu'est-ce  qu'il  a 
donc  ? 

TRANQUILLE.  Oui,  je  m'en  vais  partir... 
je  m'en  vais  recommencer  mon  tour  de 
France...  je  m'en  vais  en  arpenter  du  ter- 
rain. ..  à  moi,  à  moi,  les  dévorans...  allons, 
le  bouquet  au  côté,  les  rubans  à  vos  can- 
nes, à  vos  chapeaux...  vous  me  ferez  la 
conduite...  mais  pas  de  femmes,  oh!  pas 
de  femmes... 

Il  a  l'air  de  marcher  avec  les  compagnons. 

MADELON.  Allons,  v'ià  la  tête  qui  se 
monte...  Tranquille,  Tranquille!  (Elle  le 
.''uit.)  ne  te  fais  donc  pas  de  mal  comme  ça! 
(Il  s'arrête;  elle  s'approche  d'un  ton  cares- 
sant.) Voyons,  je  te  dirai  tout,  je  n'aime 
que  toi,  c'est  toi  seul  que  j'aime...  je  me 
moque  pas  mal  des  autres. 

TRANQUILLE  ,  brusquement.  Qui  est-ce 
qui  vous  parle  à  vous...  vous  croyez  peut- 
être  m'enjôlcr! 

MADELON,  avec  douceur.  Non... 

TRANQUILLE.  YousTOus  cFoyez  peut-être 
jolie? 
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MADELON,  de  même.  Non.., 

TRANQUILLE.  Vous  êtes  vieille.... 

M.KDKLOJi ,  souriant.  Oui... 

TPiAXQL'iLLE.  Vous  êtes  laide. 

aiADELON,   de  même.    Oui,   mon   ami, 
oui,  je  suis  laide... 

TRANQUILLE.  Et  quand  je  vous  regarde, 
quand  je  vous  entends,  j'éprouve  un  brrr... 
Il  se  remet  à  marcher. 

MADELON   le   Suivant.  Ecoute-moi,  im- 
bécilie. 

TRANQUILLE.  Brrrrr  ! . . 

MADELON  id.  Ah  ça...  vas-lu  finir. 
,-,    TRANQUILLE.  C'est   fini,    mamzelle;   le 
même  ciel  ne  peutplus  nous  porter...  Lais- 
sez-moi... il  laut  que  j'aille  faire  un  coup 
de  ma  tête.  Brrr.,  brrr. 

Il  sort. 
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SCÈNE  X. 
MADELON  seule. 

Est-il  rageur  ce  gros  bêtat-là!..  J'avais 
beau  lui  dire  :  écoute-moi,  je  n'aime  que 
toi;  c'est  comme  si  je  chantais...  ah  bah!  il  re- 
viendra. . .  Et  c't  autre,  qu'est-ce  qu'il  chante 
dans  ce  billet  [elle  sejit)  à  la  fleur  d'orange? 
{elle  lit)  «  Ma  petite  Madelon...»  (parlant) 
Déjà  pas  si  petite...  (lisant)  «Ton  sacrifi- 
ce...» {/)a»7flnfj  Tiens ,  il  est  sans  gêne... 
(elle  lit)  «  Ton  sacrifice  mérite  une  récom- 
pense... »  (parlant)  Voyons,  (elle  déploie  un 
papier  et  regarde)  Son  portrait  et  des  dia- 
mans  autour...  Monsieur  le  comte  n'a  pas 
voulu  se  présenter  chez  moi  en  négligé... 
c'est  galant...  (Ellelit)  «Une  récompense; 
réponds-moi,  chère  petite,  que  tu  m'at- 
tendras chez  toi  dans  uneheure. ..»  (parlant) 
Il  n'est  pas  mal  fat,  par  exemple...  Le  plus 
souvent  que  je  l'attendrai,  que  je  lui  ré- 
pondrai... Voilà  le  cas  que  je  fais  de  votre 
lettre,  mon  beau  colonel...  (elle  la  déchire) 
Et  si  j'avais  deviné  ce  qu'elle  contenait ,  je 
n'aurais  rien  reçu...  (Madame  Poitevin  entre 
et  ferme  doucement  la  porte)  et  j'aurais  tout 
dit  à  Tranquille.  Je  suis  bien  sûre  que  si  lui 
et  ma  tante  savaient  la  vérité ilsm' auraient 
pardonné. 

SCENE   XI. 
MADELON,  M""  POITEVIN. 

M""  POITEVIN.  Non  ma  nièce. 

MADELON.  Tiens ,  c'est  vous ,  ma  petite 
tanle. 

M°"  POITEVIN.  Je  ne  suis  plus  votre  tante, 
ma  nièce  ;  je  l'ai  abdiqué. 


MADELON.  Ah!  ce  n'est  pas  possible. 

M°"  POITEVIN.  Comment,  après  votre 
esclandre,  ne  pas  venir  savoir  comment  je 
me  porte  ;  si  je  n'avais  pas  rencontré  ce 
pauvre  Tranquille. 

MADELON.  Ah!  VOUS  l'avez  vu? 

M""  POITEVIN.  Je  sors  de  le  voir  dans  la 
rue.. .il"  était  comme  un  fou...  il  faisait  brrr 
brrr;  il  m'a  fait  une  peur  impossible  à 
écrire  ? 

MADELON.  Vous  lui  avcz  parlé  ? 

j|me  POITEVIN.  Oh!  son  colloque  n'a  pas 
été  long...  11  m'a  dit  :  Adieu  la  tante  ;  il  a 
enfoncé  son  chapeau  sur  sa  tête  et  il  s'est 
mis  à  courircomrae  un tambourde basque. 

MADELON.  Et  vous  ne  savez  pas  où  il  va? 

jjme  POITEVIN.  J'en  ignore. 

MADELON.  Au  surplus,  quand  il  sera  las 
de  courir  il  s'arrêtera.  Ce  nigaud-là  ne  s'est- 
il  pas  mis  dans  la  tête  que  je  le  trompais. 

M°"  POITEVIN.  D'après  ce  qui  s'est  passé 
je  crois  qu'il  n'a  pas  évu  tort. 

MADELON.  Vous  m'en  voulez  encore  de 
cela? 

M°"  POITEVIN.  Je  ne  suis  point  rancu- 
neuse  ;  mais  je  ne  te  pardonnerai  ni  de  ma 
vie  ni  de  tes  jours. 

MADELON.  Vrai!.,  c'est  bien  long,  ma 
tante. 

Mme  POITEVIN.  C'est  comme  ça. 

MADELON.  Eh  bien!  ma  petite  tante;  je 
suis  fâchée  de  vous  le  dire  ,  je  vous  aime 
je  vous  respecte,  mais  quand  on  s'obstine, 
j'y  mets  de  l'entêtement,  et  au  bout  du 
compte  (elle  chante  :) 

Je  suis  ^ladclon  Friqnet , 
Et  je  me  moque... 

M°"  POITEVIN.  Pas  plus  de  cœur  que  sur 
ma  main...  Adieu,  mademoiselle. 

Elle  va  poursortir  ;  Madelon  la  retient. 

MADELON.  Eh!  v'ià  qu'on  monte  mon 
escalier;  ça  ressemble  comme  deux  gouttes 
d'eau  à  la  marche  de  M.  Philidor. 

M°"  POITEVIN.  Monsieur  Philidor... 

MADELON.  Justement  je  sors  de  chez  lui, 
je  ne  l'ai  pas  trouvé. 

M°"  POITEVIN.  Tu  sors  de  chez  lui! 

MADELON,  la  poussant  dans  le  cabinet. 
Vite,  vite,  ma  tante,  qu'il  ne  vous  voie 
pas  ..  dans  dixminutes  vous  en  apprendrez 
de  belles. 

M°"  POITEVIN.  Mais,  ma  nièce... 

MADELON.  Je  vous  en  prie,  ma  petite 
tante...  (on /Vap/jg.)  Un  moment...  ony  va... 
(elle  ouvre  et  feint  la  surprise.)  Tiens,  c'est 
vous! 


MADELON  FftiQUET. 
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SCENE  XII. 

Les  Mêmes,  PHILIDOR. 

PHILIDOR.  J'arrive  sur  les  aîles  de  l'a- 
mour. 

MADELON.  Puisque  vous  avez  des  aîles, 
fallait  donc  entrer  par  la  fenêtre,  ça  vous 
aurait  évité  la  peine  de  monter  cinq  étages. 

PHILIDOR.  Venir  chez  moi!.,  la  belle 
Madolon!..  quand  on  me  l'a  dit,  j'ai  fait 
vingt-cinq  entrechats  de  suite,  de  joie  et  de 
surprise. 

MADELON.  Et  ma  leçon  de  danse!...  le 
mois  est  commencé...  Mais  parce  que  je 
snis  brouillée  avec  ma  tante,  vous  faites 
comme  les  autres,  vous  m'abandonnez... 

PHILIDOR.  Vous  abandonner  !  délicieuse 
créature!..  Moi  qui  connais  votre  inno- 
cence... J'ai  tout  deviné,  tout  compris... 
Vous  avez  pris  la  place  de  Guimard,  vous 
vous  êtes  sacrifiée  pour  cette  horrible  Gui- 
mard. 

M°"  POITEVIN,  à  ta  porte  du  cabinet  et  à 
7fn-voix).  Pauvre  petite  chatte! 

MADELON.  Si  vous  VOUS  avisez  de  dire 
un  mot  de  tout  cela,  tout  est  fini  entre 
nous. 

PHILIDOR.  Pas  si  bête...  Le  petit  Tran- 
quille est  furieux  de  votre  perfidie...  Ce 
n'est  pas  moi  qui  le  désabuserai  ;  ça  ne  fe- 
rait pas  mon  compte;  je  veux  m'emparer 
d'un  trésor  qu'il  dédaigne. 

MADELON.  Allez,  allez,  flatteur,  cajoler 
ma  tante. 

PHILIDOR.  La  Poitevin...  Mais  si  je  ba- 
lançais un  instant  entre  elle  et  vous,  je  ne 
serais  pas  même  digne  de  danser  sur  la 
corde. 

M"*^  POITEVIN,  à  part.  Le  scélérat! 

PHILIDOR  ,  croyant  répondre  à  Madelon. 
On  n'est  pas  scélérat  pour  cela  ;  on  cour- 
-ise  la  tante  pour  se  rapprocher  de  la  nièce. 
A  présent  que  vous  êtes  seule,  je  lève  le 
masque. 

MADELON  Je  vous  ai  VU  ,  papillon,  vol- 
tiger auprès  d'elle  et  la  serrer  de  près. 

PHILIDOR.  Voulez-vous  me  donner  le 
bras?  je  vais  lui  dire  face  à  face  que  ce 
cœur  ne  bat  que  pour  vous  [il  fait  des  balle- 
mens),  et  que  je  me  moque  d'elle. 

MADELON.  Ma  pauvre  tante  qui  m'a 
adoptée... 

PHILIDOR.  Et  qui  vous  a  mise  à  la  porte. 

MADELON.  Mais  si  vous  ne  l'aimez  pas, 
pourquoi  tenez-vous  tant  à  ses  lettres  ? 

M""-  POITEVIN,  à  part.  Mes  lettres! 

PHILIDOR.  Je  n'y  tiens  pas  du  tout,  pas 


plus  qu'à  un  flie-flac  manqué.  Les  voulez- 
vous? 

MADELON.  Ça  commencerait  ù  prouver 
quelque  chose. 

PHILIDOR  Je  vous  les  apporterai. 

MADELON,  contrariée.  Vous  ne  les  avez 
donc  pas? 

PHILIDOR.  Sur  moi. ..pour  quoi  faire?.. 
Si  j'avais  le  malheur  de  les  perdre,  ça  me 
donnerait  un  ridicule...  Songez  donc  qu'el- 
les sont  à  mon  adresse. 

MADELON.  AUczles  chercher. 

PHILIDOR.  Mais  dites-moi  on  moins.., 

MADELON.  Pas  un  mot. 

PHILIDOR.  Accordez-moi... 

MADELON.  Pxicn,  avant  les  lettres. 

PHILIDOR.  Je  vole  à  mon  domicile. 

Il  sort  en  faisant  un  saut. 


SCENE  XIII. 
MADELON,  M"=  POITEVIN. 

jpc  POITEVIN.  Ah!  Madelon,  tu  es  un 
ange!  tu  es  mon  sauveur...  A  quel  être 
j'allais  me  sacrifier...  Et  tu  n'as  pas  craint 
de  te  compi''ometlre? 

MADELON.  Que  voulez-vous?  quand  il 
s'agit  d'obliger,  je  n'y  regarde  pas  de  si 
près ,  et  puis  je  n'ai  été  si  hardie  que  parce 
que  vous  étiez  là...  Voilà  connue  il  nefaut 
jamais  juger  sur  les  apparenc^es. ..  Allez  , 
\ous  et  Tranquille,  vous  avez  bien  mal  ap- 
précié la  pauvre  Madelon;  elle  vaut  mieux 
que  vous  ne  le  croyiez. 

jjmc  POITEVIN.  À  propos  do  Tranquille, 
il  est  bien  tardif  à  revenir. 

MADELON.  Il  reviendra  quand  ça  lui  fera 
plaisir...  quand  le  grand  air  l'aura  un  peu 
calmé,  quoique,  pour  me  faire  peur,  mon- 
sieur m'ait  annoncé  qu'il  allait  faire  un 
coup  de  sa  têle... 
Tranquille  pavait;  il  est  en  mililairc,  avec  un  liabit 

beaucoup  trop  grand  pour  sa  taille  ;    il   est  un 

peu  dans  les  vignes. 

SCKNE  XIV. 
Les  Mêmes,  TRANQUILLE. 

TRANQUILLE.  Le  voilà,  mamzelle,  le 
coup  de  ma  tête. 

MADELON,  riant.  Ah!  la  drùle  de  mas- 
carade, 

M"""  POITEVIN.  Qu'est-ce  que  ça  veut 
dire,  ce  dcguiscment-là? 

TRANQUILLE.  Je  ne  suis  point  déguisé, 
la  laute  :  c'est  mon  habit  de  tous  les  jours. 
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MADELON.  Comment,  tu  aurais  fait  la 
sottise  de  t'eng-ager. 

TRANQUILLE.  Et  pour  de  bon,  encore... 

MADELON.  Allons  donc;  ce  n'est  pas 
possible,  tu  n'es  pas  assez  bête  pour  ça!... 

TRANQUILLE,  se  fâchant.  Comment ,  je 
ne  suis  pas  assez  bête  pour  ça...  Apprenez 
que  si,  mamzelle  ;  apprenez,  mamzelle 
qu'en  sortant  d'ici  je  voulais  me  noyer... 

MADELON.  Toi!.. 

M"^  POITEVIN.  Te  neyer  ? 

TRANQUILLE.  Oui,  me  noyer...  mais 
j'ai  réfléchi  que  je  ne  savais  pas  nager. 

MADELON.  A  la  bonne  heure;  si  tu  ré- 
fléchissais toujours  comme  ça. 

TRANQUILLE.  J'ai  rencontré  un  bel  hom- 
me qui  m'a  l'ait  entrer  dans  un  superbe  ca- 
baret du  quai  de  la  Ferraille  pour  me  con- 
soler. 

MADEi.ON.  Quelque  mauvais  garnement 
de  racoleur. 

TRANQUILLE.  Je  lui  ai  dit  mes  malheurs, 
ça  lui  a  rappelé  les  siens...  là  dessus  nous 
buvons  du  blanc,  du  rouge,  ,  du  blanc,  du 
rouge,  du  blanc. .. 

MADELON.  Ça  se  voit... 

TRANQUILLE.  Si  bien  que  le  bel  homme 
m'a  dit  en  confidence  que  le  roi  Louis  XV 
serait  excessivement  flatté  de  m'avoir  à  son 
service  pour  faire  la  chasse  aux  Nègres,  et 
me  faire  dévorer  par  les  antropophages,  à 
quatre  sou?  par  jour  de  paie. 

MADELON.  Que  tu  es  bête. 

TRANQUILLE.  Pour  lors...  j'ai  endossé 
cet  habit  qui  m'ira  très  bien,  quand  je  se- 
rai engraissé...  et  de  chapelier  que  j'étais 
ce  matin,  me  voilà  maintenant  guerrier  de 
mon  état... 

MADELON.  Te  voilà  !..  te  voilà...  ce  que 
tu  as  toujours  été.,,  un  étourdi...  une  tête 
sans  cervelle...  q»n  agit  sans  réflexion... 
je  vous  demande  un  peu...  quelle  idée... 
se  noyer...  et  pourquoi?.. 

TRANQUILLE.  Pour  me  venger  de  vous... 
je  me  disais  :  quand  on  me  repêchera  aux 
filets  de  Saint-Cloud...  nous  verrons  la 
mine  qu'elle  fera,  la  Jiadelon, 

M"' POITEVIN.  Mais  malheureux...  situ 
Ja  connaissais...  si  tu  savais  la  vérité...  tu 
te  transporterais  à  ses  genoux. 

TRANQUILLE.  Quoi!.,  je... 

MADELON.  Ma  tante  ,  il  ne  mérite  pas 
qu'on  la  lui  dise...  c'est  un  jaloux...  un 
méfiant...  et  si  je  n'en  devais  pas  souffrir. .. 
je  le  laisserais  volontiers  partir...  aimez 
donc  ça...  soyez-lui  donc  fidèle  pour  qu'il 
aille  s'engager. 

TRANQUILLE.  Mais  je... 

M""  POITEVIN.  Tais-toi...  lu  devrais  rcn- 
er  à  cent  pieds  sous  terre... 


TRANQUILLE.    Si  je... 

MADELON.  Si  tu  crois  que  je  vas  rester 
comme  ça  les  bras  croisés  à  t'altendre,  à 
me  morfondre  pendant  huit  ans...  m'ex- 
poser  à  coiffer  Sainte-Catherine,  si  tu  ne 
revenais  pas...  non^  non...  il  faut  que  tu 
trouves  un  moyen  de  te  sortir  de  là... 

TRANQUILLE.  Quand  je  le... 

M""  POITEVIN.  Désalte  ,  désalte,  c'est  si 
tôt  fait...  désalle. 

TRANQUILLE.  Que  je  déserte...  je  ne  dé- 
serterai jamais. 

MADELON.  Non,  non...  ma  tante!...  je 
l'aime  trop  pour  lui  conseiller  une  mau- 
vaise action...  mais  comment  faire?.,  à 
qui  s'adresser  pour  casser  cet  engagement. .. 
huit  ans!.,  je  n'y  pourrais  pas  tenir...  moi 
d'abord.  Ah!  oui...  il  n'y  a  qu'elle  qui 
puisse  nous  tirer  d'embarras... 

Elle  entre  dans  la  chambre  à  côlé. 

SCENE   XV. 
MAD.    POITEVIN,  TRANQUILLE. 

TRANQUILLE.  Eh!  bien,  OÙ  couit-clle 
donc?.,  elle  nous  plante  là?.. 

M""  POITEVIN.  Elle  va  peut-être  tiicher 
de  réparer  ta  sottise  car  tu  en  as  fait  une 
pommée  mon  garçon...  (avec  emphase)  Je 
sais  tout,  moi... 

TRANQUILLE.  Vous  savez  tout,  la  tante... 
(/i  la  prend  vivement  par  le  bras  et  C emmène 
sur  te  devant  de  la  scène.)  Alors,  part  à  deux... 

jljm.  POITEVIN.  Elle  est  blanche  comme 
l'enfant  qui  vient  de  naître.. 

TRANQUILLE.  Madelon  est  blanche!.. 
Madelon  serait  blanche!.. 

M°"  POITEVIN.  Ecoute...  je  peux  tout  te 
narrer.,  malgré  qu'elle  me  l'ait  défendu... 

TRANQUILLE.  Oui,  narrez ,  mais  sans 
tourner...  ne  tournez  pas,  la  tante. 

jjme  POITEVIN.  Mais  après  tout...  c'est 
pour  son  bonheur...  c'est  ma  nièce...  je  ne 
suis  pas  la  tante  de  la  Guimard. .. 

TRANQUILLE.  Je  connais...  une  qui... 
(//  singe  sa  danse  et  ses  pauses.  )  Je  l'ai  vu 
tricoter  à  l'Opéra...  un  jour  qu'elle  m'a- 
vait donné  un  billet  à  Madelon... 

M""  POITEVIN.  Elle  est  venue  déjeuner 
à  mon  hôtel,  mardi  dernier  avec  un  colo- 
nel de  ses  amis...  Cette  pauvre  Madelon  a 
vu  le  danger...  que  courait  la  Guimard  si 
elle  était  surprise  avec  le  comte  Laper- 
rière...  et  elle  s'est  inmolée... 

TRANQUILLE.  Elle  s" est  înmolée.  Assez... 
je  n'en  veux  pas  savoir  davantage...  c'est 
comme  un  éclair  qui  vient  me  crever  les 
yeux...  Je  vois  tout...  {U  se  prçmèm  en  se 


MADKLOX    FRIQUET. 
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donnant  des  coups.)  Imbécille,  butor,  scélé- 
rat...  te  voilà  joli  garçon. 

Madelon  paraît  tenant  à  la  main  une  lettre. 


SCENE  XVI. 
les  Mêmes,  MADELON. 

MADELON.  Eh  bien  !  eh  bien! 

TRANQUILLE,  tombant  à  ses  genoux.  Ah! 
Madelon...  ange  descendu  du  ciel,  battez- 
moi,  tuez-moi...  je  veux  mourir  de  votre 
main...  {S'apercevant  qu'il  s'adresse  à  la 
tante.  Oh!  non,  pas  vous. 

MADELOJV.  Allons,  allons...  lève-toi,  et 
fais  ce  que  je  vais  te  dire... 

TRANQUILLE.  Vous  ne  m'assommez  pas, 
ô  Madelon  Friquet... 

MADELON.  Prends  le  bras  de  ma  tante., 
et  allez-vous-en  tous  les  deux  porter  cette 
lettre  chez  Guimard,  si  elle  n'y  est  pas, 
vous  la  laisserez...  et  vous  viendrez  sur- 
le-champ  me  retrouver  ici. 

TRANQUILLE  va  pour  sortir  et  revient  en 
faisant  pirouetter  la  tante.  Pas  un  coup  de 
poing...  pas  une  tape...  vous  m'en  voulez. 

MADELON.  Eh!  non!.,  tiens...  là... 

Elle  lui  donne  une  tape. 

TRANQUILLE.  4  la  bonne  heure,  me  voilà 
content;  elle  est  bonne  celle-là...  Venez, 
la  tante,  mais  sans  tourner...  ne  tournez 
pas. 
Il  sort  avec  madame  Poitevin  eu  la  faisant  tourner. 


SCENE  XVII. 

MADELON,  seule. 

Réussiront-ils?.,  je  l'espère...  Guimard 
a  de  si  belles  connaissances...  un  mot  de 
sa  part  au  colonel  du  régiment...  et  je  suis 
bien  sûre  qu'il  aura  sa  liberté...  {Réflé- 
chissant.) Ah\  mon  Dieu!.,  mais  il  me  sem- 
ble que  l'uniforme  de  Tranquille  est  pareil 
à  celui  que  portait  l'autre  jour  M.  le  comte 
de  Laperrière...  c'est  son  régiment...  et 
moi  à  qui  il  fait  les  yeux  doux!.,  jamais  il 
ne  voudra  m'accorder  le  congé  de  mon 
amoureux...  c'est  encore  une  difficulté  de 
plus  sur  laquelle  je  ne  comptais  pas...  si 
j'avais  donc  pu  deviner  cela...  au  lieu  de 
déchirer  sa  lettre,  je  lui  aurais  fait  une  jo- 
lie petite  réponse...  une  voiture?  Sans 
doute  Guimard  qui  vient  me  prendre.  {Elle 
court  d  la  fenêtre)'Hon...nn  beau  monsieur 
en  uniforme  qui  descend  de  son  phaéton... 
c'est  le  colonel..,  c'est  Icciel  quil'cavoie,.. 


n'ayons  pas  l'air  d'être  préparée  à  le  rece- 
voir. 

Elle  se  jette  sur  une  chaise  et  feint  d'être  endormie. 
Le  colonel  entre  sans  la  voir. 

SCÈNE  XVIIÎ. 
MADELON,  LAPERRIÈRE. 

LAPERRIÈRE.  Le  diable  m'emporte,  si 
un  honnête  homme  ne  se  romprait  pas 
vingt  fois  le  cou  en  montant  ces  misérables 
degrés  {Il  aperçoit  Madelon.)  Ah!.,  elle  est 
seule...  {S' approchant.)  Ma  belle  enfant... 
{Il  la  voit.)  tiens...  elle  dort...  {La  regar- 
dant.) comme  elle  est  jolie...  ma  foi... 
Mademoiselle  Guimard...  votre  règne  est 
passé...  Ellene  s'éveille  point...  Je  nepeux 
pourtant  pas  faire  la  conversation  à  moi 
tout  seul...  (//  r embrasse  sur  le  front.)  re- 
veillez-vous  belle  endormie... 

MADELON,  feignant  de  s'éveiller.  Au  vo- 
leur!., au  vol...  {Elle  se  frotte  les  yeux.) 
ah!  c'est  vous  monsieur  le  comte...  com- 
me c'est  drôle... 

LAPERRIÈRE.  Comment,  comme  c'est 
drôle!.. 

MADELON.  C'est  étonnant...  comme  Ce- 
la a  du  rapport. 

LAPERRIÈRE.  Du  rapport...  à  quoi? 

MADELON.  A  mon  rêve,  donc... 

LAPERRIÈRE.  Tu  rêvais...  de  moL.. 

MADELON.  Je  crois  qu'oui 

Air  :  Nouveau  de  M.  Ch.  Tolbeequc. 

Dans  mon  rêve  un  seigneur  aimable , 
Qui  vous  ressemblait,  entre  nous. 
Me  répétait  :  mon  adorable , 
Tout  ce  riche  hôtel  est  à  vous  !.. 
Mais  voilà  qu'une  main  indiscrète 
Frappe  à  ma  porte...  Madelon 
Se  r'  trouv'  dans  sa  pauvre  chambrette , 
Les  rêves  n'ont  jamais  raison. 

LAPERRIÈRE ,  souriant.  Qui  sait  ?. .  tu 
n'as  point  répondu  à  ma  lettre...  Sans  dou- 
te; parce  qu'il  y  a  une  lacune  dans  ton 
éducation...  mais  accepter  mon  portrait... 
c'était  me  dire  :  je  garde  la  copie...  elle 
me  fera  prendre  patience  en  attendant  le 
modèle... 

MADELON.  Etes-Tous  fin  et  spirituel... 

LAPERRIÈRE.  L'habitude...  je  vous  sais 
toutes  par  cœur. 

MADELON.  Je  n'oserai  plus  rien  dire  de- 
vant vous... 

LAPERRIÈRE.  Ah  ça!  belle  enfant».,  par- 
lons raison... 

MADELON;  riant,  Raison,., 
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LAPERRIÈRE.  Oh!.,  que  cela  ne  t'effraie 
pas...  ton  dévouement  pour  Guimard 
m'a  charmé...  transporté...  foi  de  gentil- 
homme... 

MADELON.  Dam!.,  quand  on  peut  se 
rendre  service  mutuellement. 

LAPERRIÈRE.  T'exposcr  à  la  colère  de 
ta  tante....  laisser  croire  que  j'étais  l'heu- 
reux mortel... 

MADELON.  Je  sais  bien  que  c'est  un 
honneur  qui  ne  m'appartenait  pas... 

LA  PERRIÈRE.  Je  te  dois  un  dédomma- 
gement... et  je  viens  te  l'offrir...  un  mien 
oncle...  s'est  avisé  de  mourir...  en  me  lé- 
guant cent  mille  écus, 

MADELON.  Cent  mille  écus...  si  j'en 
avais  le  quart  seulement,  je  demanderais 
gi  Paris  est  à  vendre... 

LAPERRIÈRE.  Je  vicns  l'offrir  de  parta- 
ger le  tout  avec  toi... 

MADELON.  Ne  plaisantez  pas  ainsi,  mon- 
sieur le  comte...  des  mots  comme  ceux- 
là...  ça  fait  venir  des  idées. 

LAPERRIÈRE.  Je  loue  pour  toi ,  une  pe- 
tite maison  délicieuse  dans  un  de  nos  fau- 
bourgs, je  te  donne  des  maîtres  de  toute 
espèce,  qui  développent  tes  grâces...  tes 
talents... 

MADELON.  Taisez-vous  séducteur...  tai- 
sez'vous... 

LAPERRIÈRE.  Je  jouis  des  progrès.... 
des  succès  de  mon  élève... 

MADELON.  Et  vous  me  faites  débuter  à 
l'Opéra. 

LAPERRIÈRE.  N'as-tu  pas  dit  à  Guimard, 
que  tu  ne  t'en  souciais  pas... 

MADELON.  Entre  femmes...  Si  on  ne  se 
trompait  pas  un  peu  on  serait  toujours 
dupe... 

LAPERRIÈRE.  Elle  a  toutes  les  disposi- 
tions... ainsi  c'est  convenu... 

MADELON.  Eh  bien!.,  et  mon  amoureux 
cet  imbécille  de  Tranquille,  qui  de  dépit 
s'est  engagé...  comme  il  le  dit...  pour  une 
coquette  qui  n'en  valait  pas  la  peine... 
grossier... 

LAPERRIÈRE.  Oui...  je  saisça...  et  dans 
mon  régiment  encore... 

MADELON.  Il  est  venu  me  faire  une  scè- 
ne... et  il  m'en  a  promis  autant  toutes  les 
fois  qu'il  me  rencontrerait... 

LAPERRIÈRE.  JNe  t'en  mets  pas  en  pei- 
ne... le  drôle  a  huit  ans  à  faire  au  régi- 
ment... Je  lui  en  ferai  faire  une  moitié  au 
cachot,  et  l'autre  à  la  salle  de  police. 

MADEDON.  Ah!  par  exemple...  on  me 
jetterait  joliment  la  pierre  si  on  savait  ça!. 
qu'il  s'en  aille...  que  je  ne  le  voye  plus... 
je  n'en  demande  pas  davantage...  et  si 
vous  vouliez  lui  donner  son  congé... 


LAPERRIÈRE,  étonné.  Son  congé? 

MADELON.  Avant  de  me  faire  la  cour,  il 
avait  été  sur  le  point  d'épouser  une  petite 
normande...  je  suis  sûr  qu'il  irait  à  Rouen 
la  retrouver...  quand  ce  ne  serait  que  pour 
me  faire  bisquer... 

LAPERRIÈRE.  Ma  chère  enfant,  je  suis 
désolé  de  te  refuser  la  première  chose  que 
tu  me  demandes... mais  les  beaux  hommes 
sont  rares...  et  je  tiens  à  avoir  ce  drôlc-là 
sous  la  main. 

MADELON.  Bel  homme!  bel  homme!., 
il  ne  me  fait  pas  cet  effet-là... au  surplus... 
vous  êtes  le  maître...  mais  ça  n'est  pas  ai- 
mable de  votre  part... 

LAPERRIÈRE.  Tu  trouves  ? 
MADELON.  Vous  étiez  plus  gentil  que  ça 
dans  mon  rêve... 

Même  air. 

Du  jeun'  seigneur  l'ame  était  belle, 
Je  lui  disais...  ayez  cU  la  bonté.,. 
A  celui  qui  me  croit  infidèle 
Rendez  au  moins ,  rendez  la  liberté , 
Ma  mémoire  encore  est  confuse 
Pourtant,  il  ne  disait  pas  non; 
Mais...  je  m'éveille...  il  me  refuse... 
Les  rêves  n'ont  jamais  raison. 

LAPERRIÈRE,  d  part.  Elle  a  bien  de  l'es- 
prit pour  être  de  bonne  foi. ..  {A  Madeion.) 
Tu  tiens  donc  bien,  friponne,  à  obtenir  le 
congé  de  ce  manant? 

MADELON.  Suffit  que  ce  soit  à  cause  d^ 
moi  qu'il  s'est  engagé...  je  ne  peux  pas 
souffrir  les  reproches. ..  (Ba/ssant  les  yeux.'\ 
Surtout,  quand  je  les  mérite. 

LAPERRIÈRE.  Eh  bien  !  ne  fais  pas  l.i 
moue,  on  le  signera...  ce  congé...  mais  il 
faut  le  payer. 

MADELON.  Je  n'ai  rien... 

LAPERRIÈRE.  Je  m'en  contente... 

MADELON.  De  rien...  1 

LAPERRIÈRE.  Je  ne  veux  qu'un  baiser. ..      1 

MADELON.  Eh  bien,  alors...  je  vous  le 
promets. 

Elle  va  dans  le  cabinet,  chercher  ce  qu'il  faut  pour 
écrire. 

LAPERRIÈRE, 5ea/. Ce  congé-là,  lui  tient 
bien  au  cœur. 

MADELON,  revenant.  Voilà  du  papier... 
une  plume...  de  l'encre... 

LAPERRIÈRE,  se  plaçant ,  d  part.  Oh  !  les 
femmes!  les  femmes!.,  on  ne  sait  jamais 
sur  quoi  compter  avec  elles,  il  y  a  dans 
les  yeux  de  celle-ci  un  je  ne  sais  quoi, 
qui  me  dit  de  me  tenir  sur  mes  gardes... 

MADELON.  Etes -vous  heureux...  vous, 
de  savoir  écrire. . .  Oh  !  ce  bonheur-là  m'ar- 
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rivera  quelque  jour...  Comme  vous  allez 
vite... 

LAPERRIÈRE,  se  levant  et  pliant.  Voilà! 
voilà  ma  chère  Madclon...  le  papier  au- 
quel tu  tiens  tant...  j'espère  que  j'ai  de  la 
confiance.  (//  lui  donne  le  billet.)  Mainte- 
nant... mon  baiser...  {Madelon  se  recule.) 
Est-ce  que  tu  voudrais  me  manquer  de 
parole? 
*  MADELON.  Du  tout,  du  tout...  oh  !  je 
suis  une  fille  d'honneur. 

Air  :  A  l'âge  heureux  de  quatorze  ans. 

Oui ,  j'ai  promis ,  je  n'  dis  pas  non  ; 
Comptez  sur  ma  délicatesse... 

LAPERRIÈRE. 

Alors ,  sans  délai ,  Madelon , 
Remplis  cette  aimable  promesse. 
Car,  sans  ce  baiser  aujourd'hui, 
Je  ne  sors  pas  de  ta  demeure, 

MADELON. 

Eh  bien  1  je  vous  donne  celui , 

Que  vous  m'avez  pris...  tout  à  l'heure... 

LAPERRIÈRE,  d  /at-méme.  Elle  ne  dormait 
pas. 

MADELON ,  elle  aperçoit  sa  tante  et  Tran- 
quille, elle  court  au-devant  d'eux  en  agitant 
son  papier.  Ah!  Tranquille...  ma  tante... 
arrivez...  arrivez^.,  la  victoire  est  à  nous. 

LAPERRIÈRE,  à  part ,  avec  malice.  J'étais 
bien  sûr  qu'elle  me  trompait... 


SCÈNE  XIX. 

Les  Mêmes,  M»'  POITEVIN,  TRAN- 
QUILLE, PHILIDOR,  entrant  en 
mime  temps  tous  les  trois. 

M"'  POITEVIN,  TRANQUILLE,  PHILIDOR. 
Air  :  Vaud.  des  Omnibus. 
Qvielle  est  donc  l'aventure  nouvellci 

Qui  dans  ce  moment 
Jjui  rend  le  cœur  aussi  content  ? 
Le  soldat  d'hier  est  avec  elle, 

Mais  rien  à  présent, 
Ne  me  paraîtra  surprenant, 

LAPERRIÈRE,  à  part. 

Attendons,  et  nous  verrons  ma  belle 
Dans  quelques  instans, 
Si  vous  riez  à  mes  dépens 

A  mes  vœux  vous  vous  montrez  rebelle, 
Oui ,  mais  votre  amant 

Est  encor'  dans  mon  régiment, 

UADELON. 

Vous  saurez,  l'aventure  nouvelle, 
Qui  dans  ce  moment 


Me  rend  le  cœur  aussi  content, 
L'on  a  pu  me  traiter  d'infidèle; 

Mais  rien  à  présent, 
Ne  doit  vous  paraître  étonnant. 

TRANQriLLE. 

Ah  !  queir  cours'  je  suis  tout  en  nage, 
Et  ça  pour  ne  pas  réussir... 
MADELON,  montrant  le  papier. 
Moi,  je  m'  suis  rapp'lé  1'  vieil  adage 
Vaut  mieux  tenir  que  de  courir... 

CH(»;(JR. 

Quelle  est  donc  l'aventure  nouvelle. 

PHILIDOR.  Belle  Madelon,  je  tiens  ma 
promesse,  et  je  viens  réclamer  la  vôtre. 
Il  lui  remet  les  lettres  de  sa  tante. 

MADELON ,  les  prenant  et  les  remettant  d 
salante.  Moi,  je  ne  vous  ai  rien  promis... 

M""  POITEVIN.  Ni  moi  non  plus,  mon- 
sieur... à  présent  que  j'ai  ma  correspon- 
dance, vous  me  permettrez  de  vous  mé- 
priser. 

TRANQUILLE.  Et  moi  aussi,  bateleur! 

PHILIDOR.  Ça  me  fait  l'effet  d'une  en- 
torse... 

MADELON.  Je  n'ai  promis  qu'à  Tran- 
quille. 

TRANQUILLE.   Qu'à  moi,  histrion. 

MADELON.  Et  la  preuve,  c'est  que  je 
l'épouse. 

TRANQUILLE.  Mamzell'  ça  ne  se  peut  pas 
tant  que  je  serai  fantassin... 

MADELON.  Remercie  le  colonel  qui  vient 
de  m'accorder  ton  congé. 

LAPERRIÈRE,  à  lui-même.  Ah!  nous  y 
voilà... 

TRANQUILLE  ,  portant  alternativement  d 
son  chapeau  la  main  gauche  et  la  main  droite. 
Mon  colonel,  je  ne  sais  de  quelle  main 
vous  remercier...  mais  les  deux...  ce  n'est 
pas  de  trop. 

Il  porte  les  deux  mains  à  son  chapeau, 

LAPERRIÈRE,  souriant.  Lisez!  lisez  !.. 

TRANQUILLE.  Lisez,  la  tante! 

M—  POITEVIN ,  après  avoir  parcouru  le  bil- 
let des  yeux.  Ah  !  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que 
je  vois  là?  {Lisant  le  billet.)i(  Je  dépose 
«mon  amour,  aux  pieds  de  la  belle  Made- 
»]on,  et  j'engage  ma  parole  de  dépenser 
«avec  elle  les  cent  mille  écus  de  mon  on- 
»  de  le  commandeur,  et  cela  à  sa  première 
«réquisition.  » 

LAPERRIÈRE.  Valeur  reçue  en  un  doux 
baiser. 

MADELON.  J'étais  sa  dupe... 

M°«  POITEVIN.  Je  tombe  en  syncope... 

TRANQUILLE.  Soutenez-moi,  la  tante. 

PHILIDOR.  Bien  fait...  {Il  se  frotte  le» 
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mains ,  «7  s'avance  vers  Laperriére  pour  le  fé- 
liciter.) Si  j'osais,  colonel... 

LAPERRIÉRE,  C éloignant  du  geste.  C'est 
bon.  {À  Madelon  avec  u?i  peu  de  courtoisie.) 
Vous  voyez,  belle  Madelon,  qu'il  n'est  pas 
aussi  facile  de  se  jouer  d'un  homme  comme 
moi ,  que  d'un  imbécile  comme  monsieur. 
(//  montre  Fhitidor  qui  salue.)  Vous  êtes 
battue... 

MADELON.  Ah!.,  vous  croyez  ca...  Eh 
bien,  non!.,  du  courag^e,  mon  pauvre 
Tranquille,  ce  que  j  ai  dit,  je  le  répète  en- 
core... je  n'en  aurai  jamais  d'autre  que  toi... 
tu  es  soldat,  je  serai  vivandière... 

TRAIVQUILLE.  Nous  serons  vivandières! 

MADELON.  Nous  ferc^ns  nos  huit  ans  en- 
semble 

TRANQUILLE.  Nous  ne  nous  quitterons 
ni  jour  ni  nuit. 

MADELON.  Donne-moi  ton  bras,  et  al- 
lons nous  marier... 

LAPERRIÉRE.  Un  moment...  on  ne  se 
marie  pas  sans  ma  permission;  car,  je  suis 
son  colonel. 

La  Giiiiiiaid  paraît  au  foud. 

TRANQUILLE,  l'apercevant.  La  Guimard! 


SCÈNE  XX. 
Les  Mêmes,  GUIMAllD. 

GUIMARD ,  qui  a  entendu  la  fin  de  la  scène. 
Oui,  mon  cher  comte,  vous  êtes  son  colo- 
nel... mais  monsieur  de  Soubise  vient  d'ê- 
tre nommé  maréchal  de  France... 

TOUS.  Maréchal  de  France! 

GUlMARD,rtMrtrfc/oM. En  rentrant  chez  moi 
j'ai  trouvé  ta  lettre,  j'ai  couru  tout  de  suite 
chez  le  prince.  «Monseigneur,  lui  ai-je  dit, 
vous  m'avez  engagé  votre  foi  de  gentil- 
homme de  m'accorder  ce  qui  me  plairait  le 
plus...  c'est  le  congé  d'un  brave  garçon  au- 
quel je  m'intéresse,  parce  qu'une  autre  s'in- 
téresse à  lui...  » 

MADELON.  Et  le  prince  a  signé  .!^.. 

GUIMARD.  Tiens!.,  regarde!.. 

Elle  lui  montre  un  papier. 

TRANQUILLE.    Ah!.,  la   Guimard!..  la 


Guimard!..  voilà  un  trait  qui  vous  élève 
au-dessus  de  toutes  les  danseuses. 

LAPERRIÉRE.  Etre  battu  par  le  prince 
de  Soubise,  ces  choses-là  n'arrivent  qu'à 
moi. 

MADELON,  bas  à  Laperriére.  Colonel, 
voici  le  moment  de  remettre  le  portrait  à 
sa  véritable  adresse. 

Elle  le  lui  donne. 

LAPERRIÉRE,  d  Guimard.  Vous  ne  me 
ferez  plus  de  reproches. 

Il  lui  donne  le  portrait. 

GUIMARD.  Je  l'accepte. . .  et  je  le  garderai 
comme  un  souvenir  pendant  votre  absence. 

LAPERRIÉRE.  Comment,  mon  absence... 

GUIMARD.  M.  de  Soubise  vient  d'obtenir 
pour  vous  le  grade  de  maréchal  de  camp... 
et  vous  partez  pour  la  Hongrie... 

TRANQUILLE.  Bon!.. mon  colonel  a  aussi 
son  congé... 

MADELON.  Ciacun  a  ce  qu'il  mérite... 
Guimard  rentre  à  l'Opéra,  ma  tante  épouse 
M.  Camouin...  M.  Philidor  n'épouse  per- 
sonne.. .M.  le  comte  va  devenir  un  héros!., 
moi,  je  reste  blanchisseuse... 

TRANQUILLE.  Et  moi  aussi...  Ah!  que  je 
suis  bête...  je  reste  ce  que  je  suis. 

CHOEUa. 

Air  nouveau  de  M.  Ch.  Tolbecque. 

Plus  de  chagrin 
De  Madelon  le  joyeux  refrain 

Jusqu'à  demain  bis. 
Va  nous  mettre  tous  en  train. 

MADELON  ,  au  pubUc. 

La  pauv'  Mad'lon  n'est  pas  parfaite, 
C  n'est  pas  sa  faut',  mais  c'est  égal , 
C'est  la  faut'  de  ceux  qui  l'ont  faite. 
Et  d'elle  on  va  dir'  bien  du  mal  ; 
Mais  si  malgré  son  caractère, 
Si  malgré  plus  d'un  petit  tort, 
Elle  a  le  bonheur  de  vous  plaire, 
Vous  l'entendrez  chanter  encor  : 
Cl  Je  suis  Madelon  Friquet,  etc. 
Reprise  du  chœur. 
Plus  de  chagrin,  etc. 


FIN. 
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ACTE  I. 

Le  théâtre  représente  la  poste  royale,  près  de  l'avenue  du  château  du  Raincy.  A  droite,  Tauberge,  avec  une 
enseigne  suspendue  dont  le  lond  noir  attend  un  écriteau.  Plus  haut,  une  remise  ouverte,  adossée  à  la 
maison,  et  qui  ne  laisse  voir  qu«  la  caisse  d'une  chaise,  que  Ton  y  place  à  la  scène  ii.  Le  brancard  ,  ainsi 
que  les  chevaux,  quand  ils  sont  attelés,  sont  masqués  oar  une  haie  de  planches  et  de  verdure  qui  sépaie 
la  cour  de  la  poste  de  la  grande  roule.  A  gauche,  le  jardin  de  l'auberge.  A-i  lond,  et  dans  l'éloigneinent, 
le  château  du  Raincy. 


SCÈNE  I. 

JULIEN,  FANCHETTE,  Piqueubp. 

(Les  piiuctiis  Imite   t  ù  une  taLl>-,  Julien    trinque  OTec  euT. 
l'aiiclielte  les  siri.  | 

caœuiî. 

An:  AJJcii,  le  cor  résonne  aux  buis. 

Amis,  bu\ons  à  nos  exploits! 
Le  cerf  s" ra  bientôt  aux  abois. 
Ce  verr' de  vin,  sur  mon  honneur, 
De  nos  chiens  va  doubler  l'ardeurl 

TOUS,  buvant. 
A  la  santé  des  nouveaux  mariés  I 


C®3 


<9* 


PREMIER  PIQUEUR. 

Tndieu,  c'est  du  cachet  vert!.,  et  je  dis  que  le 

vin  ne  Test  pas!  (a  Julien,  qui  est  rêveur.)  Eil 
bien!  maître  Julien  !..  qu'est-ce  que  tu  as  donc  à 
te  gratter  le  front  ?  est-ce  que  le  mariage  com- 
mence à  te  porter  à  la  tète? 

FANCHETTE  ,  riant. 

Au  ijout  de  quinze  jours  !  je  voudrais  bien 
voir... 

JULIEN  ,  gravement. 

Non  !  c'est  que  je  rumine  (Montrant  son  en- 
seigne.) sur  mon  enseigne...  qui  est  là  à  attendre, 
les  bras  croisés,  une  épitapiie  digne  de  sa  posi- 
tion élevée  ', 
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pr.EMIER  PIQÛEUE. 

11  te  faut  quelque  chose  de  distingué, 

FAXCUETTE. 

Je  crois  bien...  Poste  royale  !.. 

JULIEN. 

Et  Tourne-Bride  du  ciiâteau  du  Raincy,  où  les 
chasses  du  Prince  et  les  fêtes  de  M"*  de  Mon- 
tesson  attirent  tout  ce  que  Paris  a  de  plus-z-hup- 
pé  !..  Je  voudrais  un  trait  d'esprit. 

PREMIER  PIQUEiR,  d'un  air  capable. 

Un  trait  d'esprit?..  Si  tu  mettais:^  la  Bonne 
Foi! 

JULIEN. 

Les  marchands  de  vins  en  ont  abusé. 

PREMIER  PIQUEUR. 

Au  Grand-Cerf. 

JULIEN. 

Ça  pourrait  me  porter  malheur  !  J'avais  bien 
l'idée  de  mettre  :  Au  Rendez-vous  des  Braves! 
à  cause  de  mon  régiment  de  Picardie ,  où  j'ai- 
t-été  trompette  de  dragons  ! 

FANCHETTE. 

Ça  serait  gentil  ;  avec  un  beau  soldat  ! 

JULIEN. 

Oui  ;  mais  le  peintre  du  village,  en  fait  de  hé- 
ros, ne  sait  faire  que  des  pâles  et  des  buissons 
d'écrevisses  ! 

PREMIER  PIQUEUR. 

Ah  bah!..  A  bon  vin,  point  d'enseigne.  (Prenant 
la  main  de  Fanchette.)  Et  avec  une  aussi  jolie 
femme... 

JULIEN,  lui  donnant  un  coup  sur  les  doigts. 

Minute,  monsieur  de  la  Ramée  !  ça  brûle  les 
doigts.  Je  suis  du  régiment  de  Picardie,  moi,  et, 
au  premier  museau  d'amom-eux  qui  viendrait 
flairer...  je  tape  comme  un  sourd! 

PREMIER  PIQUEUR. 
Oh  !  le  jaloux  !  (On  entend  à  gauche  un  bruit 
de  cors.)  Monseigneur  qm  entre  en  chasse  !  (vi- 
dant son  verre.)  En  route! 

(On  entend  à  droite  des  coups  de  fouet.) 
UN  GARÇON  d'écurie  ,  au  fond.) 
Une  chaise  de  poste  ! 

JULIEN. 

Combien  de  chevaux? 

LE  GARÇON. 

Deux  ! 

JULIEN ,  oriant  à  l'écurie. 
Deux  cl^evaux  et  les  bricoles  ! 

PREMIER  PIQUEUR. 

Bonne  chance,  Compère...  Et  nous,  mes- 
sieurs, au  rond-point  de  la  forêt. 

CHOEUR. 

Même  air. 

Courons  à  de  nouveax  exploits; 

Le  cerf  s'ra  bientôt  aux  abois,  etc.,  etc. 

(Ils  sorleiil  à  pauclip.  tandis  que  M.  <le  Boulogne  et  M°"  de  Presle 
«iH'.eiit  parla  dixite,  précédés  de  Julien,  le  bouiict  de  coton  à  la  main. 


SCENE  IL 

M.  DE  BOULOGNE,  M""«  DE  PRESLE,  JULIEN. 

FANCHETTE,  Garçons  d'écvrie. 

M.  DE  BOULOGNE,  donnant  la  main  à  M"'  De 
Presle. 
Hé!  non,  vous  dis-Je...  point  de  chevaux,  re- 
misez la  voiture!..  Lue  chambre  pour  M""*  la 
Comtesse  î 

JULIEN,  à  sa  femme. 
Une  comtesse  !  (Haut.)  La  plus  belle  cham- 
bre! 

FANCHETTE,  lias. 

Il  n'y  en  a  qu'une. 

JULIEN,  haut. 
C'est  celle-là  qu'il  faut  donner  !.. 

FANCHETTE. 

J'cours  la  préparer!.,  (a  M'""=  de  Presle.)  Ma- 
dame suit  la  chasse  du  Prince...  elle  s'habillera 
sans  doute  chez  nous? 

M"""  DE  PRESLE, 

Oui,  mon  enfant,  et  je  compte  sur  vous  poiu* 
me  servir  de  femme  de  chambre. 

FANCHETTE,  faisant  la  révérence. 
C'est  bien  de  l'honneur... 
M""*  DE  PRESLE,  à  un  laquais  qui  sort  un  carlou 
de  la  voiture. 
Joseph,  portez  mon  amazone... 

JULIEN  ,  à  M.  de  Boulogne. 
A  quelle  heure,  la  voiture  de  Monseignem*? 

M.  DE  BOULOGNE. 

Nous  ne  nous  en  servirons  pas  poui-  retour- 
ner à  Paris...  (A  lui-même.)  J'en  ai  tlisposé.  (A 
M"'  de  Presle.)  Madame  la  Comtesse  me  don- 
nera bien  une  place  dans  sa  calèche  ? 

M"'  DE   PRESLE. 

Sans  doute!..  Elle  doit  venir  avec  les  che- 
vaux de  selle...  Mon  coureur  nous  préviendra. 
JULIEN ,  à  part. 

Un  coureur!  une  calèche!..  Qu'est-ce  que  je 
mettrai  donc  pour  enseigne  ? 

M.  DE  BOULOGNE. 

Eh  bien  !..  cette  chambre? 

JULIEN  ,  avec  une  révérence. 

Voilà,  Monseigneur  !  Un  coup  de  plumeau  sur 

les  meubles!  un  vrai  bijou!  (a  sa  femme.)  Tii 

ôteras  le  miroir  cassé...  et  le  rideau  dépareillé  !.. 

ijA  M.  de  Boulogne.)  Tout  est  absolument  neuf. 

(A  sa  femme.)   Dépêclie-toi  donc,  au  lieu  àc 

bayer  aux  corneilles...  Moi,  je  soignerai  le  poi- 

au-feu  pour  le  dîner  des  postillons. 

(lis  rentrent.  Pendant  cette  scène,  on  a  remisé  la 

voiture  sous  le  hangard  du  fond.) 
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SCÈNE  III. 
M.  DE  BOULOGNE,  M"''  DE  PRESLE. 

M"^  DE  PRESLE,  souriant. 
Ces  pauvres  gens  vont  se  donner  un  mal  !.. 

M.  DE  BOULOGNE. 

Pour  vous.  Comtesse,  ils  sont  trop  heureux... 
Voici  votre  mouchoir,  votre  llacon  ! 

M°"  DE  PRESLE. 

Que  d'attentions!..  En  vérité,  mon  cher  oion- 


ACTE  I ,  SCÈNE  III. 
n'aurais  jamais  cva  la  fl- 


s'icur  de  Boulogne  j 
nance  aussi  aimalilc. 

M.  DE  BOULOGNE,  gaîment. 
C'est  qu'on  la  calon^nie,  cette  pauvre  finance! 
Ce  <Iiab!e  de  Turcarcl  nous  a  fait  grand  tort! 
Dès  qu'on  parle  d'un  contrôleur  ou  d'un  fer- 
r^ier-général,  on  se  ligure  tout  de  suite  un  petit 
bonime  lourd,  épais... 

Ain  :  Vaudeville  du  Petit  couriifr. 

Le  gros  ventre  et  Taplomb  d'un  sot. 
Une  canne  d'or  qu'on  admire. 
N'ouvrant  la  bouche  que  pour  dire 
t ne  sottise,  ou  peu  s'en  faut. 

!Haus=n'it  les  épaule?.) 

Mon  Dieu,  l'esprit  et  la  finesse 
Sont  partout!.,  et  parce  qu'on  a 
Que>-iues  sacs  d'écus  dans  sa  caisse. 
On  n'est  pas  plus  bête  pour  ça  ! 

M"*  DE  PIîESLE. 

Au  contraire!  c'est  de  l'esprit,  argent  comp- 
tant! -Mais,  à  vous  voir  si  empressé,  on  jurerait 
que  c'est  vous  qui  devez  m'épouscr!.. 

M.    DE    BOULOGNE. 

Plut  à  Dieu  !..  mais  je  remplis  le  rôle  de  mon 
flls. 

M°"  DE  rnESLE,  regardant  autour  d'elle. 

T.e  baion  de  Tomvel?  Comment  n'est-il  pas 
ici?.. 

M.  DE   BOULOGNE. 

il  est  fort  occupé  par  sa  charge  auprès  de 
M.  le  prince  de  Conti. 

M"""  DE  fRESLE,  souriant. 
Ou  par  ses  plaisirs  !  Je  le  crois  très  dissipé... 

M.  DE  BOULOGNE  ,  à  part. 

Et  moi,  j'en  suis  sûr.  (Haut.)  Oh!  quelleerreur! 
un  jeune  homme  sage,  rangé...  (A  part.)  qui  me 
raatige  un  argent  fou!..  (Haut.)  qui  a  mille  qua- 
lités... (A  part.)  et  encore  plus  de  dettes...  (Haut.) 
et  qui  fera  votre  bonheur  !.. 

M"*  DE  PRESLE  ,  secouant  la  tête. 

MoD  bonheur?  je  ne  sais  trop  !..  Un  père,  en 
général,  est  assez  mauvais  juge  du  mérite  de  ses 
enfans...  vous,  surtout,  mon  cher  contrôleur, 
qui  a:moz  celui-ci  comme  on  aime  un  fils  uni- 
.iue...  vous  m'avez  arraché  mon  consentement 
avec  uie précipitation!.. 

M.  DE  BOULOGNE. 

C'est  tout  simple...  jN 'étions-nous  pas  voisins 
à  Saint-Domingue?.,  moi,  à  iiion  iiabitation  dos 
Palmiers,  et  votre  mère,  à  son  superbe  domaine 
de  la  Piose  !..  Je  vous  vois  encore...  bonne ,  en- 
jouée... un  peu  vive,  un  peu  exaltée!  Je  vous  ai- 
mais déjà  comme  ma  fille ,  et  sans  mon  départ 
subit,  d  jnt  le  vieux  comte  de  Presle  profita  pour 
obtenir  votre  main!.. 

M""  DE  PRESLE. 

Et  pour  mourir  au  bout  d'un  an  de  mariage  ! 

M.  DE  BOULOGNE. 

Ce  n'est  pas  ce  qu'il  a  fait  de  plus  mal. 

M'"*  DE  PRESLE. 

En  me  laissant  des  biens  immenses. 

M.  DE  BOULOGNE. 

Ça.,  c'est  ce  qu'il  a  fait  de  mieux!  Un  ancien 
marin ,  bourru ,  grondeur  !..  Suivant  l'usage  de 
Jios  colonies ,  vous  êtes  venue  vous  consoler  en 


France!.,  et  moi,  votre  guide,  votre  tuteur  na- 
turel \e  vous  conduis  partout  :  concerts.  Opéra, 
chasse  des  princes!.. 

M™°  DE  PRESLE,  souiianf. 

Avec  une  grâce  parfaite...  Mais,  au  milieu  des 
plaisirs  dont  vous  m'environnez...  j'ai  remarqué, 
qu'excepté  votre  iils,  vous  ne  laissiez  approcher 
de  moi  aucun  jeune  hoinme,  aucun  adorateui"?.. 

M.  DE  BOULOGNE. 

Ah  !  c'est  que  nos  jeunes  gens  sont  fort  aima- 
bles... mais  si  dépravés! 

M""  DE  l>RESLE,  finement. 
Et  votre  fils  est  un  des  plus  aimables?.. 

M.  DE  BOULOGNE,  vivement. 
Lui  seul  fait  exception  !..  il  ne  court  jamais. 
(A  part.)  OÙ  diable  est-il  donc? 

M"""  DE  PRESLE. 

J'en  suis  persuadée  !  mais  je  ne  serais  pas  fâ- 
chée de  comparer!  car  cette  fois  je  vêtu  être 
heureuse,  ne  fut-ce  que  pour  changer. 

M.  DE  BOULOGNE,  inquiet. 

Ah!  mon  Dieu...  est-ce  que?..  Maisvous n'a- 
vez aucun  attachement?  votre  cœur  est  tran- 
quille ? 

M"''  DE  PRESLE. 

Un  attachement...  non!.,  mais  tranquille...  je 
ne  voudrais  pas  en  répondre. 

M.  DE  BOULOGNE. 

Comment  ? 

M""  DE  PRESLE,  riant. 

Voilà  déjà  que  vous  avez  peur  !..  Rassurez- 
vous,  ce  n'est  rien...  un  véritable  enfantillage... 
qui  me  reprend  parfois...  (En  soupirant.)  quand 
je  me  reporte  à  mes  premières  années. 

M.  DE  BOULOGNE. 

J'y  suis  !  quelque  petit  créole  ?  quelque  cha- 
pitre de  Paid  et  Virginie  ? 

M""*  DE  PRESLE. 

Je  ne  sais  trop  quel  nom  donner  à  cette  affec- 
tion d'enfant...  et  vous  allez  bien  vous  moquer 
de  moi,  quand  vous  saurez  que  le  héros  de  mon 
roman  n'était  qu'un  pauvre  petit  négrillon  ! 
M.  DE  BOULOGNE,  éclatant  de  rire. 

Un  noir  !..  un  caraïbe  !.. 

M°"  DE  PRESLE. 

Oui,  monsieur...  un  noir...  ou  plutôt  un  mu- 
lâtre... mais  la  différence  est  si  peu  de  cJiose 
que  ce  n'est  pas  la  peine  de  disputer. ..  Ah  !  si  vous 
l'aviez  vu...  mais  à  quoi  bon  vous  parler  d'un 
souvenir. 

M.  DE  liOULOGNE. 

Si  fait!  si  fait...  tout  ce  qui  vous  intéresse! 
(A  part.)  Ce  diable  de  négrillon  me  lait  peur 
malgré  moi  ! 

M"*  DE  PRESLE. 

C'est  une  histoire  fort  étrange  !..  A  l'habi- 
tation de  manière,  qui  ne  contenait  pas  moins 
(le  quatre  cents  esclaves,  nous  avior.s  une 
bonne  négresse  qui  m'avait  servie  de  nourrice... 
Noérai... 

M.  DE  BOULOGNE,  contenant  lin  mouvement. 

Noémi! 

Al"«  DE  PRESLE. 

C'était  son  nom  !  hé  mais...  si  je  ne  me  trom- 
pe, je  crois  même  que  c'est  vous  qui  noi;s  l'aviez 
vendue. 


^.' 


LE  CHEVALIER  PE  SAîNÏ-GeORGER. 


M.   Dr  BOULOGNE. 

C'est  possible...  c'est  possible...  j'ai  quelque 
souvenir  confus... 

M"*  DE  PRF.SLE. 

Elle  avait  été  fort  jolie...  pour  une  négresse; 
et  son  lils ,  qu'on  appelait  Camille,  plus  âgé  que 
moi  de  quatre  ou  cinq  ans...  devint  bientôtmon 
coiupagnon  de  jeux  et  mon  esclave!  C'était  lui 
qui  balançait  au-dessus  de  ma  tète  l'ombi-elle  ou 
Téventail ,  qui  me  portait  dans  mon  hamac  ou 
sur  la  selle  de  mon  cheval  !  lier  et  impétueux 
avec  les  autres,  doux  et  soumis  avec  moi,  mon 
petit  page  noir  était  un  modèle  de  grâce,  de  dé- 
vouement!.. Plus  d'uue  tois  il  avait  exposé  sa 
vie  pour  garantir  la  mienne!  Son  adi-esse  à  tous 
les  exercices  en  avait  fait  la  merveille  de  la  co- 
lonie, et  les  belles  dames  de  l'île  avait  failli  me 
le  tuer  à  force  de  biscuits  et  de  dragées.  Un 
jour...  il  avait  à  peine  quatorze  ans... 

RI.  DE  I501L0(ÎN£. 

Eh  bien? 

AI""  DE  PRESLE. 

C'était  grande  fètcdans  l'île,  pour  l'arrivée  d'un 
nouveau  gouverneur...  et,  entre  mille  jeux  d'a- 
dresse ,  une  course  de  bagues ,  dans  la  vaste 
plaine  de  l'Artibonitc,  rassemblait  toute  la  no- 
blesse créole  !..  Les  concurrens  devaient  être 
masqués,  afin  que  le  prix,  décerné  parles  dames, 
lie  fut  adjugé  qu'au  plus  digne  !..  C'était  à  qui 
lutterait  de  force  et  d'agiliié...  lorsque,  tout-à- 
coup,  parut  un  jeune  homme,  masqué  comme  les 
autres ,  qui  maniait  son  cheval  avec  tant  d'habi- 
leté, qu'un  murmure  d'approbation  partit  de  tous 
côtés  et  sembla  présager  sa  victoire  !..  En  eflet, 
il  s'élance  plus  rapide  que  la  flèche,  dépasse  ses 
rivaux  et  coiu'be  bientôt  sa  tctesous  lesapplau- 
dissemens  et  les  bouquets!..  Arrivé  au  pied  de 
l'estrade  où  j'étais  assise  avec  ma  mère...  il  re- 
fusa le  prix  qu'on  lui  offrait,  lit  signe  qu'il  n'aii!- 
bitionnait  qu'une  seule  récompense...  et,  arra- 
chant son  masque,  marqua  soudaui  mes  épaules, 
ti'un  baiser!  Un  cri  d'indignation  retentit  aussi- 
tôt !..  «  Un  mulâtre  !..  un  mulâtre  !  »  s'écria  ma 
mère,  pâle  de  fiu'em-!..  et,  du  fouet  d'argent 
qu'elle  portait  à  sa  ceinture,  elle  lui  coupa  le  vi- 
sage!.. C'était  lui!  c'était  Camille!  Oh!  quel 
spectacle...  Lemalheureux!..  jele  vois  encore!., 
muet,  les  lèvres  tremblantes...  la  ligure  inon- 
<iée  de  sang  et  des  larmes  que  lui  arrachait  la 
home  !..  ne  pouvant  proférer  que  des  cris  étouf- 
IV'S...  Je  voulus  m'élancer,  le  calmer...  il  n'était 
plus  temps...  Se  dégageant  de  ceux  qui  voulaiet!'. 
le  saisir...  il  franchit  la  barrière  d'un  seul  bond , 
disparut  pour  jamais!.,  et  moi...  je  pleurais... 
tenez...  comme  je  pleure  encore...  (S'essuyaiu 
les  yeux.)  Car  }e  n'y  puis  penser  sans  que  les 
larmes  me  viennent  aux  yeux  ! 

M.  DE  BOULOGNE. 

El  VOUS  ne  l'avez  plus  revu? 

IM""^  DE  PUESLE,  avec  un  soupir. 
Mon  Dieu,  non... 

M.   DE  BOULOGNE,  à  part. 

Je  respire... 

M"'  DE  PRESLE. 

Seulement,  la  nuit  qui  suivit  cette  scène 
adreuse...  et  tandis  que  j'étais  à  moitié  assou- 


pie... j'eutendLs  murmurer,  sous  ma  fenfire,  ce 
chant  créole...  que  je  n'ai  jamais  oublié...  et 
que  j'ai  bien  souvent  répété  depuis  !..  Attendez... 
oui...  c'est  cela. 


Blanche  (leur,  que  je  vis  naître... 
Puisfjue  noir  ne  peut  t'aiiner  ! 
Du  nionilc,  il  la'it  clisparaUrc, 
N'ai  plus  de  vœu\  à  lormcr!.. 
Ailicu,  loi.  jeune  maitrcssc... 
Pour  qui  j'ai  pu  tant  souflVir... 
Et  de  lioiite  cl  de  lendrcsse. 
Adieu,  loin  de  loi.  je  vais  languir, 
Adieu,  vais  languir, 
El  puis  mourir! 

M.    DE  liOULOCNE. 

C'était  lui? 

M™'  DE  PRESLE. 

Je  courus  à  la  fenêtre...  j'appelai  Camille... 
Camille!.,  on  ne  put  savoir  ce  qu'il  était  de- 
venu... On  présuma  qu'il  s'était  réfugié  dans  la 
partie  espagnole  de  l'île... 

M.   DE  BOIJLOGNE. 

On  dans  les  bois,  où  il  sera  mort,  coiume  tant 
d'autres!.. 

M°"  DE  PRESLE,  avcc  un  mouvement. 
Ah!  Monsieur! 

M.  DE  BOULOGNE. 

Dam!.,  c'est  probable!.,  et  le  mieux  est 
d'oublier. 

M""  DE  PRESLE,  tristement. 

Oui,  je  le  sens,  c'est  un  rêve  !..  mais  qu'un 
rien  me  rappelle,  et  tenez!.,  hier,  encore...  à 
l'Opéra... 

M.  DE  lîOULOGNE. 

A  l'Opéra?.. 

M""=  DE  PRESLE. 

Nous  étions  dans  votre  loge...  lorsque  je  vis 
paraître,  en  face  de  nous,  un  homme, jeune, 
brillant,  dont  le  teint  bazané... 

M.  DE  BOULOGNE. 

Encore  un  mulâtre? 

M""  DE  PRESLE. 

Précisément!..  Mais  plus  gracieux  mille  fois 
que  tous  vos  jeunes  seigneurs ,  il  ne  pouvait 
avoir  aucun  rapport  avec  un  pauvre  esclave  de 
Saint-Domingue...  Eh  bien  !  sa  vue  me  troubla, 
malgré  moi...  toute  ler.  fois  qu'il  me  regardait, 
et  il  me  regardait  souvent,  mon  cœur  battait 
avec  une  force!.. 
M.  DE  BOULOGNE,  voulant  rompre  la  conversation. 

Oui...  oui...  à  cause  de  sa  couleur...  je  com- 
prends... les  souvenirs...  l'amour  du  pays!.. 

«Atous  les  cœurs  bien  nés!..» 
Allons,  allons,  ma  chère  Cécile,  ce  n'est  pas  in- 
quiétant !  le  mariage  dissipera  toutes  ces  petites 
visions  ;  j'ai  votre  parole,  et  dès  que  mon  fils 
sera  votre  époux. 

M""  DE  PRESLE. 

Mais  quel  est  donc  cet  homme,  savez- vous  son 
nom  ? 

LE  BARON,  dans  la  coulisse. 
Peste  soit  du  chevalier  de  Saint-Georges! 

M.  DE  BOULOGNE. 

Dieu  soit  loué...  voici  mon  fils! 
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ACTK  I  SCÈNE  IV. 
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SCENE  IV. 

Les   Mêmes,  le  BARON  DE    TOLRVEL,  en 
habit  de  chasse  et  entrant  par  la  gauche. 
LE  BARON,  de  même. 
11  faut  toujours  que  que  je  le  renconU-e  dans 
mon  chemin  !  par  la  samoleu  ! 
M.  DE  BOULOGNE,  lui  montrant  M°"  de  Presle. 
Baron  ! 

LE  BARON,  saluant. 
Ah!  Comtesse,  pardon!  je  ne  vous  aperce- 
\aispas;  nous  sommes  obligés  maintenant  d'a- 
■voir  la  vue  si  basse...  Je  vous  ai  fait  attendre?., 
désespéré,  confus...  je  n'étais  occupé  que  de 
vous  ! 

M°"  DE  PRESLE. 

En  grondant  !  en  jurant  !  il  paraît  que  je  vous 
inspire  de  jolies  choses.  Monsieur... 

LE  BARON. 

Non!  c'était  après  ce  maudit  chevalier  de 
Saint-Georges. 

M.   DE  BOULOGNE. 

Que  vous  a-t-il  donc  fait? 

LE    BARON. 

Demandez-moi  plutôt  ce  qu'il  ne  m'a  pas  fait, 
ce  chevalier  de  maliieui'.  Dieu  me  damne  !  je 
crois  qu'il  est  né  pour  ma  perdition!.,  il  vient 
encore  de  m'enlever... 

M""  DE  PRESLE. 

Une  femme? 

LE  BARON. 

Non  !  un  cheval  ! 

M.  DE   BOULOGNE. 

Belle  misère  î.^.  un  cheval  ! 

LE   BARON. 

Une  bête  magnifique,  qui  sort  des  haras  du 
prince  de  Galles.  (Se  tournant  vers  M"""  de 
Presle.)  J'aurais  donné  mille  louis!..  Figurez- 
vous,  Comtesse  ,  lui  cou  délié  comme  Sophie 
Arnould...  des  petits  pieds  comme  la  Guimard... 
et  des  jeux  !  oh  !  des  yeux,  par  '^xemple,  je  n'en 
connais  pas...  excepté  les  vôtre... 

M.  DE  BOULOGNE. 

Hein? 

M""  DE  PRESLE,  souriant. 

Grand  merci  ! 

LE  BARON,  se  reprenant. 
Sans  comparaison...  bien  entendu. 

M.  DE  BOULOGNE,  à  part. 

Il  va  s'enferrer!.. 

LE  BARON. 

Bref,  une  bête  accomplie  !  mais  rétive,  fa- 
rouche... (A  son  père.)  Comme  cette  petite  pré- 
sidente de  Bretagne ,  vous  savez  ? 

M.  DE  BOULOGNE,  bas. 

Vous  allez  dire  quelque  sottise. 

LE  BAUON  ,  bas. 

C'est  juste!..  (Haut.)  Son  propriétaire...  da 
cheval,  pas  de  la  Priisidciite!..  Son  proprié- 
taire ,  lord  Dumblettop ,  n'en  pouvait  venir  à 
bout...  et  de  guerre  lasse,  il  l'avait  promise  à 
celui  qui  la  réduirait.  Nous  nous  présentons, 
cinq  ou  six  de  front...  M.  de  Lauzun,  le  prince 
de  Soubise,  Lauraguais,  les  forts...  et  moi  nui, 
sans  vaniti',  suis  assez  ferme  sur  les  arrolis! 
Ah  bien!  oui...  déroule  complète...  en  cin,q  ou 


six  ruades...  nous  nous  trouvorfS  tous  à  terre, 
avec  quelques  cotes,  plus  ou  moins,  enfoncées  ! 
U""  DE  PRESLE,  riant. 
Ces  chevaux  anglais  sont  d'une  impolitesse... 

M.  DE  BOULOGNE,  impatienté. 
Eh  bien!  celui-ci   est  resté  à  lord    Duui- 
bletton?.. 

LE  BARON. 

Non,  vraiment  ;  c'est  là  ce  qui  m'indigne. 
Cet  enragé  de  Chevaher,  ce  Prince  noir,  se 
présente  à  son  tour...  il  s'élance  sur  la  béte,  la 
lait  piaffer,  la  rend  souple  comme  un  gant...  et 
le  cheval  est  lui! 

M°"  DE  PRESLE. 

Au  chevalier  de  Saint-Georges  ? 

M.  DE  BOULOGNE. 

Justement,  celui  dont  vous  vous  informiez 
tout  à  l'heure  ! 

LE  BARON. 

Madame  l'avait  remarqué  ? 

jjmc  jjj.    PRESIDE. 

Oh!  en  passant,  hier  h  l'Opéra... 

M.  DE  BOULOGNE,  d'un  air  railleur. 
C'est  une  physionomie  très  bizarre  en  effet. 

LE  BARON. 

Je  crois  bien  !  il  a  l'air  d'une  tache  d'encre  au 
milieu  d'une  boîte  à  poudre. 

M""'   DE  PRESLE. 

Oui,  mais  des  traits  nobles,  un  regard  expres- 
sif... Sait-on  ce  qu'il  est? 

M.  DE  BOULOGNE. 

Quelque  aventurier  ! 

LE  BARON. 

A  cet  égard  belle  dame,  j'ai  les  renseignemens 
les  plus  exacts...  et  Je  puis  vous  dire...  qu'on 
n'en  sait  rien  du  tout  !..  Les  uns  prétendent  que 
c'est  un  Mexicain  fort  riche....  d'autres  un  Por- 
tugais ruiné...  un  prince  Abyssinien,  ou  un 
Arabe  marron!..  Du  reste,  c'est  l'àme  de  toutes 
les  fêtes;  la  maison  d'Orléans  et  M'=*de  Mon- 
tessonen  rafïôlent!..  Brodé  de  la  tête  aux  pieds, 
menant  un  train  de  marquis...  il  fait  de  l'esprit 
avec  Laclos,  des  armes  avec  la  chevalière  d'Eon, 
trace,  avec  son  patin ,  le  chiflre  de  la  reine,  sur 
la  glace...  exécute  une  sonate  avec  son  fouet 
de  poste,  et  danse  le  menuet  comme  Vestris  !.. 
Avec  tout  cela,  s'il  ne  devient  pas  premier  mi- 
nistre, il  y  aiu"a  bien  du  mallieur  !.. 

M.  DE  BOULOGNE,  à  part, 

II  va  faire  son  éloge  ! 

M""'  DE  PRESLE 

Eh  mais  !  voilà  des  talens... 

M.  DE  BOULOGNE,  avec  ironie. 

Fort  exagérés!..  Son  plus  grand  mérite  e^t 
dans  la  bizarrerie  de  sa  figure,  un  midàtre  pou- 
dré, parfumé,  c'est  original...  C'est  nouveau, 
il  n'en  faut  pas  davantage!  avec  cela,  capitaine 
des  chasses  du  duc  d'Orléans!..  Mais  un  liber- 
tin, un  mauvais  sujet!.. 

LE  BARON. 

Un  très  mauvais  sujet,  qui  ose  même  avoir 
des  succès  auprès  des  femmes! 

M°"^  DE  PRESLE. 

En  vérité? 
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M.  DE  I501IL0GNE,  faisant  des  signes  au   Baron, 
qui  ne  les  voit  pas. 
Ob',  des  folles! 

LE  BARON,  s'animant. 
Du  tout...  (les  femmes  charmantes!  J'en  sais 
«ueîque  chose  ;  il  m'en  a  souillé  deux  ou  trois. 
oh!.,  (sp  ravisant.)  Oh  !  je  donnerais  mille  louis 
pour  rattraper... 

M.   DE  BOULOGNE,  bas. 

Tais-îoi  donc,  malheureux!.. 

M""  DE  PRESLE. 

Quoi,  Baron?.. 

LE    BARON,  étourdi. 

Non,  ce  n'est  pas  là...  Je  voulais  pai'ler  de  ce 
diable  de  cheval...  qui  me  trotte  dans  la  tète... 
(  A  la  Comtesse,  d'un  air  aimable.)  Et  puis  l'a- 
mour...  ma  charge  d'écuyer... 

M""'DE  I'RESLE,  avec  malice. 

C'est  poin-  cela    que  voas  êtes  tombé ,  ce 

matin  ? 

LE  BARON  ,  s'efforçant  de  rire. 

Obî  charmant! 

M.   DE  BOULOGNE,  à  part. 

Ce  pauvre  Tourvel  n'est  pas  en  veine.  (  Haut, 
etducôiéderauberge.)  Eh  bien!  cette  chambre 
que  nous  avons  demandée? 

FANCHEITE ,  paraissant. 
■  lie.  est  prête ,  monsieur. 

(Le  Baron  va  lui  pincei-  le  menton.) 
M.  DE  BOULOGNE. 

Vous  y  avez  mis  le  temps!..  Allons,  machère 
Cécile ,  à  votre  toilette...  (Élevant  la  voix.)  Le 
Baron  vous  accompagnera...  Moi,  j'ai  quelques 
affaires  dans  les  eiivirons. 

AI""'   DE  PRESLE. 

oe  suis  à  vous,  (a  part.)  Oh  !  ce  chevalier  de 
Saint-Georges,  dont  tout  le  monde  parle...  Je 
veux  savoir... 


AîJ.  :  Vous  verrez  ma  tuur 
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De  ce  pas ,  pour  vous  plaire , 
D'une  allure  cavalière , 
Je  vais  prendre  à  l'instant 
Le  costume  séduisant, 

LKEaRON,  i'iMiuede  l'rcslc. 

Qu"ici  votre  présence. 
Chasse  bientôt  ma  douleur... 

Loin  de  vous,  l'existenoe. 
N'est  que  sommeil  et  langueur , 
Que  le  réveil  soit  le  bonheur... 

(Il  lui  baise  la  main.) 
M.  DE  BOULOGNE  ,  à  part. 

On  a  bien  de  la  peine  à  lui  ai-racher  ça... 

TOUS  TROIS. 

vous    ,  . 
De  ce  pas  pour  plaire,  etc. 

(M""  de  Trcsle  cnUe  dans  la  maison  avec  Fanclitlie.) 

SCÈNE  V. 
M.  DE  BOULOGNE,  LE  BARON. 
Ah  ça!  étes-vous  fou?  devant  votre  future?.. 

LE  BARON. 

Oui,  je  crois  que  j'ai  parlé  un  peu  légèrement. 


M.  DE  BOULOGNE. 

Vous  avez  dit  mille  impertinences!  quand  la 
fortune  de  la  Comtesse  peut  seule  répaier  vos 
désordres!.. 

LE  BARON  ,  avec  impatience. 

Que  voulez-vous,  mon  père?  Je  n'ai  plus  la 
tête  à  moi...  Je  suis  furieux  !  Figurez-vous ,  (jue 
depuis  quinze  jom-s,  je  fais  la  cour  à  lu  peiile 
Guimard. 

M,   DE  BOULOGNE. 

Bon!  la  Guimard, à  présent!..  Le  mois  passé, 
c'était  M""  la  Prairie! 

LE  BARON. 

Oh!  fi  donc!..  La  Prairie  était  sèche,  fanée! 
Tandis  que  la  Guimard...  Je  donnerais  mille 
louis...  seulement  pour  baiser  ses  petits  pieds, 
quand  elle  rase  la  terre  !.. 

Atr.  :  Je  sais  uue  l'âge  vient,  (pom-y.) 

Sur  l'aile  du  Zéphir,  on  croirait  qu'elle  vole. 
C'est  l'oiseau  qui  s'élance,  ou  bien  le  papillon , 
Je  la  suis  ûu  regard  ,  et  voudrais  comme  Eole, 
Disparaître  avec  elle  au  sein  du  tourbillon  ! 

Ou  princesse, 

Ou  déesse , 

A  ses  yeux 

Amoureux , 

A  l'empire. 

D'un  sourire , 

Tout  se  rend 

Sur-le-champ. 

O  puissance 

De  la  danse  l 

On  verra 

L'Opéra, 

Où  l'on  braille, 

Où  l'on  baille. 

Devenir 

Un  plaisir. 
On  n'y  peut  plus  dormir  ! 

M.  DE  BOULOGNE,  avec  impatience. 
C'est  une  divinité  ! 

LE  BARON. 

Du  tout  !  c'est  un  monstre  qui  ne  m'écoute 
pas...  Et  l'on  assure  qu'elle  a  une  passion  pour 
cet  infernal  Saint-Georges...  ma  bête  noire!.. 
Ella  en  raifole  ! 

M.  DE  BOULOGNE. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait!..  Tant  mieux!  Des 
danseuses:  des  daiiseiises!..  c'est  gentil,  je  ne 
dis  pas!  J'en  faisais  grand  cas ,  il  y  a  vingt  ans  ! 
mais  je  n'y  pense  plus,  pour  cause,  et  vous  de- 
vriez en  faire  autant  !..  O^i'est-ce  que  c'est  que 
la  Guimard ,  la  Prairie ,  et  Lolottc ,  et  Gogo?., 
Eh!corbleu!  que  le  chevalier  vous  enlève  tout 
l'Opéra...  pourvu  qu'il  ne  vous  enlève  pas  voire 
femme... 

LE  BARON- 

Ma  femme...  M""  de  Presle?.. 

M.  DE  BOULOGNE. 

Sans  doute. 

LE  BARON. 

Il  aurait  des  intentions?.. 

M.  DE  BOULOGNE. 

Je  ne  sais  !  Tilais  la  Comtesse  en  paraît  fort 
occupée...  elle  n'a  fait  que  l'entrevoir,  et  cela 
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joint  à  des  souvenirs  d'enfance  !..  une  petite  tète 
créole... 

LE  BARON,  enfonçant  son  chapeau. 
Ah  !  mais  ce  maudit  moricaud  m'en  veut  donc 
de  toutes  les  façons?..  Il  faut  que  ça  Unisse... 
une  bonne  affaire... 

M.  Di:  BOULOGNE,  vivement. 
Je  vous  le  défends!  son  adresse  connue... 

LE  BARON, 

Bah  !  réputation  d'académie!..  Je  sais  bien, 
on  (iit  qu'il  boutonne  tont  le  monde... qu'au  pis- 
tolet, il  tue  les  hirondelles  au  vol...  je  suis  sûr 
(lu.'elles  tombent  de  peur  !  Il  faut  voir  cela  sur 
le  terrain...  il  n'y  a  jamais  mis  le  pied...  Tandis 
que  moi ,  j'y  ai  été  trois  fois ,  et  j'ai  été  blesse... 
trois  fois  ! 

M.  DE  EOVLOG.NE. 

C'est  rassurant. 

LE  JÎARO.X. 

Un  hasard...  ça  ne  prouve  rien;  d'ailleujs, 
on  ne  parle  que  de  lui...  C'est  ennuyeux!  un  pe- 
tit coup  d'épée  me  ferait  grand  bien. 

M.  DE  BOULOGNE. 

Encore  une  fois,  je  vous  le  défends!..  (Avec 
tendresse  et  ijiiisquerie.)  Unfils  unique...  un  mau- 
vais sujet  que  j'aime  comme  un  fou,  corbleu!.. 
Si  vous  me  donniez  un  pareil  chagrin  !..  Mon, 
j'ai  un  autre  moyen  d'éloigner  le  chevalier,  de 
nous  mettre  à  l'abri... 

LE  BARON. 

Un  autre  moyen  ? 

M.  DE  BOULOGNE,  à  mi-voi\. 

Oui,  oui...  uv.e  ii^trigue  galante  aveclafemme 
d'un  fermier-général...  Un  des  gros  bonnets  de 
l'ordre. 

LE   BARON. 

11  ne  respecte  rien. 

M.  DE  BOULOGNE. 

Cela  a  mis  toutes  les  têtes  à  l'envers. 

LE    BARON. 

C'est  bien  fait  pour  cela. 

M.  DE  BOULOGNE. 

J'ai  sollicité,  par  un  pressentiment  secret...  Et 
j'attends  d'an  moment  à  l'autre. 

SCÈNE  YI. 

Les  Mêmes,  JOSEPH,  une  lettre  cachetée  à  la 
main. 

JOSEPH  ,  à  M.  de  Boulogne. 
Monsieur  le  Contrôleur-Général... 

M.   DE  BOULOGNE. 

Que  veux-lu? 

JOSEPH. 

Un  homme  qui  vient  de  descendre  au  Soleil- 
d'Or,  m'a  remis  ce  paquet  pour  vous...  C'est 
piessé. 

M.  DE  BOULOGNE,  le  décachetanl. 

Parbleu!  il  serait  charmant...  (Regaidam  un 
papier.)  Justement!..  (Au  Baron.)  Nous  somnies 
servis  à  souhait!.. 

LE  BARON. 

Qu'est-ce  donc? 

M.  DE  BOULOGNE. 

Vous  le  saurez.  (A  part.)  iNotrc  chevalier  cou- 


^=>chera  ce  soir  à  la  Bastille  !..  une  bonne  leiiro 
de  cachet...  ce  cher  duc  de  la  Vrillière  en  a 
toujours  ses  poches  pleines  pour  ses  amis!..  (A 
Joseph.)  Il  m'attend  au  Soleil-d'Or? 

JOSEPH. 

Oui,  monsieur. 

M.  DE  BOULOGNE,  à  part. 

C'est  l'exempt  !  (Au  Baron.)  Je  vous  quitte. 

LE  BARON. 

Mais,  expliquez-moi... 

M.   DE  liOULOGNE. 

Je  n'ai  pas  le  temps.  (A  part.)  Il  faut  que  je 
lui  donne  ses  instructions.  (Au  Baron.)  Accom- 
pagnez la  Comtesse!  (a  part.)  Cette  voiture  qui 
me  servait  autrefois  pour  mes  bonnes  fortunes  ! 
parfaite!.,  et  si  on  peut  le  surprendre  à  la 
chasse...  (Haut.)  Adieu,  adieu,  Baron...  tâchez 
de  plaire,  de  séduire...  Je  vous  réponds  que  le 
chevalier  vous  en  laissera  le  temps...  Suis-moi. 
Joseph.  (Ils  sortent  par  la  droite.) 

SCÈNE  VIL 

LE  BARO-N ,  seul. 

Il  m'en  laissera  le  temps!  ce  n'est  pas  sûr  !  et 
mon  père  a  beau  dire...  Avec  lui,  il  n'y  a  qu'une 
manière  d'en  finir...  Unbon0iel,  morbleu!  (Se 
promenant  avec  agitation.)  Ah!  inon  chevalier  de 
boisd'ébène,  mon  Othello  poudré  !  tu  me  soui- 
lles la  Guimard ,  et  tu  veux  m'enlever  ma  fem- 
me!.. Je  donnerais  mUle  loids...  c'est-à-dire, 
non,  il  ne  m'en  reste  que  vingt-cinq...  jWais, 
c'est  égal...  je  promettrais  mille  louis  potu-  le 
rencontrer!..  Je  n'en  aurai  pas  besoin,  le  voici 
lui-même  avec  son  cortège  ordinaire!..  Voyons 
un  peu  comment  je  vais  liu  chercher  querelle? 

SCÈNE  VIIÏ 

LE  BARON,    SAINT-GEORGES,    LA    MOR- 
LIÈRE,  DE   LANGE AC,  Chasseurs  et  Pi- 

QUEURS. 

(Le  Cbetalier  est  un  habit  de  chasse  àPanglaise.  Les  aulres  cliasscui» 
ont  des  costumes  moins. riches,  mais  dans  I«  même  genre. 

CHOEUR. 

ii«  :  Vive  la  jeunesse,    (lac  des  f^es.* 

Vive ,  vive  la  folie , 
Vivent,  vivent  les  amours; 
Eux  seuls  dans  la  vie , 
Donnent  de  beaux  jours. 

SAINT-GEORGES,  à  part,  et  regardant  la  voiture  qui 
est  au  fond. 
Cette  voiture!  je  ne  m'étais  pas  trompé!.. 
Ah  !  si  je  pouvais  la  revoir  !.. 

LA  MOULIÈRE. 

Le  diable  emporte  ces  maudits  chiens,  qui 
nous  ramènent  au  Raincy  I 

SAINT-GEOROES. 

Que  veiLvtu?  Ils  ont  été  dépistés...  et  les  che- 
vaux sont  rendus  ! 

•     la  morlière, 
C'est  lu  faute  de  la  Ramée! 
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rnEMiEn  piqueur. 
C'est  M.  le  Chevalier  qui  me  crie  de  tourner 
l'étang,,, 

SAINT-GEOnCES. 

rarWcu!  il  s'y  jetait  tout  droit.,  ça  lui  a  fait 
perd.-e  la  téfe  !  Mais,  bah!  nous  retrouverons 
Je  cerf...  ou  quelque  aun-e  gibier  !..  £h  !  tenez, 
jeveux  vous  faire  faire  connaissance  aveclaplus 
jolie  caharelicre... 

TOUS,  se  rapprochant. 

Une  beauté  ! 

LA   MORLIÈRE. 

Dans  cette  bicoque? 

SAINT-GEORGES, 

Le  vin  est  détestable...  Mais  Iliôtesse,,.  du 
nectar!.,  et  un  mari  jaloux!.. 

LA   MORLIÈRE. 

Ce  qui  hi  rend  mille  fois  plus  jolie  !.. 

SAINT-GEORGES. 

Vous  allez  en  juger  !  (Criant  et  frappant  sur  la 
table  avec  son  fouet.)  Hoià!  hé.,,  garçons!  lafille, 
du  bordeaux,  du  Champagne!  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  !  si  vous  en  avez  ! 

LE  BARON,  à  part, 

Oii.ci  tapage  !..  quand  ce  serait  le  prince  hii- 
mC'me!..  et  quelle  ligure...  faut-il  que  les  femmes 
aient  mauvais  goût... 

LA  MORLjiRE ,  au  Chevalier. 

Dis-donc,  Saint-(?eorges!,.  tu  ne  vois  pas? 

SAINT-CÎORGES. 

Quoi  donc  ? 

LA  MORLIÈRE,  bas. 

Le  baron  de  Tourvel  qui  se  promène, là,.. 

SAINT-GEORGES,  riant. 

Il  pense  à  sa  chute  de  cheval  !  il  ronge  son 
frein  ! 

LA  MORLIÈRE,  bas. 

Tu  sais  qu'il  te  déteste  ! 

SAINT-GEOUGES. 

Pai'bleu,  je  le  lui  rends  bien. 

LA  MORLIÈRE. 

A  cause  de  la  petite  Guimard!  depuis  qu'il  te 
croit  son  rival!.. 

SAINT-GEORGES,  riant. 
II  voit  tout  en  noir,  n'est-ce  pas? 

TOUS,  riant. 
Ah!  ah!  ah!  délicieux! 

LE  BARON,  à  part. 

Je  crois  que  le  fatiuin  s'est  permis  de  rire  en 
me  regardant!..  (S'apir. chant  d'un  air  résolu.) 
M.  le  Chevalier... 

SAINT-GEORGES. 

C'est  vous,  Buron  !  enchanté!  vous  ne  suivez 
pas  la  chasse?  ebi-ce  que  le  petit  accident  de  ce 
matin?.. 

LE  BARON. 

Non,  non...  mois  j'auras  deux  mots  à  vous 
dire. 

SAINT-GEORGES, 

Sur-le-champ,  Baron... 

LE  BARON. 

Non,  tout  à  l'heiue  !  (Monirant  un  garçon  qui 
apporte  des  bouteilles  et  des  verres.)  On  vient  de 
VOUS  servir,  j'aiten'rai. 

SAiNT-GEORGE=.  saluant. 
,     Comme  VOUS  vouth'cz. 


!.:•   CHEVALIER  DE  SAINT-GEORGES. 
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LE  r.AUON,  à  part. 
Choisirai-je  l'épée  ou  le  pistolet  ? 

LA  MORLIÈRE,  bas  à  Saint-Georges. 
Qu'est-ce  qu'il  te  veut  donc? 

SAINT-GEORGES,  à  mi-VOix. 

Qui  sait?  un  coup  d'épée,  peut-être!  je  l'aime 
trop  pour  lui  refuser  ce  petit  cadeau-là  !  (S'adres- 
sant  au  garçon.)  Qu'est-ce  que  tu  nous  apportes 
là...  toi?  de  la  piquette!.,  j'ai  demandé  du  Cham- 
pagne... allons  donc,  mille  diables!.. 
FANCHETTE,  entrant. 

Là.,,  là...  là...  pas  tant  de  bruit.  Messieurs, 
nous  avons  du  monde  comme  il  faut...  une  belle 
dame  qui  s'habille  là-haut! 

SAINT-GEOKGES,  à  part. 

C'est  la  Comtesse!  (Haut.)  Hé..,  c'est  la  pe- 
tite Fanchettc!..  le  minois  le  plus  fripon!  Mes- 
sieurs, je  vous  présente  l'Hébé  du  Raincy,,. 
la  merveille  de  ces  bois!,.       (ils  l'entourent.) 
LE  BARON,  à  part. 

Le  mauvais  sujet!..  Au  fait,  elle  est  gentille, 
cette  petite...  ii  faudra  que  je  lui  dise  deux 
mots. 
FANCHETTE,  se  défendant  contre  les  jeunes  gens. 

Finissez  donc... 

SAINT-GEORGES 

Conmient,  tu  es  farouche!.,  une  rosière  de 
l'an  passé!.. 

TOUS. 

Elle  a  été  rosière. 

SAINT-GEORGES. 

Dans  toute  l'acception  du  mot!  rien  n'y  man- 
quait ! 

LA  MORLIÈRE,  lui  prenant  la  taiHe. 
Oh  !  alors... 

SAINT-GEORGES,  voulant  l'embrasser. 
Cela  nous  revient  de  droit... 

FANCHETTE ,  se  défendant. 
Eh  bien!.,  a-t-on  jamais  vu?  ce  moricaudî 

SAINT-GEOUGES. 

Ma  figure  te  fait  peur?  tu  n'aimes  pas  les 
bruns? 

FANCHETTE,  se  défendant  toujours. 

C'est  selon  !..  mais  dites  donc.  (En  riant.  )  Est- 
ce  que  c'est  bon  teint  ? 

SAINT-GEORGES. 

Tu  vas  le  voir! 

(Il  l'embrasse,  Julien  paraît.) 
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SCÈNE  IX. 

Les  Méfies,  JULIEN  ,  en  tabl-or,  en  bonnet  de  co- 
ton, et  une  grande  cuillère  i  pot  à  la  maiu. 

JULIEN,  sur  le  pas  de  sa  porte. 
Oh  !  qu'cîl-ce  que  c'est  que  ça  ? 

FANCHETTE.  * 

Julien  !.. 

SAINT-GEORGES. 

Un  bonnet  de  coton,  insigne  conjugal!..  Ça 
doit  être  le  mari  ! 

LA  MORLIÈRE, 

Un  mari!.,  bravo!.,  ça  se  complique! 

(Ils  continuent.) 
JULIEN,  criant. 
Voulez-vous  bien  finir...  vous,  là-lxis!  dites 
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donc,  mal  blanchi  !  je  vous  défends  de  pailer  à 
uia  femme  ! 

F AN GUETTE. 

Là!.. 

SAINT-GEORGES. 

Qu'est-ce  que  lu  as?  je  l'embrasse  sans  lui 
parler!  (IlTembrasse.) 

JULIEN ,  furieux. 
Sapristi  ! 

SAINT-GEORGES,  l'embrassant  encore. 
Je  ne  lui  dirai  pas  un  mot  !.. 

JULIEN  ,  Jettant  sa  cuillère. 
J'écume  de  rage  ! 

FANCHETTE,  se  débattant. 
Laissez-moi  donc. 

LE  BARO\,  à  part. 
II  va  se  faire  une  querelle  ! 

JULIEN,  faisant  passer  sa  femme  décote. 
C'est  trop  fort  !  (Saisissant  l'épée  d'un  chasseur.) 
Je  suis  du  régiment  de  Picardie,  moi!.. 

SAINT-GEORGES. 

C'est  donc  ça  que  tu  nous  donnes  du  vin  de 
tm  régiment!.,  du  vrai  cidre! 

JULIEN,  hors  de  lui. 

Insulter  mon  vin  et  embrasser  ma  fenimo!.. 
défendez-vous...  ou  je  vous  embroche  connue 
un  poulet. 

FANCHETTE. 

Ils  vont  se  battre!.. 

,   TOUS,  faisant  cercle. 
Bravo!.,  le  mari! 

SAINT-GEORGES,  ramassant  la  cuillère  à  pot. 
Peste...  j'ai  aflaire  à  forte  partie  !.. 

JULIEN  ,  lui  poussant  des  bottes. 
Séducteur  ! 

SAINT-GEORGES  ,  parant. 

C'est  Ménélas...  en  tablier  de  cuisine!.. 

JULIEN. 

Scélérat!.. 

SAINT-GEORGES. 

Prenez  garde...  vous  allez  vous  blesser... 

(11  le  touche.) 
JULIEN ,  furieux. 
Je  te  ferai  mettre  de  l'eau  dans  ton  vin  ! 

SAINT-GEORGES,  parant. 

Je  ne  veux  pas  aller  sur  vos  brisées... 

(Il  le  touche.) 

JULIEN. 

Oh!..  (11  reçoit  un  autre  botte.) 

SAINT-GEORGES. 

C'est  malgré  moi...  (Autre  botte.)  Vous  m'y 
forcez...  (Il  le  touche  plusieurs  fois.) 

JULIEN. 

Oh!  oh!.. 

SAINT-GEORGES. 

Je  VOUS  dis  que  vous  vous  ferez  mal...  vous 
ne  savez  pas  seulement  tenir  votre  épée. 
(Il  lui  donne  un  coup  sur  les  doigts  et  lui  fait  sauter 
l'épée  de  la  main.) 
JULIEN. 

Ouf!,,  quel  poignet! 

TOUS,  se  moquant  de  Julien. 
Bien  touché  ! 

LE  BARON. 

Diable!.,  je  ne  choisirai  pas  l'épée. 
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JULIEN,  montrant  son  tablier  marqueté  des  taciis 

laites  par  les  bottes  qu'il  a  reçues. 

Quelle  horreur!  j'ai  l'air  d'une  écumoire! 

SAIT-GEORGES,  secouant  ses  gants. 
C'est  votre  faute  !..    vous  m'obligez  à  me 
salir  les  doigts ,  pour  l'honneur  d'un  misérable 
bouchon  ! 

JULIEN,  reprenant  sa  colère. 
Un  bouchon  !  s'il  n'y  a  pas  de  quoi  sauter!., 
mais  ce  n'est  pas  lini  là...  (a  Saint-Georges.) 
L'épée,  je  ne  dis  pas...  c'  n'est  pas  ma  partie... 
mais  j'ai  été  dragon...  (Criant  à  la  porte  de  son 
cabaret.)  Jean!  mes  pistolets... 

(Il  entre  les  chercher.) 
FANCHE'rrE. 
Des  pistolets!   (Courant  à  Saint-Georges.)  Ah! 
Monsieur,  je  vous  en  prie  !.. 

SAINT-GEORGES,  riant. 

Ne  craignez  rien,  mon  enfant. 

FANCHETTE,  désolée. 

C'est  que  vous  ne  le  connaissez  pas...  quand 
une  fois  il  a  la  tète  montée  !.. 

JULIEN,  entrant  avec  des  pistolets. 
Je  veux  satisfaction...  à  mort! 

FANCHETTE,  voulant  l'arrêter. 
Y  songes-tu? 

JULIEN. 

Ca  ne  vous  regarde  pas  !...  c'est  entre 
zhommes!  (Montrant  les  chasseurs.)  Ces  Mes- 
sieurs seront  nos  témoins  ! 

TOUS,  riant. 

Volontiers  ! 

SAINT-GEORGES. 

Allons...  il  veut  que  je  lui  casse  la  tète,  à 
présent...  en  vérité  j'y  mets  une  complaisance! 

JULIEN. 
Oui...    oui...   nous   allons    voir...    (A  Saint- 
Georges.)  Tenez...  ils  sont  chargés...  et  voilà  Ks 
balles... 

SAINT-GEORGES,  en  prenant  un. 
Des  balles!.,  oh!   non...  je  pourrais  vous 
tuer... 

(Il  regarde  à  terre,  comme  s'il  cherchait  quelque 
chose.) 
JULIEN. 

Qu'est-ce  que  vous  cherchez  donc? 

SAINT-GEORGES. 

Oh!  mon  Dieu...  la  moindi-e  des  choses... 
(Ramassant  un  clou.)  Ah!  voici  mon  a/l'aire!.,  un 
clou  de  cheval. 

JULIEN,  intrigué. 

Un  clou  ! 

SAINT-GEORGES,  le  mettant  dans  son  pistolet. 

C'est  tout  ce  qu'il  faut  pour  vous  crever  an 
œil... 

JULIEN. 

Un  œil!.. 

SAINT-GEORGES. 

Pour  VOUS  apprendre  à  y  voir  plus  clair  ! 

FANCHETTE,  se  récriant. 
Eh  bien  !  il  sera  joli  garçon. 

SAINT-GEORGES,  reculant  de  quelques  pas. 
Voyons!  quel  est  celui  auquel  vous  tenez  le 
moins?.. 


•®» 
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Courons 


Courez 

Queilegloire  nomcUc, 
Quel  passe  leai|)s  royal! 
Achevai!  à  clicxal  ! 

(Ils  sortent  en  Jésordr*^  parla  j^auche  ,   au  n; 
qui  :i*al^îbiit  peu  à   peu 


LE  CHEVALIER  DE  SAINT-GEORGES. 

jri.IEX,  inlimklO. 
Celui...  aiiqueL.. 

SAINT-GEORGES. 

A  cinquante  pas...  je  suis  sûr  de  mon  coup!., 
choisissez  ! 

JULIEN  ,  effrayé  el  se  bouchant  les  yeux. 
Que  je  choisisse!.. 

SAI.NT-GEOr.GES. 

C'est  un  avantage  que  je  vcuv  vous  faire!.,  ou 
plutôt...  non...  VOUS  n'avez ptis  d'enseigne!  (Lui 
prenant  son  bonnet  de  coton.)  Ne  bougez  pas  !  (Il 
lance  le  bonnet  en  l'air,  l'ajuste,  tire  et  le  cloue  sur 
l'enseigne  à  fond  noir.)  Voilà  ton  enseigne  ! 

TOUS  LES  CHASSEURS. 

Bravo!  admirable!.. 

JULIEN. 

Au  vol!.. 

LE  BAI\0N,  à  part. 
Diable!.,  je  ne  choisirai  pas  le  pistolet! 
Vl""'   DE  PRESLE,    paraissant   à  la  fenêtre  de  l'au- 
berge. 
Quel  bruit!  qu'y  a-t-il  donc  ?  (Apercevant  Saint- 
Georges.)  Ah!  c'est  lui! 

SAINT-GEORGES,  à  part,  la  voyant. 
La  voilà  !  je  savais  bien  que  je  la  forcerais  à  se 
monticr. 

(M""  de  Preste  qui  n'a  été  vue  que  de  Saint-Georges, 
disparait  aussitôt.) 
JULIEN ,  stupéfait. 
3'en  ai  la  sueur  froide!  dieux  !  si  j'avais  eu  la 
tète  près  du  botniet! 

SAINT-GEORGES. 

Et  maintenant,  tu  peuv  écrire  au-dessous:  à 
l'aubergiste  déroili'é  ou  coiifé. . .  Fanchette  se  char- 
gera de  l'inscription. 

TOUS,  riant. 
Ah!  ah!  ah! 

ji  LIEN,  à  part  et  furieux. 
Et  je  ne  puis  me  veiiger!  (Une  pause.)  Je  vais 
battre  ma  femme...  ce  sera  toujoiu-s  ça  !  (Laïai- 
santrcnirer.)  l\entroz  donc,  marne  Julien...  j'ai 
deux  mots  à  voasdire: 

FANCUETTE ,  se  sauvant. 
Ah  !  oui...  je  sais  bien!  cela  va  recommencer. 

JULIE1V. 

Rentrez  donc  ! 

(Il  la  suit  dans  la  maison.) 
LE  llARON,  à  part. 
Je  prendrai  encore   quelques  leçons  de  La 
Boessière...  il  ne  s'agit  pas  de  se  faire  tuer 
comme  un  sot. 

SAINT-GEORGES,  se  retournant  vers  le  Baron. 
Quant  à  vous,  Baron,  vous  vouliez  médire? 

LE  lîARON  ,  embarrassé, 
RieiL..  rien,  une  misère...  je  ne  suis  pas 
pressé...  c'était  pour  ce  cheval...  lord  Dumblct- 
idii...  parce  que  moi,  d'ailleurs...  si  par  ha- 
sard, vous  vous  en  dégoûtiez...  nous  en  anse- 
ron-  plus  tard...  (On  eniend  les  cors.)  Voici  la 
chasse  (pii  se  rapproche...  et  les  chevaux  de  la 
Coiulesse  qui  n'aiTÏvent  pas  !  je  cours  m'iiifor- 
jner.  (Ilsort  parla  droite.) 

SAINT-GEORGES,  à  ses  amis. 
0'!cl  nmphigotn-i!  si  c'est  poiu'  me  conter  ça 
ou'il  a  aiifiidu  une  heure  ! 


l'REMIERPIQUEUR,  criant  au  fond. 
Messieurs...  Messieurs!.,  le  cerf  qui  débou- 
che sur  la  chaussée  ' 

LA  MORLIÈRE. 

Vite,  les  chevaux!.. 

TOUS. 

Aca;  Lt:  lauiljour  iiousappelli;.  (oncolosel  d'sutbefois.) 

^  .  ,  nous        ,, 

Oui  le  cor   .       appelle. 


à  son  sitrnal  ! 


lilîeu  du  bruit  des  co 


SCENE  X. 

SAINT-GEORGES,  puis  M-"'  DE  PRESLE. 

SAINT-GEORGES,  regardant  la  fenêtre. 
Allez...  courez...  moi,  je  me  garderai  bien 
de  quitter  la  place  ;  car,  si  j'en  crois  mon  pres- 
sentiment... (Voyant  M""' de  Presle.)  Je  ne  m'étais 
pas  trompé...  la  voici.    (Il  remonte  vere  le  fond.) 
M°"  DE  PRESLE,  eu  amazone  du  temps,  el  sortant 
de  l'auberge. 
Une  querelle...  un  accident,  peut-être.  (s"ar- 
rétant  en  le  voyant.)  Non...  il  est  seiU! 
SAINT-GEORGES ,  s'approchant. 
Mon  Dieu,  Madame,  que  je  vous  dois  d'ex- 
cuses! je  vous  ai  ellrayée,  je  le  vois... 

M"'  DE  PRESLE  ,  émue. 

Oui...  je  l'avoue.  Monsieur,  ce  bruit  sou- 
dain... ces  cris. 

SAINT-GEORGES. 

Ce  n'est  rien...  une  arme  que  j'essayais  !  si 
j'avais  su...  Je  donnerais  tout  au  monde  pour 
vous  faire  oublier  une  pareille  maladresse...  et 
si  vous  daigniez  accepter  mes  services. 
M°"  DE  PRESLE,  le  regardant. 

Monsieur...  (A  part.)  Ah!  ce  ne  peut  être 
lui... 

SAINT-GEORGES  ,  à  part. 

Comme  elle  me  regarde  !..  (Haut.)  Vous  alliez 
suivre  la  cnasse?..  Voulez-vous  que  j'appelle 
vosgeiis... 

M""*  DE  PRESLE  ,  souriant. 

C'est  inutile!.,  de  deux  cavaliers  qui  devaient 
m'accompagner ,  je  n'en  vois  plus  un  seul... 
SAINT-GEORGES,  vivement. 

Je  serais  fier  de  les  remplacer,  parlez,  dispo- 
sez de  moi,  ^îadame...  (  Se  reprenant  avec  res- 
pect.) Ne  craignez  rien  ,  je  suis  de  la  tnaison  (îe 
son  Altesse  ,  Madame...  et  ce  titre  seul  vous  ré- 
pond démon  respect...  lors  même  que  votre  vue 
ne  le  commandei  ait  pas. 

M'"  DE  PRESLE,  à  part. 

Juscju'au  son  de  sa  voix.  (Haut.)  Si  je  ne  m'a- 
buse ,  c'est  au  chevalier  de  Saint-Georges  que 
j'ai  l'honneur... 

SAINT-GEORGES. 

Oui,  î\Iadame...  (Eu  souriant.)   Je  suis  assez 
î    rcconnaissable  pour  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  !.» 
nu  cachet  tout  particulier. 
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M°*  DEPRESLE,  confuse. 
Ah  !  ce  n'est  pas  cela  ! 

SAINT-GEORGES. 

Ne  VOUS  en  défendez  pas.  (Avec  grâce.)  C'est 
toujours  un  bonheur  d'attii-er  l'allention  des 
dames ,  et  je  hénirai  cet  heureux  privilège  s'il 
m'a  valu  un  regard  de  la  plus  jolie  femme  de  la 
courJ 

M°"  DE  PRESLE  ,  à  parU 

C'est  qu'il  s'exprime  fort  bien. 

SAINT-GEORGES. 
Ai»  de  l'Erniile  de  Saiiit-Atelle. 

On  dit  qu'en  un  lointain  rivage, 

(Montrant  sa  Gjure.', 

Cette  sombre  et  triste  couleur, 

Est  le  signe  de  l'esclavage , 
Ah!  pour  toujours  j'y  consens  de  grand  cœur. 
Près  de  l'esprit,  des  grâces  qu'on  admire. 
Dans  ce  pays  où  règne  la  beauté... 

Est-il  possible  qu'on  désire 

De  retrouver  sa  liberté. 

Est-il  possible  qu'on  désire 
De  retrouver  jamais  sa  liberté. 

AI"'  DE  PRE5LE. 

En  vérité,  Monsiem',  voilà  des  complimens!.. 

(Avec  intention.)  Vous  n'êtes  pas  né  en  France? 

SAINT-GEORGES,  vivement. 

Non...  non.  Madame...  je  suis  d'une  famille 

portugaise ,  établie  au  Pérou...  et  qui  lors  de  l'a- 

véïKîment  tlu  vice-roi... 

M"'  DEjiRESLE,  à  part. 
Allons... je  suis  folle!.. 

SAINT-GEORGES. 

Mais  à  quoi  bon  vous  entretenir  des  hauts-faits 
de  mes  aïeux...  il  s'agit  de  rejointU'e  la  chasse... 
je  me  mets  à  vos  ordres... 

M""'  DE  PRESLE. 

Pour  la  première  fois  tpie  nous  nous  rencon- 
trons... 

SAINT-GEOBGES. 

Mon  Dieu,  en  France,   on  se  connaît  saiis 
s'être  jamais  vu...  et  si  vous  acceptez? 
M°"  DE  PRESLE,  souriant. 

•l'aurais  ])e«r  de  me  brouiller  avec  trop  de 
belles  dames  ! 

SAINT-GEORGES,  avec  feu. 

En  est-il  une  seule,  auprès  de  la  charmante 
comtesse  de  Presle. 

M"'  DE  PRESLE,  vivement. 
Vous  me  connaissez? 

SAINT-GEORGES,  avec  embarras. 
Du  tout... 

M"*  DE  PRESLF. 

Cependant? 

SAINT-GEORGES,  se  remettant. 

Votre  nom  que  j'ai  entendu  prononcer...  du 
moment  qu'on  vous  a  vue...  chacun  doit  s'infor- 
mer... 

M""  DE  PRESLE,  à  part. 

Oh!  il  y  a  (juelqite  chose!.,  et  je  saurai... 
(tiaui.)  Mais  je  ne  vois  pas  mes  chevaux: 

SAINT-GEORGES. 

Ou'ii  cela  ne  tienne...  les  miens  sont  là... 
(^!o•,urallt  la  gaudie.)   J'ai  justcnent  une  petite 
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j  bête  délicieuse...  que  je  destinais  à  la  duchesse 
de  Prashn...  (Allant  vers  la  gauche.)  Voyez,  elle 
est  tout  équipée...  je  vous  réponds  d'elle... 
D'ailleurs ,  Je  ne  vous  quitterai  pas  ! 

M""  DEPRESLE. 

I       Cela  me  décide  ! 

'  SAINT-GEORGES,  à  lui-même. 

j        0  bonheur  !  (Parlant  à  la  coulisse  et  faisant  signe 

I    d'approcher  les  chevaux.)  Télémaque!.. 

!         M"*  DE  PRESLE  ,  à  part  le  suivant  des  yeux. 

I       Ah  !  je  veux  percer  ce  mvstère...  avec  un  peu 

I   d'ach-esse  et  de  coquetterie  !  ce  sera  la  première 

fois...  mais  il  faut  bien  se  mettre  à  la  mode  du 

pays  que  l'on  habile!.. 

SAINT-GEORGES,  Ù   part. 

Deux  heures...  auprès  d'elle!..  (Lui offrant  la 
i;iain.)  Madame... 

'!j1  ce  moment ,  un  e?ie:iipt  en  maiitcnu ,  qui  a  paru 
au  fond,  et  qui  observait  le  chevalier  ,  s'appro- 
che. ) 

l'exempt. 
Monsieur  le  Chevalier  ? 
SAINT-GEORGES,  sans  qwitter  la  main   de  M"'  de 
Presle. 
Que  voulez- VOUS? 

l'e.<iI£.wpt 
Un  mot?.. 

SAINT-GEORGES. 

Je  n'ai  pas  le  temps  ! 

l'exempt. 
C'est  de  la  part  du  Prince  î 

SAINT-GEORGES. 

De  son  AUessc?..  (a  m°*  de  l'resie.)  Mille 
pardons.  Madame;  le  service...  des  ordres  à 
donner  sans  doute!...  le  marquis  de  Langeac, 
mon  ami ,  que  j'aperçois,  voucha  bien  vous  es- 
corter ! 

M"*  DE  PRESLE. 

Mais,  vous  me  rejoindrez... 

SAINT-GEORGES. 

A  l'instant...  Je  vais  toujours  vous  tenir  l'é- 
Li'ier...  (A  l'exempt.)  Je  suis  à  vous,  ?,Ionsiem'. 

TOLS  TROIS. 

Air:  Pourquoi  se  faire,     i.  omb.] 
SAlXT-GEORGES,  à  .art. 

Douce  espérance! 
Ah  !  dans  ses  yeux 
Je  lis  d'avance 
Tn  trouble  hc;irc;:x!.. 
Oui,  leur  langai;c. 
Parle  à  mon  cœur , 
Et  me  présave , 
Joie  et  bonheur!.. 

M""DEPRESLt:,  à  pari. 

Douce  es])érancc  !.. 
Ah  !  dans  SCS  yeux. 
Je  lis  d'avance. 
In  trouble  heureux!.. 
^!ais ,  ce  lan.age, 
Est-il  trompeur? 
Est-ce  un  présage 
.^e  mon  bonheui-. 

L'i.\i:.\iI'T  .u  par'. 

Douce  espérance!.. 
Destin  heurcu.v  !.. 
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La  providence, 
L'offre  à  mes  yeux!.. 
Tout  le  présage, 
Je  suis  vainqueur. 
Et  tiens,  je  gage. 
Le  séducteur  ! 

(Tl  sort  aven  SI"»  (le  Presle  par  la  gauche.) 


SCENE  XI. 

L'EXEMPT ,  Ses  Gens  ,  puis  JULIEN. 

l'exempt. 
Nous  le  tenons  !  (a  ses  gens  qui  sont  masqués 
parla  haie.)  Vous  êtes  là ,  vous  autres...  (Ils 
passent  leurs  têtes.)  Bien,  ne  VOUS  montrez  pas  ! 
(Ils  disparaissent.  Appelant  du  côté  de  la  poste.) 
Postillon!.,  postillon. 

JULIEN,  paraissant. 
Qu'est-ce  que  c'est? 

l'exempt,  montrant  la  voiture  du  fond. 
Des  chevaux,  à  cette  chaise... 

julien. 
C'est  à  Monsieur  de  Boulogne. 

l'exempt,  lui  donnant  un  papier. 
Il  me  la  prête  !  voilà  un  mot  de  lui. 

julien. 
Ah!  bah!.. 

l'exempt. 
Et  dépêchons  !  c'est  pour  une  arrestation  de 
par  le  Roi... 

JULIEN,  effrayé. 
Une  arrestation  ! 

l'exempt. 
Ne  tremble  donc  pas!  on  croirait  que  tu  fais 
(on  vin  !..  Une  s'agit  que  du  chevalier  de  Saint- 
Georges! 

JULIEN  ,  avec  joie. 
Le  chevaïïer  de  Saint-Georges?.,  le  mori- 
f  aud  !  Oh  !  que  c'est  bien  fait  !  Ah  !  le  grand 
Roi!  le  bon  Roi!  l'excellentissime...  Vive  le 
Roi  !..  Mes  meilleurs  chevaux,  et  je  condiùs  moi- 
même!.. 

l'exempt,  s'approchant  de  la  voiture  avec  une  clé 
et  ouvrant  la  portière. 
Va  mettre  tes  bottes  ! 

JULIEN. 

Tout  de  suite!  Ah  !  je  t'apprendrai,  face  de 

pruneaiLX  enfarinés ,  à  molester  le  régiment  de 

Picardie!..  Ohé  !  ma  grise,  mon  porteur...  mes 

bottes  et  mon  fouet,  (il  disparait  sous  lehaiigard.) 

l'exempt. 

Il  y  a  une  serrure...  une  clé...  très  bien... 
chut!.. 


SCENE  XIÏ. 

L'EXEMPT,  Ses  Gens,  cachés;  SAINT-GEOR- 
GES, reparaissant  à  gauche  et  saluant  de  la 
main, 

SAîNT-nEORGES. 

Dans  la  minute,  belle  dame  !  (A  lui-même.)  La 
voilà  paiîie!..  Elle  se  tient  comme  un  ange!.. 
Ali!  qu'il  me  tarde!..  (Se  tournant  brusquement 
vers  l'i-empt.)  Voyons,  monsieur,  de  quoi  s'a- 
gii-il  If 


Savez- 


L  £XEMl>r- 

De  me  suivre  siu'-le-champ. 

SAINT-GEORGES. 

Vous  suivre  ?..  où  donc  ? 

l'exempt. 
A  la  Bastille  ! 

SAINT-GEORGES,  étonné. 

Moi! 

l'exempt. 
Vous-même. 

SAINT-GEORGES. 

Ce  n'est  pas  possible...  il  y  a  erreur!, 
vous  qui  je  suis?.. 

l'exempt. 

Le  chevalier  de  Saint-Georges,  capitaine 
des  chasses  de  monseigneur  le  duc  d'Orléans. 

SAINT-GEORGES. 

Et  vous  avez  ordre  de  me  conduire  ?.. 

l'exempt,  montrant  sa  lettre. 
A  la  Bastille  ! 

SAINT-GEORGES,  s'emporiant. 
Morbleu! 
l'exempt,  faisant  un  signe  à  ses  gens  qui  paraissent. 
Pas  de  résistance,  monsieur  le  Chevalier!  j'ai 
tout  prévu,  et  ces  messieurs... 

SAINT-GEORGES,  souriant. 
Oh  !  fussent-ils  le  double,  monsieur  l'Exempt, 
je  serais  encore  homme  a  les  frotter...  et  vous 
par-dessus  le  marché,  si  je  me  lemettais  en  tète!.. 
mais  la  maison  de  Son  Altesse  doit  l'exemple  du 
respect  pour  le  nom  du  Roi  !  J  obéis  ! 

l'exempt  ,  remontant  vers  la  voiture. 
Je  n'attendais  pas  moins  de  votre  courtoisie! 

SAINT-GEORGES,  à  part. 

Et  la  Comtesse  qui  m'aiicnd  !  C'est  une  fata- 
lité! 

l'exempt,  lui  montrant  le  marche-pied. 
Passez  donc ,  monsieur  le  Chevalier. 

SAINT-GEORGES. 

Après  vous,  je  vous  en  prie... 

l'exempt. 
Je  sais  trop  ce  que  je  vous  dois... 

SAINT-GEORGES,  montant. 

Il  est  impossible  d'arrêter  avec  plus  de  grâce... 
Je  vous  recommanderai  à  mes  amis.  (Voyant 
qu'il  ferme  la  portière  à  clé.)  Qu'est-ce  que  vous 
faites  donc? 

l'exempt. 

Oh!  rien...  une  petite  précaution!  je  ferme 
à  clé...  On  met  les  chevaux...  et  dans  cinq  mi- 
nutes... 

SCÈNE  XIII. 

Les  Mêmes,  LA  MORLIÈRE  et  deux  autres 
Chasseurs. 

la  morlière. 
lié!  Chevalier?.,  où  es-tu? 
SAINT-GEOROES,  passant  sa  tète  à  la  portière. 
Qui  est-ce  qui  appelle? 

LA  MORLIÈRE. 

Comment!  que  diable  fais-iu  là?..  Où  vas-tU 
donc  ? 

SAINT-GEORGES. 

A  la  Bastille,  mon  cher  ! 


ACTE  T, 
LA  MORUÈRE. 

A  la  Bastille  ? 

SAINT-GEORGES. 

Oui...  Si  tu  veux  une  place?.,  c'est  une  occa- 
pii.  une  voiture  de  retour. 

LA  MOr.LIÈRE,  à  l'Exempt. 
Qu'est-ce  que  cela  signifie?..  Un  officier  du 
Prince  à  la  Bastille!.. 

i.'evempt. 
Nous  avons  des  ordres. 

LA  MORLIÈRE,  s'écliaufîaiU, 

Ça  ne  se  peut  pas!..  Vous  êtes  des  faquins!.. 

l'evempt. 
^Monsieur!.. 

SAINT-GEORGES,  dans  la  •.oitiirc. 
LaMorlièrcî.. 

LA  MORLIÈRE.  s'CIliporlaul. 

Mais  non .  cVsl  quclf|uo  piôe[0...  quelque  ven- 

■~eance  particulière...  mais  je  ne  soulLirai  pas... 

(AUX  chasseurs.)  A  moi,  mcsamis...  tombons  sui- 

celte  canaille  î 

(Ils  mettem  lYpOc  à  ia  main.  l'I-lxempt,  ea  se  met- 
tant en  iJOlense.  la'sse  tomber  la  clé  de  la  por- 
tière.) 

l'exempt,  se  (léfendanl  ainsi  que  ses  gens. 
Rébellion  !  messieurs,  prenez-y  garde! 

SAINT-GEORGES. 

La  Morliore  ! 

lA  MORLIÈRE,  les  chargeant. 
Ah!  bélîtres!  je  vous  apprendrai! 

(11  ùisparaissent  par  la  gauche.) 

SCENE  XIV. 

SAINT-GEORGES  .  seul  dans  la  voiture,  criant. 

Quelle  folio!  La  Morlièni!  Messieiu's!  Tu  vas 
t'attirer  une  mauvaise  alVaire!..  Il  ne  m'entend 
pas  !  11  est  capable  de  tuer  toute  la  maréchaus- 
sée !..  'C'est  un  de  mes  élèves!..  Mais,  au  fait, 
il  a  rJison...  si  c'était  une  vengeance  particu- 
lière, (Essayant d'ouvrir.)  Impossible!.,  c'est  fer- 
mé !.'•  et  personne  !..  Je  vous  demande  un  peu  à 
quoi  je  ressemble  ainsi!.,  j'ai  l'air  d'une  enseigne 
d'ép'icier...  A  la  trie  noire  !..  Morbleu!..  (Re- 
irard  ani  à  terre.)  Qu'est-ce  que  je  vois  donc  briller 
dans  la  poussière?  La  clé  de  la  portière...  que, 
dans  son  trouble,  notre  brave  Exempt  ata-a 
laiss  é  tomber  !..  (Sortant  le  bras.)  Ah!  bien,  oui... 
je  .t-'ai  pas  le  bras  assez  long!  (Regardant  à  gau- 
che.) Oui  vient  là  ?  Le  baron  de  Tourvcl  !..  Oh! 
si  je  pouvais...  il  n'est  pas  fort!.. 
LE  BARON,  traversant  le  théâtre  vivement  et  entrant 
dans  lauberge. 

EnOn,  ces   maudits  chevaux  sont  arrivés... 
Voyons  si  la  Comtesse  est  prête  !     (il  disparaît.) 

SAINT-GEORGES,   à  part. 

La  Comtesse!..  Est-ce  qu'il  s'en  occuperait 
aussi?..  Raison  de  plus!..  Le  voici  ! 


SCENE  XV. 
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SCENE  XV. 

SAINT-GEORGES,  dans  la  voiture  ;  LE  BARON, 
ressortant  de  l'auberge. 

LE  BARON  ,  à  lui-mâme  et  frappant  du  pied. 

Partie!.,  comment?  par  où?..  Ces  choses-là 
sont  faites  pour  moi  ! 

SAINT-GEORGES. 
Attention  !   (Haut ,  et  se  démenant  dans  la  voi- 
ture.) Oui,  c'est  un  totu"  infâme!  un  guet-apcns 
abominable!.. 

LE  BARON  ,  avec  ironie. 
Hé,  monsieur  de  Saint-Georges!  Comment, 
Chevalier,  vous  quittez  déjà  la  chasse?.,  vous 
retournez  à  Paris. 

SAINT-GEORGES. 

Bien  malgré  moi,  je  vous  jure,  mon  cher  Ba- 
ron. 

LE  BARON. 

Malgré  vous  ! 

SAINT-GEORGES. 

Je  suis  prisonnier... 

LE  BARON,  riant. 
Bah! 

SAINT-GEORGES. 

A  la  lot'rc!..  Une  aventure  affreuse  !.. 

LE  BARON. 

Quelque  rival? 

SAINT-GEORGES. 

Du  tout...  C'est  bien  plus  drôle,  mon  cher!., 
une  femme  ([ui  me  fait  enlever! 

LE  RARON. 

Une  femme!  (a  part.)  Le  fat!  ça  ne  m'est  ja- 
mais arrivé...  (Haut.)  Comment  diable?.. 

SAINT-GEORGES. 

Venez  donc  par  ici...  que  je  vous  conte... 
Vous  connaissez  peut-être  la  petite  Guimard?.. 

LE  BARON  ,   à  lui-mê.Tie. 

Parbleu!.. 

SAINT-GEORGES. 

Figurez-vous  que  la  petite  folle  s'est  prise 
d'une  passion  pour  moi  !.. 

LE  BARON  ,  à  part. 
Dont  j'enrage!.. 

SAINT-GEORGES. 

Que  je  suis  loin  de  partager!..  Je  la  trouve 
longue,  maigre,  jaune. 

LE  BARON,  à  part. 

Insolent!  Il  lui  sied  bien  de  médire  du  jaune... 

SAINT-GEORGES. 

Elle  m'a  fait  inviter  vingt  fois  à  souper  tête-à- 
tête  avec  elle ,  dans  sa  petite  maison  de  la  rue 
des  Marais...  J'ai  toujours  refusé!.,  et,  dans 
son  désespoir ,  elle  m'a  fait  saisir  par  des  misé- 
rables !..  et  prétend  me  forcer... 

LE  BARON. 

A  souper  avec  efle  ? 

SAINT-GEORGES,  riant. 

Je  l'altiaperai  bien...  je...  je  ne  mangerai  pas! 

LE  BARON  ,  à  part. 

Est-il  bête  ! 

SAINT-GEORGES. 

N'est-ce  pas  que  c'est  une  infamie  ? 

LE  RARON. 

C'est  charmant  !  Et  si  j'étais  à  votre  place!.. 

SAINT-CEORr.F.S. 


cft* 


ror])lcuî  je  votulniis  vo'.is  y  v  i.r 
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LE  CHEVAUER  DE  SAINT-GEORGES. 


LE  BAIiOX. 

Vous  me  la  coderiez?.. 

SAI.NT-GEOIir.ES. 

Avec  le  plus  grand  plaisir... 

LE  BARON. 

Délicieux  !  Mais  comment  faire? 

SAINT-GEORGES. 

Rien  de  plus  facile...  Tenez...  ramassez  celte 
petite  clé  que  mes  ravisseurs  ont  laissé  tonil)er... 
en  courant  commander  les  chevaux...  Bien!  c'est 
cela...  elle  doit  ouvrir  la  portière... 
LE  BARON ,  ouvrant. 

Parfiiitemont!.. 

SAINT-GEORGES ,  sauiaiità  terre. 
En  vous  remerciant. 

LE  BARON. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi  ! 

SAINT-GEORGES. 

Maintenant,  prenez  vite  ma  place. 

LE  BARON. 

Avec  ti-ansport !  Oh!  la  Guimard  !..   (S'arrê- 
lant  encore.)  Ah  !  mon  Dieu...  en  me  voyant,  elle 
s'apercevra  de  la  différence  du  blanc  au  noir. 
SAINT-GEORGES,  le  poussant  toujours. 

Du  tout...  elle  m'attend...  dans  un  petit  bou- 
doir... obscur...  au  fond  de  son  jardin  ! 
LE  BARON,  montant. 

Oh  !  farouche  Guimard  !  je  pourrai  donc  te 
dire... 

SAINT-GEORGES,  rapidement. 

Vous  lui  direz  tout  ce  que  vous  voudrez... 
mais  baissez  les  stores...  car  on  vient!..  Elle 
plus  profond  silence,  poiu- qu'on  ne  se  doute  pas 
de  la  substitution!  Bon  voyage  !..  (a  part,  et  se 
glissant  de  côté  derrière  la  diarmille.)  Il  était 
temps  !       (Il  disparaît  un  moment  par  la  gauche.) 

<c— B»9— — ac9j»aaa«i»etsoaa»a9aaoa(»»a<saaa[î»ja3aoaa3e309e9a 

SCÈNE  XVï. 

Les  Mêmes,  L'EXEMPT,  JULIEiN  ;  puis,  successi- 
vement, M.  DE  BOULOGNE,  adroite,  M"*  de 
PRESLE,  LA  MORLIÈRE,  LANGEAC, 
Chasseurs,  à  gauche;  Piqueurs. 

lOiientciid  le  co:  qui  se  lapproclie  peu  à  peu  et  quisomie  riialali.) 

l'exempt,  tout  échauffé. 
Hé  vite  !..  Tes  enragés  sont  allés  chercher  du 
renfort!.,  et  la  chasse  qui  revient...  (Appelant.) 
Postillon!.,  postillon!.. 


julien,  en  dehors. 
Voilà!.. 

l'exempt,  regardant  les  stores. 
Les  fiiores  sont  baissés...  M  on  prisonnier  a  pris 
le  parti  de  s'endormir...  Très  bien! 
M.  DE  BOULOGNE,  paraissant  à  la  fenêtre  de  l'au- 
berge. 
A  merveille  !..  il  est  coUVé  !..  J'ai  recommandé 
de  le  tenir  au  secret...  jusqu'au  mariage  de  mon 
fils  !..  (Cors  et  entrée  de  chasseurs.) 

l'exempt. 
Allons,  postillon,  à  cheval  ! 

JULIEN,  à  qu!  l'on  verse  à  boire,  à  droite. 
Rondement!..  Vous  allez  entendre  le  coup  do 
fouet  de  satisfaction. 

final. 

CHOEl'B  DE  CHASSEDRS. 

Am  :  Sonne  sonne,  bon  piqucur.  (lac  dpj  ?  E9.) 

Sonne ,  sonne ,  bon  chasseur  l 
Ah!  pour  nous  tous,  quel  jour  de  gloire! 
Sonne,  sonne,  la  victoire 
Et  proclame  le  vainqueur. 

(lisse  rangent  de  côté.) 
LA  MOBLIÈRE,  tra»ersant  le  théStrp,  et  courant  à  Mme  de  l'reslo 
el  aux  cliafseurs  qui  arr  iv«  nt  par  la  gauclie. 

Ce  pauvre  chevalier... 

(  Montrant  la  voiture.  ) 

Le  voilà  prisonnier  1 
M""*  DE  PRESLE,  à  part  et  parlant. 
Ciel! 

LA  MORLIÈRE. 

Pour  la  Bastille,  il  part... 

TOUS, 

Empêchons  son  départ... 
SAINT-GEORGES,  derrière  M""' dePresle,  et  masqué 
par  le  groupe  des  chasseurs,  à  mi-voix, 
Ne  craignez  rien...  me  voici  !.. 

M""'  DE  PRESLE. 

Comment...  mais  qui  donc?.. 

SAINT-GEORGES. 

Un  ami  qui  a  pris  ma  pkicc...  Chut!., 

REPRISE  DU  CHOEUR. 

Sonne,  sonne,  bon  chasseur,  etc. 
l'exempt,  sur  le  siège,  au  postillon. 
Partez!.. 
JULIEN,  montant  achevai,  faisant  claquer  sou 

fouet. 
Hu! 

REPRISE  DU  CHOEUR. 

(La voiture  traTcrse  le  llicàlre  au  galop. — La  toile  tomtf.1 


FIN  DU  PREMIER  ACTE, 


ACTE  II,  SCLnE  I. 
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ACTE  II. 


Le  théâtre  représente  un  joli  salon  à  la  Louis  xvi ,  orné  de  meubles  de  l'époque.  Porte  de  fond  et  portes 
latérales.  A  droite  du  spectateur,  sur  le  devant  de  la  scène,  un  clavecin ,  sur  lequel  on  voit  de  la  musique 

-  et  un  violon.  A  gauche,  une  loilctle,  près  de  laquelle  est  assise,  au  lever  du  rideau  ,  M"*  dePreslc,  qu'une 
femme  de  chambre  achève  de  coiiïcr. 


SCÈNE  I. 

M"'  DE  P.MESLE,   àsatoilciic,  M.  DE   BOU- 
LOGNE, U.NKFkMMK  de  CUAAIBRE. 

M"^  DK  PRESLE. 

.    Cesoir,  Iccoiiiral! 

M.  DR  BOULOGNE. 

Le  notaire  cslpiévcjui  !..  etdansdeux  heures. 

Jl""^  DE  PRESLE, 

Impossible',  vous  savez  que  j'ai  du  monde!  nous 
faisons  lie  la  musique. 

W.  DE  lîOLLOGNE. 

Haison  de  plus!.,  personne  ne  sedoutera  qu'au 
milieu  d'une  réunion...  et  puisque  vous  avez  dé- 
siré quc'ce  fùl  secret... 

M""'  DE  PRESLE. 

Mais  du  tout....  c'est  vous  qui  m'avez  de- 
mandé! 

M.  DE  BOULOGNE. 

Oui....  dans  votre  intérêt....  une  jeinie 
veuve!...  les  propos...  (a  part.)  Et  puis  les 
renscignemens  qui  seraient  venus  en  foule  sur 
mon  fils... 

M""  DE  PRESLE. 

N'importe,  mon'  citer  contrôletu*...  on  ne 
marie  pas  ainsi  une  pauvre  femme  !.. 

M.  DE  DOLLOfiNE,  à  part. 

Ah  !  diable,  est-ce  que  ce  maudit  chevalier  au- 
rait déjà  fait  impression  ! 

M""^  DE   PRESLE. 

Nous  verrons!  detuain...  après-demain!.,  rien 
ne  presse  ! 

M.  DE  BOLLOGNE. 

Je  le  voudrais  !..  mais  il  n'y  a  plus  moyen  de 
reculer  ! 

M"'=  DE  PRESLE. 
Comment?  (LaFemmede  chambre  sort.) 

M.  DE  BOl'LOGNE. 

Vous  allez  me  gronder  !  le  Roi  tpie j'avais  ins- 
truit de  cette  alliance,  veut  absoliunent  signer 
votre  contrat,  ce  soir  même,  à  son  petit  cou- 
cher ! 

M"""  DE  PRESLE. 

Ce  soir  ! 

M.  DE  BOULOGNE,  (l'un  air  indifférent. 
Oui...  en  même  temps  que  celui  du  chevalier 
de  Saint-Georges. 

M""  DE  PRESLE,  frappée  et  se  levant. 
Le  Chevalier  !  le  Chevalier  se  marie? 

M.  DE  BOULOGNE. 

On  le  dit.  (A  part.)  11  est  souslesverroux;  il  ne 
me  démentira  pas. 

M"*  DE  PRESLE. 

Ah!.,  et  avec  qui? 

M.  DE  BOULOGNE. 

Une  Anglaise,  je  crois...  une  riche  héri- 
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tière...  (A  part.)  Ce  n'est  pas  maladroit  de 
jeter  ça  par  terre....  le  ramassera  qui  vou- 
dra !... 

M°"  DE  PRESLE,  plus  émue. 

Et  sa  future  est- elle  jolie? 

M.  DE  BOULOGNE. 

Ma  foi,  je  n'en  sais  rien...  cela  m'intéresse 
si  peu  ! 

M"'  DE  PRESLE,  vivement. 

Oh!.,  et  moi  donc...  car,  en  vérité,  je  ne 
sais  quelle  rage  on  a  de  ne  parler,  de  ne  s'oc- 
cuper que  du  chevalier  de  Saint-Georges!... 
du  reste  vous  avez  raison.  Contrôleur...  il  n'y 
a  pas  moyen  de  retarder...  le  Roi...  un  tel  hon- 
neur... et  puis,  votis  avez  ma  parole...  un  ancien 
ami  de  ma  mère...  je  signerai  ce  soir...  tout  de 
suite...  je  suis  prête. 

M.  DE  BOULOGNE,  à  part. 

Victoire!  (Lui  baisant  la  main.)  Aussi  bonne 
que  jolie  î 

M"*  DE  PRESLE,  souriant. 

Mais  que  je  voie  donc  mon  mari  !..  depuis  la 
chasse  de  ce  matin... 

M.  DE  BOULOGNE. 

Je  vais  vous  l'envoyer...  (a  part.)  Si  je  le  rat- 
trape... OÙ  diable  se  fourre-t-il  ?  je  ne  l'ai  pas 
revu!  (Haut.)  Il  court  sans  doute  pour  la  cor- 
beille, les  présens...  (A  part.)  Heureusement 
que  j'y  ai  pensé...  car  il  se  pendrait  plutôt... 
(Haut.)  Vous  verrez  quel  goût  délicieux  !  x\dieu, 
adieu ,  ma  chère  bru  ! 

AiB  :  Rir  kt sans  qu'il  sans  doute. 

Je  cours  chez  notre  notaire... 
Inviter  quelques  amis... 

(Apart.) 

Quel  sort  que  celui  d'un  père 
Oui  fait  la  cour  pour  son  fils! 
Pour  lui,  c'est  qu'il  me  faut  être 
Aimable,  ardent,  accompli... 
Puis,  il  me  faudra  peut-être 
L'épouser  aussi  pour  lui  ! 

ENSEMBLE. 
M.  Dli  BOULOGNE,  haut. 

Je  cours  chez  notre  notaire, 
Inviter  quelques  amis... 
Bientôt,  je  serai  le  père 
Le  plus  heureux  de  Paris. 

M°°  DE  PRESLE. 

Oui,  prévenez  le  notaire... 
Tous  vos  vœux  seront  rempllf} 
Car  je  crois  vraiment  le  père 
riusamoureux  «(ucle  fils. 

(li.  Ue  lioul  'giicKv$.7 
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SCENE  IJ. 

M -*  DE  PRESLE  ,   tcule.   après   un  moment  de 
silence. 

n  se  marie!  (Avec  vivacité.)  Qu'est-ce  que  cela 
me  fait?  un  homme  que  je  n'ai  rencontré  qu'une 
fois,  et  que  des  souvenirs  trompeurs!.,  que 
m'importe  !..  (Cliangcant  de  ton.)  Eiil)ien!  si, 
cela  m'agite,  cela  me  tourmente  malgré  moi  !.. 
quand  je  le  compare  au  Baron  ?..  tant  de  grâce, 
<i"csprit,  de  courage!.,  jusqu'à  cette  physiono- 
mie originale...  eulin,  on  a  beau  dire...  ce  n'cgt 
pas  la  ligure  de  tout  le  monde  !  et  je  voudrais  à 
tout  prix... 


LE  CHEVALIER  DE  SAINT-GEORGES. 


M" 


SCÈNE  Ilî. 
DE  PRESLE,  LA  FEMME  DE  CHAMBRE. 


LA  FEMME  DE  CHAMBRE. 

Madame...  Madame... 

M""'  DE  PRESLE. 

Que  me  veu.\-Ui? 

L\  FEMME  DE  CHAMBRE,  à  mi-Voix. 

11  est  là. 

M°"  DE  PRESLE. 

Qui  donc? 

LA  FEMME  DE  CHAMBRE. 

Ce  valet  de  M.  de  Saint-Georges  que  vous  aviez 
fait  demander. 

M""*  DE   PRESLE. 

Ah  !  c'est  inutile,  maintenant!  (Se  reprenant.) 
Ou  plutôt...  si  !  qu'il  vienne  !..  puisque  le  hasard 
me  l'a  fait  reconnaître...  il  pourra  m'instruire... 
(La  femme  de  cliambre  fait  entrer  Platon.)  C'est 
bien!.,  si  quoiqu'on  montait...  avertis-moi. 

(La  femme  de  cliambre  sort.) 


M' 


SCENE  lY. 

DE  PRESLE,  PLATON. 


PLATON,  regardant  l'appartement. 
Peste!  beaux  meubles!  c'est  au  moins  une  du- 
chesse... ou  une  danseuse  ! 

M°"  DE  PRESLE,  assise  à  droite. 
Approchez,  mon  ami. 

PLATON,  à  part. 
C'est  agréable  d'être  au  service  d'un  homme  à 
la  mode!  on  ne  voit  que  le  grand  monde  ! 

M"'  DE  PRESLE. 

Vous  êtes  au  clievalier  de  Saint-Georges. 

PLATON. 

Son  valet  de  chambre...  intime. 

M"*  DE  PIŒSLE. 

Vous  ne  me  connaissez  pas? 

PLATON. 

Non ,  madame. 

:\I'°*  DE  PRESLE. 

Mais,  moi,  je  vous  connais!..  Vous  vous  nom- 
mez Platon  ? 

PLATON,  étonné. 
C'est  vrai. 

M"*  DE  PRESLE. 

Vous  étiez  chef  des  noirs...  et  commandeur,  à 


Saint-Domingue...   chez  la  marquise  de  Sassc- 
naye ,  ma  mère. 

PLATON,    ému. 

Votre  mère  !..  la  Marquise...  Quoi  !  madame, 
c'est    vous!..     (S'approcliaiit    pour   la  regarder.) 
Oui.,  oui ,  voilà  bien  ces  traits  délicats  ei  fins... 
ce  sourire  de  bonté. 
M"*  DE  PRESLE  ,  lui  tenc'ant  la  main  qu"il  baise. 

Oui...  oui...  mon  ami!  Tu  vois  que  je  ne  t'a- 
vais pas  oublié. 

PLALON ,  s'essuyant  les  yeux. 

Ah  !  je  me  crois  encore  au  domaine  de  la 
Rose...  à  l'époque  de  ma  gloire!  Voilà  une  ha- 
bitaiion  où  j'avais  de  ragrémoiit  !  Quatre  cents 
nègres  que  je  maniais...  et  à  qui  j'administrais 
régidièrement...  (Geste  expressif.  Soupirant.)  C'é- 
tait le  bon  temps!  J'en  avais  quelquefois  le  bras 
brisé!.,  d'autant  que,  pour  que  la  besogne  fût 
bien  faite,  je  ne  m'en  rapportais  qu'à  moi  !  (Avec 
tendresse.)  Ces  pauvres  amis  !  ils  ont  bien  dû  me 
regretter  î 

M°"  DE  PRESLE ,  souriant. 

Mais  non ,  pas  trop  ! 

PLATON. 

Oh!  si!..  Je  suis  sur  que  ça  n'allait  plus! 
parce  qu'avec  ce  bétail-là,  voyez-vous,  il  faut  ça 
pour  le  conserver!..  A  présent,  ils  ont  des  sys- 
tèmes de  ménagemens!..  Aussi,  ça  produit  de  jo- 
lis effets!..  Tout  est  bouleversé...  maintenant  ce 
sont  les  blancs  qui  servent  les  noirs!  les  nègres 
sont  dans  la  voiture...  et  moi,  je  vais  deiTière!.. 
moi,  Platon...  mais  je  suis  philosophe  ! 
M°"  DE  PRESLE,  avec  intérêt. 

Est-ce  donc  pour  ton  maître  que  tu  dis  cela  ? 
Et  le  Chevalier  serait-il ,  lui-même?.. 

PLATON. 

Oh  !  non  !  je  parle  en  général.  Lui  !  Sainte- 
Vierge  !  Quelle  apparence  qu'un  nègre ,  un  es- 
clave eiit  osé  se  faufiler  à  la  cour...  Il  y  aiu-aitde 
quoi  le  hacher  menu,  menu  comme...  Non!.. 

Ai»:  V'audoiile  de  l'Homme  Ttrt. 

D'iin  mulâtre,  il  n'a  que  la  mine... 
H  n'est  ni  gourmand,  ni  menteur. 
Avic  ces  gens,  qu'on  l'examine, 
Ile;  (  toujours  d'une  douceur! 
Or,  c'est  bien  facile  à  comprendre, 
Comme  noir,  s'il  avait  vécu. 
Aux  blancs,  il  aimerait  à  rendre. 
Tout  ce  qu'il  en  aurait  reçu. 

Et  je  serais  là  tout  porté...  pour  recevoir... 

M""'  DE  PRESLE. 

Ah  !  il  est  bon  maître? 

PLATON. 

C'est  la  meilleure  pâte!  et  d'une  patience," 
d'une  douceur...  Enfin,  quand  il  m'anivait  une 
maladresse!.,  voussavez,  quoique  blanc  pur  sang, 
on  n'est  pas  à  l'abri...  une  porcehiine  brisée  ou 
un  coup  de  peigne  en  le  coiilant,  il  se  contentait 
de  me  dire  en  souriant  :  «  Platon ,  combien  au- 
»rais-tu  donné  de  coups  de  fouet  à  un  nègre 
"poiu-  cela?  »  Moi,  je  le  lui  disais...  parce  que 
la  conscience  avant  tout!.. 
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C'est  juste  ! 


M""  DE  PRESLE ,  souriant. 
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PLATON. 

Att  bout  du  mois,  madame,  il  me  présente  un 
petii  compte  de  3,780  coups  de  fouet  qui  me  re- 
venaient! Il  me  les  aurait  donnés,  je  n'avais  rien 
à  dire  î  je  me  les  serais  donnés  moi-même ,  s'il 
l'avait  exigé.  Eh  bien  !  au  lieu  de  ça,  il  me  glissa 
<li\  louis  dans  la  main,  en  ajoutant  seulement: 
«  Mon  pauvre  Platon ,  tu  es  bien  heureux  que 
«les  nègres  ne  tiennent  pas  le  fouet ,  il  t'en  cui- 
»rait.))  Voilà-t-il  un  maître!  Je  me  jeterais  au 
leu  pour  lui  ! 

M""'  DE  PRESLE. 

Mais  enfin ,  d'où  lui  vient  sa  fortune? 

PLATON. 

Je  ne  sais... 

M""  DE  PRESLE. 

Lui  connais-tu  des  biens  ? 

PLATON. 

Aucun  ! 

M"*  DE  PRESLE. 

Et  il  est  généreux? 

PLATON. 

Comme  un  prince!  11  jette  l'argent  adroite  et 
à  gauche...  il  en  envoie  même  souvent  aux  colo- 
nies ,  par  le  gouverneur  de  Saint-Domingue  î 
M""^  DE  PRESLE  ,  à  part. 

A  Saint-Domingue!  ce  serait  donc...  mais 
non,  ce  mariage...  (Haut.)  Connais-tu  sa  fu- 
ture ? 

PLATON. 

Sa  future? 

M"'  DE  PRESLE. 

Oui ,  tu  sais  qu'il  se  marie  ? 

.PLATON. 

Du  tout. 

M"*  DE  PRffiLE. 

Si  fait... 

PLATON. 

Je  VOUS  jure... 

M"'  DE  PRESLE. 

Ne  fais  donc  pas  le  discret...  c'est  lui-même 
qui  me  l'a  dit...  Le  Roi  doit  signer  le  contrat... 
Tu  vois  que  je  suis  au  courant. 

PLATON,  comme  frappé  d'un  souvenir. 

Ah  !  c'est  donc  ça  que  tous  les  soirs  il  regarde 
un  petit  portrait... 

M"*  DE  PRESLE. 

Un  portrait? 

PLATON. 

Avec  un  trouble,  un  plaisir...  qu'il  en  a  tou- 
jours les  larmes  aux  yeux  !.. 

M"*  DE  PRESLE. 

Un  portrait  de  femme  ? 

PLATON. 

Je  n'ai  pas  pu  voir. 

M°"  DE  PRESLE  ,  à  part. 

J'en  étais  sûre  ! 

PLATON. 

Parce  qu'il  le  serre  toujours  dans  un  tiroir... 

M"*  DE  PRESLE ,  vivement. 
Que  tu  as  remarqué  ?..  Si  tu  pouvais  le  pren- 
dre, me  l'apporter  en  secret!.. 

PLATON. 

Ce  portrait,  le  prendre? 

M"'  DE  PRESLE. 

Poui'  un  instant,  il  ne  le  saura  pas... 


PLATON. 

Trahir  mon  maître!.,  abuser!..  Ah  bien!., 
c'est  pour  le  coup  qu'il  pourrait  me  présenter 
ime  petite  note  de  trois  mille  sept  cent  quatre- 
vingt  coups... 

M"*  DE  PRESLE. 

Mais  non...  c'est  une  plaisanterie,  un  simple 
mouvement  de  curiosité...  (Avec  trouble  et  s'ei- 
forçant  de  sourire.)  Parce  que  vois-tu...  il  n'a 
pas  voulu  me  nommer  sa  future...  Alors...  moi, 
j'ai  parié  que  je  la  devinerais,  et  je  tiens  beau- 
coup à  gagner  mon  pari...  d'autant  que  c'est 
dans  son  intérêt...  On  prétend  que  ce  mariage... 
la  famille!.,  son  bonheur...  tu  comprends?.. 
(  D'un  ton  caressant.)  Et  puis,  je  le  veux...  Non... 
non...  je  le  désire...  Je  t'en  prie...  et  tu  ne 
voudrais  pas  me  refuser...  mon  bon  Platon... 
moi,  ta  petite  maîtresse,  qui  t'aimais  tant! 
PLATON,  enclianté. 

Je  n'y  comprends  rien...  Mais  vous  me  diriez 
de  sauter  par-dessus  les  toursde  Notre-Dame!.. 
que  j'irais  tout  de  suite... 

M"'  DE  PRESLE  ,  avec  joie. 

Cent  louis  pour  toi,  si  tu  me  l'apportes... 
PLATON ,  décidé. 

Le  bonheur  de  mon  maître!  et  cent  louis; 
c'est  un  marché  d'or...  un  imbécille  de  noir  re- 
fuserait... moi  j'accepte! 
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SCÈNE  V. 
Les  Mêmes,  LA  FEMME  DE  CHAMBRE,  reve- 
nant précipitamment. 
la'femmede  chambre,  à  la  Comtesse. 
M.  de  Saint-Georges  qui  monte  le  grand  es- 
calier. 

M°"  de  PRESLE,  à  part. 
Le  Chevalier!  (Haut.)  Une  visite,  mon  ami.,  je 
suis  obbgée  de  te  renvoyer.  (AiaFemmedeciiam- 
bre.)  Fais-le  passer  de  ce  coté.  (  Elle  montre  la 
porte  à  droite.  A  Platon.)  Si  tu  découvi-e  quelque 
chose,  viens  siu--le-c}iamp,  n'importe  à  quelle 
heure...  Si  j'avais  du  monde,  je  chargerais  quel- 
qu'un de  te  recevoir...  Vas...  vas  vite. 
(  La  Femme  de  chambre  fait  sortir  Platon,  par  la 
porte  à  droite.) 

^CÎ-VSK  M. 

M°"  DE  PRESLE;  puis  SAINT-GEORGES, 

en  riche  habit  de  cour. 

M""^  DE  PRESLE,  d'abord  seule. 
Je  la  connaîtrai!  (Avec  humeur.)   Mais  lui, 
que  me  veut-il?.,  pourquoi  venir?.. 
UN  LAQUAIS,  annonçant  et  se  retirant  ensuite. 
M.  le  chevaber  de  Saint-Georges. 

M°"  DE  PRESLE,  le  Saluant  froidement. 
C'est  VOUS,  Monsieur... 

SAINT-OEORGES. 

Pardon,  M"'  la  Comtesse...  je  suis  bien  in- 
discret, sans  avoir  obtenu  l'agrément...  je  venais 
précisément  vous  demander  la  permission  de 
me  présenter  chez.  vous... 

M°"  DE   rr.îSLF. 

Ah! 
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LE  CHEVALIER  DE  SAINT-GEORGES. 


SAINT-GEORGES. 

Elvous  offrir,  de  la  part  de  M^'de  Montesson, 
cette  invitation...  pour  son  bal  de  demain,  que 
vous  ne  refuserez  pas,  j'espère  ! 

(  Il  lui  donne  un  billet  cacheté.) 
M"""   DE  PRESLE,  à  part  et  jetant  le  billet  sur  la 
toilette  à  gauclie. 
C'est  un  prétexte  ! 

SAINT-GEORGES. 

Et  puis  le  désir  d'avoir  de  vos  nouvelles... 
Vous  paraissez  souiirante  ? 

M'"'  UE  PRESLE,  très  froide  et  s'asseyant. 

Oui...  un  peu  de  migraine  !..  de  fatigue...  je 
crains  d'être  fort  mauvaise  compagnie,  Mon- 
sieur ,  et  vous  ferez  biea  mieux  de  vous  ren- 
dre... où  l'on  vous  attend  sans  doute  avec  im- 
patience!.. 

SAINT-GEORGES,  étonné. 

Où  l'on  m'attend!  où  donc,  Madame? 

M°"  DE  PRESLE. 

Eh  mais!  chez  votre  fiancée...  lorsqu'on 
doit  se  marier. 

SAINT-GEORGES. 

Me  marier!  moi?  Qui  vous  a  dit? 

M"'  DE  PRESLE. 

C'est  le  bruit  général  ! 

SAIIN T-GEORGES,  souriant. 
C'est  singulier...  on  n'a  pas  daigné  m'en  faire 
part!.,  il  est  probable  que  je  recevrai  un  billet. 
M""*  DE  PRESLE ,  se  levant. 
Comment,  Monsieur! 

SAINT-GEORGES,  sérieusement. 
On  vous  a  trompée;  Madame,  je  ne  me  marie 
pas,  et  je  ne  me  marierai  sans  doute  jamais! 
jjme  jjg  PRESLE  ,  d'un  air  aimable. 
Ah!..  Asseyez-vous  donc,  je  vous  en  prie... 

SAINT-GEORGES. 

Je  craindrais  d'abuser...  votre  santé... 

M"*  DE  PRESLE,  souriant. 
Non  ;  cela  va  beaucoup  mieux. 

SAlNT-GîTORGES,  la  regardant  tendrement. 
Oui...  voilà  vos  couleurs  qui  reviennent...  et 
avec  elles,  ce  regard  si  doux  ! 

M°"  DE  PRESLE. 

Oui,  la  migraine...  un  rien  suffit  pour  dissi- 
per... (Le  faisant  asseoir.)  Mettez-vous  donc  là, 
Chevalier, je  serai  enchantée  de  causer...  j'ai 
mille  choses  à  vous  dii'e...  et  puis  un  service  à 
vous  demander... 

SAINT-GEORGES,  s'assevant  près  d'elle. 

Un  service!  moi?  Ah!  Madame...  je  n'aurais 
osé  prétendre  à  une  telle  faveui"...  ordonnez,  je 
vous  en  conjure  ! 

M""*  DE  PRESLE. 

A  propos!..  (Gaîment.)  Et  votre  aventure  de 
ce  matin,  dont  vous  ne  parlez  pas...  cet  ami  qui 
a  été  coucher,  à  la  Bastille,  pour  vous  !  Savez- 
voiis  que  c'est  d'un  dévouement... 

SAINT-GEORGES,  souriant. 

Il  faut  lui  rendre  justice!  il  ne  savait  pas  bien 
positivement  où  il  allait. 

M"*  DE  PRESLE. 

Vraiment? 

SAINT-GEORGES,  de  même, 
il  crovait  courir  à  une  bonne  fortune. 
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M""  DE  PRESLE,  riant. 

Ah!  ah!  ah!.,    c'est   atroce...   Chevalier... 
mais  vous  êtes  un  honmie  affreux!.,  et  quel  est 
le  malheureux?  est-ce  que  je  le  connais? 
SAINT-GEORGES,  gravement. 

Ah!  je  ne  puis  le  nommer...  les  devoirs  de 
l'amitié. 

M""^  DE  PRESLE,  riant  toujours. 

Vous  les  remplissez  très  bien  !..  Oh  !  vous  me 
le  direz  n'est-ce  pas?  Mais,  avant  tout,  parlons 
du  service  que  je  réclame  de  vous...  cl  songez 
que  nous  sommes  pas  encore  assez  amis  pour 
me  traiter  comme  celui  de  ce  matin! 

SAINT-GEORGES. 

Ah!  Madame!..  Je  vous  écoute. 
M""^  DE  PRESLE,  suivant  tous  ses  mouvemeus. 
Vous  m'avez  dit  que  vous  étiez  né... 

SAINT-GEORGES. 

Au  Brésil... 

M"*  DE  PRESLE. 

Non...  non...  Vous  m'aviez  dit...  d'une  famille 
portugaise,  établie  au  Pérou. 

SAINT-GEORGES,  un  peu  troublé. 

Oui...  oui,  le  Brésil,  le  Pérou!..  Nous  avons 
des  bieas  dans  l'un  et  l'autre  pays...  et  puis,  u» 
proximité...  naturellement... 

M"^  DE  PRESLE. 

N'importe  !  Vous  êtes  lié,  dit-on,  avec  le  gou- 
verneur de  Saint-Domingue...  et  je  voudiais 
avoir,  {ftir  lui,  des  renseignemens  sur  le  sort 
d'un  malhemeux  jeune  homme...  que  j'ai  connu 
enfant. 

SAINT-GEORGES. 

Un  jeune  homme?.,  qui  vous  intéresse? 

M°"  DE  PRESLE. 

Oh  !  beaucoup  ! 

SAINT-GEORGES ,  à  part. 

Qu'entends-je! 

M"*  DE  PRESLE,  à  part. 

II  a  tressailli  !  (Haut.)  Esclave  chez  ma  mère, 
il  avait  fui  notre  habitation...  pour  un  outrage, 
qui  m'a  coûté  bien  des  larmes. 

SAINT-GEORGES,  à  part. 

Il  serait  vrai  ! 

M°"  DE  PRESLE. 

Car  moi,  je  ne  l'ai  jamais  oublié...  je  Taimais 
tant  ! 

SAINT  GEORGES ,  avec  un  mouvement. 

Vous  l'aimiez  ?  Quoi,  la  brillante  Comtesse! 
(Reprenant  sa  gaîté.)  Oh  !  vous  l'aimiez;  oui,  sans 
doute...  comme  un  jouet,  un  caprice,  un  épa- 
gneul,  qui  amuse  un  instant,  et  fait  place  bleu- 
té)! à  im  autre  favoii ! 

M""  DE  PRESLE. 

Oui...  d'abord!  .  c'est  possible,  mais  plus 
tard...  (Secouant  la  tête  en  souriant.)  Hum...  je 
ne  sais  pas  trop  ce  que  cela  serait  devenu. 
SAINT-GEORGES ,  avec  joie. 

Que  dites-vous? 

M"*  DE  PRESLE  ,  à  part. 

C'est  un  piège  bien  innocent...  mais  si  c'est 
lui,  il  faudi'a  qu'il  se  tiabisse  ! 

SAINT-GEOGES,  avec  anxiété. 
Vous  pensiez  que  plus  tard!.. 

M"'  DE  PRESLE. 

Écoutez  donc.  Chevalier...  j'ai  des  idées  bizar- 
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res,  singulières,  moi!.,  le  dédain,  rhuaiiliaUoa 
dont  on  accable  un  malheureux...  au  cœur  no- 
ble et  fier...  Eh  bien,  cela  me  touche,  cela  m'at- 
tache à  un  point...  (L'observant.)  Je  crains  seii- 
lement  que  ce  pauvre  Camille... 

LE  CHEVALIER  ,  à  part. 

Camille  ! 

M""  DE  PRESLE. 

Seul,  abandonné  à  lui-même,  ne  se  soit  laissé 
entraîner  à  quelque  action... 

saIjST-georges,  avec  force  et  se  levant. 
Une  bassesse!.,  lui!..  Jamais!.. 
M""  de  PRESLE ,  vivement  et  se  levant  aussi. 
Qu'en  savez- vous? 

SAINT-GEORGES,  se  remettant. 
Je  le  suppose...  celui  qui  avait  mérité  votre 
estime  n'a  jamais  |)u  l'oublier  et  se  déshonorer. 

M"'  UE  PRESLE,  à  part. 

Oh!  c'est  lui!  (Haut.) 

Air:  Loin  de  nous,  à  tVni'icliir.  (Béi'at. } 

Je  le  pense  comme  vous... 
Et,  de  notre  heureuse  enfance, 
Je  retrouve,  en  souvenance, 
Les  jours  si  I:)eaux  et  si  doux  t 

(Le  regardant.  * 

Cet  ami  que  je  regrette. 
Je  le  crois  là. ..  je  le  voi  ! . . 
Ma  bouche  en  vain  lui  répète  t 

(Tendienient.) 

Te  souvient-il  plus  de  moi? 

ENSEMBLE. 

M°*  DE  PRESLE. 

Du  tourment 'qui  me  déchire. 
Qu'il  me  délivre  aujourd'iiui  ! 
Qu'un  regard  vienne  me  dire  : 
Que  c'est  lui...  c'est  toujours  lui! 

SAINT-GEORGES,  à  part. 

Au  tourment  qui  me  déchire, 
Comment  échapper  ici  ?.. 
Alil  que  ne  puis-je  lui  dire: 
Oui,  c'est  lui  !  c'est  toujours  lui! 

M°"  DE  PRESLE,  vivement. 
Chevalier,  vous  êtes  ému  !.. 

SAINT-GEORGES,  ému. 

Je  l'avoue.  Madame...  car,  moi  aussi ,  j'avais 
une  amie  d'enfance  !  une  sœur...  qui  m'était 
bien  chère  !..  Mon  rêve  était  de  pouvoir  lui  dire 
un  jour  combien  je  l'aimais...  combien  son  re- 
gard seul  animait  ma  vie  d'espérance  et  d'or- 
gueil... 

Mênip  air. 

Je  crois  encor  la  revoir; 
C'est  sa  grâce  séduisante... 
J'entends  celle  voix  touchante. 
Dont  j'adorais  le  pouvoir!.. 
D'un  prestige,  ù  doux  empire... 
Oui,  je  la  vois,  près  de  moi... 
Qui  semble  toujours  me  dire: 
Ami,  je  veille  sur  toi  ! 

ENSEMBLE. 

llm.  DE  PRESLE ,  à  part. 

Du  tourment  qui  me  déchire,  etc. 

SAINT-GEORGES,  à  part. 

Au  tourment  qui  me  déchire ,  etc. 


SAINT-GEORGES,  se   détournant  pour  essuyer  une 
larme. 
Pardon  !..  ces  souvenirs  ! 

M""*  DE  PRESLE,  courant  à  lui. 
Plus  de  doute...  c'est  lui  !  Camille  ! 
SAINT-GEORGES,  se  remettant. 
Hé,  quoi? 

M°"^  DE  PRESLE,  éperdue. 
Oui...  oui...  cette  éaiotion...  cesu-aits...  par 
grâce,  par  pitié!.,  vous  voyez  ce  que  je  souffre! 
un  mot!   (avec  explosion.)  Un  seul  mot  !  dites 
moi...  Oh!  mon  Dieu...  mais  dites-moi  donc 
que  c'est  vous! 

SAINT-GEORGES,  se  remettant. 
Camille?  moi,  madame  !.. 

M"'  DE  PRESLE. 

Oui...  et  cette  amie  d'enfance  que  vous  re- 
grettez. 

SAINT-GEORGES, avec  un  mouvement. 
Hélas  !..  je  l'ai  perdue!  elle  est  morte  ! 

M""  DE  PRESLE  ,  accablée. 
Morte!  (Se  laissant  tomber  sur  un  fauteuil  près 
delà  toilette.)  Ornes  rêves!.. 

SAINT-GEORGES,  voulant  la  soutenir. 
Dieux!  qii'avez-vous?.. 

M""*"  UE  PRESLE,  après  un  silence. 
Rien...  rien...  pardonnez,  Chevalier...  un  mo- 
ment de  folie!.,  tout  ce  que  je  vous  demande 
maintenant,  c'est  de  faire  passer  au  pauvre  Ca- 
mille ,  s'il  existe  encore ,  ce  dernier  gage  de 
mon  souvenir... 

(Elle  lui  donne  un  papier  qu'elle  prend  sur  la  toilette.  ) 
SAINT-GEORGES,  intrigué. 
Ce  papier? 

M""  DE  PRESLE  ,  avec  un  soupir. 
H  est  signé  depuis  la  mort  de  ma  mère!..  Il 
verra  du  moins  que  je  ne  l'avais  point  oublié. 
SAINT-GEORGES,  qui  a  déployé  le  papier,  et  y  je- 
tant les  yeux. 
Qu'ai-je  lu?  juste  ciel!  un  si  grand  bienfait!.. 

M"'  DE  PRESLE. 

H  n'y  sera  plus  sensible  ! 

SAINT-GEORGES,  avec  joie. 
Que  dites-vous?.,  le  bien  le  plus  cher,  le 
plus  précieux  !   et  c'est  à  vous ,  madame ,  c'est 
à  vous!.. 

(Il  se  jette  à  ses  pieds.) 

M""*  DE  PRESLE. 

Que  faites-vous? 

SAINT-GEORGES,  avec  désordre. 

Je  rends  hommage  à  l'ame  la  plus  élevée ,  au 
rœur  le  plus  noble...  que  ces  traits  m'avaient 
<'éjà  révélés...  Oui,  tant  de  générosité  triomphe 
'le  ma  raison...  et  à  vous,  à  vous  seule,  je  di- 
rai.., 

SCÈNE  VIL 
,    Les  Mêmes  ,  M.  DE  BOULOGNE ,  paraissant  au 


Que  vois-je  i 
Ah! 


fond. 
M.    DE    BOULOGNE. 

M°"  DE  PRESLE. 


*^ 


50 


Ï.E  CHEVALIER  DE  SAINT-GEORGES. 


SAiNT-GKOncES ,  Se  relevant. 
RI.  de  Buiilognc!..  Poste  soii  (le  l'iinporlun!.. 

M.  DE  BOULOGMi. 

Le  Chcvalioi!  (A  pari.)  Lui  que  je  croyaiscn- 
tnM|iiiilreimiraillcs! 

BAIM-riEOr.GES ,  à  part,  et  reprenant  son   enjofi- 
ment. 

Ali  !  ah  !  c'est  le  père  de  mon  ami  ! 
M"*  1)K  PRKSLE,  troublée  et  s'ctTorçant  de  sourire. 

Le  chevalier  de  Saint-Georges,  monsieur? 

M.  Di;  nOULOGNE. 

Oh  !  je  l'ai  parfaitement  vu...  il  était  même... 
M""*  DE  PKESI.E,  avec  un  sourire  forcé. 

A  mes  pieds...  c'est  vrai  !..  Il  m'avait  apporté... 
{Prenant  le  billet  sur  la  lalilc.)  Cette  invitation  de 
M"""  de  Montesson...  et  me  suppliait  d'accep- 
ter... avec  sa  grâce  accoutumée...  Vous  êtes 
arrivé  comme  un  mari...  cl  cola  m'a  troublée... 
j'ai  ou  peur  ! 

M.  DL  noULOGNE,  avec  doute. 

Hum  !  et  c'est  à  genoux...  oui...  ordinaire- 
ment... 

SAINT-GEORGES,  à  i-art,  et  suivant  les  regards  de 
.\1°"  de  Prcslc. 

Très  bien  !  j'ai  le  mol  d'ordre  !  (Haut.)  J'es- 
pèio  que  M.  le  Contrôleur-général  se  joindra  à 
moi  pour  décider  niariame... 

M.  DE  HOIII.OGNE. 

Comment  donc!..  Mais  je  suis  étonné...  je 
croyais...  c'esi-à-dirc.  on  m'avait  assuré  que 
M.  le  Chevalier  devait  faire  une  petite  absence?.. 

SAINT-GEOr.GES,  à  part. 

Ah!  bien...  c'est  h  lui  que  je  dois...  je  l'aime 
mieux...  ça  rae  met  à  mon  aise  !..  (Haut.)  C'est 
exact,  je  ne  voulais  pas  le  dire...  (Riant.)  Mais 
ce  diable  de  Contrôleur  a  une  perspicacité...  on 
croirait  qu'il  a  des  lettres  de  cachet  dans  sa 
manche!..  Eh  bien,  oui...  tel  que  votis  me 
voyez,  je  devais  coucher  à  la  Bastille... 

M.  DE  BOULOGNE. 

Ah!  bah! 

M"*  DE  PRESLE ,  à  M.  de  Boulogne. 
C'est  très  vrai  î 

M.  DE  BOULOGNE. 

Et  qui  donc  avait  osé  ? 

SAINT-GEOUGES,  riant. 

Si  j'avais  encore  mon  père...  je  croirais  que 
c'est  liii...  ce  bon  père...  Mais  non,  quelqu'ame 
chiiritable...  qui  aura  voulu  préserver  mon  teint 
des  ardeurs  du  soleil  !.. 

M.  DE  BOULOGNE,  intrigué. 

Et  comment  avez-vous  fait? 

SAINT-GEORGES. 

Oh!  heureusement  qu'on  a  des  amis!.. 

M.   DE  BOULOGNE. 

Des  amis? 

M"'  DE  PRESLE ,  à  M.  de  Boulogne. 
Une  histoire  ravissante  !..  Un  autre  qiu  s'y  est 
rendu  à  sa  place. 

M.  DE  BOULOGNE  ,  riant  malgré  lui. 
Bon!.. 

SAINT-GEORGES,  riant. 

Sans  doute  ! 

M.  DE  BOULOGNE,  riaulplus  fort. 
Ah!  ah!  ah!.,  délicieux. 
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SAINT-GEORGES ,  riant  aussi. 
N'est-ce  pas!..  Voyez-vous d'ici  sa  figure... 

M.  DE  BOULOGNE,  riant  plus  fort  encore. 
Oui...  oui...  rimbécille!  (a  part.)  Où  diablo 
e>[  donc  mon  lils!  ça  ramusci'ail! 

SAINT-GEORGKS,  riant  toujours. 
Sans  comptoi-  que  i'oti  avait  fa:;  sansdoutedes 
recommandations  toutes  pnrticaliôres  pour  moi! 

M.  DE  BOUJ.OGNE,   écblant. 

Parbleu  !..  case  fait  toujours,  et  le  pauvre 
sot  va  liéiiterdè  toiUcela...  il  n'yn  pasdeiual!.. 
Ah!  ah!  ahl  (ils  rient  tous  les  trois. — A  part.) 
Ma  foi...  il  n'y  a  pas  moyen  de  se  fâcher...  Mais 
où  diable  est  donc  mon  fils!..  Ce  chevalier  qui 
s'établit  ici!..  (Haut.)  Je  vous  dirai ,  Comtesse, 
que  vos  salons  sont  déjà  remplis  d'une  société 
charmante,  (a  pari.)  J'espère  que  ça  va  le  faire 
en  aller. 

SAINT-GEORGES,  à  part,  Ic  devinant. 

C'est  ingénieux!.,  mais  je  ne  lui  donnerai  pas 
ce  plaisir-là. 
M.  DE  BOULOGNE,   voyant  le  Chevalier  immobile. 

Il  ne  comprend  pas!  (Haut.)  Nous  ne  rete- 
nons pas  M.  le  Chevalier!.,  ses  afl'aires...  son 
service... 

M"*  DE  PBESLE. 

Je  n'oserais  l'engager.  (Bas  au  Chevalier  en 
à  sa  droite.)  Restez! 

SAINT-GEORGES,  à  part. 

A  merveille!.. 

M™*  DE  PRESLE,  haut. 

A  moins  qu'il  n'ait  rien  de  mieux  à  faire. 
s.\INT-GE0RGES,  avec  empressement. 

J'avais  consacré  ma  soirée  à  M"'  la  Comtesse, 
et  je  serai  trop  heureux...  (Se  lournautvers  m.  de 
Boulogne,  et  d'un  air  goguenard.)  Et  puis  les 
instances  si  aimables  de  M.  le  Contrôleur-génc- 
ral ,  auxquelles  il  est  impossible  de  résister! 

M.  DE   BOULOGNE,  à    pari. 

Que  le  ciel  le  confontic  (Bas  à  .M""'  de  Presîc.) 
Comment,  vous  le  retenez. 

M"^  DE   PRESLE,  ba.s. 

Ce  serait  impoli!..  D'ailleurs,  il  nous  faut 
des  cavaliers  pour  nous  dédommager  du  Baron... 
que  je  ne  vois  pas  ! 

M.  DE  BOULOGNE. 

Il  me  suit!  (a  part.)  Qu'est-ce  qu'il  est  de- 
venu? Je  suis  silr  qu'il  est  dans  les  coulisses,  pen- 
du aux  jupes  de  Flore  ou  de  Pomone!  Cet  en- 
fant-là me  fera  mourir  de  chagrin. 

SAINT-GEORGES,  à  part. 

Ce  pauvre  Contrôleur  !..  il  étouffe!.,  je  lui  de- 
vais bien  cela  ! 

M°"  DE  PRESLE,  voyant  la  porte  s'ouvrir. 
Ah!  voici  tout  notre  monde!.. 

SCÈNE  VUI. 

Les  MÊMES,  Dames  et  Cavaliers,  en  toilette  du 

temps. 

(PRndant  le  chœur,  M""  de  Piesie  va  au-de»aiil  des  dames,  le»  fait 
asseoir,  salue  les  hommes;  des  iaqua.s  approchent  des  fièfes, 
rriuplacentla  toilette  par  une  table.  M.  de  Boiilisue  elle  Cli.'a.'Iee 
chculeiil  au  milieu  des  grr  upcs.) 

CHOEUR, 
iiii:  Ftéveillous,  rèTeillonsP.ijmo.i  etles  bellei-  (oom.fo  jo;i., 

A.U  signal  du  plaisir, 


ACTE  II.  SCÈNE  VIII. 
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La  foule  s'empresse, 
Tout  Paris  en  ces  lieux  voudrait  accourir! 
Sur  vos  pas,  le  plaisir, 
Se  montre  sans  cesse; 
Dès  qu'il  s'offre,  il  faut  le  saisir. 

M"*  DE  PRESLE. 

Asseyez-vous  donc,  mesdames  !  que  je  vous 
dois  de  remercîmens  î 
M.  DE  BOULOGNE,  à  part,  et  suivant  le  Chevalier 

des  yeux. 
II  rôde,  pour  tâcher  de  lui  parler  ;  mais  j'en> 
lM*'cherai  bien  ! 

(Il  se  campe  dans  un  fauteuil  au  milieu  du  théâtre.) 
SAINT-GEORGES,  à  part. 

JI  me  fait  des  yeux! 

»  Si  des  regards,  on  pouvait  mordre, 
"Il  m'aurait  déjà  dévoré!...» 
M.  DE  BOULOGNE,  d'un  air  aimable. 
Eh  bien ,  eh  bien,  mesdames,  tiu'es-tce  que  l'o:! 
tiii  à  Versailles?.,  les  petits  soupers...  le  ballLî 
do  Galalhée...  Est-ce  qu'il  n'y  apas  quelque  bonne 
jiouvclle  scandaleuse? 

SAiNT-GEoncES,  près  des  dames. 
Si  fait,  parbleu...  On  parle  beaucoup  des  folios 
du  fiis  d'un  riche  financier,  pour  une  jeup.e  nyn;- 
phe  de  l'Opéra;  et  je  vais  vous  ronttr.... 
M.  DE  BOULOGNE,  toussant  et  l'interrompant. 
Ail  î  ah  !..  c'est  connu  ;  très  bien,  très  drôle!.. 
hu;n....  Si  nous  faisions  un  peu  de  musique,... 
(A  part.)  Ça  donnera  au  Baron,  le  temps  d'arri- 
ver... 

UNE  DAME,  à  M"*  de  Presle. 
Ah!  oui,  M"^  la  Comtesse. 

SAiNT-GEORGES,  ouvrant  le  clavecni. 
On  nous  a  vanté  votre  talent. 

M""*  DE   PRESLE. 

Mon  Dieu,  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  se  faire 
prier...  ot  j'y  consentirais  de  grand  cœur...  (a 
îVi.  der.ouiogne.)  Mais,  votre  lilsqui  devait  m'ac- 
compagner. 

M.  DE  BOULOGNE,  montrant  un  violon  sur  le 
clavecin. 

Oui,  son  violon  est  là! 

M"^  DE    PRESLE. 

Cela  ne  suffit  pas,  et  je  ne  pius  toute  seule. 

LA   DAME. 

Ah  !  quel  dommage  ! 

SAINT-GEORGES,  s'approchant. 

Mon  Dieu,  madame,  je  suis  un  bien  mauvais 
musicien  ;  mais,  pour  vous  faire  briller  et  ne  pas 
priver  ces  dames  du  plaisir  de  vous  entendre  !... 

M°"  DE  PRESLE. 

Vous  m'accompagneriez? 

SAINT-GEORGES. 

Le  moins  mal  que  je  pourrai  ! 

(11  va  chercher  le  violon.) 
UNE  DAME. 

Ah!  qu'il  est  aimable! 

M.  DE  nOULOGNE,  à  part. 

Bon;  moi  qui  a\ais  arrangé  ça  pour  faire  briller 
mon  lils...  01  c'est  lui  qui  va  profiter  !.. 
M"'"  DE  PRESLE,  s'asseyaut  au  clavecin. 
C'est  un  morceau  d'Arniide. 
..AiNT-GRORGES,  causant  fout  en  accordant  son 

violon. 
Tout  ce  oue  voudrez,  madame  !..  (A.  m.  de 


Boulogne.)  C'est  le  violon  de  votre  fils,  ConU'O- 
leur? 

M.  DE  DOULOGNE. 

Certainement...  un  Amaii.... 
SAi>'r-(;Kou(;ts. 
Ma  foi...  ce  n'est  pas  junir  lui  laire  un  com- 
pliment... mais  c'est  i;n  lit  r  sabot... 

M.  DE  lîOULOGNE. 

Hein?... 

SAINT-GEORGES,  de  même. 
Je  parle  du  violon...  cnlin,  c'est  égal...  (Pin- 
tiuit  la  chanterelle.)  A  propos.  Contrôleur... 
((u'est-ce  qu'il  devient  donc  votre  fils?..  Diable 
:o  chaiiterelle  !  Pourquoi  n'cst-ilpas  là,  ce  n'est 
pas  bien,  au  moins,  on  ne  manque  pas  ainsi  ù-. 
parole  aux  damrs,  inon  cher,  c'est  très  léger!.. 

M.   DE  BOULOGNE. 

lié,  morbleu,  monsieur  !.. 

SAINT-GEORGES,  de  môme. 
Vous  verrez  que  la  Guimard  lui  fera  faire  quel- 
que faux  pas  î... 
(En  préludant,  Saint-Georges  fait  un  trait  brillaul.) 

TOUS. 
Ah!  charmant! 

SAINT-GE3RGES,  à  M""  f'.e  Presle. 
A  VOS  ordres,  madame. 

M.  DE  BOULOGNE,  à  part. 

C'est  pour  causer  avec  elle!..  Mais,  corbleu, 
j'y  mettrai  bon  ordre.  (Se  plaçant  entre  eux,  et  pre- 
nant la  musique  que  M""'  de  Presle  tend  à  Saint- 
Georges.)  Pardon,  Chevalier;  je  vais  vous  tenir 
la  musique. 

SAINT-GEORGES. 

C'est  inutile. 

M.  DEBOULOGNf. 

Si  fait...  si  fait!  il  faut  bien  que  chacun  fasse 
sa  partie!.. 

UNE  DAME. 

Silence  donc,  M.  de  Boulogne! 
(M'"^  de  Presle  joue  la  rilourneUe  du  menuet  d'Ar- 
mide.  —  Saint-Georges  fait  un  accompagneiLtut 
doux  et  brillant  ;    puis  le  chœur  prend  et  suU  le 
morceau. 

CHCEUR ,  à  m-ioix. 

Quelle  tendre  harmonie , 
Que  ces  accords  sont  doux, 
Pour  nous! 
Non ,  jamais  l'Italie, 
N'eut  de  talens 
Plus  ravissans. 

(Pendant  le  milieu  de  l'air,  Saint-G:crgei  parle  en  cantlDuant  d» 
jouer.  ) 

SAlNT-GEORGES,  à  M.  de  Boulogne  qui  le  pousse. 
Prcnezdonc  garde  Contrôleur...  vous  me  tom- 
bez sur  les  bras...  bien  !..  voilà  que  vous  vous 
mettez  dans  ma  poche  ! 

M.  DE  BOULOGNE  ,  parlant. 
C'est  que  je  suis  un  peu  sourd...  et  j'aime  tant 
la  musique!.. 

SAINT-(;E0RGES,  jouant  toujours. 
Il  paraît  que  vous  êtes  aveugle  aussi  !  vous  me 
tenez  le  papier  à  l'on  vers... 

M.  DE  BOULOGNE,  le  retournant. 
Oh!  l'enihousiosme ! 


c^ 
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LE  CHEVATJER  DE  SAÏNT-GEORGES. 


SATNT-GEORGES. 

Oh!  c'est  égal  !..  je  ne  le  regarde  pas...  je  fais 
an  accompagnement... 

(Sur  le  point  d'orgueil  fait  un  nouveau  trait  plus 
brillant  qui  ramène  le  niotii.) 

i.HCEUR,  plusïif. 

Quelle  tendre  harmonie,  etc. 
TOUT  LE  MO>'DE  ,  Se  levant  et  applaudissant. 
Bravo  !  délicieux  ! 

M°"  DE  PRESLE,  au  Clicvalicr. 
Une  légèreté!.,  une  expression... 

M.  DE  B0UL0G.^E  ,  avec  dépit. 

Oui...  oui...  charmant!  admn-able!  divin! 
mais  la  musique...  bah!.,  les  sonaîes!..  pouh! 
j'ai  idée  que  la  danse  plairait  mieux  à  ces  dames.. . 
(On  entend  un  airdedanse  dans  la  pièce  voisine.) 
Hé,  justement...  (AivC  de  Presle.)  Ce  joli  menuet 
de  l'autre  jour? 

M"''  DE  PRESLE. 

Je  ne  demanderais  pas  mieux...  mais  votre  fils 
m'avait  invitée,  et  sans  cavalier... 

SAINT-GEORGES,  s'approcliant. 

Mon  Dieu,  Madame,  je  suis  bien  mauvais 
danseur... 

M.  DE  BOULOGNE,  à  part. 

Oh  !  le  bourreau  !  je  le  vois  venir  ! 

SAINT-GEORGES. 

Mais  pour  ne  pas  faire  manquer  le  quadrille. 

M'""'  DE  PRESLE. 

Vous  dansez  aussi,  Chevalier? 

M.  DE  BOULOGNE,  avec  humeur. 
Parbleu,  je  le  crois  bien,  le  menuet  estde  lui... 
il  le  danse  comme  un  ange!..  (A  part.)  Oh!  qu'est- 
ce  que  je  fais  là  !..  et  mon  scélérat  de  fils  qui  ne 
paraît  pas! 

SAINT-GEORGES,  mettant  ses  gants  et  offrant  la  main 
à  M""*  de  Presle. 
Madame! 

LE  BARON,  en  dehors. 
C'est  une  horreur  !..  une  indigne  trahison. 

M.  DE  BOULOGNE,  avec  joie. 

Ah  !  le  voila  !  c'est  heureux  ! 
SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes  ,  LE  BARON ,  en  désordre  dans  k 
costume  de  chasse  du  premier  acte  et  le  fouet  à 
la  main. 

LE  BARON,  qui  entend  le  dernier  mot. 
Oui,  c'est  heureux!  j'ai  cru  que  je  n'en  sor- 
tirais pas  ! 

TOUS,  le  regardant. 
Ah!  bon  Dieu! 

M""  DE  PRESLE. 

Quel  désordre! 

M.  de  BOULOGNE. 

Et  quelle  toilette  ! 

le  baron. 
Négligé  de  prison!.. 

M"*  DE  PRESLE. 

De  prison! 

M.  DE  BOULOGNE. 

D'où  venezvous  donc  ? 

LE   BARON. 

Bé,  parbicu,  de  la  Bastille! 


^^ 


TOUS. 

De  la  Bastille! 
M.  DE  BOULOGNE,  étouffant  un  éclat  de  rire  qui  le 
surprend. 
Quoi...  comment...  c'était  vous!   (Bas.)  Ma- 
ladroit ! 

jyjmc  jjg  pp.ESLE,  riant  aux  éclats. 
Quoi,  Baron,  c'était  vous! 

LE  BARON. 

Oui...  oui,  c'était  moi!  ils  ont  une  mnnièrc 
de  prendre  pcrt  à  mon  accident,  qui  nîc  met 
en  fureur!..  (Avec  dépii.)  Oui...  la  Basiiile... 
c'est  très  gai!.,  j'avais  beau  leur  dire  :  mais, 
regardez-moi  donc!,,  voyez  le  signaiemcr.î !.. 
c'est  le  jour  et  la  nuit!.,  ils  prétcndaieni  que 
ça  ne  prouvait  rien,  que  tous  les  sigualcmcns 
se  resseml)!aient...  témoin  ics  pnssc-ports!., 
j'aurais  donné  mille  louis...  pour  les  faire  jeter 
dans  un  cul  de  basse-fosse!.,  et  maitenani  que 
le  gouverneur  m'a  délivié,  j'en  donnerais  dix 
mille  pour  retrouver  le  traître...  (ti  lève  les  yeux 
et  aperçoit  le  Cnevalier  qui  rit  avec  M""*  de  Presle.) 
Ah!  le  voilà! 

SAINT-GEORGES. 

Bonsoir,  Baron  ! 

LE  BARON. 

Ah!  c'est  vous.  Monsieur... 

SAINT-GEORGES,  d'un  air  goguenard. 
Vous  avez  fait  ua  bon  voyage  ? 

LE  BARON ,  s'emportant. 
Monsieur!.,  je  vous  ferai  rougir! 

SAINT-GEORGES,  riant. 

Ah  !  vous  me  rendrez  service  ! 

LE  BARON. 

Du  trait  infâme! 

M"*  DE  PRESLE. 

Messieurs... 

M.  DE  BOULOGNE ,  bas  au  Baron. 
Taisez-vous!.. 

LE  BARON. 

Du  tout  ! 

M.  DE  BOULOGNE,  baS. 

Vous  îillez  vous  faire  une  querelle  ! 

LE  BARON. 

Tant  mieux. 

SAINT-GEORGES,  millanf. 
Allons ,  allons ,  Baron ,  vous  êtes  un  ingrat. 
Moi,  qui  y  ai  mis  tant  de  bonne  grâce...  Deman- 
dez à  votre  père...  Je  suis  sûr  qu'au  fond  du 
cœurilm'exci>e. 

M.  DE  BOULOGNr. 

Oui...  Laissons  cela. 

LE  BARON. 

Ou'esi-ce  que  ça  me  fait,  qu'il  vouse:tcase?.. 
.l'on  fais  juge  toute  la  soc:  Hé  ! 

SAINT-GEORGES,  de  même. 

Ah!  volontiers...  J'y  consens,  parce  que  moi, 
dabord,  je  ne  suis  pas  entèîé...  Si  j'ai  tort,  j'en 
conviendrai...  Voyons,  Bai'on,  racontez  la 
chose. 

LE  BARON. 

Certainement. 

M.  DE  BOULOGNE,  bas. 

Mais,  taisez-vous  donc  ! 

LE  BARON  ,  avec  feu. 
Non  pas...  Figurez-vous,    in.'sdcincs,  qtic- 
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monsieur  était  dans  une  voiture...  Il  s'en  vient 
me  conter  qu'il  va  à  un  rendez-vous  avec  une  cer- 
taine personne...  pour  qui  j'ai  précisément...  (Il 
rencontre  le  regard  de  M""'  de  Presle  qui  récoiite 
et  s'arrête.)  Ohi..  c'est  fini...  je  suis  nn  homme 
noyé!.. 

M.  DE  BOL'LOGNE  ,  à  part. 

De  mieux  en  mieux. 

SAINT-r.EORGES. 

Eh  bien!.,  vous  vous  aiièlez  à  moitié  che- 
min? 

Al""  DK  PRESt.E. 

Continuez  donc...  Une  personne  pour  qui 
vous  aviez... 

LE  BAT50N,  balbutiant. 
Non...  non,  au  contraire...  c'était  lui,  parce 
•^ue,  moi...   Ah  bien!  oui...  j'ai  tourné  les  ta- 
lons... pst!  Voilà  le  fait. 

M"*  DE  PHESLE  ,  riant  aa\  éclats. 
Et  c'est  pour  cela  qu'on  vous  a  conduit  à  la 
Baf,lille?.. 

SAINT-GEORGES. 

Ce  n'est  pas  ça  du  tout  !..  Vous  ne  voulez  pas 
conter  l'hisioire.  Baron  ?..  alors ,  je  vais  la  con- 
ter, moi!  Figurez- vous,  mesdames... 

I,E  BARON. 

Non...  non...  c'est  inutile,  vousdis-je  !..  (Avec 
dépit.)  Je  sius  content... 

SAINT-GEORGES. 

Ah!  si  vous  êtes  content... 

J.E  BARON  ,  avec  dépit. 
C'était  une  gag^eure...  Je  reconnais  que  mon- 
sieur l'a  gagnée.  (Entre  ses  dents.)   Et  je  la  lui 
paierai  à  la  premicl'c  occasion  ! 

(On  entend  l'air  de  danse  qui  reprend.) 
M.  DE  BOULOGNE. 

Très  bien...  très  bien...  d'autant  que  le  me- 
nuet vous  réclame. 

LE  BARON  ,  posant  son  fouet  sur  le  clavecin  et  met- 
tant ses  gants. 
Le  menuet  !   malepeste...  j'arrive  à  temps... 
Comtesse ,  vous  savez  que  le  premier  m'appar- 
tient.... 

SAINT-GEORGES ,  se  mettant  devant  lui. 
Non...  non...  non...  pardon... 

LE   BARON. 

Comment?.. 

M°"'  DE  PRESLE. 

Vous  n'étiez  pas  là,  Baron;  et,  en  votre 
absence,  j'ai  invité  monsieur, 

LE  BARON. 

Encore  lui?.. 

SAINT-GEORGES. 

Oui...  Vous  avez  besoin  de  repos...  Quand  on 
a  couru  la  poste  !.. 

M"'  DE  PRESLE  ,  avec  malice,  «donnant  la  main  au 
Chevalier. 

Bailleurs,  vous  aviez  pris  sa  place ,  ce  matin  ; 
il  peut  bien  prendre  la  vôtre,  ce  soir. 

CHOEUR. 

AiB  :  Ali  !  c'est  nous  faire  oulrape.  (if.  pi.isino.x.l 

Courons  tous  prendre  place 
Pour  admirer  sa  fjracc  I 
L'archet  joycnv  .  du  bal. 
A  donné  le  signal. 
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Mais  le  Baron  enrage. 
Voyez  donc  quel  visage. 

Ah  !  c'est  charmant , 

C'est  amusant. 

Oui ,  c'est  charmant. 

LE  EAR0\. 

Voyez  donc  quelle  audace! 
Comment,  il  prend  ma  place  t 
Et  va  montrer,  au  bal , 
Son  talent  sans  égal. 
Ah!  de  bon  cœur,  j'enrage; 
Mais ,  d'un  pareil  outrage , 

L'impertinent 

Aura,  vraiment. 

Le  châtiment. 

M.    DE  BOCLOGNE. 

Voyez  donc  quelle  audace! 
Mais  qu'il  aille,  avec  grâce, 
Déployer,  à  ce  bal , 
Son  talent  sans  égal! 
Leur  prochain  mariage 
A'engera  cet  outrage. 

l'impertinent 

Aura,  vraiment, 

Son  châtiment. 

(Tout  le  monde  sort  e  sceplé  le  Dai  un  el  M.  de  Boulogne.; 

SCÈNE  X. 
LE  BARON,  M.  DE  BOULOGNE. 

LE  BARON. 

Ceci  a  parfaitement  l'air  d'une  m\-slification. 
Qu'est-ce  que  tout  cela  signifie  ? 

AI.  DE  BOl  LOGNE  ,  revenant  sur  ses  pas. 

Que  vous  avez  domié  dans  un  piège  que  je 
tendais  au  Chevalier;  et  que ,  si  vous  n'y  prenez 
garde,  il  vous  supplantera  de  toutes  les  ma- 
nières ! 

LE  BARON. 

Mais  c'est  donc  une  guerre  acharnée...  une 
guerre  à  mort  !  Ah  !  tête  bleu  ! 

M.  DE  BOULOGNE. 

Heureusement,  elle  m'a  donné  sa  parole; 
guettez  l'arrivée  du  notaire,  qui  devrait  être  ici... 
et,  une  fois  le  conti'at  signé... 

LE  BARON,  regardant  de  côté. 

Le  contrat...  le  contrat...  En  attendant,  il 
danse  avec  ma  femme. 

M.  DE  BOULOGNE. 

J'y  cours...  car  il  faut  que  je  sois  toujours  là..;' 
pour  reparer  vos  bévues.  Vous ,  tâchez  de  répa- 
rer le  desordre  de  votre  toilette,  et...  (Regar- 
dant à  gauche.)  Ah!  mon  Dieu!  il  lui  prend  la 
main!..  C'est  terrible  d'être  anioureux...  à  la 
suite,  et  jaloux  par  procuration...  J'en  sue  à 
gi-osses  gouttes.  (11  sort  par  la  gauche.) 

ecaoeieeœsoooo^eooooooooeeoaocooosooeeoeoooeoooeoeoseeeeoe 

SCÈNE  XI. 

LE  BARON ,  seul. 

Que  je  répare  le  désordre  de  ma    toilette. 

(Regardant  à  gauche.)  Et  pendant  ce  temps-là... 

ce  maudit  visage  de  safrnn  va  encore  laire  des 

siennes!  Oh î  oeitc  fois  ,  quelle  que  soit   soa 


LE  CMEVAUFR  DE  SAINT-GEORGES. 


î(lros5e...répéeoulepisto!oi!..  ctdùt-ilmeluer; 
il  faut  que  j'en  ai  vengcar.co  !.. 


SCENE  XII, 

LE  BARON,  TLATON,  i  arai«aiit  à  la  petite 
porte  dérobée,  à  droite,  et  entrant  avec  précau- 
tion. 

PLATON,  à  part. 
C'est  bien  par  là...  que  je  suis  sorti... 

LE  BARON  ,  le  voyant  et  s'arrêtant  au  fond. 
Quelle  est  cette  figure?.. 

PLATON,  regardant  de  tous  eûtes. 
11  s'agit  de  ne  pas  faire  de  bêtises!  (Apercevant 
le  Baron.)  Ah!  voici  quelqu'un...  l'iuteadant  peut- 
être...  ou  un  valet  de  pied...  (  Lui  faisant  signe, 
à  mi-voix.)  Pst!  pst!.. 

LE  BARON,  à  part. 
Qu'est-ce  qu'il  adonc?...  cet  air  de  mystère?.. 
Un  gaillard  qui  m'est  suspect!.. 

PLATON. 

Dites  donc,  l'ami? 

LE  BABON,  avec  un  mouvement. 
L'ami! 

PLATON. 

Je  voudrais  parler  à  la  comtesse  de  Presle... 

LE  BAr.ON, 

A  la  Comtesse? 

PLATON,  d'un  air  d'intelligence. 
Oui...  quelque  chose  touchant  le  chevalier  de 
Saint-Georges... 

LE  EARON,  à  part. 
11  y  a  des  intelligences!  (Haut.)  Pas  possible... 
elle  a'  du  monde  dans  ce  moment. 

PLATON. 

Je  sais  bien  !..  mais  elle  m'avait  dit  que  si  elle 
ne  pouvait  me  recevoir,  elle  chargerait  quel- 
qu'un... 

LE   BARON  ,  avec  empressement. 
Oui,  oui...  parbleu!.,  c'est  moi...  me  voilà... 
je  vous  aiiendais. 

(  11  va  fermer  la  porte  à  gauche.) 
PLATON,  souriant. 
Je  m'en  doutais  !  ce  que  c'est  que  d'avoir  du 
tact!..  (D'un  air  de  satisfaction.)  Uu  imbécille  (lo 
uoir  aurait  fait  mille  gaucheries...  tandis  qiic 
moi,  je  tombe  tout  de  suite  sur  l'homme  qu'il  iiic 
faut!  (Au  Baron, qui  revientà lui .)  C'est  donc  vous 
qui  devez  me  compter  les  cent  louis? 

LE  BARON. 

Les  cent...  (a  part.)  Ah!  diable...  (Haut  et 
lui  donnant  une  bourse.)  Oui...  je  n'en  ai  là  que 
vingt-cinq  !  mais  le  reste  vous  attend  chez  moi. 

PLATON. 

Très  bien  !..  (Baissant  la  voix.)  Je  tiens  l'affaire. 

LE  BARON. 

Ah!  (A  part.)  Qu'est-ce  que  c'est? 

PLATON. 


Vous  savez?.. 

Parfaitement!., 
doute... 

J'ai  eu  du  mal., 
dessus... 


LE  BARON. 

(A  part.)  Du  diable  si  je  me 

PLATON. 

mais  enfin,  j'ai  mis  la  main 


LE  BARON,  souriant. 
Ce  n'est  pas  malheureux.. 

PLATON. 

Mais  je  n'ai  pas  pu  ouvrir  la  boîte... 

LE  BARON. 

Ah!  c'est  dommage!.. 

PLATON. 

Alors...  j'ai  pris  le  portrait... 

LE  BARON,  à  part. 

Elle  lui  auraitdonné  son  portrait! 

PLATON. 

Et  je  l'ai  apporté!.,  comme  ça,  nous  connaî- 
trons sa  future... 

LE  BARON. 

Sa  future!  (A  part.)  Je  n'y  suis  plus!..  Il  doit 
donc  se  marier?..  (Haut.)  Et  ce  portrait? 
PLATON,  lui  donnant  une  petite  boite  de  chagrin. 

La  voici  !..  je  n'ai  pas  vu...  parce  qu'il  y  a  un 
secret... 

LE  BARON ,  tournant  la  boîte. 

Oh!  je  l'aurai  bien  vile  découvert,  j'ai  ia 
grande  habitude  de  ces  sortes  de...  (  il  l'ouvre.) 
Hé...  tenez...  que  vois-je?  une  négresse  !.. 

PLATON. 

Une  négresse!.. 

LE  BARON,  riant. 
Eh  bien!  qu'il  l'épouse!..  Pari>lcu,  qui  se 
ressemble...  Elle  n'est  pas  mal,  cette  femme-là  1 
PLATON,  regardant. 
Une  femme  superbe  !..  Attendez  donc...  Ah  ! 
mon  Dieu...  c'est  elle!.,  (a  part.)  Noémi!  la 
mère  de  ce  petit  Camille. 

LE    BARON, 

Tu  la  connais?.. 

PLATON. 

Sansdoute  !..  Mais,  alors,  mon  maître  serait.. 

LE  BARON,  vivement. 
Cela  le  touche  dore?.. 

PLATON. 

Parbleu!.,  si  on  savait!.,  cela  pourrait  le 
perdre!.. 

LE  BARON. 

Le  perdre?..  (A  part.)  Oh!  cette  fois,  je  crois 
que  je  tiens  nia  vengeance  !.. 

PLATON,  voulant  reprendre  le  portrait. 
11  faut  que  je  coure  le  prévenir... 

LE  BARON,  le  mettant  dans  sa  poche. 
Du  tout...  tu  ne  me  quitteras  pas... 

PLATON. 

Cependant.. 

LE  BARON. 
On  vient..    (  L'entraînant  par   la   droite.)    Hé 
vite...  suis-moi...  de  ce  côté... 
PLATON,  étourdi. 
Oh  donc? 

LE  BARON  ,  mpide:nent. 

A  mon  hôtel...  à  deux  pas...  pour  recevoir 
ton  argent...  les  cent  louis,  les  mille  louis... 
tout  ce  que  tu  voudras. 

PLATON. 

Mais! 

LE  BARON,  le  poussant. 
Eh!  viens  do;i'',  malheureux! 

(  Ils  cii;  aiai^ïCiU  toasdeux.l 


SCENE  XIII. 

SAINT-GEORGES,  M.  DE  BOULOGNE,  toute 

LA   SOCIÉTÉ,    puis    LE     NOTAIRE,    M""*      DE 

PRESLE;  les  Dames,  qui  arrivent  successive- 
ment. 

IO:i  iiit.iicl  un   bioul'alin  de  bi-aTos  et    à'applauJissemetis,  qui  est 
ccMiè  lei-niîiitT  le  menue',  i 

SAINT-GEORGES,  seul  sur  le  devant  de  la  scène. 

Impossible  de  liii  dire  un  mot!.,  ce  maudit 

Contrôleur  était  toujours  là...  derrière  nous...  à 

épier  nos  moindros  paroles...   Je  ne  sais,  mais, 

j'ai  idée  qu'il  se  trame  quelque  chose  de  fatal. 

(Apercevant  M"'  clePresle.)   Ah  !  la  voici. 

M"^  DE  PRESLE,  venant  à  lui. 

Ah!  ce  menuet  est  de  vous,  chevalier?.,  il  est 
charmant  !  et...  (a  mi-voix.)  Vous  aviez  com- 
Diencé  tantôt  une  conDdence... 

SAINT-GEORGES,  bas. 

Oui,  je  voulais... 
W.  DE  BOULOGNE,  entre  eux  et  présentant  l'éventail 
à  M°"  de  Presle. 
Pardon,  Comtesse,  votre  éventail  que  vous 
avez  oublié!..  hé!hé!hé!.. 

M°"  DE  PRESLE,  sèchement. 
Merci,  monsieur  ! 

SAINT-GEORGES,  à  part. 

Voilà  bien  l'être  le  plus  insupportable!.. 

M.  DE  BOULOGNE,  à  M"'  de  Presle. 
Le  notaire  est  là  ! 
(Il  le  lui  montre  à  gauche  qui  se  place  à  la  table.) 
SAINT-GEORGES,  à  part. 

Un  notaire  !.. 

M""'   D^E  PRESLE,  à  part. 

Déjà  !..  Et  ma  parole  (pii  est  engagée  !.. 

M.  DL  BOULOGNE,  d'un  air  riant. 
Qu'est-ce  que  vous  disiez  donc  au  Chevalier... 

M"""  DE  PRESLE,  embarrassée. 
Oh!  rien...  je  lui  parlais... 

SAINT-GEORGES,  gaîment. 
Parbleu,  mon  cher,  vous  remplissez  votre 
charge,  à  merveille...  vous  contrôlez  tout!... 
Madame  me  parlait  de  mon  menuet,  qu'elle  a 
la  bonté  de  trouver  agréable  et  elle  me  priait  de 
lui  en  donner  la  musique. 

M"*  DE  PRESLE,  saisissant  son  idée. 
Ah  !  oui,  Chevalier,  je  tiens  beaucoup  à  l'avoir, 
noté  de  voire  main. 

M.  DE  BOULOGNE,  montrant  le  clavecin. 
C'est  facile...  il  y  a  là  tout  ce  qu'il  faut. 

SAINT-GEORGES,  y  courant. 
A  l'instant,  Comtesse...  (a  part.)  Si  je  pouvais 
lui  écrire  quelques  lignes... 

M.  DE  BOULOGNE,  à  M"'  de  Presie 
Et  pendant  ce  temps,  nous  autres,  nous  allons 
signer  le  contrat... 

SAINT-GEORGES,  à  part. 

Le  contrat!... 

M""  DE  PRESLE  ,  agitée  et  à  part. 
Que  faire?  et  le  Roi  qui  désire  ce  mariage!., 
qui  pourrait  s'ofl'enser... 

SAINT-GEORGES,  à  part. 

Ah  !  je  devine  !..  Comment  empêcher... 
M.  DE  BOULOGNE,  à  M"*  de  Presle,  et  signant. 

Je  signe  le  premier...  Et  mon  (ils  qui  est  là, 
biiilant  d'impatience...  (il  se  retourne,  et  ne  le 
voit  pas.)  Eh  bien  !  oùc^l-ildonc? 
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,  M°"  DE  PRESI.E. 

Comment ,  il  est  parti  ? 

M.  DE  BOULOGNE,  à  piit,  à  .M""  de  Prcsle. 

Non ,  il  est  là,  dans  l'autre  salon.  (A  part.)  Il 
ne  peut  pas  tenir  en  place!  (L'apercevant.)  Ah  ! 
le  voici!.. 

M""*  DE  PRESLE. 

Plus  d'espoir!.. 

SAINT-GEORGES,  à  part. 

C'est  fait  de  nous!.. 
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SCÈNE  XIV. 

Les  Mêmes,  LE  BARON,  en  habit  de  cour. 

LE  BARON,  à  part. 
J'en  sais  assez!.,  mais  épousons,  d'abord. 

(Il  s'approche  des  dames  qui  sont  au  fond,) 
M.  DE  BOULOGNE,  poussant  son  fils  du  côté  de 

M"°  de  Presle.  Bas. 
Vous  ferez  le  galant  une  autrefois!..  Signe» 
vite...  Elle  est  à  nous! 

SAINT-GEORGES,  à  part,  et  jouant  machinalement 
du  clavecin. 
Que  faire?..  J'en  perdrai  la  tête! 

LE  BARON  ,  à  M""*  de  Presle. 
Comment,  belle  dame...  il  serait  possible?.. 
(Il  se  dirige  vers  la  table.) 
SAINT-GEORGES. 

Elle  va  signer!.. 

LE  BARON  ,  qui  a  signé. 
Je  triomphe!.. 

SAINT-GEORGES,  à  part. 

Ah  !..  peut-être  ce  souvenir... 

(L'orchestre  joue  la  ritournelle.) 
LE  BARON ,  présentant  la  plume  à  M""  de  Presle. 

A  vous ,  belle  dame. 
(Saint-Georges  prend  le  petit  air  créole  du  premier 
acte.) 
M""*  DE  PRESLE.  s'arrêtant, 
Qu'entends-je? 

SAiNT-GliOROES ,  chantant  à  mi-voin. 

Adieu  ,  toi...  jeune  maîtresse 
Aimable  et  doux  souvenir... 

(En  regardait  Mme  de  Presle) 

Pour  te  prouver  ma  tendresse. 
Adieu,  loin  de  toi ,  je  vais  languir. 
Adieu,  vais  languir... 
Et  puis  mourir!.. 

M"*  DE  PRESLE,  très  agitée  et  parlant  pendant  les 
derniers  vers. 
Je  ne  me  trompe  pas  !..  Oui ,  ce  chant  qu'au- 
trefois... Oh!  mon  Dieu!  c'est  lui!  c'est  bien 
lui!..  (Avec  force,  et  rejetant  la  plume  qu'elle  te- 
nait.) Je  ne  signerai  pas  ! 

LE  BARON. 

Quoi,  Madame?.. 

M.  DE  BOULOGNE,  accourant  près  d'elle. 
Que  dites-vous,  Comtesse?.. 

(Tout  le  monde  se  rapproche.) 
M"*  DE   PRESLE. 

Je  ne  signerai  pas;  non,  monsieur,  j'y  sois 
résolue...  et  personne,  je  pense,  n'a  le  droii 
(l'e  me  contraindre... 
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SAINT-GEOROES ,  à  part. 

Je  respire!.. 

LE  BARON,  s'animanL 
Un  pareil  éclat!.. 

M.  DE  BOULOGNE  ,  troublé. 

Quand  nous  avons  votre  parole., 
ainsi  un  mariage  convenu!.. 
M""  DE  PUESLE  ,  avec  trouble  et 


rompre 


egartlant  Saint- 
Georges. 
Oui,  sans  doute...  ma  parole!.,  mais  j'igno- 
rais alors...  J'ai  réfléchi...  j'ai  vu  que  monsieur 
votre  fils...  sa  conduite...  son  caractère...  enfin, 
je  suis  maîtresse  de  mes  volontés...  et  je  vous  le 
répète ,  je  ne  signerai  pas.  (Silence.) 

LE  BARON  ,  à  part ,  et  suivant  ses  regards. 
C'est  encore  lui  !  leurs  regards...  et  cet  air 
de  triomphe...  (D'un  ton  concentré.)  A  Dieu  ne 
plaise,  madame,  que  nous  cherchions  à  vous 
contraindre  en  rien...  Mais  avant  de  vous  quit- 
ter, il  me  sera  permis  de  faire  connaître  le  noble 
rival  auquel  vous  me  sacrifiez  ! 

(Il  montre  Saint-Georges.) 

SAINT-GEORGES,  par  un  mouvement  involontaire, 
saisissant  le  fouet  qui  est  sur  le  clavecin. 
Monsieur!.. 

LE  BARON ,  avec  ironie. 
Oh  !  je  sais  que  vous  maniez  très  bien  te  fouet! 
(iuand  on  a  été  élevé  avec  cela  ! 

M"*  DE  PRESLE,  inquiète. 
Ah!  Baron... 

SAINT-GEORGES,  laissant  échapper  le  fouet. 
Dieu!.. 

TOUS. 

Comment  ? 

LE  BARON,   élevant  le  ton. 

Oui,  mesdames...  Que  diricz-vous  d'un  mi- 
sérable esclave,  échappé  de  nos  colonies,  à  la 
suite  d'une  correction  méritée  ;  et  qui ,  sous  un 
nom  d'emprunt,  sous  un  titre  usurpé,  a  osé 
s'introduire  dans  nos  salons,  à  la  cour...  trom- 
per la  noblesse,  les  princes,  la  France  en- 
tière!.. Eh  bien!  ce  misérable...  (Montrant Saint- 
Gcorges.)  Le  voilà!.. 

SAiNT-GEORGES,  avec  un  mouvement  terrible, 
et  contenu  par  ses  amis  qui  l'entourent. 

Infâme  !.. 

M.  DE  BOULOGNE. 

Mon  fils  !.. 

M""  DE  PRESLE,  tremblante. 
Chez  moi,  messieurs!  Au  nom  du  ciel  !.. 
SAINT-GEORGES,  au  Baron,  d'une  voix  étouffic. 
Vous  me  rendrez  raison!.. 

LE  DAUON  ,  élevant  la  voix  encore  plus. 
A  un  nègre?.,  à  un  esclave?.,  fi  donc!..  Je 
n'ai  pas  de  préjugés...  Je  me  bats  avec  tout  le 
monde...  et  si  vous  étiez  un  homme  libre ,  je  ne 
dis  pa?.  (Appuyant.)  Mais  le  midàtre  Camille! 
le  fils  de  Noémi  !.. 

M.    DE  BOULOGNE,   frappé. 

Le  fils  de  Noémi!..  O  mon  Dieu  !..  lui!.. 

(Il  tombe  accablé  dans  un  fauteuil.) 
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LE  BARON  ,   faisant  le  geste  de  le  souffleter  de  son 
gant. 
Allons  donc!..  Voilà  tout  ce  que  vous  méri- 
tez!.. 

SAINT-GEORGES ,  s'élançant. 
Malheureiu!..  Ah!  ma  vengeance!.. 

(Ou  se  met  entre  eux.) 
M""^  DE  PRESLE,  avec  un  cri. 
Par  pitié!.. 
LE  BARON ,  fièrement ,  et  regardant  Saint-Georges. 
Osez  me  démentir!.. 

SAINT-GEOUGES,  d'un  voix  altérée. 
Non ,  je  l'avoue...  j'en  fais  gloire,  car  je  ne 
dois  rien  qu'à  moi ,  qu'à  moi  seul...  entendez- 
vous.  Baron!..  Mais  ce  Camille,  ce  fils  de  Noé- 
mi, que  vous  voulez  flétrir,  fouler  aux  pieds... 
cet  homme  est  libre,  monsieur!..  (Montrant  le 
papier  que  M"*  de  Presle  lui  a  remis.)  En  voici 
l'acte  que  je  dois  à  la  main  la  plus  généreuse.... 
(Avec  force.)  Et  à  un  homme  libre,  vous  ne  refu- 
serez pas  raison  de  vos  outrages ,  vous  l'avez 
dit!  (A  mi-voix,  et  lui  serrant  la  main.)  Je  VOUS  dé- 
fie à  mort  ! 

LE    BARON. 

J'accepte. 

SAINT-GEORGES. 

Demain. 

LE    BARON. 

Au  point  du  jour  ! 

M.   DE  BOULOGNE  et  M""  DE  PRESLS',. 

Arrêtez!.. 

ENSEMBLE. 

Air:   Fils  ingrat,  Gis  rebelle,  (iuduice.) 
SAINT-GEORGES  ,    LE  BARON. 

Pardonner  cet  outrage  ! 
Son  mépris ,  son  langage  ? 
Non  jamais ,  et  ma  rage 
Va  bientôt  le  frapper  ! 
Non,  non,  plus  de  clémence. 
Et  celui  qui  m'offense, 
A  ma  juste  vengeance 
Ne  saurait  échapper. 

M.    DE  BOULOGNE  et  M™'  DE  PRESLE. 

Rétractez  cet  outrage , 
Écoulez  mon  langage, 
Et  calmez  une  rage 
Qui  viendrait  mefrapper[ 
Ah  !  je  perds  l'espérance  I 
Une  pareille  offense, 
A  sa  juste  vengeance. 
Ne  saurait  échapper. 

CHCEUR. 

Ah!  calmez  cette  rage, 
Écoutez  mon  langage, 
Oubliez  un  outrage 
Qui  ne  peut  vous  frapper! 
Ah!  je  perds  respérance, 
Une  pareille  offense, 
A  sa  juste  vengeance 
Ne  saurait  échapper. 

(A  la  fin  de  l'ensemble,  Mme  de  Presle  tombe  éTanouie  snr  un  fau- 
teuil à  droite;  toui  le  monde  s'empresse  autour  d'elle.  M.  deBou- 
loiîne  seul,  à  droite,  regarde  a»ec  effroi,  son  fils  et  le  clievalii'r,  qui 
se  scnint  la  main.) 
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ACTE  III. 

Le  théâtre  représente  l'appartement  de  Saint-Georges.  Porte  au  fond  et  portes  de  côté,  Dans  les  angles,  deux 
croisées.  A  droite,  une  cheminée.  On  voit,  çà  et  là,  des  fleurets,  des  tableaux  ,  de  la  musique,  des  porce- 
laines, pêle-mêle  sur  une  toilette.  A  droite,  une  table  et  des  sièges.  A  gauche,  une  causeuse. 


SCENE  I. 
SAINT-GEORGES,  un  Laquais,  qui  paraît 
lorsque  Saint-Georges  a  sonné, 

SAINT-GEORGES,  assis  près  de  la  table. 
Ces  lettres  à  leur  adresse.  (Le  laquais  sort.)  Six 
heures!.,  et  personne!..  Un  duel!..  Moi,  qui 
croyais  m'ètre  placé  à  l'abri  de  toute  insulte!., 
qui  avais  juré  que  mon  bras  ne  se  lèverait  jamais 
tums  une  lutte  sérieuse!..  Mais,  cette  fois,  il  le 
faut  !  L'insolent  qui  m'a  déslionoré  aux  yeux  de 
la  femme  que  j'aimais ,  aux  yeux  du  monde  en- 
tier, ne  peut  vivre  un  jour  de  plus!..  (Se  jetant 
dans  un  lauteuii.)  Et  elle ,  mon  Dieu  !  que  pcnse- 
t-elle  de  moi!..  (Écoutant.)  Quelqu'un...  ah! 
c'est  toi ,  Platon. 

SCÈNE  IL 
SAINT-GEORGES,  PLATON. 

•    PLATON  ,  désolé. 

Oui,  monsieur  le  Chevalier...  c'est-à-dire... 
non...  je  ne  sais  plus  comment  l'appeler...  vous 
voyez  un  homme  désespéré  ,  furieux  ! 

SAINT-GEORGES, 

Furieux!.,  et  contre  qui? 

PLATON. 

Contre  qui?  contre  moi  !  qui  suis  cause...  Avec 
les  meilleures  intentions ,  je  ne  fais  que  des  sot- 
tises... Un  imbécille  de  noir  aurait  eu  mille  fois 
plus  d'esprit!..  Aussi,  à  présent,  c'est  fini...  je 
méprise  les  blancs...  dans  ma  personne. 
SAINT-GEORGES,  avec  impatience. 

As-tu  remis  ma  lettre  au  Baron? 

PLATON. 

Pardi  !  c'est  ce  qui  m"a  fait  sortir  des  iïonds!.. 
quand  j'ai  reconnu  le  sournois  qui  m'avait  tiré  les 
vers  du  nez...  Je  n'étais  plus  un  homme  civilisé. 
Je  l'am-ais  étranglé...  s'il  ne  m'avait  jeté  à  la 
porte. 

SAINT-GEORGES. 

Il  a  bien  fait.  De  quoi  te  mêlais-tu? 

PLATON, 

De  quoi  je  me  mêlais  !..  0  dieux!.,  un  si  bon 
maître,  (a  genoux.)  Tenez,  monsieur,  accablez- 
moi...  tuez-moi...  assommez-moi...  vous  me  fe- 
rez plaisir...  vous  m'oterez  un  poids  énorme... 
SAiNT-GEOr.GES,  passant  à  gauche. 
Finissons!.. 

PLATON,  d'un  air  suppliant. 
Rien  qu'un  peu,  monsieur,  je  vous  en  prie!.. 

SAINT-GEORGES. 

Finissons,  te  dis-je!..  Qu'arépondu  le  Baron? 

PLATON ,  se  relevant. 
Dans  une  heure,  il  viendra  vous  prendre  avec 
^011  témoin. 


6^g9 


SAINT-GEORGES,  à  lui-même.) 
Encore  une  heure  d'attente  !..  (a  Platon.)  As- 
tu  averti  La  Morlière  ? 

PLATON. 

Il  dormait  comme  un  bienheureux...  En  ap- 
prenant de  quoi  il  était  question ,  il  s'est  mis  à 
rire  aux  éclats...  et  s'est  vile  habillé  comme  pour 
une  partie  de  plaisir. 

SAINT-GEORGES,  à  lui-même. 

C'en  est  une  aussi!..  Se  venger!.. 

PLATON. 

Oui...  et  si,  par  malheur... 

SAINT-GEORGES. 

Allons ,  tu  trembles  !..  Est-ce  que  tu  n'as  plus 
confiance  en  moi? 

PLATON. 

Si  fait  !  mais  vous  avez  aiïaire  au  plus  grand 
ignorant!.,  et  un  coup  de  maladroit  est  sitôt 
fait! 

SAINT-GEORGES,  écoutant. 

Je  l'entends...  c'est  lui. 

PLATON  ,  à  part. 
C'est  égal,  je  serai  en  bas...  Si  l'autre  ose  se 
présenter,  je  le  traiterai  comme  un  nègre. 


SCENE  III. 
Les  Mêmes,  LA  MORLIÈRE,  en  uniforme. 

LA  morlù:re. 
Hé!.,  le  voilà! 

SAINT-GEORGES ,  lui  serrant  la  main. 
Merci ,  La  Morlière ,  merci  !.. 

LA  MORLIÈRE. 

Parbleu  !  il  ne  fallait  rien  moins  pour  me  faire 
lever...  Je  me  suis  couché  à  quatre  heures  du 
matin...  Ah  ça  !  c'est  donc  sérieux  ?.. 

SAINT-GEORGES. 

Très  sérieux  ! 

LA  MORLIÈRE. 

A  la  bonne  heure  !..  il  y  a  long-icmps  que  lu 
ne  m'as  donné  de  leçon...  cela  m'en  servira. 
(S'étendant  sur  le  canapé.)  A  propos...  ta  n'es  pas 
venu,  hier,  chez  la  petite  duchesse  de  Ville- 
quier...  Une  soirée  délicieuse  !..  Est-ce  l'épée  ou 
i   le  pistolet? 

\  SAINT-GEORGES. 

Je  ne  sais  encore. 

LA  MORLIÈRE. 

Le  souper  était  magnifique...  un  jeu  d'enfer!.. 
Avecquitebats-ta? 

SAINT-GEORGES. 

Avec  le  baron  de  Tourvel. 

LA  MORLIÈRE,  riant,  et  se  levant. 

L'homme  à  la  chaise  de  poste  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
ah!  ma  bête  d'aversion!..  Est-ce  qu'il  a  eu  la 
sottise  de  se  piquer?.. 
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SAIJIT-GBOROES. 

Non ,  non...  c'est  plus  grave  ! 

LA  MORLIÈBE. 

Eh  bien  !  ça  ne  m'étonne  pas.  Il  y  a  comme  ça 
(le  ces  figures  antipathiques  !  On  a  beau  faire , 
vois-tu,  il  faut  iinir  par  les  tuer.  C'est  désagréa- 
ble ,  mais  c'est  comme  ça  ! 

SAIiNT-GEOUGES  ,  peusit 

Oui!.,  c'est  une  destinée! 

LA  MOBLIÈRE. 

Après  tout...  ce  ne  sera  qu'un  baron  de 
moins...  Il  y  en  aura  toujours  assez  ! 

Au: 

Devons-nous  aller  le  prendre? 

SAINT-GEORGES. 

Non  ,  il  va  venir. 

LA  MORLIÈRE. 

C'est  bon. 

iSjunai.'.) 

Nous  pourrons  un  peu  l'attendre; 
Car,  le  malheureux  Baron , 
Sïl  a  quelque  prévoyance , 
Doit  dicter  son  testament, 
Et  faire  imprimer  d'avance 
Ses  billets  d'enter,  émeut. 
Il  fait  imprimer  d'avance 
Ses  billets  d'enterrement. 

PLATON ,  revenant  mystérieusem^t. 
Monsieur... 

SAINT-GEOBGES. 

Qu'est-ce  donc?.. 

PLATON  ,  à  mi-voix. 
Une  visite  !  luie  dame  voilée  !.. 

LA  MORLIÈRE,  se  rapprochant. 
Une  dame  ! 

PLATON. 

Qui  veut  absolument  vous  parler. 

SAINT-r-EORGES. 

A  six  heures  du  malin  ! 

LA  MORLIÈRE. 

Ah!  ah!  autre  geine  de  rendez- vous...  mais 
{ui  ne  demande  pas  de  témoins... 

(l!  veut  sortir.) 
SAINT-GEORGES ,  l'arrêtant. 
Reste  donc  !..  je  te  jure  que  j'ignore... 
LA  MORLIÈRE,  gagnant   la  droite. 
C'est  bien ,  c'est  bien...  Je  n'ai  pas  déjeuné... 
e  vais  m'installer  dans  ta  salle  à  manger  ;  et 
quant  à  ta  belle  inconnue... 

PLATON. 

La  voici  ! 


SCENE  IV. 
Les  MÊMES,  M""'  DE  PRESLE  ,  voilée  et  en  cos- 
tume très  simple.   Elle  entre  précipitamment  et 
s'arrête  tout-à-coup. 

ENSEMBLE,  à  mi-voix« 

Am  :  Obseï  vous  bien. 
SAlNT-GEOnOES,  à  part. 
Oui ,  là  voilà  ! 
Je  sens  déjà 
Battre  mon  cœur. 
Est-ce  une  erreur?.» 


îve  disons  rien 
El  cachons  bien 
Un  tel  secret. 
Soyons  discret l 

5Im.DE  PRESLE,  à  p»i{. 

Ah  !  le  voilà! 
Je  sens  déjà 
Céder  mon  cœur 
A  la  frayeur! 
Ne  disons  rien 
Et  cachons  bien , 
A  leur  aspect , 
Un  tel  secret! 
LA  MORLIÈRE  et  TLATOX,  à  parU 

Oui ,  la  voilà  ! 
Tous  deux  déjà 
Semblent,  d'honneur, 
Trembler  de  peur... 
Ne  disons  rien 
Et  gardons  bien 
Un  tel  secret... 
Soyons  discret! 

PLATON ,  à  part. 
Une  femme  !  il  n'y  a  pas  de  danger  ! 
(Il  se  retire  par  le  fond.   La  Morlière  entre  dans  la 
chambre ,  à  droite ,  en  faisant  des  signes  d'Intelli- 
gence à  Saint-Georges.) 
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SCÈNE  V. 

M"°*  DE  PRESLE,  SAINT-GEORGES. 

M""*  DE  PRESLE  ,  jetant  son  voile. 
Ail  !  je  craignais  d'arriver  trop  tard  ! 

SAINT-GEORGES. 

Qu'ai-je  vu  !  Vous,  madame!  vous,  ici  !.. 
M"*  DE  PRESLE ,  pâle  et  troublée. 

Ne  me  demandez  pas  commentj'y  suis  venue!.. 
je  ne  sais...  je  ne  me  souviens  plus...  J'ignorais 
votre  demeure...  et  cependant  je  l'ai  trouvée... 
Me  voilà! 

SAINT-GEORGES. 

Cette  pâleur!.,  ce  désordi-e  !  (Voulant  la  faire 
asseoir.)  Ah!  de  grâce... 

M""*  DE  PRESLE. 

Non...  je  n'ai  qu'an  moment...  j'ai  laissé  ma 
voitm'e  à  quelques  pas  d'ici  !..  Je  pars...  je  m'é- 
loigne de  Paris  pour  toujours  ! 

SAINT-GEORGES. 

Vous  partez?.. 

M""*  DE  PRESLE. 

Oui...  Je  retourne  endeslieiLv  que  je  n'aidais 
jamais  dû  quitter...  loin  des  sots  discoiu's  des 
méchans  ! 

SAINT-GEORGES,  avec  douleur. 

Eh  quoi!  leurs  traits  etivenimés  ont  osé  s'atta- 
quer... 

M"^'  DE  PRESLE. 

Eh  !  comment  les  condamner  au  silence  !  cet 
éclat  n'a-t-il  pas  été  puiilic  ?  N'est-ce  pas  chez 
moi  qu'il  a  eu  lieu?  N'en  ai-je  pas  été  la  cause 
ou  le  prétexte?  C'est  im  si  grand  bonheur,  pour 
vos  désœuvrés ,  qu'une  réputation  de  femme  5 
perdre ,  à  immoler  !..  Je  ne  me  sens  pas  la  force 
de  braver  leurs  atteintes!..  Mais  ,  avant  de  par- 
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tir,  j'ai  voulu  vous  voir  une  dernière  fois,  Che- 
valier... vous  supplier,  au  nom  de  ce  que  vous 
avez  de  plus  cher,  de  ne  donner  aucune  suite.. . 
SAINT-GEORGES,  avec  un  mouvement. 
Moi,  madame!  laisser  impuni  l'outrage  le 
plus  sanglant! 

M"*  DE   PBESLE. 

Ne  vous  y  trompez  pas ,  Saint-Georges ,  un 
duel,  quelle  que  soit  son  issue,  ne  peut  rien  ré- 
parer!,, je  ne  vous  parle  pas  de  moi,  de  mon 
pom,  compromis  dans  une  lutte,  où  l'existence  de 
deux  personnes  est  engagée...  du  malheur  d'une 
femme,  sur  qui  pèse  la  mort  d'un  homme,  fût- 
elle  méritée...  je  ne  veux  vous  parler  que  de 
vous...  de  vous  seul!.,  ce  duel,  si  vous  êtes 
vainqueur,  vous  perd  à  jamais  !  votre  carrière, 
\oti'e  avenir  ! 

SAINT-GEORGES,  amèrement. 

Hé ,  madame  !  tout  cela  n'est-il  pas  perdu  par 
la  folie  d'un  fat?  respect,  honneur,  estime!.. 
ne  m'a-t-il  pas  tout  enlevé  !..  Aux  yeux  de  ce 
monde  qui  m'entourait  hier  de  ses  acclama- 
tions, je  ne  suis  plus  rien  qu'un  misérable 
esclave ,  que  le  dernier  blanc  peut  couvrir  de 
son  mépris  ! 

M"'  DE  PRESLE. 

Ah  !  ne  le  croyez  pas... 

SAINT-GEORGES ,  avec  Chaleur. 

Etsavez-vous  ce  que  je  lui  dois,  à  cethomme 
que  vous  voulez  que  j'épargne!.,  savez-voos 
qu'il  a  détruit  mes  espérances  de  quinze  an- 
nées!., oui,  dans  ce  moment  où  je  vous  parle, 
peut-être  pour  la  dernière  fois.jaurai  le  cou- 
rage de  vous  dire.;,  ce  secret  (ie  ma  vie,  que 
nul  autre  n'a  jamais  pénétré  !..  Sous  le  soleildé- 
vorant  de  Saint-Domingue ,  sous  les  chaînes  qui 
me  saisirent  en  naissant...  eh  bien,  j'avais  osé 
rêver  pour  moi,  un  autre  sort,  un  autre  monde  !.. 
car,  sous  ma  couleur  d'esclave,  je  sentais  une 
ame  libre ,  et  la  force  de  briser  mes  fers  !..  Dès 
mes  premiers  pas ,  un  enfant,  un  ange,  m'était 
apparu  comme  ime  providence...  qui  devint  le 
guide,  l'ame  de  toutes  mes  actions!,,  c'était 
pour  elle  que  je  connaissais  l'orgueil,  pour  elle 
que  je  cherchais  à  m'élever  au-dessus  des  au- 
tres!., pour  un  de  ses  sourires,  j'aurais  sacrifié 
ma  vie  avec  joie...  et  vous  savez,  madame,  si 
ce  dévouement  s'est  jamais  démenti  ! 

M"*  DE  PRESLE  ,  émue. 

Oh  !  jamais  ! 

SAINT-GEORGES. 

Forcé  de  fuir...  son  souvenir  ne  m'a  plus 
quitté...  et  pendant  quinze  ans,  cet  amour,  ce 
culte ,  le  seul  vrai ,  le  seul  profond  que  jaie  ja- 
mais éprouvé ,  est  devenu  ma  vie  !  je  voulais  à 
foire  de  succès,  m'élever  jusqu'à  elle...  je  ne 
sais  quel  instinct  secret  me  disait  que  cette  cou- 
Ictir ,  celte  empreinte  même  de  l'esclavage ,  ser- 
l'irait  à  ma  fortune!  je  ne  m'étais  pas  trompé!.. 
lci.ran;.;r'té de  ces  traits...  ces  talens  futiles  que 
je  n'avais  acquis  que  pour  attirer  l'attention  de 
ceux  auxquels  il  faut  d'abord  des  hochets!.. 
Tout  servit  à'm'aplanir  le  chemin  !..  mais  ce  n'é- 
tait pas  assez'  pour  moi  !  il  me  fallait  ma  place 
p.irmiles  hommes!.,  je  la  voulais,  je  l'aurais 
eue  !..  Et  quand  les  honneurs,  les  dignités ,  que 


je  n'aurais  dus  qu'à  moi  seul ,  auraient  lavé  le 
tort  de  ma  naissance,  l'opprobre  dont  Je  fouet 
avait  jadis  marqué  mon  front!..  Quand  ces 
hommes  si  flers  m'auraient  tendu  la  main,  comme 
à  leur  égal...  Alors,  j'aurais  tourné  mes  regards 
vers  vous...  alors,  je  vous  aurais  dit:  voilà  votre 
ouvrage...  c'est  à  vous  seule  que  je  dois  ce  que 
je  suis!.,  ce  que  j'ai  fait  !  parlez...  suis-je  enfin 
digne  de  vous,  ou  faut- il  que  je  fasse  encore 
plus  ! 

M"*  DE  PRESLE,  avec  élan. 

Ah  !  Camille  !..  mon  cœur  vous  avait  deviné  V 
SAINT-GEORGES,  avec  désespoir. 

Et  ce  rêve  de  quinze  ans,  cet  homme  l'a  dé- 
truit, brisé!.,  et  vous  voulez  que  je  lui  par- 
donne !..  non!  non...  tout  son  sang  me  doit 
compte  du  bonheur  qu'il  m'enlève  !.. 

M""  DE  PRESLE. 

Oh!  ne  dites  point  cela!  au  nom  du  ciel! 
écoutez-moi  !  N'y  a-t-il  pas  plus  de  courage  à 
mépriser  l'insulte,  à  se  vaincre  soi-même!..  Et 
que  vous  donnerait,  mon  Dieu,  cette  triste  vic- 
toire? avez-vous  besoin  d'un  succès  de  plus?.. 
Et  un  hasard  fatal  ne  peut-il  pas  trahir  la  meil- 
leur cause!..  (Avec  tendresse.)  Camille!.,  hier 
encore ,  vous  m'apparteniez.»,  vous  étiez  mon 
bie.n...  je  pouvais  d'un  seul  mot  empêcher  ce 
combat!.,  et  la  liberté  que  je  vous  ai  rendue... 
(Saint-Georges  fait  un  mouvement.  —  Continuant.) 
Je  ne  m'en  repens  pas...  vous  en  étiez  digne... 
vous  l'aviez  conquise  depuis  long-temps ,  par 
votre  seul  mérite  !..  mais  enfin ,  ce  pouvoir  que 
j'avais  sur  vous...  l'ai-je  donc  perdu  sans  re- 
tour?.. Ne  puis-je  plus  disposer  de  vous  comme 
autrefois!.,  (plus  vivement,  et  comme  pour  l'empê- 
riier  de  répondre.)  Ne  me  répondez  pas...  mais 
rappelez-vous  notre  enfance ,  Camille...  votre 
désir  de  me  complaire  en  tout...  votre  soumis- 
sion à  mes  moindres  volontés!.. Oh!  alors,  si  je 
vous  eusse  demandé  le  sacrifice  d'un  ressenti- 
ment, l'oubli  d'une  offense...  la  vie  même  de 
votre  ennemi  mortel...  vous  n'eussiez  point  hé- 
sité !...et  aujourd'hui  queje  vous  la  demandcpour 
vous,  pour  moi-même...  aujourd'hui  que  je  ne 
commande  plus...  mais  que  je  supplie,  obtien- 
drai-je  moins...  et  me  punirez-vous  d'avoir  été 
bonne  et  généreuse  !.. 

SAINT-GEORGES  frappé  d'une  idée. 

Ah!  je  devine... 

M""  DE  PP.nSLE. 

Comment  ? 

SAINT-GEORGES. 

Le  baron  de  Tourvel...  que  vous  deviez  épou- 
ser?.. 

M""  DE  PRESLE. 

Eh  bien  ? 

SAINT-GEORGES. 

Vous  tremblez  pour  lui  ? 

M""*  DE  PRESi.E  ,  avec  abandon. 
Pour  lui!.,  et  si  c'était  pour  vous!.. 

SAINT-GEOUGES ,  a\cc  transport. 
Pour  moi  !  grand  Dieu!.,  qu'avez- vous  dit? 

AI°"  DE   PRESLE. 

Ce  que  mes  pleurs  et  mon  ellroi  auraient  dû 
vous  apprendre!.,  oui,  puisque  votre  danger, 
votre  injustice  m'ont  arrachécet  aveu...  Eh  l)ien. 
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oui...  c'est  vous  seul  que  j'aime ,  c'est  vous  seul 
que  je  tremble  de  perdre!.. 

SAINT-GEORGES. 

L'ai-je  bien  entendu!.,  quoi,  ce  bonheur  que 
je  n'osais  espérer... 

M"°  DE  PRESLE. 

Et  maintenant  qu'il  y  va  de  mes  jours,  de  mon 
repos!  vous  renoncerez  à  ce  combat...  je  le  lis 
dans  vos  yeux...  vous  oublierez  l'ouirage  d'un 
rival... 

SAINT-GEORGES,  avec  force. 

Moi,  madame!  ah!  moins  que  jamais!..  Vous 
venez  de  prononcer  son  arrêt!.,  l'homme  qiie 
vous  aimez ,  ne  peut  vivre  déshonoré. 

M°*  DE   PRESLE. 

Ciel! 

SAINT-GEORGES. 

Et  nulle  puissance  au  monde  ne  saurait  l'ar- 
racher... 

M.  DE  BOULOGNE,  en  dehors. 
Je  vous  dis  que  je  veux  lui  parler. 
M""'  DE  PRESLE,  effrayée. 
Qu'entends-je  !..  cette  voix  ! 

SAINT-GEORGES. 

M.  de  Boulogne  ! 

M""*  DE  PRESLE. 

Le  Contrôleur-Général...  s'il  me  voit  ici...  je 
suis  perdue!.. 

SAINT-GEORGES,    lui    montrant  la  porte  à  gauche 
qu'il  ouvre. 

Cette  porte...  un  autre  escalier  qui  conduit 
au  jardin!.,  et  de  là  vous  pouvez  gagner  votre 
voiture... 
M°"DE  PRESLE,  reprenant  son  voile  et  y  courant. 

Il  suffit!  adieu!.. 

SAINT-GEORGES. 

Eh  quoi!.,  pour  toujours. 
M""  DE  PRESLE,  tenant  la  porte  entr'ouverte. 
Camille  !   vous  m'avez  entendue  ?..   malgré 
ma  tendresse...   et  dussé-je   en  mourir...  je 
vous  l'ai   dit,   si  ce  combat  a  lieu...  je  pars 
à  l'instant...  vous  ne  me  reverrez  de  la  vie... 
SAINT-GEORGES,  combattu. 
Un  pareil  sacrifice  !.. 

M""' DE  PRESLE,  avec  anxiété. 
Eh  bien  ? 

SAINT-GEORGES,  après  un  temps  et  avec  effort. 
Adieu ,  Madame  ! 

M"^  DE  PRESLE,  avec  désespoir. 
Ah!.,  adieu  ! 

(  Elle  disparaît  et  referme  la  porte.  ) 
SAINT-GEORGES,  seul. 

Séparés!  séparés  pour  jamais! 
PLATON  ,  annonçant. 
M.  de  Boulogne.  (Il  sort.  ) 
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SCENE  YI. 
M.  DE  BOULOGNE,   SAINT-GEORGES. 

SAINT-GEORGES,  froidement. 
Je  ne  puis  comprendre.  Monsieur,  le  but 
d'une  visite... 

M.  DE  BOULOGNE,  ému. 

Je  le  conçois...   ce  n'est  pas  moi  que  vous 
attendiez...  mais,  j'ai  ciovancé  l'heure  du  ron- 
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dez-vous,  pour  que  mon  fds  ignorât  ma  démar- 
che. 

SAINT-GEORGES,  avec  ironie. 
Ah  !  j'entends...  vous  venez  à  son  insu ,  m'ap- 
portcr  SCS  excuses!.. 

M.  DE  BOULOGNE. 

Non,  Monsieur...  je  viens  vous  dire...  que  cg 
duel  est  impossible  ! 

SAINT-GEORGES,  de  même. 

Monsieur  le  Contrôleur-Général  a  sans  doute 
encore  quelque  lettre  de  cachet ,  dans  sa  po- 
che!., je  sais  que  ce  sont  là,  ses  armes  ordi- 
naires ! 

M.  DE  BOULOGNE,  ])lJsému. 

Non,  Monsieur...  je  pouvais  ni'adresser  au 
Roi ,  pour  prévenir  le  malhem-  qui  me  menace, 
mais  je  n'ai  voulu  que  vous  seul  pour  juge. 
(Avec  trouble.)  Quand  VOUS  saurez...  quand  je 
vous  aurai  révélé...  le  secret  que  le  hasard... 
m'a  fait  découvrir  hier,  et  que  la  fatalité  m'a- 
vait caché  jusqu'à  ce  jour...  vous  n'hésiterez 
plus,  j'en  suis  sûr,  à  étouffer  tout  ressentiment, 
toute  haine;  et  je  n'ai  qu'un  mot  à  prononcer... 
pour  faire  tomber  votre  épée. 

SAINT-GEORGES  ,  étonné. 

Moi  ! 

M.  DE  BOULOGNE,  à  lui-même. 
Ah  !  ce  n'est  qu'en  tremblant  !..  et  je  ne  sais  si 
j'aurai  le  courage... 

SAINT-GEOKGES. 

Parlez!.. 

M.  DE  BOULOGNE. 

Eh  bien!..  Saint-Georges...  celui  que  vo- 
tre bras  menace...  le  baron  de  Tourvel...  mon 
flls... 

SAINT-GEORGES. 

Eh  bien  ! 

M.  DE  BOULOGNE,  avec  effort. 
Il  est  votre  frère  ! 

SAINT-GEORGES,  reculant. 
Mon  frère!.. 

M.  DE  BOULOGNE  ,  avec  émotion. 
Oui...  Sair.t-Georges...  votre  frère!.. 

SAINT-GEORGES. 

Lui!.. 

M.  DE  BOULOGNE. 

Épargnez-moi  vos  reproches.  (Baissant  la  voix 
avec  un  peu  de  confusion.)  Votre  mère...  ah!.,  son 
amour  pur  et  dévoué...  méritait  sans  doute  un 
autre  sort!.,  mais  un  riche  mariage...  qui  nat- 
tait alors  mon  orgueil...  je  voulus  éloigner  toute 
trace  d'un  passé  qui  pouvait  le  rompre,  etoubliant 
ce  que  je  devais  à  la  pamTe  Noémi...  (Baissant 
la  voix  encore  plus  et  tremblant  d'émotion.)  Je  la 
fis  vendre...  au  moment  où  elle  allait  devenir 
mère!.. 

SAINT-GEORGES,  avec  indignation. 

Vendre...  elle,  et  son  enfant!.. 

M.  DE  BOULOGNE. 

Je  ne  cherche  point  à  excuser  une  faute,  que 
rien  ne  samait  justifier!.,  heureusement  l'éclat 
d'hier  est  venu  m'apprendre  la  vérité!...  Oui, 
Saint-Georges,  vous  êtes  mon  fils,  et  à  la  voix 
d'un  père... 

SAINT-GEORGES. 

Mon  père!.,  je  ne  connais  que  la  pauvre  né- 
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giesse  qui  m'a  nourri,  qui  m'a  prodigué  ses  soins 
et  son  amour!  voilà  ma  seule  famille! 

M.  DE  BOULOGNE,  altéré. 

O  ciel!..  VOUS  méconnaîtriez... 

SAINT-GEORGES,  avec  force. 

Ce  que  vous  avez  méconnu  vous-même... 
(Avec  amertume.)  Ah!  VOUS  croyez.  Monsieur... 
(îue  ce  titre  de  père ,  est  un  vain  nom  que  l'on 
peut  répudier  quand  il  gène ,  et  réclamer  pour 
imposer  ses  lois  !..  qu'on  peut  en  exercer  les 
ciroits  et  en  trahir  les  devoirs!.,  qu'il  suffît  au 
bout  de  vingt-cinq  ans,  de  venir  dire  à  un  mal- 
heureux ,  humilié,  outragé  :  je  n'ai  jamais  voulu 
te  reconnaître,  je  ne  te  reconnaîtrai  jamais...  je 
t'ai  voué  à  l'infamie...  je  t"ai  vendu  avant  ta 
naissance...  car  ton  aspect  seul  eût  été  un  af- 
front pour  moi...  mais  aujourd'hui ,  je  tremble 
pour  l'héritier  de  mon  nom...  de  ma  fortune... 
sa  vie  est  dans  tes  mains!.,  tu  vas  me  sacrifier 
la  réputation,  ton  honneur...  je  le  veux...  et 
lu  dois  m'obéir...  car  tu  es  mon  fils  !  je  suis  ton 
père  !.. 

M.  DE  BOULOGNE,  d'une  voix  supliante. 

Saint-Georges!.. 

SAINT-GEORGES,  amèrement. 

Un  père!.,  moi!.,  et  où  était-il,  quand  le 
fouet  d'une  maîtresse  hautaine  sillonnait  mon 
Iront,  et  le  marquait  d'opprobre?.,  où  était-il, 
quand  fuyant  à  travers  les  sables,  je  mendiais 
un  peu  de  pain ,  pour  ranimer  mes  forces,  uite 
goutte  d'eau  pourétancher  ma  soif!.,  était-il  \i\, 
'•e  père,  pour  me  tendre  la  main,  quand  succcni- 
Ijaiit  sous  l'excès  du  travail,  j'inondais  la  terre  de 
ânes  sueurs!.,  et  phis  tard,  lorsque  meseftoris, 
ma  persévérance  maîtrisèrent  la  fortune,  que  je 
me  lis  un  nom,  une  existence...  était-il  là,  potir 
me  serrer  sur  son  cœur...  et  me  dire  :  je  siiis 
fier  de  toi!..  Non!.,  au  fils  légitime,  tous  ks 
soins,  tout  l'amour!.,  au  misérable  esclave , 
l'abandon,  l'oubli  et  la  honte!.,  vous  voyez 
bien.  Monsieur,  que  je  n'ai  pas  de  père...  que 
je  n'en  eus  jamais!.. 

M.  DE  BOULOGNE ,  avec  désordre. 

Ah!  j'ai  mérité  ce  traitement...  mais  vous  ne 
serez  point  inflexible,  Saint-Georges!..  Au  nom 
du  ciel,  oubliez  une  insulte  que  je  désavoue... 
renoncez  à  un  combat  qui  serait  un  crime  !.. 
SAINT-GEORGES ,  fièrement. 

Pour  que  jo  le  puisse  sans  déshonneur,  mon- 
sieur, dites  donc  tout  haut  qu'il  est  mon  frère... 
non  pas  ici,  pour  moi  seul,  en  tremblant...  mais 
devant  le  monde  entier!  Vous  baissez  les  yeux... 
vous  vous  taisez  !.. 

Am  :  Epoux  impr  dciit,  fils  rebelle. 

Oui,  je  c  mpnnds,  abjurant  ma  vengeance, 
11  faut  me  perdre  aux  yeux  de  tout  Paris... 
11  faut  enlin,  par  mon  lài  lie  silence, 

Sauver  le  nom  de  votre  fils... 
Dévorer,  seul,  la  honte  et  le  mépris!.. 

(Ivre  ironie.; 

Moi ,  votre  fils!  quand,  sous  l'alTiont  d'un  aut 
Vous  prétendez  que  je  reste  entaché! 

(AT.canwrtiime.) 

De  mon  honneur,  vous  faites  bon  marché; 
On  voit  bien  qu'il  n'est  pas  le  vôtre! 
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M.  DE  BOULOGNE. 

Oui,  je  suis  injuste,  je  suis  cruel!  mais  si  le 
préjugé,  si  les  lois  du  monde  te  repoussent  de 
mes  bras  et  enchaînent  ma  tendresse,  s'il  ne 
m'est  plus  permis  de  suivre  le  vœu  de  mon  cœur 
sans  appeler  sur  moi  le  dédain  et  le  blâme ,  n'es- 
tu  pas  assez  généreux  pour  comprendre  mes 
lourmens  et  pour  y  mettre  un  terme?..  Les 
jours  de  mon  lils...  je  le  les  demande...  je  te  les 
demande  à  genoux. 

SAINT-GEORCES,  le  relevant  vivement. 
Monsieur!.. 

M.   DE  BOULOGNE. 

Je  n'en  rougirai  pas. 

SAINT-GEORGES. 

Laissez-moi. 

M.    DE    BOULOGNE. 

Par  pitié!.. 

SAINT-GEORGES. 

Laissez-moi,  vous  dis-je  !  (Écoutant.)  Écou- 
tez!., on  monte  l'escalier! 

M.  DE  BOULOGNE ,  avec  effroi  et  passant  à  droite. 
C'est  lui. 

SAINT-GEORGES. 

Éloignez-vous  ! 

M.  DE  BOULOGNE. 

Non  !  Je  reste...  je  veux  être  là. 

SAINT-GEORGES. 

y  songez- vous? 

M.  DE  BOULOGNE,  avec  force. 
Aucune  puissance  au  monde  ne  m'arracnerait 
de  ces  lieux  :  je  veux  connaître  mon  sort,  je  sau- 
rai tout  souffrir...  Mais  souvenez-vous... 
SAINT-GEORGES ,  vivement. 
Souvenez- vous,  monsieur,  que  je  n'ai  rien  pro- 
mis, et  que  j'ai  été  déshonoré  !.. 
(M.   de  Boulogne  remonte  la  scène  de  manière  que 
le  Baron  ne  le  voit  pas  d'abord.) 

■  SCÈNE  Vil. 

Les  Mêmes,  LE  BARON,  en  habit  du  matin; 
PLATON  ,  au  fond.  Puis  LA  MORLIRPiE  ,  qui 
rentre  au  bruit. 

PLATON  ,  au  fond. 
Non,  monsieur!  c'est  impossible  ! 

LE  BARON  ,  à  Sainl-(;corges. 
Imposez  donc  silence  à  ce  valet,  monsieur... 
Ceux  qui  ne  vous  connaissent  pas  croiraient  qu'il 
était  aposté  pour  m'empêcher  d'arriver  jusqu'à 
vous. 

SAINT-GEORCl-.S,  à  Platon. 
Sortez  ! 

PLATON. 

Monsieur?.. 

SAINT-GEORGES. 

Sortez,  vous  dis-je...  et  que  ma  porte  soit  foi' 
mée! 

PLATON. 

Ah  !  malheureux  ?.. 

(Il  referme  la  porte  et  disparaît.) 
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SCÈNE  VIII. 
Les  Mêmes,  excepté  PLATON. 
SAINT-GEORGES,  troublé  et  montrant  La  Morlière. 
Voici  mon  témoin,  Baron  ;  mais  je  ne  vois  pas 
.e  vôtre. 

LE  BAROA. 

Je  me  suis  lassé  de  l'attendre...  il  va  venir, 
sans  doute. 

M.  DE  BOULOGNE,  se  montrant. 
Non,  il  ne  viendra  pas  !.. 

LA   MORLiiiRE. 

M.  de  Boulogne  !.. 

LE  BARON,  reculant. 
Mon  père... 

M.  DE  BOULOGNE ,  s'avançant  et  avec  force. 
Oui,  Monsieur,  c'est  moi  qui  le  remplacerai... 
c'est  moi  qui  vous  servirai  de  témoin  !.. 

LE  BARON. 

Vous,  grand  Dieu!.. 

LA  MORLIÈRE  et  SAINT-GEORGES. 

Impossible!.. 

M.  DE  BOULOGNE. 

Hé  pourquoi  donc.  Messieurs?.,  qui  de  vous 
aurait  le  droit  de  me  refuser?.,  qui  donc  serait 
plus  jaloux  de  l'iionneur  du  Baron ,  que  son 
père?..  (Mouvement  des  deux  jeunes  gens.l  Oh! 
ne  craignez  rien...  je  n'empêcherai  point  ce 
combat...  (  Regardant  Saint-Georges.)  Il  est  iné- 
vitable maintenant,  je  le  sais!.,  et  puisque  mes 
prières  ont  été  repoussées...  puisque  la  voix 
d'un  père  est  méconnue...  oubliez  qui  je  suis... 
ne  voyez  que  votre  témoin...  j'en  rempUrai  les 
devoirs,  j'en  aurai  le  courage. 

LE  BARON. 

Au  nom  du  ciel...  épargnez-vous  un  supUce... 

M.  DE  BOULOGNE,  avec  élan. 
Ah  I  je  souUrirais  mille  fois  plus,  si  je  n'étais 
pas  là... 

TOL'S. 

Monsieur... 

M.  DE  BOLOGNE,  avec  force. 

Je  le  veux!.,  c'est  un  droit  que  personne  ne 
saurait  m'enlever...  ( A  la  Morlière. )  Voyons, 
Monsieiu'...  réglc>ns  les  conditions. 

SAINT-GEORGES,  à  part. 

Ah!  quelle  épreuve!.. 

LE  BARON. 

Elles  sont  réglées...  et  par  le  Chevalier  lui- 
même... 

M.  DE  BOULOGNE  et  LA  MORLIÈRE. 

Comment? 

LE  BARON,  à  Saint-Georges. 
Oui,  Monsieur...  j'ai  reçu  votre  lettre,  et  je 
vous  rends  grâce  de  votre  loyauté...  vous  me 
laissez  le  choix  des  armes?..  Le  pistolet!.,  le 
reste  va  de  suite...  vous  êtes  l'oilensé,  vous  ti- 
rerez le  premier. 

M.  DE  BOULOGNE,  avec  eflVoi. 
Le  premier!.,  liù?.. 

SAINT-GEORGES. 

Que  dites-vous  ? 

LA  MORLIÈRE, 

C'est  justice  ! 

LE  BARON. 

Je  neveux  ni  faveur,  ni  pitié...  et  quel  qii'^ 


soit  le  danger...  le  soin  de  mon  honneur  exige 
que  les  lois  ordinaires  du  duel  soient  suivies... 
Allons,  Messieurs,  les  voitures  sont  en  bas. 
Marchons!.. 

(La  Morlière  remonte  avec  le  Baron,  comme  pour 

sortir.) 

M.  DE  BOULOGNE. 

Grand  Dieu!..  (  A  mi-voix  ,  à  Saint-Georges,  et 
avec  désespoir.)  Ton  frère  !..  ton  frère  !..  sa  vue 
même  ne  te  désarme  pas?  (Musique  en  sourdine.) 

SAINT-GEORGES,  l'arrêtant  et  avec  amertume. 

Ah!  Monsieur...  vous  êtes  sans  pitié!..  Par 
vous,  j'ai  tout  perdu...  il  ne  me  restait  que  mon 
honneur...  vous  voulez  queje  vous  le  sacrilie!.. 
Eh  bien!  soit!.,  que  je  vous  doive  donc  le 
comble  de  l'infamie  et  tle  la  dégradation  !.. 
LE  BARON,  étonné  et  revenant  vers  Saint-Georges. 

Eh  bien!  Monsieur?.. 
SAINT-GEORGES,  avec  trouble  et  au  Baron  ,  après 
un  instant  d'hésitation. 

Vous  penserez  de  moi  ce  que  vous  voudrez. 
Monsieur...  vous  pouvez  dire  que  je  suis  un 
homme  sans  foi,  sans  honneur...  mais  ce  com- 
bat est  impossible...  je  ne  me  battrai  pas  avec 
vous  ! 

LA   MORLIÈRE  et  LE   BARON. 

Qu'entends-je? 

M.  DE  BOULOGNE,  avec  joie. 

Ah! 

SAINT-GEORGES,  avec  une  amertume  profonde. 

Et  maintenant,  allez  publier  partout  que  Saint- 
Georges  est  un  lâche!.,  qu'il  s'est  humilié  de- 
vant vous!.,  qu'il  a  refusé  de  se  battre...  Appe- 
lez sur  moi,  le  dédain,  la  honte  et  le  mépris... 
j'y  consens,  je  les  accepte.  (  a  m.  de  Boulogne, 
à  mi-voix.)  Eh  bien!  Monsieur...  èles-vous  CuU- 
tent?..  suis-je  assez  avili?.. 

LA  MORLIÈRE,  confondu. 
Ah!  ChevaUer!.. 

LE  BARON,  étonné. 

C'est  impossible!..  (Regardant  son  père.)  Un 
pareil  langage...  que  s'est-il  donc  passé?..  Mon 
père...  vous  étiez  avec  lid...  que  lui  avez  vous 
donc  dit?.. 

M"'  DE  PRESLE ,  ouvrant  tout-à-coup  la  porte  de 
gaucbe  et  paraissant. 

Ce  qu'il  lui  a  dit.  Monsieur... 

TOCS. 

Que  vois-je! 

M.  DE  BOULOGNE. 

La  comtesse  de  Presle! 

M"'  DE  PRESLE,  émue, 

Il  lui  a  dit  que  vous  étiez  son  frère  ! 

LE  BARON  et  LAMORLIÈRE. 

Son  frère! 

M"""  DE  PRESLE,  avec  ânic. 
Et,  maintenant,  au  plus  noble,  au  plus  géné- 
reux des  hommes,  à  celui  qui  est  dédaigné,  mé- 
connu, repoussé  par  tous!.. moi,  comtesse  de 
Presle,  je  viens  dire  :  Chevalier,  je  vous  sup- 
plie d'accepter  ma  main...  je  serai  lière  de  vous 
appartenir!.. 

(  Mouvement.  Saint-Georges,  transporté  de  joie,  s'in- 
cline sur  la  main  de  M""*  de  Presle;  M.  de  Bou- 
logne est  combattu  ;  le  Baron  ému  s'élance  dans 
les  bras  du  Chevalier.  La  toile  tombe.) 
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ACTE  II,  SCÈNE  VII. 


MATHIAS  L'INVALIDE, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  DEUX  ACTES  , 

'      |Jar  MM\,  i3agttrîr  et  Céon  |Jtcûrîr, 

REPRÉSENTÉE    PODR    LA    PREMIERE    FOIS    A    PARIS,    SDR    LE    THEATRE    DES    VARIETES, 

LE    5    JUIN    1838. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

MATHIAS,  invalide M.  Vernet. 

ARTHUR  DE  CESAIfNE M.  Beinbeau. 

THIERRY M.  Bressan. 

M"'e  DE  SERIGNY M'i^  Flore. 

CÉLINE,   sa  fille ."  .  M'I^  Olivier. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

MARTIGNÉ,   ^  •       vj  .  (  ^-  R^b'^*t. 

'    S  invalides.     .   .   .    /  ,,    ^ 

LAURIOL,       /  \  M.  Edouabb. 

GIMBLET.. M.  Adeien. 

ROSE Mli=  Berger. 

UN  DOMESTIQUE M.  Emile. 

Mme  DUBREUIL,  gouvernante,  personnage  rauet. 
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ACTE  PREMIER. 


T.€  lliéâlre  ropresenle  un  jardin  de  guinguette  k  la  barrière;  l'entre'e  esta  droite  de  l'acteur.  A  gauche,  la  maison  ;  çk  et 

là  plusieurs  bosquets. 


SCÈNE  PREMIÈRE 
MARTIGNÉ,  LAURIOL,  GIMBLET,    ROSE,  Gens 

DE   LA  NOCE. 
MARTIGNÉ. 

C'est   ça  !    embrassez    la   mariée    et    vive   la 
gaîlé*  I 

LAURIOL,  à  Rose. 
Vous  pcrmcttczî... 

Martigne',  Rose,  Lauriol,  Invites  sur  le  second  plan. 


ROSE,  se  laissant  embrasser. 

Dam  !  si  ça  vous  fait  plaisir,  je  m'  résigne. 

GIMBLET,  entrant  par  la  gauche'. 

Eh  bien  I  eh  bien!    dites  donc,  ne  vous  génei 
pas! 

TOUS. 

Ah  !  le  marié! 

*   Martigne,  Rosc^  Gimblet,  Lauriol. 
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GÎMBLET. 

Si  VOUS  embrassez  ma  femme  comme  ça,  qu'csl- 
ce  qui  me  restera  donc  à  moi? 

LAURIOL. 

Air  de  l'Ecu  de  six  francs. 
Gimblet,  ce  n'est  pas  militaipe 
De  crier,  de  fair''  le  jaloux. 

GIMBLET. 
Mais,  puisque  j' suis  civil,  beau  pt-re!... 
Et  puis  c'est  ma  femm'',  voyei-vous. 
C'est  ma  femme  à  c'tl'  heure,  voyez-vous. 
Je  ne  veux  pas  qu'ell'  soit  trop  tendre. 
MA.RTIGNE. 

Et  sa  vertu!... 

GIMBLET. 

Connu!  connu!... 
Mais  la  belle  avanc'  qu'  la  vertu 
Quand  ell'  ne  sait  pas  se  défendre. 

ROSE. 

Tiens,  je  me  défends  bien  aussi...  on  se  défend 
toujours,  mais  ça  n'empêche  pas. 

LAURIOL. 

Ça  n'empêche  jamais I 

Il  l'embrasse. 

GIMBLET. 

Allez,  allez  1  les  hommes  d'âge,  ça  m'est  égal  I 
moi,  je  tiens  de  faire  un  tour  à  la  cuisine,  ça  tourne, 
ça  fume,  ça  embaume  la  gibelotte*.  Les  musiciens 
Tiennent  d'arriver,  une  clarinette  et  un  tambour, 
en  même  temps  qu'un  panier  de  vin  que  M™^  la 
baronne,  notre  maîtresse,  dont  l'hôtel  donne  ici 
près,  sur  le  boulevart,  nous  envoie  par  son  co- 
cher... cachet  jaune I  c'est  du  chenu  t 

MARTIGNÈ. 

Voilà  une  baronne  que  j'estime  t 

GIMBLET. 

Écoutez  donc  1  elle  ne  pouvait  pas  faire  moins 
pour  moi  qui  va-z-être  de  ses  gens,  comme  ils  di- 
sent, et  surtout  pour  la  mariée  qui  est  la  sœur 
de  lait  de  sa  fille. 

ROSE. 

Et  vous  n'avez  qu'à  bien  vous  tenir:  Mi'« Céline 
a  obtenu  de  sa  mère  qu'elle  viendrait  faire  un 
tour  à  ma  noce,  avec  sa  gouvernante  et  son  cou- 
sin, M.  Arthur. 

LAURIOL. 

Fameux  honneur,  tout  de  même  I 

MARTIGNÉ. 

C'est  bon!  on  se  tiendra  sur  le  quarante-huit; 
salut  militaire  ! 

GIUBLET. 

Certainement ,  qu'elle  viendra ,  avec  accompa- 
gnement de  cadeau  ,  car  elle  nous  a  promis  un 
cadeau  de  sa  part. 

LAURIOL. 

C'est  d'une  demoiselle  bien  élevée. 

MARTIGNÈ. 

Qu'elle  vienne,  les  poches  et  les  mains  pleines, 
on  la  débarrassera  du  quibus!  en  avez-vous  reçu 

.  Gimblet,  Martigne',  Rose,  Lauriol,  les  Invites  re- 
montent et  se  disposent  dans  le  fond. 


des  cadeaux!  sans  compter  le  repas  de  noce  que 
M.  Gadichon  fournit  gratis! 

ROSE. 

Tiens  !  mon  oncle,  je  crois  bien  ! 

LAURIOL. 

A  propos  de  cadeaux,  dites  donc,  le  père  Ma- 
thias  n'est-il  pas  prié  à  la  noce? 

MARTIGNÈ. 

Pardieul  je  ne  l'ai  pas  trouvé  à  l'hôtel  tout-à- 
l'heure,  il  était  sorti  j  mais  on  m'a  remis  cette 
lettre  pressée  à  son  adresse,  car  je  l'attends,  je 
l'ai  z'invité...  c'est  l'individu  le  plus  bout-en- 
train! il  est  de  toutes  les  fêtes,  de  tous  les  écots! 
il  n'y  a  pas  de  rigodon  et  de  partie  déboules  sans 
lui,  avec  ça  qu'il  a  toujours  quelque  victoire  à 
raconter. 

LAURIOL. 

Eh  bien!  tant  mieux,  il  fera  un  cadeau  à  la 
mariée. 

GIHBLET. 

Le  père  Malhias  !  ah  bien,  oui  ! 

ROSE. 

11  me  donnera  une  prise  de  tabac. 

LAURIOL. 

Mieux  que  ça  !  mieux  que  ça  !  il  a  des  écus,  le 
père  Mathias...  demandez  à  Martigne. 

MARTIGNÈ. 

Cette  bêtise  !  est-ce  que  j'en  sais  quelque  chose? 
l-e  père  Mathias  est  un  cachotier  qui  est  serré  sur 
le  secret.  C'est  vrai  qu'un  jour  que  j'entrais  chez 
lui,  à  pas  de  loup,  je  l'ai  trouvé  qui  comptait  des 
billets  de  papier  Joseph  dans  un  portefeuille-vert 
qui  était  enflé,  enflé! 

LAURIOL. 

Et  l'autre  jour  encore  qu'un  jeune  homme  est 
venu  de  chez  un  banquier,  un  argent  de  change, 
qu'il  disait,  pour  recevoir  ses  ordres... 

GIMBLET. 

Ah  bah  1  ah  bah!  ce  vieux  grigou! 

MARTIGNÈ. 

Le  fait  est  qu'il  y  a  quelque  chose  de  drôle... 
avec  ça  qu'il  se  refuse  tout. 

GIMBLET. 

C'est  un  avare! 

LAURIOL. 

Il  prend  du  tabac  dans  la  boîte  des  autres. 

ROSE. 

Oui;  mais  il  a  toujours  un  petit  air  coquet,  quand 
je  le  vois  chez  mon  père. 

MARTIGNÈ. 

Je  crois  bien,  il  connaît  des  gens  z'huppés,  té- 
moin ce  gentil  jeune  homme  qui  vient  le  voir  de 
temps  en  temps  à  l'hôtel.  Quand  il  arrive,  le  père 
Mathias  lui  tend  la  main...  et  puis,  ils  s'en  vont 
tous  les  deux,  au  fond  de  son  petit  jardin,  où  ils 
chuchotent,  et  même  que  le  portefeuille  en  ques- 
tion, vous  savez... 

LAURIOL. 

Le  portefeuille  vert... 

GIMBLET. 

Enflé  de  papier  Joseph  1 


MATHIAS  L'INVALIDE. 
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MARTIGNÉ. 

Je  l'ai  VU    passer  dans    les   mains  du   jeune 
homme. 

GIMDLET. 

Tiens  !  tiens  1  tiens  ! 

ROSE. 

Qu'est-ce  que  ça  veut  dire? 

MARTIC-NÉ. 

Ça  veut  dire  que  le  père  Mathias  n'est  pas  aussi 
gueux  qu'il  le  paraît;  il  cache  son  opulence. 

GIMBLET. 

C'est  un  riche  honteux! 

Air  :  Voulant,  par  ses  œuvres  complètes. 

C'est  tout  d'  même  un' Jrôr  d'aveulurcl 

C't  invalide  avec  ses  écus 

Aurait  r  moyen  d'  rouler  voiture  ! 

GliMBLET. 

Et  de  vivre  comme  un  Cresus! 

lAURIOI,. 
En  v'ià  z'unedes  plus  solides  1 
La  forlun'  chez  nous  ! 

MARTIGNK. 

Pourquoi  pas? 
On  dit  qu'elle  est  aveugle...  en  c'  cas 
Eir  peut  Lien  v'niraux  invalides. 

On  entend  fredonner  dans  la  coulisse. 
LAURIOL. 

Chut!  qu'est-ce  que  j'entends? 

MARTIGNÉ. 

Eh  !  parbleu,  c'est  lui,  le  père  Mathias  1 

TOUS. 

Le  père  Mathias  ! 
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SCÈNE  II. 

Les  Mêmes,  MATHIAS,  entrant  par  la  droite. 

MATHIAS,  chantant. 

A  la  Monaco, 
L'on  chasse,  l'on  déchasse, 

A  la  Monaco, 
L'on  chasse 

Ah!  vous  voilà  les  autres!  Vivent  la  joie  et  le 
jeu  de  boules! 

MARTIGNÉ*. 

Eh  !  arrive  donc,  lambin! 

MATOIAS. 

Oui ,  lambin  !   je   voudrais   bien  t'y  voir,  si  tu 

'avais  comme  moi  une  roue  qui  r'fuse  le  service  ! 

(Montrant  sa  jambe.)  La  glorieuse  ne  va  plus! 

Salut  à  la  jeunesse!   Cré  coquin  ,  c'est  une  belle 

invention,  la  jeunesse! 

ROSE,  à  part. 
Il  n'apporte  rien! 

GIMBLET,  montrant  sa  jambe. 
Il  y  a  donc  du  tirage,  père  Mathias? 

MATUIAS. 

Dam  !  il  n'y  a  guère  que  vingt  quatre  ans  que 

Rose  ,   Giml)lcl  ,   Marlignc  ,  Mathias  ,   Lauriol  :    ks 
Invites  viennent  l'aire  cercle  autour  de  Mathias. 


ça  dure...  bataille  de  Montereau,  mon  gros...  en 
voilà  une  fameuse!  ô  mes  enfans,  quelle  batailler 
(Élevant  la  voix.)  Monsieur...  les  Prussiens  étaient 
dans  la  ville,  comme  qui  dirait  ici  ;  nous  étions  là, 
sur  le  plateau,  de  fiers  lapins  qui  ne  boudaient 
pas,  et  la  rivière  nous  séparait,  comme  ça.  [Fai- 
sant les  indications  avec  sa  canne.)  Voilà  une  ca- 
nonnade qui  commence,  pan!  pan!  tout-à-coup, 
v'ian!  du  côté  des  Prussiens,  arrive  un  obus  dont 
les  éclats  me  couvrent  de  terre  et  me  démolissent 
le  membre  en  question...  Cré  coquins  de  chou- 
croûtes  !  Depuis  vingt-quatre  ans,  je  n'éprouve  pas 
une  douleur  que  ça  ne  leur  vaille  une  bénédiction 
de  ma  pan.  Que  les  vingt-cinq  cent  mille  millions 
de  tonnerres  !  !  I 

GIMBLET. 

Bah!  on  dit  que  ça  ne  vous  empêche  pas  d'dtrc 
gai? 

MATniAS. 

Je  crois  bien!  et  de  danser  au  besoin,  et  de 
jouer  ma  partie  de  boutes.  (Apercevant  Rose.)  A 
propos  de  boules,  en  voici  une  qui  n'est  pas  in- 
différente*! Voulez -vous  permettre,  madame... 
comment  qu'il  s'appelle,  le  monsieur? 

MARTKSNÉ. 

Mon  gendre?...  Gimblet. 

MATHIAS. 

Vrai,  Gimblet!...  C'est  un  nom  distingué  !  alors, 
madame  Gimblette  ..j'ai  là  mon  petit  cadeau. 
LAURIOL,  bas. 
Voyez-vous!  voyez- vous!... 

ROSE,  se  laissant  embrasser. 
Avec  plaisir,  monsieur  Mathias... 

GIMBLET. 

Vous  êtes  trop  bon,  monsieur  Mathias!...  On 
vous  aime  bien  sans  ça... 

MATHIAS,  tirant  un  paquet  de  sa  poche. 

Eh!  eh!...  les  petits  cadeaux  entretiennent  l'a- 
mitié, comme  dit  l'ancien...  Et  puis,  on  n'a  pas 
des  millions,  mais  on  peut  faire  quelque  chose 
pour  la  beauté!...  Eh!  ehl  n'est-ce  pas  donc 

Il  de'roule  son  mouchoir  et  un  papier. 
MARTIGNÉ. 

Eh!  le  vieux  renard  ! 

LAURIOL. 

C'est  quelque  pièce  d'argenterie. 

GIMBLET. 

Bah  1  vous  croyez?... 

MATHIAS,  /fiant  un  bouquet  de  violettes. 
Ça  embaume!...  tenez,  petite  mère. 

ROSE. 

Hein? 

GIMBLET. 

Ça? 

MARTIGNÉ. 

Air  du  Partage  de  la  richesse. 

Quoi  !  c'est  un  bouquet  de  violette  '. 
GIMBLET. 
Ça  m'asphyxie  I 

*   Rose,  Mathias,  Marlignc,  GiniJjlcl,  Lauriol. 
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MATHIAS. 

Ilein  !  je  crois  qu'il  est  beau  1 

C'est  pour  vous  qu'  j'en  ai  fait  Templette, 
Madam'  Glmblet  r'cevcz  mon  p'tit  cadeau. 

Sous  TOtr'  fichu,  s'il  y  a  d'  la  place, 

Metler-le  pour  le  conserver. 

J'  voudrais  bien  êtr\  pardon  d'  l'audace  1 
Celui  qui  c'  soir  ira  l'y  retrouver, 
O'.ii,  je  voudrais  aller  l'y  retrouver. 

MARTIGNÉ. 

V'ià  ton  cadeau...  t'as  fait  cet  effort-làl... 

MATHIAS*. 

Tiens,  dcuxsousl...  juste  ma  provision  de  la- 
bac  ,  je  n'en  ai  pas  acbeté  aujourd'hui  et  ça  me 
gêne.  {A  Lauriol.)  Donne-moi  un  peu  de  tabac, 
loi...  {Lauriol  présente  sa  boîte.)  Mets-en  donc 
un  peu  dans  ma  tabatière. 

Quand  sa  boîte  est  garnie,  il  prend  une  prise  dans  la  taba- 
tière de  Lauriol. 

LAURIOL. 

Oh  1  tu  ne  te  ruineras  pas,  toi! 

MATHIAS. 

Cette  bêtise  I...  comme  si  j'en  avais  le  moyen!  Ah 
çàl  dites  donc,  les  autres,  est-ce  qu'on  ne  rit  pas, 
est-ce  qu'on  ne  chante  pas?...  et  la  danse  I  un 
jour  de  noce  I.., 

A  la  Monaco,  etc. 
Me  v'ià  1...  Dieu!  les  noces!  j'aime  ça,  les  noces... 
des  autres! 

GIHBLET. 

Oui,  pour  le  repas 

MARTIGNÉ. 

Tu  n'as  donc  jamais  pensé  à  te  marier...  pour 
ton  propre  compte? 

MATHIAS. 

Par  exemple!  j'y  ai  pensé  un  nombre  illimité 
de  fois,  et  d'abord  dans  mon  village...  avant  d'être 
soldat,  bien  malgré  moi!...  Et  pour  ce  que  j'y  ai 
gagné,  je  n'avais  pas  tort  I...  et  depuis,  à  l'armée... 
oh  1  oui!  c'est  comme  si  j'y  étais...  je  me  souviens 
que  j'ai  manqué  de  sauter  le  pas  avec  une  certaine 
vivandière...  un  fameux  brin  de  femme!...  qui 
avait  l'œil  agaçant,  les  joues  cramoisies...  et  une 
taille!  oh  1  une  taille...  {ouvrant  peu  à  peu  les 
bras)  elle  n'aurait  pas  tenu  là  dedans...  quatre 
pieds  de  circonférence;  avec  ça,  le  cœur  sur  la 
main,  et  le  cassis  excellent!...  {Élevant  la  voix.) 
Monsieur!...  c'était  en  1809,  àWagram,  je  m'y  vois 
encore,  j'étais  beau,  en  grenadier  delà  Garde,  avec 
mes  mollets...  j'avais  des  mollets  alors...  et  ma 
queue...  j'avais  aussi  une  queue  alors  !...Louison, 
elle  s'appelait  Louison...  se  mettait  toujours  sur 
la  ligne  pour  me  voir  défiler  ;  et  moi ,  j'étais  moins 
souvent  au  bivouac  qu'à  la  cantine,  où  mon  objet 
soignait  mes  rhumatismes  avec  du  fil  en  quatre  et 
des  bavaroises  au  rhum;  aussi  tout  le  monde  di- 
sait: Il  l'épousera... 

GIMBLET. 

Eh  bien!  pourquoi  que  vous  ne  l'avez  pas  épou- 
sée? 

'  Martigne',  Rose  donnant  le  bras  à  Gimblet,  Gimblct, 
Matiiias,  Lauriol. 


MATHIAS,  bas  à  Lauriol  en  montrant  Gimblet. 
Il  est  bien  jeune! 

MARTIGNÉ. 

Ilein  ?  vieux  coquin! 

MATHIAS. 

Eh  bien,  noni  eh  bien,  non  I  ma  parole  d'hon- 
neur 1...  une  seule  t'ois  que  je  m'étais  permis  un 
geste  inconsidéré,  elle  me  gratifia  d'une  giroflée 
à  cinq  feuilles  qui  me  rendit  plus  circonspect  à 
l'avenir... 

Air  :  Soldats,  voilà  Câlin. 

Elle  avait  des  princip'  connus 

Qu'on  respectait  sans  cesse  ; 
Elle  était  à  cheval  dessus  ! 

Mais,  maigre'  sa  sagesse, 
EU'  nous  chantait  soir  et  malin 
Tin,  tin,  tin,  lin,  tin,  r'iintintin. 
Donnant  la  goutte  au  fantassin, 

Soldats!  voilà  Catin  ! 

GIMBLET. 

Je  connais  la  romance. 

MATHIAS. 

C'est  alors  que  nous  entrâmes  à  Vienne,  Napo- 
léon et  moi...  j'avais  reçu  un  coup  de  feu  à  cette 
épaule,  et  une  balle  dans  le  côté...  j'ai  comme  ça 
une  foule  de  petits  souvenirs  qui  m'ont  métamor- 
phosé en  baromètre  ;  bref,  Louison  partit  sans 
moi,  elle  fila  sur  Sarragosse,  en  Espagne...  cré- 
coquin  de  pays  qui  a  aussi  reçu  ma  bénédiction  ! 
que  le  tonnerre  l... 

ROSE. 

Eh  bien!  votre  Louison? 

MATHIAS. 

Je  la  rejoignaf,  ou  plutôt,  j'espérais  la  rejoindre 
sous  le  drapeau,  avec  sa  vertu,  son  rhum  et  son 
amour;  mais,  quand  j'arrivai  au  poste  ,  plus  vu 
ni  connu...  son  rhum  ,  son  amour  et  sa  vertu... 
{soufflant)  disparu! 

TOUS. 

Ah  bah! 

MATHIAS,  élevant  la  voix. 

Monsieur... la  vivandière  est  un  être  caressant, 
qui  vend  à  crédit  et  manque  de  mémoire;  j'ap- 
pris qu'un  certain  apprenti  fournisseur,  qui  pre- 
nait notre  pain  pour  mettre  du  foin  dans  ses  bottes, 
avait  fait  un  trou  à  la  lune  et  enlevé  du  même 
coup  la  vivandière  et  la  paie  du  régiment;  je  fus 
vexél 

TOUS,  riant. 

Ah!  ah!  ahl...  pauvre  Mathias! 

MARTIGNÉ. 

Et  tu  n'as  plus  revu  la  cantinière  de  la  grande 
armée? 

MATHIAS. 

Non...  si  fait...  c'est-à-dire,  un  jour  que  j'étais 
de  planton  dans  l'église  Notre-Dame...  c'était  en 
1824...  23...  25...  enfin  ,  je  ne  me  rappelle  pas 
au  juste,  un  jour  de  Te  Deum,  sous  la  restaura- 
tion... 


GIMBLET, 


Pour  une  victoire? 


MATHIAS  L'INVALIDE, 


MATIIIAS. 

Eli!  non,  pour  un  baptême!  une  belle  ccrcmonic, 
ma  foi...  c'était  superbe...  je  regardais  tout  ça... 
totit-à-coup,  je  reste  de  là...  comme  un  imbé- 
cile, immobile  et  la  bouche  ouverte...  c'était 
comme  une  vision,  quoi  I  je  crois  reconnaître... 

ROSE. 

Dali  1  votre  Louison? 

MATIIIAS. 

Juste  I  malgré  une  patte  d'oie  très-prononcée,  et 
■lin  boisseau  de  diamans...  Oh  !  comme  je  lui  au- 
rais donné  deux  bons  gros  baisers!...  mais,  quand 
je  revins  à  moi,  impossible  de  remettre  la  main 
dessus...  ohîjem'clais  trompé,  çan'étaitpas  elle. 

GIMDLF.T. 

Tiens,  pourquoi  pas?  on  dit  qu'il  y  a  plus  d'une 
vivandière  qui  est  passée  grande  dame. 

MAUTICNÈ. 

C'est  comme  les  soldats  qui  sont  montés  en 
graine,  pour  être  semés  en  généiaux,  en  maré- 
chaux, en  pairs  de  Franco,  et  une  foule  de  choses 
dans  le  même  genre  I 

MATIIIAS. 

Pardinc!  témoin  mon  camarade  de  lit,  le  pauvre 
Jacques,  qui  est  mort  avec  un  titre,  un  crachat, 

et  autres  cnjolivemcns et  moi,  moi  qui  vous 

parle,  je  serais  un  gros  matador  comme  tant 
d'autres,  si  j'avais  su  seulement  lire  décrire!... 
et  au  lieu  do  ça...  voilà!  (moniraui  sa  jambe)  in- 
valide à  perpétuité. 

MAUTiGNÉ,  pasiant  près  de  Malliias*. 

Dis  donc,  pour  un  pauvre  homme  qui  ne  sait 
pas  lire,  lu  as  une  fameuse  coricspondancc...  et 
tiens,  encore  une  lettre... 

11  lue  une  ifllrc  de  SJ  [iocIil'. 

MATUiAS ,  la  preuani. 
Pour  moi? 

MAr.TiGNÉ,  niiisk'ricusemcnt. 
C'est  pcut-clrc  de  ion  anjcni  de  change. 

MATIIIAS. 

Hein  î 

MAKTir.xÉ,  (le  nicnic. 
Ou  de  ton  banquisle?  tu  sais,  ce  monsieur  qui 
tepailait  en  secret  l'autre  jour... 

LAL'RIOL. 

Ou  de  ce  petit  jeune  homme... 

JUTHlAs. 

Ah  bail  I  quelque»  badauds  de  province  qui 
viennent  visiter  les  iiualules  et  à  qui  je  montrais 
noire  léfectoire,  notre  iioilogo  et  notre  grande 
marmite  où  il  lieni,  à  ce  qu"oii  leur  dit,  un  bœuf, 
trois  moutons  et  une  charretée  de  légumes. ..  ils 
avalent  tout  ça! 

LAUrjOI-. 

Eh  bien!  cette  lettre,  faut  la  lire. 
MATIIIAS,  vivement,  en  la  menant  dans  sa  poche. 
Mais  non,   c'est  inutile...  j'ai   le  temps...   des 
bêtises...  à  la  noce,  morbleu!  au  jeu  de  boules! 

MAUTIGNÉ    el    LALUIOL. 

Au  jeu  de  boules  I 

Tous  les  inviles  qui  étaient  .-«u  fond  se  rapproclieiil  pour 
cliauler  le  cluenr. 
•  Rose,  Gimhicl,  Martignc,  Malhias,  Lauriol 


CHOEUR. 

Air  :  Marche  du  Chalet. 

En  avant  !  1'  plaisir  nous  rassemble , 
Qu'  la  noc'  nous  mctl'  tous  en  train  , 
11  faul,  puisque  nous  somm's  ensemble, 
Rire  et  danser  jusqu'à  J'niain. 

MATUIAS. 

Viv'  le  festin  el  la  Lamjjoclic, 

Je  n'  suis  v'nu  qu'à  celle  intenlion  I 

El  r  marié  I.,. 

cihblet; 
Je  r' tourne  à  la  broche... 

WATUIAS, 
Pour  arroser  l'autre  dindon. 

(A  Mavtigné.)  Il  est  bien  gentil,  ton  gendre,  je 
l'aime  beaucoup... 

REPRISE  DU  CHOEUR. 
En  avant,  clc. 
Ils  sortent,  par  lu  gauche  excepté  Mnthias  qui  s'urréte 
dans  le  fond.,  r/uanù  les  autres  sont  sortis. 
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SCÈNE  m. 


MATHIAS,  ROSE. 
MATIIIAS,  à  Rose  qui  va  rentrer  dans  la  maison. 
Psll  psti  pstl... 

nosE. 
Tiens  î  père  Malhias?...  et  les  boules? 

MATniAS. 

J'y  vas!.,,  j'ôte  mon  habit...  vous,  pendant  ce 
temps-là,  faites-moi  donc  le  plaisir  de  me  lire 
cette  lettre...  tout  bas  I... 
r.osE. 

Celte  lettre?  je  veux  bien.  (//  ôte  son  habit 
Rose  lit.)  «  Monsieur  Malhias,  j'ai  placé  selon 
»  votre  ordre  les  G0,000   francs  en  5  pour  100, 
»  à  109.  » 

MATUIAS. 

Bien!  bien  ! 

ROSE. 

Qu'est-ce  que  ça  veut  dire" 

MATHIAS, 

Je  n'en  sais  rien...  ce  n'est  pas  pour  moi,  bien 
sûr I...  après? 

ROSE  ,  riant. 
«  Je  vous  enverrai  demain  les  fonds...  » 

MARTiGNÉ,  en  dehors. 
Eh!  MathiasI  Malhias! 

ROSE. 

Quels  fonds? 

MATUIAS ,  reprenant  la  lettre. 

Chut:...  (Criant.)  Voilà!  voilà!...  Merci,  ma- 
dame  Gimblcl,  la  lettre  n'est  pas  pour  moi,  et 
je  ne  connais  pas... 

Il  sort  par  le  bosquet  de  gauche. 
^\\\\\^\^^\^v\\^\^v^\^\\vv^^v\\v^^'^\^^^^v^^\\vv\^v^'w\vwv^'V\ 

SCÈNE  IV. 

ROSE,  THIERRY. 

ROSE,  seule. 
Celle  dr(!>le  d(î lettre!..  Et  puis  on  dirait  qu'il  a 


MAQASIN  THEATRAL. 


peur...  iH  ont  raison  les  autres...  il  y  a  quelque 

chose t 

THiERRV,  entrant  par  la  droite. 
Oui,  c'est  bien  ici...  près  de  la  barrière...  un 
»ir  de  fête...  une  noce...  ahl  cette  jeune  fille  I 

Il  vient  à  elle. 

ROSE,  5e  retournant. 
Tiens,  monsieur  Thierry  1 

THIERRY. 

Ah!  mademoiselle,  c'est  vous  î 

ROSE. 

Mademoiselle,  non...  c'est-à-dire...  je  suis  ma- 
dame Gimblet,  à  présent...  et  je  m'attendais  si 
peu  à  vous  voir  ici...  à  ma  noce... 

THIERRY. 

Votre  noce...  c'est  donc  bien  cela ,  je  ne  me 
trompais  pas...  ahl  je  n'avais  garde  d'y  man- 
quer! 

ROSE. 

Vous  êtes  bien  honnête:  mais  comme  vous  di- 
tes ça...  Je  crois  que  ce  n'est  pas  pour  moi  que 
vous  êtes  venu. 

THIERRY. 

Ebt  non,  c'est  pour  elle... 

ROSE. 

Mi'e  Céline!...  allons  donc  !  j'avais  deviné!... 
mais  comment  avez-vous  su?... 

THIERRY. 

Hier  soir,  aux  Italiens,  où  j'étais  allé  pour  la 
voir  encore...  je  saluai  M™e  la  baronne  qui  a  été 
si  bonne  pour  moi  et  qui  m'a  si  bien  accueilli  à 
mon  arrivée  de  Saumur  ,  quand  j'allai  lui  porter 
une  lettre  du  gouverneur  de  l'école...  chez  qui  je 
l'avais  vue  l'année  dernière  avec  sa  fille. 

ROSE. 

Oni,  il  paraît  que  c'est  là  que  ça  a  commencé; 
aussi,  quand  madame  vous  a  invité  à  venir  la  voir, 
vous  ne  vous  l'êtes  pas  fait  dire  deux  fois!... 
Dieu!  avez-vous  abusé  de  la  permission! 

THIERRY. 

Vous  croyez  1  c'est  pour  cela  peut-être  que 
M^a  la  baronne  a  eu  pour  moi,  hier,  un  air  plus 
froid,  plus  sévère...  mais  c'est  alors  que  j'enten- 
dis M^'^  Céline  dire  à  son  cousin:  Demain,  j'irai 
un  instant  à  la  noce  de  Rose...  et  elle  me  regar- 
dait, en  disant  cela,  comme  si  elle  eût  ajouté  : 
Est-ce  que  je  ne  vous  verrai  plus  ? 

ROSE. 

Tiens,  tiens,  les  amoureux,  comme  ça  s'entend 
sans  rien  direl... 

THIERRY. 

Je  devais  partir  ce  matin  pour  Saumur;  mais 
je  ne  sais  comment  cela  s'est  fait,  j'ai  manqué  la 
voiture. 

Aia  :  C'est  en  pleurant  que  j'ai  lu  cette  lettre  (Fille  de 
Dominique). 
Puisqu'elle  teste  à  Paris,  je  demeure  : 
Triste  loin  d'elle,  heureux  de  la  revoir, 
A  soa  hôtel  encore  tout-à-l'heure' 
Je  me  trouvais  presse  sans  le  savoir. 


Ainsi  mon  cœur,  à  son  culte  fidèle, 
D'elle  toujours  me  rapproche...  et  voUà 
Comme  toujours  je  me  trouve  près  d'elle: 
J'y  suis  encore  quand  elle  n'est  plus  là. 

ROSE. 

Comme  ça  vous  étiez  près  de  l'hôtel  de  M"»'  la 
baronne?... 

THIERRY. 

J'ai  demandé  où  se  faisait  la  noce,  et  je  suis 
venu. 

ROSE. 

Eh  bien  !  il  n'y  a  pas  de  mal,  et,  quoique  ce  ne 
soit  pas  à  mon  intention  ,  je  danserai  tout  de 
même  avec  vous. 

THIERRY. 

Certainement;  mais  est-elle  arrivée?  puis-je  la 
voir?  lui  parler?  un  instant,  un  seul  instant! 

ROSE. 

D'abord,  apaisez-vous,  il  n'y  a  encore  personne 
et  puis  faut  être  prudent...  M.  Arthur  doit  venir 
avec  elle...  vous  savez,  M.  Arthur  de  Césanne, 
son  cousin,  son  frère  presque. 

THIERRY. 

Bien!  bien!  que  m'importe  !  je  passe  près  d'ici, 
par  hasard...  J'entre  en  curieux,  voilà  tout. 

ROSE. 

Comme  c'est  naturel  1  ils  ne  doutent  de  rien, 
ces  amoureux!  et  vous  l'êtes,  vous,  vous  l'êtes, 
ferme!  ça  vous  étouffe,  quoi! 

THIERRY. 

Oui,  je  l'aime!  et  l'idée  seule  de  la  voir  passer 
dans  les  bras  d'un  autre!... 

ROSE. 

Dam!  le  moyen  que  vous  soyez  son  mari...  si 
c'est  vrai,  ce  qu'on  disait  hier  matin  chez  ma- 
dame... 

THIERRY. 

Quoi  donc?  que  disait-on? 

ROSE. 

Qu'on  ne  connaissait  pas  votre  famille,  que 
vous  ne  la  connaissiez  peut-être  pas  vous-même. 

THIERRY. 

Et  que  leur  importe? 

ROSE. 

Qu'on  ne  savait  pas  comment  vous  viviez  à  Pa- 
ris, et  même  qu'il  y  a  un  pauvre  bonhomme  qui 
vous  suit  partout,  un  homme  de  rien,  un  vrai 
rabat-joie... 

THIERRY. 

Quelle  folie  I 

ROSE. 

Si  bien  qu'il  y  a  quelques  jours,  comme  vous 
étiez  à  déjeuner  avec  des  amis,  et  un  peu  échauffé 
par  le  vin  de  Champagne,  le  vieux  est  arrivé  tout 
juste  pour  jeter  les  bouteilles  vides  par  la  fe- 
nêtre. 

THIERRY. 

Allons  donc!  ils  ne  savent  ce  qu'ils  disent,  je 
suis  mon  maître,  je  ne  dépends  de  personne,  et 
si  un  insolent  se  permettait... 


MATHIAS  L'INVALIDE. 
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SCENE  V. 
Les  Mêmes,  MATHIAS,  GIMBLET. 

MATHIAS,  deux  boules  dans  les  mains. 
C'est  bieni  c'est  bien!  jouez  toujours,  je  vas 
remettre  mon  habit. 

THIERRY. 

Qu'entends-je?  cette  voixl 

GIMBLET,  sortant  de  la  maison. 

Madame  Gimblet  1 

MATHIAS,  apercevant  Thierry. 

Ahl  Thierry  M 

THIERRY. 

Mathias  ! 

UATHIAS. 

Ah  bah! 

Il  laisse  tomber  dans  les  jambes  de  GiniLlel  les  deux  boules 
qu'il  portait. 

GIMBLET. 

Boni  dites  donc,  vous,  avec  vos  boules,  pour 
qu'est-ce  que  vous  prenez  mes  jambes? 

MATHIAS. 

Vous  ici ,  monsieur  Thierry  I  je  vous  croyais  à 
Saumur,  pourquoi  que  vous  n'y  êtes  pas? 
THIERRY,  interdit. 
C'est  que...  père  Mathias...  je  ne  sais... 

ROSE,  les  observant. 

Tiens  1  tiens  1  tiens  1 

Matbias  va  remettre  son  babil  qu''il  a  laisse'  sous  un  bosquet 

à  droite  **. 

GIMBLET. 

Je  venais  vous  chercher,  madame  Gimblet. 

ROSE. 

Me  voilai  me  voilai  {A  part.)  c'est  drôle  tout 
de  même. 

GIMBLET,  à  Mathias,  se  frottant  les  jambes. 

C'est  égal,  dilesdonc,  vous,  une  autre  fois,  te- 
nez donc  mieux  vos...  par  rapport  à  mes...  en- 
tendez-vous, père... 

Il  sort  avec  Rose  par  la  droite. 
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SCENE    VI. 

MATHIAS,  THIERRY. 

THIERRY,  à  part. 
Toujours  luil  àcette  noce  qui  aurait  pensé?... 

MATHIAS,  s' approchant  de  lui. 
Après  m'avoir  promis  de  partir,  quand  je  te 
croyais  en  roule...  ce  n'est  pas  bien. 

THIERRY. 

Dam  I  père  Mathias ,  j'ai  eu  des  raisons. 

MATHIAS. 

Quelles  raisons?  est-ce  que  tu  es  de  la  noce? 
est-ce  qu'on  t'a  invité?  hein?  tu  connais  peut- 
être  la  mariée  ? 

THIERRY. 

Oui...  c'est-à-dire  non,  père  Mathias. 

*  Rose,  Thierry,  Matbias,  Gimblet. 
!*  Mathias,  Rose,  GimLlet,  Thierry. 


UATHIAS. 

Oui  et  non,  ce  n'est  pas  la  même  chose. 

THIERRY. 

Je  passais  par  hasard,  et...  la  vue  d'une  noce... 
j'ai  voulu  savoir...  j'ai  demandé... 

MATUIAS. 

Tu  barbottes,  lu  barbettes...  le  fait  est  que  c'est 
un  fier  hasard  I  on  devrait  être  à  Saumur  et  on 
reste  à  Paris,  on  se  croit  bien  caché  pour  s'amu- 
ser et  peut-être...  qui  sait  I  pour  faire  des  bam- 
boches! on  se  fiche  du  père  Mathias,  on  lui  fait 
une  aune  de  queue  à  ce  vieux  rococo  de  père 
Mathias!  et  pas  du  tout,  v'ià  que  le  père  Mathias 
se  trouve  face  à  face...  (riant)  Ahl  ah!  {Le  re- 
gardant.) Comme  il  a  l'air  penaud!  pauvre  Thier- 
ry I  je  devrais  te  gronder;  mais  je  ne  peux  pas, 
je  n'en  ai  jamais  le  courage!  parce  que  je  t'aime, 
vois-tu,  je  t'aime  comme...  enfin,  n'en  parlons 
plus,  donne-moi  la  main. 

THIERRY,  à  part,  hii  donnant  la  main. 

Dieu  1  si  elle  venait  ! 

MATHIAS. 

Je  tenais  à.  ce  départ .  parce  que  ça  me  fait  de 
la  peine  de  te  voir  à  Paris,  mêlé  à  des  fainéans 
en  breloques  et  en  gants  jaunes,  qui  absorbent  du 
vin  de  Champagne  et  des  carottes  de  mille  francs. 
Ce  n'est  pas  que  ça  me  gêne,  au  moins,  je  veux 
que  tu  sois  élégant...  dam!  t'es  beau  garçon,  ça 
te  va  1  mais  surtout  faut  pas  devenir  faraud  comme 
tous  ces  grugeurs  de  famille  qui  mangent  leur 
bien  en  herbe;  faut  pas  devenir  fier,  et  avec  moi, 
doncl  ce  serait  d'un  mauvais  cœur!  allons,  al- 
lons, pourquoi  que  tu  as  l'air  triste? 

THIERRY. 

Ahl  père  Mathias,  c'est  que  j'ai  du  chagrin. 

MATHIAS. 

Du  chagrin,  toi!  et  pourquoi  ça?  est-ce  que 
c'est  ton  état  qui  te  fait  de  la  peine?  dam  !  c'est 
toi  qui  as  voulu  être  militaire...  cen'était  pas  mon 
avis,  car  à  moins  d'y  être  forcé,  comme  moi... 
Cré  coquin  d'état! 

THIERRY. 

0ht  je  le  choisirais  encore. 

MATHIAS. 

Alors,  je  vois  ce  que  c'est..,  tu  n'as  plus  d'ar- 
gent! 

THIERRY. 

Oh!  l'argent I 

MATHIAS. 

Tu  as  mangé  le  magot  que  je  t'avnis  remis  pour 
ton  voyage...  ch  bien,  voyons,  voyons,  il  ne  faut 
pas  se  chagriner  pour  ça...  Dam!  les  magots,  case 
mange...  {baissant  la  voix)  et  si  c'est  ce  qui  te 
relient  ;\  Paris,  parle,  j'en  ai  encore. 

THIERRY. 

Ah  I  je  le  sais;  mais  quand  ce  serait  là  le  motif, 
puis -je  accepter  toujours,    sans    connaître    la 
source?.. 

MATHIAS,  l'interrompant. 
Qu'est-ce  que  ça  te  fait? 

THIBRRT. 

Si  c'est  un  inconnuf 
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MATH1A3. 

Ça  ne  te  regarde  pas- 

THIERRY. 

Si  c'est  vous?... 

MATUIAS. 

Ahl  oui,  parlons  de  ça:  me  voilà  capitaliste, 
moi;  sur  mes  quatre  sous  par  jour ,  j'ai  peut-être 
amassé  quelques  centaines  de  mille  livres  de  ren- 
tes... eh  I  eh!  ça  s'est  vu! 

THIERRY. 

Ahl  vous  plaisantez  encore;  mais  croirai-je 
que  depuis  quinze  ans,  vous,  pauvre  invalide,  vous 
ayez  pu  veiller  à  mon  éducation,  fournir  à  tous 
mes  besoins,  à  mes  caprices  même,  comme  le 
père  le  plus  généreux,  sans  qu'une  main  cachée, 
une  main  à  laquelle  je  dois  tout?... 

MATHIAS. 

Tu  ne  veux  donc  rien  me  devoir  à  moi?...  Tu 
rougis  donc  de  me  devoir  quelque  chose? 

THIERRY. 

Ohl  pouvez-vous  le  penser  ? 

MATHIAS. 

Oui,  tu  rougis  de  moi...  quelquefois  j'en  ai  peur! 
ah!  si  je  le  croyais,  si...  ohl  non,  je  t'en  voudrais 
trop  1 

THIERRY. 

Et  vous  auriez  raison  ;  mais  il  y  a  des  momens 
où  il  faut  connaître  son  sort,  et  si  j'avais  une  fa- 
mille?... 

Il  oljsei-vc  Malhias, 

MATHIAS. 

Tu  n'en  as  pas  ! 

THIERRY. 

Un  père? 

MATHIAS. 

Tu  n'en  as  plus. 

THIERRY. 

Mais... 

MATHIAS. 

Ah!  qu'est-ce  que  c'est  que  ça  donc  ?. ..  Tu  m'as 
promis  de  ne  plus  m'en  parler,  d'être  toujours 
content;  et  te  voilà  revenu  avec  tes  questions  et 
ton  air  sentimental...  Allons  donc!  de  la  gaité, 
morbleu  !  et  pour  commencer  je  vais  te  présenter 
à  la  noce,  tu  feras  danser  la  mariée. 

THIERRY. 

Merci,  merci  I 

MATHIAS. 

Tiens,  il  ne  faut  pas  faire  fi  de  la  mariée,  c'est 
un  joli  brin  de  fille,  pas  déchirée  du  tout  ;  c'est 
frais,  c'est  gentil,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  jolie. 

THIERRY. 

Bah  1  laissez  donc  ! 

MATHIAS,    vivement. 
Hein?  il  y  en  a?  tu  e^-f-amoureux,  tu  es-t-mmou- 
reux!  je  m'y  connais.  {Sérieusement.  )  Comment, 
drôle!... 

THIERRY,  embarrassé. 
Père  Mathias... 

itATHiAs,  gaîment. 
Eh  bien,  il  n'y.  a  pas  de  mal,  mon  garçon,  c'est 
de  ton  âge;  Dieu,  à  vingt  ans,  comme  j'en  tenais 
pour  les  particulières;  rien  que  (^'y  penser,  ça 


me...  Dieu   de  Dieu!...  Et   tu  dis  donc  que  i*'es- 
/-amourcux  de  mams'elle...  qui? 
THIERRY,  vivement. 
Oh!  père  Mathias!... 

Air  ;  Un  page  aimait  Àdhlc. 
Surtout  de  cette  confidence 
Ne  parlez  jamais!...  je  le  veux  !... 

MATUIAS. 
Pourquoi  ? 

THIERRY. 
J'ai  si  peu  d'espe'rance  ! 

MATHIAS. 
IVIais  moi,]'  voudrais  te  voir  liourcux. 

THIERRY. 

Vous  n'y  pouvez  rien. 

MATHIAS. 

Et  la  cause  ?... 
Ali  !  tu  vas  trop  me  cliagrincr, 
Si  ton  Lonlicur  de'pend  d'un'  chose 
Que  je  ne  puiss'  pas  te  donner. 

THIERRY. 

Adieu,  père  Mathias,  adieu. 

Matliias  le  relient. 
^'V\\\^'v\\^A'\'\\^^v\'\\'vw^lW\'V\vv\\wvww\\'V\vwv^^\'v\\\AV^\v 

SCENE  VII. 

Les  Mêmes,  GI.MBLET,  ensuite  CÉLINE,  ARTHUR, 
LA  GOUVERNANTE,  ROSE,  MARTIGNÉ,  LAU- 
RIOL,  LA  Noce. 

ciMBLET,  accourant  par  la  droite*. 
Les  voilà!  les  voilà  ! 

MATHIAS. 

Qui  donc?  qu'est-ce  qu'il  y  a? 

GIMBLET. 

Hein!  quel  événement  !...  On  est  aux  portes,  on 
regarde,  on  jabolle...  un  carrosse  superbe,  et  deux 
chevaux  magnifiques...  ils  viennent  danser  à  ma 
noce! 

MATHIAS. 

Les  deux  chevaux? 

GIMBLET. 

Eh  !  non...  la  maîtresse  de  ma  femme...  sa  sœur 
de  lait,  M"e  Céline. 

THIERRY,  à  part. 
Grand  Dieu  ! 

Il  dégage  son  liras  de  celai  de  Mathias  et  remonte  au  fond. 
GIMBLET. 

Avec  sa  gouvernante,  une  vieille,  suivie  dcdctiK 
grands  laquais  dorés  sur  tranche,  et  son  cousin 
donc,  M.  Arthur,  un  noble,  rien  que  ça! 

MATHIAS. 

Eh  bien,  qu'est-ce  que  ça  nous  fait  à  nous? 

GIMBLET. 

A  vous,  bon!  mais  à  moi,  à  M'ne  Gimblet,  à 
l'oncle  Gadichon,  dont  la  guinguette  n'a  jamais 
vu  de  noce  comme  ça...  tenez,  tenez,  tout  le  monde 
est  allô  au-devant  d'eux. 

THIERRY,    regardant,  à  part. 
Oh  !  oui,  c'est  elle  ! 

MATHIAS,  allant  à  Thierry. 
Qu'est-ce  que  tu  as  donc,  toi? 

*  GimblctjMalJiias, Thierry, 
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THIERRY. 

Moi?  rien,  rien!  je  u'ai  rien;  ne  vous  occupez 
pas  de  moi. 

Il  se  place  sur  le  secoud  plan  à  droite,  cache  par  Matliias. 

CHOEUR". 
Air  :  Hardi  cotirenr  (du  Lorgnon). 
Ah!  quel  honneur! 
Ah  !  quel  bonheur  ! 
Pour  notre  fcte 
Qui  s'apprête  ! 
Pour  les  e'poux  , 
Comme  pour  nous! 
Dans  r  quartier  ça  f'ra  desjaloux.! 

ARTHUR. 
Oui,  quoique  noble,  on  peut  sans  dc'rogcr, 
Faire  danser  la  fille  qu'on  marie  , 
Et  l'embrasser...  ce  n'est  guère  exiger, 
Lorsque  surtout  elle  est  jeune  et  jolie  l 

CHOEUR. 
Ah!  quel  honneur!  etc. 
ROSE. 

Obi  mams'elle,quejesuiscontcnteI...  que  vous 
êtes  bonne! 

CÉLINE. 

Et  pourquoi?.'..  Ne  t'ai-je  paspromisde  venir? 
(A  sa  gouvernante.)  Ne  me  quittez  pas,  madame 
Dubreuil. 

GiMELET,  aux  ttulves,  en  la  montrant. 

C'est  la  gouvernante. 

ARTHUR. 

Bonjour,  bonnes  gens;  vous  voyez  qu'on  n'est  pas 
fier. 

GIM6LET. 

Ohl  non,  monsieur  Arthur.  ^^Aux  autres.)  Ccsi 
M.  Arthur,  le  cousin. 

ROSE. 

Ça  nous  portera  bonheur,  et  à  vous  aussi,  mam- 
selle.  {Bas.)  Le  voilà  ! 
CÉLINE,    apercevant  Thierry,   et  étouffant  un  cri. 

Àhl 

MATHUS, 

Elle  me  regarde  ! 

THIERRY,  à  part. 
Elle  m'a  vu  I 

MATHIAS, 

Elle  est  fort  gentille  1 

ARTHUR. 

Eh  bien  7  Gimblet,  mon  garçon,  tu  vois  que  je 
liens  ma  parole,  et  ma  cousine  aussi;  elle  a  voulu 
apporter  elle-même  son  cadeau  à  la  mariée;  et 
moi,  je  me  fais  suivre  d'un  panier  de  vin  de  Cham- 
pagne, dont  vous  ferez  sauter  les  bouchons  à 
notre  santé. 

MARTIGNÈ. 

Certainement,  tous  pouvez  compter... 
LAURIOL,    montrant  Thierry  à  Mariiyné ,  à    part. 
Dis  donc,  le  jeune  homme  en  question,  tu  sais  ? 

HARTIGNÉ. 

Ah!  bahl  c'est  juste  ça! 

*  Thierry  ,  Matliias,  Rose,  Céline, Arthur,  lui  donnant 
le  bras,  GiraUct,  Marlignc,  Lauriol,  Invites  aufynd. 


CÉLINE,  donnant  une    montre  à  Rose. 
Tiens,  Rose,  je  l'ai  choisie  moi-même. 

ROSE. 

Une  montre  ! 

CÉLINE,  lui  remettant  une  bourse. 
Et  voici  le  cadeau  de  maman  qui  n'a  pu  m'accom- 
pagner.. .  elle  n'est  pas  à  l'hôtel... 

ARTHUR. 

C'est  un  plaisir  qu'elle  m'a  cédé. ..  j'allais  partir 
pour  le  bois  de  Boulogne  ;  mais,  j'ai  mieux  aimé 
ouvrir  le  bal  avec  la  mariée...  si  le  marié  le 
permet?... 

GIMBLET. 

Comment  donc,  monsieur  le  comte,  troppe  flatté. 

ARTHUR. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi...  {A  part.)  Ce  pauvre 
Gimblet,  il  a  une  figure  à  çal... 

GIMBLET. 

Et  puis ,  un  fameux  honneur,  tout  de  même, 
d'avoir  à  ma  noce  un  des  élégans  les  plus...  les 
plus. ..élégans  de  Paris.. .M.  Arthur  de  Césanne!... 
Mathias  cherchait  à  retenir  Thierry  qui  voulait  s'e'loi- 

gner;  tout- à -coup  il  se  rapproche  avec  e'motion  et 

vivement. 

MATHIAS. 

Césanne  1...  le  comte  de  Césanne?...  Lapierre 
de  Césanne?... 

ARTHUR. 

Eh  bien!...  après  1...  qu'est-ce  qu'il  a  donc  ce 
brave  homme?... 

GIMBLET. 

Ne  faites  pas  attention...  c'est  le  père  Mathias... 
un  invalide...  un  vieux  I... 

MATHIAS,  regardant  Arthur. 
Oui,  c'estbiencela  1...  ses  regards...  ses  traits... 
Arthur...  le  fils  de  ce  pauvre  Jacques!... 
ARTHUR,  allant  à  lui. 
Jacques  de  Lapierre . . .  général  sous  l'Empire*  1 . . . 

MATHIAS. 

Mais    autrefois   soldat...    oh...    j'éprouve    un 
battement  de  cœurl...  c'est  que  ,  voyez-vous  ,  je 
l'ai  connu  votre  père  1 . . .  c'était  un  brave  homme. . . 
mon  camarade  à  moi...  nous  avons  été  blessés 
ensemble...  et  ces  souvenirs-là,  ça  reste... 
Il  montre  sa  jambe,  Thierry  s'est  éloigne'  peu  à  peu  et  a 
disparu. 
ARTHUR. 
Ahl...  VOUS?... 

MATHIAS. 

J'étais  son  confident,...  son  ami....  quand  il 
était  gradé,  décoré...  et  que  je  n'étais  toujours 
qu'un  pauvre  soldat...  et  lui,  pas  fier...  il  me 
serrait  toujours  la  main...  cette  main  que  je  tends 
à  son  fils... 

ARTHUR ,  lui  donnant  la  main. 

Bien...  brave  homme!...  bien!  mais... 
MATHIAS ,  cherchant  Thierry  qui  est  sorti. 

Eh!  mais...  où  donc  est-il?...  je  ne  le  vois 
plus!... 

ARTHUR. 

Eh  bienl...  qu'est-ce  que  c'est  encore? 

*  Thierry  dans  le  bosquet  ii  droite,  Mathias,  Arthur, 
Céline,  Rose,  GiiuUet,  Marti  gué,  Lauriol;  la  nyce  au  iond. 
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Riea.  ■  mu--  c'est  qae  je  sois  toat  éaa! 

AKTBCS. 

Oh!  parbleu î...  moi  ausài!...  et  ma  consine 
aosfi--  Allons,  alloas,  c'est  bien,  brare  homme... 
TOUS  Tiendrez  me  Toir...  et  â  je  pois  tobs  rendre 
senrice...  mais  iâ,  c'est  de  la  gaîté  qo^il  nous 
faut  I ...  nous  n'arons  qu'on  instant  à  tous  donner. 
Venez-Tous  Cé]hxéî(EUe  hésite.)  ah  1  j'ai  snisfôché, 
Tons  m'aTcz  amoiê  ici,  et  je  n'en  sors  pas  sans  ma 
coDtiedanse  aTec  la  mariée...  (A  Gimblet.)  Tou- 
jours aTCC  la  permission... 
eniBLET. 

Âllez-done!  aHez-done-E 

Justement  j'aiteads  on  orchestre,  là-bas. 

KATHUS. 

liais  iuil...  loi!...    ah!  il  ne  partirmit  pas 
comme  ça!... 

KEPIUSE  DC  CHŒXTR. 


Ils  sorteMi  tous  par  tefmd  à  geuAe,  exempté  MarUgxé 
etLaaïoL 

v^^.^vv\^^\*v**^^^^v•■'^vv^^v""1V.^^^.w■v.  %«%«*«•■«"'«'•«*"'>'' 

SCEXE  VIII. 
ÎIARTIG>'É ,   LAURIOL. 

■AUiGSÉ  ,  à  MatkiM  qsi  tcrt  le  dernier  em  eker- 
ekttmi  THerrif. 
Eh  bien,  tu  ne  tiei»  pas,  ttriî  «ai»  TÎeas  doue, 

Uitliiis  dispazùt  par  k  droite,  sams  répcadre. 
■ABrnfiEÉ ,  rmppeïOMt  iMmrwl. 


Laoriol  t 

Eh  bien?. 


lACUOL. 


Ce  graad  garçt»  qui  éuit  là  to«it-à-rh^D«? 
c'eit  bi^  edn  fm  vieat  le  Toir...  aTCC  qui  qB*il 
se  reaferme! 

UVkMk 

Qui  reçoit  les  billeu  de  pafMer  Joseph. 

Et  puis,  cette  lettre  que  je  lui  ai  apportée,  fl 
l'a  fait  lire  à  ma  fille...  ça  Tient  aa  noins  d'un 
ministre!...' 

LACKIOl. 

Ahibalil.. 

■AJUiesÊ. 
Og  loi  paiie  de  S0,000  fir.  eonaie  de  ries...  «d 

lui  annonce  des  fonds. 

î-irMOL. 

Derargat?.. 

OàKTlSm. 

TioRsI...  a  Boins  que  ce  se  Mi^t  des  Umài  de 
cuktte!... 

Liruoi. 
C'est  Justel...  3  y  a  quelque  chose  !... 

fl  fttit  saToir  cç  qtre  tout  ç»  rwrt  toc. 


UCliM. 

Une  demande  pas  ■ôenx,  kvieneadiottierT... 
aTee  des  amis!... 

■AKTICn. 

Dis-donc,  pour  le  faire  parier...  si  ncos  le 
grisissions?... 

LACKIOI,. 

Ça  jesi!... 

ÂTec  do  TÏn  de  Champagne  ! 

LACUOL. 

Firre-i;  !      il  n'y  est  pas  habitoé! 

■ABTIGSÉ. 

Ce  n'est  pas  sûr  !...  Tu  crois  peQt-«tre  qu'il  se 
contente ,  comme  nous,  de  rordinaîre  de  l'hôtd, 
la  sonpe,  le  bceof  et  les  haricots,  arec  aeoom- 
pagnemoit  d'ahffindanee?...  Ah  bioi,  «ni!...  je 
parierais  que  lonqn'il  sort,  le  nenx  riehard ,  il 
donne  dans  le  luxe  et  la  bombance ,  et  qu'il  fait 
des  diners  à  22  sous  I 

LICUOL. 

Il  tant  qu'il  parle  ! 

■A«T10LK. 

n  faut  le  griser  ! 


SCE^E  rx. 

LiL  Miïîi,  MATHIAS,  GMBLET. 
euuLET,  enfroM  atec  mne  btuuiUt  à  im  maâi. 
EJi  bien!...  d  bioi...  est-ee  qae  toss  ■*allex 
pas  ici  près?-..  M.  Artinir  fah  saoter  les  bon- 
ehoBs! 

■ATBUs,  reBtramt  elekercJuatl  f:-    -  .-<  T'-ii^fy". 
Par  où  diable  est-3  passé? 


Cest  ça,  morid^!  nens ,  Mathias! 
nous  boire  à  la  santé  des  mariés. 

LUSMk 

De  ce  bœi  vin  de  Champagael... 
Martigaé  et  laxriol  ce  f  ont  ^cs  sigaes  ^MteBi^eaee. 
■ATBUS. 
Moi!...  ah!  Inen  oui!...  pour  que  ça  m'étour- 
disse, comme  le  canmidesInTalidet!...  et  pois  ça 
me  fait  baTarder!  baTarder!... 

■ABTieSÉ. 

Rais<m  de  plus!...  on  jour  de  noce  I 

LACBML. 

Tiens  dtme!...  TÎoisdoiie!... 

mjunats. 
Eh  non!  je  cherche  qaelqa*an...  mttm  jeune 
homme  '.. 

Thôenj  parait  ee  ce  ^ni  ■!,  et  se  ^ase  daas  «âe  éku- 
mSOe  âêxiiite. 

■AUICaÛ. 

To  refigues  m  eonp  de  cadre  an  amù  1 

■jomus. 
Oh!  pour  on  conp  de  eâdzet  — 
1J.CIBI0K,  à  part. 
j|ou5le  teMns! 

màMsioA,  de  mime. 
IlestdedaMl 

*  Looid,  McOi»  lMutifi«,GimU«(. 
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CHOEUR. 

Air  :  Marche  de  Sara. 

AniU,havons 
Et  dansons  I 
Pinçons 
Les  rigodons. 
Pour  fêter  la  noce  , 
Donnons-nous  un'  bosse, 
Et  que  not'  gai  refrain 
Mette  ici  tout  le  monde  en  train  l 

UATBIAS. 

A  pr(fscnt,  nous  n'  sonom's  plus  solides  : 
On  te  soutient  en  se  donnant  le  bras  ; 

Tous  les  trois  joyeux  invalides, 
Comme  autrefois  marchons,  marchons  au  pas  I 

Sur  la  reprise  de  l'ensemble^  ils  sortent  par  la  gauche 
en  sautillant  y  les  trois  invalides  se  tiennent  par  le  bras 
et  Gimblet  marche  devant  eux,  en  prenant ,  avec  sa 
bouteille,  des  poses  de  tambour-major. 

wwvwvvwwvwwiwwwwwvvvwwraxwvivvivirAfl/vwkvw  wv 

SCENE  X. 

THIERRY,  caché,  ROSE,  CÉLINE,  La  Gouver- 

HAHTE. 

ctwnz,  sortant  de  la  maison  avec  JJtf™*  Dubreuil. 
Allez,  madame  Dubreuil,  allez  dire  qu'on  fasse 
avancer  la  voilure.  (La  gouvernante  sort  par  la 
droite.)  Et  toi,  Rose!...  va  vite,  va  prévenir  mon 
cousin...  dis-lui  que  je  veux  partir! 

ROSE. 

Oui,  mamselle,  cuit 

Elle  sort  par  la  gauche. 
CÉLINE. 

Je  ne  veux  pas  revoir  M.  Thierry!.,,  je  ne  le 
puis  pas!...  et...  (l'apercevant)  ciel! 

THIERRY*. 

0  mademoiselle  1  ne  me  fuyez  pas  I 

CÉLINE. 

Laissez-moi  1 

THIERRY. 

Oh  1  ne  craignez  rien ,  je  ne  vous  parlerai  pas 
d'un  amour  qui  vous  offense  ! 

CÉLINE. 

Monsieur...  cet  amour...  est-ce  à  moi  de  l'ap- 
prouver? 

THIERRY. 

Et  si  je  l'avouais  à  votre  famille...  à  votre 
mère  7 

CÉLINE. 

Et  croyez-vous  qu'elle  l'approuve-?... Elle  a  des 
idées,  de  grandes  idées  pour  moi  ;  et  si  co  qu'on 
disait  hier  chez  clic  est  vrai...  que  vous,  mon- 
sieur, vous  êtes  d'un  rang  obscur...  {Mouvement 
de  Thierry.  )  Oh!  ce  n'est  pas  pour  moi...  je  ne 
suis  pas  fière...  mais  enfin  on  prétendait... 

TBIERRT. 

On  prétendait?... 

CÉLINE. 

Oui,  c'était  un  de  ces  jeunes  gens  de  la  société 
de  mon  cousin...  il  disait  que  vous  étiea  sdof  for- 
*  Thistry,  Cclijw, 


tune,  sans  famille,  et  qu'on  ne  vous  connaissait 
pour  unique  parent  qu'un  pauvre  homme...  un 
ancien  soldat...  ohl  je  vous  le  répète,  je  ne  suig 
pas  fière!...  mais  il  y  a  d'autres  personnes  qui 
sont  |)lu8  difficiles...  et  Arthur  riait  comme  un 
fou  de  votre  soumission  à  cet  homme...  à  votre 
père,  peut-être? 

THIERRY. 

N'en  croyez  rien,  mademoiselle!  je  ne  le  con- 
nais pas ,  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire  I 

CÉLINE. 

Gomment!... 

THIERRY. 

Je  suis  libre,  indépendant;  j'ai  une  fortune, 
sans  doute,  dont  on  me  rendra  compte. 

CÉLINE. 

Et  ce  pauvre  homme  qui  vous  gouverne  cotnmo 
son  enfant? 

THIERRY. 

Mais  non!  mais  non!...  et  je  suis  étonné  que 
votre  cousin  Arthur,  qui  m'a  souvent  témoigné  de 
l'amitié,  ait  pu  ajouter  foi  à  de  pareils  propos... 
à  moins  qu'une  jalousie  !... 

CÉLINE. 

Ah!  ne  parlez  pas  ainsi! 

THIERRY. 

Vous  l'aimez,  lui  1 

CÉLINE. 

Je  l'aime...  comme  un  ami  d'enfance  l 

THIERRY. 

Qui  doit  être  votre  époux  1 

CÉLINE,  vivement. 
Si  ma  mère  l'exige... 

THIERRY,  d'un  ton  de  reproche. 
Vous  consentiriez  sans  regret  ? 
CÉLINE,  fâchée. 
Moi ,  monsieur*  I 

THIERRY. 

Oh  1  alors,  avouez  donc  que  ce  mariage  vous  se- 
rait odieux...  que  c'est  moi,  moi  seul  que  vous 
aimez  1 

CÉLINE. 

Je  n'ai  pas  dit  cela  I...  laissez-moi  * 

THIKRRr. 

Aie  :  Hélas  I  elle  a  fui  comme  un  ombre  (de  Guide). 

Si  je  n'emporte  une  espe'rance, 

Quand  loin  de  tous  je  vais  partir , 

M'e'loigncr,  helas  I  c'est  mourir  : 

A  quoi  me  sert  une  existence  , 

Que  rien  ne  doit  plus  embellir? 

Adieu,  mon  sort  va  s'accomplir  I 

Oui,  s'il  faut  que  je  vous  oublie, 

Pour  moi  mourir  sera  plus  doux... 

Adieu  !  celte  mort  que  j'envie 

A  jamais  se  place  entre  nous, 

ctLiVB,  faisant  un  geste  pour  le  retentr. 
Restez,  ou  je  sens  que  la  vie 
Me  quitte  au  même  instant  que  vous. 
THIERRY. 

C^ine  I  oh  !  je  vous  en  supplie, 
Redites  cet  aveu  li  doux. 

*  0^0,  Thierry. 
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CÉLINE, 
Reslcï,  ou  je  sens  que  la  vie,  etc. 
THIERRY. 

Ahl  VOUS  m'aimez!...  vous  m'aimez  1 

Il  lai  presse  la  main  et  tombe  à  ses  pieds. 

^^^Y^^VV\    \\\VV\VWWVV\\\%\W\WVV\\Vl.\W\\V\W\\\\\\\W\V\V 

SCENE  XI. 

Les  Mêmes,  ARTHUR,  au  fond*. 

ARTHtiR,   riant. 
Ahl   ahl    ahl...  il  chancelle!...   {Il  aperçoit 
Thierry  et  s'arrête.  )  Ahl 

Ce'line  et  Thierry  s'e'loignent  l'un  de  Faute-e 
CÉLINE. 

Arthur  ! 

THIERRY. 

Ciell 

ARTHUR,  s'avançant  entre  eux. 
Excusez...  ne  vous  dérangez  pas... 

THIERRY,  avec  un  rire  contraint. 
Je  suis  enohanté,  monsieur  Arthur,  d'avoir  le 
plaisir... 

ARTHUR, 

Enchanté  aussi,  certainement...  je  m'attendais 
si  peu  à  vous  rencontrer,..  {A  part.  )  Ah!  voilà 
qui  est  clair  enfin  ! 

THIERRY. 

Votre  livrée  que  j'ai  vue...  la  voiture  de  made- 
moiselle,., et  le  hasard... 

CÉLINE,  très-émue. 
Oui...  oui...  le  hasard... 

ARTHUR. 

Oh!  je  ne  veux  pas  savoir  les  raisons;  on  ne 
peut  supposer  que  vous  vous  soyez  introduit  ici 
pour  vous  attacher  aux  pas  d'une  personne  que 
son  rang  et  sa  fortune  devraient  peut-être  proté- 
ger!... Non,  vous  êtes  sans  doute  de  la  noce.,, 
parent  des  mariés... 

THIERRY. 

Monsieur!... 

CÉLINE. 

Mon  cousin,  si  nous  parlions?... 

ARTHUR, 

A  l'instant,  ma  chère  Céline.  (A  Tfiierrij.)  Un 
ami  d'une  des  familles  peut-être...  ce  sont  de  bra- 
ves gens,  qui  dansent  gaîment,  et  qui  boivent  sec. 

THIERRY. 

Monsieur!.,,  est-ce  pour  m'insulter? 

CÉLINE, 

Arthur  l 

ARTHUR. 

Pourquoi  donc?  Mais  quand  vos  parons  seraient 
ce  qu'on  suppose,.. 

Air  :  De  sommeiller  encore^  ma  chère. 
Et  ne  peut-on  nous  les  faire  connaître  ? 
Je  rougirais  d'être  en  ce  cas  trop  fier... 
Car  tout  le  monde  est-il  forcé  de  naître 

Fils  d'un  comte  ou  d'un  duc  et  pair? 
THIEERï,  très-vivement. 

Tout  le  monde  est  force  sans  doute 
D'être  poli**  I..i 
*  Céline,  Arthur,  Thierry. 
**  Arthur,  Céline,  Thierry. 


AftTHVt. 
Monsieur  ! 
CILINE ,  entri;  eux,  à  demi-voix. 
Ah  !  par  pitié!... 
THIERRY  ,  se  calmant. 
Devant  madame  qui  m'écoute^ 
Je  rougirais  de  l'avoir  ouhlié. 

Devant  celle  qui  nous  écoute 
Je  ■-■ouglrais  de  l'avoir  ouLlié. 

ARTHUR. 

Une  leçon!,.,  est-ce  parce  que  je  trouve  votre 
famille?... 

THIERRY,  l'interrompant. 

Ma  famille  vaut  sans  doute  la  vôtre...  etje  vous 
prouverai,. 

ARTHUR. 

Que  vous  êtes  de  haute  et  bonne  maison...  soit, 
je  ne  demande  pas  mieux  :  cela  ne  suffirait  pas 
pour  justifier  certaines  prétentions;  mais  alors, 
on  vous  recevrait  avec  plaisir. 

CÉLINE,  d'un  air  suppliant. 

Oh!  oui,  alors  on  vous  recevrait. 

On  entend  des  éclats  de  rire  en  dehors  ;  l'orchestre  joiu' 

piano, 

THIERRY,  à  part. 

Ah!  quel  air  insolent  !..,  mais  elle!... 

ARTHUR,  reconduisant  Céline^ 

En  attendant,  je  suis  votre  serviteur,  monsieur. 

THIERRY,  entre  les  dents. 
Monsieur,.,  je  ne  suis  pas  le  vôtre. 

Céline  sort  avec  sa  gouvernante,  Arthur  qui  allait  sortir  se 
retourne  en  entendant  rire. 

WVVWtVViV\V\\XVV\V\\\\\i\VV\\\\\V\\V\\V\WVVVWVVV\\VWVVW 

SCENE  XIII. 

ARTHUR,  THIERRY,  MATHIAS,  MARTIGNÉ,  LAU- 
RIOL,  ROSE,  GIMBLET,  la  Noce. 
TOUS,  riant. 
Ah  !  ah  !  ah  I  père  Mathias  ! 

GIMBLET. 

Prenez  donc  garde,  vous  allez  tomber*. 

MATHIAS,   ivre. 
Veux-tu  bien  me  laisser...   {chancelant)  je  suis 
ferme  et  solide, 

THIERRY,  allant  pour  sortir. 
Oh!  sortons! 

MATHIAS,  apercevant  Thierry. 
Eh!...  Thierry!.,,  c'est  toi!  ..  ohé,  Thierry! 

ARTHUR,  se  rapprochant. 
Hein?,.. 

L'orchestre  s'arrête. 
MARTIGNÉ,    à  Lauriol. 
C'est  le  petit!  attention! 

THIERRY. 

Permettez...  je  sors... 

MATHIAS, 

Eh!  non...  donc  !,.,  eh!  non,  donc  !...  j'ai  à  te 
parler,  mon  garçon. 

ARTHUR. 

Que  dit-il? 

Rose,  Martignc,  Lauriol,  .\jthui ,  Gimbict ,  Mathias, 
Thierry,  Invite's  au  fond. 
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THIERRY. 

De  grâce,  je  ne  puis  rester.  {A  part.)  Quel  sup- 
plice! 

MATHUS. 

Tu  resteras,  tu  resteras!...  je  veux  que  tu 
restes. 

ARTHUR,  d'un  air  moqueur. 
Eh!  laissez  donc,  monsieur  veut  s'échapper... 
nioiusieur  craint  sans  doute... 

THIERRY,  fièrement 
Quoi  donc,  monsieur! 

GlilBLET. 

Mais,  père  Mathias,  vous  tomberez. 

MATHIAS. 

A  bas  les  mains,  Gimblet,  gringalet,  paltoquet! 
[Retenant  Thierry  de  force.)  Quand  je  te  dis,  mon 
fils!  tu  resteras... 

THIERRY,  vivement,  et  repoussant  Mathias. 

Laissez-moi  !...  je  ne  vous  connais  pas !... 

MATHIAS. 

Ilein!  tu  ne  me  connais  pas! 

CÉLINE,  rentrant. 
Mon  cousin...  oh!  venez*! 

ARTHUR. 

Non,  non,  voilà  qui  devient  piquant. 

MATHIAS. 

Tu  ne  me  connais  pas?...  il  ne  me...  tu  ne  me... 
tu  es  donc  un  faquin  comme  les  autres?...  ah! 
tu  me  renies...  moi...  le  père  Mathias! 

THIERRY. 

De  grâce,  laissez-vous  conduire...  dans  l'état 
où  vous  êtes... 

Il  cherche  à  e'viter  Mathias  et  passe  a  droite  ,  comme  pour 
sortir  ;  mais  il  rencontré  le  regard  d'Arthur,  et  il  reste. 

MATHIAS. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc,  mon  état?,.,  il  est  beau, 
mon  état,  je  n'en  rougis  pas  de  mon  état;  mais  toi, 
tu  es  un  ingrat!...  ah!  tu  ne  me  connais  pas... 
(Se  retournant  vers  les  iîwités.)  Attendez,  je  vas 
le  pincer.  {A  Thierry.)  Et  qu'est-ce  qui  t'a  donné 
cet  habit-là?  et  ces  beaux  gants?...  et  qu'est-ce 
qui  paie  les  pensions,  les  loyers,  les  chevaux...  et 
tout  le  tremblement? 

THIERRY,  à  part. 
Et  ils  sont  là! 

MATHIAS,  aux  gens  de  la  noce. 
Je  vas  encore  le  repincer.    {A  Thierry.)  Et  où* 
qu'elle  est,  ta  famille  ?...  c'est  moi  I 
THIERRY,  à  part. 
Et  ne  pouvoir  sortir  ,  sans  me  trahir! 

Arthur  rit  aux  e'clats,  et  les  autres  l'imitent. 
MATHIAS. 

Qu'est-ce  que  VOUS  riez,  vous?  (4  Gimbletqui  rit 

*  Céline  dans  le  hosquet ,  Arthur  ,  Matliias  ,  Thierry  , 
Gimhlel,  Rose,  Martigne,  Lauriol,  les  Invites  garnissent 
le  fond  de  la  scène. 


plus  fort  que  les  autres.  )  Qu'csl-ce  que  tn  ris, 
mistigri?  Oui,  je  paie  les  mémoires,  parce  que  j'ai 
desécus.  Monsieur...  j'ai  deux  cent  mille  francs... 
j'ai  trois  cent  mille  francs...  j'ai  peut- être  plus  de 
vingt  cent  mille  francs  1 

MARTiGNÉ,  à  Lauriol. 

Vois- tu,  vois-tu?  j'en  étais  sur! 
MATHIAS,  riant. 

Ah  !  ah!  à  moi!...  à  moi!...  {A  Thierry.)  Ah! 
tu  ne  me  connais  pas!  Eh  bien!  je  le*  mangerai...  à 
boire. 

GIMBr.ET. 

En  voilà  un  de  coup  de  soleil  ! 

CÉLINE. 

Oh  !  que  je  souffre.  M.  Thierry! 

THIERRY. 

Cet  homme  ne  sait  ce  qu'il  dit;  emmenez-le  ! 

GIMBLET. 

Certainement  ! 

L'orchestre  reprend  etjoue  jusqu'à  la  fin. 

MATHIAS,  se  mettant  en  défense  avec  sa  canne. 

Ne  touchez  pas!  ne  touchez  pas,  ivrognes!... 
(Faisa7ît  des  armes  avecGimblet.)Eh\  allez  donc!.  . 
(  Il  porte  une  botte  à  Gimblet  qui  se  sauve.)  Je 
veux  rester  ici,  moi;  j'ai  du  chagrin,  de  grands 
chagrins!  {S'attendrissant.)  Ça  rougit  de  moi... 
un  enfant  de  troupe,  que  j'ai  élevé,  que  j'ai  nourri 
de  mon  propre... 

THIERRY,  bas  avec  émotion 

Père  Mathias!... 

MATHIAS. 

Va-t'en,  va-t'en  I...  je  ne  te  connais  pas  ..  est- 
ce  que  je  te  connais,  moi;  connais  pas!  (Riant.) 
Je  suis  gai,  moi,  je  veux  rire,  je  veux  danser;  ap- 
portez-moi à  boire  ! 

Chantant  : 

Tra,la,  la... 
Il  veut  danser  et  tombe  dans  les  bras  de   Lauriol  et  de 
Martignc. 
CÉLINE. 

Ohl  j'en  mourrai! 

THIERRY. 

Je  suis  perdu  ! 

ARTHUR,    à    Céline. 
Maintenant,  je  suis  à  vos  ordres*. 

Arthur  donne  la  main  à  sa  cousine  ,  tous  deux  se  dispo- 
sent à  sortir  ;  Tliierry  se  cache  la  tète  dans  ses  mains  et 
reste  accable'.  Lauriol  et  Martigne'  soutiennent  Malbias 
qui  envoie  des  baisers  à  la  mariée  ;  tous  les  gens  de  la 
noce  sont  sur  le  deuxième  plan  et  forment  des  groupes 
animes. 

Le  rideau  tombe. 
*  Céline,  Arthur,  Tliierry,  Marligné,  Mathias,  Lauriol. 

Gimblet,  Rose.  Les  Gens  de  la  noce  au  fond. 
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ACTE  DEUXIÈME. 


Le  tliéâtre  représente  un  salon  dans  l'hôtel  de  M™«  de  Serigny  ;  une  oroise'e  à  droite  de  ractcur,  une  table  du  même  côte'. 
A  gauche,  une  causeuse.  Au  fond,  une  porte  de  chaque  côte',  une  ehemine'e  au  milieu.  La  porte  à  droite  de  Tacteur  donne 
à  Textérieur  ;  celle  de  gauche  dans  les  appartemens.  A  gauche  de  l'acteur,  en  regard  de  la  croise'e,  une  porte  vitrée 
donnant  sur  le  jardin. 

SCENE  PREMIÈRE. 

M«»e  DE  SERIGNY,   CÉLINE,  ARTHUR,  ensuite 

GIMBLET  et  ROSE, 

Arthur  est  assis  sur  une  causeuse  et  tient  un  journal  à  la 

main  ;  M°»*  de  Serigny  entre  avec  Ce'line*. 

Mme    DE    SERIGNY. 

Moi,  jeté  dis  que  je  veux  un  chapeau  jaune  avec 
des  plumes  rouges. 

CÉLINE. 

Mais,  maman,  je  t'assure... 

jime   DE   SERIGNY. 

Oui,  des  plumes  rouges,  c'est  plus  voyant... 

CÉLINE. 

Mais,  maman,  ce  n'est  pas  de  bon  goût. 

jime    DE    SERIGNY. 

Ce  n'est  pas  de  bon  goût...  ce  n'est  pas  de  bon 
goût?...  c'est  mon  goût  à  moi!... 

ARTHUR. 

Qu'est-ce  que  c'est?  querelle  de  familial 

CÉLINE. 

Arthur  I... 

jime  DE  SERIGNY. 

Ahl  mon  neveu,  tu  étais  làî... 

ARTHUR. 

Oui,  je  viens  de  me  lever,  et  je  recommençais 
mon  somme  sur  le  journal;  mais  je  me  réveille 
pour  prononcer  entre  vous  et  Céline...  De  quoi 
s'agit-il  donc,  belle  tante? 

lime  DE  SERIGNY. 

Juge-nous...  je  viens  de  commander  un  cha- 
peau jaune,  avec  des  plumes  rouges,  pour  aller 
à  la  cour ,  et  mademoiselle  se  permet  de  me  dire 
que  c'est  mauvais  goût...^  Allez  donc  à  votre 
piano,  péronnelle  1... 

ARTHUR,  à  part. 

Boni  ma  tante  est  en  train,  nous  allons  rire!... 
{Haut.)  Ohl  ohl...  ne  nous  fâchons  pas,  chacun 
son  goût,  jaune  et  rouge,  c'est  le  vôtre,  c'est 
gentil! 

CÉLINE. 

Et  puis  avec  ça ,  une  robe  verte  l 

ARTHUR. 

Bah!  TOUS  avez  une  robe  verte? 

urne   DE    SERIGNY. 

Vert-pomme. 

ARTHUR. 

Bravo!  jaune,  rouge  et  vert...  vous  serez  ma- 
gnifique! {A  part.)  Elle  aura  l'air  d'une  perruche. 

f  Céline,  M»*  de  Serigny,  Aïlhur, 


CÉLINE  ,  à  part. 
Oui,  pour  qu'on  se  moque  encore  de  nous  ! 

ROSE,  à  Gimblet. 
Mais  viens  donc,  nigaud...  viens  donc  ! 

M™6  DE  SERIGNY. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

CÉLINE. 

Les  mariés!... 

ROSE  *. 
Oui,  madame  la  baronne,  c'est  nous,  je  viens 
vous  présenter  mon  mari. 

ARTHUR. 

Ah!  ah!...  madame  Gimblet!...  {A  part.)  Les 
yeux  baissés!...  délicieux!... 

Hme   DE    SERIGNY. 

Bonjour,  mon  garçon,  bonjour... 
GIMBLET  ,  riant  bêtement. 
Je  ne  suis  plus  garçon ,  madame  la  baronne. 

li^e  DE  SERIGNY. 

Hein?...  ah  !  qu'il  a  l'air  janotl 

GIMBLET. 

Elle  a  joliment  l'air  distingué  cette  baronne  I 

M.'"^^  DE  SERIGNY. 

C'est  bien  1  il  remplacera  cet  autre  magot  que 
j'ai  mis  dehors...  {A  Arthur  et  à  Céline.)  Je 
gagne  au  change,  celui-là  est  encore  plus  laid! 

Aie  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 
Merci,  vous  me  fait's  bien  d'honneur. 

Mme  DE  SERIGNY, 
Il  n'a  pas  l'air  fort. 

GIMBLET. 
Ah  !  madame, 
L'ouvrage  ne  me  fait  pas  peur... 
Demandez  plutôt  à  ma  femme, 

BOSE. 

Oh  !  soyei  tranquille,  il  faudra 

Qu'  du  service  il  prenn'  l'habitude... 

ARTHUR. 
Et  puis  madame  sera  là 
Pour  lui  montrer  l'exactitude. 

(Se/ei;anf.)  Apropos,  et  notre  invalide?...  je  n'y 
pensais  plus,  moi....  Comment  va-t-il,  ce  matin? 

GIMBLET. 

Dam  !  il  dort  toujours  et  ferme. 

M™*    SERIGNY  **. 

Qu'est-ce  que  c'est?...  un  invalide!... 

*  Ce'line,  M"'  de  Serigny ,  Gimblet,  Rose  sur  le  deuxième 
plan,  Arthur  assis  sur  le  canapé. 
**  Céline,  M»«  de  iSerigny,  Axthur,  Rote,  Gimblet. 
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ARTBUR. 

Oui,    un  brave  homme...  Vous  savez,  Céline, 
celui  d'hier...  mon  bon  génie... 
CÉLINE ,  à  part. 

Oh  I  le  vilain  homme  qui  m'a  fait  tant  de 
chagrin  I... 

M^e    DE    SEUIGNY. 

Plaît-il  î 

ARTHUR. 

Je  vous  conterai  ça...  Comme  je  rentrais  en 
cabriolet,  un  peu  tard,  j'ai  rencontré  la  noce 
qui  reconduisait  les  mariés  jusqu'ici,  et  ce  brave 
homme ,  qui  ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  ses 
jambes,  il  n'y  avait  pas  moyen  qu'il  regagnât  les 
Invalides...  ivre  mort!...  {Riant.)  Il  prenait  votre 
hôtel  pour  une  auberge...  le  moyen  de  lui  refuser 
un  litl 

miûo  de  sericny. 

Comment!  il  a  couché  ici...  chez  moi!... 

ROSE. 

Moi,  je  ne  voulais  pas... 

GIMBLET. 

C'est  M.  Arthur  qui  l'a  fait  porter  là-haut! 

ARTHUR. 

Ne  vous  fâchez  pas  ,  ma  bonne  tante...  vouliez- 
vous  qu'il  couchât  sur  le  boulevart...  l'ancien 
camarade  de  mon  père...  à  ce  qu'il  dit!... 

jime  DE  SERIGNY. 

Un  ivrogne!...  fi  donc!...  qu'on  l'éveille,  et 
qu'il  sorte  *  I 

CÉLINE. 

Maman  a  raison,  je  ne  veux  pas  le  voirl... 

ARTHUR ,    riant. 
Daml  c'est  un  service  que  j'ai  cru  rendre  à 
M.  Thierry,  dont  il  est  le  parent,  je  crois. 

Il  regarde  Céline  qui  baisse  les  yeux. 
Mine    DE    SERIGNY. 

Une  jolie  parenté,  en  ce  cas! 

CÉLINE. 

Ehl  non!...  mais  M.  Thierry,  autrefois  vous 
l'aimiez...  vous  le  disiez,  du  moins... 

ARTHUR. 

Oui,  c'est  vrai ,  je  ne  m'en  défends  pas;  mais 
je  crois  que  nous  allions  trop  loin,  ma  cousine. 

M""*    DE    SERIGNY. 

Et  moi  aussi  !...  {A  Gimblel  et  à  Rose.)  Allons, 
qu'il  sorte! 

ARTHUR,   les  retenant. 

Ehl  non  1...  je  veux  qu'on  respecte  son  som- 
meil; il  y  aurait  de  la  barbarie!...  Ce  pauvre 
homme!...  il  s'est  couché  si  riche!...  du  train 
dont  il  allait,  il  doit  être  au  moins  millionnaire!... 
si  vous  l'aviez  entendu!...  [Imitant  Mathias.)  J'ai 
trois  cent  mille  francsl...  je  les  mangerai  à  boire, 
mes  trois  cent  mille  francs! 

GIMBLET. 

C'est  vrai  qu'il  est  fKmensément  opulent. 

U"8    DE    SERIGNY. 

Vous  allez  voir  qu'il  est  invalide  pour  son 
plaisir  ! 

•  Céline,  Arthur,  Mme  de  Scrigny,  Rose  et  Gijnblet  our 


ARTHUR. 

Ahl  ahl  ahl  au  fait,  c'est  original. 

Mine    DE    SERIGNY. 

Et  un  homme  qui  se  livre  h  la  boisson  encore  I... 
qu'il  parte  dès  qu'il  sera  levé  t 

ARTHUR. 

Quand  il  sera  levé...  à  la  bonne  heure! 

Mme  DE  SERIGNY,  à    Céline  *. 
Mon  enfant,  va  faire  préparer  ma  toilette ,  je 
vais  sortir....  Eh  bien!  qu'as-tu  donc  à  réverî... 

CÉLINE. 

Rien,  maman,  rien...  j'y  vais...  {A  part.)  Son 
parent!...  oh!  non,  cela  ne  se  peut  pas!... 
Elle  rentre  dans  l'appartement, 
M^e  DE  SERIGNY  ,  à  RoSe. 

Et  toi,  dis  qu'on  mette  mes  chevaux. 

ROSE, 

Oui,  madame. 

Elle  va  pour  sortir  avec  GimMet. 

ARTHUR. 

Ahl  Gimblet ,  que  mon  tilbury  soit  prêtl...  je 
vais  déjeuner. 

M^e  DE  SERIGNY. 

Déjeunez  ici...  Gimblet!  qu'on  serve  mon  neveu 
dans  ce  salon. 

Gimblet  et  Rose  sortent. 
vww\v\\wv\•v\vwvM,vwvvwvvvv\Wlvwvv>,l^^vwvv^wwvv*VV1, 

SCENE  II. 

M-ae  DE  SERIGNY,  ARTHUR,  ensuite  GIMBLET. 

ARTHUR. 

Pardon ,  ma  tante  ,  c'est  que  j'ai  promis,.. 

M"e    DE    SERIGNY. 

Hein?...  qu'est-ce  que  c'est?...  qu'est-ce  que  tu 
as  promis?...  N'as-tu  pas  ton  couvert  ici?... 

ARTHUR. 

Ce  sont  des  amis  qui  m'attendent. 

M"e    DE     SERIGNY. 

Qui  ça?...  des  tas  de  flâneurs,  en  gants  beurre 
frais...  figures  idem... 

ARTHUR,  riant. 

Ah!  ma  tante!...  soyez  tranquille,  il  n'y  en  a 
pas  un  qui  soit  mon  ami  de  cœur. ..  celui-là ,  je  le 
cherche  encore!... 

M"e  DE   SERIGNY. 

Cherche-le  ailleurs...  des  bourreaux  d'ar»ent 
qui  jettent  parla  fenêtre  ce  qu'ils  ont,  et  même 
ce  qu'ils  n'ont  pas  I . . .  des  grugeurs  qui  mangeraient 
jusqu'aux  titres  de  leurs  familles!...  oh!  je  sais 
que  tu  fais  comme  eux...  tu  fais  des  dettes  ,  et  ça 
va  si  vite  quand  on  n'a  que  ça  à  faire!... 

ARTHUR. 

Dam!  c'est  que,  voyez-vous,  ma  petite  tante, 
c'est  cher  en  diable  ! 

Air  :  Que  d'élaùlissemens  nouveaux! 
Raouts,  soupers  et  cœtera  I 

M«ne  Dï   SERIGNY. 

Et  les  danseuses  ! 

ARTHUR. 

AU!  ma  tante , 
C'est  Lors  de  pris...  car  l'Opéra 
•  Cïiiuï ,  M»f  de  Seiigay,  Ai thvu',  Rçjc,  Gifflblcti 
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Est  en  hausse  comme  la  renie. 
Puis  les  paris...  autre  plaisir  I 
Dn  spe'cule  comme  à  la  Bourse 
Sur  les  clie\'aux  (pii  vont  courir... 

Mme    jjE   SERIGNT. 
Et  l'on  se  ruine  à  la  course. 
ARTHUR. 

Dam  !  quelquefois... 

M™*^    DE    SERIGNY. 

Prends  garde!  je  ne  suis  pas  bégueule,  on  le 
sait  bien...  moi,  je  pense  comme  je  parle...  j'ai 
promis  à  ta  brave  femme  de  mère,  la  sœur  de 
mon  second,  de  te  donner  ma  fille...  tu  as  ma 
parole,  c'est  comme  si  le  notaire  y  avait  passé  I... 
mais  à  une  condition,  c'est  que  ta  conduite... 

AHTHCR. 

Soyez  donc  tranquille,  ma  petite  tante;  que 
diable  voulez-vous?...  On  a  un  titre,  un  rang,  on 
ne  peut  pas  vivre  comme  un  clerc  de  notaire  ; 
mais  quand  je  serai  marié... 

jjme    DE    SERIGNY. 

Gui;  en  attendant,  monsieur  co  rtles  plaisirs, 
on  abuse  de  tout  ;  et  quand  on  est  ruiné ,  râpé 
et  essoufflé  comme  un  cheval  d'omnibus ,  on  se 
marie...  comme  c'est  régalant  pour  une  jeunesse! 

ARTHUR. 

Eh  bien!  il  ne  faut  pas  attendre:  mariez-nous 
tout  de  suite.  Allons,  ma  petite  tante,  je  serais 
si  heureux  d'être  votre  fils  ! 

M°*«    DE    SERIGNY. 

Et  de  palper  les  cent  mille  écus  de  dot,  câlin  1... 
Eh  bien  !  j'y  pousse  au  mariage,  il  faut  en  finir; 
c'estpour  ça  que  jevaisce  matinchez  le  ministre... 
cen'est  guère  amusant...  mais  je  veux  qu'il  tienne 
sa  promesse  :  dès  qu'il  t'aura  attaché  à  une  am- 
bassade, en  Suède  ou  en  Russie...  quelque  part, 
ça  m'est  égal... 

ARTHCR. 

Comment,  vous  voulez  toujours  ?... 

M'"*    DE    SERIGNY. 

Oui,  t' éloigner  de  Paris,  des  préteurs  d'argent  ; 
j'en  ai  assez  payé  comme  ça  ! 

ARTHUR. 

Mais  c'est  fini! 

GiMiîLET,  apporlautle  déjeuner^. 

Il  y  a  la  un  monsieur,  un  avoué,  qui  demande 
à  parlera  madame.  [Cherchant.)  Monsieur  ...mon- 
sieur... 

ARTHUR. 

Un  avoué! 

M™^  DE   serigny! 
Qu'esl-ce  que  c'est  que  ça?  {Regardant  Arthur .) 
Un  avoué  !  est-ce  qu'il  y  a  encore...  quelque  chose? 

ARTHUR. 

Vous  croyez?  oh!  à  moins  que  cène  soient  des 
anciennes  I 

M™e    DE    SERIGNY. 

Par  exemple  !  viens  avec  moi  ! 

ARTHUR. 

Merci,  ma  tante,  merci!  J'ai  une  faim  de  loup. 

M™e    DE    SERIGNY. 

Un  avoué!...  ohl  tu  iras  en  Suède  avec  ta 
femme . 

Elle  sort  par  la  porte  du  fonil  à  gauche  de  l'acteur. 
*  GiniLlet,  M'"=  de  Ssrignv,  Arthur. 


ARTHUR. 

Oh  t  en  Suède  1    en  Suède  !   c'est  ce  que  nous 
verrons...  on  peut  se  ranger  à  Paris  aussi  bien 
qu'ailleurs,  et  je  me  range... 
GiMBLET,  qui  a  servi  le  déjeuner  sur  le  guéridon  à 
droite. 

Quel  vin  monsieur  prendra-t-il?  De  l'ordinaire, 
v'ià  le  verre...  du  Bordeaux,  v'ià  le  verre... 
ARTHUR,  à  la  table. 

Oui,  je  me  range!  Hein?  quel  vin?  du  vin  de 
Champagne  !... 

GIUBLET. 

Y'ià  encore  le  verre... 

.IRTHUR. 

Oui,  je  me  range...  mais  l'essentiel,  c'est  d'é- 
pouser... {A  Gimblet  qui  allait  sortir.)  Ah!  Gim- 
blet,  cet  avoué  qui  demande  ma  tante,  sais-tu  sou 
nom? 

GIHBLET. 

C'est  un  grand  sec  et  laid,  qui  a  un  nez  rouge 
et  des  lunettes  vertes;  monsieur...  monsieur... 

ARTHUR. 

Durville  ? 

GIMBLET. 

C'est  ça. 

Il  sort, 
ARTHUR. 

Durville!  juste,  ma  tante  va  payer;  oui,  mais 
elle  criera...  Décidément,  je  ne  déjeune  pas  ici; 
avec  ça,  on  m'attend  au  café  Anglais ,  je  revien- 
drai quand  la  bourrasque  sera  passée...  cette 
bonne  tante!...  {On  entend  une  sonnette.)  Sa  son- 
nette! elle  me  fait  appeler...  Eh  1  vite!... 

11  court  au  fond  prendre  son  cliapeau,sa  canne  et  ses  gants 

qui  sont  sur  un  fauteuil  à  gauche. 
w\\'V\\  v\  wwwwww  vv\\w  \\^^\'^\\\  a^-x  \vva  wvvvvvwwvwv\v\ 

SCENE  III. 

MATHIAS,  ARTHUR. 
MATHiAS  entr'ouvre  la  porte  et  passe  sa  tête  seule- 
ment. 
Hein?  y  a-t-il  quelqu'un?  {Entrant  sans  voir 
Arthur^)  Ah  çà!  ah  çà!  Mathias,  mon  garçon,  ce 
n'est  pas  ici  l'hôtel  des  Invalides  ;  c'est  au  moins 
un  domicile  de  pair  de  France.  [Arthur,  qui  allait 
sortir,  s'arrête  et  le  regarde.)  Comment  que  j'y 
suis?  je  ne  me  rappelle  pas... 

ARTHUR. 

Il  est  dégrisé*! 

MATHIAS. 

Mais  alors  tu  as  donc  découché,  malheureuxl 
tu  vas  être  mis  aux  arrêts  renforcés...  {Se  trou- 
vant en  face  de  la  table.)  Tiens!  un  déjeuner!... 
ah!  bien!  ah!  bien,  rien  n'y  manque...  un  lit 
moelleux,  où  j'enfonçais,  j'enfonçais...  et  v'ià  le 
déjeuner  à  présent!...  excusez,  si  c'est  pour 
moi... 

ARTHUR,  lui  frappant  sur  l'épaule. 

Pourquoi  pas  ? 

MATHIAS,  se  retournant. 

Ah!  quelqu'un!  {Il  ôte  vivement  son  chapeau.) 
Tiens,  monsieur  Arthur! 

ARTHUR. 

Bonjour,  mon  brave  I 

*  Mathias,  Arthur. 
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MATniAS. 

Monsieur  Arthur  Lapierre!  de  plus  fort,  en  plu? 
fort...  cette  maison?... 

ARTHUR. 

C'est  l'bôtel  Serigny. 

MATHIAS. 

Unbôtel...  garni  peut-être?... C'est  ça.jevais  en 
être  pour  une  fameuse  somme;  moi  qui  faisais 
tranquillement  mon  trou  dans  ce  lit ,  et  j'allais 
encore  m'enfoncer  d'un  déjeuner  à  la  fourchette... 
pis  gêné  I... 

ARTHUR. 

Ehl  non,  ne  vous  gênez  pas,  faites  comme  chez 
vous,  c'est  mon  hôtel,  ou  à  peu  près... 

HATHIAS. 

Ah  1  c'est  un  hôtel...  qui  n'est  pas  garni?  c'est- 
à-dire,  si,  il  est  très-bien  garni,  mais  on  ne  paie 
pas...  bon!  came  va. ..Mais  comment  se  fait-il ?... 

ARTHUR. 

Ah!  voilà,  brave  homme,  je  vais...  {On  entend 
sonner.)  Ahl  diable,  vous  reviendrez  me  voir,  j'ai 
à  vous  parler...  vos  confidences  d'hier... 

MATHIAS. 

Quelles  confidences? 

ARTHUR,  à  part 
On  vient!  je  me  sauve  par  le  jardin. 
MATHIAS,  regardant  la  table. 
Ah  çà!  le  déjeuner? 

ARTHUR. 

A  vous,  à  vous  1 

Il  sort  vivement  par  la  gauche. 

MATHIAS,  se  mettant  à  table. 
A  moil  bien,   je   n'y  manquerai  pas,  j'ai  une 
faim  d'enragé. 

v\\vvw^^AA^^vw\vt\^A.vvvw^,\w\vvvvwvvvv\\w^vvvw\\vvvvv\vvv 

SCENE    IV. 

MATHIAS,  GIMBLET. 

oiMBLET,  portant  un  panier  de  quatre  bouteilles  de 

vin. 

Voilà  le  vin  de  Champagne  demandé*! 

MATHIAS. 

Du  vin  de  Champa... 

GIMBLET. 

Tiens!  le  vieux! 

MATHIAS. 

C'est  cet  imbécile  de  marié  ! 

GIMBLET. 

Oui,  c'est  vrai  !  Mais  vous,  malheureux,  qu'est- 
ce  que  vous  faites  là? 

HATHIAS. 

Pas  si  malheureux  :  je  déjeune! 
GIMBLET  ,  voulant  lui  arracher  le  plat  sur  lequel 
est  une  volaille  qu'il  veut  découper. 
Eh  bien!  voulez-vous  laisser  ça  I 
MATHIAS,  tirant  le  plat. 
Veux-tu  me  rendre  mon  poulet,  toi! 

GIMBLET. 

Je  vous  dis  de  respecter  cette  volaiib  t 
.'  Mslliias,  «  taU«  ;  GimU-it, 


MATUIAS. 

.le  te  dis  que  je  veux  la  démolir. 

GIMBLET. 

Je  vous  dis... 
uxtaïAS,  enlevant  le  poulet  par  la  patte,  et  lâchant 
le  plat. 

Va  te  promener!  {Gimblel  va  tomber  de  l'autre 
côté,  avec  le  plat.)  Repose-toi,  mon  garçon. 

GIMBLET. 

Vous  m'avez  blessé,  père  Mathias! 

Il  se  i:lève 
MATHIAS. 

Pourquoi  que  tu  t'opposes  à  ma  nourriture? 

CniBLET. 

Vous  m'avez  cruellement  blessé,  père  Mathias  ! 

MATHIAS. 

Pourquoi  que  tu  viens  m'enlevcr  mon  repas, 
mes  alimens?  On  m'a  dit  de  déjeuner  !  je  suis 
dans  l'exercice  de  mes  fondions,  voilà! 

GimLIet    Veut   reprendre   le    poulel  ;  IMalhins  y  pique  Sa 

fourclietle;  GimLIet  retire  vivement  sa  main. 

GIMBLET,  avec  rage. 

Voulez-vous  laisser  cette  volaille  !   voulez-vous 

laisser  cette  volaille  1  Attendez,  je   vas  le  dire  à 

madame. 

Il  court  à  la  porte  du  fond. 
MATHIAS. 

Va  le  dire  à  Rome,  si  tu  veux  1 

GIMBLET,  appe/a»/  du  jardin. 
Eh!  Pierre!  venez  donc!  venez  donc!  aidez-moi 
à  mettre  ce  vieux-ci  à  la  porte! 

Le  domcslique  entre. 
MATHIAS,  se  levant  vivement. 
A  la  porte!  Le  premier  qui  me  touche,  je  le  jette 
par  la  fenêtre,  moi! 

Il  ouvre  vivement  la  fenêtre  qui  est  derrière  lui*. 

GIMBLET,  au  domestique,  qu'il  pousse  en  avant. 
A  la  porte  donc! 

LE   DOMESTIQUE. 

M.  Arthur  l'a  défendu. 

GIMBLET. 

M.Arthur! 

MATHIAS. 

Il  veut  que  je  déjeune  ! 

GIMBLET. 

Mais  madame... 

MATHIAS,  regardant  par  la  fenêtre. 

Eh!  mais  je  ne  me  trompe  pas...  là-bas,  appuyé 
contre  ce  mur,  en  extase  devant  cette  maison... 
{Faisant  des  signes  avec  sa  serviette.)  C'est  lui  ! 
Il  regarde  à  une  autre  fenêtre. 

GIMBLET. 

Là!  qu'est-ce  qu'il  y  a  encore? 

MATHIAS,  venant  à  lui. 
Gimblet! 

GIMBLET,  reculant. 
Ne  me  touchez  pas,  invalide  ! 

MATHIAS,  ati  domestique. 
Non,  vous,  vous.  Tenez,  là-bas,  en  face,  ce  jeune 

*  Mathias,  le  Domestique,  Gimblet, 
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homme...  allez-lui  dire  de  venir,  démonter,  qu'on 

l'attend.  Allez  donc  l 

Le  Domestique  sort. 

GIMBLET. 

Boni  il  invite  quelqu'un! 

MATHIAS. 

Juste  I  il  n'a  peut-être  pas  déjeuné. 

GIUBLET- 

Mais,  malheureux,  vous  ne  savez  doncpascom- 
ment  vous  êtes  ici? 

MATHIAS. 

Mais  voilà  ce  que  je  demande  depuis  une  heure. 

GIMBLET. 

Vous  ne  savez  donc  pas  qu'hier,  à  ma  noce, 
vous  étiez  dans  des  états... 

MATHIAS. 

Ah  bah  1  ils  m'ont  grisé,  les  autres ,  j'étais. .. 

GIMBLET. 

Vous  étiez  joliment  pochardl  ivre  mort,  quoi  1 
et  sans  M.  Arthur,  qui  vous  a  fait  ramasser  dans 
la  rue,  pour  vous  faire  porter  ici,  chez  sa  tante... 

MATHIAS. 

Chez  sa  tante  I 

GIMBLET. 

Oui;  et  je  vas  la  prévenir. 

MATHIAS,  le  retenant. 
Mais  non,  écoute  donc  ! 

Glmblet  sort  par  la  gauche. 
THIERRY. 

On  me  fait  appeler  1  c'est  elle  sans  doute  I 

MATHIAS. 

Ahl  Thierry! 

WAWWVWVWVWWWWVWWVVWVAWWWWWVWVSVVWWWVVWV 

SCENE  V. 

MATHIAS,  THIERRY. 

THIERRY. 

Comment,  encore  vous!  toujours  lui  I 

MATHIAS*. 

Comme  tu  vois,  je  viens  de  te  faire  appeler. 
THIERRY,  à  part. 

Et  moi  qui  croyais  que  c'était  Céline!  Ah!  j'é- 
tais fou!  {A  Mathias,  avec  élonnement.)  Comment 
vous  trouvez-vous  dans  cet  hôtel*!... 

MATHIAS. 

Mais  pas  mal!  {Montrant  la  ta&/e.)  As-tu  dé- 
jeuné, mon  garçon? 

THIERRY. 

Mais  c'est  une  plaisanterie,  n'est-ce  pas? 

MATHIAS. 

Eh  !  non,  parole  d'honneur  I 

THIERRY. 

Vous  êtes  venu  ici  pour  m'humilier,  pour  me 
perdre,  comme  hier...  à  cette  noce! 
MATHIAS,  se  levant. 
Hein?  à  cette  noce? 

Axa  :  Contentons-nous  d'une  simple  bouteille. 
Ali  !  oui,  c'est  vrai  !  j'avais  là  comme  un  nuage, 
Mais  il  s'  dissip'  :  j'e'tais  un  malheureux  ! 
Oui,  j' m'en  souviens,  j'e'tais  bu,  c'est  l'usage  t 
^  SKaUùas»  toujour»  à  taHe,  Thierry. 


Mais  qu'ai-j'  donc  fait  ?  tu  détournes  les  yeux  I. . . 
Ahl  i' devin'  tout...  j'aurai  dit  quelqu'Lêtise..i 
Mais  c'  n'est  pas  moi  1'  coupabl',  je  t' le  dis  : 
C'est  c'  vin  que  j'aime  et  qui  toujours  me  grise  f.n 
On  n'est  jamais  trahi  qa'par  ses  amis. 

Et  tu  as  VU  ça! 

THIERRY. 

Père  Mathias I  ahl  vous  vous  êtes  cruellement 
vengé  I 

HATHIAS. 

Vengé!  Et  pourquoi  donc? 

THIERRY, 

Parce  que  j'ai  été  un  ingrat,  parce  que  la  vanité, 
l'amour  m'ont  fait  perdre  la  tête!  J'ai  refusé  de 
vous  reconnaître,  vous,  mon  bienfaiteur  I  je  vous 
ai  repoussé  I 

MATHIAS. 

J'entends,  j'étais  casquette,  et  tu  as  rougi  de 
moi.  Eh  bien!  c'est  bien  fait,  j'ai  mérité  ça,  je 
suis  un  gueux! 

THIERRY. 

Non,  c'est  moi  qui  ai  eu  tort! 

MATHIAS. 

Non,  c'est  moi!  ou  plutôt ,  c'est  les  ceux  qui 
m'ont  mis  dedans!  Oh!  les  traîtres!  si  je  les  tiens 
jamais!  Ah  çà!  et  qu'est-ce  que  j'ai  donc  fait?  J'ai  dit 
quelque  chose?  j'ai  parlé? 

THIERRY. 

Oui,  pour  m' accabler  !  pour  me  rappeler  que  je 
vous  devais  tout,  à  vous,  à  vous  seuil 

MATHIAS. 

Ahl  bavard! 

THIERRY. 

Que  vous  m'aviez  adopté  comme  enfant  de  troupe, 
élevé  par  pitié! 

MATHIAS. 

Ah!  scélérat! 

THIERRY. 

Que  cette  fortune  était  la  vôtre,  que  je  n'avais 
rien,  que  je  n'étais  rien! 

MATHIAS. 

Ah  !  je  voudrais  me  battre! 

THIERRY. 

Que  vous  m'abandonniez  comme  un  ingrat! 

MATHIAS. 

J'ai  dit  ça  1  Oh  !  tu  ne  l'as  pas  cru,  n'est-ce  pas^ 
mou  petit  Thierry,  tu  ne  l'as  pas  cru?  Écoute  donc, 
mon  enfant,  il  faut  pardonner  quelque  chose  à 
l'ancien  en  ribotte! 

THIERRY. 

Oh!  je  méritais  vos  reproches! 

MATHIAS. 

Et  toute  la  noce  était  là! 

THIERRY. 

Eh!  que  m'importel...  mais  elle...  Céline...  et 
Arthur!... 

HATHIAS. 

Bon  !  M»e  Céline  et  M.  Arthur!  {Avec  inquié- 
tude.) Je  ne  lui  ai  rien  dit,  à  lui? 

THIERRY. 

Et  que  lui  auriez-vous  dit  de  plus?  c'était  trop 
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déjà  !  II  vous  écoutait  avec  joie,  il  jouissait  de 
mon  humilialion! 

UATaus. 
Luil...  le  fils  de  Jacques  1...  le!...  ohl 

THIERRY. 

Et  Céline I...  je  voyais  des  larmes  dans  ses 
jeuxl  Tout  était  fini  pour  moi...  pour  mou 
amour  ! 

UATHIAS 

Ton  amour  I...  comment...  cette  jeune  fille  que 
tu  aimes I...  c'est...  Oh!  j'y  suis!...  et  c'est  de- 
vant elle?...  Ohl  bats-moi!.. .  chasse-moi  !...  je 
suis  un  vieux...  rien  du  tout!...  Ah!  mon  pauvre 
Thierry,  je  te  demande  pardon!  je  me  mettrais 
à  genoux...  si  je  pouvais...  {Thierry  le  retient.) 
Comme  tu  devais  être  malheureux  1 

THIERRY. 

Oh  j  oui,  bien  malheureux!...  accablé  de  votre 
malédiction,  perdu  sans  espoir,  j'allais  comme 
un  fou,  comme  un  insensé!...  je  voulais  me  tuer  ! 

UATHIAS. 

Toi?...  ah!  pas  de  bêtise I...  pas  de  bêtise 
comme  ça!.. .Qu'est-ce  que  ça  signifie?  te  tuer!... 
Allons  donc!  nous  serions  deux  1...  Je  ne  veux  pas 
que  tu  te  tues! 

THIERRY. 

Tout-à-l' heure...  là...  devant  sa  fenêtre  où  je  ne 
pouvais  la  revoir...  je  jurais  de  ne  pas  survivre  à 
mes  espérances  1... 

UATHIAS. 

Par  exemple  ! 

THIERRT. 

Oh  1  c'est  que  vons  ne  savez  pas  combien  il  est 
affreux  d'aimer  ainsi!...  sans  avoir  UQ  rang,  une 
fortune,  un  nom  même  à  offrir! 

UATHIAS. 

Un  noml...  non! 

THIERRY. 

Ah  !  plutôt  que  de  me  donner  par  des  bienfaits, 
que  je  ne  comprends  pas...  des  idées,  des  espé- 
rances qui  devaient  faire  mon  malheur,  il  valait 
mieux  faire  de  moi  un  artisan,  un  simple  soldat, 
comme  vous  ! 

UATHIAS. 

Oui,  tu  serais  gentil! 

THIERRY. 

Toujours  obscur,  toujours  lom  de  ce  monde  où 
j'ai  connu  Céline,  mes  vœux  du  moins  ne  se  se- 
raient pas  élevés  jusqu'à  elle.,.,  pour  mon  mal- 
heur I 

UATHIAS. 

Laisse-moi  faire!...  c'est  moi  qui  ai  tout  gâté: 
eh  bien!  je  la  verrai  cette  jeunesse...  elle  est  jo- 
lie.... elle  doit  être  bonne!...  je  lui  parlerai...  je 
lui  dirai... 

THIERRY. 

Oh!  silence!  silence!  vous  êtes  ici  chez  elle! 
chez  sa  mère! 

UATHIAS. 

Ah!  bah!  tantmieux!...  jevais  voir  la  vieille!... 
quelque  vieille  duchesse,  n'est-ce  pasî...   des 


grands  airs!   Je   m'en  fiche!...  j'en  ai  bien  vu 
d'autres  ! 

THIERRY. 

Oh!  de  grâce!  sortez  plutôt! 

MATHIAS. 

Du  tout!  du  tout!...  attends,  je  vais  boire  un 
coup. 

H  va  pour  se  vcr.ser  'a  boire. 
THIERRY. 

On  vient  1 
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SCENE    YI. 

Les  Mêmes,  ROSE  ,   ensuite  GIMBLET  ,  M"'e  DE 

SERIGNY,  LE  Domestique. 

ROSE,  entrant  vivement;  àMathias  qui  est  près  de 

la   table. 

Sauvez-vous!  sauvez-vous  I  voilà  madame*.  (Se 

trouvant    en    face    de    Thierrij.)    Ah!    monsieur 

Thierry! 

UATHIAS. 

Ça  se  trouve  bien,  je  vais  lui  parler  à  ta  ma- 
dame! 

ROSE,  à  Thierry. 

Emmenez  le  père  Mathiasl  emmenez-le!  ma- 
dame est  furieuse  1 

THIERRY. 

Venez!  sortons  ! 

UATHIAS. 

Eh  non!...  elle  ne  m'avalera  pas  peut-être,  ta 
madame;  je  me  mettrais  en  travers,  et  je  ne  se- 
rais pas  commode  à  digérer  ! 

GIMBLET  ,  entrant. 
Le  v'ià,  madame  la  baronne!  le  v'ià**! 
M""^  DE  serigny,  entrant  vivement. 
Qu'est-ce  que  c'est?...  qu'est-ce  que  cela  signi- 
fie?... S'installer  chez  moi!  dans  mon  hôtel! 

GIUBLET. 

Et  à  table,  encore  ! 

UATHIAS,  déconcerté,  posant  la  bouteille  et  le 
verre. 
Oh!  une  grande  dame! 

THIERRY. 

Madame  la  baronne,  de  grâce! 

U™^  DE  SERIGNY. 

Ah  1  c'est  vous,  monsieur.'  Qu'on  emmène  cet 
homme,  ou  je  vais  le  faire  mettre  à  la  porte! 
UATHIAS,  entre  ses  dents. 
Merci  ! ...  c'est  les  caniches  qu'on  met  à  la  porte  ! 

MB>e  DE   SERIGNY. 

Eh  bien,  voyons,  m'avez-vous  entendue  î 

UATHIAS  ,  venant  à  elle. 
Excusez,  madame  la  baronne;   j'aurais  désiré 
vous...  parler...  vous  par...  vous...  oh!  LouisonI 

urne  DE   SERIGSY. 

Heinî...  qu'est-ce  que  vous  dites?.. .Qu'est-ce 
que...  qu'on  le  mette  dehors***  ! 

*  Malbias,  Rose,  Thierry. 

**  Matbias  ,  Thierry,  près  de  la  porte  à  droite  ,  M™»  de 
Serigny,  Gimblel,  Rose. 

***  M"»  de  Serigny,  Malbias,  Thierry,  Gimhlet  et  Rofie 
8UI  un  pUa  plus  élevé. 
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GiMBLET,  s'approchant. 
Allons!  allons! 

THIERRY ,  vivement. 
Venez,  Mathias,  venez  1 

MATHIAS. 

Laissez  donc ,  monsieur  Thierry ,  je  n'ai  pas 
peur!  {Appuyant,  en  regardant  M^^  de  Seri(jny.)Le 
père  Mathias  ne  boude  pas  ! 

ti^e  DE  sERiGNY,  faisant  un  mouvement. 

Ab! 

MATHIAS. 

Oui,  le  père  Mathias!....  de  la  garde...  l^"^  de 
grenadiers! 

GIUBLET. 

Faut-il,  madame  ? 

M™e  DE  SERIGNY,  se  remettant. 
Eh  bien!  qu'est-ce  que  vous  me  demandez?... 
qu'avez-vous  à  me  dire?  dépêchez-vous  1  (  A  Gim- 
blet.  )  S'il  faut  la  force  pour  le  jeter  à  la  porte, 
je  vous  sonnerai! 

THIERRY,  à  demi-voix. 
Qu'allez-vous  faire  ? 

MATHIAS,  dS  même. 
Va-t'en!  va -t'en! 

M™e    DE  SERIGNY,  SOluanl. 

Monsieur  Thierry  !... 

MATHIAS,  bas  à  Thierry. 
Dans  le  jardin. 

M^'s    DE   SERIGNY. 

Ain  :  Echos  de  Musard, 
Sortez,  je  vous  rorJonne  , 
Surtout  empêchez  Lien 
Qu'il  entre  ici  personne 
Pendant  notre  entretien  ! 

GIMBLET    et    ROSE. 
Sortons,  elle  l'ordonne, 
Surtout  empêchons  bien 
Qu'il  entre  ici  personne 
Pendant  leur  entretien. 

MATHIAS,  à  Thierry. 
Va,  sors,  je  te  l'ordonne  ; 
Je  veus,  c'est  pour  ton  bien. 
Avec  celt'  gross'  baronne 
Avoir  un  entretien. 

THIERRY. 
Je  sors,  puisqu'il  l'ordonne, 
Mais  je  n'y  comprends  rien. 
Auprès  de  la  baronne 
Quel  espoir  est  le  sien? 
Thierry  sort  par  le  jardin  ;  Gimblet  et  Rose  par  le  fond 
à  droite.  Fendant  qite'M™'^  de  Serigny  veille  à  ce  que 
tout  le  monde  soit  sorti  : 

MATHIAS,  à  part. 
Oh!   oh!...  c'est  une  grande    dame!...    j'ai 
presque  peur  ! 

Les  portes  sont  fcrme'es,  M">«  de  Scrigny  redescend  vive- 
ment. 
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SCENE  Yll. 

MATHIAS,  M-ncDE  SERIGNY*, 

M"'S  DE   SERIGNY. 

Mathias!... 

•  M"»*  (le  Serigny,  Mathias. 


MATHIAS,  se  retournant  avec  hésitation. 
Madame...  la  baronne... 

M™e  DE  SERIGNY,  ttvec  effusion. 
Comment,  c'est  toi,  mon  vieux  ! 

MATHIAS. 

Ah  !  bah  ! 

M^ae  DE  SERIGNY. 

Est-ce  qu'on  ne  reconnaît  plus  ses  amis?...  ses 
vieux  amis? 

MATHIAS. 

Vrai!...  Louison!...  madame  la  baronne!... 
c'est  toi?...  c'est  vous!...  pardon!... 

Ml°e  DE  SERIGNY. 

Eh  bien!...  quand  tu  me  regarderas  comme  un 
être  de  faïence!...  viens  donc! 

Elle  lui  tend  la  main  ;  il  tape  dedans. 
MATHIAS. 

C'est  que  je  n'y  suis  plus...  je  bats  la  bre- 
loque!... avec  ça,  tes  grands  airs  de  tout-à- 
l'heure...  (riant)  madame  la  baronne!... 

M^'S  DE    SERIGNY. 

Allons  donc!...  c'est  que  tout-à-l'heure  il  fal- 
lait garder  ma  dignité  ,  mon  quant  à  moi,  devant 
cette  valetaille. 

MATHIAS. 

Ils  ne  savent  pas  que  tu  es  Louison? 

M™e   DE    SERIGNY. 

Eh!  non;  faut  poser,  faut  faire  des  phrases... 
comme  dans  le  monde,  où  je  m'ennuie  tant,  mais 
à  présent... entre  nous...  il  n'y  a  plus  de  baronne! 
[Ils  se  donnent  le  bras.)  Rien  que  d'entendre  ton 
nom,  ça  m'a  remuée...  mon  cœur  battait  la  grosse 
caisse...  je  n'y  étais  plus!  mon  pauvre  Mathias! 

MATHIAS. 

Tu  ne  m'avais  pas  oublié? 

Mi^e  DE  SERIGNY. 

Oh!  jamais I 

MATHIAS. 

Louison!...  Dieu  de  Dieu!  que  ça  fait  de  bien 
de  se  retrouver  comme  ça! 

M^fi  DE   SERIGNY. 

Il  semble  que  ça  rajeunisse  de  vingt  ans!... 
tiens...  embrasse-moi  ! 

MATHIAS. 

T'embras...  vous  embras...  ça  va!.,  vive  l'em- 
pereur! 

Il  l'embrasse. 
M™6  DE    SERIGNY. 

Et  la  vieille  garde  donc!...  que  c'est  bête!... 
j'en  pleure  ! 

MATHIAS. 

Et  moi  donc?  mes  yeux  s'emplissent  comme  des 
gouttières!...  {Ils  se  regardent  en  silence,  et 
partent  d'un  grand  éclat  de  rire.)  Madame  la 
baronne  ! . . . 

Mme  DE  SERIGNY,  riant. 

Invalide  ! 

MATHIAS. 

Hein?...  quel  déchet!...  ce  n'est  pas  comme 
toi  qui  es  montée  en  grade  1  Le  fantassin ,  tou- 
jours fixe  et  immobile!  Comme  j'avais  eu  le  bon- 
heur d'aUraper  une  quantité  suffisante  de  contu- 
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•ions...  et  autres  agrémens,  j'ai  été  nomme  d'em- 
blée... invalide! 

Air  :  Vaitdei'ille  de  Fapotlncaire. 

Aux  Invalid's,  à  peu  de  frais, 

La  patrie  est  très-r' connaissante  ! 

Eir  m'  loge,  eir  m'  nourrit...  à  peu  près, 

Eir  m'  donn'  quat'  sous  par  jour  de  renie. 

Dans  un  magnifique  bôpital. 

Je  jouis  d'  la  gloire  qu'on  nous  de'ccrne... 

Et  voilà  1'  Lâton  d'  mare'clial 

Qu'on  avait  mis  dans  ma  giLernc. 

urne  DE  SÊRIGSY  ,  à  part. 

Et  dire  que  cet  être-là  était  un  des  plus  beaux 
grenadiers  de  la  garde  ! 

UATHiàs,  de  même. 
Quand  on  pense  que  cette  femme-là  a  été  une 
des  plus  belles  cantiaières!  (//  exprime  par  un 
geste  qu'elle  est  bien  changée.  Haut.)  Ah!  atten- 
tion au  commandement!  que  je  passe  une  revue. 
M"«  DE  SERIGNY,  riant. 
Qu'est-ce  qu'il  dit?  qu'est-ce  qu'il  dit? 

UATHIAS. 

Je  suis  sûr  que  tu  ne  te  rappelles  plus  le  com- 
mandement. 

«""=  DE  sEBiGXY,  de  même. 
Laisse-moi  donc  tranquille! 

UATHIAS. 

Eh  bien  !  voyons,  attention  ! 

Hine  DE  SERIGSY, 

Moi! 

UATHIAS. 

Tu  vois  bien  que  tu  ne  te  rappelles  pas... 

M"e  DE   SEEIGNY. 

Ohl  par  exemple! 

Elle  prend  la  position  du  soldat  sans  armes. 
UATHIAS. 

Allons!  fixe!  bien  ou  mal,  comme  vous  êtes... 
le  port  d'armes  est  toujours  bon...  mais  tu  dé- 
passes un  tant  soit  peu  l'alignement.  Demi-tour... 
droite!  {Elle  exécute  le  mouvement.)  Le  second 
rang  est  soigné  ! 

U^e    DE     SERIGîiY. 

Ce  n'est  pas  comme  toi,  mon  vieux;  tu  es  fiè- 
rement déjeté*  1 

UATHIAS. 

Dam  !  je  n'ai  pas  été  mis  dans  du  coton  comme 
Louison,  chez  un  baron.  Ah  çà  !  où  que  tu  l'as 
pris,  ton  baron  ? 

Mine  DE  SERIG.NY,  qui  s'est  assise  sur  le  canapé,  à 
gauche  de  l'acteur. 

Mon  baron?  il  m'a  coûté  cher!  Tu  sais,  le  petit 
Durand  ,  l'apprenti  fournisseur,  qui  me  faisait  la 
cour  en  Espagne...  avant  de  m'épouser,  il  s'était 
livré  à  des  spéculations  hasardeuses. 

UATHIAS. 

Oui,  il  avait  emporté  la  caisse  du  régiment... 
elle  appelle  ça  des  spéculations  hasardeuses  !  (// 
s'assied  près  d'elle.)  Excusez!  plus  que  ça  de  du- 
vetl 

lime  DE  SERIGMY. 

J'ignorais  le  cas,  parole  d'honneur!    trois  ana 
après,  en  Portugal,  où  il  s'était  réfugié... 
UATHIAS,  passant  la  main  à  sa  cravaie. 
Oui,  pour  raison! 

•  Hallùag,Mme  Je  Scrigny. 


M"«  DE  SERIGNY. 

Il  me  laissa  veuve  avec  une  grosse  fortune  qu'il 
s'était  faite,  le  diable  sait  comment!  moi,  j'en  fis 
un  bon  usage ,  je  m'en  vante  !  il  y  avait  là  des 
pauvres  Français  prisonniers ,  des  camarades  à 
moi,  à  foi!  je  vins  à  leur  secours,  j'attendris  pour 
eux  ces  coquins  d'Anglais  qui  n'haïssent  pas  l'ar- 
gent... 

UATHIAS. 

Je  te  reconnais  bien  là  !  Bonne  Louison  !  elle 
n'a  jamais  rien  eu  à  elle.  (//  lui  frappe  sur  l'é- 
paule, puis  se  reprenant  :  )  Oh  !  pardon  ! 

H™e  DE  SERIGNY. 

Il  y  en  avait  un  surtout,  un  Français,  je  Teux 
dire,  un  général,  un  baron  de  l'Empire... 

UATHIAS. 

Ah  !  v'ià  le  baron  qui  arrive! 

urne  DE  SERIGîiY. 

Je  parvins  à  le  faire  échapper,  et  nous  rentrâ- 
mes tous  deux  en  France  où  il  m'épousa. 

UATHIAS. 

Le  général  !  par  reconnaissance?... 

H™6  DE  SERIGNY. 

Oui,  et  pour  avoir  mon  reste,  mes  écus,  le  gri- 
gou !  c'était  un  butor  qui  m'en  a  fait  voir  des  du- 
res, sous  prétexte  que  je  n'avais  pas  bon  ton  et 
que  je  faisais  des  pataquesses. 

MATHIAS. 

Bah!  qu'est-ce  qui  n'en  fait  pas  des  pataques- 
ses? on  dit  ben  que  j'en  fais,  moi! 

M™e  DE  SERIGNY. 

Eh  bien!  mon  cher,  il  me  laissa  de  côté,  et  il 
mangeait  mon  bien  avec  des  créatures!  et  quand 
je  me  plaignais,  quand  je  criais,  il  avait  des  pro- 
cédés... ah  ! 

U.ITHIAS. 

J'entends,  il  battait  la  générale! 

Il  fait  le  geste  arec  sa  canne. 
K'^^  DE  SERIGNY. 

Enfin,  Dieu  le  rappela  à  lui...  {Mathias  ôle  son 
chapeau)  et  je  suis  restée  heureuse  et  pas  fière 
avec  ma  fille,  un  bijou  ! 

MATHIAS. 

Ah!  oui,  je  la  connais;  à  propos... 

M'"'^  DE  SERIGNY. 

Hein?  tu  la  connais? 

MATHIAS. 

Et  je  viens  te  la  demander  en  mariage. 
M'"e  DE  SERIGNY,  riant  et  se  levant. 
Toi!  ah!  ah!  ah'! 

MATHIAS,  la  contrefaisant. 
Ah!  ah!  ah!  pourquoi  pas? 

Il  se  lève. 

^^\^\\\^\\\\\\\\\^\\^^\^^^^\\^\w^'v^vv^w\v\^v\\\\\vv^^vwvv» 

SCENE  VIII. 

Les  Mêmes,  GIMBLET". 
GIMBLF.T,  passant  la  tête. 
Pardon,  excuse,  madame  la  baronne! 

u™e  DE  SERIGNY,  à  Mathias. 
Chut  ! 

UATHIAS,  bas. 
Sois  donc  tranquille  I  devant  le  monde  ,  ni  vu 
ni  connu! 

*  M""  de  Serigny,  Mathias. 

*•  GimLlet,  Mme  jc  Serigny,  Mathias, 


22 


MAGASIN  THEATRAL. 


M™e  DE  SERIGNY ,  à  Gimblel. 
Qu'est-ce  que  c'est? 

GIMBLET. 

Madame  la  baronne,  c'est  deux  invalides  qui  vien- 
nent, le  sabre  en  main,  chercher  le  père  Mathias 
pour  le  mener  aux  arrêts  oùc'  (/«'il  est  condamne. 

MATHIAS. 

Sapristi,  m'y  v'ià! 
M™*  DE  SERiGNY,  retenant  un  éclat  de  rire  et  repre- 
nant ses  gratids  airs. 
Voyez,  brave  homme  ! 

MATHIAS,  à  part. 
Oh  !  oh  I  ce  ton  t 

GIMBLET. 

Le  père  Martigné  dit  qu'ils  sont  pressés. 

MATHIAS. 

Oh  1  Martigné,  vieux  gueux  qui  m'a  mis  dedans  ! 
En  ce  cas,  dis-leur  que  j'y  vas,  et  fais-leur  boire 
un  coup  en  attendant. 

GIMBLET,  regardant  la  baronne. 

Ah  bien!  oui;  ruais... 

MATHIAS. 

Avec  la  permission  de  M™»  la  baronne. 

Ali  :  Soldais  1   voilà    Catinl 

Mani'  la  baronne  à  deux  anciens 

lie  r'fiis'ra  pas  sans  doute, 

/l  detni-voix . 

Comme  autrefois,  je  m'en  souviens  .. 
D'  donner  gratis  la  goutte. 

M""*  DE  SERIGNY. 

Heinl  plait-il? 

MATHIAS  ,  bas  en  se  rapprochvnt. 
Eh.'  oui,  comme  à  Vienne  ,  à  Berlin  , 
Tin,  tin,  tin,  tin,  tin,  r'iinlintin, 
Quand  lu  chantais  Ion  gai  refrain. 
Soldats  !  voilà... 
Gimhlet  s'est  rapproché  ;  M'"'  de  Serigny  pousse  vive- 
tnent  Malhias  et  l'eirpêche  de  finir  l'air  ijiie  l'orches- 
tre achetée  seul. 
M""  DE  SERIGNY,  toiissant  pour  couvrir  la  voix  de 
Mathias. 
Huml  hum  ! 

MATHIAS,  se  reprenant. 
Huml  hum  !  vous  permettez,  madame  la  baronne? 

GIMBLET. 

Comme  si  ça  se  pouvait  ! 

M""*  DE  SERIGNY. 

Faites  ce  que  ce  brave  homme  vous  dit. 

GIMBLET,  étonné. 
Ah  !  ah  ! 

MATHIAS ,  à  Gimbltit. 
Hein?  ça  te  la  coupe. 

Gimhlet  sort  en  cni^jortant  le  service  du  déjeuner.  Mathias 

et  M""' lie  Serigny  Se  rapprochent. 

M'n'î  DE  SERIGNY*. 

Ils  vont  te  mettre  aux  arrêts. 

MATHIAS. 

Oui,  à  la  porte  du  réfectoire,  avec  une  pique  et 
un  bas  à  l'envers. 

M"""^   DE    SERIGNY. 

Tu  dois  être  gentil  comme  ça!  mais  je  connais 
ton  gouverneur,  un  vieux,  un  ami  ! 

MATHIAS. 

Bon!  ça  me  servira.  Mais  je  ne  sors  pas  d'ici 
que  tu  ne  m'aies  accorde  la  main  de  ta  lillo  pour 
•  M»»»  de  Serigny,  MaUiias 


mon  protégé,  un  garçon  jolimenl  ficelé,  va!  un 
enfant  de  troupe  que  j';ii  élevé... 

M"''  DE  SERIGNY,  riant. 
Allons  donc  !  lu  es  fou  ! 

MATHIAS. 

Je  ne  suis  pas  fou  ! 

M'i'e  DE  SERIGNY,  dcméme. 
Un  enfant  qui  n'a  pas  de  père. 

MATHIAS. 

Quelle  bétisc!  comme  si  ça  se  pouvait! 

M"^  DE  fERiGNY,  de  même. 
Qui  n'a  pas  le  sou. 

MATHIAS. 

Voilà  ce  qui  \ous  trompe! 

M™e    pE  SEI'.IGNY. 

Et  puis,  quand  ça  se  pourrait,  c'est  trop  lanl... 
ma  fille  est  promise. 

MATHIAS. 

Tu  la  dépiomettras! 

M™«  DE    SF.llIGNY. 

Impossible!  promise  à  son  cousin,  Arthur  de 
Lapierre. 

MATHIAS. 

De  Lapierre?  Ce  jeune  homme  que  j'ai  vu  hier? 

M™e   DF,  SEKICNY. 

Le  fils  d'une  sœur  de  mou  uiari. 

MATHIAS. 

El  d'un  camarade  A  moi...  camarade  d'AusIer- 
litz...  rien  que  ça  !  c'est  un  joli  garçon,  ma  fui! 

Ml^c  CF.  SERIGNY. 

Un  joli  garçon  qui  me  fail  tourner  la  lèle... 
c'est  un  dépensier,  un  mauge-tout  !  qui  ne  \cut 
rien  faire  ;  mais  une  fuis  marié  !... 

MATHIAS. 

Laisse-moi  dune  !  ça  ne  te  convient  pas;  il  a 
l'air  bon  enfanl,  je  ne  dis  pas,  mais  j'aime  miiux 
le  mien,  cl  je  vos  te  le  rherclicr. 

M''"-'    DE  SÉlilûNY. 

Mais  non. 

MATHIAS. 

Mais  si  l'ail. 

M™     DE   SEIUG.NY. 

Mailiias  ! 

MATHIAS. 

Il  esl  là,  dans  le  jardin. 

M™     DE   -ERIGNY. 

Mais  je  ne  veux  pas  le  voir. 

MATHIAS. 

Tu  es  bien  dégoûtée  t 

Il  sort  par  le  janlin. 
M""''   DF.  SERIGNY. 

Mais  je  ne  vcux  pas...  toujours  entclé;  mais 
c'est  égal,  je  suis  bien  aise  de  l'avoir  revu. 

^\'V^\\\\v\\v\\^\\^\\--\xv\\\\\\'v\\\w\\^\\v\V'V\\^^\v\\^x\\\v\^ 

SCENE  IX. 

M""!  DE  SERIGNY,  ARTHUR*. 
ARTHUR,  entrant  par  le  fond,  en  riant. 
Ah  !  ah!  ah!  c'esldélicieux  1...  il  parait,  ma  belle 
tante  que  votre  hôtel  est  devenu  une  succursale 
des  Invalides...  ah!  ah!  ah  1 

M""-'  DE  SERIGNY,  qui  a  rcpris  ses  grands  airs. 
Pourquoi  ça,  mon  neveu?  {Âparl.)  Dieuls'ilse 
doulaii  !... 

*  .Wiiiui,  .■.li:-<'dc  Scriç;iiy  . 
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ARTHCR. 

C'est  qu'il  y  en  a  deux  dans  l'anticbambre  qui 
se  rafraîchissent,  et  d'une  singuliéic  façon...  ahl 
ahl  ab! 

M"«  DE   SERIGNY. 

Comment!  qu'est-ce  qui  s'est  permis..,  deleur 
permettre?... 

ARTHUR. 

Où  est  donc  l'autre,  le  père  Matliias?  Il  faut  l'en- 
voyer là-bas,  ce  sera  amusant. 

M°"=    DE    SERIGNY. 

Amusant!...  vous  trouvez?...  niaisce  qui  ne  l'est 
pas,  mon  neveu,  c'est  une  lelire  que  cet  avoué  m'a 
remise. 

ARTUun,  cessant  de  rire. 

Une  lettre! 

M™'^   DE   SERIGNY. 

Ahl  vous  ne  riez  plus  !  (La  tirant  de  sa  ceinture.) 
Oui,  mon  neveu,  une  lettre  d'un  usurier  de  votre 
connaissance. 

ARTHUR. 

Ah  !  bah  !  ma  tante,  est-ce  qu'on  parle  encore  de 
çaî 

M™''   DE   SERIGNY. 

Si  on  en  parle  I  un  peu,  mon   neveu...   voyez, 
il  vous  menace  de  Clichy,  si  on  ne  paie  pas. 
ARTHUR,  prenant  la  lettre. 
Ah!  l'insolent! 

Il  s'approche  de  la  fenclre  pour  lire  la  lettre. 
M™6     DE    SERIGNY. 

Dam!  ce  qui  est  dû  est  dû,  et... 

VWVWVW\VV\VVXV\VWVY\\\'WVWV\\WV\\VVV*WVVWW\VVVVV*^/*\ 

SCENE  X. 

Les  Mêmes,   MATIIIAS,  THIERRY,  et  ensuite 
CÉLINE. 

Malliias  et  Thierry  enlienl  sans  voir  Arlhur  qui  est  'a  la 

fenêtre  et  qui  lit  la  lellrc. 

MATHiAS,  amenant  Thierry. 

Ehl  viens  donc,  n'aie  pas  pcur,^!™^  la  baronne 

est  une  bonne  femme  qui  ne  se   fâchera  pas,  au 

contraire*. 

u™«    DE  SERIGNY,  avcc  inquiêtudc. 
Ah!  M.  Thierry! 

THIERRY. 

Madame,  il  se  pourrait... 

ARTHUR,  regardant  et  sans  être  vu. 
Hein? 

HATUIAS. 

Oui,  Thierry  qui  aime  votre  fille...  et  récipro- 
quement. 

M^e    DE   SERIGNY,    lin  psU  tTOUhlée. 

Plaît-il  !  qu'est-ce  que  c'est  7 

THIERRY,  à  demi-voix  à  Mathias. 
Oh  !  de  grâce!  vous  voyez  bien.. 

Arthur  se  rapproche  un  peu. 
MATHIAS. 

Laisse  donc,  pour  la  frime!...  Faut  les  marier, 
madame  la  baronne. 

ARTHUR  ,  gaîment. 
En  effet,  ma  tante,  le  parti  est  excellent. 

•  Arthur,  M">«  de  Serigny,  Mathias,  Thierry. 


TujERUY,  étonné. 
Monsieur  Artliur  I 

MATHIAS,  de  même. 
L'autre  ! 
M°e  DE  SERIGNY,  riant  pour  caclicr  SOU  embarras. 
Ah  !  ça  n'a  pas  le  sens  commun ,  cet  homme  est 
fou!  je  ne  sais  ce  qu'il  veut  dire. 
M/THiAs,  à  part. 
Ah!  ah!  a-t-elle  une  platine! 

THIERRY. 

Sortons,  Mathias. 

M™'  DE  SERIGNY. 

Oui,  sortez. 

MATHIAS,  le  retenant. 
Non,  reste,  le  vin  est  versé,  il  faut  le  boire. 

ARTHUR . 

Ah  !  il  parait  que  la  paix  est  faite  entre  ces  mes- 
sieurs... 11  a  raison,  le  père  Mathias,  il  faut  s'ex- 
pliquer ;  et  puisque  vous  vous  élevez  jusqu'à  la  fille 
de  M™«  la  baronne... 

THIERRY  ,  vivement. 
Monsieur!... 

MATHIAS,  le  retenant. 
La  baronne!  la  baronne!...  eh  bien,  quand  cela 
serait,  est-ce  qu'on  ne  peut  pas  s'élever  jusqu'à  la 
fille  d'une   baronne?  Faut  pas  être  fier  ;  ce  n'est 
peut-être  pas  si  haut. 

M™e  DE  SERIGNY,  d' uu  air  hautain. 
Bonhomme!  bonhomme  I 

MATHIAS. 

Eh  bien,  oui,  madame  la  baronne,  il  vous  de- 
mande votre  fille,  et  il  n'y  a  pas  d'affront  :  c'est 
un  bon  garçon,  fils  d'un  soldat! 

ARTHUR. 

Tout  cela... 

MATHIAS. 

Tiens,  ce  n'est  peut-être  pas  assez  pour  la  fille 
d'une  viv...! 

M"»;  DE  SERIGNY,  Vivement. 
Bonhomme,  sortez  donc! 

THIERRY. 

En  effet,  madame,  je  ne  suis  qu'un  jeune  homme 
sans  naissance,  sans  fortune! 

MATHIAS. 

Ce  n'est  pas  vrai...  etd'abord,  sa  naissance...  si 
je  n'avais  pas  juré  de  me  taire,  il  y  a  des  gens  qui 
rougiraient!  pourcequiestdela  fortune,  ilena  une, 
oui,  une  fortune  qui  ne  doit  rien  à  personne,  parce 
qu'il  n'est  pas  un  grugeur,un  viveur,  un  coureur, 
luil  comme  tant  d'autres. 

ARTHUR. 

Plait-ilî 

M™e  DE    SERIGNY,  à  part. 

Oh!  le  vieux  bavard  I 

MATHIAS. 

Il  a  un  état;  il  sera  officier  comme  son  père... 
(  ô  Arthur.  )  comme  le  vôtre  ;  oui,  le  vôtre. ..  vous 
avez  beau  dire,  vous  n'êtes  que  le  fils  du  pauvre 
Jacques  Lapierre. 

ARTHUR,  avec  hauteur. 

Du  comte  de  Lapierre! 

MATHIAS. 

Laissez'moi  donc   tranquille  avec  votre  de... 
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c'est  un  zéro  qu'on  a  mis  devant  le  chiffre,  ça  ne 
compte  pas. 

ARTHOR,  vivement,  en  s' avançant  vers  lui. 
Insolent  ! 
THIERRY,  s'élançant  entre  Malhias  et  Arthur,  avec 
colère.  ^ 

Monsieur  Arthur  1 

«Die  DE  SERIGNY. 

Mon  neveu! 

CÉLINE,  entrant  effrayée. 
Qu'est-ce  donc?...  ce  bruit,  ma  mèreî...  {Aper- 
eevant  Thierry  et  s' arrêtant.)  Ah*l 

ARTHUR. 

Ce  n'est  rien ,  ma  cousine  ;  mais  il  paraît  que 
M.  Thierry  connaît  aujourd'hui  M.  Mathias,  qu'il 
ne  connaissait  pas  hier. 

THIERRY,  vivement. 
Hier!  vous  avez  raison,  je  n'ai  pas  eu  le  courage 
d'avouerqueje  n'étaisrien  qu'un  pauvre  orphelin, 
élevé  par  ce  vieux  soldat,  c'est  la  vérité  pourtant; 
il  m'a  servi  de  père,  c'est  à  lui  que  je  dois  tout; 
mais  en  m' élevant  au-dessus  de  lui,  j'en  étais  venu 
à  rougir  de  mon  bienfaiteur;  j'étais  un  fou  et  un 
ingrat!...  {prenant  la  main  de  Mathias)  c'est  mon 
ami,  c'est  mon  père,  j'en  suis  fier,  voyez-vous; et 
tant  que  je  vivrai,  on  ne  l'outragera  pas  impuné- 
ment. 

Air  nouveau  de  M.  Masset, 
Je  veux,  tant  que  je  serai  là, 
Que  de  respects  on  l'environne  ! 
J'eus  des  torts,  et  c'est  peu  déjà 
Qu'en  secret  il  me  les  pardonne  ; 
Plein  de  regrets  et  sûr  de  moi, 
Je  veux  qu'ici  mon  cœur  s'e'pancbe! 

Se  tournant  vers  Arthur. 
Merci,  monsieur,  car  je  vous  doi 
L'honneur  d'avoir  pris  ma  revanche! 
MATHIAS,  émw. 

T'es  un  brave  garçon. 

M"»*  DE  SERIGNY,  cssuyant  des  larmes. 
C'est  bien,  çal  {A  part.)  Fichtre!  que  c'est  bien! 

CÉLINE,  pleurant. 
C'est  d'un  bon  et  noble  cœur. 

.1UTHCR.. 

A  la  bonne  hcUre,  c'est  pathétique,  c'est  d'ua 
honnête  homme... faime  mieux  ça. 

MATHIAS. 

Ainsi,  nous  disons... 
M™"^  DE  SERIGNY,  passani  entre  Arthur  et  Thierry. 

ISous  disons...  que  tout  est  fini,  chacun   a  fait 
son  devoir.  Adieu,  messieurs;  quant  à  vous,  brave 
homme^*,  venez  nous  voir  quelquefois,  pour  mon 
neveu,  dont  vous  avez  connu  le  père...  adieu! 
MATHIAS,  interdit. 

Certainement,  madame  la  baronne...  {Apart.)  Je 
te  repincerai,  toi,  Louison  ! 

M"'e  DE  SERIGNY. 

Viens,  ma  fille;  suivez-nous,  Arthur. 

Elle  sort  avec  Céline. 
ARTHUR. 

Me  voici.  (  Bas,  à  Thierry.)  Vous  me  devez  une 
explication,  j'y  compte. 

THIERRY,  de  même. 
Moi  aussi'. 

*  M"'  de  Serigny,  Céline,  Arthur,  Thierry,  Mathias. 
** Céline,  Arlhui .,  Thicny ,  M™»  de  Serigny ,  Malhias 


ARTHUR,  de  même. 
Dans  le  jardin. 

THIERRY,  de  même. 
J'y  vais. 

ARTHDR,  de  même. 
Je  vous  rejoins. 
MATHIAS,  qui  est   remonté   en  suivant  la  baronne, 
redescend  sur  ces  derniers   mots   qu'il  n'a  pas 
entendus,  etsc  place  entre  les  deux  jeunes  gens. 
Vous  dites?... 

THIERRY. 

Rien,  je  rentre  chez  moi. 

MATHIAS,  suivant  Arthur. 
Mais,  monsieur  Arthur,   écoutez-moi  donc...  si 
Yous  saviez...  il  faut  que  je  vous  parle,  il  le  faut! 

ARTHUR. 

Bonjour,  bonjour  ! 

Il  rentre  par  la  gauche  comme  sa  tante  et  Céline.  Tliierry, 
qui  est  remonté,  comme  pour  sortir  par  la  droite,  s'ar- 
rête, voit  que  Malhias  ne  le  regarde  pas,  et  s'échappe 
vivement  par  le  jai'din,  à  gauche. 

MATHIAS,  se  retournant. 
Eh  bien!   Thierry?   Où  est-il  donc?  Oh!  je  le 

rejoins,  je  le  ramène  pendant  que  c'est  chaud!  et 

s'il  le  faut,  oh!  ma  foi! 

Il  va  pour  sortir  et  trouve  à  la  porte  du  fond  GimLlet  et 
les  deux  invalide». 

\V\VV\W\Vt\W\\V\V\\V\\\V\VVl\'V\'WVW\\'V\\\\VWW\W\\V\A\V\ 

SCENE  XI 
MATHIAS,   MARTIGNÉ,  LAURIOL,   GIMBLET. 

GIMBLET. 

Le  voilà,  votre  jeune  homme! 

MARTIGNÉ  et  LAURIOL,  un  ;>eu  avinés. 
Halte-là! 

MATHIAS. 

Bon!  les  autres!  Laissez-moi  donc  passer 

MARTIGNÉ. 

Pas  d'émeute,  vieux!  arrêté,  par  l'ordre  du  gou- 
verneur ! 

LAURIOL. 

Oui,  il  te  veut  mort-z-ou  vif! 
GIMBLET,  riant*. 
Ils  viennent  vous  empoigner,  rien  que  çal 

MATHIAS. 

Comme  si  j'avais  le  temps  !  {A  part.)  Et  Thierry, 
et  Arthur,  si  je  perds  cette  occasion!...  {Haut.) 
Tout-à-l'heure,  les  amis;  on  m'attend! 
MARTIGNÉ,  le  prenant  au  collet. 

C'est  les  arrêts  qui  t'attendent!  désolés  de  te 
déranger!  Ah!  tu  découches  !  ah  1  t'as  des  allures 
dans  les  hôtels! 
GIMBLET,  faisant  signe  auxinvalides  de  l'emmener. 

Allez  donc!  allez  donc! 

LAURIOL,  le  prenant  de  l'autre  côté. 

Il  faut  nous  suivre! 

MATHIAS. 

Un  moment,  que  diable  I  {A  part.)  C'est  ce  que 
nous  allons  voir!  [Haut.)  Est-ce  qu'on  traite 
comme  ça  un  ami?  On  lui  laisse  au  moins  le  temps 
de  s'humecter  un  peu,  pour  se  donner  du  cou- 
rage I 

Il  montre  la  table  et  le  vin. 

*  Lauriol,  Mathias,  Martigné,  Gimhlet. 
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HARTIGNÉ,  le  lâchant. 
Respect  aux  bonnes  intentions  !  Mais  dis  donc, 
dans  cette  belle  chambre?... 

MATHIAS. 

C'est  permis  1 

GIMBLET. 

Hein?  plaît-il?  il  veut  boire l 

UATHIAS. 

Pourquoi  pas?  et  si  je  veux  offrir  du  cidre  aux 
camarades,  comme  hier.  {A  part.)  Oh!  mes  gail- 
lards! Vous  m'avez  mis  dedans!  si  vous  m'emme- 
nez, vous  serez  bien  habiles! 

UARTIGNÉ. 

Va  pour  le  cidre!  les  camarades  acceptent! 

LACRIOL. 

Présent  ! 

GIMCLET. 

Encore!  Ah  çà!  c'est  donc  des  éponges,  les 
camarades! 

MARTIGKÉ*. 

Oh  !  les  drôles  de  verres!  on  dirait  qu'ils  sont 
de  trois  paroisses  différentes!  à  moi,  le  grand. 

Il  preucl  le  verre  de  \  in  ordinaire. 

LAORiOL,  prenant  le  verre  à  vin  de  Champagne. 
A  moi,  le  long! 

MATHIAS,  débouchant  la  bouteille. 
A  moi,  le  petit!  je  boirai  double  !  Soldats!  à  vos 
pièces! 

GIMBLET,  voulant  retenir  la  bouteille**. 
Mais  non,  mais  non,  ils  en  ont  assez  comme  ça. 
ils  sont  à  moitié  bus! 

MATHIAS. 

Gimbletl  Gimbletl  gare  la  bombe! 

^      GIMBLET. 

Ne  faites  pas  boire  mon  beau-père!  [Mathias 
lui  fait  partir  le  bouchon  de  la  bouteille  dans  le 
nez.  Criant.)  Ahl  bien!  merci! 

Il  sort  en  courant. 
MARTIGNÉ. 

C'est  bien  fait!  De  quoi  qu'il  se  mêle? 

MATHIAS. 

Hein?  comme  ça  mousse!  A  votre  santé, les  an- 
ciens t 

MARTiGNÉ,  buvant. 
C'est  toi  qui  es  le  malade  1 

Air  de  la  Marche  de  Sarah. 
A  la  santé'! 
D'  la  g3Îte'  ! 
Mettons  r  chagrin  d'  côté  ; 
A  force  de  Loire  , 
Chassons  l'humeur  noire, 
Et  pour  ta  prison 
De  gaîté  faisons  provision. 
L'orchestre  continue  en  sourdine  jusqiî' à  la  reprise. 
LAUBIOL. 

Ah!  tu  appelles  ça  du  cidre,  toi?  C'est  un  petit 
vin  du  cru  bien  gentil  ! 

MARTIGNÉ. 

Fameux  I  Et  tu  nous  en  fais  part,  à  nous  qui  t'a- 
vous  mis  hier  dans  les  brind-zingues  1 

MATHIAS. 

Bah!  c'est  vous?  parole  d'honneur I  {A  part.) 
Aussi,  vous  me  le  paierez! 

MAKTIG.NÉ. 

Oui,  pour  faire  évaporer  le  secret  de  ton  opu- 

*  Lauriol,  Marlignû,  Mathias,  G  imblet. 
•*  Lauriûl,  Martigné,  GimWct,  Mathias. 


lence,  cachotier  que  tu  es  1  et  nous  savons  tout, 
et  le  gouverneur  aussi! 

MATHIAS,  effrayé. 
Le  gouverneur!  ô  ciel!  le  gouverneur!  Vous  lui 
avez  dit... 

MARTIGNÉ. 

Non;  c'est  ton  petit  argent  de  change  qui  est 
venu,  à  c'  matin,  à  l'hôtel. 

MATHIAS,  à  part. 
Le  moyen  de  me  taire,  à  présent!    faut  que  je 
parle  ! 

MARTIGNÉ,  après  avoir  bu. 
C'est-à-dire  que  si  ça  dure,  je  l^uilte  le  vin  pour 
me   mettre  à   ce  cidre-là,  moi!  mais  tu  ne  bois 
pas,  vieux  ! 

MATHIAS,  feignant  de  chanceler  comme  eux. 
Si   fait,   si   fait,    je  vous    tiendrai  tctc,  mor- 
bleu! 

MARTIGNÉ. 

Je  t'en  défie!  Tiens!  comme  ça  passe! 

IlLoii. 
MATHIAS,  à  part. 
V'ià  que  ça  mord! 

REPRISE  DU  CHOEUR. 
A  ta  santé'  I 
D'ia  gaîte'!  etc. 
Marlig'né  et  Lauriol  s'attablent  et  boicent.  Céline paraU 
viveTitent. 

VVWVV\VVWWVWVWVW\V\VWVV»VWW\WVVWVWWWVW\VW\IVV 

SCENE  XII. 

Les  Mêmes,  CÉLINE,  «  la  porte  de  gauche,  au  fond. 

CÉLINE. 

0  ciel  !  tout  est  perdu!  {Apercevant  Mathias.) 
Ah!  monsieur  Mathias*? 

MATHIAS,  remontant  vers  elle. 
Mademoiselle  ? 

CÉLINE,  très-émue. 
Ahl  courez!  empêchez!  ils  veulent  se  battre! 

MATHIAS. 

Qui?  se  battre?  Thierry! 

CÉLINE. 

De  ma  fenêtre,  je  les  ai  vus  dans  le  jardiu  ;  ils 
se  parlaient  vivement,  à  demi-voix;  et  puis  ils  se 
sont  donné  rendez-vous  ici  ! 

MATHIAS. 

Ici!  Ah  î  diable!  et  les  autres... 

CÉLINE. 

M.  Thierry  a  voulu  écrire  une  lettre  avant  que 
de  partir,  et  M.  Arthur  lui  a  dit  :  «  C'est  bien, 
monsieur,  montez  à  la  bibliothèque;  moi,  je  vais 
prendre  des  pistolets,  et  je  vous  attendrai  dans  le 
salon  que  nous  quittons.  »  Ils  vont  sortir  ensem- 
ble !  ils  vont  se  battre!    • 

MATHIAS. 

Rassurez-vous;  ils  me  tueront  plutôt!  je  les  at- 
tends. 

Céline  sort,  Mathias  tout  en  la  rassurant  remonte  avec  elle 
jusqu'à  la  porte.  L'orchestre  reprend  en  sourdine. 
MARTIGNÉ  et  L.\.TiRlOL  ,   chantant. 
Allons,  ciifans  de  la  patrie! 
Allons,  Mathias,  mon  garçon...  en  avant! 

MARTIGNÉ,  ivre. 
Allons,  Mathias,  à  notre  santé,  jusqu'à  extiuc- 

*  Lauriol,  Martignc,  Mathias,  Cclinc. 
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tion  ùo  laboutcillel  Gueuse  de  bouteille  !  il  n'ya 
pas  de  fond  I 

MATiiiAS,  à  part. 
Tàclions  de  les  faire  partir.  {IJaul.)  Ehl  vite!  la 
bfuotiiie  !  Si  elle  vous  voit,  elle  yous  fera  jeter  par 
la  futiètre! 

MARTiGNÈ,  ivre. 
J'ur  la  feiKJtrc!  sauve  qui  peuti 

Il  Irehuche. 
LAuniOL,  ivre. 
Faut  partir  1 

«AUTIGKÈ. 

En  prison! 
LAuiiioL,  passant  à  sonhras  le  panier  de  bouteilles. 
Oui,  en  prison  ! 

Marlii;iir'  et  LrunloI  se  saiivenl  parla  tlroile  ;  Trlalliias  les 
jxmsse  dans  lejardin,  cl  rcfcrino  la  porte  sur  eux.  L'or- 
cliestrc  joue  forte  penilaiU  cette  Sortie  jusqu'à  la  fin  delà 
Scène, 

MATHIAS. 

C'est  cela,  casse-cou  !  Allez  prendre  l'air  au 
jardin!  {On  entend  du  brttii.)  Patalra  1  ils  dégrin- 
t'olcnt  tous  les  deux!  Maintenant  les  autres! 

^^^^\x\vwv■v\'\'vvv\\\^\vv\\v\vv^\'v^\'V'VVvv\v\vvvvwvtvvv\wvvw 

SCENE  XIII. 

MATIIIAS,   Mme  DE  SERIGNY,  CÉLINE,  ensuite 
ARTHUR. 

M""!  DE  SEUICNY  ,    eti  (jrande  toilette ,  robe  verte, 
toque  jaune  et  plumes  rouges. 
Eli!  bien,  oui...  la  voiture  est  prête,  je  sors!... 
mais  qu'est-ce  que  tu  as?...  Te  voilà  toute  pâle, 
luule  tremblante  *!.  . 

CÉLINE. 

Je  n'ai  rien!...  maman,  je  n'ai  rienl... 

UATHIAS. 

Oli  1  quel  plumet! 

M™«    DE    SEniGNY, 

Hein?... Mathias,  encore  ici! 
MATIIIAS,  passant   près  de  la  baronne  **. 

Oui,  Louis...  {se  reprenant)  madame  la 
baronne,  il  y  a  quelque  chose  qui  me  relient  chez 
vous... 

M"e  DE   SERIGNY. 

Quoi  donc  ? 

CÉLINE,  bas. 

Oh  !  ne  lui  dites  pas!...  si  elle  savait  que 
M.  Thierry  a  provoqué!... 

MATIIIAS,  de  même. 

Oui,  faut  l'éloigner!...  {Haut.)  C'est  que, 
voyez-vous,  on  m'attend  à  l'bôtel,  pour  me  mettre 
aux  arrêts,  et  comme  vous  m'avez  dit  que  vous 
connaissiez  notre  gouverneur,  je  pensais  que  vous 
pounicz  lui  écrire,  pour  lui  demander  ma  grâce. 

M"'-'"  DE  SERIGNY. 

Ecrire?  nun!...  je  n'écris  jamais. 

MATHIAS,  l'aissa7it  la  voix. 

Nous  avons  de  bonnes  raisons  pour  ça?  {Mou- 
vement de  Jlfnie  de  Sericjny .)  Mais  alors,  puisque 
vous  sortez,  vous  pourriez... 

j,me  DE  SERIGNY. 

Y  aller?  c'est  possible!...  je  ne  dis  pas  non!... 
{bas)  puisque  j'y  pensais! 

MATIIIAS,  bas. 
Vrai!... 

M"«  DE  SERIGNY,  de  même . 
J'y  allais  1 

MATUiAs ,  de  même. 
Tu  es  toujours  une  bonne  femme! 

GiMDLET,   entrant. 
La  voiture  de  madame  ! 

Il  sort. 
*  M"»»  de  Serigny,  Ce'line,  Mathias. 
**  Mœ«  de  Serigny,  Mathias,  Céline. 


CÉLINE,  vivement  et  à  demi-voix  ^  Mathias, 
Voilà  mon  cousin  avec  ses  pistolets!... 

AUTHCU,  entrant  vivement  par  le  jardin. 
Ah!  du  monde!...  encore  cet  homme  ^!... 

mmc   DE   SERIGNY. 

Arthur,    tu   viens  à  propos  pour  me  donner  la 
main  jusqu'à  ma  voiture. 
ARTHUR ,  embarrassé ,  cachant  sa  boîte  de  pistolets. 

Avec  plaisir,  ma  tante,  je  sors  aussi. 

MATHIAS. 

Non,  si  M"e  la  baronne  veut  bien  le  permettre, 
vous  resterez,  j'ai  un  service  à  vous  demander. 
M"'  DE  SERIGNY,  pussant  devant  Malhias" . 

C'est  bien!...  reste,  reste!...  je  sors  pour  toi... 
{à  Mathias,  bas)  et  pour  toi... 

MATHIAS. 

AiR  du  Serment. 
Dans  ce  salon  il  ya  se  rendre. 
Je  reste  pour  veiller  sur  eux  ; 
Rentrez...  et  moi  jje  vais  l'attendre. 
Je  vous  réponds  de  tous  les  deux. 

CÉLINE. 

Dans  ce  salon  il  va  se  rendre, 
Songez  qu'il  faut  veiller  sur  eux. 
Je  sors  ;  mais  il  faut  les  attendre 
Et  les  retenir  tous  les  deux. 

ARTHUR. 

Dans  ce  salon  il  va  se  rendre, 

Si  Malliias  reste  en  ces  lieux. 

Quel  moyen,  comment  nous  y  prendre 

Pour  nous  écliapper  tous  les  deux? 

M""^  DE  .SERIGNY. 

Au  gouverneur  je  vais  apprendre, 
Qu'on  le  retenait  en  ces  lieux... 
Mais  ici  ,  puisqu'il  va  m'attendre. 
Nous  nous  reverrons  tous  les  deux. 

Btts  à  Mtilhicis. 
Adieu  ;  mais  surtout  prends  bien  garde  ! 
Du  passe,  pas  un  mot  ici  ! 

MATHIAS  ,  lias. 
Oui,  qu'on  n'  sach'  pas  qu'  dans  la  vieill"  garde 
Ensemble  nous  avons  servi. 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 
Dans  ce  salon,  etc. 
La  baronne  sort  par  le  fond,  Céline  rentre  par  la  gaucjie. 

VV\VV\V^AVWVVWVV\VVWVVA\'W'\VV\VV\>\VV\<\V\\V\VV\\\\w\\-v\\v\ 

SCENE  XIV. 

MATUIAS  ,  ARTHUR  ,  ensuite  THIERRY. 
ARTHUR,  à  part. 
Mais  il  faut  qu'il  sorte  ! 

MATHIAS. 

Vous  attendez  quelqu'un,  n'est-ce  pas?  quel- 
qu'un pour  vous  battre!  .. 

ARTHUR. 

Me  battre?...  allons  donc!...  qu'est-ce  qui  vous 
a  dit!... 

MATHIAS,  montrant  la  boîte  de  pistolets. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

ARTHUR. 

Et  que  vous  importe  ! 

MATHIAS. 

Il  m'importe!...  il  m'importe!...  ((ue  vous  ne 
vous  battrez  pas!  ..  ça  ne  se  peut  pas,  voyez- 
vous!...  ce  serait  un...  {se  retenant)  ce  sciait 
horrible,  ça! 

ARTHUR,  s' efforçant  de  rire. 

Ah!  ah!  ah!...  me  battre!  Ah!  ahl...  et  avec 
qui? 

MATHIAS. 

Ahl  ah!...  avec  Thierry! 

ARTHUR. 

Thierry,  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire? 
il  est  parti!  je  ne  l'ai  pas  revu! 

*  Mme  (le  Serigny,  Mathias,  Céline,  Arthur. 
*  Céline,  Mathias, Mm* de  Serigny,  Arthur. 
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MATIIIAS. 

Ail!  vous  ne  l'avez  pas?... 

THIERRY,  entruiit  vivoiteut  par  le  jardin. 
Me  voici,  monsieur,  je  suis  prêt. 

MATUIAS. 

Hein? 

THIERRY,   à  part. 
Il  est  encore  ici  ! 

ARTHUR. 

Eh  bien,  quand  ça  serait  ''...  quand  nous  vou- 
drions nous  battre...  pour  notre  agrément  par- 
ticulier ! 

^  MATHIAS. 

Et  moi,  je  ne  le  veux  pas  I 

THIERRY. 

Si  fait!.,  j'ai  insulté  ,  monsieur,  je  lui  dois  ré- 
paration!... vous  êtes  militaire,  vous  savez... 

MATHIAS. 

Laissez-moi  donc  tranquille!.  .  Deux  blancs- 
becs  !...  restez  !... 

THIERRY. 

L'honneur  me  fait  un  devoir  de  vous  désobéir  !... 
Oh  !  mon  Dieu!  ..  ne  me  plaignez  pas,  j'ai  si  peu 
à  perdre!...  Adieu!...  {A  Arthur.)  Sortons, 
monsieur  ! 

ARTHUR. 

J'attends  I...  sortonsi 

Ils  remontent. 
MATHIAS  ,  courant  à  la  porte. 
Non  !  vous  ne  sortirez  pas  !  je  sais  ce  que  c'est 
que  l'honneur!  je  me  suis  aligné  dans  mon  temps, 
comme  un  autre;  mais  vous!   vous!...  {S'atla- 
chanl  à  la  porte.)  Ah!  vous  m'écraserez  plutôt! 

ARTHUR. 

Oh!  mais  c'est  une  scène  arrangée! 

THIERRY. 

Monsieur!  monsieur!  c'est  une  insulte  de  plus! 

'   ARTHUR. 

Ce  n'est  pas  mon  intention,  monsieur,   ce  que 
j'ai  dit,  ce  que  j'ai  fait,  c'est  que  vous  m'y  avez 
forcé,  j'en  suis  fàclié...  suivez-moi  donc! 
MATHIAS,  repoussait  Ariltur  et  lui  prenant  le  bras. 

Mais,  vous  ne  savez  donc  pas  que  c'est  impos- 
sible!... que  si  vous  vous  battiez!  .. 

THIERRY    et  ARTHUR. 

Eh  bien? 

MATHIAS. 

Eh  bien  !  j'avais  juré  que  mon  secret  mourrait, 
là,  avec  moi...  mais  c'est  vous  qui  m'y  forcoï  I 
après  tout ,  faut  bien  que  ça  éclate! 

THIERRY. 

Mathias  ! 

ARTHUR. 

Parlez! 

MATHIAS. 

Mais,  vous  êtes  de  braves  jeunes  gens;  ce 
secret,  vous  me  le  garderex!...  vous  me  le  jurez  ! 
(.4  Tldcrry.)  Au  nom  de  votre  père  ,  Thierry  1 

THIERRY. 

Mon  père  1 

MATHIAS. 

Au  nom  du  vôtre,  monsieur  Arthur...  le  vôtre 
était  un  brave  homme,  voyez-vous, un  bon  soldat; 
notre  empereur,  qui  s'y  connaissait,  l'avait  gradé, 
enrichi,  titré;  on  avait  allongé  son  nom...  c'était 
une  petitesse  du  temps.  {Frappant  sur  son  cœur.) 
Mais  là,  voyez-vous,  rien  de  changé  :  il  me  parlait 
toujours  comme  autrefois,  quand  nous  n'étions 
rien  tous  les  deux,  dans  le  bon  temps  I  il  n'yavait 
qn'un  secret  qu'il  ne  me  disait  pas,  un  secret  qui 
lui  pesait  là,  sur  le  cœur,  comme  un  boulet  de 
quarante-huit.  (.4/)réSî<nepa«ie.)  On  l'avait  marié  à 
Arthur,  Mathias,  Thierry, 


une  grande  dame,  rirac,  un  peu  malgré  lui.. .  (mou- 
vement d'Arthur)  il  avait  un  fils!  vous  ,  monsieur 
Arthur!  l'héritier  de  son  litre,  de  sa  fortune,  vous 
veniez  de  naître  ;  il  était  heureux,  je  le  croyais  du 
moins,  quand  à  Montereau,  il  fut  blessé  parla  même 
batterie  que  moi. . .  elle  nous  avait  traités  en  frères. 
On  nous  porta  tous  les  deux  à  l'hôpital  ;  il  vou- 
lut, ce  bon  Jacques,  que  mon  lit  l'ut  placé  près  du 
sien...  çanous consolait  tousles  deux;  et  une  nuit  I 
oh!  cette  nuitne  sortira  jamais  de  ma  mémoire!... 
je  le  vois  là,  ses  grands  yeux  ouverts  sur  moi,  et 
un  sourire  sur  les  lèvres.  «Mathias,  me  dit-il  tout 
bas,  voilà  le  moment  de  nous  quitter;  tu  vasde- 
rneurcr,  loi,  mais  écoute-moi  bien...  jcvcux  mou- 
rir en  honnête  homme,  comme  j'ai  vécu;  j'ai 
une  famille  à  qui  tout  ce  que  j'ai  va  rester,  ex- 
cepté ça,  ajouta-t-il,  en  tirant  de  dessous  son 
chevet  un  papier  qui  lui  était  arrivé  la  veille, 
c'est  un  dépôt  qui  te  sera  remis  à  toi,  l'ami  le 
plus  sûr  que  j'aie  au  monde,  pour  faire  élever, 
pour  fairedolei-,  en  ton  nom,  un  pauvre  enfant...  à 
qui  je  ne  puis  pas  laisser  le  mien;  voilà  sa  fortune 
à  lui!..  Cache-lui  en  la  source  !  sa  naissance  est 
un  secret  entre  nous!  que  ma  famille  n'ait  jamais 
le  droit  de  s'en  plaindre  ;  sers  lui  de  père,  toi  qui 
vas  rester  seul,  fais  de  mon  fils  un  honnête  homme.» 
{Pleurant.)  Les  larmes  nous  suffoquaient  tous  les 
deux...  une  heure  après,  on  lui  apporta  le  titre 
de  général,  et  il  mourut  en  criant  :  Vive  l'em- 
pereur!... c'est  comme  ça  qu'on  mourait  alors  I 
ARTHUR,   fondant  en  larmes. 

Mon  père  ! 

THIERRY,    haletant  d'émotion. 

Et  cet  enfant? 

MATHIAS. 

Cet  enfant,  il  est  devenu  le  mien  à  la  paix  :  on 
l'a  élevé  comme  le  fils  d'un  grand  seigneur  ;  sa 
fortune  s'est  triplée,  en  secret,  entre  mes  mains... 
je  serais  mort  plutôt  que  d'y  loucher  pour  moi, 
pauvre  invalide.  Maintenant  il  est  riche,  il  est  noble 
de  cœur,  il  est  biavc...  {regardant  Thierry)  et... 

ARTHUR. 

Thierry! 

THIERRY. 

Oh!    non,   non...    une  famille   à  moi 
vous  trompez,  ce  n'est  pas?.  . 

MATHIAS. 

Si  fait!  si  fait! 

ARTHUR. 

Grand  dieu!    il  se  pourrait! 

THIERRY. 

Moi!  achevez...  je... 

MATHIAS,  le  poussant  dans  les  bras  d'Arthur. 
Eh!  va  donc  embrasser  ton  frère. 
THIERRY   et  ARTHUR,  sc    précipitant   dans  les  bras 
l'un  de    l'autre". 
Mon  frère! 

MATHIAS. 

Oui,  frères...  Maintenant,  que  votre  père  me 
pardonne,  et  vous  aussi! 

THIERRY,  se  jetant  dans  les  bras  de  Mathias. 
Mathias  I 

ARTHUR,  à  Mathias  lui  donnant  la  main. 
Mon  ami  I 

MATHIAS,  triomphant. 
Allons  donc!  je  disais    bien,  moi,  que  vous  ne 
vous  battriez  pas. 

ARTHUR. 

Thierry,  mon  frère,  oh!  pardonne!  j'ai  eu  des 
torts  ! 

THIERRY. 

Non,  non,  c'est   moi,  c'est  moi  seuil 
'Arthur,  Thierry,  Maliiias, 


vous 
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ARTHUR. 

Comment  les  reparer...  comment? 

*\\\\\|V^\v\^^^■v^v\\\^^^\^v\\^^\^.^vv\\\\^^^vv\W^v\\^^\^vwvw 

SCENE  XV. 

Les  Mêmes,  CÉLINE;  puis  M"e  DE  SERIGNY, 
GIMBLET. 

CÉLINE,  à  la  porte  de  gauche- 
Eh  bien,  monsieur  Mathias  ? 

ARTnUU. 

Ah!  Céline,  ma  cousine...  ah  !  venez!  venez! 

MATHIAS. 

Surtout  ne  dites  pas... 

ARTHUR,  «e  pouvant  contenir  sa  joie. 

Soyez  donc  tranquille*.  (  A  Céline.  )  Vous  aviez 
raison  d'aimer  Thierry,  c'est  un  bon  et  digne 
garçon...  Si  vous  saviez!..,  c'est...  c'est  mon 
frère  ! 

MATHIAS. 

Bon,  voilà  un  secret  bien  gardé  î 

THIERRY. 

Céline! 

CÉLINE. 

Que  dites-  vous? 

ARTHUR. 

Bah!  à  elle  seule... 

M^s  DE  SERIGNY,  entrant. 
Encore  un  usurier  pour  Arthur*'. 

ARTHUR. 

Ma  tante  1 

M™«  DE   SERIGNY. 

Ah!  Mathias,  j'ai  vu  votre  gouverneur,  tout 
s'arrangera  avec  un  mot  d'explication.  {Aperce- 
vant Thierry.)  Monsieur  Thierry  !  encore! 

ARTHUR. 

Oui,  ma  tante,  oui,  Thierry  1 . ..  c'est  mon  frère  I . . . 

M™e    DE    SERIGNY. 

Et  depuis  quand? 

MATHIAS. 

Mais,  taiSez-vous  donc,  bavard  ! 

THIERRY. 

Arthur  ! 

ARTHUR. 

Oui,  oui,  mon  frère,  c'est  dit,  tant  pis  !  au  fait, 
Pourquoi  ne  le  dirais- je  pas  ici  à  tout  le  monde? 
ça  m'étoufferait  plutôt.. .  on  a  douté  de  ma  joie,  de 
mon  bonheur,  c'est  très-mal...  et  je  veuxmeven- 
ger.  {A  la  baronne.)  Donnez-lui  macousine.ilvaut 
mieux  que  moi.  {Mettant  la  main  de  Céline  dans 
celle  de  Thierry.)  Tiens,  frère,  es-tu  content? 

THIERRY**'. 

Arthur,  mon  ami! 

Même  ail-  (ju'à  la  scène  X. 

Ahl  comment  m'acquitter  jamais  ! 
C'est  trop  peu  de  ma  vie  entière  ! 
Mais  puis-je  être  lieureux.  désormais 
Au  prix  du  bonheur  de  mon  frère? 

ARTHLR. 

Eh  !  oui,  j'eus  des  torts  envers  toi, 

Mais  vois,  ma  joie  est  pure  et  franche. 
*  Tliierry,  Artliur,  Céline,  Malliias. 
**Thieiry,  Céline,  Arthur,  M™' de  Serigny,  Mathias. 
***  Thierry ,  Arthur,  Céliue,  M"»»  de  Serigny,  Mathias, 


Merci,  frère  I...  car  je  te  doL 
L'honneur  d'avoir  pris  ma  revanche, 
MATHIAS, 

Bravo!  c'est  très-bien!...  j'en  pleure,  sapristi, 
bravo*! 

M™e  DE  SERIGNY. 

Permettez... 

CÉLINE,  vivement. 
Ma  mère,  ce  n'est  pas  Arthur  que  j'aime. 

ARTHUR,  gaîment. 
Hein  !  comme  c'est  franc  ! 

M™e  DE  SERIGNY, 

Mais... 

ARTHUR. 

Oui,  c'est  convenu,  vous  les  marierez,  vous  paie- 
rez mes  dettes,  je  reste  à  Paris...  Ah!  bien  oui, 
m'en  aller  à  présent  ! . . . 

M™''  DE  SERIGNY,  les  ohscrvant. 
Ah  çà!  vous  avez  tous  quelque  chose  là. ..vous 
êtes  toqués...  vous  m'expliquerez... 
MATHIAS,  entraîné. 
Oui.Louison**.  {Mouvement  de  M^^  de  Serigny.) 
Non,  non,madamelabaronne,voussaurez...  tu  sau- 
ras... vous  êtes  si  bonne...  que  tu...  oh  1  ma  foil... 
GIMBLET,  entrant  par  le  jardin. 
C'est  indigne,  c'est  affreux!    je  me  plaindrai  à 
madame. 

M™e  DE  SERIGNY. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  encore?  est-ce  qu'il  est  fou 
comme  les  autres? 

GIMBLET. 

Madame  la  baronne,  c'est  les  deux  camarades 
du  père  Mathias,  qu'il  a  grisés,  et  qui  ronflent  là- 
bas  dans  un  carré  de  tulipes.  Il  n'est  pas  Dieu 
possible  de  mettre  des  chrétiens  dans  un  état  pa- 
reil... mon  beau-père  surtout...  il  est  plein  ! 

MATHIAS. 

C'est  bon,  imbécile,  au  réveil  il  n'y  paraîtra 
plus,  et  je  vas  les  annoncer  là-bas,  aux  Invalides; 
c'est  mon  hôtel  à  moi,  et  je  vous  demande  la  per- 
mission de  venir  quelquefois  dans  le    vôtre. 

ARTHUR    et    THIERRY. 

Oh  1  toujours!  toujours! 

L'orchestre  joue  très-piano  la  retraite. 
MATHIAS. 

Merci!  quelquefois!,.,  pourvous  revoir  tous,  tous 
heureux;  pour  donner  un  coup  d'œil  et,  un  con- 
seil par  là...  (  il  tend  la  main  aux  jeunes  gens  ) 
une  poignée  de  main  aux  jeunes...  (serrant  à  la 
dérobée  la  main  de  M"^^  de  Serigny)  comme  aux 
anciens...  et  me  rajeunir  en  parlant  du  passé. 

MATHIAS,   au   public. 
AlK  de  la  Retraite. 
Ces  vieux  soldats  , 
Devenus  moins  solides. 
Aux  Invalides 
S'en  vont,  he'las  ! 
Regretter  les  combats. 

Heureux  l'acteur 
Dont  vous  doublez  l'ardeur  I 
Toujours  jeune  de  cœur. 

Il  peut,  sans  peur. 
Vieillir  au  champ  d'honneur. 
Tous  répètent  en  chœur  les  quatre  derniers  vers. 
*  Thierry,  Céline,  Arthur,  Mathias,  M"«  de  Serigny. 
**  Thierry,  Céline,  Arthur,  Malhias,  M"«  de  Serigny, 


Gimhiet. 


FIN. 
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La  place  des  acteurs  est  indiquée  à  chaque  scène ,  le  premier  à  la  gauche  du  public. 

ACTE  PREMIER. 

Un  riche  salon,  meubles  élégans  ;  une  table  de  jeu  à  droite  du  spectateur  ;  à  gauche  un  piano. 


SCÈNE  I. 

CHAMBÉRY,  plusieurs  domestiques. 

I^HAMBÉrv  ,  entrant.  (Habit  noir,  décoration  étrangère 

à  la  boutonnière.  ) 

Comment!.,  rien  de  prêt  dans  les  salons!..  Les 

domestiques  sont  d'une  négligence  !..  plus  on  en  a  , 

moins  on  est  servi.  (  il  sonne.  Les  domestiques  parais- 


se 


sent.  )  Arrivez  donc ,  je  donne  une  soirée ,  et  je  ne 
vois  point  de  préparatifs  !..  Les  bougies  dans  les 
flambeaux...  les  fleurs  dans  les  vases...  Il  faut  donc 
qu'im  maître  de  maison  s'occupe  de  tous  ces  dé- 
tails?.. 

UN  domestique. 

Mais ,  monsieur  le  baron... 
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cHAMiiÉiiv  ,  avec  liunifur. 
Moiisiem  ic  haioii  1  Je  suis  fort  tinHonlcnt!  Dites 
au  chef  qu'il  me  faut  un  excellent  souper.  Pour  la 
soirée,  des  glaces  et  du  punch!  <lu  punch  très  fort. 
Que  l'on  mette  les  chevaux  ,  je  ne  vais  pas  tarder 
à  sortir.  M.  Dumoncel  est-il  rentré  ? 

LE    DOMESTIQUE. 

Je  viens  d'entendre  sa  voiture,  dans  la  cour.  Le 
voici  lui-même. 

SCÈNE  11. 
CHAMBÉRY.  DUMONCEL. 

CHAMBKllY. 

Eh  !  bonjour  ,  cher  ami  ..  j'attendais  votre  pré- 
sence avec  l'impatience  la  plus  vive...  Où  donc 
avez-vous  ûmél 

DUMONCEL. 

Vous  allez  vous  moquer  de  moi  :  j'ai  rencontré 
des  compatriotes...  des  Francs-Comtois,  deux 
maîtres  de  forges...  ils  n'ont  pas  voulu  me  quitter, 
et  j'ai  dîné  avec  eux ,  chez  un  modeste  restaura- 
teur. 

CDAMEÉRV. 

Pourquoi  ne  pas  les  avoir  amenés  ?.. 

DUMONCEL. 

Ah!  monsieur  le  baron  ,  je  n'aurais  pas  osé... 
leur  costume  simple,  leurs  façons  un  peu  gros- 
sières... 

CHAMBÉRY. 

Est-ce  que  vous  plaisantez?  Des  industriels  n'ont 
besoin  d'autre  recommandation  que  Icui-  talent  et 
leur  capacité...  Est-ce  que  je  suis  un  aristocrate, 
moi ,  baron  de  l'Empire ,  qui  ai  conquis  ma  no- 
blesse à  la  pointe  de  mon  épée  ! 

DUMONCEL. 

Je  sais  combien  vous  êtes  bon  !..  vous  me  le 
prouvez  tous  les  jours  ,  à.moi ,  que  vous  connaissez 
depuis  si  peu  de  temps.  Arrivé  du  fond  de  ma  pro- 
vince ,  combien  j'aurais  été  dépaysé ,  désorienté 
dans  ce  Paris,  où  je  ne  connais  personne...  Vous 
vous  êtes  fait  mon  guide  ,  mon  mentor ,  vous  avez 
voulu  absolument  que  je  vinsse  loger  chez  vous , 
dans  votre  hôtel...  et  depuis  deux  mois,  nous  ne 
nous  sommes  pas  quittés  deux  heures  ! 

CHAMBÉRY. 

C'est  ainsi  que  j'ai  appris,  à  vous  connaître... 
ame  ardente,  caractère  loyal...  trop  franc  peut- 
être...  Ah!  dam!  le  défaut  d'expérience...  Prenez 
garde  aux  mauvaises  liaisons...  Paris  fourmille 
d'intrigans! 

DUMONCEL. 

Je  vous  ai  rencontré,  et  j'en  .suis  bien  heureux!.. 

CUAMI5ÉKY. 

Ah  !  ça,  mon  ami,  il  est  temps  que  je  vous  initie 
à  ce  vaste  projet  de  défrichement  des  Landes, 
dont  je  vous  ai  déjà  communiqué  le  plan... 

DUMONCEL. 

Vous  m'en  avez  parlé  légèrement. 
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CHAMRtUY. 

Vous  n'aviez  pas  encore  ma  confiance  ;  mainte- 
nant que  je  vous  connais  depuis  deux  grands  mois, 
que  j'ai  pris  des  renseignemens  sur  vos  antécédens... 
oui,  mon  ami...  pardonnez-moi  cette  prudence, 
je  connais  les  hommes  ,  et  je  m'en  méfie.  Il  faut 
donc  vous  dire  que  l'affaire  s'entame  avec  un  capi- 
tal de  trois  millions,  et  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  de 
tripler  "votre  fortune. 

DUMONCEL. 

Elle  est  bien  suffisante ,  je  n'ai  pas  d'ambition. 

CHAMBÉRY. 

Vous  avez  tort:  vous  possédez  des  talens,  vous 
êtes  responsable  envers  la  société  de  l'emploi  que 
vous  en  ferez.  Riche  capitaliste,  vous  devez  ap- 
puyer de  vos  fonds  une  honorable  industrie.  En 
vous  enrichissant ,  vous  aurez  bien  mérité  d'une 
population  tout  entière...  Vous  allez  créer  une 
contrée  nouvelle  où  votre  nom  sera  en  vénération  , 
et  vous  serez  compté  parmi  les  bienfaiteurs  de  l'hu- 
manité. 

Air  :  En  vùrité,  je  vons  le  dis.  (Béral.) 

C'est  au  bien  de  l'humanité 
Quo  nous  consacrons  notre  vie, 
Nous  autres,  qui  dans  l'industrie 
Dépensons  noire  aclivité. 
Quel  est  le  but  qu'on  se  propose  ? 
Je  vous  le  dis,  en  vérité, 
Nous  ne  voulons  pas  autre  chose 
Que  le  bien  de  l'humanité. 

DUMONCEL. 

Sous  ce  point  de  vue ,  j'accepte...  on  est  toujours 
sûr  de  me  convaincre  ,  quand  on  s'adresse  à  mon 
coeur. 

CHAMBÉRY. 

Je  ras.semble  aujourd'hui  les  principaux  mem- 
bres de  l'association  ;  nous  signons  ce  soir  ;  et  si 
cela  vous  convient...  Vous  avez  votre  fortune  en 
portefeuille,  n'est-ce  pas? 

DUMONCEL. 

Oui ,  puisque  j'ai  vendu  mes  forges ,  réalisé  tout 
l'héritage  de  mon  père...  mais  le  notaire  qui  m'a 
fait  mon  remboursentpnt  a  voulu  garder  les  fonds. 

CHAMBÉRY. 

Parbleu  ,  je  le  crois  bien  ;  ces  messieurs  font 
valoir  pour  eux  l'argent  de  leurs  cliens  ! 

DUMONCEL. 

Il  me  disait  :  Prenez  garde  aux  fripons...  comme 
vous... 

CHAMBÉRY. 

Hein? 

DUMONCEL. 

Comme  vous  me  le  disiez  tout  à  l'heure. 

CHAMBÉRY. 

En  effet ,  mon  ami ,  ne  laissez  pas  vos  capitaux 
entre  ses  mains...  retirez-les  bien  vite  ;  aujourd'hui, 
ce  soir,  n'ayez  confiance  qu'en  vous-même?         ^ 

DUMONCEL. 

Et  en  mes  amis.  Aussi ,  mon  cher  Chambéry  , 
je  veux  vous  consulter  sur  une  autre  affaire...  Je 
désire  me  marier... 


ACTE  I,  SCÈNE  111. 


CUAMBÉin. 

Vous  voyez,  mon  ami,  que  je  seconde  ce  projet... 
les  soirées  que  je  donne  n'ont  pour  but  que  de 
réunir  les  concurrentes,  parmi  lesquelles  vous  choi- 
sirez. 

nUMONCEL. 

Je  suis  riche  pour  deux  ,  et  je  ne  demanderai  à 
ma  femme  que  de  l'amour...  du  bonheur  ! 

CH.\MBÉRY. 

.îo  vais  encore  au  devant  de  vos  vœux,  en  vous 
olTrant  de  jeunes  filles  qui  ont  plus  de  talent  que 
de  fortune... 

DUMONCEL,  vivement. 

M"«  Camille?.. 

CHAMBÉRY. 

>'on...  Camille  est  d'un  naturel  timide  et  mo- 
deste qui  ne  lui  permettra  jamais  d'acquérir  de  l'é- 
clat. Pauvre  orpheline  accueillie  par  sa  tante  ,  elle 
ne  peut  aspirera  une  pareille  alliance,  tandis  que 
sa  cousine  Olympe... 

DCMONCEL. 

Je  la  crois  coquette... 

CHAMBÉRY. 

Que  d'esprit.j.  d'imagination...  Une  des  élèves 
les  plus  distinguées  du  Conservatoire...  de  la  voix  , 
de  la  méthode...  la  cadence  superbe... 

DUMONCEL. 

Tout  cela  est  très  bien...  pour  le  Grand-Opéra  ; 
mais  pour  une  femrrfe  de  ménage...  Et  puis  M"« Ca- 
mille a  aussi  des  talens. 

CHAMBÉRY. 

Sans  doute  ,  mais  Olympe...  (Riant.)  Vous  la  ver- 
rez ce  soir ,  et  elle  vous  enlèvera  votre  cœur  à  la 
pointe  d'une  roulade.  Vous  me  promettez  de  bien 
l'écouter? 

DCMONCEL. 

Oui.  (A  part.)  En  regardant  l'autre. 

(Un  domesti(iue  se  prcsenk'.j 

CHAMBÉRY. 

Qu'e.st-ce?déjà  du  monde?  Introduisez  dans  le 
grand  salon. 

LE  DOMESTIQUE,  annonvanl. 
M.  Ernest  de  Présalé  î 

CHAMBÉRY. 

llein  ?  comment  ?  Ernest  de... 

I.E  DOMESTIQUE. 

C'est  le  nom  que  m'a  répété  un  monsieur  qui  n'a 
pas  de  lettre  d'invitation. — Allez  ,  m'a-t-il  dit,  an- 
noncez à  M.  le  baron  le  retour  de  son  ami ,  Ernest 
fie  Pré.salé  ,  qu'il  n'a  pas  vu  depuis  un  an. 
CHAMBÉRY,  A  pari. 
(Ju'csl-ce  (lue  cela  signifie  ?  J'ai  beau  cIk-k  lier  , 
je  ne  devine  pas... 

DliMONCEi. ,  s'avaiiçanl. 
Est-ce  que  \ous  ne  connailriez  pas? 

CHAMBÉRY ,  vivemcul. 
Si  fai( ,  si  faiî ,  parraileinent.  (A  pari     Oli  :  il  \  ,i 
là  dessous  (pie!<|i!C(o',q»  dejarnacl 

1)1  MONCIil.. 

Vous  paraissez  inipiicl. 


(r@r, 


CHAMBÉRY. 

En  aucune  façon  ,  je  vous  jure  ;  mais  j'étais  si 
loin  de  m'attendre...  (A  pari.)  Ne  laissons  pas  en- 
trer ,  surtout.  (Haut.)  Pardon ,  pardon  ;  je  cours  au 
devant.  (A  part.)  Ilûtons-nous...  (Au  moment  où  il 
va  sortir,  Polivel  paraît  vôlu  avec  élégance;  il  court 
se  jeter  liaus  les  bras  de  ChambtTjf.) 

POLI  VET. 

Ah!  mon  ami!... 

CHAMBÉRY  ,  à  part. 

Ciel  !  Polivct  !  je.  suis  enfoncé  ! 

(Le  domestique  sort.) 

SCÈNE  m. 

DU310ISCEL,  CHAMBÉRY,   POLIVET. 

POLIVET,    avec  effusion. 
Mon  cher  Adolplie  !  Enfin ,  après  un  an  de  sépa- 
ration... Ah!.,  que  je  t'embrasse  encore...  (A  Di:- 
moncel  )  Pardon  ,  monsieur ,  si  la  joie  de  retrouver 
ce  cher  baron...  mon  ami  d'enfance ,  mon  fidèle  , 
mon  Pylade...  n'est-ce  pas ,  Chambéry  ? 
CHAMBÉRY  ,  attéré. 
D'où  sort-il? 

POLIVET. 

Oui,  monsieur...  (S'interrompant.)  M.  Paul  Du- 
moncel ,  je  crois?.,  reconnu  d'emblée  ,  du  premier 
coup.  (Recommençant  sa  phrase.)  Oui ,  monsieur  , 
feu  mon  père,  le  comte  de  Présalé  ,  était  du  der- 
nier bien  avec  la  douairière  de  Chambéry  :  de  là 
notre  amitié  ,  qui  ne  s'est  point  démentie  depuis 
vingt-cinq  ans.  N'est-ce  pas,  Chambéry? 

CHAMBÉRY,  à  part. 

li  sait  tout,  il  a  tout  appris!.. 

POLIVET ,   lui  frappant  sur  le  ventre. 

Toujours  gros  et  gras!  et  nous  menons  grand 
train  !  un  hôtel  mirobolant  !  Bravo  !  baron  .  Quant 
à  moi ,  tu  sais  ;  toujours  évaporé,  toujours  foli- 
chon, n'est-ce  pas  ,  Chambéry?  Aus:i ,  j'ai  écorné 
le  patrimoine  à  papa.  IS'ous  sommes  fous  comme  ça , 
nous  autre  fils  de  famille...  un  tas  de  chenapans... 
Soyez  plus  sage  ,  jeune  homme  ,  et  laissez-vous  gui- 
der par  ce  gaillard-là...  (Jl  lui  tape  sur  le  ventre.'  li 
vous  mènera  infiniment  loin. 

CHAMBÉRY,  à  part. 

Allons,  de  l'aplomb!...  (Haut.)  Ce  cher  Ernest  ! 
il  arrive  à  propos  pour  notre  petite  fête  donnée  en 
l'honneur  de  l'ami  Dunionce!.  (Tirant  sa  montre.) 
Ah  !  mon  Dieu  !  déjà  neuf  heures  !  (Eas  à  Dumonccl.) 
Vous  aurez  à  peine  le  temps  de  vous  rendre  chez  le 
notaire  pour  y  pren(he  vos  fonds... 

DUMONCEL. 

Si  j'attendais  à  demain? 

CHAMBÉRY  ,   ,i  paît. 

Diable !..( Haut.)  Impossible;  demain «iinianche... 
re  brave  notaire  sera  a  la  canq)a^ne...  Tenez  ,  les 
chevaux  .sont  à  la  voilure  ,  prolilez-en  ,  el  snriou  l 
revenez  bien  vite. 

DS'.VIONCEL. 

•le  ne  perds  pas  un  instant. 


LA  CANAILLE. 


POI.IVET. 

Monsieur,   enchanté  d'avoir  entamé  votre  con- 
naissance. 

DUMONCEL. 

Mille   fois  trop  bon...   CA  Cliambéry.)  Adieu... 
adieu. 

CHAMBERY. 

AiB  :  J'aime  la  fermière.  (Philtre  champenois.) 

Revenez  bien  vile , 
Car  ramilié  dans  ce  jour 
Ici  vous  invile 
.\u  nom  de  rameur, 
ENSEMBLE. 

DUMONCEL. 

Je  reviens  bien  vile. 
Car  ramilié  dans  ce  jour 
En  ces  lieux  m'invite 
Au  nom  de  l'amour. 

rOLlVET. 

Il  revient  bien  vile, 
Car  l'amiiié  dans  ce  jour 
En  ces  lieux  l'invile 
Au  nom  de  l'amour. 

CHAMBÉnV. 

Revenez ,  etc. 

(Dumoncel  sort.) 

SCÈNE  IV. 
POLIVET,  CHAMBERY. 

(Chambéry  se  pose  en  face  de  Polivel,  et  se  croise  les 
bras.  Polivet  en  fait  autant  et  le  lolse  du  regard.) 

POLIVET,  d'un  ton  canaille. 
Ah  !  monsieur  mange  du  melon  sans  moi  !  c'est 

gentil,  c'est  drôle,  c'est  caressant. 

CHAMBÉnV. 

Chut! 

POLIVET,  continuant. 

Je  suis  associé  avec  monsieur  depuis  un  temps 
infini  ;  nous  avons  toujours  travaillé  ensemble  ,  et 
de  compte  à  demi  :  monsieur  trouve  une  belle  af- 
faire, et  sans  me  rien  dire  ,  monsieur  travaille  le 
jobard  à  lui  tout  seul? 

CHAMBÉnV. 

Chut  donc  ! 

POLIVET,  avec  dignité  mêlée  d'émolion. 
Ah!  Dodolphe  ,  vous  vous  comportez  d'une  ma- 
nière bien  malpropre  à  mon  égard  ! 

CUAMBÉBY. 

Enfin,  que  veux-tu?  que  demandes- lu?... 
qu'est-ce  qui  t'amène? 

POLIVET. 

Ce  qui  m'amène,  ingrat?  je  vais  t'en  faire  l'ex- 
position. Il  y  a  deux  mois  environ,  mon  ami  Cham- 
béry a  rencontré  en  diligence,  sur  la  grande  route, 
le  nommé  Paul  Dumoncel,  riche  héritier,  qui  quit- 
tait ses  forges  de  la  Franche-Comté  pour  se  faire 
déniaiser  à  Paris.  Voilà  mon  Chambéry ,  homme 
plein  de  moyens,  qui  nous  entortille  le  petit  forge- 
ron, en  s'instituant  baron  de  Chambéry...  bien!  .. 
CU.4MBÉKV,  y  part. 

Comment  a-t-il  découvert!.. 


POLIVET. 

Arrivé  dans  la  capitale  des  beaux-arts,  le  baron, 
force  son  ami  à  mettre  pied  à  terre  dans  son  hôtel. 
Qu'est-ce  que  son  hôtel,  s'il  vous  plait?...  un  ap- 
partement garni,  loué  mille  francs  par  mois,  sous 
le  nom  de  Paul  Dumoncel  ,  le  lofard  en  ques- 
tion... très  bien  !.. 

CHAMBÉRY,  à  part. 

D'où  sait-il  tout  cela?... 

POLIVET. 

On  prend  un  las  de  domestiques  ,  on  se  donne 
une  belle  voilure  à  deux  bêles  ;  on  s'applique  des 
dîners  succulens  :  tout  cela  porté  sur  le  compte  du 
susdit  Pau!  Dumoncel,  déjà  nommé...  parfait! 

CHAMBÉRY,  à  part. 

Il  n'ignore  rien. 

POLIVET. 

Un  beau  jour,  quand  la  farce  sera  jouée,  quand 
le  dindon  sera  plumé,  on  lui  présentera  le  mémoire 
des  frais  ;  et  alors  la  mèche  sera  éventée  :  mais 
•comme  il  faut  songer  à  l'avenir,  mon  ami  le  baron 
se  dit  :  dans  un  «  parte  fort  adroit  :  «  Marions  le 
jeune  homme.  Donnons^-  lui  pour  compagne  la 
jeune  Olympe  ,  en  lui  cachant  qu'elle  est  issue  de 
la  mère  Picpus  ,  ex-portière  ,  ru(f  de  la  Grande 
Truanderie...» 

CHAMBÉRY,  à  part 
Il  est  sorcier  ! 

POLIVET. 

«Celte  jeune  artiste  m'adore,  continue  de  se  dire 
dans  son  à  parle  rcxccllenl  Chambéry,  elle  m'est 
complètement  dévouée,  et  quand  mon  règne  sera 
fini  son  empire  commencera ,  autre  replumagc 
du  dindon.  »  Délicieux  !  tout  ça  me  parait  ravis- 
sant, et  je  me  félicite  d'avoir  fré(iuenté  un  homme 
d'esprit,  qui  de\  rait  cire  député,  ambassadeur ,  ou 
membre  de  rinslilul...  section  des  sciences  mo- 
rales ! 

CH.4.MBÉRY. 

Mais  enfin!... 

POLIVET. 

Enfin,  voilà  pourquoi  ton  cher  Polivet  s'appelle 
aujourd'hui  Ernest  de  Présalé  ,  et  vient  te  dire 
en  te  pressant  dans  ses  bras  :  T'as  du  nanan...  m'en 
faut...  t'as  découvert  un  bon  oiseau,  j'en  veux  pied 
ou  aile. 

Air  :  Vaudeville  de  Fanchon. 
Le  monde ,  il  faut  qu'on  l'croie , 
N'est  vraiment  qu'un  jeu  d'oie, 

R'nouv'lé  des  Grecs , 

Comme  les  échecs. 
Moi,  Grec ,  je  me  résume  • 
Une  oie  à  rien  n'est  bonne  ici , 
Que  quand  nol'  main  la  plume  , 
Plumons  donc  notre  ami. 

CHAMBÉRY,  à  part. 

11  me  lient...  jouons  serré.  (Haut.)  Tiens,  Polivet, 
il  faut  que  je  t'ouvre  mon  cœur. 

POLIVET. 

Ouvre,  mon  garçon. 

CHAMBÉRY. 

J'avais  là,  comme  un  poids  sur  la  conscience  • 


ACTE  I,  SCÈNE  V. 


oui,  il  me  scrablail  que  dépouiller  ce  jeune  homme 
sans  partager  avec  toi,  c'était  mal,  c'était  un  crime! 
Mais  te  voilà  ;  tu  reviens  à  moi ,  le  pardon  à  la 
bouche  ,  et  au  fond  du  cœur,  n'est-ce  pas?...  tiens, 
prends  ma  main,  unissons-nous  de  nouveau  et  pour 
jamais,  (ils  s'embrassent.)  (A  part.)  Je  t'enfoncerai, 
mon  gaillard!... 

POUVEI,  de  même. 

Tu  me  le  paieras,  gredin... 

CHAMBÉRY,  liaut. 

Cher  ami  !... 

POLIVET,  de  même. 
Bon  camarade  I...  (Us  se  serrent  la  main.; 

UN  DO.MESTIQUE,  annonçant. 
3jme  Picpus,  et  W^*"  Olympe. 

CH.VMBÉRY. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

POLIVET,  à  part. 
Bon!... 


e&3 
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SCÈNE  V. 

OLYMPE  en  blanc ,  mantelet  noir ,  chapeau,  POLI- 
VET, M-^e  PICPUS,  CHAMBÉRY. 

M™*  PICPUS,  mise  commune  et  à  prélenlion. 
Salut,  la  compagnie,  c'est  moi  et  ma  fllle.  Bien 
le  bonsoir,  messieurs  et  dames... 

CHAMBÉRY. 

Bonjour  ,  chère  Olympe  ;  mais  pourquoi  donc 
amener  votre  mère? 

jime   PICPUS. 

C'est  moi  qu'a  voulu  venir  moi-même. 

OLYMPE. 

Je  n'ai  pas  pu  l'en  empêcher  ,  ma  mère  est  si 
despote,  si  tyraiine!... 

M™e   PICPUS. 

Je  crois  bien  :  il  se  promédite  des  choses  qui  me 
déplait.  Je  ne  suis  qu'une  faible  femme;  mais 
quand  il  s'agit  de  l'honneur  de  ma  fille  unique  !... 

POLIVET. 

Unique ,  c'est  le  mot. 

jime   PICPUS. 

Ah  :  M.  Polivet...  (elle  le  salue)  oh  !...  que  vous 
êtes  bien  mis,...  oh!  les  jolis  vétemens...  c'est 
simple  et  c'est  riche,  c'est  y  au  Temple  que  vous  avez 
eu  ça  ? 

CHAMBÉRY. 

Dites-nous  donc  ce  qui  vous  amène  ,  madame 
Picpus?... 

SI"ic    PICPUS. 

Les  mœurs  en  personne.  Ma  fille  est  professeuse  ; 
elle  vient  ici  faire  de  la  musique  chez  un  Mon- 
sieur ,  jouer  du  pianota  ses  concerts  :  jusque-la, 
bien,  les  cachets  sont  payés  rélifiieusemeut  ;  je 
retire  le  fruit  des  sacrifices  que  j'ai  faites  pour  lé- 
(lucalion  de  mon  enfant. 

POLIVET. 

C'est  une  justice  à  \ous  rendre. 


OLYMPE,  avec  sentiment. 
En  soutenant  ma  mère  ,  je  paie  la  dette  de  la 
nature  !..  (Elle  passe  entre  Polivet  et  sa  mère.; 

M™e   PICPUS. 

Oh  !  oui,  que  c'est  bien  la  voix  de  la  nature  qui 
te  dit  :  Donne  tes  vieux  chapeaux  à  ta  mère  : 
donnes-y  des  robes  ouatées  ,  à  cette  bonne  mère, 
qui  t'a  connue  si  jeune. ..(A Polivet.)  C'est  moi  qu'a 
bercé  ses  jeunes  ans,  monsieur  Polivet...  (Changeant 
de  ton.)  Ah!..  Dieu!...  que  vous  êtes  bien  ficelé!.. 
CHAMBÉRY,  impatienté. 

Mais ,  madame  Picpus... 

OLYMPE. 

Ma  mère,  vous  êtes  dans  le  monde!... 

Mme   pxcPUS. 

Je  reviens  à  la  chose...  (Apart,regardantPolivel.) 
Il  est  bien  couvert...  (Haut.)  Il  m'est  venu  par  ma 
fille,  que  le  monsieur  d'ici  avait  jeté  en  l'air  des 
propos  de  passion... 

OLYMPE,  l'interrompant. 
De  mariage,  ma  mère  !  d'union  légitime. 

M"-^  PICPUS  sans  écouler. 
C'est  indécent  ! 

POLIVET. 

Le  mariage?... 

mme  PICPUS. 

Non...  les  propos...  et  quand  il  s'agit  d'un  éta- 
blissement pour  une  jeunesse,  c'est  les  parens  qui 
doit  recevoir  les  paroles  dictées  par  des  intentions 
légitimistes... 

CHAMBÉRY. 

Et  vous  croyez  que  M.  Dumoncel  ?... 

jjme   PICPUS. 

Pourquoi  pas  ?  vous-même  vous  aviez  parlé  de 
mariage  à  ma  fille;  mais  vous  n'en  finissez  pas  :  la 
jeunesse  file  avec  toutes  ces  belles  promesses-là  ! 
comme  la  mienne  à  filé.  Ah  !  ma  folle  jeunesse  ! 
ou  es-tu  ? 

POLIVET. 

Elle  est  loin  d'ici,  votre  folle  jeunesse  ,  si  elle 
galope  toujours. 

OLYMPE. 

Ma  mère,  M.  Chambéry  est  un  indélicat  :  j'a- 
voue que  j'ai  palpité  pour  lui  autant  qu'une  élève 
du  Conservatoire  peut  palpiter  pour  un  homme  qui 
n'a  pas  d'oreille  :  mais  j'ai  bien  vu  que  la  bourse 
est  incohérente  avec  les  beaux-arts,  et  que  l'homme 
de  la  spéculation  ne  peut  pas  comprendre  la 
femme  de  l'harmonie. 

A  m  :  Faut  l'oublier. 
L'élève  du  Conservatoire, 

\  des  princip's  assurémeul  ; 

Mais  il  lui  faut  du  sentiment 

Pour  bien  chanter  :  on  doit  le  croire. 

Xux  leçons  de  son  professeur 

La  mesur'  n'est  pas  accessoire  , 
Elle  sait  conserver  l'honneur  ; 
'  Avpc  scnlimcnt.) 

Mais  l'élév'  du  Conservaloiie  . 
>c  sait  pas  conserver  son  cœur. 

CIIAMBÉUV. 

Olympe,    si   \ous    croyez   que   Dumoncel  nous^ 


LA  CANAILLE. 


convienne  niieiix  (juc  moi,  je  sacrifierai  mon  amour 
à  volrc  fortune.  Il  y  a  aujourd'hui  un  concert,  un 
raout,  une  réunion  ,  qui  doit  avoir  les  plus  grands 
résultats;  Dumoncel  y  sera;  venez-y;  brillez  , 
îriomphez!  mais  que  M™''  Picpus  ne  revienne  pas. 
Mme  PICPUS,  s'asseyant  près  du  piano. 
Non  ;  mais  je  reste.  Croyez-vous  que  je  ne  sais 
pas  me  tenir  dans  la  société?... 

CHAMBÉRY. 

Mais,  ma  chère  ,  il  vous  échappe  des  cuirs  fu- 
nestes ! 

M™e   PICPUS. 

Je  vous  promets  de  ne  pas  en  lâcher  un  seul. 

POLIVET. 

Elle  ne  dira  pas  un  mot. 

OLYMPE. 

Je  respecte  ma  mère,  quoique  son  éducation  ait 
été  négligée...  mais  elle  ferait  bien  mieux  de  res- 
ter à  la  maison...  Reste  à  la  ma  son  ,  bonne  mère, 
tu  liras  le  Musée  des  familles,  et  tu  cultiveras  les 
serins. 

POLIVET,  à  part. 

Qui  diable  a  inventé  cette  mère-là?.,  ça  devrait 
être  défendu.... 

OLYIKPE. 

Pu'squc  vous  avez  un  bal,  une  soirée,  je  vais 
chercher  de  la  musique,  des  romances. 

POLIVET,  à  Olympe,  sans  que  (^-liambéry  l'entende . 

Prenez  la  voiture,  allez  vous  mettre  sous  les  ar- 
mes, et  revenez  avec  votre  cousine...  c'est  essentiel. 

OLYMPE. 

Ma  cousine...  pourquoi  donc? 

POLIVET. 

Vous  ne  m'entendez  pas,  jeune  aveugle  !..  Ca- 
mille est  moins  chiquée  que  vous,  elle  vous  ser- 
vira de  repoussoir. 

CHAMBÉRY  à  Olympe. 
Qu'est-ce  qu'il  vous  dit  donc  ? 

OLYMPE,  sans  récouler. 
Dieu  1  qu'une  artiste  a  de  peine  à  s'établir  quand 
<>lle  n'a  pour  dot  que  de  courir  le  cachet  !!!.. 

l'OUVET. 

Air  :  Vaud.  de  Gille  en  deuil. 
Prenez  la  voilur'  tout  de  suite, 
VA  vous  reviendrez  promptement , 
Si  les  chevaux  vont  aussi  vile 
Que  chez  vous  va  le  senlimenl. 
Il  ne  l'aul  pas  que  l'on  s'arréle 
<^uand  on  court  après  du  quibus  ; 
Kn  pareil  cas ,  il  serait  bêle 
De  monter  dans  les  omnibus. 

ENSEMBLE. 
Prenez  la  voilure  ,  etc. 
•le  prends  la  voilure  ,  etc.  (Elle  sort.) 

SCÈNE  V!. 
POLIVET,  CîlA>IJ5ÉRY,  M"-^  PICPUS 

CHAMitKRY  h  M"  <■  PicpUS  . 

Décidément,  vous  voulez  rester  ?  vos;?  délniirez 
îoute  l'illusion. 


c^ 


mme    picprs. 

Ah  !  monsieur  Chambéry,  que  vous  êtes  embê- 
tant !..  Je  mettrai  du  fard,  et  je  tiendrai  mon  œil  en 
coulisse. 

polIVet. 

Et  puis,  le  Dumoncel  n'est  pas  fort,  nous  lui 
donnerons  la  mère  Picpus  pour  la  veuve  d'un  guer- 
rier... pour  une  Française  du  temps  de  l'empire. 

CHAMBÉRY. 

Ah  !  ça,  j'ai  réuni  tous  nos  amis  pour  ce  soir... 

POLIVET. 

Tu  as  promis  de  les  payer  ,  ils  ne  pouvaient  pas 
manquer  à  l'appel... 

CHAMBÉRY,  à  part. 
Il  sait  tout:  (Haut.)  Je  vais  encore  leur  donner 
mes  instructions,  (a  pari.)  Polivet  veut  me  jouer 
un  pion,  je  vais  le  damer.  En  avant  les  grands 
moyens  !  Heureusement ,  j'ai  là  les  amis  néces- 
saires. (  Menaçant  de  loin  Polivet.)  Enfoncé  dans  le 
troi-sième  dessous,  toi,  là  bas  !.. 

POLIVET,  se  retournant. 
Hein?.. 

CHAMBÉRY,  lui  prenant  la  main. 
Cher  ami  ! 

POLIVET,  de  même. 
Bon  camarade  ! 

(Chambéry  sort.) 
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SCÈNE  VII. 

POLIVET  ,   M^e  PICPUS. 

POLIVET,  faisant  lever  M"»^  Picpus  et  ramenant  sur  le 
devant  de  la  scène. 
A  nous  deux,  madame  Picpus...  et  chaud,  là  !.. 
comme  s'il  en  pleuvait...  Ça  vous  est  parfaitement 
égal  que  le  Dumoncel  épouse  votre  fille  ,  ou  votre 
nièce  ?.. 

jime  picptTS. 

En  voilà  une  dure  !  Je  ne  peux  pas  avoir  pour 
ma  nièce  la  même  amour  maternel  que  pour  ma 
fille  !.. 

POLIVET. 

MaisCami  e  vous  doit  tout...   vous  avez  nourri 
son  enfance,  habillé  sa  jeunesse  !  Si  elle  fait  fortune, 
elle  aura  une  reconnaissance  parfaite  ! 
M"e  PICPUS,  marclianl. 

Comme  je  danse. 

POLIVET. 

Laissez-moi  faire  :  j'arrangerai  les   choses  (!e 
façon  que  vous  aurez  part  au  gâteau. 
jiine  PICPUS,  I  e  même. 
Vous  me  ferez  faire  une  brioche. 

POLIVET. 

("est  vous  qui  serez  censée  la  doter,  et  ([uaiid  nmis 
tiendrons  les  fonds... 

M"<=   PICPUS. 

Vous  m'enfoncerez  ! 

POLIVET. 

Vous  allez  nous  fniro  manquer  une  allaire  riDr. 
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jjme   picpL's  ,  passant  à  gauche. 
Je  m'en  bats  l'œil  ! 

POLIVET. 

Eh  !  bien,  lions  nos  intérêts  ;  tenez,  je  suis  capa- 
ble de  tout!  Je  vous  épouserai  si  vous  voulez  ? 

M™e  PICPCS. 

Moi! 

POLIVET,  la  caressant . 
Elle  est  encore  très  gentille,  c'te  pauvre  p'tite 
Picpus...  (Lui  prenant  le  menton.)  Que   n'avons  donc 
là?.. 

M™e  PICPCS,  noblement. 
Finissez,  polisson  ! 

POLIVET. 

Eh  ben?  ça  y  est-il?  un  maire ,  un  fiacre  ,  et  du 
fricot.  Le  tour  est  fait. 

BjDie   PICPUS. 

Est-ce  que  je  peux  ?  je  n'ai  pas  le  bonheur  d'être 
veufe. 

POLIVET. 

Hein? 

Mine  PICPCS. 

Monsieur  Picpus  est  vivant  :  quoique  nous  ne 
vivons  pas  ensemble.  Ce  vilain  homme  a  des  mœurs 
populacières  qui  ne  correspondent  pas  au\  miens. 

POLIVET. 

Comment!  il  y  a  un  monsieur  Picpus  sur  le 
globe? 

jime   PICPUS. 

Original  du  faubourg  Saint-Antoine ,  un  ivrogne , 
un  biberon  qui  ne  quitte  le  cabaret  que  pour  venir 
me  demander  de  l'argent. 

POLIVET. 

Et  quel  état  exerce-t-il?... 

jyjme  PICPUS. 

Depuis  que  nous  avons  abjuré  notre  loge  de  por- 
tier, il  s'est  fait  raccommodeur  de  faïence  et  mar- 
chand de  peaux  de  lapin.  Du  reste,  ancien  mili- 
taire ,  ci-devant  tambour  de  la  garde  nationale  ! 

POLIVET. 

Ah!  diable!!!.. 

Mine  PICPUS. 

Vous  sentez  bien  que  je  ne  peux  pas  frayer  avec 
une  espèce  pareille ,  moi ,  que  ma  fille  est  artiste. 
POLIVET,  la  faisant  rasseoir- 
Voilà  du  monde  ,  taisez-vous. 

j,me  PICPUS. 

Je  me  tairai  si  ça  veut. 

ttboeoegeeeoeeoeoeeoeooeoooosoooeâoeooooaûeooofiâeeoâoooooo 

SCÈNE  VIII. 
Les  Mêmes,  SAINFAR  ,  plusieurs  hommes. 

SAINFAR. 

Où  donc  estChambéry  ?...  c'est  aujourd'hui  qu'il 
doit  nous  payer... 

POLIVET. 

Oui...  c'est  pour  cela  qu'il  donne  cette  fête... 
Vous  n'êtes  point  des  créanciers ,  vous  êtes  des 
hommes  aimables,  des  hommes  d'afl'aires.  Vous 
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allez  danser ,  jouer ,  souper  ;  mais  ne  vous  grisez 
pas,  et  ne  jabotez  pas  trop  :  le  pigeon  n'est  pas 
loin,  il  pourrait  nous  entendre. 

SAINFAR. 

Cependant,  il  faudrait... 
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SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  CHAMBÉRY,  au  milieu. 

CHAMBÉBY,  avec  force. 

11  faudrait  vous  taire  (plus  doucement) ,  et  croire 

à  ma  loyauté  >  vis-à-vis  d'amis  aussi  estimables 

que  vous... 

SAINFAR. 

Tu  nous  promets  donc?... 

CHAMBÉRY. 

Mettez-vous  à  cette  table  de  jeu, 

SAINFAR. 

Il  y  a  long-temps  que  tu  nous  fais  attendre. 

CHAMBÉRY. 

Les  dames  vont  passer  dans  ce  salon  ,  organisez 
les  contredanses... 

SAINFAR. 

Mais,  c'est  que!... 

CHAMBÉRY. 

Que  l'on  serve  le  punch  cl  les  glaces.  (A  part,  à 
Sainfar.)  Toi ,  tu  sais  le  rôle  que  je  te  destine,  (il  lui 
parle  bas.) 

POLIVET,  à  part. 

Qu'est-ce  qu'il  machine  donc?... 

CHAMBÉRY'. 

Tu  vois  que  je  me  livre  à  toi!... 

SAINFAR. 

Ça  suffit.  (  Il  sort.  ; 

eâeoooeoâdoooodoeooooooooooooooeooooeoooeowijaoceoooowoâùâ 

SCÈNE  X. 

Les  Mêmes,  OLYMPE,  CAMILLE  en  toilette  de 
soirée ,  des  ho.mmes  ,  et  plusieurs  dames  en 
toilette. 

chambéry'. 

Voici  les  dames...  Messieurs,  soyez  galans!... 

Am  :  du  Domino  Noir  (2''  acte). 

(Uévcillons,  réveillons.) 
Le  plaisir  en  ces  lieux 
Toujours  nous  appelle. 
Ecoutez  Cl'isJ  ce  signal  joyeux  ; 
Qu'à  l'appel  du  plaisir 
Chacun  soit  fidèle , 
Et  qu'on  s'empresse  d'accourir. 
CHAMBERY  à  Olympe  et  Camille. 
Ah  !  venez ,  venez  donc ,  mesdames , 
Pour  charmer  ici  les  yeux  et  les  cœurs.. . 

Car,  hélas  !  un  salon  sans  femmes 
Tour  nous  est  vraiment  un  jardin  sans  fleurs. 
TOUS. 
Au  signal  joyeux  du  plaisir  i^è/i.^ 
Que  l'on  s'empresse  d'accourir. 

CHAMBÉRY. 

Mademoiselle  Olympe!... on  brùlc  de  vous  en- 
tendre... 
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POMVET,  à  part. 
Je  t'empêcherai  bien  de  chanter,  toi  ! 

OLYMPE. 

OÙ  donc  est  monsieur  Dumoncel?.. 

CHAMBÉRY. 

Il  ne  va  pas  tarder  :  mettez-vous  au  piano... 
(  Bas  à  Olympe.  )  Il  est  important  que  vous  brilliez  ce 
soir. 

POLIVET,  à  Camille,  sur  le  devant  à  gauche. 

Mademoiselle  Camille ,  si  vous  m'en  croyez , 
votre  fortune  est  bâclée  en  deux  temps. 

CAMILLE. 

Que  voulez-vous  dire?.. 

POLIVET. 

Fiez-vous  à  Polivet. 

CAMILLE. 

Est-ce  qu'enfin  vous  m'avez  obtenu  ce  début  que 
vous  me  promettez  depuis  si  long-temps?... 

POLIVET. 

Oui  :  quelqu'un  est  ici ,  qui  vous  verra  danser. 
11  s'agit  de  déployer  tout  ce  que  vous  avez  de  gra- 
cieux. 

CHAMBÉRY,  à  Camille.    . 

Que  vous  dit  l'ami  Polivet?.. 

POLIVET. 

.le  lui  donne  des  conseils  i)aterncls... 

CHAMBÉRY,  lui  serrant  la  main. 

Cher  ami!... 

POLIVET,  do  même. 

Bon  camarade  ! . . . 
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SCÈNE  XI. 
Les  Mêmes,  DUMONCEL. 

UN  DOMESTIQUE,  annonçant. 
Monsieur  Dumoncel  !... 

CHAMBÉRY. 

Eh!  ce  cher  ami!  arrivez  donc...  toutlanguiten 
votre  absence... 

DUMONCEL. 

Je  viens  de  chez  mon  notaire,  i^llsiluc.)  Mes- 
dames... (à  Olympe)  Mademoiselle...  ah!  bonjour, 
mademoiselle  Camille?  (  il  va  près  d'elle.) 
c.\MiLLE ,  timidement. 

Vous  faites  donc  attention  à  moi ,  aujourd'hui  ?. . . 

DUMOXCEL. 

Quel  reproche  !...  est-ce  bien  à  moi  !...  (  Il  con- 
tinue à  lui  parler  bas.) 

OLYMPE ,  à  Chambéry. 
Comme  il  parle  à  Camille!... 

CHAMBÉRY. 

Chut!...  Mademoiselle  Olympe  va  nous  chanter 
une  romance  inédite  de  sa  composition.  (  il  la  prend 
par  la  main,  et  la  conduit  au  piano.  Polivet  profite  de  ce 
mouvement;  il  enlève  adroitement  le  rouleau  de  mu- 
sique queM'"e  Picpus  a  mis  sous  son  bras  quand  Olympe 
est  entrée ,  et  le  met  dans  sa  poche.) 
POLIVET,  à  part. 

Voilà  ce  que  c'est...  (Haut.)  Chut!...  chut!... 
écoutez ,  la  romance  est  inéçlite... 


^ 


OLYMPE ,  cherchant. 
Eh  bien!  où  est  donc  ma  musique?...  qu'est-ce 
que  j'ai  fait  de  ma  musique  ,  je  ne  l'ai  plus,  on  me 
la  prise!...  maman!... 

j^me  PICPUS  ,  se  levant  et  criant. 
On  a  volé  ma  fille  !...  il  n'y  a  donc  plus  de  loi  .. , 
il  n'y  a  donc  plus  de  sergens  de  ville?... 

CHAMBÉRY  ,  bas. 

Silence  donc  !... 

OLYMPE. 

Je  suis  exaspérée. 

Mme  PICPUS. 

Ont-ils  pris  aussi  ton  mouchoir  brodé?...  non  , 
je  l'entrevois... 

DUMONCEL ,  étonné. 
Cette  dame?... 

POLIVET,  bas. 
Est  sa  mère...  elle  est  drôle,  n'est-ce  pas?... 
(  A  Mm*  Picpus.)  Monsieur  vous  salue. 
Mme  PICPUS  ,  saluant. 
Ah!  monsieur!...  comment  donc?...  mais  cer- 
tainement... 

CHAMBÉRY ,  bas  à  M™'  Picpus. 
Taisez-vous  donc  !..  (A  Dumoncel.  )  C'est  la  veuve 
d'un  brave  ! 

j,nic    pici'US. 

Oui ,  monsieur ,  tué  au  passage  de  la  Térésina , 
où  ce  qu'il  a  eu  les  pieds  gelés ,  et  le  nez  aussi. 

CHAMBÉRY. 

Messieurs ,  prenez  donc  du  punch  !.. 

TLes  domestiques  apportent  des  plateaux.) 

jime  PICPUS. 

Ah!  du  ponge  !..  donnez-moi-z-en  un  petit  verre, 
monsieur  le  garçon...  par  ici... 

DUMONCEL  ,  surpris. 
Quel  langage!.. 

POLIVET. 

Elle  est  excentrique,  hein?..  Type  de  vivan- 
dière... 

CHAMBÉRY,  A  Dumoncel. 

Elle  a  suivi  son  mari  dans  les  camps...  Prenez 
donc  du  punch  ,  Dumoncel.  (il  lui  olïre  et  boit  avec 
lui.  )  Des  glaces ,  mesdames. 

M™s  PICPUS. 

Donnez-moi  aussi  de  la  glace...  ça  me  rappelle 
la  campagne  de  Russie  !..  (Bas  à  Chambéry.)  Hein  ? 
que  c'est  adroit!.. 

CHAMBÉRY. 

Vous  êtes  stupide.  (A  Dumoncel.  )  Encore  un  verre 
de  punch...  (Ils  boivent.  )  Venez  donc  jouer,  voilà 
une  place  vacante... 

POLIVET. 

Les  dames  voudraient  danser  ! . . 

DUMONCEL. 

Moi,  je  suis  pour  la  danse.  (Allant  à  Camille.  )Ma- 
demoiselle ,  voulez-vous  m'accepter  pour  cavalier... 

CAMILLE. 

Avec  plaisir ,  monsieur. 

POLIVET. 

Comment!.,  une   simple  contredanse!.,  vous, 
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l'espoir  de  TOpéra!  La  société  demande  une  cachii- 
cha...  une  craco vienne...  ou  un  malapou!.. 
CHAMBÉHY  ,  bas  à  Polivet. 
Tu  le  fais  donc  exprès.  (Offrant  à  boire  à  Uunioîi- 
col   )  Un  peu  de  punch  ,  Diimoncel?.. 

DUMOXCEL. 

Mais  il  me  monte  à  la  tète...  il  est  d'une  force... 

j,mi;  picpus,  criant. 
Donnez-moi  donc  des  gâteaux  !..  garçon... 

CHAMBÉRY. 

Sapristie!..  taisez-vous!.. 

j,ine  picPLS. 

Je  veux  aussi  danser  une  contredanse...  Dieux  !.. 
comme  je  dansais  sous  le  grand  homme  !.. 

CHAMBÉRY. 

Vous  danserez  après  le  souper. 

j,me  PICPUS. 

Il  y  a  unsouper?..  je  me  tus.  (Elle  va  s'asseoir  prés 
du  piano,  sur  le  devant,  et  s'endort  pendant  la  scène 
sin'vjinte.  ) 

POLIVET. 

Mademoiselle  Olympe  va  faire  l'orchestre.  (Bas.  ) 
Le  petit  adore  la  musique...  vous  l'empaumerez. 

OLYMPE. 

Vous  me  trompez  :  il  y  a  quelque  chose  de  lou- 
che!.. 

POUVET,  à  Camille. 

Voyons,  ma  Gipsy,  dansez...  ou  plutôt  dansons... 
Oh!.,  une  idée...  la  valse  de  Faust...  Je  suis  un 
Méphistophèles. 

TOUS. 

En  place  !..  en  place  ! . 

UX  JOUEUR. 

Messieurs ,  est-ce  que  personne  ne  parie  de  ce 
côté?.. 

CHAMBÉRY. 

Pariez  donc,  Dumoncel...  contre  moi...  c'est  qu'il 
y  a  beaucoup  d'argent  sur  table  :  deux  cents  louis... 
DUMOXCEL ,  riant. 

Ah  !  j'ai  de  quoi  répondre...  (Posant  son  portefeuille 
5ur  la  table.  )  Prenez  ce  qu'il  faut. 

CHAMBÉRY. 

Croyez-vous  qu'on  en  doute?..  Messieurs,  n'ou- 
vrez pas  ce  portefeuille...  je  réponds  de  ce  qu'il  con- 
tient... 

POLIVET. 

Allons  donc,  la  jolie  danseuse  attend... 
Dumoncel  regarde  Camille,  qui  exécute  une  pariif  de  la 
Vxilse  de  Faust  avec  Polivel,  il  s'anime,  il  se  passionne. 
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SCÈNE  XII. 

Les  MÊMES,  SAINFAR,  en  officier  de  paix  ,  avec 
uneécharpe  bleue,  suivi  de  plusieurs  hommes. 

SAIXFAR  ,  entrant  parle  fond. 
Qu'on  ferme  toutes  les  portes. — 11  y  a  ici  un  jeu 
clandestin  !..  (Tout  le  monde  se  lève' en  tumulte.  ) 
CHAMBÉRY,  à  part. 
Bravo  !..  .Haut.  )  Messieurs  !.. 

TOUS,  effrayés. 
Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?.. 

jyime  PICPUS ,  criant. 
Ah!.,  mon  Dieu!.,  ils  m'ont  réveillée  en  cer- 
ceau!.. (Sainfar  et  Chambéry  soufflent  louleB  les  bou- 
gies. On  baisse  la  rampe  à  demi.) 

SAIXFAR. 

Je  saisis  tout  ce  qu'il  y  a  sur  cette  table  !.. 

POUVET  ,  à  part  sur  le  devant. 
C'est  ce  gredin  de  Sainfar!.. 

DUMOXCEL  ,  surpris ,  et  étourdi  parje  punch. 
Mes.sieurs!.. 
.Tous  fuient  en  désordre  et  sortent  par  les  portes  de  côté.) 
(Musique  jusqu'à  la  fin.  ) 
POLIVET ,  à  part. 
Ils  emportent  le  portefeuille  ,  suivons-les...  (  n 
veut  sortir,  on  le  bouscule,  et  ou  sort  en  lui  fermant  la 
porte  au  nez.  ) 
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SCÈNE  XIII. 
DUMONCEL,   POLIVET,    CAMILLE. 

POLIVET. 

Ah!.,  scélérat  de  Chambéry  !...  (A  Dumoncel.) 
Jeune  homme!.,  vous  êtes  floué...  ce  sont  des  vo- 
leurs... 

DUMONCEL  et  CAMILLE  ,  stupéfaits. 

Des  voleurs!., 

POLIVET. 

Tiichons  de  les  rattraper.  (  Il  court  à  la  porte  du 
fond.  )  Dieu!.,  des  vrais  gendarmes  !..  un  vrai  com- 
missaire !..  .'iauve  qui  peut  ! .  il  s'élance  par  un^  fenê- 
tre et  disparait;  Dumoncel  tout  étourdi  est  tombé  sur  uu 
canapé;  Camille  accourt  prés  de  lui  comme  pour  le  se- 
courir. ;  '    Le  rideau  baisse. 
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ACTE  SECOND. 


Le  léhâlre  représente  une  rue,  à  laquelle  aboulissenl  deux  autres  rues  venant  de  droite  et  de  gauche.  A  gauche  au  pre- 
mier plan,  une  boutique  de  distillateur;  à  droite  au  premier  plan,  une  boutique  de  boulanger  devant  laquelle  est  un 
banc  de  pierre.  En  retour,  une  borne  en  saillie.  Sur  le  devant,  l'ouverlure  d'un  puisard  duquel  sort  une  échelle 
dont  on  ne  voit  que  rextrémilé;  à  côté,  le  couvercle  en  fonte  du  puisard.  Au  lever  du  rideau  il  fait  petit  jour. 


SCÈNE  I.  » 

CLAMPIN  ,  CAMILLE  ,  en  balayeuse,  BA- 
LAYEURS et  BALAYEUSES  venant  du  fond  à 
droite.  Ensuite  L'INSPECTEUR,  la  canne  à  la  main. 
Les  balayeurs  ,  parmi  lesquels  sont  Clarapin  et  Ca- 
mille, arrivent  sur  deux  rangs  ,  tout  en  balayant  sur 
le  devant  de  la  scène. 

CHOEUR. 
Air  du  Maçon. 
Balayons,  balayons, 
Du  courage 
♦  A  Touvrafse  : 
Balayons,  balayons: 
L'amour  propr'  nous  engage. 
Balayons  (^6isy, 
Ou'  les  pavés  r'iuis'ot  comme  des  lampions. 

l'inspecteur  ,  entrant. 

Allons  donc,  faignans,  plus  vivement  :  balayez- 
moi  cette  nie  comme  il  faut.  M.  le  préfet  tient  au 
nettoyage  de  la  capitale  :  rien  ne  prouve  la  civili- 
sation comme  la  propreté  des  rues.  Les  tombereaux 
arrivent  à  sept  heures  ;  que  les  tas  soient  bien  faits  : 
rien  ne  prouve  la  civilisation  comme  des  tas  de 
boue  bien  propres,  (il  s'approche  du  puisard  et  se  pen- 
che en  criant.  )  Ohé!  là-dessous'..,  y  êtes-vous  les 
récureurs? 

UNE  VOIX  DE  DESSOUS,  avec  un  cri  prolongé. 

Ohél,.  hioup! 

l'inspecteur. 

L'ouvrage  va  à  l'intérieur  comme  à  la  surface. 
V'ià  l'échelle  qui  conduit  dans  ces  magnifiques 
souterrains,  commencés  sous  le  grand  homme!  On 
parlera  de  lui  tant  qu'il  y  aura  des  bornes-fon- 
taine. (Aux  balayeurs.)  Continuez  activement  :  je 
vas  inspecter  les  autres  et  je  vous  rejoins. 
(Dès  que  l'inspecteur  est  sorti,  les  balayeurs  cessent  de 
travailler.; 
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SCÈNE  II. 
Les  Mêmes,  hors  l'Inspecteur. 

CAMILLE,  sur  le  devant  à  droite,  mise  pauvrement,  mais 
avec  propreté,  s'arrétant  et  s'appuyanl  sur  son  balai- 
Quel  métier,  mon  Dieu!.,  et  pourtant,  c'est  moi 
qui  lai  voulu  ,  c'est  moi  qui  ai  mieux   aimé  me 
(  ondamner  à  un  pareil  travail,  que  de  devenir  ce 
qu'ils  me  conseillaient.  C'est  égal,  c'est  bien  cruel! 
UN  balayeur. 
Dites  donc,  vous,  gagnez  donc  vos  vingt  sous. 
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CL.4MPIN,  qui  s'était  approché  de  Camille,  se  met  en- 
tre elle  et  lui. 
Que  que  ça  te  fait,  à  toi ,  pourvu  qu'on  te  paie 
tes  tiens? 

le  balayeur. 
Est-ce  que  je  dois  faire  son  ouvrage? 

CLAMPIN. 

Si  je  veux  la  faire,  moi?..  Je  balaie  pour  deux  , 
et  si  tu  desserres,  les  quenottes,  je  te  balaierai  les 
épaules,  entends-tu, Brin-d' Amour?  (il  lève  son  ba- 
lai.) 

LE    B-ALAVEUR. 

Je  le  dirai  a  l'inspecteur. 

CLAMPIN. 

T'es  donc  un  mouchard? 

CAMILLE,  balayant. 
Vous  voyez  bien  que  je  travaille. 

CLAMPIN,  s'approchant  d'elle. 
Oui;  mais  on  s'aperçoit  que  vous  n'avez  pas  été 
faite  pour  cet  état-là...  vous  avez  un  genre  comme 
il  faut,  peu  répandu  dans  nos  fonctions...  Je  parie 
que  vous  avez  éfé  établie...  marchande  de  légmnes 
ou  des  quatre  saisons. 

CAMILLE. 

On  ne  m'avait  appris  qu'un  état  inutile  et  dan- 
gereux... Je  ne  sais  pas  travailler,  il  faut  vivre,  et  je 
me  suis  décidée... 

CLAMPIN. 

Il  n'y  a  pas  de  mal  .je  le  fais  bien,  moi;  mais 
quand  la  matinée  est  finite,  j'exerce  une  autre  in- 
dustrie :  j'ouvre  les  portières  des  voitures,  au  pas- 
sage des  Panoramas,  et  il  me  pleut  des  pièces  de 
deux  sous,  quelquefois  des  blanches.  J'ai  encore 
une  ressource  qui  est  dans  mes  moyens  :  quand  il 
y  a  des  pantomines  à  grand  spectacle  aux  Funam- 
bules, j'y  fais  les  comparses  à  trente  centimes  par 
soirée ,  et  j'ai  l'agrément  de  voir  Debureau  pour 
rien,  à  l'œil...  c'e.st  ça  qu'est  chouette!..  Si  vous 
voulez,  ma  camarade,  je  vous  mènerai  ce  soir  au 
speclaque. 

CAMILLE. 

Merci  :  le  soir,  je  ne  sors  pas. 

CLAMPIN. 

Peut-être  que  vous  n'avez  pas  de  quoi  vous  met- 
tre :  mais  à  l'amphithéâtre  des  troisièmes,  on  ne  se 
met  pas.  Jamais  de  cachemires,  aux  troisièmes. 
CAMILLE,  soupirant. 

Ah!.,  si  je  savais  l'adresse  de  mon  oncle  ! 

CLAMPIN. 

Vous  possédez  un  onque  !  C'est  pas  mauvais  :  moi. 
je  suis  né  sans  père  ni  mère.  ;  Il  balaie.) 


ACTE  II,  SCÈNE  V. 


11 


CAMILLE ,  à  pari. 

Le  pauvre  garçon  nie  défend,  me  protège.  li  vient 
a  mon  aide  quand  mes  forces  me  trahissent  !  Sans 
lui  je  ne  gagnerais  pas  toujours  ce  salaire  de  trente 
sous  par  jour,  qui  m'est  si  précieux  depuis  que  je 
le  partage  avec  celui  qui  est  encore  plus  malheu- 
reux que  moi  ! 

CLAMPIN,  la  regardant  de  loin. 

Elle  a  l'air  d'avoir  des  peines  de  cœur,  quiraflli- 
1,'ent  intérieurement. 

CAMILLE. 

Oh  !  je  ne  puis  oublier  un  instant  cette  fatale  soi- 
rée, ce  bal  qui  s'est  terminé  si  tristement.  Trom- 
pé, trahi  par  eux  tous,  je  l'ai  vu  arrêter,  traîner  en 
prison.  Et  ce  que  j'ai  souflert  en  ce  moment,  m'a 
appris  combien  je  l'aimais  déjà!  Pauvre  jeune 
homme  ! 

CLAMPIN. 

Elle  pleure  ! . .  Vous  pleurez "?. . 

SCÈNE  m. 

Les  Mêmes,  3IIGN0r>'. 

MIGNON,  venant  de  gauclie,  portant  une  licite  de  cliif- 
fonnier  et  le  crochet  à  la  main. 
Allons  bon  !  v'ià  mes  ennemis  !  ils  ne  peuvent 
pas  laisser  les  ordures  tranquilles  !  Il  n'y  a  rien  à 
récolter  après  eux.  (<ll  étale  avec  son  crochet  un  tas 
de  paperasses  et  de  chiffons.  }  Heureusement  qu'ils 
n'eu  sont  pas  encore  à  la  marchande  de  modes. 

CLAMPIN. 

Eh!  dis  donc,  toi,  chiffonnier,  veux-tu  pas  dé- 
aanger  l'ouvrage,  et  ressalir  ce  qu'on  a  rapproprié. 

MIGNON. 

Laisse  donc  !  ce  n'est  pas  de  la  marchandise  à 
tombereau  :  c'est  trop  délicat  pour  vous,  ces  ro- 
gnures-là, c'est  tout  soie  et  tout  calicot.  Ça  fera  du 
papier  venin,  première  qualité. 

CLAMPIN. 

Tu  fais  du  papier  avec  ça,  loi  ? 

MIGNON. 

Vous  n'avez  pas  de  littérature  ;  vous  ne  connais- 
sez pas  les  procédés  de  l'industrie...  Et  ces  os-là  !.. 
Dieu  !  y  a-t-il  de  la  gélatine  la  dedans!.,  que  bon 
bouillon  ça  fera. 

CLAMPIN,  en  liront  un  du  pt'lil  sac  qui   tirnt  a  la  holtc 
de  IMIgnon. 

Tu  fais  ton  pot-au-feu  avec  ça  ?  ton  bouillon  doit 
être  joliment  aveugle:  on  aura  de  la  peine  a  lui 
crever  un  iril. 

MIGNON. 

Que  la  populace  est  ignorante  :.. 

'  CLAMPIN. 

T'es  donc  ben  savant,  toi? 

MIGNON. 

Cerlaiueineiil...  pisque  je  lis  tou.'*  les  chiffons  de 
papier  que  je  rama.-;se,  avant  de  les  porter  au  triage. 
Tiens!  en  via  des  échantillons,  m.cs  montrant.! 


C<«j,1 


Air  Tenez  ,  moi  je  suis  un  bonhomme. 

Ça ,  vois-tu  bien  ,  c'est  un  chapitre 
D'un  d'nos  romans  les  plus  nouveaux. 

CLAMPIN. 

El  puis  ,  ceux-ci  ? 

MIGNON. 

Ças'voitaulitre, 
C'est  des  morceaux  de  grands  journaux. 

CLAMPIN. 

Que  tas  d'  chiffons .' . . .  jelt'  ça  ben  vite  : 
Ça  n'vaut  pas  l'sou. 

MIGNON.  * 

Oui,  maintenant  : 
Mais  ça  rctrouv'  sonçrix  tout  d'suile  , 
En  redcv'iiant du  papier  blanc... 
Ça  var'trouvcrson  prix  tout  d'suile 
En  redev'nanldu  papier  blanc. 

SCÈNE  IV. 
.      Les  Mêmes  ,  L'INSPECTEUR. 

UN  BALAYEUR ,  accouranl- 
M.  l'inspecteur!    Tous  se  remetlent  à  travailler.; 

l'inspecteur. 
Allons!.,  ça  doit  être  fini...  Rangez-vous!  nous 
allons  partir. 

CLAMPIN,  à  Camille. 
Ma  camarade...  voulez-vous  ([ue  je  me  charge 
de  vot'  balai? 

CAMILLE. 

Non,  monsieur,  je  vous  remercie. 

CLAMPIN,  à  part. 
Cette  jeunesse  a  une  fierté  qui  me  captive... 

l'inspecteur. 
Portez  armes  et  en  avant  marche  ! 

CHOEUR  DES  BALAYEURS. 

Air  :  du  Maçon. 
Balayons ,  etc. 
Sur  ce  chœur  ils  délilent  tous  portant  leurs  balais  sur 
l'épaule  et  disparaissent.  ) 

ûuO»jOâeoo60«ejâooâMMa0eoa0âsaeaeoœûâwgd0ûiJOûQw6âùâ^bttt' 

SCÈNE  V. 

MIGNON,  puis  ROQCET,  petite  blouse  et  casquellc. 

MIGNON  ,  reparaissant. 
Les  v'Ià  parti»,    ces  antropotage.s   de  chiffons! 
Mais  ils  ont  tout  nettoyé.  Ils  m'ont  enlevé  mon 
pain...  (Criant.)  Vous  m'ôtez  le  pain  de  la  bouche^ 
tas  de  propr'  à  rien!.. 

ROQCET  arrive  de  droite,  une  laite  à  la  main,  grattant 
le  ruisseau  et  chantant. 

Air  .  Ç>uc  Panliu  serait  conlenl. 

Dans  dix  ans  nous  mang'rons  tout, 
Les  p'iits  clous  cl  les  broquettes  ; 
Dans  dix  ans  nous  niant;'rons  tout , 
Les  Lroqueltcs  ei  les  p'iits  clous. 

.MIGNON. 

Tiens,  te  \  \a,  Roquel  ! 
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ROQCET. 

Ah  !  c'est  Mignon  '..  avec  un  cacliemire  d'osier! 

MIGNON. 

Et  toi,  avec  une  latte...  est-ce  que  tu  joues  les 
arlequins  ? 

ROQIET. 

Non,  je  travaille. 

MIGNON. 

Et  moi  aussi,  comme  tu  vois. 

ROQCET. 

Je  me  suis  rangé...  Je  m'embêtais  déjouer  toute 
la  journée  sur  le  boulevard  du  Gymnase  au  bouchon 
et  au  cochonnet.  Je  perdais  un  tas  de  gros  sous  et 
ça  ne  me  rapportait  pas  un  liard. 

MIGNON. 

Tiens ,  comme  moi. 

ROQUET. 

Jmai  dit  :  lit  !  j'ai  quinze  ans ,  me  v'!à 
z' homme... 

MIGNON. 

Homme ,  toi  ?  Pas  encore  tout-à-fait.  .4u  lieu 
que  moi ,  je  jouis  de  mes  vingt  ans...  je  vas  tirer  à 
la  conscription  ces  jours-ici. 

ROQUET. 

Et  puis,  ma  mère  me  battait  comme  un  plâtre, 
en  me  tenant  des  discours  dictés  par  la  morale  et  la 
tendresse  :  «  Quoique  t'es  ,  méchant  drôle  ?...  un 
gamin  de  Paris  II  » 

MIGNON. 

Toujours  comme  moi,  excepté  que  celui  qui  me 
rossait ,  c'était  l'autre  auteur.de  mes  jours. 

HOQUET. 

Ton  père?  ah!  oui ,  M.  Bclhomme  ,  le  rccureur 
d'égouts  ;  il  fait  là  un  drôle  d'état  ! 

MIGNON. 

Des  goûts  et  des  couleurs,  il  ne  faut  pas  disi)U- 
ter  ;  mais  Belltomme  n'est  pas  son  nom  naturel  ; 
c'est  un  sobriquet  que  lui  a  donné  les  autres. 

ROQUET. 

Oui ,  à  cause  qu'il  est  vilain. 
MIGNON,    lui   lapant  sur  la  lêie  et  faisant  tomber   sa 
casquette. 
Va  donc  ,  moutard!..  Tu  insultes  le  phjsique  de 
mes  aïeux  ! 

ROQUET  ,  ramassant  sa  casquette. 
Fais  donc  attention  ,  tu  fanes  ma  coiffure.  Con- 
tinue ,  Mignon. 

MIGNON. 

Il  s'appelle  de  son  nom  de  famille  ,  M.  Picpus. 

ROQUET. 

Et  ta  mère  ? 

MIGNON. 

C'tc  bctise  !  elle  s'intitule  comme  mon  père , 
mame  Picpus  ,  femme  légitime  et  majeure.  (Confi- 
dentiellement.) Mais  ils  ne  sont  plus  ensemble... 
désunis  à  l'amiable  pour  incomptabilité  d'humeur. 

ROQUET. 

Bah  !  le  ménage  est  disloqué? 

MIGNON. 

C'est  la  source  de  mes  malheurs  de  ramillc... 
car,  tel  que  tu  me  vois ,  j'ai  été  bien  élevé...  Mon 


enfance  s'est  écoulée  au  sein  de  l'opulence  ,  dans 
une  loge  de  portier,  rue  de  la  Grande-Truanderic... 
Mais  mon  père  buvait...  ah!  Seigneur  Dieu  !... 
c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  pas  d'entonnoir  pour  jouer 
ce  jeu-là  avec  lui...  et  quand  il  était  imbibé  ,  il  se 
servait  envers  son  épouse  de  voies  de  faits  analo- 
gues ,  qui  la  contrariaient,  c'te  femme. 

ROQUET. 

Il  lui  faisait  des  bleus...  connu f 

MIGNON. 

Elle ,  c'était  une  autre  genre  ;  elle  était  pétrie 
d'ambition  ,  pétrie ,  quoi  !  Aussi ,  elle  voulait  que 
ma  sœur  soie  artisse  ,  ma  sœur  Olympe  !  Et  quand 
elle  a  vu  sa  fille  lancée  dans  les  arts ,  elle  a  lâché  le 
cordon  qu'elle  tenait  depuis  vingt-deux  ans ,  cl 
elle  a  loué  deux  chambres  dans  la  maison...  Oh! 
mais  rupin!.,  papier  à  quinze  ,  s'il  vous  plait  ;  pail- 
lasson à  la  porte,  un  luxe  à  faire  frémir...  V'ià 
donc  mon  père  seul  dans  sa  loge  ,  comme  Robinson 
Creusé  chez  les  sauvages.  Alors  ,  cet  honmie  veuve 
s'est  jeté  corps  et  âme  dans  le  commerce  des  peaux 
de  lapin...  mais  comme  cette  fourrure  ne  produi- 
sait pas  beaucoup  ,  un  ami  qui  le  protégeait  l'a  fait 
incorporer  dans  le  régiment  des  bottes  fortes ,  et  il 
se  promène  dans  des  galeries...  (Lui  montrant  l'ouver- 
ture du  puisard.)  Tiens,  des  galeries  qui  sont  plus 
longues  que  celles  du  Muséum. 

ROQUET. 

C'est  gentil...  mais  moi ,  j'aime  la  dairté  ,  j'ex- 
ploite les  ruisseaux. 

MIGNON. 

Est-ce  une  bonne  ouvrage  ? 

ROQUET. 

Oui ,  quand  il  a  plu. 

AïK  :  du  Fleuve  delà  vie. 

On  y  Irouv'  des  fers  de  charrette  , 
On  y  trouve  de  jolis  clous , 
Des  restes  d'souliers  à  paillettes  , 
Elquciffois  des  pièces  de  deux  sous. 

.MIGN05. 

D'fair'  ton  état  tu  m'donn'  envie.. . 

ROQtET. 

J'ie  réponds  qu'on  vitaux  oiseaux  , 
En  descendant ,  l'iong  des  ruisseaux  , 
Le  fleuve  de  la  vie. 

E^'SEMBLE. 
En  descendant,  etc. 

(Ils  dansent  sur  la  ritournelle.) 

MIGNON. 

J'ai  aussi  de  la  chance  dans  ma  partie.  Il  y  a  des 
fois  de  biens  jolis  chiffons,  et  même  des  foulards. 

ROQUET. 

Et  pis ,  c'est  un  état  libre. 

MIGNON,  gainant. 
Tu  parles  bien  ,  Roquet...  Vive  la  bberlé  ! 

ROQUET. 

J'ai  gagné  hier  six  ronds.  Veux-tu  entrer  chez  le 
distillateur  ?  nous  boirons  la  goutte  et  nous  fume- 
rons une  cigale  ,  comme  les  messieurs  des  boule- 
varts.  C'est  moi  qui  régale. 
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MIGNON. 

Ça  me  bollc.  CCrianl.)  Hé  !  pcrc  Lagoutte  ,  deux 
petits  verres  de  camphre. 

ROQi'ET  ,  criant. 
Deu\  verres  d'eau  d"aff. 

(lis  entrent  chez  le  distillateur.) 

ooisio«oojoeooooo<30ooooa«oooiooooocosoaogoooo&ooowooMi.^o 

SCÈNE  VI. 

Plusieurs  passans  traversent  la  rue  ,  quelques-uns  s'ar- 
rêtent; dos  marchands  ambulans  circulent.  Puis  ar- 
rive POLIVET  ,  en  habit  ràpè,  qui  établit  une  boilo 
portative  sur  un  pliant;  ensuite  .M™«  PICPUS  en  bon- 
net et  camisole;  ROQUET  et  MIGXON  sur  la  porte 
dudislillaleur. 

V>E  MAKCUANDE,  portant  son  éventaire  et  criant. 
Voyez ,  voyez ,  mon  beau  restant  de  chicorée  ! 

UNE  AIITKE. 

Les  anglaises  à  deux  sous  le  tas! 
MADELEINE  ,  portant  une  poôlc  et  un  fourneau  sur  son 
évenlaire. 
La  friture  qu'embaume  ! 

^  UN   MARCHAND  D'IIABITS. 

Chand  d'habits!  habits!  vieux  galons! 
UN  AUTRE  ,  avec  une  hotte. 

Des  mott'  à  briiler  !  des  mottes  ! 
M"«  CHIFFON  ,  ayant  sur  sa  tète  plusieurs  chapeaux  de 

femme  ,  et  sur  les  bras  plusieurs  robes ,  et  criant. 

Chapeaux  à  vendrq,!  des  vieux  chiflons!  des  vieux 
chiff...  des  vieux  chap... 
jime  PICPUS,  elle  cache  un  chapeau  dans  son  tablier. 

(Elle  arrive  sur  le  devani  avec  une  fureur  tragique  et 
concentrée. )0h  !  scélérat,  gueux,  brigand,  savoyard, 
cocodrillc  de  Chambéry!.,.  Ah!  si  jamais  je  le 
rencontre,  je  te  plonge  mes  dix  ongles  dans  les 
prunelles!.,  entends-tu,  scélérat,  gueux,  brigand, 
savoyard,  croco...  (Se  calmant  tout  à  coup.)  Plus  un 
sou  à  la  maison...  réduite  à  me  dépouiller  de  mes 
objets  de  parure!..  Le  dernier  chapeau  qui  me  res- 
tait pour  abriter  mes  cheveux  blancs  !..  (Pleurant.  ) 
Quécoquin  de  sort  !...  (Elle  s'essuie  les  yeux.) 

M""=  CHIFFON, 

V'Ià  la  marchande  de  chiffons.  Vieux  chiffons  à 
vendre. 

M'"'"  PICPUS, 

Dites-donc,  marchande  à  la  toilette  ? 
M'^e  CHIFFON,  approchant. 

Qu'est-ce  qu'il  vous  faut,  ma  petite  mère?.,  un 
joli  chapeau?.,  celui-ci  n'a  été  porté  qu'un  mois.— 
Pas  cher  :  —  Vous  aurez  ça  pour  cent  sous  et  ça 
vous  fera  l'honneur  d'un  chapeau  de  vingt-cinq 
francs. 

Mine  PICPUS. 

Vous  n'y  êtes  pas,  la  marchande,  je  voudrais 
vendre  celui  là.  (Elle  le  lui  montm.- 

M"'e  CHIFFON. 

C'est  différent.  —  Je  vous  en  donne  Irenle  .sous. 

HI"'C  pici>is. 

Trente  sous  !..  un  arliclequi  a  été  pajé  cinquante 
francs  place  de  la  Bourse  ! 


ctilj. 


M'"''   CHIFFON. 

Ça?  _  Je  m'y  connais.  —  C'est  de  la  pacotille. 

yime   PICPUS. 

Sapristi!.,  la  marchande,  pas  de  gros  mots. 

M"**   CHIFFON. 

Voulez-vous  quarante  sous  ? 

^me  PICPUS,  liérement. 
Jamais  !..  (Se  ravisant.)  Donnez-îes,  j'en  ai  besoin. 
Vous  profitez  de  la  panne  des  autres...  Ah  !  B,  ma- 
dame !  c'est  bien  petit,  c'est  bien  plat,  c'est  bien 
indigne  du  sexe  tendre  et  .sensible  dont  vous  avez 
fait  partie  autrefois.  Quarante  sous!.. 

MADELEINE  ,  qui  s'est  approchée. 
Dites  donc,  hé  !  la  chicorée  !..  v'ià  une  dame  t'iui 
cherche  de  la  salade.  Parla  madame,  tournez  a 
gauche,  et  la  deuxième  à  droite.  (Riant.)  Est-elle- 
cnfoncée  la  vieille  ! 

TOUS,  riant. 
Hé  !  la  vieille  ! 

Sime  PICPUS. 

La  vieille!  parce  que  le  malheur  a  blanchi  mes 
cheveux...  je  vais  les  faire  teindre  ! 

POLIVET  criant,  il  est  au  deuxième  plan  à  droili». 

Tenez,  tenez,  messieurs...  quand  on  dit  qu'on 
donne  à  l'acquéreur  les  pièces  qu'on  vend  journel- 
lement quinze  et  vingt-cinq;  les  ciseaux  fins  de 
Moulins,  les  couteaux  de  Chàlellerault,  les  savon- 
nettes de  Grasse,  les  tire-bouchons  de  Montmirail, 
les  semelles  en  crins  de  Vienne,  pour  garantir  de 
l'humidité  ;  tenez  messieurs,  une  jolie  montre  en  or 
à  répétition,  le  mouvement  en  racine  de  buis. 
M"«  PICPUS,  s'arrôtant. 

Voilà  une  voix  que  j'ai  vue  quelque  part. 
POLIVET,  criant. 

Messieurs...  des  chaînes  de  sûreté  à  vingt-neuf 
sous...  la  sûreté  des  montres,  c'est  l'ouvrage  des 
pauvres  prisonniers... 

5ime  PICPUS,  regardant  de  loin. 

Ah!  mon  Dieu!.,  c'est  l'autre...  c'est  Polivet!.. 
qui  est  dégommé  comme  moi  !..  tâchons  qu'il  n'a- 
perçoive pas  mon  humiliation  !  (Elle  sort  en  repre- 
nant:) Oh!  scélérat!  gueux!  brigand,  savoyard, 
crocodril...  (On  ne  l'entend  plus.) 
POLIVET  ,  criant. 

Des  bijoux  contrôlés  à  la  porte  de  la  Monnaie... 
voyez  le  contrôle,  mesdames...  contrôlés  à  la  porte 
de  la  Monnaie. 
(Roquet  el  Mignon  sont  assis  sur  le  devant  de  la  boutique 

du  distillateur,  les  jambes  pendantes  el  fumant  leurs  ci- 
gares.) 

ROQUET. 

Laisse  donc,  avec  ta  monnaie,  tu  voudrais  bien 
avoir  la  nôtre. 

POLIVET. 

Jeune  homme,  une  jolie  chaîne  d'or  pour  vingt- 
neuf  sous...  vingt-neuf!... 
UN  II0.1I.ME,  servant  de  compère  el  examinant  la  chainc. 

C'est  inconcevable  (lu'on  puisse  avoir  de  la  |»a- 
reille  omrage  à  si  bon  marché. 

MU.NON,  prés  de  Roqucl. 

Dis  (lf)nc,    csl-ce  que  lu   nous   prends  pour  des 
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cantaloux,    avec    ton    or    qui    rougit    (levant    le 
monde  ? 

POLiVET  au  compère. 
Calas  est  mort  ! 

UNE  MARCHANDE  s'avançant,  des  bas  à  la  main. 
Voyez,  madame,  une  jolie  paire  de  bas  de  soie, 
toute  neuve,  pour  quarante-neuf  sous.  (Une  paysanne 
regarde  les  bas.) 

ROQDET. 

Dites  donc,  la  paysanne,  défaites  le  fil  blanc, 
vous  verrez  que  la  paire  ne  peut  chausser  qu'une 
jambe. 

LA  MARCHANDE. 

Veux-tu  te  taire,  petit  filou  ! 

ROQUET  ,  se  levant. 

Filoute  toi-même  !..  ne  donne  donc  pas  ton  nom 

aux  autres. 

(Elle  s'en  va  en  le  menaçant.) 

LA  PAYSANNE  à  Roquet,  faisant  la  révérence. 

3Ierci  m'sieu. 

ROQUET. 

Venez  boire  un  coup,  la  paysanne. 
(Les  deux  gamins  se  mettent  à  rire  ;  ils  font  entrer  la 
paysanne  avec  eux  chez  le  distillateur.) 
MIGNON. 

Enlevée  la  payse  I 

(Peu  à  peu  tout  le  monde  disparaît. 
POLIVET,  repliant  sa  boutique  ambulante  et  la  remettant 
au  compère. 
Ce  quartier-ci  ne  vaut  pas  le  diable...  le  peuple 
a  le  nez  trop  fin..  Emporte  ça,  et  va  m'altendre  sur 
les  boulevarts. 

(Le  compère  sort.. 

Air  ;  de  Turenne. 

La  populac'  connaît  trop  mes  rubriques. . . 

Tout  c'qui  r'iuit  n'est  pas  or,  dil-on. 
Ça  fait  qu'elP  passe  à  côté  d'nos  boutiques. . . 
Mais  les  bourgeois,  v'ià  l'vrai  poisson 
Qui  vient  mordre  à  notre  bamcçon. 
.V  ces  badauds  ,  qui  n'sont  pas  difficiles  , 
Je  tends  ma  ligne  avec  tranquillité  ; 
Car  mes  filets  sont  mes  cliaîn's  de  sûreté, 
Et  ça  n'pèch'  que  des  imbéciles. 

Mais  malgré  la  majorité  des  jobards,  je  ne  gagne 
encore  qu'une  vingtaine  de  francs  par  jour,  moi, 
Polivet,  un  homme  plein  de  moyens!  Gredin  de 
Chambéry,  tu  m'asjoué  d'un  pion,  le  prétendu  com- 
missaire et  lui  ont  subtilisé  le  portefeuille  du  petit, 
j'ai  été  volé  comme  dans  une  forêt.  Où  sont-ils  ca- 
chés ?  car  ils  ne  sont  pas  sortis  de  Paris,  pas  si  bête.-;  ! 
Oh  !  je  les  repincerai,  je  visiterai  les  coins  et  les 
trous  les  plus  sombres,  les  fours  à  plâtre  les  plus 
mystérieux.  J'ai  récolté  avec  lui  le  melon,  il  m'en 
faut  une  tranche. 
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SCÈNE  VII. 

POLIVET,  CAMILLE 

CAMILLE,  traversant  la  rue. 
Enfin  me  voilà  libre,  ma  journée  est  finie,  cou- 
.Tous  maintenant  rue  de  Clichy  pour.. . 


POLIVET,  lapercevatil. 
Tiens  !  tiens  !  tiens  !..  je  ne  me  trompe  pas,  c'est 
elle,  c'est  Camille!  Comment,  vous  voilà,  la  bcilc 
enfant  ? 

CAMILLE,   le  reconnaissant. 
.4.h  !  c'est  vous,  monsieur  Polivet. 

POLIVET. 

Qu'est-ce  que  nous  faisons  donc  par  ici?  Nous 
avons  donc  quitté  la  tante  Picpus  ? 

CAMILLE,  voulant  s'en  aller. 
Oui,  monsieur,  à  cause  de  vous. 

POLIVET. 

De  quoi?  de  moi?...  parce  que  je  vous  offrais  un 
sort  enchanteur  !  Je  voulais  vous  faire  débuter 
comme  danseuse  au  Petit-Lazary. 

CAMILLE. 

A  des  conditions  qui  ne  me  convenaient  pas. 

POLIVET. 

Vous  êtes  bien  dégoûtée...  à  cause  de  la  vertu, 
pas  vrai?...  Aussi  (regardant  son  costume)  débine 
tranchée.  V'ià  comme  elle  s'endimanche,  la  vertu. 
Il  ne  vous  faut  pas  une  citadine,  madame? 
(Criant.)  Voilà,  madame,  voiture!  voilà. 

CAMILLE.  , 

Monsieur  ! . . . 

POLIVET. 

Et  qu'est-ce  que  vous  faites  pour  vivre? 

CAMILLE. 

<;a  ne  vous  regarde  pas. 

POLIVET. 

Écoutez,  Camille,  la  danse  vous  tend  les  bras,  le 
Petit-Lazary  vous  est  encore  ouvert  :  vous  pou- 
vez avoir  des  robes  de  gaze,  des  ailes  de  sylphide  cl 
des  brodequins  à  paillettes.  Ça  vous  va-t-il? 
Laissez-vous  conduire  au  bonheur.  Venez  ! 

CAMILLE. 

Je  ne  vous  suivrai  pas. 

POLIVET. 

Alors  je  vous  enlève...  Tant  pis  ! 

CAMILLE. 

Laissez-moi ,  ou  je  cric  ! 

POLIVET  ,  la  prenant  par  le  bras. 
Il  ne  passe  personne...  Venez  donc! 

CAMILLE. 

Jamais  ! 


Air  :  du  Serment. 

Soyez  donc  moins  cruelle  ; 
Pas  un  mot .  pas  un  cri .,, 
Le  bonheur  vous  appelle 
Au  Petit-Lazary. 

C\>ULLE. 

O  contrainte  cruelle  : 
Je  veux  fuir, j(?  ne  puis... 
C'est  en  vain  que  j'appelle  , 
On  est  sourd  à  mes  cris. 

Elle  crie.)  \u  secours!  au  secours! 
i'I'olivel  veut  l'cnlrainer,  elle  se  débat  r\  conli'un 
;ippelcr  du  secours.'...  Ils  se  trouvent  devant  le  puisarn 


ACTE  II,  SCÈNE  IX. 
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SCÈNE  VIll. 
Les  Mêmes,  PICPUS. 

PICPUS ,  paraissant  loul  à  coup  à  l'ouverture  du  pui- 
sard. 
Qu'est-ce  qu'appelle?  Qu'est-ce  qui  crie? 

CAMILLE. 

Ah  !  monsieur ,  sauvez-moi  ! 

PICPOS  ,  saisissant  Polivei  par  la  jambe. 
Ali  !  je  t'y  prends  ! 

POLIYET. 

D'où  sort-il ,  celui-là"? 

picprs. 
Ah  !  guerdin  1  tu  insultes  les  femmes  dans  les  rues  : 

POLIVET. 

Voulez-vous  me  lâcher?...  ou  je  vous  casse  une 

dent. 

picprs. 

Ne  t'avise  pas  de  ruer,  ou  je  te  mords  les  molleis. 

POLIVET. 

Cette  femme  est  mon  épouse. 

CAMILLE. 

11  en  a  menti  1 

PICPUS,  la  regardani. 
Tiens  !  c'est  ma  nièce  ! 

POLIVET. 

Son  oncle  : 

PICPUS. 

'     Attends  1  attends  '  toi  !  Je  vas  te  descendre  la  d'oii 
je  viens,  (il  s'apprête  à  sortir.) 

POLIVET. 

Excusez,  j'ai  affaire  autre  part.  Portez-vous  bien. 
(11  se  sauve.  Picpus  sort  tout  à  fait  du  puisard.) 

SCÈNE  IX. 

CAMILLE,  PICPUS,  casquette  de  loutre  ,  bourgeron 
bleu,  grandes  bottes. 

CAMILLE. 

Comment ,  c'est  vous,  mon  oncle? 

PICPUS. 

Comme  tu  vois ,  ça  va  assez  bien,  merci...  Qu'est- 
«e  qu'il  te  voulait  donc,  ce  moderne? 

CAMILLE. 

M'cntraîner,  me  perdre...  et  sans  vous!... 

PICPUS. 

Tune  t'attendais  pas  à  me  voir  arriver,  hein?... 
et  surtout  de  ce  quartier-là?  Montrant  le  puisard. 
C'cstniondomicile  politique...  depuis  mes  dis^'races 
dans  les  peaux  de  lapin.  Mais  dites  donc,  ma  nièce, 
retournez-vous  donc  un  peu...  Je  vous  vois  pas 
mise  comme  la  fille  d'un  monarque. 
CAMILLE,  le  regardan:. 

Et  vous,  mon  oncle  !  dans  quel  état  je  \ous  re- 
trouve ! 

PICPUS. 

Quoi  donc  ?  Parce  que  je  suis  dans  la  f:rosse  ca- 
valerie? Je  ne  suis  pas  un  va-uu-pjcds  :  j'ai  des 
bottes  à  la  cuiller,     n  marche  avec  bruil  ) 


C  A. MILLE. 

Ah!  mon  oncle,  où  mène  l'inconduite  ! 

PICPUS. 

Inconduite,  moi?  Jamais!  Je  n^i  qu'un  défaut... 
c'est  le  penchant  à  la  boisson...  oh  !  ça,  je  suis  soif- 
fard... la  nature  m'a  mis  une  grosse  éponge  dans  le 
gosier...  la  vue  d'une  bouteille  vide  me  fait  éprou- 
ver le  supplice  de  Cancale...  celui  qui  a  inventé 
le  Rocher  du  même  nom  ,  qui  est  devenu  traiteur 
dans  la  rueMontorgueil...  On  sait  son  histoire  de 
France. 

CAMILLE. 

Oui ,  je  sais  que  vous  êtes  honnête  homme. 

PICPUS. 

Un  peu!...  Mais  donne-moi  donc  des  nouvelles 
de  ma  famille,  de  mon  épouse.  Parle-  moi  d'É- 
léonore.  Oh!  si  tu  veux  que  je  soye  ému,  parle 
moi  quelques  instans  d'Éléonore  ! 

CAMILLE. 

Ma  tante  finira  mal  :  elle  a  toujours  des  idées 
d'ambition. 

PICPUS. 

L'ambition  la  perdra.  Cette  femme-là  a  dans  la 
tête  d'être  empératrice  !  Elle  voudrait  un  tas  de 
couronnes  pour  se  mettre  sur  les  cheveux...  des 
cheveux  gris  mêlés  ! 

CAMILLE. 

Elle  voulait  marier  ma  cousine  Olympe  a  un 
homme  très  riche. 

PICPUS. 

Je  lui  pardonne  cette  extravagance  en  faveur  de 
rna  fille...  Comment  va-t-elle ,  ma  fille?...  me  res- 
semble-t-elle  toujours ,  ma  fille  ?  Est-elle  toujours 
musicienne  ,  ma  fille? 

CAMILLE. 

Oui  :  mais  il  y  en  a  tant  qui  ont  du  talent  ! 

PICPUS. 

C'est  vrai ,  que  j'en  entends  dans  les  rues  qui 
chantent  comme  des  déesses...  (Chantant. 

Il  est  ménuit. . . 
T-il  est  ménuit. . . 

Et  chez  les  restaurateurs  à  six  sous,  pendant  qu'on 
dîne,  il  entre  des  harpies  qui  en  pincent  à  faire 
frissonner  les  nerfs. 

CAMILLE. 

Le  mariage  de  ma  cousine  a  manqué  :  ma  tante 
avait  fait  des  dettes  pour  briller  dans  le  monde,  les 
créanciers  sont  arrivés  ;  les  amis,  les  connaissances 
sont  partis... 

PICPUS. 

Et  toi  aussi ,  peut-être!  Toi ,  ma  nièce...  tu  l'as 
abandonnée? 

CAMILLE. 

Ah  !  mon  bon  oncle  ,  ne  me  condamnez  pas.  Je 
ne  l'aurais  jamais  quittée  sans... 

PICPUS. 

Sans  quoi? 

CAMILLE. 

Des  choses  qui  m'auraient  conduite  à  ma...  On 
voulait  me  faire  entrer  dans  un  petit  spectacle.  J'ai 
résisté  ,  et  elle  y  a  fait  entrer  ma  cousine. 
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LA  CANAILLE. 


PICPUS. 

Pour  jouer  les  liéroïiies?...  aver  des  robes  à 
queue? 

CAMILLE. 

Non,  comme  figurante. 

PICPLS. 

CnHiié!  quelle  dégringolade!...  et  mon  épouse, 
esl-ce  qu'Eléonore  figure  aussi? 

CAMILLE. 

Elle  est  habilleuse. 

PICPUS. 

Voilà  donc  où  mène  l'ambition  !..Et  loi ,  fille  de 
mon  frère  ,  quel  état  que  t'as?... 

CAMILLE. 

On  ne  m'avait  appris  ni  à  coudre,  ni  à  broder, 
rien  qui  soit  une  ressource.  Je  n'ai  pas  voulu  me 
mettre  domestique  ! 

PICPCS. 

L'esclavage  ! . . .  fi  donc  ! 

(  Il  chante.  , 

PluWl  la  mort  que  l'esclavage, 
('-'est  la  devise  des  Français.' 

CAMILLE  ,  limidemeiu. 
Si  vous  étiez  passé  ce  matin  dans  celîe  rue  ,  vous 
m'auriez  vue  un  balai  à  la  main... 

PICPUS. 

Il  n'y  a.  pas  d'aff un  balai  à  la  main,  tu 

nettoies  ta  patrie!.,  ta  patrie  qui  t'a  donné  le  jour. 
A  preuve  que  je  t'en  donne  l'exemple.  Mon  fils , 
ton  cousin  3Iignon ,  travaille  au.ssi  un  peu  dans  la 
partie  ;  c'est  un  joli  sujet,  qui  mord  bien  au  chiffon  : 
malheureusement  il  va  tirer  à  la  conscription  "ces 
jours-ici,  et  je  n'ai  pas  de  monnaie  i)our  l*ii  acheter 
un  homme.  Ecoute,  ma  nièce ,  il  ne  faut  pas  qu'une 
jeune  personne  reste  seule  exposée  aux  intempé- 
ries. Viens  demeurer  avec  nous. 

CAMILLE. 

Ah!  mon  oncle,  que  je  suis  heureuse  de  vous 
avoir  rencontré.  Où  demeurez-vous,  mon  oncle? 

PICPUS. 

Tout  près  d'ici ,  dans  l'allée  du  distillateur  ,  au 
cintième...  Il  y  a  dans  mes  appartemens  un  petit 
cabinet  où  tu  seras  aux  oiseaux...  Veu\-tu  que  je 
l'installe  tout  de  suite? 

CAMILLE,  embarrassée. 

C'est  que  j'ai  une  course  à  faire...  je  voudrais 
aller...  rue  de  Clichy. 

PICPUS. 

Rue  de  Clichy? 

CAMILLE. 

Oui ,  à  la  prison. 

PICPUS. 

Tu  connais  des  prisonniers?...  (u  fréquentes  des 
prisonniers? 

CAMILLE. 

Un  jeune  homme  qui  est  bien  nialiieureux  , 
allez... 

PICPUS. 

Ln  jeune  honnnel...  oh  !  la  !  la  '. 

CA.M1LLE. 

Qui  èlait  riche  autrefois,  et  qu'on  a  Iraiii  ,  qu  on 
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a  dépouillé.  Enfermé  aujourd'hui ,  pour  une  dette 
qui  n'est  pas  la  sienne  ,  sans  un  parent ,  .sans  un 
ami  qui  prenne  pitié  de  son  sort...  Il  fallait  bien 
que  quelqu'un  vint  à  son  secours...  Il  le  fallait 
bien  ,  mon  oncle...  (Avec  amc)  Aussi  ce  travail, au- 
quel je  me  suis  condamnée,  c'est  pour  lui:  lefsa- 
laire  que  j'en  tire ,  il  en  a  la  moitié...  et  il  ne  sait 
pas  encore  quelle  est  la  main  qui  lui  donne ,  quel 
est  le  cœur  qui  bat  pour  lui...  oh  !  qu'il  ne  le  sache 
jamais...  n'est-ce  pas ,  mon  bon  oncle ,  n'est-ce  pas 
que  j'ai  bien  fait? 

PICPUS ,  attendri  el  pleurant. 
Ilo  !   ho!   embrasse-moi...   embrasse-moi   plu- 
sieurs fois...  encore...  dès  que  nous  serons  chez 
nous,  je  te  donnerai  ma  bénédiction...  Prèle-moi 
Ion  mouchoir...  (jEl  le  le  lui  donne,  il  s'essuie  les  yeux. 

CA.MILLE. 

Ce  bon  oncle  ! 

PICPUS. 

Allons,  va,  va  consumer  ta  bonne  action,  et 
reviens  sous  l'aile  de  ton  oncle.  (  Il  met  le  mouchoir 
dans  rentoiinoirde  sa  botte.) 

CAMILLE. 

Je  ne  serai  pas  long-temps. 

PICPUS. 

Tu  reconnaîtras  bien  l'allée?  n"  120.  Quel  mal- 
heur!... sans  vin  !...  v'ià  un  drôle  de  numéro  pour 
un  pochard. 

CAMILLE. 

Sans  adieu.  (  Elle  sort  en  courtint.) 

SCÈNE  X. 

PICPUS,  seul,  attendri. 

J'ai  donc  des  nouvelles  de  ma  famille ,  de  ma 
Léonore...  tout  ça  m'a  humecté  l'oeil. 

Ain  :  Romance  de  Guide  et  Ginevra. 

Oii  qu'  t'es,  ma  belle  Éléonore  , 
O  ma  compagne  ,  ô  mes  amours. 
Toi  qui  charmais  mes  nuits ,  mes  jours  .' . . 
Réponds  à  l'époux  qu'il  t'adore, 
Avais-tu  l'droit  de  me  quitter? 
Eh  quoi  !  rien  n'a  pu  l'arrêter. 
Ni  mes  caress's,  ni  mes  baisers  sans  nombre,    • 
Ni  mes  doux  yeux  qu'  lu  chérissais  ;. . 
Profitant  de  c'qu'il  faisait  sombre  , 
Un  malin  pen.. .  danl  que  j'ronflais, 
Hélas  :  lu  m'as  fui  comme  une  ombre , 
Sans  m'dir'  seurment  si  lu  r'viendrais. 
Tu  u'inas  pas  dit  si  tu  r'viendrais. 
Avec  colère.) 

C'est  uri'  conduit'  bien  singulière  , 
De  ses  devoirs  c'est  s'faire  un  jeu  : 
;  S'attendrissant.) 

Comme  épouse  et  comme  portière. 
Tu  m'devais  un  fbisj  dernier  adieu; 

-Mais  c'est  drôle ,  l'émotion  m'a  desséché  le  gosier, 
et  j'éprouve  le  besoin d'imliqueureux  quelconque... 
;  fl  va  pour  entrer  chez  le  dislillatour.. 


ACTE  II,  SCÈNE  XIII. 
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SCÈNE  IX. 

ROQUET,  ET  MIGNON  sortant  de  chez  le  disiilla- 
teur,  PICPUS. 

MIGNON. 

Au  revoir,  Roquet...  si  je  te  rencontre  demain, 
<"'est  moi  qui  paiera. 

PICPUS,  Parrètant. 
De  quoi ,  tu  paieras?...  comment  !  malheureux , 
lu  sors  de  chez  le  distillateur  !... 

MIGNON ,  ôtant  sa  casquette  avec  respect. 
Tiens!  mon  père ,  vous  y  entrez  bien. 

ROQUET. 

Bonjour,  monsieur  Belhomme. 

PICPUS. 

Ah  !  méchant  môme ,  c'est  toi  qui  déranges  mon 
«nfant?... 

ROQUET. 

Comment  !  je  le  dérange  ?...  je  viens  de  lui  payer 
un  verre  de  doux  et  une  cigale. 

PICPUS. 

Tu  ne  pouvais  pas  attendre  que  je  soie  là  pour 
m'inviter?.. 

ROQUET. 

C'te  farce  !..  on  a  du  crédit ,  et  si  vous  voulez  en- 
trer... 

PICPUS. 

Oui ,  je  veux  entrer. 

HOQUET. 

Eh  bien  !  on  redoublera... 

PICPUS. 

Je  vois  que  mon  fils  fréquente  des  jeune  homme 
bien  élevés  etqui  respectent  la  veillesse. Entrons... 
j«  suis  susceptible  de  vous  rendre  la  réciproque. 

MIGNON. 

Oh  !  vous  êtes  connu ,  papa. . .  on  sait  que  vous  ne 
boudez  pas. 

prcpus. 

On  ne  boude  qu'aux  dominos,  et  je  n'y  joue 
jamais...  c'est  trop  sèche. 

SCÈNE  XII. 

Les  Mêmes  ,  RIBOTTON ,  venant  de  la  gaucho,  par- 
lant à  ses  chevaux;  ensuile  CADET. 

RIBOTTON ,  en  blouse ,  le  fouet  à  la  main. 
Oh!  là,  hé!  la  grise!..  Cadet,  laissons  reposer 
les  chevaux...  fais  Icux-y  boire  un  sciau  d'eau,  et 
nous  allons  lamper  une  goutte  d'autre  chose. 

PICPUS. 

Tiens  !  c'est  le  gros  père  Ribotton. 

RIBOTTON. 

Te  v'Ià,  Belhomme? 

PICPUS. 

Toujours...  nous  allions  nous  rafraîchir  lesamy- 
dales. 

RIBOTTON. 

La  compagnie  engage...  (a  la  cantonade.)  Hé! 
Cadet ,  recule  un  peu  le  tombereau,  qu'il  ne  bouche 
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pas  la  porte  du  marchand  de  vin...  il  ne  faut  pas 
nuire  au  commerce. 

PICPUS. 

Est-ce  toi  qui  paies  ? 

RIBOTTON. 

Faut  ben,  si  tu  n'as  pas  d'argent. 

PICPUS. 

Toujours. 

RIBOTTON. 

Justement  que  j'ai  queuque  chose  à  te  dire. 

PîCPCS  ,  le  poussant  vers  le  distillateur. 
Il  ne  faut  jamais  causer  dans  la  rue  ,  c'est  mau- 
vais ton. 

RIBOTTON. 

Tu  ne  sais  pas?.,  tu  vas  venir  à  ma  noce. 

PICPUS. 

Je  devine...  tu  te  maries. 

RIBOTTON. 

Juste. 

PICPUS. 

Avec  quoi  ? 

RIBOTTON. 

Avec  un  fonds  de  traiteur  hors  barrière...  j'épouse 
Madeleine. 

MIGNON. 

La  friturière  ambulante  ? 

RIBOTTON. 

Elle  avait  des  économies ,  elle  voulait  placer  ça 
sur  la  tête  d'un  bel  homme... 

PICPUS. 

Et  elle  a  choisi  la  tienne  ? 

RIBOTTON. 

Et  nous  allons  vendre  aux  amis  du  vin  à  six  et  du 
fricot  soigné...  Est-ce  que  tu  ne  viendras  pas  man- 
ger des  gibelottes  de  lapin  ? 

PICPUS. 

Non ,  c'est  le  chat  ! 

CADET ,  paraissant  en  blouse. 
Dis  donc ,  Ribotton ,  la  grise  est  déferrée. 

RIBOTTON. 

Mon  gosier  ne  l'est  pas ,  hein  ? 

CADET. 

Jamais. 

PICPUS. 

Eh  ben!  c'est  égal,  nous  allons  y  remettre  des 

clous. 

(Ils  entrent  chez  le  distillateur  en  chantant  à  lue  tèle.  Un 
homme  est  sorti  du  puisard,  en  a  ôlé  l'échelle  et  a  re- 
mis le  couvercle.) 
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SCÈNE  XIII. 
DUMONCEL. 

(Il  arrive  lentement,  pâle,  abattu,  vêtu  d'une  mauvaise 
redingote  boutonnée  jusqu'au  menton,  il  semble  se 
soutenir  a  peine  et  s'appuie  sur  le  banc  du  distilla- 
teur.) 

Je  ne  puis  me  traîner  plus  loin...  Depuis  vingt- 
quatre  heures  que ,  las  de  me  nourrir  en  prison  ,  ce 
propriétaire  m'a  fait  mettre  en  liberté...  depuis 
vingt-quatre  heures ,  la  fatigue...  l'insomnie...  le 
besoin...  J'ai  été  réduit  à  vendre  tout  ce  que  je 
possédais  pendant  ces  deux  mois  d'incarcération  ; 
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et  dans  les  derniers  temps ,  que  serais-je  devenu 
sans  ces  petits  secours  qu'une  main  inconnue  dépo- 
sait chez  Je  concierge?...  Qui  donc?...  J'ai  épuisé 
toutes  les  conjectures...  Enfin,  je  suis  libre.  (Il  s'a- 
vance et  traverse  lentement  la  scène.)  Mais  quand  on 
me  demandera  qui  je  suis,  d'où  je  viens...  pour- 
rai-je  dire  que  je  sors  de  prison  ?. .  Aussi,  depuis  hier, 
j'erre  sans  but  dans  les  rues  de  Paris,  oùtoutle  mon- 
de est  occupé...  où  tout  le  monde  a  un  gîte...  où  tout 
le  monde  a  mangé...  Je  n'ai  rien  pris...  je  tombe  de 
faiblesse...  (Il  tombe  sur  le  banc  àla  porte  du  boulanger.) 

SCÈNE   XIV. 

Les  Mêmes  ,  PICPUS  ,  RIBOTTON,  MIGNON, 
ROQUET,  CADET,  MADELEINE  ,  pass.\ns. 

PlCPliS,  RIBOTTON  ,    MIGNON  ,  ROQUET  ,   CADET,    sortant   de 

chez  le  distillateur. 
AiB  :  du  Chalel. 

Viv'nl  les  débits  de  consolations  : 

Pour  les  nations 

C'est  la  plus  bell'  des  institutions. 

Tra,  la,  la  la,  elc 

(Ils  dansent.) 

MADELEINE  ,  entrant  et  criant. 

Qu'est-ce  qui  veut  des  pommes  de  terre  frites? 

BOQIJET. 

Hé!  la  restaurateuse  en  plein  vent!.,  par  ici; 
apportez  votre  cuisine.  Cinq  cornets...  c'est  moi 

qui  régale... 

(Madeleine  donne  les  cornets.) 

RIBOTTON. 

Bonjour,  ma  future...  (A  Roquet.)  T'es  ben  géné- 
reux aujourd'liui. 

ROQCET. 

Je  suis  en  fonds...  Le  distillateur  m'a  prêté  vingt 
sous  sur  ma  veste. 

PICPUS ,  mangeant. 
Dieu  de  Dieu  !  que  c'est  délicat  !  Je   tresse    une 
couronne  àl'inventeur  de  la  friture,  (il  se  découvre.) 
DCMONCEL ,  les  regardant. 
Je  me  sens  défaillir. 

RIBOTTON ,  l'apercevant  et  criant. 
Hé  !  dites  donc ,  les  autres ,  un  homme  qui  se 
trouve  mal.  (Ils  courent  à  lui.  Les  passans  s'arrêtent, 
s'approchent  et  se  groupent  près  de  Paul.) 

PICPUS. 

Un  jeune  homme  bien  mis  ! . .  Qu'est-ce  que  vous 
avez ,  jeune  homme  ? 

DUMONCEL. 

Je  tombe  de  besoin. 

MIGNON,  criant. 
Hé!  père  Lagoutte,  un  verre  d'eau-de-vie  ! 

LE  DISTILLATEUR  ,  sur  sa  porte. 
Vous  n'avez  plus  d'argent,  crédit  est  mort. 

PICPUS,  criant. 
C'est  pour  un  homme  qu'est  en  défaillance. 

LE  DISTILLATEUR. 

Ah!  c'est  différent.  (Il  accourt  portant  une  bou- 
teille! et  remplit  un  verre  d'eau-de-vie.  Picpus  l'approche 
des  lèvres  de  Paul ,  qui  en  prend  quelques  goulles.) 


PICPUS. 

Y'ià  qu'il  rouvre  l'œil...  (il  pose  le  verre  sur  la 
borne.)  Et  que  personne  ne  touche  à  ça...  Il  y  a  un 
tas  de  gueulards  qui  ne  se  gêneraient  pas.  (La  foule 
les  entoure.) 

ROQUET. 

Voulez-vous  manger?.,  v'ià  mon  cornet. 

PICPUS. 

Reculez-vous  donc,  tas  de  curieux,  vous  lui 
bouchez  son  air. 

MIGNON  ,  prenant  le  chapeau  de  Dumoncel  et  le  posant 
par  terre  sur  le  devant  de  la  scène. 
Mettez  plutôt  quéque  chose  dans  son  chapeau.  Je 
n'ai  qu'un  rond,  le  voilà.  (  On  y  jette  quelques  pièces 
de  monnaie.  ) 

DUMONCEL ,  se  levant. 
Non  !..  jamais!.. 

ROQUET. 

C'est  p't-êlre  un  feignant. 

PICPUS. 

Quéque  ça  fait ,  s'il  a  faim  ! 

RIBOTTON. 

Faut  l'ôter  d'ici...  emmenons-le  chez  le  distilla- 
teur, 

DUMONCEL. 

Je  vous  remercie  ,  braves  gens!.. 

RIBOTTON ,  le  soutenant. 
Appuyez-vous  sur  moi. 

(On  l'emmène.  ) 

ROQUET. 

N'oublions  pas  le  chapeau...  Il  y  a  un  tas  de  fi- 
lous !..  (Il  le  ramasse  et  les  suit.  ) 

PICPUS  ,  retournant  sur  ses  pas. 

Et  le  verre  d'eau-de-vie?  (il  le  prend  sur  la  borne.) 
Ah!.,  ça  pourrait  lui  faire  du  mal...  un  homme 
qu'est  à  jeun,,,  ça  creuse  encore  l'estomaque.  (Ii 
avale  le  verre  d'eau-de-vie.  ) 

MIGNON. 

Tiens,  papa,  il  ne  perd  jamais  la  boule...  Il  a 
englouti  le  rafraîchissement. 

PICPUS,  voulant  faire  ranger  la  foule  qui  est  restée  à 
la  porte  du  distillateur. 

Place  pour  une  dame!  (il  entre  dans  la  boutique.  ^ 

SCÈNE  XV. 

MIGNON  ,  LA  FOULE ,  CHAMBÉRY  ,  dans  un  til- 
bury qu'il  conduit  lui-même;  prés  de  lui,  un  petit 
groom  *. 

CHAMBÉRY. 

Gare!.,  gare  donc!.. 

MIGNON. 

Eh!  ben!  qu'est-ce  qu'il  a  donc!.,  est-ce  qu'il 
veut  écraser  le  monde ,  ce  coco-là  ? 

CHAMBÉRY. 

Range-toi,  gamin. 

*  Dans  les  villes  où  le  théâtre  n'est  pas  assez  grand 
pour  avoir  un  tilbury  et  un  cheval  véritables,  on  les  rem- 
placera par  un  tilbury  et  un  cheval  découpés  en  volige  , 
et  peints  de  la  manière  la  plus  convenable  à  faire  illusion. 
Toutefois  il  sera  important  de  conserver  autant  que  pos-  - 
sible.'la  vérité  du  tableau. 
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MIGNOJi ,  saisissant  la  bride  du  cheval. 
Parce  que  vous  avez  un  petit  bur),  est-ce  que 
ça  vous  donne  ie  droit  d'écraser  ceux  qui  sont  à 
pied?., 

CHAMBÉRY. 

Drôle  ! 

MIGNON  ,  se  plaçant  à  la  lêle  du  cheval. 

Marchez  donc ,  écrasez-moi  donc ,  un  petit  |)eu, 
pour  voir...  Tenez  ,  je  me  mets  devant  exprès... 
na  I  (11  lui  tire  la  langue  ,  tout  le  monde  rit.  ) 

CHAMBÉRY. 

Petit  enragé  ! 

MIGNON. 

Si  ta  bête  me  cogne  ,  je  te  mène  cliez  le  commis- 
saire, le  joli  quart-d'œil!..  tu  en  seras  pour  tes 
cinq  balles. 

CHAMBÉRY  ,  lui  jetant  un  écu. 
Allons,  retire-toi... 

MIGNON  ,  attrappant  la  pièce. 
Je  me  retire,  parce  que  ça  me  plail. 
(L'acteur  feint  de  jeter  un  écu,  et  l'autre  en  lient  un 
dans  sa  main  qu'il  montre  alors  au  public.) 
CHAMBÉRY,  avançant  et  s'arrêtant  de  nouveau. 
Eh  !  bien  !  on  ne  peut  pas  passer  par  cette  ruelle?. . 
Charretier ,  reculez  donc  votre  tombereau. 

MIGNON. 

Ne  vous  enlevez  pas,  bourgeois,  il  est  au  débit 
de  consolation...  Hé!  père  Ribotton! 

(  Il  y  entre.  ) 

eoeooooooeoeeooeeeocoosoo«ooooaooeod6doaooooeooooesooeoûu 

SCÈNE  XVI. 

I    Les  Mêmes  ,  CLAMPIN  accourant ,  puis  RIBOT- 
TON, PICPUS,  ROQUET,  MADELEINE,  etc. 

CLAMPIN. 

Quoiqu'il  y  a?.,  voulez-vous  descendre,  mon 
général?  (il  met  un  petit  lapis  sur  la  roue.)  N'ayez  pas 
peur  de  vous  crolter,  mon  pair  de  France...  mon 
tapis  est  propre. 

CHAMBÉRY. 

Laisse-moi  tranquille  ,  polisson. 
CLAMPIN ,  se  retiranl. 
Polisson!.,  ça  n'a   peut-être  pas  le  sou...   va 
donc  ,  hé  !  muffle  ! 

CHAMBÉRY ,  criant. 
Eh!  bien,  ce   tombereau  se  dérangera-t-il?.. 
Charretier!.. 

RIBOTTON ,  paraissant  sur  la  porte  du  dislillaleur. 
Qu'est-ce  qu'il  y  a? 


e^ 


<M*a 


CUAMBÉBT. 

Hé!  l'homme,  rangez-donc  voire  tombereau. 

RIBOTTON. 

Est-ce  que  le  mot  de  voiture  vous  écorcherait  la 
bouche? 

CHAMBÉKY. 

Je  suis  pressé. 

RIBOTTON. 

Si  vous  êtes  pressé,  je  ne  le  suis  pas. 

CHAMBÉRY  ,  s'emporiant. 
Canaille  ! 

RIBOTTON. 

Canaille!..  Dites  donc  l's  amis  ,  il  nous  appelle 
canaille.  (Cris  de  la  foule.) 

PICPUS. 

Canaille  !..  et  c'est  à  nous  qu'il  parle? 
CHAMBÉRY  ,  levant  son  fouet. 
Si  tune  te  déranges  pas... 

RIBOTTON,  criant. 
Tu  lèves  ton  fouet  sur  moi  ! 

PiCPCS ,  de  même. 
Tu  menaces  le  peuple!.. 

MIGNON ,  de  même. 
Faut  le  mettre  à  pied. 

CLAMPIN  et  ROQUET. 

A  bas!.,  bu!  bu  ! 

CH.IMBÉRY. 

Le  premier  qui  avance!..  (La  foule  scprécipile  sur 

le  tilbury.  ) 

RIBOTTON,  enlevant  le  groom. 
Tenez  ,  prenez  son  singe,  et  qu'on  ne  lui  fasse 

pas  de  mal. 

PICPUS ,  le  prenant. 
Viens,  petiot,  n'aie  pas  peur,  mais  ton  canaille 

de  maître  !  (11  tient  le  groom  du  côlé  gauche  du  théâtre. 
(  Musique.  ) 

(Chambéry  s'élanc«  de  son  tilbury  ,  Clampin  lui  arrache 
son  fouet.  Chambéry  veut  le  reprendre ,  il  se  Colette 
avec  Ribotton.  Dans  ce  désordre,  un  portefeuille  tombe 
de  la  poche  de  Chambéry,  sur  le  devant  de  la  scène, 
à  droite  du  speclaleur.  Clampin,  Roquet  et  mignon 
l'aperçoivent  à  terre,  et  le  couvrent  de  leurs  mains  ) 

ROQUET. 

Un  portefeuille  ! 

MIGNON. 

Part  à  deux  ! 

CLAMPIN. 

Part  il  trois!.. 

(  Le  peuple  se  rue  sur  la  voiture.  Tableau. 
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ACTE  TROISIÈxME. 

Le  jardia  d'un  cabaret  hors  barrière.  Il  est  entouré  de  murs  ou  de  palissades,  et  fermé  au  fond  par  une  grosse  porte  en 
planches,  la  seule  par  où  l'on  puisse  entrer  du  dehors.  A  droite  du  spectateuf  est  la  maison  ,  dont  un  retour  en  face 
du  public  a  une  fenêtre  au  rez-de-chaussée  ouvrant  sur  le  jardin  ;  au  dessus  de  cette  fenêtre  on  voit  l'enseigne  :  AU... 
un  chai  sans  tête;  et  SANS  TETE.  A  gauche  une  rangée  d'arbres,  des  tables  et  des  bancs. 


SCÈNE  I. 

RIBOTTON,  MADELEINE  ,  POLIVET  ,  monté 
sur  une  chaise  et  achevant  de  peindre  le  chat. 

POLIVET,  veste  et  pantalon  de  toile,  comme  les  peintres 
en  bâtiment,  avec  un  bonnet  de  coton  rouge  et  bleu.  Il 
chante  en  travaillant. 

Quand  on  fut  toujours  vertueux  , 
On  aime  à  voir  lever  l'aurore. . . 
La  jeunette  Annetle 
S'en  va  seulelte.. . 

KIBOTTON,  le  regardant. 
Sapredié!  comme  vous  avez  du  chic,  et  comme 
vous  peinturez  ça  !..  c'est  une  drôle  d'idée  que  cette 
enseigne  :  Au  Lapin  sans  tête...  mais  il  me  sem- 
ble que  vous  lui  faites  la  queue  trop  longue. 

POLIVET. 

C'est  un  emblème  qui  signifle  que  dans  tous  les 
états,  aubergistes  ou  autres,  il  faut  savoir  faire  la 
queue. 

M.1DELEI>E. 

Air  :  Il  était  un  vieux  bonhomme.  ('Beauplan.J 
Il  a  d'I'esprit  comme  un  ange. 

RIBOTTON. 

De  l'esprit  et  du  talent. 

POLIVET. 

Ce  que  vol'  pratique  mange 
Se  trouv' peint  esactemeut, 
C'est  là  peint  exactement. 

MADELEINE. 

Mais  vot'  lapin  m'parait  drôle! 
Y  r'semble  au  chat. 

rOLlVET. 

Ça  s'peut  ben. 
Que  que  ça  fait? 

Pourvu  que  dans  vot'  cas'lrole ,    ) 
Le  chat  ressemble  au  lapin.  } 

POLIVET,  descendant. 
Voilà  qui  est  fini...  voulez-vous  me  servir  à  dé- 
jeuner? 

MADELEINE. 

Vous  aurez  not'  étrennc,  car  nous  ouvrons  au- 
jourd'hui. 

RIBOTTON. 

Un  lendemain  de  noces,  ça  nous  portera  bonheur. 

POLIVET. 

Vous  êtes  mariés  d'hier  ? 

MADELEINE. 

Je  m'en  vante. 

KIBOTTOX. 

Et  moi  aussi. 

POLIVET. 

Est-ce  que  vous  comptez  faire  de  bonnes  affai- 
res sur  ce  boulevard  extérieur? 


"XiEt^ 


(bis) 
ensemble. 


RIBOTTON. 

Je  crois  bien.  Madeleine  a  la  renommée  pour  les 
pommes  de  terre  frites,  et  toutes  nos  connaissances 
et  amis  nous  ont  promis  leur  pratique. 

POLIVET. 

Vous  aurez  la  mienne.  Servez-moi  donc  à  déjeu- 
ner. 

MADELEINE. 

Je  vas  vous  faire  sauter  un  petit  lapin. 

POLIVET. 

Avec  la  tête  :  je  tiens  à  ce  membre.^ 

RIBOTTON. 

Et  je  vas  vous  tirer  un  petit  père  noir. 

POLIVET. 

>'on,  du  blanc...  j'y  ai  plus  confiance. 
Air  :  Chaise  cassée  de  Musard. 
Les  vins  blancs  sont  meilleurs; 
Moi ,  qui  fais  d'ia  peinture 
Je  m'connais  en  teinture , 
Et  j'suis  fait  aux  couleurs. 

RIBOTTON  et  .MADELEINE. 

Les  vins  blancs  sont  meilleurs  ; 
Lui ,  qui  fait  d'ia  peinture , 
Il  s'connait  en  teinture, 
Il  est  fait  aux  couleurs. 

(Ils  entrent  dans  le  cabaret.) 

SCÈNE  II. 

CHAMBÉRY ,  chapeau  sale ,  veste  et  pantalon  de 
velours  de  coton,  usés,  portant  sur  son  dos  un  orgue  de 
Barbarie  ;  POLIVET,  sur  le  devant. 

POLIVET. 

Elle  est  belle  femme,  la  gargottière,  elle  a  un  buste 
un  peu  crâne...  J'ai  envie  de  me  mettre  en  pension 
chez  elle. 

CHAMBÉRY,  entrant  en  jouant  de  l'orgue  et  chantant  : 
L'Orestune  chimère.  (Le  véritable  orgue  joue  dans  la 
coulisse  ;  celui  que  porte  Chambéry  devant  être  as- 
sez léger  pour  ne  pas  fatiguer  l'acteur.) 

POLIVET. 

Tiens!  cet  autre  qui  joue  l'Or  est  une  chimère'... 
Voilà  de  ces  romances  qu'on  ne  devrait  pas  per- 
mettre dans  les  rues!.. 

CHAMBÉRY. 

Quelle  voix  sort  de  dessous  cette  veste  ! 

POLIVET. 

Quel  organe  a  cet  orgue?..  Chambéry!.. 

CHAMBÉRY. 

Polivet:.. 

POLIVET. 

Mais,  filou  que  tu  es,  tu  me  dois  cent  cinquante 
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mille  francs  :  donne-les  moi  donc  ,  que  je  paie  mon 
déjeuner. 

CHAMBÉRY. 

Laisse-donc  :  je  ne  les  ai  plus. 

POLIVET. 

Tu  as  mangé  cent  cinquante  mille  francs  !  Tu  as 
donc  joué  à  la  bourse  ou  acheté  des  actions? 

CHAMBÉRY. 

Eh!  non...  je  voulais  me  ranger,  devenir  honnête 
homme... 

POLIVET. 

Veux-tu  finir,  méchant  ! 

CHAMBÉRY. 

J'avais  obtenu  un  passeport  sous  un  nom  sup- 
posé, et  je  partais  pour  Bruxelles,  lorsqu'un  inci- 
dent des  plus  vulgaires,  des  plus  bétes,  m'a  renversé 
avec  tous  mes  projets. 

POLIVET. 

Renversé  ! 

CHAMBÉRY. 

Moralement  et  physiquement...  Un  embarras  de 
voitures,  des  gens  du  peuple,  de  la  canaille...  mon 
cabriolet  brisé,  mon  portefeuille  perdu. 

POLIVET. 

Ah!  ciel! 

CHAMBÉRY. 

Et  moi,  sur  le  pavé. 

POLIVET. 

Ah!  que  c'est  dur! 

CHAMBÉRY. 

Dans  toute  l'étendiiedu  terme  !  Le  lendemain,  je 
suis  retourné  dans  le  quartier...  J'ai  cherché  par- 
tout, interrogé  tout  le  monde...  ah!  ouiclie! 
POLIVET,  à  part. 

Il  m'applique  une  colle.  (Haut.)  Et  toi,  qui  as  tant 
de  génie,  tu  n'as  pas  trouvé  d'autre  ressource  que 
de  jouer  de  la  commode,  et  d'écorcher  les  oreilles 
de  tes  concitoyens  avec  cette  infâme  manivelle? 

CHAMBÉRY. 

Nelaméprisepas:la  musique  y  tient  peu  déplace, 
le  cylindre  ne  joue  qu'un  air  ;  (baissant  la  vois)  et  le 
reste  est  plein  d'esprit. 

POLIVET. 

Tu  en  as  toujours  eu,  Chambéry. 

CHAMBÉRY. 

Pas  de  celui-là...  autre  genre  d'esprit  que  je  fais 
entrer  par  toutes  les  barrières. 

POLIVET. 

Ah  !  bon,  donc  !  je  te  vois  venir. 

CHAMBÉRY. 

J'exerce  en  détail  en  attendant  que  je  puisse  tra- 
vailler en  gros  :  mais  entrons  dans  un  cabinet...  je 
te  communiquerai  un  projet  gigantesque. 

•  POLIVET. 

Accepte  la  moitié  de  mon  déjeuner  d'artiste. 
Tiens,  c'est  moi  qui  ai  peint  cette  enseigne  :  c'est 
pas  mal,  n'est-ce  pas,  pour  de  la  peinture  hors  bar- 
rière? 

CHAMBÉRY. 

Il  y  en  a  au  salon  qui  ne  la  valent  pas. 

POLIVET. 

Vil  Datteur!.. 


CHAMBERY. 


POLIVET. 


.^ 


Cher  ami  ! 
Bon  camarade  ! 

Air  :  Amour  sacré  de  la  patrie  '.    (Guillaume-Tell.) 

Heureux  hasard  qui  nous  rapproche  ! 
Et  qui  rassemble  deux  amis 
jS'ayant  le  sou  dans  aucun'  poche: 
Via  les  artistes  réunis. 

(Ils  entrent  dans  le  cabaret.) 


SGÈINE  III. 

ROQUET,  CLAMPIN,  MIGNON,  arrivantdufoiid, 
ensuite  RIBOTTON. 

ROQUET,  CLAMPIN,    MIGNON. 

Air  :  des  Grisettes. 

Allons  à  la  guinguette, 
L'vin  est  pas  cher,  et  bon  : 
Là ,  l'on  s'mel  en  goguette, 
En  jouant  (Ws)  au  bouchon. 

CLAMPIJS,  tapant  sur  la  table. 
Eh  !  père  Ribotton!  un  litre  et  trois  verres,  c'est 
des  amis. 

RIBOTTON,  apportant  le  litre  et  les  verres. 
Voilà,  voilà.  Tiens!  c'est  vous,   petits  marau- 
deurs ? 

ROQUET. 

Nous  venons  en  avant-garde...  tous  les  amis  veu- 
lent célébrer  l'auguration  de  votre  établissement. 

MIG!>"0>(. 

Il  y  aura  de  la  consommation  à  mort...  Les  pro- 
visions sont-ils  conséquentes  ? 

RIBOTTON. 

Je  suis  à  la  têie  de  deux  feuillettes,  d'un  régi- 
ment de  mangeurs  de  choux,  et  de  trois  boisseaux 
de  pommes  de  terre. 

CLAMPIN. 

Ehl  ben!  allumez  les  fourneaux  et  faites  fondre 
le  saindoux. 

ROQUET. 

Et  comment  se  porte  votre  épouse  depuis  la  noce? 

RIBOTTOX. 

Vous  la  verrez  :  elle  sera  aussi  bonne  mère  que 
bonne  épouse  :  dans  ce  moment  ici,  elle  épluche  la 
salade. 

MIGNON. 

Vous  avez  de  la  salade?  quel  luxe  ! 

RIBOTTON. 

Et  du  fromage!  Ma  maison  sera  dans  le  bon 
genre.  (Revenant.)  Ah!  à  propos  :  donnez-moi  donc 
des  nouvelles  de  ce  jeune  homme . .  .Vous  savez  bien . . . 

MIGNON. 

Oui,  qui  s'est  trouvé  mal  dans  la  rue  :  même  que 
j'ai  fait  la  quête? 

RIBOTTON. 

C'est  ça...  je  lui  ai  fait  avoir  ma  place  de  char- 
retier. 

MIGNON. 

Eh!  bon,  il  mène  le  tombereau  a\ec  Cadel,il  n'a 
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pas  l'air  embarrassé  :  il  vient  nous  voir  quéq'fois, 
surtout  aux  lieures  que  ma  cousine  est  à  la  maison, 
le  soir  ;  il  nous  amuse  ,  c'est  un  garçon  d'esprit,  il 
sait  joliment  bien  lire,  va!  il  lit  toutes  sortes  d'his- 
toires à  Camille,  pendant  que  je  fais  une  mouche 
à  nous  deux  papa. 

KIBOTTOI». 

Ah  !  diable!.,  ça  me  fait  l'effet  d'un  charmant 
garçon,  il  fera  son  chemin.  Ah  !  ça,  je  vais  à  la  cui- 
sine, inspecter  la  boustifaille!  (II  sort.) 

SCÈNE  IV. 

ROQUET,  CLAMPIN,  MIGNON. 

CLAMPIN,  avec  mystère. 
Voyons,  mes  enfans,  fermez  toutes  les  portes.  Il 
s'agit  de  tenir  conseil...  comme  des  minisses.  Bu- 
vons d'abord  un  coup  :  ça  ouvre  l'esprit.  (]is  s'aiia- 
blent.) 

MIGNON. 

Buvons-en  deux  pour  l'ouvrir  davantage. 

ROQUET. 

Buvons  en  trois...  car  il  s'agit  d'une  grandissime 
affaire. 

CLAMPIN. 

Je  crois  bien!.. une  fortune! 

LES  DEUX  AUTRES. 

Une  fortune! 

CLAMPIN. 

Chut!.. 

ROQUET. 

Et  dire  que  j'ai  trouvé  ça  dans  le  ruisseau  !  ça 
vaut  mieux  que  des  clous  de  charrette. 

MIGNON. 

Ça  n'était  pas  dans  le  ruisseau,  c'était  dans  le 
las  d'ordure  :  c'était  dans  mon  département. 

CLAMPIN. 

C'était,  c'était  dans  la  rue  :  tout  ce  qui  est  du 
balayage  me  concerne. 

ROQUET. 

C'est  toujours  moi  qu'a  rais  la  main  dessus. 

MIGNON. 

J'ai  dit  :  Part  à  deux. 

CLAMPIN. 

J'ai  dit:  Part  à  trois. 

ROQUET. 

Eh  !  ben,  c'est  à  nous  trois,  quoi  ! 

CLAMPIN, 

Le  moutard  a  raison...  c'est  à  nous  froisses. 

MIGNON,  pensif. 
A  nouitroisses...  ou  à  un  autre... 

CLAMPIN. 

Tiens!  c'te  idée!.,  ce  qu'on  trouve,  on  ne  le  vole 
pas. 

MIGNON. 

Mais  ce  qu'on  trouve  appartient  à  quelqu'un. 

CLAMPIN. 

Connais  pas... 

MIGNON. 

A  quelqu'un  qui  va  p't'être  faire  afficher  l'ar- 
ticle. 


ROQUET. 

Je  ne  verrai  pas  les  affiches...  je  ne  sais  pas  lire. 

(Il  se  lève.) 
MIGNON,  se  levant- 
Et  pis... 

CLAMPIN,  de  même. 
Ecoutez,  mesenfans.j'aiplus  vécu  que  vous...  j'ai 
plus  d'expérience  et  plus  d'esprit.  Je  vas  vous  insi- 
nuer une  idée  majeure.  Une  supposition  qu'on  af- 
fiche l'article,  bien,  bon  ,  le  v'ià  affiché  à  tous  les 
coins;  bravo!  tu  passes  par  là,  les  mains  dans  tes 
poches... 

Air  ;  Qu'il  est  flatteur  d'épouser  celle. 

Tu  vois  l'aflieh'...  tu  ièv's  la  tête. 
Qu'est-c'que  lu  lis  !..  qu'est-c'qu'on  y  met  ?. . 

MIGNON. 

Ah  !  j'y  suis!  —  Récompense  honnête 
Pour  celui  qui  trouv'ra  l'objet. 

ROQUET. 

Oui,  j'sais  bien  :  sur  toul's  ça  s'répèie  : 
Mais  qu'est-c'que  ça  fait,  en  tout  cas , 
Qu'on  mette  :  Récompense  honnête, 
Quand  ceux  qui  trouv'nt  ne  le  sont  pas  ? 

MIGNON. 

Oui,  mais  nous  le  sommes.  Si  mon  père  savait  que 
je  ferais  une  indélicatesse,  il  me  tuerait  fièrement. 

CLAMPIN. 

Il  ne  s'agit  pas  d'indélicatesse  :  ce  portefeuille 
est  bourré  de  billets  pour  une  très  forte  somme  : 
n'y  touchons  pas  ;  mais  il  y  aura  une  récompense , 
prenons  la  récompense. 

MIGNON. 

C'est  juste. 

ROQUET, 

Oui,  prenons  chacun  quinze  francs. 

CLAMPIN. 

Est-il  bête!  quinze  francs!.,  prenons  chacun  un 
billet. 

ROQUET. 

Il  a  raison. 

CLAMPIN. 

Un  billet  de  cinque  cents  francs. 
MIGNON,  enchanté. 
Tu  veux  donc  que  nous  soyons  des  capitalistes  ? 
Tu  veux  donc  que  nous  roulions  sur  l'or? 

ROQUET. 

Tiens  donc  !  je  veux  nager  dans  les  délices,  moi, 
comme  un  gros  épicier. 

CLAMPIN. 

Moi ,  je  vais  aller  tout  de  suite  au  Temple ,  et 
m' habiller  de  neuf.  J'ai  le  goût  de  la  pantomine, 
je  vais  débuter  dans  un  rôle  d'Espagnol. 
ROQUET ,  gaîment. 
Je  ne  m'éclabousserai  donc  plus  les  jambes  ! 

MIGNON  ,  de  même. 
Je  ne  mangerai  donc  plus  de  chiffons  ! 

CLAMPIN ,  transporté. 
Je  veux  rouler  en  fiacre  toute  une  journée  !  vous 
y  viendrez  avec  moi ,  et  puis ,  une  dame.  Il  faut 
tout  vous  dire  :  J'ai  une  passion. 

HOQUET. 

Toi? 
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CLAMPIN. 

Oui...  mais  lu  es  trop  jeune,  tu  ne  connais  pas 
l'amour. 

ROQUET. 

Si ,  je  le  connais. 

CLAMPIN. 

Mouche-toi  donc.  Je  suis  donc  amoureux  d'une 
figurante  de  chez  nous. 

ROQUET  et  MIGISOÎî. 

Bah! 

CLAMPIN. 

Une  jolie  femme,  allez,  qui  joue  les  Péruviennes 
avec  un  maillot  chair,  qu'on  dirait  la  nature  dans 
toute  sa  splendeur  !  c'est-y  ça  qui  monte  l'imagi- 
nation et  procure  du  délire.  (S'agitant  les  doigts.) 
Tiens ,  les  nerfs  !  tiens. 

HOQUET,  l'imitant. 

Moi,  aussi...  tiens,  les  nerfs!.. 

MIGNOX. 

Et  moi  donc...  tiens,  les  nerfs!.. 

CLAMPIN. 

Tous  les  trois  des  nerfs!.. 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes  ,  CHAMBÉRY  et  POLIVET,  ouvrant 
la  fenêtre  du  cabinet  du  rez-de-chaussée  en  face  du 
public  ,  où  ils  déjeunent. 

POLIVET. 

J'entends  gazouiller  depuis  un  quart  d'heure... 
il  y  a  de  la  société  dans  le  jardin. 

CLAMPIN. 

Avec  une  fortune  comme  m'en  voilà  une,  je  suis 
sûr  de  la  fasciner...  je  veux  vous  la  faire  connaître; 
je  l'amènerai  dîner  ici. 

MIGNON. 

Aménes-en  deux  ! 

ROQUET. 

Amènes-en  trois. 

CLAMPIN. 

Ah!  messieurs,  pour  qui  me  prenez-vous! 

ROQUET. 

Ah  ça!  mais,  le  portefeuille! 

CHAMBÉRY. 

Hein!.,  qu'est-ce  qu'ils  ont  dit?.. 

ROQUET. 

Qu'en  ferons-nous? 

CLAMPIN ,  le  montrant. 
Le  voilà. 

CHAMBÉRY,  à  Polivel. 

Sacrebleu!  c'est  le  mien! 

POLIVET. 

Le  nôtre!  chut!..  (  Hs  se  posent  muluellemenl  la 
main  sur  la  bouche.  ) 

MIGNON. 

Il  faudrait  le  mettre  en  sûreté.  Tenez,  le  pérc 
Ribotton  est  un  honnête  homme,  un  homme  établi, 
il  faut  lui  donner  pour  qu'il  le  resserre  dans  son 
armoire. 

nOQl'ET. 

Bonne  idée  ! 
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CLAMPIN. 

Allons!  c'est  dit,.,  mais  prenons  toujours  la  ré- 
compense. 

CHAMBÉRY. 

Celui-là  est  un  malin. 

POLIVET. 

Oh  !  quelqu'un  qui  aurait  le  bras  assez  long. 
CLAMPIN  ,  ouvrant  le  portefeuille. 

Voilà  trois  billets...  à  chacun  un...  voilà  chacun 
le  vôtre.  Moi,  j'aurai  la  monnaie  du  mien,  à  la 
caisse  du  théâtre.  Ils  ont  fait  de  l'argent  le  mois 
passé. 

MIGNON. 

Allons  porter  le  magot  au  papa  Ribotton. 

TOUS  LES  TROIS. 

Cinq  cents  francs  ! 

Air   L'or  est  une  chimère. 

Lorsque  Ton  a  des  fortunes 

En  jouir  est  à  propos  , 
On  n'est  pas  rich'  pour  des  prunes  , 
Faut  fair'  rouler  les  noyaux. 

{ Ils  entrent  gaîment  dans  la  maison.) 

CHAMBÉRY,  à  la  Croisée. 
Et  nous,  ne  les  perdons  pas  de  vue. 

POLIVET. 

Je  vois  que  tu  ne  m'avais  pas  trompé. 

CHAMBÉRY. 

C'est  la  Providence  qui  nous  a  conduits  ici. 

POLIVET. 

Le  ciel  est  juste,  r  Ils  se  retirent  de  la  fenêtre  et  la 
fer  meut.) 
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SCÈNE  VI. 

PAUL  DUMONCEL ,  en  veste  de  drap,  pantalon  de 
toile  ;  CAMILLE  ,  proprement  mise,  robe  de  toile , 
petit  bonnet.  Ils  arrivent  du  fond. 

DUMONCEL. 

Tiens!  il  n'y  a  personne?.,  vous  aviez  peur  d'ar- 
river trop  tard. 

CAMILLE. 

C'est  mon  oncle  qui  nous  pressait ,  et  il  n'est  pas 
encore  ici. 

DUMONCEL. 

Eh  bien  !  tant  mieux  :  nous  ne  pouvons  jamais 
nous  parler  seuls. 

CAMILLE. 

Qu'est-ce  que  ça  fait  !  vous  me  regardez  tou- 
jours... est-ce  que  je  ne  lis  pas  dans  ces  regards-là  ? 

DUMONCEL. 

Et...  qu'est-ce  que  vous  y  lisez? 

CAMILLE. 

Beaucoup  de  bonnes  choses,  qui  me  font  un 
plaisir!  Ah!.,  comme,  par  exemple  :  «Vous  êtes 
»  une  brave  et  honnête  fille ,  qui  n'a  pas  craint 
»  d'exercer  l'état  le  plus  bas ,  le  plus  humiliant  en 
•>  apparence  ,  parce  qu'il  y  avait  un  pauvre  prison- 
»nier,  dont  vous  vouliez  être  le  bon  ange!» 
(Tristement.  )  Un  bon  ange  ,  qui  n'avait  à  donner 
que  quinze  sous  par  jour...  (Vivement.  )  Mais  c'était 
de  si  bon  cœur,  monsieur  Paul  !.. 
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DUMOXCEL. 

Bonne  et  chère  Camille  !..  vous  voulez  donc  que 
je  bénisse  les  fripons  qui  m'ont  ruiné?..  Déjà  ,  et 
depuis  que  j'ai  sur  le  dos  cette  veste  de  charretier, 
que  je  gagne  ma  vie  en  travaillant ,  je  suis  plus 
heureux ,  plus  tranquille  qu'au  milieu  de  ce  tour- 
billon de  faux  plaisirs ,  de  bals,  de  fêtes!.. 

CAMILLE. 

Vous  ne  cherchez  pas  à  vous  abuser ,  pour  cal- 
mer vos  regrets,  n'est-ce  pas? 

DCMONCEL. 

Croyez-vous  donc  que  je  n'avais  pas  l'habitude 
du  travail,  dans  les  forges  de  mon  père?..  Bien 
m'en  a  pris  de  n'avoir  pas  été  élevé  en  petit  maître, 
en  freluquet;  d'avoir  su  manier  un  marteau,  con- 
duire une  charrette...  Mon  intention  est  de  quitter 
Paris,  de  retourner  aux  forges  dont  je  connais  les 
détails...  Je  ferai  comme  mon  père,  je  gagnerai 
ma  fortune  par  le  travail ,  et  comme  je  l'aurai  ac- 
quise avec  peine ,  cette  fois ,  du  moins ,  je  saurai  la 
conserver. 

CAMILLE ,  inquièle. 

Vous  quitteriez  Paris? 

DCMONCEL. 

Oui ,  mais  je  ne  m'en  irai  pas  seul...  il  faut  que 
j'emmène  quelqu'un  avec  moi. 

CAMILLE. 

Quelqu'un ,  monsieur  Paul? 

DCMONCEL,  lui  tendant  la  main. 
Allons,  Camille,  dites  la  vérité!.,  vous  y  con- 
sentez ! 

CAMILLE. 

Paul ,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire  :  vous  le  savez 
bien. 

DCMONCEL. 

Va ,  Camille ,  tu  seras  aussi  heureuse  que  tu  le 
mérites!  (llTembrasse  avec  transport.) 

ceoeeoeoeeaoeoeeeeeaeeeooeeooeeeeeoeoeoaeeeoeeossooes&ooo 

SCÈNE  VII. 

Les  MÊMES ,  PICPUS ,  en  grande  toilette  d'homme 
du  peuple  ,  chapeau  à  haute  forme ,  habit  mal  fait ,  gi- 
let de  couleur ,  pantalon  orange  noué  à  la  cheville  , 
souliers  couverts  à  grandes  boucles  :  parapluie  rouge  à 
la  main.  Il  est  un  peu  gai. 

PICPUS ,  criant. 
Aie  !  les  mœurs  ! 

DCMONCEL. 

Il  n'y  a  pas  de  mal ,  monsieur  Picpus. 

ricpcs. 
.Te  sais  bien  que  ça'  ne  fait  pas  de  mal...  ça  fait 
même  plaisir  :  mais  les  mœurs  ! 

DCMONCEL. 

Je  vais  vous  expliquer... 

PICPCS. 

Je  n'ai  pas  besoin  qu'on  m'explique  ce  jeu-là... 
Je  sais  ce  que  c'est  qu'un  baiser...  im  doux  baiser!.. 
J'en  ai  donné ,  dans  mon  temps,  à  mon  Eléonore , 
mon  épouse,  et  à  pas  mal  d'autres...  à  un  tas  de 
blondes... 
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DCMONCEL. 

Ecoutez  donc ,  monsieur  Picpus  !  c'est  en  tout 
bien ,  tout  honneur. 

PICPCS. 

L'honneur  est  comme  une  île  escarpée,  c'est 
comme  les  souterrains  de  la  salubrité,  on  n'y  peut 
plus  rentrer  quand  l'échelle  est  ôtée. 

DCMONCEL. 

Mais  ,  papa  Picpus ,  quand  il  s'agit  de  mariage... 

PICPCS. 

Bien,  le  mariage!  (Avec  malice.)  Pas  la  noce  ! 
Nous  avons  la  noce  sans  mariage...  Il  y  en  a  qui 
font  la  noce  ! 

CAMILLE. 

Ah!  mon  oncle... 

PICPCS. 

Ce  n'est  pas  pour  toi  que  je  tiens  ce  propos... 
c'est  une  observation  générale  sur  les  mœurs  de 
mon  siècle. 

DCMONCEL. 

Monsieur  Picpus,  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  serve. 
Je  suis  honnête  homme,  et  je  vous  demande  la  main 
de  votre  nièce. 

PICPCS,  lui  donnant  la  main. 

Voici  la  mienne,  je  te  l'accorde...  mais  il  faut 
arroser  quelque  peu  les  autels  de  l'hyménée... 
(Il  appelle.)  Garçon  !  un  litre  !..  (Se  ravisant.)  Non, 
non,  garçon,  deux  litres  ! 

DCMONCEL. 

Vous  consentez  ? 

CAMILLE. 

Mon  bon  petit  oncle  ! 
(On  entend  la  ritournelle  de  l'air  suivant.  Ribolton  p.iraît 
sur  sa  porte,  avec  Madeleine.) 

KIBOTTON. 

Eh  !  v'ià  la  bande  joyeuse  !.. 

oeeeâooâOQâeaâ6âoooosoeeeoeeoooee0eeoooeoooocàeoooeoâoaoe 

SCÈÎNE  Mil. 

Les  MÊMES,  MIGNON,  ROQUET,  CADET,  UN 
FORT  DE  LA  HALLE,  UN  CHARBONNIER, 
UN  DÉCROTTEUR  ,  LES  MARCHANDES  qui 

ont  paru  au  deuxième  acte.   Gens  dc  pecple  de  la 
plus  basse  classe.  POLIVET  et  CHAIVIBÉRY. 

(Paul  et  Camille  sont  dans  le  coin  du  théâtre  à  gauche  du 
spectateur;  Picpus  au  milieu,  avec  Mignon  et  Roquet; 
près  d'eux  à  droite  Ribolton  et  Madeleine  ;  dans  le  coin 
à  droite  près  de  la  maison  ,  Polivet  et  Chambéry 
qui  porte  toujours  son  orgue. 

CHOEUR. 

Air  :  N'y  a  pas  d'plaisir  sans  peine  (  Newgate  ). 

C'est  chez  l'père  Ribotton 

Qu'il  faut  qu'  la  canaille 

Aille  : 

C'est  chez  l'père  Rlbotlon 

Qu'on  se  iich'  du  bon  ton. 

(Ils  dansent  en  chantant  le  refrain.) 

PICPUS. 

Faut,  si  quéqz'un  nous  raille 
Par  d'insolens  propos , 
r.t  travaille  la  canaille, 
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Qu'la  canne  aille.. . 
Sur  son  dos. 
C'est  chez  l'  père  Ribollon  ,  etc. 

(Us  dansent. 

MADELEINE. 

Tiens,  mon  homme,  il  fait  beau,  servons  le  dinoi 
ici,  ton  salon  de  cent  couverts  ne  tiendra  jamais 
vingt-sinq  personnes. 

RIBOTTO.N. 

Ma  femme,  lu  t'ahuris,  tu  n'as  pas  encore  l'ha- 
bitude. 

MADELEINE. 

Ne  parle  pas  tant  et  aide-moi...  Voyous,  ouest 
les  serviettes"? 

RtBOTTON. 

Dans  ma  grande  ormoirc...  voilà  la  clé. 

POLIVET,  s'approchant. 
Voulez-vous  que  je  vous  donne  un  coup  de  main .' 
.le  vais  aller  chercher  le  linge,  donnez-moi  la  dé  ! 

MADELEINE,  vivement. 
Dans  notre  chambre,  au  premier. 

POUVET. 

J'y  vole.  (A-part,  àChambôry.^  C'est  la  qu'est  ia 
douille.  (Il  entre  dans  la  maison.) 

VICPtîS. 

Allons,  enfans  de  la  patrie,  avant  déjouer  des 
fourchettes,  allons  jouer  un  air  de  flûte,  pour  ou- 
vrir les  écluses. 

CHOEUR. 
C'est  chez  l'père  îlibotton,  etc. 
(Ils  entrent  tous  dans  la  maison  eu  chantant.) 

SCÈNE  IX. 

CLAMPIN,  mis  comme  un  homme  qui  vient  do  s'ha- 
hillcrau  Temple,  donnant  le  bras  d'un  eôto  ;\  M'"e  Picpus 
et  de  l'autre  à  Olympe,  mises  avec  une  élégance  sèche  et 
fanée.  OLYMPE,  M""^  PICPUS. 

(Ils  arrivent  du  fond,  i 
CLAMPIN. 

Donnez-vous  la  peine  d'entrer,  mesdameë. 

j|me  PICPUS. 

Tiens!  c'est  gentil  ici...  il  y  a  des  acacias. 

OLYMPE. 

On  respire  un  air  pur  et  embaumé. 

CLAMPIN. 

La  cuisine  est  par  là. 

jime    PICPUS. 

J'aime  tant  la  campagne  !  Dan.s  ma  folle  jeunesse 
j'allais  toutes  les  dimanches  aux  près  Sainl-(ier\ais 
ciœillé  des  groiseilles. 

Air  :  de  Bérat  ("Le  Pâtre  (lu  Tyrol.J 

Mon  Dieu!  quej'aim'  donc  la  campagne: 
Les  bois  touffus,  les  p'tits  bosquets. 
L'air  qui  souffle  sur  la  montagne. 
Le  laitage  et  les  œufs  frais  ! 
Tra  la  la  la  la , 
Rien  qu'à  ce  mot  là  , 
.l'sens  rbattcment  d'coeur  qui  me  gaune  : 
Tra  la  la  la  la  , 
<>u'oii  dis'  c'cju'on  voudra  , 
Mon  caraclèr'  le  voilà. 
Voyez  ,  j'ai  l'àme  si  champélrt- 


Que,  par  amour  pour  les  bosquets , 

J  cultive  (le  d'sus  m.i  fenèlie 

Du  basilic  et  des  (eillels... 

\  preuv'  que  j'aime  la  campagne,  clc ,  etc. 

CLAIlinX  et  OLVMl'E. 

Tra  la  la  la  la  , 

Bien  qu'à  ce  mol  là 
\'là  rbatl'ment  d'  cteur  qui  la  j;agne  , 

Tra  la  la  la  la , 
Qu'on  dise  c'qu'on  voudra  , 
Son  caraclèr'  le  voilà. 

M'"«  PICPl'S. 

Je  suis  physionomite  ,  moi,  Monsieur  Altur , 
quand  vous  figuriez  avec  ma  fille  dans  les  panto- 
mines  ,  j'ai  bien  vu  que  vous  étiez  quéqu'un  de 
comme  il  faut  et  de  distingué. 

CL.\.MPIN. 

J'ai  la  passion  du  théâtre  ;  et  certainement  que, 
si  j'y  allais,  ça  n'était  pas  pour  leux  six  sous.  Je 
suis  fort  au  dessus  de  cette  somme. 

M"""   PICPUS. 

C'est  comme  ma  fille  :  je  ne  l'ai  mis  là  qu'en  at- 
tendant, pour  la  faire  connaître  de  la  bonne  société, 
et  si  je  me  suis  mis  habilleuse,  c'est  par  vertu  I 
C'est  dans  les  moniens  délicats  où  c'qu'elle  change 
de  costume ,  qu'iuie  mère  ne  doit  pas  quitter  sa  fille. 

CLAMPIN. 

Vous  allez  accepter  une  gibelotte. 

jjinc  pjcpus. 

La  gibelotte  est  ma  folie  ! . .  avec  des  petits  ognons. . 
Je  ferais  des  eïîravagances  pour... 
OLYMPE,  avec  pruderie. 

Ma  mère  !  vous  exagérez.  Je  ne  méprise  pas  ce 
genre  de  lapin  ,  mais... 

CLAMPIN- 

La  gibelotte  aura  lieu. 

M""^    PÎCPUS. 

Ah!  çà,  monsieur  Altur ,  j'ai  accepté  votre  ii!- 
vitation,  parce  que  vous  m'avez  parlé  de  mariage... 
vos  penchans  sont  toujours  les  mêmes? 

CLAMPIN. 

J'en  jure!  oh!  mademoiselle   Olympe,  pariez 
donc.  Vous  gardez  un  silence  qui  me  supplicie. 
OLYMPE,  modestement. 

C'est  le  silence  de  l'hésitation.  Pour  être  votre 
épouse,  il  me  manque  la  présence  d'une  chose  que 
l'on  exige  à  la  mairie. 

CLAMPIN. 

Quoi  t'est-ce  ? 

OLYMPE. 

Un  père. 

M""   PICPUS. 

Je  ne  peux  pas  établir  ma  fille  sans  le  consen- 
tement du  sien  ;  et  ce  chien  d'homme  ,  je  ne  sais 
pas  où  it  perche. 

CLAMPIN. 

Je  le  chercherai  par  terre  et  par  mer,  |mr  monts 
et  par  vaux...  Ah!  à  propos  de  veau,  permettez- 
moi  d'aller  commander  le  dîner ,  avec  mademoi- 
selle 01ym|)e. 

.\in  :  <l(!3  Piirilaiti'!. 
A  la  cuisine  ,  à  roffice  , 
Daignez  donc  «iuivre  mes  pas . 
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l^oiir  uiiloniier  le  service  , 
Et  coniniaailer  vou5-.iiéni'  le  repas. 

M  '«^  r.CPL'3. 

Hâtez-vous,  la  gib'loll'  vous  récl;.mc. 

CLAMI-IN  à  'lî'^"'  PiCpUS. 

Vous  connaissez  mes  inlcnlions, 
J'épous'rai  voire  fille ,  madame., . 

îim    nci'us. 
(;ariiissez-la  de  petits  ognons. 
'      REPRISE. 

CL.VMPIN. 

A  la  cuisine,  à  l'office,  etc. 

M"-c  ricpts. 
A  la  cuisine,  à  Toffice  , 
Va ,  ma  lillc ,  suis  ses  pas , 
Pour  ordonner  le  service 
El  com:iiaudiT  loi-mêm'  le  repas. 

OLYMPE. 

A  la  cuisine,  à  l'office. 
Oui ,  monsieur,  je  suis  vos  pas  , 
Pour  ordonner  le  service , 
Et  commander  moi-môm'  le  repas. 

(Clampin  emmène  Olympe.^ 

SCÈNE  X. 

M"»=  PICPUS,    seule. 

Quel  joli  coupe  ça  fera,  quand  le  conjugo  y  aura 
passe*...  (Soupirant.)  Ah!  came  rappelle  mon  hy- 
men avec  Ficpus!..  Maison  le  pécher,  ce  nionslre- 
là?  Je  n'enleiids  pas  crier  une  peau  de  lapin  ,  sans 
croire  que  c'est  mon  époux. 

Q.w(.<JCCSfcOtOt«OC0iC&e00ÛO60«&SeOCCù00û0C0«0««i60«S0OO0000O 

SCÈISE  XI. 
M'"«  PICPUS,    PICPUS. 
PICPUS,  sortant  de  la  maison  et  fumant. 

C'est  bon,  qu'on  vous  dit...  on  va  fumer  extérieu- 
rement, puisque  ça  incommode  le  sexe...  (Aperce- 
vant madame  Picpus.) Tiens!  mais  en  v'ià  encore  par 
ici ,  du  sexe...  Crédié!  une  femme  à  chapeau!., 
pus  que  ça  de  monnaie  !  c'est  du  mousseux,  voyons 
la  boussole  !  Salut,  madame... 

5jme  PICPUS, se  relournanl. 

Ah  !  ciel  !..  qu'est-ce  que  je  vois  là  ! 

PICPUS. 

Est-ce  que  la  fumée  me  brouille  les  yeux  ? 

5,me  PICPUS. 

Mon  ivrogne  de  mari  ! 

PICPUS  ,  lâchant  une  bouffée  de  fumée. 
Ma  femme  dans  un  nuage  ! 

jjline  PICPUS,  le  regardant. 
Que  changement  ! 

PICPUS. 

Que  décadence  ! 

Mme  pîCPUS. 

11  est  encore. plus  laid  qu'à  l'ordinaire. 

PICPUS. 

Elle  n'est  plus  fraîche. 

jime  PICPUS ,  satlendrissant. 
Et  pourtant...  de  le  revoir  comme  ça...  tout  d'un 
coup... 


PICPUS,  Si  rapprochant. 
Ca  rappelle  des  choses... 

Sliue   PICPUS. 

Ça  me  fait  un  etTet  dans  l'estomaque!.. 

PICPUS. 

Ca  me  saisit  le  cœur,  comme  avec  des  pincettes  ! 
',Ils  ont  marché  de  côté  l'im  vers  l'aulre,  et  leurs  épaules 
sebeurtenl;  à  celle  commotion,  ils  posent  leur  main 
sur  leur  cœar  et  se  reculent  de  deux  ou  trois  pas 

jjrae  PICPUS  ,  le  provoquant- 
Eh!  beir? 

PICPUS,   hésitant. 
Dam... 

jjine  PICPUS. 

iîein-? 

PICPUS. 

Pourquoi  pas? 

■  Ils  vont  poar  se  jeler  dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 
PICPUS ,  s'arrêtanl. 
.\h  I  quelle  affreuse  pensée  vient  couper  ma  joie  l 

5ime  PICPUS. 

Qué(j'fas  ? 

PICPUS,  sévèrement. 
Nonore  ,  tu  vas  subir  un  interrogatoire. 

jjmc  PICPUS,  surprise. 
Dessus  quoi'?.., 

PICPUS. 

Regarde-moi  dans  le  blanc  ,  et  réponds-moi 
comme  à  un  tribunal...  Nonore,  pendant  notre  sé- 
l)arafion  ,  m'as-tu  z'été  fidèle? 

Mme  PICPUS. 

Ah  !  monsieur! 

PICPUS. 

Réponds-t-à  ton  juge. 

Mme  PICPUS ,  avec  pudeur. 
J'ai  été  bien  entourée  d'hommages...  J'ai  été  en 
bulle  à  des  blonds  bien  dangereux... 

PICPUS. 

A  des  blonds  !... 

Mme    plCPCS. 

A  des  bruns  t'aussi. 

PICPUS. 

Des  bruns  t'aussi!  ... 

Mme  PICPUS ,  loyalement. 
Mais  jamais,  au  grand  jamais.... 

PICPUS  ,  Joyeux. 
Yrai?  vrai?  vrai? 

Mme  PICPUS,  solennellement. 
Je  le  jure  sur  tes  cendres. 

PICPUS  ,  transporté. 
Vive  la  charte!  (il  s'avance  vers  sa  femme  qui  l'ar 
réted'un  geste  impérieux.; 

Mme   PICPUS. 

Mais  à  votre  tour,  monsieur. 

PICPUS ,  surpris. 
Aie  1 

Mme  PICPUS,  sévéremenl. 

'N'ous  fûtes  toujours  léger  et  frivole...  Aljdionse  ! 

PICPUS ,  modeslemenl. 
Le  physique  ! 

Mme  PICPUS. 

Qu'avez-vous  fait,  vagabond,  pendant  que  j'avais 
le  dos  tourné?...  Heim?...  Tu  baisses  les  yeux, 
V  ieux  drôle  ! 
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m 


»*&= 


Picpus ,  confus. 
Lliomniocst  faible. 

M""  ncpus,  avec  malice. 
Ah  1  gueux  ,  gueux  ! 

PICPCS. 

Ah:  M  tu  savais  eoranie  elles  m'ont  envahi  ,les 
malheureuses!  Je  me  suis  vu  entortillé  par  un  tas  de 
syrénes  et  de  bayadéres...  Elles  me  couronnaient 
de  fleurs,  elles  remplissaient  ma  coupe  de  vin-z-a 
quinze,  elles  m'entraînaient  vers  l'abîme  avec  des 
ju'iiirlandes  de  roses. .. 

jime  pîcpis,  l'excusant. 

Ah  1  le  gamin  ! 

PICPUS. 

Et  pourtant ,  jamais ,  au  grand  jamais. 

jime  PICPUS,  avec  joie- 
Vrai  ?  vrai?  vrai? 

PICPCS. 

J'en  atteste  la  Colonne. 

M™8  picprs ,  transporlée. 
Ah  1  mon  Alphonse! 

PICPCS ,  de  même- 
Ah  !  ma  >'onore  !  (lis  s'embrassent.) 

jjme    PICPCS. 

Tu  as  donc  conservé  ton  innocence  ? 

PICPCS. 

Je  te  retrouve  avec  ta  blancheur!...  Aii  !  laisse- 
moi  me  livrer  à  mes  souvenirs  délirans...  laisse- 
moi-z-y  nager  comme  un  insensé  ! 

'M""=  PICPCS. 

Livroiis-nou«-y...  nageons-y. 

l'icpcs. 
AiB  :  Ma  chaumière  et  mon  troupeau  ''de  Planlade). 

Té  souviens-la ,  mou  épouse  chérie  , 
De  uos  amours ,  d'ces  jours  si  beaux  ? 
Dans  la  ru'  d'ia  grand'  Truanderie  , 
Nous  nous  aimions  comin'  deux  moineaux. 
Un'  table  ,  un'  chaise  ,  un'  soupente  ,  un'  portière, 
V'ià  quel  était  mon  mobilier. . . 
Nos  amours  avaient  pour  chaumière 
Une  loge  de  portier. 
Même  air. 
Jju'lelais jolie  ; 

urne   l'ICPUS. 

Et  toi ,  qu'l'étais  bel  homme  ; 
T'étais  mon  tout. 

PICPCS. 

Toi,  t'étais  ma  moitié. 

,,me  PICPUS. 

Tu  me  rossais...  fallait  voir  comme! 

PICPUS. 

Une  heure  après  je  l'avais  oublie. 

M'»'  PICPCS. 

Tu  r'Irouvs  le  cœur  de  ta  portière. 

PICPCS. 

.le  te  rends  le  mien  tout  entier.. . 
LNSE.VIBLE. 

Il  n'nous  manqu'  plus  qu'une  chaumière  , 
Une  lofte  de  portier. 
Un'  bonn'  loge  de  portier, 
Une  loge  bien  chaude  de  portier. 
(lis  sortent  en  galopant  sur  l.i  ritournelle  de  l'air,  .aussi- 
tôt après  le  départ  des  époux  Picpus  ,  Cliambéry  qui 
elail  entré  vers  la  lin   de  la  scène     s'approeho  de  la     J, 


niai.suii  et  donne  un  signal  en  faisant  k-  cri  des  peintres 
en  bâtiment  et  de?  colleurs  de  papier. 
CHAMBÉnV. 

Rrrou,  ou,  ou  ,  ou! 

SCÈNE  XH. 

CHAMBÉRY,  POLIVET,    à  la  fenêtre  du  premier 
puis  CAMILLE. 
POLiv  ET,  ouvrant  ia  fenêtre  du  i^f  étage-  . 

L'organiste  !  es-tu  seul? 

CHAMBÉST. 

Oui ,  ils  viennent  de  rentrer. 

POLIVET. 

Voilà  le  cahier  de  chansons....  A  toi!  (il  jette  le 
portefeuille  par  la  fenêtre.  " 

CAMILLE  ,  paraissant  sur  la  porte. 
Quevois-je!   (Elle  rentre. 

CHAMBÉRY. 

Cette  fois ,  il  n'ira  pas  en  tilbury...  ,  n  léve  le  cou- 
vercle de  son  orgue  ,  et  }  met  le  portefeuille.) 

POLIVET. 

Sauve-toi  :  j'irai  te  rejoindre,  (il  disparaît.; 
(Musique.) 
CAMILLE  ,  reparaissant. 
Dois-je  crier?...  Mais  ils  sont  plusieurs. 

vvCvûw»>ao&o«»ooc<)ocQoooo&6t68wOw<»<xKX)<woooogcogoQgoooow 

SCÈNE  xm. 

Les  Mêmes  ,  DUMOXCEL  ,  sortant  de  la  miisou. 

DUMONCEL. 

Eh  bien  ,  Camille ,  que  faites-vous  donc  là? 

CAMILLE ,  vivement. 
Monsieur  Paul  !..  ne  laissez  pas  sortir  cet  homme. 
Je  vais  cherche»-  du  monde...  ;  Elle  rentre.' 

DC3IOCEL. 

Que  veut-elle  dire  ? 

SCÈNE  XIV. 

DUMONCEL,  CHAMBÉRY. 

DCMOXCEL ,  arrêtant  Cbambery  (]ui  allait  sortir  par  le 
fond. 

Eh  !  dites  donc  ,  l'homme  à  la  musique. 

CHAMBÉRY,  se  retournant. 
Dumoncel  ! 

DC.MONCEL. 

Chambéry  ! 

CHAMBÉRY,  embarrassé. 
Donnez-moi  votre  adresse...  j'irai  vous  voir. 

I)CM0>"CEL. 

Non ,  non  ,  expliquez-moi.    il  le  relient. 

SCENE  XV. 

Les  Mêmes  ,  CAMILLE  ,  tocs  les  acteurs. 

CAMILLE ,  vivement. 
-Accourez  tous!....  Fermez  la  porte....    (iviignon 
court  former  la  porte. ,  Arrêtez  cet  homme  :  prenez 
son  orgue  ,  il  y  a  caché  un  portefeuille. 

DUMOCEL. 

Est-il  possible  ! 
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TOUS  ,  se  jelaiil  sur  lui 
ArnJtons-lc  1 
RIBOTTOX,  qui  s'est  emparé  de  Chambérj  ,   levaiU  le 
couvercle  de  l'orgue,  en  lire  le  poriefeuille. 
Le  voilà  !...  (L'examinant.;  Eh  !  mais...  c'est  celui 
que  ces  gamins  m'avaient  confié. 
CLAMPilV  ,  criant. 
Ouvrez-le  1...  Il  est  plein  de  billets  de  banque  !.. 

RiBOTTON,  l'ouvrant. 
Il  n'y  a  rien  dedans. 

TOUS ,  surpris. 
Rien! 

COAMBÉRY  ,  ptupéfail. 
Rien!  Polivetm'a  lloué! 

l'OLiVET,  à  part,  au  cuin  adroite. 
Impossible  de  sortir...  la  porte  est  fermée.  ^  il  se 
cache  dans  le  tonneau  qui  sert  do  niche  au  chien  ,  et  qui 
est  près  de  la  maison.) 

CAMILLE. 

Mais  ils  étaient  deux!.,  où  peut  être  caché  l'au- 
tre? (On  cherche  de  tous  côtés.) 

PlCPUS,  s'approchant  de  la  niche. 

Qui  vive? 

CAMILLE ,  l'apercevant. 
Le  voilà  ! 

PICPUS ,  le  faisant  sortir. 

Ah  !  chien  !..  que  que  tu  fais  là  '. 

CLAMPIN. 

Fouillez-le.  (On  le  fouille.) 

RIBOTTON. 

Voilà  les  billets  !(I1  les  montre.) 

CUAMBÉRY. 

Tu  me  trompais  donc  ! 

POLIVET. 

Je  te  rendais  ta  monnaie! 

CH.4MBÉRY. 

Ah!  gredhi  1 

POLlYIiT. 

Ah  !  brigand  ! 

PICPUS. 

Ah  !  quelle  danse  ils  vont  danser  !  quel  cancan  ! 
quelle  chahut  !..  (On  se  jette  sur  eux,  on  les  chasse 
en  les  rossant.) 

CHOEUR. 

XvR  :  Chœur  infernal  de  Robrrt-le-DIable. 
Qu'on  fasse 
La  chasse 
A  ces  deux  voleurs  ! 
Canaille .' 
Qu'on  aille 
Se  fair'  pendre  ailleurs. 

SCÈÏSE  XYI. 

Tous    LES    ACTEURS,    EXCEPTÉ    CHAMBERY    ET 

POLIVET. 

RIBOTTOX,  MADELEINE,  ROQUET,  MIGNON,  PICPUS, 
DUMONCEL,  CAMILLE,  OLYMPE  ,  CLAMPIN  ,  «""= 
PICPUS. 

DUMONCEL ,  avec  ame. 
Camille!  je  te  dois  ma  fortune. 

PÎCPUS. 

Tu  vois  ,  madame  Picpus  ,  que  je  me  connais  en 
bons  partis...  si  tu  on  as  choisi  un  pareil  pour  ma 
iille... 


mme  PICPUS. 

Mais  le  mien  n'est  point  z'à  dédaigner...  je  vous 
présente  mossieu  AUur. 

TOUS ,  riant. 
Ha!  c'est  Clampin  ! 

aime  PICPUS. 

Clampin  ! 

OLYMPE. 

Clampin  !..  je  ne  serai  jamais  madame  Clampin. 

CLAMPIN. 

C'te  bégueule  !  (  il  passe  du  côté  des  gamins.) 

MIGNON  ,  approchant  de  Dumoncel. 
Monsieur  Paul,  voilà  le  billet  de  cinque  cents 
francs  que  j'avais  pris  pour  récompense. 

PICPUS  ,  l'arrêtant  et  le  prenant  dans  ses  bras. 
Bien  ,  mon  fils  ,  tu  es  digne  de  moi. 

ROQUET,  s'approchant. 
V'ià  le  mien  aussi. 

PICPUS. 

Bien  ,  tu  es  digne  de  moi.  (il  reçoit  le  billet.) 

CLAMPIN  ,  s'approchant  un  peu  honteux. 
Monsieur  Paul... 

PICPUS. 

Bien ,  tu  es  digne  de  moi. 

CLAMPIN. 

.Je  vous  ferais  bien  hommage  du  mien...  mais  je 
m'ai  habillé  avec.  v'Ià  le  restant  de  la  monnaie; 
v'ià  une  montre...  v'ià... 

PICPUS,  à  Dumoncel. 

Tu  vois  la  probité  du  peuple. 
DUMONCEL  ,  leur  rendant  tout  ce  qu'avait  reçu  Picpus, 

Ah  !  mes  amis  ,  je  suis  riche  ,  vous  vous  en  res- 
sentirez tous;  je  vous  invite  à  ma  noce...  vous  y 
danserez,  n'est-ce  pas? 

PICPUS. 

Dansons  tout  de  suite...  Ah!  quel  bal  !  Et  toi, 
mon  neveu,   souvenez-vous  d'une  chose.  Il  y  a 
deux  sortes  de  canailles ,  la  bonne  et  la  mauvaise.. 
et  c'est  nous  qu'est  la  bonne  ! 

TOUS. 

C'est  nous  qu'est  la  bonne  ! 

CHOEUR  FINAL, 

Aip  :  de  Newgate. 

Eh  !  vite  un  rigaudon  , 
Place 
A  la  populace  : 
C'est  chez  1'  pér'  Ribotlon 
Qu'on  s'  ficli'  du  boa  ton. 

PICPUS. 

AiR  :  d'Ariâtippe. 
Quoiqu'  nous  soram's  tous  de  la  bass'  classe  , 
Il  ne  faut  pas  vous  tromper  sur  nos  goûts  ; 
.T'aim'  la  beauté ,  l'élégance  et  la  grâce  , 
J'aim'  les  bell'srob's,  les  délicieux  bi.jous, 
Les  chapeaux  de  v'iours  et  les  marabouts. 

Aux  Variétés  '  que  l'beau  monde  aille. 
Que  par  l'affiche  il  n'  soit  pas  arrêté  , 

Soyez  certains  que  la  canaille 

Aime  beaucoup  la  bonne  société  ; 

Nous  adorons  la  bonne  société  ! 

(Le  rideau  baisse.) 


i-fîj? 


•  Variante  pour  les  déparfomcns  : 

Ou'à  noi'  Ih'éàtr'  le  beau  monde  aille  ,  de. 
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DISTRIBUTION  DE  LA  PIÈCE. 

PHOEBUS ,  écrivain  public MM.  Vebnet. 

M.  COQUELET  ,  ancien  négociant  (cheveux  roux) Cazot. 

THÉODORE,  fils  de  M.  Coquelet  (cheveux  roux) Adrien-Rouget. 

ADOLPHE,  sergent  de  la  compagnie  de  Coquelet Lionel. 

UNE  DAME  VOILÉE* M"«'  Flore. 

PAULINE,  pupille  de  Coquelet Olivier. 

M"''  BERNARD,  cousine  de  Coquelet Lecosite. 

MA4)ELEINE,  cuisinière  des  Coquelet Esther. 

La  scène  se  passe  à  Paris,  au  premier  acte  sur  une  place  publique  ;  au  second  chez  Coquelet. 


Nota. La  mise  en  scène  exacte  de  cet  ouvrage,  transcrite  par  M.  L.  Pamanti,  fait  partie  de  la  collection  des  mises 

en  scène  publiées  parle  journal  La  Renie  et  Gazette  des  Théâtres,  rue  Sainte- Anne,  ôô. 

*  Ce  rôle  ne  doit  pas  être  pris  en  charge.  C'est  une  mère  qui  désirerait  bien  up  pas  dévoiler  sa  faute     et  qui  veut 

pendant  à  tout  prix  empêcher  un  mariage  impossible.  Elle  peut  avoir  dos  dehors  un  peu  ridicules;  mais  elle  doit 


cependant  a  tout  prix  empêcher  un  mariage  impossible 
saus  cesse  montrer  du  cœur  et  de  la  conviction. 


ACTE    PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  place.  A  gauche  de  l'acteur,  l'échoppe  de  l'écrivain  public  ouverte  du  côté  du  publia  •  la 
porte  d  entrée  a  droite  sur  la  place  avec  une  enseigne  en  saillie,  portant  ces  mots  .-  phofbus,  écrivain  i'liîl'ic- 
dans  le  fond,  une  fenêtre;  à  gauche,  un  grand  rideau  de  serge  qui  cache  le  ménage  de  recrivain  Le  bureau  et 
tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire  est  en  travers ,  faisant  face  au  public.  Les  volets  de  Téchopue  sont  fermes  Sur  la 
place  a  droite,  des  maisons  et  des  rues  qui  y  aboutissent.  La  maison  de  Coiiuelet  est  sur  le  premier  olan  à  drniip 
eu  face  de  l'échoppe.  •^         uionc, 


SCÈNE  J. 

ADOLPHE,  en  garde  national,  avec  les  galonsde 
sergent. 

Ouf!  il  fait  frais  ce  matin...  et  pourtant  j'étouffe, 
en  dedans!..  C'est  étonnant  comme  l'amour  vous 
réchauffe  une  nuit  de  garde!.,  surtout  quand  on 
est  de  faction  dans  le  quartier  de  ce  qu'on  aime... 
et  qu'on  a  bu  du  punch  toute  la  nuit!..  C'est  une 
galanterie  que  j'ai  faite  à  mon  poste  dont  je  me  suis 
trouvé  le  chef  par  raccroc...  Ce  diable  de  lieute- 
nant qui  s'en  va  coucher  chez  lui  sous  prétexte  que 
sa  femme  a  peur  quand  elle  couche  seule!.,  et  me 


voilà  à  la  tète  de  mes  vingt  hommes...  Ah  !  les  gail- 
lards... ont-ils  fait  honneur  à  mon  punch  !..  ont-ils 
ri,  ont-ils  chanté  ! 

Air:  Qu'il  est  flatteur  d'épouser  celle,  etc. 

Mais  pourtant  sans  jeter  Talarme , 
Sans  trouhltT  l'ordre,  le  repos; 
Et  si  nous  faisions  du  vacarme, 
C'était  entre  nous  à  huis  clos. 
Mes  chas-eurs  étaient  en  gotïuelte , 
ElJ'ai  vu  l'heure,  tout  de  bon. 
Où  quelque  patrouille  indiscrète 
Mettrait  le  poste  au  Viulon. 
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PHOEBLS. 


Ah  !  ah  !  ah  !  c'est  une  justice  à  leur  rendre  ,  ils 
chantent  encore...  il  n'y  a  que  moi,  à  cause  de  ma 
giavité,  de  ma  dignité  et  de  ma  responsabilité... 
car  enfln  la  mairie  m'est  confiée...  je  veille  sur  le 
repos  et  la  tranquillité  de  toutes  les  familles  de  l'ar- 
rondissement !..  Parmi  ces  personnes  dont  je  pro- 
tège le  sommeil,  il  s'en  trouve  une...  là...  (il  dé- 
signe une  fenêtre.)  J'ai  beau  faire,  je  me  retrouve 
toujours  sous  sa  fenêtre,  les  mains  dans  les  poches, 
le  cigarre  à  la  bouche  et  les  yeux  en  lair...  Ah  !  le 
cœur  me  bat  à  soulever  ma  builleterie  !..  Ah  !..  il 
y  a  du  mouvement  dans  sa  chambre...  oui...  elle  se 
lève  !..  Dieu!.,  si  je  pouvais  voir!.,  mais  patience , 
elle  sera  à  moi! ..  oui  à  moi  !..  et  si  j'avais  un  rival  ! 
si  quelque  paltoquet  voulait  me  l'enlever...  ah  !... 
je  sens  ce  matin  une  chaleur  guerrière  !..  je  le  pro- 
voquerais, je  le  percerais  d'outre  en  outre  !..  ah  ! 
ah  !  (Faisant  des  armes.)  une...  deux  !..  (Il  atteint  Ma- 
deleine qui  sort  de  la  maison  et  qui  pousse  un  cri.) 

eQOi.oâooooeooeeoeooeeeooose»cob6ooâeo6oooooeeeeooeeeeoooo 

SCÈNE  II. 

ADOLPHE  ,  MADELEINE  ,  un  panier  au  bras. 

MADELEINE. 

Ah! 

ADOLPHE. 

Pardon!..  Eh  !  c'est  la  petite  bonne  du  sergent- 
major!.. 

MADELEINE. 

Tiens!  c'est  M.  Adolphe  le  sergent!..  Qu'est-ce 
que  vous  faites  donc  là  à  vous  exprimer  comme  un 
citron  contre  la  muraille! 

ADOLPHE. 

Dam!  M"«  Madeleine...  (A  part.)  Parbleu!  si  je 
pouvais  savoir  par  elle  !.. 

MADELEINE. 

Mais,  excusez,  je  m'en  vas  à  la  halle.  J'ai  un  gueux 
de  dîner  ! 

ADOLPHE. 

Ah!  le  sergent-major,  M.  Coquelet,  donne  un 
diner  aujourd'hui  ? 

MADELEINE. 

Et  un  fameux!.,  pour  le  contrat  de  mariage  de 
son  jobard  de  fils  avec  sa  pipille... 

ADOLPHE. 

Hein!.,  sa  pupille!.. 

MADELEINE. 

Eh  bien!  oui,  M"«  Pauline,  sa  pipille...  qu'il 
marie;  une  jeunesse  de  vingt  ans!.,  il  était  quasi 
temps!.. 

ADOLPHE. 

n  la  marie  !  allons  donc  !  c'est  impossible  ,  je  le 
saur...  (se  reprenant) nous  le  saurions. 

MADELEINE. 

C'est  décidé  d'hier. 

ADOLPHE. 

El  à  son  fils...  Théodore...  Eh  non!  cela  ne  se 
peut  pas...  il  est  plus  jeune  qu'elle. 


MADELEINE. 

Laissez-moi  donc  !  ça  en  a  l'air...  On  dirait  que 
c'est  une  vestale...  et  pas  du  tout. 

Ain  :  Mazaniellu. 

Tenez  ,  il  n'est  pas  aussi  sa^e 
Qu'il  le  parait,  j'ie  sais  bien,  moi  : 

ADOLPHE. 

Vraiment,  il  aurait  l'avantage 
D'être  si  bien  connu  de  loi .' 
Est  c'qu'il  a... 

MABELEINE. 

J'  voudrais  bien  l'y  prendre  ! 
Je  n'  l'y  ai  jamais  rien  accordé. . . 
Mais  c'est  un'  justice  à  lui  rendre , 
Il  n'  ma  Jamais  rien  demandé. 

ADOLPHE. 

Mais  alors... 

MADELEINE. 

Alors...  (bas)  ça  découche  I 

ADOLPHE. 

Pas  possible  !  Théodore... 

MADELEINE. 

Pardine!  il  se  gêne...  où's  qu'il  est  ce  matin?.. 

ADOLPHE. 

Il  a  découché  ! 

MADELEINE. 

Complètement. . .  Je  suis  entrée  dans  sa  chambre. . . 
après  avoir  frappé  ,  il  ne  répond  pas.  Je  regarde  et 
pas  plus  de  Théodore  (|ue  dans  le  creux  de  ma  main . 

ADOLPHE. 

Mais  alors  c'est  un  mauvais  sujet,  c'est  un  dé- 
bauché !  et  il  épouserait  Pauline  !  Non,  non,  jamais  ! 
je  le  tuerais  plutôt!.. 

MADELEINE. 

Seigneur  Dieu!  vous  me  faites  peur...  comme 
vous  dites  cela  !..  Est-ce  que  !.. 

ADOLPHE. 

Pauline...  que  depuis  six  mois  j'aime  comme  un 
fou... 

MADELEINE. 

Vous,  monsieur  Adolphe  !.. 

SCÈNE  m. 

Les  Mêmes  ,  PHOEBUS  ,  en  bonnet  de  coton- 

PHOEBLS  ,  ouvrant  son  volet  du  côté  du  public. 
Jour  ou  non!.,  je  me  fais  l'effet  d'avoir  dormi 
comme  un  sapajou  !..  Ah  !  ah  !  Je  bâille  encore  ! 

ADOLPHE. 

Et  je  suis  sur  que  Pauline  ne  l'aime  pas... 
(Regardantlafenèlre.)Non,  non,  Pauline,  tu  ne  l'aimes 

pas  !.. 

MADELEINE. 

Bon  !  v'ià  qu'il  parle  à  la  fenêtre. 

ADOLPHE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  je  crois  qu'on  m'appelle  au  poste  ! 
(Il  remonte.) 

MADELEINE. 

Ah  ça!  et  mon  marché!.  (Elle  ramasse  son  panier.) 


ACTE  I,  SCÈNE  lll. 


PHOEBCS. 

La  charcutière  qui  est  déjà  ouverte!..  Il  est  au 
moins  huit  heures!.,  sybarite  que  je  suis  !..  (  Il  ôte 
son  bonnet  de  coton,  et  met  sa  perruque.) 

ADOLPHE ,  redescendant  et  arrêtant  Madeleine. 

Madeleine  1.. 

MADELEINE. 

Monsieur  ! . . 

ADOLPHE. 

Il  faut  que  tu  me  serves  ;  il  faut  que  tu  dises  à  Pau- 
line... 

MADELEINE. 

Du  tout  !  du  tout!  je  ne  me  mêle  pas  de  ça  ! 
ADOLPHE,  lui  prenant  les  mains. 

Si  fait  !..  Ah  !  ce  sournois  de  sergent-major!  c'est 
donc  pour  ça  qu'il  a  suspendu  ses  soirées...  et  qu'il 
mettait  à  la  porte  tous  les  jeunes  gens  qui  avaient 
l'air  de  faire  la  cour  à  Pauline  !.. 

MADELEINE. 

Prenez  garde  à  vous  !.. 

ADOLPHE  ,  lui  prenant  les  mains. 
Mais  je  t'en  prie,  ma  petite  Madeleine  .. 
(Pendant  ce  temps-là,  Phœbus  a  ouvert  sa  porte.) 
PHOEBDS  ,  étant  les  contrevens  du  côté  de  la  place. 
Tiens!  tiens!  du  sexe  avec  un  soldat!...  Mer- 
ti!..  (Chantant.) 

Dans  les  gardes  françaises 
J'avais  un  amoureux. . . 

■*       ADOLPHE. 

Il  faut  absolument  que  je  lui  parle  !  à  elle  !.. 

MADELEINE. 

Le  jour  du  contrat  ! 

ADOLPHE. 

Raison  de  plus!  cela  presse...  Allons!  pour  le 
donner  du  courage...  (il  l'embrasse.) 
PHfœci'S  chantant. 
Tout  le  long  du  bois ,  la ,  la  ,  la ,  laire , 
Tout  le  long  du  bois ,  la ,  la ,  la ,  laire. 

ADOLPHE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

PHOEBCS. 

Ne  vous  dérangez  pas,  sapeur,  avcz-vous  fait  votre 
barbe  ? 

MADELEINE. 

Ah  !  c'est  le  père  Phœbus  !.. 

PHOEBUS. 

Tiens!  c'est  ma  petite  pratique...  (Bas.)  Un  garde 
national  !  et  des  galons  encore  ! . .  excusez  du  peu  ! . . 
(Parlant  à  quelqu'un  dans  la  coulisse.)  Eh  !  la  laitière... 
vous  n'écrivez  pas  à  votre  amoureux  ce  matin.».. 
(Il  rentre  dans  son  échoppe.) 

ADOLPHE. 

Un  rendez-vous...  préviens-la...  j'irai  chez  le  ser- 
gent-major sous  un  prétexte... 

MADELEINE. 

Eh!  non...  On  signe  le  contrat  ce  matin!..  Je  vas 
au  marché...  A  revoir,  père  Phœbus!..  Je  repas- 
serai pour  mes  comptes  ! 

PHOEBCS. 

Eh  !  restez  donc. 


Air  de  la  Cacbucha,  Comtesse  du  Tonneau. 

Si  j'ai  plaisanté, 

Faut  pas  qu'ça  ■vous  chasse. 

On  n'est  pas  jacasse 

El  l'on  sert  la  beauté. 

Pour  votre  vertu 

]\'  craignez  rien ,  ma  chère  , 

Je  saurai  me  taire. . . 

Ki  vu,  ni  connu!. . . 

ADOLPHE. 

Ah  !  Madeleine , 
Tu  vois  ma  peine  '. 
Sois  donc  humaine .' 

MADELEINE. 

11  est  trop  tard  .'. . .  adieu,  bonhomme,  adieu: 

l'HQEBlS. 

Adieu ,  princesse  : 

ADOLPHE. 

Sers  ma  tendresse. 
PHCKDi  s ,  à  part. 
C'est  un'  gât'  sauce ,  et  ça  fait  1'  cordon  bleu  : 
E> SEMBLE,  bas. 
Si  j'ai  plaisanté ,  etc. 

MADELEINE  ,  à  Pliœbus. 

Vous  avez  chanté, 

C'n'esl  pas  ça  qui  m'chasse  ; 

Taisez-vous ,  jacasse , 

Et  pas  d'  méchanc'lé . . . 

Quant  à  ma  vertu , 

EU'  n'craint  rien ,  j'  Tespére, 

Parlez  donc ,  compère  ! . . . 

Ni  vu ,  ni  connu  ;  (Elle  sort.) 

ADOLPHE. 

De  la  fermeté .' 

Le  coup  qui  nous  menace 

Avec  de  l'audace 

Peut  bien  être  évité! 

J'y  suis  résolu, 

A  tout  prix  j'espère 

Arranger  l'affaire 

Sans  être  connu  : . . . 

SCÈNE  IV. 
ADOLPHE,  PHOEBUS. 

ADOLPHE. 

Trop  tard!  trop  tard!.,  non!  quand  je  devrais 
l'enlever!..  Ah  I  on  veut  la  marier  à  un  homme 
qu'elle  déteste  !..  oui,  oui,  elle  doit  le  détester  !.. 
PHOEBUS,  dans  son  échoppe. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc  le  sergent,  comme  il  s'é- 
chauffe ! . . 

ADOLPHE. 

Ah!  une  idée  lumineuse!.. 

PHOEBUS. 

Prends  garde,  mon  bonhomme  ,  tu  vas  gagner 
une  fluxion  de  poitrine  !.. 

ADOLPHE. 

Oui,  il  faut  retarder  ce  mariage  !..  il  le  faut...  à 
tout  prix...  et  s'il  a  du  cœur!.. 

PHOEBCS,  cherchant  dans  ses  papiers. 

Voyons  où  j'ai  mis  ce  compliment  de  Sainte-Thé- 
rèse ! . . 


PHOEBUS. 


ADOLPHE. 

Justement  !..  un  écrivain  public... 

PHOEBUS. 

Qu'est-ce  que  j'ai  donc  fait  de  Sainte-Thérèse  !.. 

ADOLPHE,  entrant  brusquement. 
Dites-donc,  camarade?.. 

PHOEBCS. 

Ah  !  seigneur  Dieu  !  que  vous  m'avez  fait  peur  !.. 
C'est  vrai,  vous  entrez  là  comme  un  boulet  de  ca- 
non... ah  !..  vous  me  direz  que  c'est  militaire. 

ADOLPHE. 

Bien  !  bien!.,  jai  une  lettre  à  vous  dicter. 

PHOEBCS. 

Tiens!  est-ce  que  vous  ne  savez  pas  écrire!.. 

ADOLPHE ,  avec  impatience. 
Allons  donc!.. 

PHOEBUS. 

Faut  pas  vous  fâcher,  sergent!.,  c'est  une  chose 
qui  n'est  pas  disgracieuse...  on  a  vu  des  braves  qui 
ne  savaient  pas  écrire...  Vous  me  direz  que  c'était 
avant  l'enseignement  mutuel ,  l'école  primaire  ,  et 
un  tas  d'inventions...  qui  ont  fait  beaucoup  de  tort 
aux  écrivains  publics...  Tout  le  monde  sait  écrire 
à  présent  !  ça  fait  pitié  ! 

ADOLPHE. 

Oh  I  je  n'ai  pas  le  temps  de  causer  !  asseyez-vous  ! 

PHOEBUS. 

Permettez,  sergent,  il  faut  que  je  range  mon  bu- 
reau... Ah  !  ah  I  c'est  mon  champ  de  bataille...  ah  ! 
la  besogne  dés  le  matin  !..  j'aime  ça...  Il  y  a  vingt- 
cinq  ans  que  j'ai  cette  ardeur-là,  monsieur,  et  je  ne 
fais  pas  fortune...  je  ne  demande  pourtant  pas 
mieux!  et  je  fais  ce  que  je  peux!..  Quand  on  me 
parle  de  besogne,  mes  doigts  se  crispent,  ma  plume 
s'agite,  mon  encre  bout!..  Donnez-vous  donc  la 
peine  de  vous  asseoir  !.. 

ADOLPHE. 

Eh  !  non  !  Y  somme.s-nous,  voyons? 

PHOEBUS. 

Permettez,  sergent...  il  faut  que  je  taille  mes 
plumes...  arma  scribœ  !... 

ADOLPHE. 

Allons  !  encore  !..  Du  papier...  je  vais  faire  mon 
brouillon,  (il  s'assied  devant  le  bureau.) 

PHOEBUS. 

Dam!  à  votre  aise!.,  vous  venez  me  prendre 
comme  ça  au  saut  du  lit...  je  n'ai  eu  que  le  temps 
de  faire  ma  toilette... 

ADOLPHE,  le  regardant  en  riant. 

Ah  !  vous  l'avez  faite.  (Il  s'assied.) 

PHOEBUS,  laillant  ses  plumes. 

Comme  vous  voyez...  je  ne  pourrais  pas  écrire 
sans  ça  !  comme  M.  de  Bua'on  qui,  pour  composer, 
mettait  son  jabot,  ses  manchettes  et  son  cordon 
bleu...  Moi  q^i  vous  parle,  monsieur,  quand  je  co- 
piais pour  M.  de  La  Harpe...  car,  monsieur,  je  co- 
piais les  cours  de  M.  de  La  Harpe,  à  l'Athénée...  je 
n'étais  pas  dans  une  échoppe  alors!.,  j'étais  logé 
comme  un  prince,  au  linquième  ..  Mais  mainte- 
nant... 


«^ 


AiR  ;  A  peine  au  sortir  de  l'enfance. 

Ce  n'est  plus  par  là  que  je  brille , 
Je  m'en  console  avec  le  souvenir .' 
J'étais  d'une  grande  famille. 
ADOLPHE  ,  riant. 
Je  le  veux  bien  ,  si  ça  vous  fait  plaisir. 

PHOEBUS. 

Non  ,  si  je  mens  qu'on  me  fusille .' 
Que  l'on  m'empale  si  je  mens . . . 
Jetais  d'une  grande  fatnille, 
Car  nous  étions  dix-huit  enfans. 

Et  tous  pas  mal...  j'étais  le  moins  beau...  et  ce- 
pendant, monsieur,  j'étais  un  fort  gaillard  !..  la  jambe 
surtout,  moulée,  monsieur!.,  et  la  tète...  oh!  la 
tête  !..  vous  me  direz  qu'elle  a  été  cassée  depuis. 

ADOLPHE. 

La  tête  !.. 

PHOEBUS. 

Eh  !  non  la  jambe...  en  sautant  par  une  fenêtre... 
j'étais  (baiss-int  la  voix)  en  bonne  fortune...  (mysté- 
rieusement) chez  un  membre  du  Tribunat...  c'est-à- 
dire  chez  la  moitié  d'un  membre...  une  parvenue  à 
qui  j'apprenais  à  écrire...  elle  n'a  jamais  su  tenir  sa 
plume ,  mais  elle  m'adorait...  monsieur,  elle  me 
crie  :  Phœbus,  voici  mon  mari!..  La  séance  avait 
fini  de  très  bonne  heure  ;  c'est  très  désagréable,  on 
est  chez  un  député,  on  croit  qu'il  ne  rentrera  pas, 
et  puis  pas  du  tout,  la  séance  est  levée  !..  on  saute... 
et  on  se  casse  la  jambe...  (  S'impatientanl  contre  la 
plume  qu'il  taille  )  Bon!  elle  est  trop  fendue  !..  (Avec 
colère.)  Monsieur,  c'est  une  indignité,  les  plumes 
qu'on  nous  vend  aujourd'hui...  J'en  prenais  autre- 
fois chez  les  papetiers  !..  détestables  !..  j'en  prends 
chez  les  épiciers!.,  exécrables!.. 

ADOLPHE. 

Ah!  si  vous  n'en  finissez  pas  !.. 

PHOEBCS. 

Si  fait,  je  crois  que  j'en  tiens  une  !  je  lui  coupe 
le  bec. 

ADOLPHE. 

Voici  mon  brouillon  ;  écrivez.  Dans  une  demi- 
heure,  on  relève  le  poste  de  la  mairie. 

PHOEBCS. 

Ah!  vous  êtes  de  garde  à  la  mairie,  sergent  T.. 
Ici  près  !..  Eh  bien  !  eh  bien,  comme  je  disais  l'au- 
tre jour  au  commissaire  de  police,  le  service  se  fait 
très  proprement  aujourd'hui. 

ADOLPHE. 

Vous  trouvez  ! 

PHOEBUS. 

Oh  !  c'est  une  justice  à  rendre  à  tout  le  monde... 
Tout  à  l'heure  encore  en  ouvrant  mon  volet,  je  me 
suis  dit  :  Ah  !  diable  !  nous  avons  été  bien  gardés 
celte  nuit  ;  la  police  est  charmante. 

ADOLPHE. 

Et  comment  cela? 

PHOEBUS. 

Comment?  comment?  Pas  le  moindre  vestige  de 
quoi  que  ce  soit...  il  y  a  un  mois  que  ce  n'est  ar- 
rivé !..  Monsieur,  ma  position  au  coin  de  la  place, 
est  quelque  chose  de  désastreux...  11  y  a  des  gens 


ACTE  I; 

qui  ne  respectent  rien  et  qui  s'arrêtent  ici,  à  ma 
porte,  comme  si  c'était  un  lieu  public  !..  Youlez- 
vous  aller  plus  loin  ,  polisson!..  Aussi,  monsieur, 
dès  que  j'aurai  devant  moi  quelques  pièces  de  cent 
sous,  je  ferai  écrire  sur  mon  bureau  ;  Il  est  défendu 
sous  peine  d'amende  de  déposer... 

ADOLPHE  ,  s'impatientant. 
Ah  ça ,  écrivez-vous  ?  ou...  je  m'en  vais. 

PHOEBUS. 

M'y  voilà ,  monsieur ,  m'y  voilà  ! . . .  Quand  vous 
voudrez. 

ADOLPHE  ,  dictant. 
Monsieur...  Mademoiselle... 

PHOEBUS. 

Ah!  il  s'agit  d'une  demoiselle...  Anglaise,  bâ- 
tarde ou  ronde?... 

ADOLPHE. 

Dites  donc,  écrivain!... 

PHOEBUS. 

Plaît-il,  sergent?..  Ah!...  ah  bien!  elle  est  ori- 
ginale celle-là  !  Vous  croyez  que  je  parle  de  la 
demoiselle...  c'est  de  l'écriture...  ah  bien!...  je 
vous  demande  si  vous  voulez... 

ADOLPHE. 

Ça  m'est  bien  égal!... 

PHOEBUS. 

En  ce  cas,  de  la  bâtarde...  c'est  plus  ordinaire... 
nous  disons? 

^  ADOLPHE. 

Monsieur,  mademoiselle... 

PHOEBUS. 

Permettez.  (Adolphe  frappe  du  pied.)  ^'e  vous  im- 
patientez pas!...  Que  diable  !  vous  dictez  :  Mon- 
sieur, mademoiselle...  Entendons  -  nous  !  est-ce 
monsieur  ?  est-ce  mademoiselle  ?  est-ce  mademoi- 
selle ?  est-ce  monsieur?... 

ADOLPHE. 

Mais  attendez  !  Monsieur  !  mademoiselle  Pau- 
Une  ne  peut  pas  vous  aimer... 

PHOEBUS ,  s'ecriant  et  se  remuant. 
Ah!...  oui!  ah!  oui!...  Monsieur  en  vedette... 
et  puis  mademoiselle  Pauline...  à  la  ligne!...  j'y 
suis!  Dam!  écoutez  donc,  en  conscience...  vous 
me  dites  monsieur,  mademoiselle... 
ADOLPHE,  avec  colère. 
Mais  écrivez-vous?... 

PHOEBUS. 

Je  ne  suis  ici  que  pour  ça  ,  sergent!... 

ADOLPHE. 

Mademoiselle  Pauline... 

PHOEBUS ,  écrivant. 
C'est  un  joli  nom  !  On  a  fait  une  chanson  sur  ce 
nom-là.  (Chanta  il  ) 

Si  Pauline  est  dans  l'indigence. 

ADOLPHE. 

IVe  peut  pas  vous  aimer...  (Voyant  sortir  Coque- 
let de  la  maison  en  face.)  Ciel!  c'est  M  Coquelet... 
Parlons  bas.  (il  pousse  la  porte.) 

PHOEBUS,  répétant. 

Ne  peut  pas.. 


SCENE  IV.  5 

ADOLPHE. 

Parlons  bas!... 

PHOEBUS. 

Tiens!...   (Bas.)  P^ous  aimer. 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes  ,  dans  l'échoppe;   M.  COQUELET,  et 
ensuite  THÉODORE. 

M.  COQUELET ,  sortant  de  la  même  maison  que  Ma- 
deleine. 
Oui,  oui,  je  suis  un  honnête  homme!...  Mais 
Théodore  qui  n'arrive  pas  !  Je  suis  d'une  inquié- 
tude :...  Ces  maudites  affaires  !  et  puis  son  contrat 
que  nous  signons  à  midi  chez  le  notaire  !..  et  ce 
rapport  qu'il  doit  copier  ! 

PHOEBUS. 

Ah  ça  !  mais  dites  donc  ,  c'est  un  monstre ,  ce 
jeune  homme  !... 

ADOLPHE. 

Cela  ne  vous  regarde  pas. 

M.    COQUELET. 

Allons  faire  un  tour  à  la  mairie  pour  voir  si  le 
poste  est  complet!  Et  s'il  ne  l'est  pas!... 

ADOLPHE ,  Fobservant. 
Air  :  De  sommeiller,  encor  ma  chère. 
Il  est  en  fureur,  j'imagine. 

COQUELET. 

Ah  !  si  le  service  est  mal  fait , 
.\  mon  conseil  de  discipline 
J'enverrai  le  poste  complet. 

ADOLPHE. 

Au  corps-de -garde  il  va  sans  doute 
Crier,  gronder.'. .. 

COQUELET. 

Je  ferai  mon  rapport  ; . . . 
On  ne  sait  pas  tout  ce  que  coule 
Le  dépit  d'un  sergent-major!. . . 
(  Coquelet  sort ,  la  scène  continue  dans  réchoppe.  ) 

ADOLPHE ,  se  fâchant. 
Mais  je  vous  dis  qu'il  faut  un  a... 
PHOEBUS ,  de  même. 
Il  faut  un  o!... 

ADOLPHE. 

Eh  non,  un  a.'...  (Il  s'assure   que  M.  Coquelet  n'y 

est  plus.) 

PHOEBUS. 

Oui ,  parce  que  c'est  l'orthographe  de  M.  de  Vol- 
taire ,  n'est-ce  pas?...  Je  ne  la  connais  pas  l'or- 
thographe de  M.  de  Voltaire!... C'est  un  écrivain... 
je  suis  un  écrivain...  chacun  son  opinion...  je  .suis 
pour  les  0 .'  Je  l'estime  beaucoup  31.  Arouet  de 
Voltaire  quand  il  fait  de  la  tragédie,  de  l'histoire, 
c'est  propre  ,  je  ne  dis  pas...  mais  quand  il  met  des 
a  à  la  place  des  o!...  allons  donc  !...  c'est  un  ré- 
volutionnaire !...  (Baissant  la  voix.)  Ce  n'est  pas  que 
je  les  méprise  les  révolutionnaires...  j'ai  soutenu 
un  siège  dans  mon  échoppe  en  juillet...  c'est-à- 
dire  sur  mon  échoppe.,   achevai  sur  mon   ensei- 
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PHOEBUS. 


gne...   J'ai  eu  deux   carreaux  cassés  sous  moi... 
deux  carreaux!...  et  ils  m'ont  donné  cent  francs 
d'indemnité  !...  cent  francs  à  un  patriote  !...  quelle 
honte!...  je  les  ai  pris!  Je  mets  un  o. 
ADOLPHE,  riant. 
Vieil  entêté  ! 

PHOEBUS. 

Après!... 

ADOLPHE. 

«  Renoncez  donc  à  cette  union...  » 

PHOEBUS. 

A  cette  union...  qui  ferait  ma  désolation. 

ADOLPHE. 

Vous  dites?... 

PHOEBUS. 

Pardon  !...  c'est  une  rime  qui  m'est  venue... 

Renoncez  donc  à  celle  union 

Qui  ferait  ma  désolalion. 
Ce  n'est  pas  mal,  heim!...  J'en  faisais  beaucoup 
comme  ça  autrefois  pour  la  rue  des  Lombards... 
Mais  depuis  que  les  grands  poètes  s'en  mêlent , 
c'est  encore  une  branche  de  commerce  que  jai 
perdue.  Après?... 

ADOLPHE. 

«  Retardez  du  moins  votre  contrat  d'un  jour.  Je 
»  vous  le  demande  au  nom  de  l'honneur!...  » 

PHOEBLS. 

De  l'honneur  !... 

Je  suis  voire  humble  serviteur. 
Encore  de  la  poésie  !... 

ADOLPHE. 

De  l'honneur!...  un  point,  c'est  tout. 

PHOEBIS. 

Nous  restons  sur  l'honneur!...  c'est  un  peu  sec... 
et  vous  signez  ?... 

ADOLPHE. 

Je  ne  signe  pas...  cachetez. 

PHOEBUS. 

Un  pain  à  chanter  ! 

COQUELET ,  rentrant. 
O  quelle  indignité  !  comme  le  service  est  fait  ! 

ADOLPHE. 

C'est  bien  !...  et  sur  l'adresse  ,  à  M.  Théodore. 

PHOEBUS. 

A  M.  Théodore  ? 

COQUELET. 

Aussi,  au  conseil  de  discipline  !... 

ADOLPHE. 

Je  vous  dois?... 

PHOEBUS. 

Ordinairement ,  c'est  trente-cinq  sous...  comme 
les  complimens...  mais  pour  la  garde  nationale, 
c'est  un  franc  cinquante.  (On  entend  le  tambour.) 

ADOLPHE. 

Ociel!...  le  tambour!...  on  relève  le  poste!... 
(Il  va  pour  sortir  el  aperçoit  Coquelet.)  C'est  encore 
lui!... 

PHOEBUS ,  fredonnant. 

Je  suis  1«  petit  tambour... 

THÉODOBE,  entrant  du  côté  opposé,  sous  un  manteau  . 
un  foulard  autour  de  la  lête. 
Ah!  j'arrive  enOn!... 
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ADOLPHE. 

Et  Théodore!...  je  me  sauve!...  (il  rentre.) 

M.  COQUELET  ,   allant  à  Théodore. 
Ah!  traînard,  lambin,  flâneur!...  te  voilà  donc 
arrivé;  c'est  bien  heureux  !... 

THÉODOHE. 

Mais ,  papa ,  ce  n'est  pas  ma  faute  si  la  voiture 
de  Pontoise  ne  va  pas  plus  vite!... 

COQUELET. 

C'est  juste!... 

PHOEBUS  ,  à  Adolphe,  qui  escalade  sa  fenêtre. 
Prenez  donc  garde  !...   mais  c'est  la  fenêtre!.. 
Prrrr!...  le  voilà  envolé!...  comme  un  pigeon!.... 

M.  COQUELET  ,  à  SOn  flis. 

Eh  bien!  l'affaire?... 

THÉODORE. 

Détestable!... 

M.  COQUELET. 

Comment  !  les  actions? 

THÉODORE. 

Tombées  de  moitié  ! 

M.  COQUELET. 

Je  suis  ruiné  !  (n  reste  accablé.) 

PHOEBUS. 

Eh!  mais  j'y  pense!...  il  ne  m'a  pas  payé.  (A  la 

fenôlre.)    Jeune  homme! dites   donc,  jeune 

homme!... 

THÉODORE. 

Mais,  papa,  il  y  a  peut-être  de  l'espoir... 

PHOEBUS. 

Je  vais  à  son  poste!...  par  exemple,  un  franc  cin- 
quante!... (11  sort  en  courant.)  Jeune  homme!.. 
(Il  se  jette  dans  les  jambes  de  Théodore.) 

THÉODORE. 

Ron  !  qu'est-ce  qui  me  tombe  sur  le  dos? 

PHOEBUS. 

Pardon!  pardon!...  c'est  un  jeune  homme,  un... 
(Le  regardant.)  Ah!  la  drôle  de  tête!...  Ça  va 
bien?...  Jeune  homme  !...  (H  sort  par  la  gauche.) 

THÉODORE. 

Malhonnête!... 

M.  COQUELET  ,  se  promenant 

Il  n'y  a  qu'un  espoir...  c'est  que  ce  mariage  se 
fasse,  qu'il  se  fasse  tout  de  suite,  et  le  contrat  au- 
jourd'hui même  ! 

THÉODORE. 

Dieu!  je  suis  gelé!...  une  nuit  dans  la  dili- 
gence!... hou  !  je  tremble  ! 

M.  COQUELET. 

En  attendant ,  pas  un  mot  de  ton  voyage  à  qui 
que  ce  soit!...  C'est  un  secret  pour  tout  le  monde, 
même  pour  ta  mère  !... 

THÉODORE. 

Comment  va-t-elle ,  maman ,  papa  ? 

M. COQUELET. 

Eh  !  toujours  ses  maudits  nerfs  qui  me  font  en- 
rager... elle  est  dans  son  lit  ;  elle  ne  peut  rien  en- 
tendre . . .  mais  on  se  passera  d'elle  !  (Le  tambour  bat.) 
Ah!  c'est  le  poste  qui  déflle!...  (l\  regarde  par  la 
gauche  derrière  l'échoppe.) 
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THÉODORE. 

Ah  !  le  sergent,  c'est  M.  Adolphe!...  Comme  il 
a  Tair  triste!... 

M.  COQUELET,  à  lui-même. 
Comme  ça  marche!  tenez,  tenez!...  emboîtez 
donc,  malheureux  !  eniboitez  donc!...  (En marquant 
le   pas  foriement.  Coquelet  donne  des  coups  de  pied  à 
Théodore,  qui  se  trouve  devant  lui.) 

THÉODORE  ,  se  frottant  les  jambes. 
Ils  n'emboitaient  donc  pas ,  papa  ? 

SCÈNE  VI. 

M.  COQUELET,  THÉODORE,  M"e  BERNARD, 

qui  mène  un  petit  chien  en  laisse  ;  elli;  a  un  gros  livre 
de  messe  sous  le  bras  ;  elle  entre  par  la  droite. 

m"=  BERNARD. 

Eh  !  vite ,  Bichon  ;  eh  !  vite  ,  pressons-nous  un 
peu...  nous  allons  manquer  la  messe. 

THÉODORE. 

Ah  !  la  cousine  Bernard  !... 

M. COQUELET. 

Mademoiselle  Bernard  ! . . . 

.M"e   BERNARD. 

Bonjour,  monsieur  Coquelet...  bonjour ,  Théo- 
dore... je  viens  prendre  Pauline  pour  la  conduire 
à  la  messe  de  la  demie...  comme  c'est  convenu. 

M.   COQUELET. 

Oui,  la  messe!...  il  s'agit  bien  de  cela  aujour- 
d'hui!... 
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Ah  !  Jésus  !  Théodore ,  comme  vous  voilà  fa- 
goté !...  d'oii  venez-vous  donc  comme  ça?... 

THÉODORE. 

Moi,  j'airive  de... 

M.  COQUELET,  lui  donnant  un  grand  coup  de  pied. 
Chut. 

THÉODORE. 

Aïe! 

M.   COQUELET. 

Il  vient  de  faire  une  course...  Allons  ,  rentre,  et 
préviens  Pauline  que  M"«  Bernard  l'attend  ici... 

THÉODORE. 

Je  vais  l'amener  tout  de  suite. 

M"e    BERNARD. 

Avec  plaisir  cousin...  ce  n'est  pas  à  cause  de  la 
peine....  maisvousavez  la  chatte  de  votre  portière 
qui  est  bien  la  plus  impertinente  bctc...  Elle  finira 
par  m'éborgner  mon  Bichon  (Elle  prend  son  chien 
sous  son  bras.) 

THÉODORE ,  riant. 

Il  y  aurait  grand  mal  I... 

M"e  BERNARD. 

Vous  dites!... 

THÉODORE. 

Je  dis  qu'elle  n'aime  peut-être  pas  les  dévotes  , 
la  chatte:...  („  sort.) 

M"c    BERNARD. 

Tant  pis  pour  elle  !... 


M.  COQUELET,  très  agile. 
Moi ,  estimé  dans  mon  quartier  !  arbitre  au  tri- 
bunal de  commerce...  si   l'on  savait  ! 

m""     BERNARD. 

Qu'est-ce  que  vous  avez  donc  ,  cousin  ?  comme 
vous  êtes  agité.  ! 

M. COQUELET. 

Pas  du  tout  !  c'est  le  mariage  de  ces  enfans  qui 
m'occupe... 

M"e    BERNARD. 

Xous  y  tenons  donc  toujours  ?... 

M.  COQUELET. 

Plus  que  jamais...  et  si  vous  venez  ici  pour  don- 
ner à  Pauline  vos  idées  ridicules... 

M"e    BERNARD. 

Moi!  je  ne  lui  donne  pas  d'idées...  je  n'en  ai 
pas!...  D'ailleurs ,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
tout  le  monde  veut  se  marier...  on  a  la  rage  du  ma- 
riage !  les  demoiselles  surtout  !  la  belle  avance  ! . . . 

Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

Les  femmes  !  des  souftre-doulcurs  ! 
Ils  n'ont  que  des  défauts  pour  elles. 

M.   COQUELET. 

Les  vieilles  fîlles  ont  les  leurs  ; 
Elles  nous  en  font  voir  de  belles .' 

m'I<^   BERNARD. 

En  fait  de  maris  ,  on  le  voit , 

Nous  ne  tourmentons  pas  les  nôtres; 

M.  COQUELET. 

Peul-étre  pour  user  du  droit 
De  faire  enrager  tous  les  autres. 

M^e  BERNARD. 

Hein  ?  moi  ! 

M.  COQUELET. 

Vous,  vous  n'aimez  personne!... 

MU6    BERN.4.RD. 

J'ai  mes  affections!...  (Raisant  Bichon.)  Pauvre 
chéri  !..  D'ailleurs  ,  vous  êtes  le  maître... 

M. COQUELET. 

Certainement  !...  car  enfin...  le  père  de  Pau- 
line était  un  brave  officier... 

m"«  BERNARD  ,   avec  dédain. 
Un  ofiQcier  de  Bonaparte  !... 

M.  COQUELET. 

Il  me  nomma ,  en  mourant ,  tuteur  de  sa  fille  et 
me  confia  sa  fortune...  (Soupirant.)  Sa  fortune  !... 
Aujourd'hui  je  dois  la  marier...  et  je  la  marie  à 
mon  fils. 

M"e   BERNARD. 

Mais  plus  jeune  qu'elle. 

M.   COQUELET. 

Un  mari  n'est  jamais  trop  jeiuie. 


SCÈNE  VII. 

Les  Mêmes  ,  PHOEBUS  ,  THÉODORE  , 
PAULLNE. 

PHCŒBUS. 

Eh  bien  !  c'est  gentil  !  c'est  aimable  !  il   m'a  en- 
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PHOEBUS. 


voyé  promener!...   Il  était  sous  les  armes ,   sans 
ça!...  Mais  il  a  dit  qu'il  repasserait!... 

M.  COQUELET. 

A  qui  en  avez-vous ,  brave  homme  ?... 

PHOEBDS. 

Monsieur  !  on  a  une  peine  à  faire  ses  recouvre- 
mens.  (S'arrêlant  devant  Mii<-  Bernard.)  Oh  !  ce  petit 
chien  ! 

m"''  berxard. 

Passez  votre  chemin  ! 

PHOEBUS. 

Oh!  oh  !...  (à  part)  encore  une  drôle  de  figure  !.. 
(Haut  )  Madame  ,  j'ai  bien  l'honneur...  il  est  gen- 
til votre  petit  chien...  p'tit  !  p'tit  !... 

m""  BEn?rARD. 

On  ne  touche  pas  !... 

PHOEBUS. 

Excusez...  Monsieur,  Madame...  (à  part)  oh  ! 
les  femmes  qui  aiment  les  petits  chiens...  je  ne 
peux  pas  les  souffrir...  les  petits  chiens  !...  (il  rentre 
dans  son  échoppe ,  range  et  s'assied.) 

M.  COQUELET  ,  baissant  la  voii. 

EnQn ,  ce  que  j'attends  de  vous ,  c'est  que  vous 

lui  disiez  qu'elle  doit   m'obéir...  se  marier  ;  que 

c'est  la  volonté  de  son  père...  que  Dieu  l'ordonne... 

m"^  BE«>'ARD. 

Parexemple!...  vous  voulez?... 

M.  COQUELET  ,  avec  colère. 
Ah  !   vous  allez  me  faire  enrager  comme  ma 
femme,  vous  !...  mais  quand  je  vous  dis  qu'il  le 
faut  !... 

PHOEBUS  ,  les  regardant. 
Il  se  fâche  le  vieux  ! 

M.  COQUELET. 

D'ailleurs ,  ils  se  conviennent  si  bien  !... 

m"*!  BERNARD. 

Tenez  !  ils  se  disputent!... 

PHOEBU^  ,  dans  l'échoppe. 
Allons  bon  !  voilà  que  j'ai  faim  !...   si  je  déjeu- 
nais !...  déjeunons  !  (,11  cherche  dans  l'arnioire.) 
lUiouOKE  ,  enlranl,  une  lettre  à  la  main. 
Mais  quand  je  vous  dis  ,  Mademoiselle  ,  que  ce 
n'est  pas  vrai  ! 

PAULINE ,  le  suivant. 
Si  fait ,  Monsieur  ,  si  fait  !  cette  lettre  est  po- 
sitive !... 

M.  COQUELET. 

Allons ,  allons  !  qu'est-ce  qu'il  y  a?... 

THÉODORE. 

Il  y  a  ,  papa  ,  que  je  reçois  une  lettre  indigne... 
une  lettre  atroce...  que  je  lui  ai  laissé  voir... 

PAULINE. 

Une  lettre  très  véridique  !... 

THÉODORE. 

Mais  non  ! 

PAULINE. 

Mais  si  ! 

m"«    BERNARD. 

Quelle  lettre  ? 

M.    COQUELET. 

Voyons  !...  (Il  l'ouvrr  et  la  parcourt  ) 
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PHOEBUS  ,  dans  l'échoppe. 
C'est  singulier  !  je  ne  trouve  pas   mon  fromage 
d'Italie  !...  J'ai  cependant  du  fromage  d'Italie  !... 
Ah  !  dans  ma  commode  !...  (Il  cherche.) 
M.    COQUELET  ,  lisant. 

«  Mademoiselle  Pauline  ne  peut  pas  vous  ai- 
»  mer...  car  vous  êtes  un  hypocrite....  un  débau- 
»  ché  ,  vous  avez  découché  cette  nuit...  » 

PAULINE. 

C'est  vrai  !... 

M"e  BERNARD. 

Ah  !  Jésus  !  quelle  horreur!... 

THÉODORE. 

Mais  quand  je  vous  dis  que  c'est  papa  qui  m'a 
envoyé... 

M.    COQUELET. 

Tais-toi  !... 

THÉODORE. 

Mais  écoute  donc,  papa.... 

PAULINE. 

Vous  voyez  bien  que  la  lettre  a  raison... 

m"«  BERNARD. 

Le  jour  de  la  signature  du  contrat  !.. 

M. COQUELET. 

Mais  quand  je  vous  dis  que  c'est  faux  !... 
PHOEBUS  ,  avec  une  moitié  de  pain  sous  le  bras. 
Ah  !  vme  dispute  !...  Tiens  !  quatre  !  (criant)  Les 
rassemblemens  sont  défendus!... 

M.  COQUELET  ,  criant. 
C'est  faux  !...  (lisant)  «  mon  intention  est  de  de- 
mander Pauline  en  mariage...  » 

THÉODORE. 

(Vous  voyez...  un  rival  !.. 
PAULINE. 
Je  ne  connais  pas  cette  personne  !.. 
m""   BERNARD. 

I  I     Ilfautéclaircir... 

[  M.  COQUELET  ,  à  part. 

\    Voilà  ce  que  je  craignais  ! 

PHOEBUS. 

Si  ça  continue  ,  je  vais  appeler  les  pompiers  !... 

M.  COQUELET. 

Non  !  ça  n'a  pas  le  sens  commun.  Eh  bien  ! 
apprenez-le  donc...  c'est  moi  qui  ai  envoyé  Théo- 
dore à  Pontoise  pour  affaires  qui  me  concernent... 
moi  seul. 

THÉODORE. 

Quand  je  vous  disais  que  je  venais  de  Pontoise  ! 

m""  BERNARD. 

C'est  clair  cela. 

M.     COQUELET. 

Quant  à  cette  lettre  anonyme  ,  voilà  le  cas  que 
j'en  fais  !  (il  la  déchire.) 

THÉODORE. 

Papa  a  raison  ! 

PAULINE. 

Cependant... 

M.  COQUELET. 

Allons ,  mon  enfant  ,  allez  avec  M"*  Bernard 
qui  ne  peut  que  vous  donner  de  bons   conseils... 
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ACTE  1.  SCÈNE  VIL 


vertu  brille  à  tous  les  yeiix  , 
Kt"°".l ^5™"?^  heureux: 


nous  signerons  le  contrat   à  midi...  M-'"'  Bernard 
vous  accompagnera  ,  si  ma  femme  ne  peut  pas. 

TUÉODOBE. 

Je  vous  jure  ,  mademoiselle  ,  que  je  suis  in- 
nocent !... 

PAULINE. 

C'est  égal,  si  celte  lettre  dit  la  vérité  ;.. 

m""^  BERNARD. 

\  >'enez ,  ma  chère  ,  venez  : 

M.COQCELET. 

Je  vous  la  conDe  ,  mademoiselle  Bernard. 
ENSEMBLE. 
Air:  .\lil  quel  bonheur!  ali  !  quel  plaisir! 

PAULINE. 

I,e  sort,  hélas  :  trahit  mes  vœux  , 

Je  n'ai  plus  de  courage  .' 
Pauvre  Adolphe:  malgré  mes  vœux  , 

Son  rival  est  heureux  ! 

THÉODORE  ET  COQUELET. 

Si   ^"'"'u  brille  à  tous  les  yeux: 
Grâce  à  ce  témoignage. 

Sa 

nous  serons 
vous  serez 

Ml'e    EEIiXARD. 

.Mions:  j'en  crois  de  tels  aveux 
Kt  votre  témoignage. 
C'est  un  complot  bien  odieux  ! 
Je  remplirai  vos  vœux  : 
PHOF.BUS  ,  venant  à  eux,  commp  Mi'«  Bernard  et  l'au- 
line  sortent  en  parlant. 

Seigneur  Dieu!...  c'est  une  émeute  1  on  dirait 
(pie  ça  recommence  ! 

M.    COQCEÎ-ET. 

Encore  !  quel  est  donc  cet  homme-là  qui  .>;e 
mêle  toujours  de  ce  qui  ne  le  regarde  ])as  ? 

PIÎOEBIS. 

Monsieur  ,  cet  homme-là  est  un  citoyen  comme 
un  autre  ,  domicilié  ,  patenté  ,  payant  ses  portes  et 
fenêtres  !  Je  crois  que  vous  vous  battez  ,  je  viens 
vous  séparer  ,  et  voilà  comme  on  me  reçoit!..  E'i 
liien  !  merci ,  vilain  !... 

THÉODORE. 

Eh  !  c'est  le  vieil  écrivain  de  cette   éciioitiK'  1... 

PllOEBlS. 

Oui  ,  Monsieur  ,  oui...  de  celte  t'-rfioppc  ....  le 
mérite  et  la  philosophie  peuvent  se  trouver  dans 
ime  échoppe.  Diogène  habitait  im  tonneau  !...  Cette 
Cl  hoppe  :...  parce  que  ça  habile  un  grenier  ,  ça 
l'iil  le    puant  !...    ri  va  pour  rentrer.^ 

M.  COQUELET. 

Eh'  mais,  un  écrivain!...  dites  dorn' ,  hoii- 
liomme  ,  j'ai  besoin  de  vous  !... 

PHOEBIS,  regardant  Théoilore. 
De  moi  !...  ah  !  voilà! 

On  a  souM-nt  besoin  d'un  plus  p-iit  ipic  siii. 

•  ionimedit  La  Fon'aine,  (à  Coquelcl    le  IxiuÎKimme. 

M.  COOIELET. 

C'est  bien  !  c'est  bien  ! 


PUOEBt'S. 

Si  c'est  bien  ! .  .je  crois  bien  1 

.M.  CCQIELET. 

C'est  aussi  ma  devise  !... 

PHOEBUS. 

Votre  devise...    j  part    C'est  un  confisein-. 

.M.  COQCELET. 

J'ai  un  rap{X)rt  a  copier;  mais  aujourd'hui  j'ai 
bien  autre  chose  à  faire...  11  faudrait  que  Théodore 
passât  la  nuit. 

THÉODORE  ,  qui  don  tout  debout. 
Ah  !  papa  !...  je   tombe  de  fatigue  ,  mes  jambes 
s'en  vont. 

PUOEBUS,  regardant  sesjambf s. 
Elles   font  bien!...   comme   c'ejt     jambe!    en 
1S39  !  et  ils  appellent  ça  du  progrès  !... 

M.    COQUELET. 

Tu  vas  t'habiller  ,  moi  je  cours  chez  le  notaire  ; 
car  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre...  uis  rival... 
raison  de  plus  pour  sehàler  !...  (A  Pliœbus.  \  mon 
retour,  je  vous  remettrai  ce  rapport  ;  vous  nie  le 
copierez. 

PHOEECS. 

Tout  ce  que  vous  voudrez  ,  3ionsieur  !...  Belle 
écriture  et  bon  marché.  (A  pari.)  Tu  paieras  salé, 

foi:... 

M.   COQVELET. 

Allons,  allons,  à  ta  toilette  ! 

THÉODORE. 

Oui  ,  [râpa. 

.M.  cOQîEî.rT  ,  ;ï  Mjuieleino  qui  eulre. 
A  votre  diiier  ,  \ou?(:...  [\\  sort  ptir  la  gauche, 
Théodore  par  la  droite. , • 
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SŒNE  YIIl. 
PHŒBIS  ,  MADELEINE. 

M.\DELEJNE. 

Eh  !  oui,  il  sera  prêt  mon  diner!... 
PUOEBl'.s  se  n  tournant. 
Eh:   c'est  la  [.«etitc  Madeleine  qiti  revient    du 
îîiarché!... 

HADE!.EI.>E. 

C'est  cà!  quand  je  s:is  échinée,  que  je  n'en  iieiu 
plus...  je  le  tr(!::\e  là,  lui,  pom-  nie  fiiirc  la 
moue!... 

PIÎOEBLS. 

.Vil!  bah!  vous  connaissez  ce  gros  escogrifTe?... 

.MADELEINE. 

l'ardiiie  !...  c'est  mon  bourgeois!... 

PHOEBIS. 

Votre  bourgeois,  ça!...  liens!  tiens!  tiens!  je 
croyais  que  c'était  un  confiseur!  ah!  c'est  votre 
bourgeois!...  je  ne  vous  en  fais  pas  mon  compli- 
ment... c'est  un  brutal...  il  se  dispirtait  là,  pen- 
(!aiil  que  je  cherchais  mon  (U\jeuner...  Dites  donc, 
ma  chère  amie,  mon  fromage  d'Italie  que  j'ai 
perdu!  impossible  de  le...  ^sécri.mt.)  .\h!  je  sais 
où  il  est  !...  je  l'ai  luange  hier  a  souper!... 
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PIIOEBIJS. 


MADELKlMi. 

Dcpt'clioiis-nous,  père  Pliœhus,  il  faut  que  vous 
m'écriviez  ma  dépense  du  marché. 

PHOEBUS. 

Comment  donc!  mais  avec  plaisir  (lui  prenant  la 
taille),  ma  bayadère  ! 

MADELEINE. 

Eli  bien!  eh  bien!  vieux  coriace!.. 

PHOEBIS. 

Hein!  vous  voulez  dire...  lovelace. 

MADELEINE  le  suivaiU  dans  i'éclioppe 
Lovelace,  coriace...  qu'est  ce  que  ça  fait?  tenez, 
voilà  mon  livre. 

PHOEBUS. 

Mettez  votre  panier  là  et  asseyez-vous...  Je  vas 
vous  écrire  ça  en  déjeunant...  Ah  1  c'est  votre 
bourgeois  ce  vieux  !...  11  y  avait  là  une  vieille  avec 
un  petit  chien...  c'était  sa  femme...  oh  !  oui,  ils  se 
disputaient...  ça  doit  être  sa  femme. 
MADELEINE  assise  à  coté  de  Phœbus,  son  panier  sur 
ses  genoux. 

Eh!  non!  madame  e^t  malade  des  nerfs...  c'est 
à  dire  malade...  elle  a  du  chagrin...  elle  pleure  en 
secret...  je  l'ai  surprise  un  jour... 

PHOEBUS. 

Ah  1  bah  !  je  suis  sur  que  c'est  ce  vieux  loup- 
garou!...  mais  l'autre,  la  vieille,  c'est?... 
MADELEINE  dictant. 

Une  dinde...  huit  francs  soixante-quinze  centi- 
mes... ah  !  bah!...  mettons  douze  francs. 

PHOEBUS. 

Ma  foi!  pas  cher!  c'est  une  belle  pièce  votre 
dinde  1  et  dire  que  c'est  ces  gens-là  qui  vont  la 
manger... ça  méfait  de  la  peine,  j'aimerais  mieux... 

M.IDELEINE. 

Vous  avez  mis... 

PHOEBUS. 

Allez  toujours... 

MADELEINE. 

Un  fromage  de  Chcster...  ah!  il  est  cher,  par 
exemple. 

PHOEBUS. 

Possible...  mais  il  est  superbe...  ah!  vous  appe- 
lez ça  du  chestcr...  (lien  coupe  un  morceau.) 

MADELEINE. 

Quarante-cinq  sous...  bah!  trois  francs! 

PHOEBUS. 

Ah!  oui,  des  centimes!...  je  t'en  fiche!...  D'ail- 
leurs quand  c'est  bon,  ce  n'est  jamais  trop  cher... 
il  est  excellent. 

MADELEINE. 

Eh  bien!  dites  donc!...  si  c'est  permis...  quelle 
mine  ça  va  avoir!... 

PHOEBUS. 

Ah!  seigneur  Dieu!...  jesuisd'unc  distraction!., 
mais  tenez,  en  coupant  par  là.  ça  ne  paraîtra 
plus.  (Il coupe.) 

MADELEINE. 

Oui,  c'est  ça...  il  ne  restera  plus  rien!...  vieux 
gourmand... 

PHOEBUS. 

Ah!  c'est  votre  bourgeois....  et  vous  dites  que 
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votre  diime  a  du  chagrin  !...  elle  pkuie...  pauvre 
petite  !... 

MADELEINE. 

Elle  a  l'air  de  consentir  à  ce  mariage,  mais  je 
parierais  que  ça  la  vexe. 

PHOEBUS. 

Par  exemple!  c'est  très  altérant  le  chesterl... 

MADELEINE. 

Et  monsieur  ne  hait  pas  d'être  altéré!...  Ecri- 
vez... des  poires...  des  poires... 

PHOEBUS  en  prenant  une. 
De  bon  chrétien... 

MADELEINE. 

Ah!  bien!  oui,  vous  vous  y  connaissez  joli-' 
ment!... 

PHOEBUS,  mangeant  la  poire. 

Vrai!  ce  n'est  pas  du  bon  chrétien!...  non  ma 
foi  !..  c'est  meilleur  !...  c'est  de  la  mouille-bouche  ; 
ça  se  trouve  bien...  c'est  de  la  mouilie-bouche!... 

MADELEINE. 

Allons!  pas  de  bêtises...  un  quarteron,  trois  li- 
vres quinze  sous... 

PHOEBUS,  en  prenant  une  seconde. 
Ce  n'est  pas  la  peine  de  s'en  passer. 

MADELEINE. 

Eh  !  laissez  donc... 

PHOEBUS. 

Ah!...  c'est  votre  bourgeois!...  Et  vous  dites 
donc  que  votre  pauvre  maîtresse  pleure  en  secret... 
qu'elle  est  vexée  d'un  mariage. 

MADELEINE. 

Oui,  sans  que  ça  paraisse!...  comme  ce  pauvre 
M.  Adolphe...  en  voilà  un  amoureux  intéressant!., 
un  jeune  homme  établi  ! 

PHOEBUS. 

Ah  !...  oui  !  le  sergent  de  ce  malin...  Ah!  par- 
lons-en 1  une  jolie  pratique!... 

MADELEINE. 

Vous  me  faites  perdre  mon  temps...  Un  mulet... 

PHOEBUS. 

Hein?  Qu'est-ce  que  vous  dites? 

MADELEINE. 

Un  mulet. 

PHOEBUS. 

Vous  avez  un  mulet  dans  votre  panier  ? 

MADELEINE  éclatant  de  rire. 
Ah  !  ah  !  ah  !...  c'est  un  poisson  !... 

PHOEBUS. 

Ah  !  je  disais  aussi  !...  un  mulet  !... 

MADELEINE. 

Mettons  cinq  francs...  le  feu  est  dans  le  pois- 
son.. 

PHOEBUS. 

Bah!  le  feu  est  dans  le  poisson...  et  le  poisson 
qui  est  dans  l'eau...  ça  fait  qu'il  se  trouve  tout  de 
suite  au  court  bouillon...  c'est  un  jeu  de  mots. 

MADELEINE. 

Beurre... 

PHOEBUS. 

Seigneur  Dieu  !  qu'il  a  bonne  mine  !  ai  en  coupe 
et  le  met  sur  son  pain .)  C'est  une  crème  ! 


ACTE  I,  SCÈNE  VIII. 
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MADELEINE 

f)i!arantc  sous...  mais  laissez  donc! 

PUOEBUS. 

Ottc  petite  Madeleine,  elle  nie  donne  de  lap- 
})élil  '...  Eh!  eh  !  elle  est  gentille...  ça  rajeunit. 

MADELEINE. 

Tiens  !  ce  vieux,  on  dirait... 

PHOEBUS. 

Dam!  ma  chère,  il  n'y  a  que  \ous  qui  n'avez 
pas  d'amant  dans  le  quartier...  Elles  en  ont  tou- 
tes... toutes  !... 

MADELAI>E. 

Air  :  Traitant  l'amour  sans  piliii. 
Ah  !  laissez  donc  ,  c'est  afTrcux  : 

PHOEBLS. 

On  dit  que  la  charcutière 
Engraisse  un  ami ,  ma  chère  , 
La  modiste  en  coiffe  deux  ; . . . 
La  femme  du  commissaire. 
Sans  compter  le  secrétaire  , 
En  a  trois  pour  l'ordinaire  , 
(î ras  et  maigre.'. . . 

JIADELEINE. 

Ah:  quel  cancan*. . . 
Elle  en  avait  un  à  peine. 

rnoEBLs. 
Elle  en  a  trois  cell'  semaine . . . 
(Prenant  dans  le  panier.) 

L'appèlil  vient  en  mangeant. 


(TÇya 


MADELEINE. 


Mon  addition  ? 


SCENE  IX. 

I>K.,  MÈ.UES,  ADOLPHE  et  ensuite  M"<^  BEll- 
NARD,  PAULINE. 

ADOLPHE  en  bourgeois. 
Oui...  ce  sont  ces  dames...  je  ne  m'dtais  |)as 
trompe!...  mais  comment  parler  à  Pauline!' 
PHOEBUS,  se  levant. 
Voilà!...  c'est  un  marché  très  beau  (pie  vous 
a\ez  fait  là...  j'ai  superbemetU  déjeuné!... 

MADELEINE. 

Mon  livre?... 

PHOEBUS. 

C'est  dix  sous. 

MADELEINE  sortant  de  léctioppe. 
Laissez-donc...   vous  vous  êtes  payé  en  dt'jcu- 
nanl. 

PHOEBUS. 

Pas  de  bélises  !... 

MADELEINE. 

.Vdieu!  adieu  !  Tiens  !  M.  Adolphe. 

PUOEBUS. 

Qui  ça -.Me  sergent!'... 

ADOLPHE. 

Ah  !  Madeleine...  Pauline...  elle  sort  de  l.i  mes- 
se... la  voici  !...  aide-moi  à  lui  |»arlcrl 

MADELEINE. 

Du  liMit  !  (hi  tout  !  je  n'ai  pas  le  temps  '....  el  mon 
rtiner!...  (Elle  rentre  d.ins  la  maison.) 


PHOEBUS. 

Eh  !  dites  donc,  et  le  prix  de  la  lettre...  un  franc 
cinquante  !...  farceur  de  citoyen!... 

ADOLPHE. 

Ah!  parbleu  1...  voulez-vous  gagner  vingt 
francs...  trente...  quarante...  cent  francs  de  plus? 

PHOEBUS. 

Cent  francs  sans  mise  de  fonds!...  me  voila, 
monsieur,  me  voilà  !... 

ADOLPHE. 

Tenez...  vous  vojcz  cette  vieille  dame  qui  vient 
par  ici... 

PUOEBUS. 

Oh  !...  la  vieille  avec  son  petit  chien  !  connue  !.. 

ADOLPHE. 

.îe  parie  que  vous  ne  le  faites  pas  échapper  !... 

PUOEBUS  riant. 
Le  petit  chien!...  la  drôle  d'idée  !...  oh  !  oh  I  u!i. 
tour  de  gamin  tout  à  fait  !... 

ADOLPUE. 

Je  parie  que  non  !... 

PHOEBUS  se  récriant. 
Ah  !  un  écrivain  !.. 

ADOLPHE. 

Cent  francs  ! 

PHOEBUS. 

C'est  mon  loyer  d'un  an  !... 

ADOLPHE. 

Eh  bien!... 

PUOEBUS. 

Dam  !  si  vous  y  tenez...  (Les  voyant  enirer.)  Ça  y 
est!...  (Adolphe  entre  dans  l'échoppe.) 

M"e  BERNARD  ,  menant  son  chien  en  laisse. 

Allons  ,  c'est  convenu  ,  vous  obéirez  à  votre  tu- 
teur ? 

PAULINE. 

Oui,  mademoiselle  Bernard...  il  le  faut  bien  !.. 

PHOEBUS,  les  saluant. 
Mesdames  ! . . . 

m"'=  bernabd. 
Rentrons  vite  ! 

PHOEBUS. 

Mesdames  !...  vous  êtes  des  personnes  pieuses... 

m""    BERN.IWD. 

Je  m'en  vante. 

PUOEBUS. 

Charitables... 

H"^    BERNARD. 

Je  ne  peux  rien  vous  donner  mon  cher!...  j'ai 
mes  pauvres. 

PHOEBUS. 

lient!...  elle  me  prend,  Dieu  me  pardomie, 
pour...  ah!...  ah!...  (A  pari.)  Tu  vas  me  payer 
ça,  la  vieille  !  (Prenant  un  canif.) 

M"<>   BERNARD. 

C'est  à  onze  heures  que  nous  allons  chez  le  no-- 
taire... 

PHOEBUS. 

.Mesdames  !... 

M'I"^    BERNARD. 

]Mais  ([uand  je  aous  dis.. . 
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PHOEBUS. 
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PHOî  UI  S. 

Pardon  !  ce  n'est  pas  pour  ra  .';..  je  vois  que  ces 
(!amcs  viennent  de  la  messe... 

Jl'l«  BEUNAKI). 

Oui ,  et  nous  l'avons  presque  rnanquécl... 
l'HOEB€S  ,  qui  a  essaye  de  couper  la  corde,  à  pari. 
Je  l'ai  manqué  aussi  moi.  (Haut)  Ah!  c'est  bien 
malheureux  \ 

m"«  beutîard  ,  tirant  le  cliien  à  elle. 
Restez  près  de  moi ,  Bichon. 

PilOEBrs ,  se  rapprochant. 
C'est  que  je  voulais  demander  à  ces  dames  le 

nom  du  prédicateur  de  dimanche 

M"e  BEUXABD  ,  de  même. 
Je  n'en  sais  rien!... 

PAULINE  ,  apercevant  Adolphe,  à  pari. 
Ciel!... 

M^'=  BERîîABD  ,  se  reîoumant  vers  Pauline. 
Ilem!...  vous  dites,  mon  enfant... 

PAULINE. 

Rien,  rien,  mademoiselle...  (Phœbus  a  profite  du 
moment  pour  couper  le  cordon  du  chien  qui  s'échappe.) 

PHOEBIS. 

C'est  que  si  c'était  M.  l'abbé  Doucet.  (A  part.) 
Ça  y  est  ! 

>!"«  CEr.XAKD. 

C'est  possible!...  Allons,  Bichon  !...  (Elle  tire  la 
corde  et  s'aperçoit  qu'il  n'y  est  plus. ;  Ah!  ciel  I... 
Bichon  ! 

PnOEBVS. 

Flait-il?...  m.adame  aiipeile  !... 

M"e   BERNARD 

Chéri!.,  il  s'est  échappé!.,  mon  chéri!.,  mon 
Bichon  ! 

PAULINE. 

Comment  se  fait-il? 

PHOEBUS. 

.41;  !  mon  Dieu  !  ce  pauvre  petit  animal  !...  quel 
malheur  !  avec  ça  que  les  rues  sont  remplies  de 
boulettes!.,  et  je  crois  que  vous  n'cics  pas  mu- 
selée. 

M"e  BEHNAUD. 

Plait-il  ? 

PIlGîiBUS. 

Non,  je  dis  que  vous  n'êtes  pas  muselée...  c'est- 
à-dire  Bichon. 

m""*  bekxard. 

Mais  par  où  est-il  passé?.,  oiî  est-il?  Bichon! 
une  récompense  honnête  a  qui  me  le  rendi*»  ! . . 

PHOEBUS. 

Je  l'accepte  !.. 

PAULINE  ,  montrant  la  droite. 
C'est  lui,  là  bas,  je  l'aperçois!.. 

PHOEBUS. 

I!  iirange  quelque  chose!.. 
m"*  BERN'AKD  ,  poussant  un  cri  et  sorl;int  vivement- 

Ah!.... 

PHOEBUS  ,  la  suivant. 

Bichon  !..  veux-tu  bien  ne  pas  manger  de  ça! 
vilaine  bête!.,  oh  !  il  en  a  mangé!  ah  !  bcn...  il  va 
sentir  l'effet  (jue  ça  l'ait  !  (11  sort.) 


SCÈNE  X. 

PAULLXE,  ADOLPHE.  (Adolphe  sellent  dans  lo- 
choppe  cl  Pauline  en  dehors,  niais  prés  de  la  porte,  j 

ADOLPHE. 

3îademoiselle  ,  restez,  je  vous  en  supplie  !.. 

PAULINE. 

Oh  !  prenez  garde,  monsieur,  on  peut  vous  voir... 
je  tremble!.. 

ADOLPHE. 

Ne  craignez  rien  !..  je  mourrais  plutôt  que  de 
vous  compromettre  !..  Ce  moment,  je  l'appelais  de 
tous  mes  vœux  !  et  je  bénis  cet  accident  que  j'ai 
fait  naître... 

PAULINE. 

Eh!  quoi!  c'est  vous,  monsieur... 

ADOLPHE. 

Répondez-moi  de  grâce!.,  ce  matin,  on  voulait 
vous  marier... 

PAULINE. 

On  le  vQut  encore...  je  suis  bien  malheureuse  !.. 

ADOLPHE. 

Mais  le  contrat  ne  sera  pas  signé  aujourd'hui... . 

PAULINE. 

Si  fait!.. 

ADOLPHE. 

Non  :  3i.  Théodore  a  dû  recevoir  une  lettre. 

PAULINE. 

Grand  Dieu!  Elle  était  de  vous!.. 

ADOLPHE. 

Oh  !  pardon  !...  une  lettre  anonyme...  c'est  mal. 
je  le  sais...  mais  je  n'avais  que  ce  moyen  de  re- 
tarder ce  contrat  fatal...  je  lui  ai  écrit,  à  lui,  à  lui 
seul...  pour  gagner  du  temps...  et  s'il  a  du  cœur!.. 

PAULINE. 

Vous  n'en  gagnerez  pas!... 

ADOLPHE. 

3îais  vous,  résistercz-vous  ! 

P.VULINE. 

Eh  !  le  puis-je  ! ..  pressée  par  mon  tuteur...  par 
tuut  le  monde  !..  sans  motif  pour  refuser... 

ADOLPHE. 

C'est  donc  Théodore  que  vous  aimez  !.. 

P.4.CL1NE. 

Vous  savez  bien  que  non!.. 

ADOLPHE  ,  voulant  s'élancer  vers  elle. 
Pauline!.. 

PAULINE. 

Ah  !  prenez  garde...  on  va  vous  voir  !.. 

ADOLPHE. 

Eh  bien!.,  si  je  confiais  mon  amour,  mes  pro- 
jets, à  un  vieil  abbé  que  je  crois  l'ami  de  M"«  Ber- 
nard... 

PAULINE. 

M"e  Bernard  a  bien  peu  d'empire  sur  mon  tu- 
teur... mais  c'est  égal,  essayez  toujours! 

ENSEMBLE. 

Air  ;  Dévide  ma  blonde  quenouille.  ,  Maurice. 

ADOLPHE. 

Ail  :  ne  vous  laissez  pas  surprendri-, 
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i;i  que  votre  voix  douuc  cl  icniire 

Rende  à  mon  cœur 
la  peu  d'espoir  et  de  bonheur. 
C'est  me  luer  que  d'obéir. 
Car  vous  perdre,  hélas:  c'est  mourir. 

PAILI.VE. 

Prenez  garde ,  on  peut  nous  surprendre  : 
Adieu  !  je  ne  sais  plus  qu'ailendre  : 

A  mon  tuteur, 
Dùl-il  ordonner  mon  nuiiheur, 
Je  le  sens ,  je  dois  obéir; 
Mais  pour  moi  mieux  vaudrait  mourir. 

PAULINE. 

Ciel  !  on  vous  a  vu  ! 

ADOLPHE  ,  se  rejetant  dans  lechoppe. 
Non...  non  !..  ne  craignez  rien! 
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SCÈÎSE  XI. 

PAULINE  ,  PHOEBUS  ,  M"«  BERNARD. 

PHOEBCS ,  portant  Bichon. 
Le  voilà  !  le  voiîà  !  le  petit  enfant  prodigue  !.. 

ïl"e  BERNARD  ,  courant  après  Phœbus. 
Donnez-moi  Bichon!.,  donnez-moi  Bichon  !.. 

PHOEBUS. 

Tenez,  madame,  je  le  remets  dans  vos  mains 
propres. 

*Ull«  BERNARD. 

Petit  inlidélc  !.. 

PHOEBUS. 

Ah  ,  tu  peux  te  vanter  de  nous  avoir  fait  courir. 

m"«  BERNARD  ,  le  frappant  doucement. 
Petit  chéri  ! . . 

PHOEBUS  ,  lui  donnant  une  forte  lape. 
Petit  gueux  ! 

M"e  BERNARD,  à  Pauline. 
Ah  !  ma  chère  enfant,  il  en  fera  une  maladie  !.. 

PAULINE. 

Vous  croyez,  mademoiselle:-'.. 

PHOEBUS. 

Ah  !  ce  serait  dommage!.,  une  si  jolie  bête... 
(A  part.)  Le  diable  m'emporte,  il  lui  ressemble...  en 
beau. 

M"e  BERNARD. 

Mais  j'emploierai  des  petits  remèdes...  avec  un 
jaune  d'œuf  et  de  l'amidon. 

PHOEBUS. 

Ah!  c'est  très  bon... Madame,  j'ai  eu  un  carlin... 
dans  le  temps  des  carlins...  c'était  la  mode  alors... 
eh  bien,  tous  les  matins...  tous  les  matins...  tous  les 
matins... 

.M"e  BERNARD  ,  sans  leCOUtcr. 

Je  vais  faire  bassiner  sa  corbeille... 

PHOEBUS. 

Ah  !  oui ...  ah  !  c'est  encore  une  bomie  idée,  très 
bonne...  (A  part.)  Ça  fait  suer... 

M"e  BERNARD. 

Mais  rentrons  bien  vite...  on  doit  nous  ndcntirr... 

PHOEBUS,  les  retenanl. 
Permette/,  mesdames... 


M"'=  BERNARD. 

Je  vous  ai  déjà  dit  qu'on  ne  pouvait  rien  vous 
donner,  mon  brave  homme. 

PHOEBUS. 

Comment  !  me  donner  ...  mais  non  ,  mais  non  , 
c'est  la  récompense  honnête  pour  avoir  retrouvé 
Bichon. 

.M'ie  BERNARD. 

Je  l'aurais  bien  retrouvé  sans  vous ...  d'ailleurs, 
j'ai  mes  pauvres. 

PHOEBUS. 

Vos  pauvres ...  est-ce  que  je  vous  demande  l'au- 
mône?., j'aime  bien  ça  encore...  je  demande  la 
récompense  honnête,  parce  que  c'est  mon  droit, 
c'est  l'usage...  on  perd  un  caniche,  un  perroquet, 
un  enfant,  un  serin...  n'importe  quoi...  récom- 
pense honnête...  d'ailleurs  vous  avez  promis... 

M"«    BERNARD. 

Ah  ça  !  voulez-vous  m'insuUer  ?.. 

PHOEBUS. 

Moi  !  seigneur  Dieu!   je  n'y  pense  pas  !.. 

m"''  BERNARD  ,  à  Pauline. 
Venez,  venez. 

PHOEBUS. 

Eh  bien  !  perdez-le  encore  !  je  ne  vous  dis  que 
ça...  perdez-le  !..  si  j'avais  su,  je  l'aurais  étranglé. 

PAULINE. 


Monsieur  !, 
Étranglé  !.. 


m"''    BERNARD. 


PHOEBUS. 

Oui,  oui,  étranglé  !..  vilaine  bête  !  hou  !  hou!.. 

M'I'î  BERNARD. 

Vous  êtes  un  assassin,!.. 

PAULINE. 

Mademoiselle  Bernard  !.. 

PHfœBUS. 

J'en  avais  le  droit  !  .  vous  n'êtes  pas  muselée  !.. 
vous  devez  être  muselée  !..  ordonnance  du  15  juil- 
let concernant  les  chiens  enragés...  Il  est  peut-être 
enragé  ce  chien-là.  il  est  enragé  ! 

M"«  BERNARD. 

Quelle  horreur  ! 

PHOEBUS. 

Donnez-moi  ce  chien-là...  donnez-moi  ce  chien- 
là  ! 

Aiii  :  OrgJe  de  la  toiitation.  ( MonomantC-J 

Oui ,  parbleu  :  c'est  la  rase  '... . 

M"e    BKRNARI». 

Taisez-vous  ?. . . 

PAULINE. 

Rentrons  là .' 

PHfœBlS. 

Kt  l'on  paiera  ,  je  gage  , 
Celui  qui  le  tuera  :. . . 

M'-e  r,EHNAr>n. 
l.'nc  insulte  pareille  .'. . . 

iMiov.ms. 
Il  n'vivra  pas  kuii;- temps  !.. . 

m'-"  iu;r>.vAUD. 
.retoulT'':... 
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PHOEBUS. 


«tïh 


l'IlOEBlS. 

Et  j'  lui  conseille 
D'écrire  à  ses  parons  : . . . 

REPRISE  ENSEMBLE. 

Oui  ,  parbleu  !  c'est  la  raje  .' 

Il  écume  déjà  ; 

El  l'on  paiera  ,  je  gage , 

Celui  qui  le  tuera  .'. . . 

Oui,  c'est  la  maladie 

i)[i\  l'a  fait  s'en  aller. 

Et  par  philantropie 

11  vaut  mieux  l'étrangler. 

Jl'le    BERNARD. 

L'accuser  de  la  rage  , 
C'est  un  acres  cela  .' 
.réloufTî  c'est  un  outrage 
(^ui  me  va  tout  droit  là  !.. . 
Mais  c'est  de  Ih  folie; 
Je  vais  nous  museler  : . . . 
Si  tu  l'oses  ,  impie  , 
Viens  donc,  viens  l'étrangler  : 

PAULINE. 

Méprisez  cet  outrage  ; 
Et  venez ,  rentrons  là .' . . . 
Sans  crier  davantage. 
Oubliez  tout  cela!. . . 
Mais  c'est  de  la  folie .' . . . 
Il  faut  le  museler.. . 
Mais  venez ,  je  vous  prie  , 
Car  il  va  l'étrangler: 

(Elles  rontreiU.  ) 

SCÈNE  XII. 

PHOEBUS,    ET    ENSUITE    O'F.    DaME    VOILÉE. 
PUOEBUS. 

Oui,  oui,  enragé  !..  vieille...  Judas  !..  Mais  sois 
tranquille,  madame  Tartufe  !..  il  ne  le  portera  pas 
en  purgatoire.,  si  je  lerencontre  jamais,  je  me  ven- 
gerai... pas  sur  toi  !..  mais  surton  iîichon,  sur  ton 
infâme  Bichon  !..  je  le  poursuivrai  !  je  le  pulvéri- 
serai !..  je  lui  jetterai  des  boulettes  !..  je  veux  qu'il 
meure  au  milieu  des  convulsions  et  des  coliques,  en 
faisant  des  grimaces  de  possédé...  et  des  cris  dans 
le  même  genre  !..  et  je  ne  lui  donnerai  pas  un  verre 
d'eau  ..  non  !  non  !  pas  un  verre  d'eau  1  Ça  fait  tort 
à  un  pauvre  homme!.,  vieille  avare!.,  vieille  jé- 
suite!., seigneur  Dieu!  si  je  la  tenais!..  Il  y  a  des 
momens  où  je  comprends  la  révolution  de  93!..  Le 
diable  m'emporte  !..  je  comprends  3L  de  Robes- 
pierre!., ça  fait  frémir!.,  et  l'autre...  ce  jeime 
iionime...  il  va  me  payer,  lui!..  { il  rentre  d.ns  son 
échoppe.  Pendant  ce  temps-là,  une  dame  voilée  entre 
par  la  rue  au  coin  de  laquelle  se  trouve  la  maison  de 
M.  Coquelet.  )  Sergent!.,  hein!.,  parti!.,  et  sans 
pa>er!..  un  sergent!.,  il  a  déshonoré  ses  galons!.. 
Pourvu  qu'il  ne  m'ait  pas  volé  mes  bijoux!..  (  La 
<lame  voilée  est  venue  jusqu'à  la  porie  (I<>  l'érhoppp  oii 
elle  entre  en  tremblant.) 

I.A    DAME   VOUÉE. 

.Monsieur  l'écrivniii  !.. 


PIIOEBCS,  se  rciournant. 


Qui  est-là'?,. 
Chut  !.. 
Bah!.. 


LA    DAME    VOILEE. 


PHOEBUS. 


LA   DAME    VOILEE. 

Fermons  la  porte!..  (Elle  la  ferme.) 

PHOEBUS. 

Oui...  (.\  p-rt.'.  Une  femme  voilée'.,  c'est  une 
aventure...  (il  se  rapproche  d'elle.)  Madame'? 

LA    DAME    VOILÉE. 

Fermons  la  fenêtre. 

PHOEBUS. 

Oui...  (à  part)  c'est  une  histoire  ! 
LX  DAME  VOILÉE,  dérangeant  son  voile  et  se  laissant 
voir  d'un  côté. 
Monsieur...  je  fais  une  démarche  bien... 

PHOEBUS. 

C'est  égal,  faites  toujours...  (A  part.)  Une  grosse 
femme  !..  j'adorejles  grosses  femmes  ! 

LA   DAME   VOILÉE. 

Il  y  va  du  bonheur  de  toute  ma  vie... 

PHOEBUS. 

Je  pourrais  être  pour  quelque  chose  dans  votre 
bonheur...  votre  bonheur  de  toute  ma  vie!.. 
LA  DAME  VOILÉE,  lui  présentant  un  llacon. 
Tenez  ! 

rHŒBtS. 

.\in  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  âge. 
Mais  de  cela  que  faut-il  faire  ' 

LA    DAME   VOILEE. 

Ah  !  monsieur,  prenez  ce  flacon  ; 
(Test  là  ma  ressource  ordinaire. 
PHCKBis,  sentant  le  Daron. 
Sa  ressource  ne  sent  pas  bon. 

LA   DAME    VOILÉE. 

Souvent  il  m'a  rendu  service  , 

Car,  monsieur,  tous  les  jours,  ainsi  ■ 

Je  me  trouve  mal. 

PHOEEIS. 

Sacristi  : 
Ce  n'est  pas  vous  rendre  justice. 

LA   DAME   VOILÉE. 

Je  suis  si  agitée...  j'ai  les  nerfs  si  malades... 

PHOEBUS. 

Madame  est  malade  des  nerfs...  Je  n'aurais  pas 
cru. 

LA  DAME  VOILÉE,  languissammcnt 
Ail  !  si  fait  !  ah  !  Dieu  !  ah  si  !.. 

PHOEBUS. 

Ah  !  hall  ! 

LA    DAME    VOILÉE. 

Ah!  oui!  (Elle  regarde  autour  d'elle.) 

PHOEBUS. 

Ah!  diable  !  (A  part.)  Cela  devient  très  chatouil- 
leux!.. C'est  une  forte  femme!.,  elle  m'aura  vu 
quelque  part. 

LA    DAME   VOILÉE. 

Vous  êtes  écrivain... 

PHOEBUS. 

Par  goût... 
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LA    DAME    VOILEE. 

Honnête,  délicat!.. 

PHOEBCS. 

Comme  un  homme  de  loi  ! 

LA   DAME   VOILÉE. 

Disrret  !.. 

PHOEBUS. 

Comme  un  confesseur  !.. 

LA    DAME   VOILÉE. 

Monsieur  ! 

PHOEBCS,  d'un  air  très  galant, 
^fadame,  qu'est-ce  qui  me  procure  le  plaisir.  . 
et  le  bonheur...  de... 

LA    DAME   VOILÉE. 

Je  viens  vous  dicter  une  lettre. 

PHOEBCS,  désappointé. 
Une...  ah!.,  c'est  différent  !.. 

LA    DAME   VOILÉE. 

Comment,  différent!.. 

PHOEBCS. 

Non,  je  disais...  une,  deux...  ça  m'est  indiffé- 
rent... voilà.  Madame,  voilà,  le  temps  de  prendre 
une  plume  et  du  papier.  (Use  place  à  son  biirenu.) 

LA    DAME    VOILÉE. 

Vite,  monsieur,  vite!.,  car  je  suis  pressée,  et  je 
tremble... 

PHOEBCS ,  s'asseyant. 
Voilà,  madame,  voilà  !  (A.  part.)  Ce  n'est  pas  pour 
ce  que  je  croyais..., 

LA  DAME  VOILÉE,  dictant. 
«  Ma  Glle  !..  ma  Pauline  !.. 

PHOEBCS. 

Tiens!  Pauline!  je  connais  ce  nom-là!..  «  Ma 
Pauline... 

LA   D.A.ME   VOILÉE. 

«  Une  impérieuse  nécessité,  le  soin  de  ton  hon- 
»  ncur  et  du  mien... 

PHOEBCS,  la  regard.'.nt  de  côlu. 
C'est  égal...  c'est  une  femme  superbe... 

LA   DAME   VOILÉE. 

Avez-vous  mis? 

PHOEBCS. 

Du  mien...  ça  y  est. 

LA    DAME   VOILÉE. 

((  Me  force  à  rompre  un  silence  que  cet  honneur 
»  me  commandait... 

PHOEBCS. 

Kllca  unproOl  grec...  la  fille  de  INiobé...  iCriani. 
Oui!.. 
LA  DAME  VOILÉE,  cfTrajée  ct  rcmoltanl  snn  voilr. 
Ciel! 

PHOEBCS. 

(Commandait... 

LA    DAME   VOILÉE. 

«  Tu  ne  me  connaîtras  jamais...  (  Klle  essuie  des 
iarmes.)  Ah!  je  crois  que  je  vais  me  trouver  mal. 

PHOEBCS. 

Le  flacon  !.. 

LA  DAME  VOILÉE,  levant  son  voile. 
Continuez  !..  «  Ne  te  marie  pas,  je  te  le  demande 
»  en  grâce.,  je  t'en  conjure  par  mon  amour  de  mère.. 


PHOEBCS. 

C'est  étonnant  comme  c'est  la  fille  de  Niobé... 
engraissée. 

LA    DAME    VOILÉE. 

«  Ton  mariage  me  tuerait  !..  »  Il  me  tuerait  , 
monsieur! 

PHOEBCS. 

Ah  !  ce  serait  un  meurtre!..  ;A  part.)  Elle  a  sur- 
tout des...  Elle  se  porte  très  bien. 

LA    DAME   VOILÉE. 

«  Rentre  dans  ta  pension  ct  attends  de  nouveaux 
»  conseils  de  celle...  ^s'anétant.)  Monsieur! 

PHOEBCS. 

Le  flacon  !.. 

LA    DAME   VOILÉE. 

Non...  Vous  me  jurez  que  le  plus  profond  se- 
cret... 

PHOEBCS. 

Sur  quoi"?.,  je  ne  retiens  jamais  ce  que  j'écris... 
l'habitude  !.. 

LA    DA.ME   VOILÉE. 

<(  De  celle  à  qui  l'honneur  fait  encore  un  devoir 
»  de  se  taire!..  »  (Avec  émotion. 3  Ah!.. 
PHOEBCS,  à  part. 
•     C'est  une  femme  qui  se  syncope  beaucoup...  Elle 
me  remue  le  cœur!.. 

LA   DAME    VOILÉE. 

((  Ta  mère  '.  » 

PHOEBCS. 

Ta  mère...  et  nous  signons... 

LA    DAME   VOILÉE. 

Non  !.. 

PHOEBCS. 

Quel  nom  ? 

LA    DAME   VOILÉE. 

Je  ne  signe  pas... 

PHOEBCS. 

Ah  !  oui  !  ah  !  c'est  juste  ..  i,A  pari.^  C'est  une 
grosse  femme  qui  a  fait  des  farces  !.. 

LA   DAME   VOILÉE. 

Pliez  et  cachetez... 

PHOEBCS,  C3cbetanl. 
La  fille  de  Niobé  a  lait  des  farces... 

LA    DAME    VOILÉE. 

«  A  Pauline.  » 

PHOEBCS. 

C'est  drôle  !..  Ah  !  oui... j'ai  déjà  écrit  à  une  Pau- 
line, aujourd'hui  !  c'est  un  nom  qui  consomme 
beaucoup  de  vélin. 

SCÈNE  Xlll. 
Les  Mêmes  ,  dans  l'échoppe,  M.  COQUELET. 

M.   C0QCELET. 

Eh!  vile!  eh!  vite!..  Madeleine!  Théodore!.. 

MADELEINE,  dans  la  maison. 
Monsieur!.. 

LA    DAME    VOILÉE. 

Grand  Dieu!,,  cette  voix!..  Je  me  meurs!.. 

PHOEBCS. 

Hein  : 
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PHOEHUS. 


M.  COQUELET,  à  Madeleine  qui  parait. 
Que  tout  le  monde  se  tienne  prêt...  le  notaire 
nous  attend,  nous  partons...  (il  parle  à  Maiieleine,  bas.) 
1,.V  DAME  VOILÉE,  dans  le  plus  t;rand  trouble. 
Ail  !  non,  non!.,  c'est  impossible  ! 

PHOEBUS. 

Le  flacon  !..  ^ 

LA   DAME   VOILÉE. 

3Ia  lettre,  monsieur,  ma  lettre  !.. 
rnoEBUS. 

C'est  trente-cinq  sous  pour  tout  le  monde  ... 
excepte  pour  les  dames,  un  franc  cinquante  cen- 
times. 

M.    COQUELET. 

raitesdcscei!dre...j'aiun  motàdirc  ici. ^11  montre 
l'échoppe,  il  s'en  approche  en  lisant  un  papier.; 
LA  DAME  VOILÉE,  Cherchant. 
Eh  !  mais  je  suis  désolée...  de  l'argent...  c'est  in- 
concevable... 

PUOEBUS ,  à  pari. 
Allons,  bon  !  vous  allez  voir  qu'elle  a  oublié  sa 
bourse...  comme  les  autres  !.. 

LA   DAME   VOILÉE. 

J'ai  oublié  ma  bourse!..  • 

PHOEBUS. 

Là!.-  qu'est-ceque  j'avais  dit J..  c'est  fait  pour 
moi!.,  amassez  donc  cent  mille  livres  de  rentes  avec 
des  prati(iues  comme  ça!.. 

M.  COQUELET,  qui  est  arrive,  à  l'échoppe. 
Iloli'i  !   l'écrivain  public  !   (  Ref;ardant  l'enseigne. 
M.  Pho-é-bus! 

LA  DAME  VOILÉE,  poussant  uu  cri. 
Ah!.. 

PHOEBUS,  venant  à  elle. 
Qu'est-ce  qu'il  y  a  encore?.. 

LA    D.VME    VOILÉE. 

S'il  me  voit,  je  suis  morte  ! 

PHOEBUS. 

Qui  donc?   il  va  A  la  porte.: 

M.   COQUELF.T. 

Y  ètes-vous?..  (  La  dame  voilée,  hors  d'elle-même, 
se  jette  derrière  le  rideau.  Coquelet  en  entrant.)  Ah  ! 
vous  voilà!.,  c'est  bien  heureux!.. 

PIÎOEEUS. 

Monsieur...  ah  !  oui  !..  (Regardant  autour  de  lui. 
Eh  bien!  eh  bien!.,  disparue!.. 

M.    COQUELET. 

IMait-il?.. 

PHOEBUS. 

llien  ..  Qu'est-ce,  qu'il  y  a  pour  votre  service? 
(Cherchant.)^ Où  diable?.. 

M.    COQUELET. 

Voici  ce  rapport  très  pressé...  (Pendant  ce  temps. 
Phœbus  qui  a  cherché  partout  tire  le  rideau  que  la 
dame  voilée  referme  vivement.) 

PHOEBUS. 

Ah  !  bon  ! 

M.  COQUELET. 

.Vil  ça  !  vous  (iifes  !.. 

PHOEBUS. 

Je  dis  :  Ah  bon!..  Vous  me  dites  :  T.e  rapport 
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très  pressé...  Moi  je  dis  :  Aii  !  bon!  (A  part.)  Dans 
ma<'hambre  à  coucher!.,  pas  gênée,  îa  grosse  !.. 

M.   COQUELET. 

Il  faut  le  copier  ce  soir...  et  me  le  livrer  de- 
main... vous  me  le  rapporterez  chez  moi,  de  bonne 
heure. 

PHOEBUS,  parlant  en  même  temps  que  lui. 

C'est  ime  femme  mystérieuse!.. 

M.   COQUELET. 

M'entendez-vous  ?  M.  Pho-é-bus  ! 

PHOEBUS. 

Parbleu  !  je  suis  doué  de  mes  deux  oreilles...  Je 
le  rapporterai...  mais  oii  !  à  monsieur  qui?.. 

M.   COQUELET. 

M.  Coquelet...  ici  près. 

PUOEBUG,  prenant  un  livre  et  une  plume. 
Pardon  !..  j'ai  mon  livre  d'adresses...  c'est  très 
commode  ,  monsieur...  on  peut  oublier...  aujieu 
qu'avec  ça...  vous  voulez  vous  rappeler  un  nom  , 
■une  adresse,  vous  cherchez...  Monsieur  ? 

M.   COQUELET. 

M.  Coquelet,  bavard  ! 

PHOEBUS. 

M.  Coquelet  Bavard  !..  Bavard,  c'estje  nom  de 
baptême  ! 

M.   COQUELET. 

Eh  !  non,  bavard,  c'est  vous...  Ecrivez  :  Coque- 
let. 

PHOEBUS. 

Ah  !  j'entends.,  monsieur  me  fait  l'honneur  de 
m'appeler...  mais  vous  êtes...  Comment  écrivez- 
vous  ce  nom-là  ? 

M.   COQUELET. 

Coquelet...  dictant  les  lettres)  C-o-q-u... 

PHOEBUS. 

Ah  !  ce  n'est  pas  un  c. 

M.    COQUELET. 

Eh  non  !..  q-u. 

PHOEBUS. 

Oui,  j'entends...  c'est  qu'ordinairement...  en- 
fin... après?.. 

M.    COQUELET, 

E... 

Coqu-e.. 

Let... 

L-a-i-d. 

M.   COQUELET. 

El»  !  non...  1-e-t  ! 

PHOEBUS. 

Ah!  oui!  ah!  oui...  1-e-t!  C'est  qu'ordinaire 
meut...  enfin...  c'est  juste.  M.  Coqu-e-iel. 

M.   COQUELET. 

(Coquelet  ! 

PIIOEBCS. 

Qu'est-ce  que  je  dis  donc?..  Et  l'adresse? 

M.   COQUELET. 

Numéro  lô,  an  coin  de  la  iilace. 


PHOEBUS. 
>I.    COQUELET. 

PHOEBUS,  épelanl. 
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PHOEBUS. 

Ah!  nous  sommes  voisins  ...  (se  levant)  c'est  un 
rapport... 

M.  COQUELET,  parcouranl  son  rapport. 

Un  arbitrage  au  tribunal  de  commerce...  (La 
dame  voilée  entr'ouvre  le  rideau  et  fait  signe  à  Pliœbus 
de  renvoyer  M.  Coquelet.) 

PHOEBUS. 

Hem  ...  ah!  oui...  (à  part)  le  renvoyer... 

M.  COQUELrT. 

Encore... 

PHOEBUS  ,  le  repoussant. 
Donnez...  j'ai  bien  l'honneurj  de  vous  saluer  ... 

M.  COQUELET,  rentrant  dans  l'échoppe. 
Ah...  j'ai  oublié  le    titre...    donnez-moi   une 
plume...  de  l'encre...  (La  dame  voilée  fait  signe  à 
Phœbus  qu'elle  veut  sorlir.) 

PHOEBUS  ,  à  demi-voix. 
Ah!  oui...  vous  voulez  sortir...  j'y  suis... 

M.  COQUELET,  assis  au  bureau. 
Eh  bien?... 

PHOEBUS. 

Voilà...  voilà...  (Tout  en  continuant  de  parler  à  Co- 
quelet, il  fait  signe  à  la  dame  voilée  de  sortir.)  Mais 
d'abord  dites-moi...  nous  mettrons  le  titre  en 
ronde...  pour  mieux  faire  ressortir...  (La  dame 
voilée  profite  du  moment  où  Phœbus  occupe  Coquelet 
pour  gagner  la  porte.) 

SI.  COQUELET,  impatienté 

Eh  !  ça  m'e.st  bien<^gal .  (La  dame  voilé,  en  sortant, 
heurte  une  chaise.  Coquelet  qui  l'a  rperçue.)  Hem  !  une 
femme?.. 

PHOEBUS. 

Chut!.. 

M. COQUELET. 

Il  y  avait  une  femme  ici... 

PHOEBUS. 

Chut  !..  (montrant  le  rideau.)  là  ...  eh  !  eh  !  eh!., 
faut  pas  dire  !..  la  femme  d'un  négociant...  une 
passion  ! 

M.  COQUELET,  le  regardant. 

Bah!...  ah  !  ah!  ah  !..  monsieur  Pho-e-bus  !.. 

PHOEBUS. 

Dam  !  monsieur  Coqu-e-let ... 

M.  COQUELET. 

Animal!..  (Pendant  que  la  scène  continue,  la  dame 
voilée  a  gagné  doucement  la  rue  par  laquelle  elle  est 
entrée.  Coquelet,  à  Phœbus,  en  sortant  de  l'échoppe.) 
C'est  convenu...  vous  me  direz  votre  prix,  demain 
à  onze  heures. 

PHOEBUS. 

A  onze  heures...  (Pendant  ce  qui  suit,  Phœbus  dans 
son  échoppe  parcourt  le  rapport.) 

SCÈNE  XV. 

Les  aiÈMES,    THÉODORE,    M'i-^   BERNARD 
PAULINE  ET  EXSUITE  MADELEINE. 

THÉODORE,  entrant  en  scène. 
Allons  donc  !..  allons  donc  !..  on  nous  attend  !.. 

M.  COQUELET. 

Ah  !  vous  voilà!., 
piioems. 
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M"e  BERNARD,  à  Pauline  qu'elle  amène. 
Allons,  mon  enfant,  du  courage!... 

M.  COQUELET. 

Eh  vite,.,  le  notaire  est  pressé.  Ma  femme  ne 
vient  pas  avec  nous?... 

THÉODOnE. 

Non,  papa...  Maman  est  renfermée  dans  sa  cham- 
bre... elle  est  occupée  à  souffrir!.. 

m""  BERNARD. 

Elle  ne  peut  voir  personne  !.. 

M.  COQUELET. 

Eh!  oui...  ses  nerfs!..  Voyons,  ma  petite  Pau- 
line, essuyez  vos  jolis  yeux.  Votre  bras...  par- 
tons !.. 

THÉODORE. 

Partons ... 

Air  de  César. 
'  ENSEMBLE. 

M  COQUELET  ET  THÉODORE. 

Parlons  .'  allons  chez  le  notaire , 
Un  bon  contrat  va  dès  ce  soir 

Unir  vos  jours  aux  °gjg"g  ma  chère , 

Et  combler  mon  plus  doux  espoir. 
Allons  passer  chez  le  notaire 
Un  bon  contrat ,  el  dés  ce  soir  1 

Sl'le   BERNARD. 

11  faut  se  résigner,  ma  chère, 
Il  faut  obéir  au  devoir  ! 
Souvent  le  sort  nous  est  contraire , 
Souvent  il  Irahil  notre  espoir.. . 
Il  faut  se  résigner,  ma  chère , 
Il  faut  obéir  au  devoir. 

PArUNE. 

Pour  moi  plus  de  bonheur  sur  terre  : 
Adieu  donc,  mon  plus  doux  espoir: 
Jamais  il  n"  pourra  me  plaire  , 
Et  l'aimer  sera  mon  devoir  : 
Pour  moi  plus  de  bonheur  sur  terre , 
Et  l'aimer  sera  mon  devoir. 

(Ils  vont  pour  sortir.) 

MADELEINE  ,  accourant  de  la  maison. 
Arrêtez!  arrêtez!...  mademoiselle!  monsieur.... 

M. COQUELET. 

Allons!  qu'est-ce  qu'elle  nous  veut  celle-là?.. 

MADELEINE. 

Pour  M'ie  Pauline...  une  lettre...  très  pressée... 

PAULINE ,  la  prenant. 
Pour  moi  ? 

M.  COQUELET. 

Une  lettre  !.. 

PHOEBUS  ,  dan«  l'échoppe. 

Il  y  en  a  long...  si  j'allais  boire  un  coup...  à 
crédit...  c'est  ça...  avec  un  mot  sur  ma  porte... 
(écrivant)  L'écrivain  public  est  chez  le  marchand 
de  vin  en  face. 

PAULINE. 

0  ciel!.,  de  ma  mère!.. 

M      COQUELET. 

Cette  lettre!.. 

THÉODORE. 

De  sa  mère  ! 

M"^    BERNARD. 

Mon  enfant  !.. 
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PABLÏNE. 

Kon,  non,  elle  me  le  défend...  je  ne  me  ma- 
rierai pas  ... 

M.    COQUELET. 

Pauline  ! 

THÉODORE. 

Mademoiselle  ! 

PAILINE. 

Laissez-moi!  laissez-moi!  Ma  mère... 

M"«  BERNARD. 

Elle  se  trouve  mal  ! 

MADELEINE  ,  la  Soutenant  avec  Théodore. 

Ah  !  mon  Dieu  !..  (A  Phœbus  qui  sort  de  chez  lui.) 
Père  Phœbus!  vite  une  chaise ...  elle  jse  trouve 
mal! 

PHOEBUS. 

Ah!  bah!...  quelqu'un  se  trouve  mal... 
M.  COQUELET,  ramassant  la  lettre. 
Cette  maudite  lettre  ! . . 

THÉODORE. 

Encore  quelque  infamie  !.. 

ADOLPHE  ,  un  papier  à  la  main. 
Monsieur  Coquelet...  voici  la  feuille  de  la  com- 
pagnie ! 

M.    COQUELET. 

Eh  !  demain  !  allez-vous-en  au  diable  !.. 

PHOEBUS  ,  portant  une  chaise. 
Voilà  !  voilà  !..  tapez  lui  dans  les  mains  !..  jetez 
lui  un  verre  d'eau  à  la  figure  ! 

ADOLPHE  ,  l'apercevant. 
M"«  Pauline!.. 

MADELEINE  ,  bas  à  Adolphe. 
Le  mariage  est  manqué. 

ADOLPHE. 

Ciel  !  il  se  pourrait  ! 


M'Ii^  BERNARD. 

Elle  revient;  elle  revient!... 

PHOEBUS,    se  trouvant  près  de  M"'  Bernard- 
Ah  !  bah  !..  ma  vieille  au  petit  chien  !.. 

ENSEMBLE. 
Môme  air, 

ADOLPHE  ,   MADELEINE. 

Elle  est  rappelée  à  la  vie , 
Enfin  elle  a  repris  ses  sens.'. . . 
Il  faut  à  son  ame  affaiblie 
Epargner  de  nouveaux  tourmens  : . . . 
Elle  est  rappelée  à  la  vie, 
Enfin  elle  a  repris  ses  sens .'. . . 

THÉODOUE    ET   COQUELET. 

C'est  encore  une  perfidie. 

Pour  faire  échouer  tous  nos  plans." 

Non ,  sa  mère  n'est  pas  en  vie , 

On  la  connaîtrait  dés  long-temps! 

C'est  encore  une  perfidie, 

Pour  faire  échouer  tous  nos  plans  ! 

PHOEBUS  à  Mlle  Bernard. 
Votre  chien  est  encore  en  vie , 
Mais  il  ne  vivra  pas  long-temps , 
Et  je  vous  répète,  ma  mie, 
Qu'il  peut  écrire  à  ses  parens; 
Votre  chien  est  encore  en  vie. 
Mais  il  ne  vivra  pas  long-temgs. 

Jl'le    BERNARD. 

Respectez  mon  chien ,  je  vous  prie.' 

Il  est  selon  les  règlemens  :. . . 

Votre  audace  sera  punie. 

S'il  lui  survient  des  accidens  ; 

Respectez  mon  chien ,  je  vous  prie , 

11  est  selon  les  règlemens. 
(Tout  le  monde  est  groupé  autour  de  Pauline  qui  revient 
à  elle ,  excepté   Phœbus  et  M"»  Bernard  qui  se  dis- 
putent sur  le  devant  de  la  scène ,  à  gauche.  ) 
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ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  un  salon  chez  M.  Coquelet.  Au  fond,  porte  à  deux  baltans.  Portes  latérales.  Sur  le  premier  plan, 
à  droite  de  l'acteur,  un  guéridon  ;  à  gauche,  un  canapé.  Sur  le  deuxième  plan,  à  droite,  un  secrétaire  dans  lequel  se 
trouve  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire. 


SCÈNE  I. 

M.   COQLTELET  ,    THÉODORE  ,    PAULINE  , 
M»e  COQUELET,  MADELEINE. 

(Au lever  du  rideau,  le  déjeuner  est  sur  un  guéridon  à 
droite.  M.  Coquelet,  assis  à  droite  du  guéridon,  a  sa 
serviette  sur  ses  genoux  et  regarde  une  lettre.  Pauline, 
assise  à  sa  gauche,  est  rêveuse.  Théodore  dévore. 
M™»  Coquelet,  assise  sur  un  canapé  à  gauche  de  la  scène, 
regarde  de  côté  la  pantomine  de  son  mari.  Madeleine 
sertie  déjeuner. 

MADELEINE. 

C'est  étonnant,  comme  ils  ont  de  l'appétit!...  Il 
n'y  en  en  a  qu'un  qui  mange...  mais  aussi  il  mange 
pour  quatre! 
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THEODORE. 

Voulez-vous  un  peu  de  ce  pâté  !  mademoiselle 
Pauline? 

PAULINE. 

Merci  !  je  n'ai  pas  faim... 

M.  COQUELET  se  levant. 
Et  dire  que  j'ai  vu  cette  écriture-ci  quelque  part... 
Madame  Coquelet ,  tu  ne  connais  pas? 

M""=  COQUELET. 

Quoi  donc  ,  mon  petit  chéri?... 

M.   COQUELET. 

Eh!  parbleu!  cette  lettre,  cette  maudite  lettre 
que  j'envoie  à  tous  les  diables!... 

PAULINE,  se  levant  vivement. 
\\\\  Monsieur,  ne  la  déchirez  pas!... 


ACTE  II ,  SCÈNE  1. 
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M. COQUELET. 

Mon  Dieu  !  soyez  tranquille  !...  (  A  M»''  Coquelet.  ) 
Hein  !  tu  ne  te  rappelles  pas  avoir  vu  cette  main- 
là?... 

M™«  COQCELET. 

Non,  mon  rat... 

THÉODORE. 

C'est  de  la  bâtarde...  et  une  mauvaise  bâtarde 
encore. 

M.  COQUELET  comme  frappe  d'une  idée. 
Ah!  mon  Dieu!...  oui...  ça  y  ressemble  ! 

]^fme  COQUELET  effrayée. 
Comment!  ça  ressemble,  à  quoi?.. 

M.    COQUELET. 

Eh!  oui!.. à  cettepremière  lettre  qu'elle  a  reçue., 
j'y  suis!  c'est  cela! 

PAULINE. 

Vous  trouvez!... 

THÉODORE. 

Ah  !  l'épître  où  j'étais  si  bien  habillé. 

M.  COQUELET. 

Pour  faire  manquer  ce  mariage. 

THÉODORE,  mangeant  toujours. 
Pour  me   souffler  ma    femme!  (A  Madeleine.) 
Donne-moi  à  boire  ! 

MADELEINE,  lui  versant  à  boire. 
Miséricorde!  il  s'étrangle! 

SCÈNE  II. 
Les  Mêmes,  m"«  bernard. 

m"'  BERNARD. 

Eh  bien!  eh  bien!  où  en  sommes-nous?... 

M'"«  COQUELET. 

C'est  la  cousine  Bernard! ... 

M. COQUELET. 

Bon  !  voilà  le  reste  de  nos  écus! . . . 
m"«  BERNARD  à  Pauline. 

Bonjour,  petite!...  toujours  triste!  Eh  bien! 
cousine  Qoquelet,  comment  va  la  santé  ce  ma- 
tin? 

M-^e  COQUELET. 

Tout  doucement ,  tout  doucement!...  j'ai  tou- 
jours les  nerfs  d'une  susceptibilité!...  je  suis  agacée 
comme  tout!...  j'ai  besoin  d'air!...  il  y  a  des  mo- 
mcns  où  je  voudrais  donner  des  soulHets  à  quel- 
qu'un. 

M'I"^  BERNARD. 

Eh  bien!  voilà  votre  mari...  (Théodore  érlate 
de  rire.) 

M.  COQUELET. 

Hein?  plait-il,  qu'est-ce  que  vous  dites?.. 

m""  bern.vrd. 
Je  dis  que  vous  voilà  pour  la  promener... 

M.  COQUELET  loujours  occupé  de  sa  letlre. 
Laissez-moi  donc  tranquille!..  Le  père  de  Pau- 
line, je  l'ai  connu....  il  m'a  nommé  son  tuteur!.... 
(|uanl  à  sa  mère  ,  je  ne  la  connais  pas  !  elle  n'a  ja- 
mais existé. 
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Mi'=  BERNAKO  d'un  grand  sanj-froid. 
Jamais  !...  (Coquelet  la  regarde.)  Je  croyais  que  ça 
ne  se  pouvait  pas. 

M.  COQUELET. 

Allons ,  bien  !  est-elle  innocente! 

THÉODORE. 

Ah!  ah!  ah  !...  est-elle  drôle  M"«  Bernard  !.. 
M""=  COQUELET  se  levant. 

Et  puis  il  faut  avoir  un  peu  de  fierté  !...  notre  flls 
est  un  assez  bon  parti...  nous  lui  choisirons  une 
autre  femme  ! 

M. COQUELET. 

Ah  !  tu  me  fais  enrager  toi ,  avec  tes  nerfs  et  ta 
figure  tranquille!...  on  dirait  que  tu  es  bien  aise 
que  je  sois  vexé!... 

M"e  BERNARD. 

Eh  bien!  voyons  ,  écoutez...  Si  vous  voulez  ab- 
solument la  marier,  cette  malheureuse  enfant. 

PAULINE. 

Oh  !  jeji'y  tiens  pas  ! 

M. COQUELET. 

Après  ? 

M"'^  BERNARD. 

Il  y  aurait  peut-être  un  moyen ,  ce  serait  de  lui 
choisir  un  mari  plus  âgé  qu'elle ,  moins  jeune 
que  Théodore... 

THÉODORE,  se  levant. 
Plait-il?... 

^me  COQUELET. 

Au  fait...  on  pourrait  voir...  l'avis  de  la  cousins 
est  assez... 

M.  COQUELET^ 

Eh  !  non  !  non  !  mille  fois  non  !  Le  mariage  que 
j'ai  décidé  aura  lieu,  il  le  faut,  je  le  veux!...  La 
jeunesse  en  pareil  cas  n'est  pas  un  défaut...  au  con- 
traire!... et  quant  au  polisson  ou  à  l'intrigante  qui 
nous  a  écrit... 

SCÈNE  m. 

Les  Mêmes  ,  ADOLPHE. 

ADOLPHE,  entrant. 
Me  voilà!... 

M.  COQUELET. 

Hein  ! 

THÉODORE. 

Ah  !  c'est  M.  Adolphe ,  le  sergent. 

ADOLPHE. 

Qui  vient  faire  les  comptes  de  la  compagnie  avec 
M.  Coquelet. 

M.  COQUELET. 

Oui,  VOUS  prenez  bien  votre  temps  pour  ça  ! 

ADOLPHE. 

O  ciel  !...  M"''  Pauline  a  pleuré...  (bas.)  J'ai  parlé 
à  M'i«  Bernard  !...  mais  Théodore... 
PAULINE  bas. 

Je  le  déteste  !...  ' 

ADOLPHE. 

Ah  !..."(Bas  à  M^e  Pernard.)  Avez-vous  parlé  pour 
moi?... 
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PHOEBUS. 


M"e  BERNARD. 

Et  le  moyen  !  c'est  un  ours  ! 

M.  COQUELET. 

Théodore,  tu  vas  régler  les  comptes  de  la  com- 
pagnie avec  M.  Adolphe...  je  vous  rejoins...  et  vous 
Pauline,  allez  essuyer  vos  yeux...  que  je  ne  voie 
plus  de  larmes...  morbleu!  ça  me  fait  mal  aux 
nerfs  comme  a  ma  femme  !... 

THÉODORE. 

Et  à  moi  donc  !...  j'ai  les  nerfs  dans  un  état... 
(A  Madeleine  )  Laisse  le  pâté...  je  n'ai  pas  fini  !... 

MADELEINE. 

En  voilà  des  nerfs  qui  ont  de  l'appétit  ! 

M"«  BERNARD. 

Allons,  mon  enfant,  allons...  (Bas  à  Coquelet  et  à 
sa  femme.)  Cousin,  cousine,  comment  le  trouvez- 
vous?... 

M.  COQUELET. 
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Qui  ça?... 
Qui  donc! 


M-nfi  COQUELET. 


M""^  BERNARD. 

Ce  jeune  homme...  M.  Adolphe. 

M""*  COQUELET. 

Il  est  charmant!... 

M.  COQUELET. 

Quelle  question!...  c'est  un  bon  garçon,  rem- 
plissant très  bien  ses  fonctions  d'employé  aux  fi- 
nances, et  de  sergent  dans  la  garde  nationale. 

M^e  BERNARD. 

S'il  vous  demandait  Pauline... 

M.  COQUELET  ET  .M™'^  COQUELET. 

Pauline!... 

PAULINE  redesceûdant  en  scène. 
Plait-il?... 

THÉODORE,  de  même. 
Qu'est-ce  qu'elle  dit?... 

ADOLPHE ,  de  même. 
Monsieur!... 

M.    COQUELET. 

Rien  ,  rien...  allez  donc  !  (A  M"^  Bernard  à  demi- 
voix.) 

Air  :  Gentille  Moscovite. 

De  cet  amour,  ma  chère, 
Ne  parlez  pas  chez  nous  ! . . . 
Tâchez,  s'il  sait  vous  plaire, 
De  le  garder  pour  vous .' 

ENSEMBLE. 

M.   COQUELET. 

Mieux  que  vous ,  à  Pauline 
Je  sais  Pépoux  qu'il  faut , 
Je  m'y  connais ,  cousine  , 
,0u  je  ne  suis  qu'un  sot. 

JI"'e   COQIELET. 

Non ,  mon  fils  à  Pauline 
N'est  pas  l'époux  qu'il  faut , 
Je  saurai ,  j'imagine  , 
Tous  tes  mettre  en  défaut. 

M"e   BERNARD. 

Théodore ,  à  Pauline 
N'est  pas  l'époux  qu'il  faut. 
Mais  monsieur,  j'imagine . 
Aura  le  dernier  mol. 
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PAULINE. 

C'en  est  fait ,  j'imagine , 
Je  prendrai ,  s'il  le  faut, 
L'époux  qu'on  me  destine, 
Mais  je  mourrai  bientôt. 

THÉODORE. 

Oui,  vraiment  à  Pauline 
Je  suis  l'époux  qu'il  faut. 
Je  le  serai ,  cousine , 
Ou  je  ne  suis  qu'un  sot. 

ADOLPHE. 

C'est  un  fat,  j'imagine. 
J'agirai  s'il  le  faut , 
11  n'aura  pas  Pauline , 
Je  le  tùrai  plutôt; 

CMi'e  Bernard  sort  avec  Pauline  par  la  porte  de  gauche. 
—  Théodore  et  Adolphe  par  la  porte  de  droite.  —  Ma- 
deleine par  le  fond,  emportant  plusieurs  choses  du  dé- 
jeuner. —  Tous  paraissent  très  intrigués.) 

SCÈNE  IV. 
M.  COQUELET,  M™e  COQUELET. 

M. COQUELET. 

Adolphe  !  à  présent  !  il  aimerait  Pauline  ! 

M™«  COQUELET. 

Eh!  mais  il  est  bien...  et  peut-être... 

M.    COQUELET. 

Taisez-vous  !  c'est  à  en  perdre  l'esprit  que  j'ai.., 

M"""  COQUELET,  à  part. 
Tu  n'y  perdras  rien,  mon  ange  !... 

M.    COQUELET. 

C'est  à  se  casser  la  tête  contre  les  murs,  si  l'on 
ne  craignait  pas  de  se  faire  mal  ! 

M™e  COQUELET,  le  câlinant. 

Charles,  mon  chéri,  pourquoi  te  tourmenter 
ainsi!  mais  si  elle  n'aime  pas  notre  fils  Théodore! 

M.    COQUELET. 

Je  veux  qu'elle  l'aime;...  est-ce  donc  si  difficile, 
comme  s'il  n'était  pas  bien,  mon  fils,  que  diable  ! 
je  n'avais  rien  de  plus  que  lui  quand  j'ai  voulu  te 
plaire. 

M"e  COQUELET  à  part. 

Aussi,  s'il  croit  qu'il  m'a  plu  !... 

M.  COQUELET. 

'Vous  dites?... 

m"'^  COQUELET. 

Il  est  plus  jeune  qu'elle. 

M.    COQUELET. 

Bath!  de  quelques  mois!... 

M°^^  COQUELET  vivement. 
De  deux  ans!  (se reprenant.)  Et  puis,  mon  petit 
chat,  si  Pauline  et  Adolphe  s'aimaient... 

M.    COQUELET. 

Mais  quand  je  vous  dis  qu'ils  ne  s'aiment  pas, 
que  je  ne  le  veux  pas  !..  (Avec  mystère.)  Que  ça  ne 
se  peut  pas. 

M™«  COQUELET. 

Ah  !  comme  lu  me  dis  cela,  mon  amour  !... 

BI.    COQUELET. 

Il  faut  que  Pauline  épouse  Théodore,  .  parce  que 


j'ai  toujours  été  un  honnête  homme...  et  que  je 
tiens  à  rester  honnête  homme... 

M"'*^  COQUELET. 

Ah  !  mon  Dieu  !  ce  n'est  pas  ce  qui  te  manque  ! 

M.    COQUELET. 

Et  je  cesserais  de  l'être,  s'il  fallait  rendre  mes 
comptes  de  tuteur  à  un  étranger...  ah!... 

M™<'  COQUELET. 

Comment  !  je  ne  comprends  pas. 

M.    COQUELET. 

Tu  ne  comprends  pas  que  mes  spéculations  dans 
les  mines,  dans  les  bitumes  et  autres  industries, 
ont  écorné  ma  fortune  et  un  peu  celle  de  Pauline? 

M™e  COQUELET. 

O  ciel  ! 

M. COQUELET. 

Et  que  s'il  fallait  en  rendre  compte  à  un  autre  que 
Théodore... 

M^e  COQUELET. 

J'y  suis!... 

M.    COQUELET. 

C'est  heureux  !...  au  lieu  qu'avec  mon  flls,  ça  va 
tout  seul. 

Air  :  Du  Verre. 

Et  puisque  tu  veux  tout  savoir. 
Tu  comprends  enfin  ,  j'imagine  , 
Pourquoi  je  n'ai  plus  qu'un  espoir, 
C'est  d'unir  mon  fils  à  Pauline. 
En  famille  discrètement 
Je  fais  mes  eomples...  Voilà  comme , 
En  s'y  prenant  honnêtement , 
On  reste  toujours  honnête  homme. 

M™«   COQUELET. 

Ah  !  mon  Dieu!...  ah! 

M.    COQUELET. 

Bon  !  qu'est-ce  qui  te  prend  ! 

M"" COQUELET. 

Cette  nouvelle  que  vous  venez  dem'apprendre... 
ce  mariage  forcé,  ce...  ah!  je  crois  que  je  vais  me 
trouver  mal!... 

M.    COQUELET. 

Allons  donc  !  je  n'ai  pas  le  temps  !...  va  prendre 
du  tilleul!... 

THÉODORE  dans  la  coulisse. 
Viens-tu,  papa  !... 

M.    COQUELET. 

Bon!  à  l'autre!... 

M"«  COQUELET. 

Alors,  je  te  laisse,  bon  ami!...  (A  part.)  Oh!  j'en 
mourrai  !...  (Haut.)  Adieu,  bon  ami  !] 

M. COQUELET. 

Adieu,  adieu. 

(Elle  sort  par  la  gauche.) 

SCÈNE  V. 

M.  COQUELET,  THÉODORE,  PHOEBUS,  un 

peu  endimanché. 

THÉODORE,  paraissant  à  la  poilc  de  droite 
Viens-tu,  papa'.' 
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M.  COQUELET. 

Eh  !  va-l'en  au  diable  ! 

PHOEBUS,  passant  la  tête  à  la  porte  du  fond. 
Hum!  hum  ! 

M.    COQUELET. 

Qui  va  là  ?  ah  !  31.  Pho-e-bus  ! 

PHOEBUS. 

M.  Coqu-e-let  ! 

M.     COQUELET. 

Ah  !  c'est  ce  vieil  imbécile  !... 

PHOEBUS ,  entrant. 
Pour  vous  rendre  ses  devoirs... 

THÉODORE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?... 
PHOEBUS,  regardant  alternativement  Coquelet  et  Théo- 
dore. 
Ah  !  c'est  effrayant. 

Air  :  De  Julie. 
Ah  !  mon  Dieu .'  quelle  ressemblance  ! 

THÉODORE. 

Le  vieil  écrivain  ! . . .  Esl-il  gris  ? 

PHOEErs,  à  Théodore. 
C'est  monsieur  votre  père,  je  pense? 

THEODORE. 

Parbleu  '... . 

PHOEBUS,  à  Coquelet. 

C'est  monsieur  votre  flls  ? 

M.  COQUELET. 

Parbleu  ! . . . 

PHOEBUS. 

Ça s'voit assez,  jespère. . . 
«  Talis  pater,  talis  lilius,  »  main  ; 

THÉODORE. 

Vieux  flatteur  ! 

FHCœBUS. 

Ou'...  (à  part.)  ça  veut  dire  en  latin 
Qu'il  est  aussi  laid  que  son  père. 

THÉODORE. 

Qu'est-ce  qu'il  rabâche-là  ? 

M.  COQUELET. 

Voyons,  voyons!  que  me  voulez-vous?  pour- 
quoi venez-vous  vous  jeter  au  milieu  de  nos  cha- 
grins de  famille  ? 

PHOEBUS. 

Bah  !  vous  avez  des  chagrins  de  famille...  j'en 
suis  bien  fâché. 

M.     COQUELET. 

Finissons...  qu'est-ce  qu'il  y  a  ?... 

PHOEBUS. 

Il  y  a  que  voici  le  rapport  en  question...  copié 
de  ma  propre  main...  bâtarde  soignée. 
M.  COQUELET  ,  le  prenant. 
Eh  !  donnez  donc  !... 

THÉODORE. 

Ah  c'est  le  rapport  que  M.  Adoliihe  attend. 

PHOEBUS. 

C'est  cinq  francs  ,  prix  courant!...  et  ce  n'est 
pas  volé  !  ai-je  eu  de  la  peine  à  déchiffrer...  des 
pattes  de  mouche  ,...  de  véritables  pattes  de  mou- 
che ;  et  puis  vous  descendez  à  la  cave ,  vous  mon- 
tez au  grenier...  (A  Théodore.  )  M.  votre  père  écrit 
comme  un  véritable  angora...  et  des  pâtés!...  Ah  î 
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PHOEBUS. 


scélérat  de  M.  Coqu-c-let  :...  en  faites-vous  de 
ces  pâtés!... 

M.  COQUELET  ,  examinant  le  rapport. 
Ah  !  mon  Dieu  !  quel  rayon  lumineux!...  (cher- 
chant dans  sa  poche.  ) 

THÉODOBE. 

Quoi  donc  ,  papa  ?... 

PUOEBUS  ,  près  de  la  table. 
A  propos  de  pâté  ,  en  voilà  un . . . 

M.  COQUELET  ,  comparant  les  deux  écritures. 
Ecrivain!  écrivain!...   eh  bien!  qu'est-ce  que 
vous  faites  là  ? 

PHOEBUS. 

J'en  accepterais  bien  une  tranche  pour  mon  des- 
sert. 

M. COQUELET. 

Une  tranche  de  quoi  ?... 

PHOEBUS. 

De  ce  pâté! 

M.  COQUELET. 

Eh  !  prends  tout,  malheureux  ,  et  réponds-moi  ! 

PHOEBUS ,  prenant  le  pâté. 
Merci  !...  je  l'entortillerai  dans  du  papier. 

THÉODORE. 

Comment,  papa  !  tu  donnes  mon  déjeuner  à  ce 
vieux  ? 

M. COQUELET. 

Réponds  !..  réponds!..  Eh  !  oui,  oui...  c'est  ça  ; 
ce  rapport  est  bien  de  toi  ? 

PHOEBUS. 

C'est-à-dire  de  moi ,  non  !...  je  l'ai  copié.  (Re- 
gardant son  pâté.  )  Ça  me  fera  un  souper  de  Lu- 
cullus  !...  • 

THÉODORE. 

Qu'est-ce  que  c'est?.. 

PHOEBUS. 

Lucullus ,  c'était  un  gastronome  romain  qui  fai- 
sait des  soupers  de  Balthasar  ! 

M.  COQUELET. 

Eh  laisse-là  ton  Balthasar!..  Tu  l'as  copié!... 
toi-même  ,  toi-même!...  bien  sûr  ?... 
PUOEBUS  ,  occupii  de  son  pâté. 
Tiens  !   qui  donc?  le  dedans  n'est  pasgrand'- 
chose... 

M.  COQUELET,  occupé  du  rapport. 
Hum  !  le  dedans  !... 

PHOEBUS. 

Mais  la  croûte  embaume  ! 

M. COQUELET. 

Allons  donc  !...  c'est  de  ce  rapport  que  je  parle, 
vieux  misérable  ,  vieux  gueux  ,  vieux  infâme  !... 

PHOEBUS. 

Dites  donc  ,  vous ,  je  crois  que  vous  me  dites 
des  sottises  !... 

THÉODORE^ 

Qu'est-ce  donc  ,  papa  ?... 

M.    COQUELET. 

Ce  que  c'est?  ce  que  c'est?.,  oh  !  j'étouffe  de 
joie  et  de  colère!...  ah!  ah!  ah!...  tiens!... 
tiens!... 

PHOEBUS. 

Bon  !  il  rit!...  il  me  fait  l'effet  d'être  hydrophobe 
ce  monsieur. 
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THEODORE. 

Eh  !;  mais...  cette  lettre,  oui...  c'est  la  même 
chose...  même  main...  même  bâtarde  !... 
M.  COQUELET  ,  riant  convulsivement. 
Heim  !  heim  !  heim  ! 

THÉODORE ,  de  même. 
C'est  ça!  ..  c'est  ça  !...  c'est  ça!.,  ah  !  ah  !  ah!.. 

PHOEBUS. 

Bon  !  l'autre  aussi  !...  je  m'en  vas!... 

M.  COQUELET  ,  le  prenant  d'un  côté. 
Approche  ,  approche  !... 

THÉODORE  ,  de  même. 
Approche  !... 

M.  COQUELET. 

Ce  rapport  !...  cette  écriture  !... 
PHOEBUS  ,  effrayé. 
Eh  bien  !   est-ce  qu'elle  n'est  pas  propre  mon 
écriture  !... 

THÉODORE  ,  lui  montrant  la  lettre. 
Et  cette  lettre  ,  cette  lettre  !... 

PHOEBUS. 

Tiens  !  c'est  encore  mon  écriture  !... 

THÉODORE. 

Il  avoue  !... 

PHOEBUS. 

Pourquoi  donc  que  je  n'avouerais  pas?... 

M.  COQUELET. 

Pour  qui  avez-vous  écrit  cette  lettre  à  Pauline  ? 

PHOEBUS. 

Pauline!...  oh!   les  oreilles  me   cornent  de  ce 
nom-là! 
M.  COQUELET  ,  parlant  en  même  temps  que  Théodore. 

Répondez-moi  donc  !... 

THÉODORE. 

Par  quel  ordre  avez-vous  écrit  ça? 
M.  COQUELET,  de  même. 
Qui  vous  l'a  dictée  ? 

THÉODORE. 

Nommez  la  personne  !... 

M.  COQUELET ,  de  même. 
Vieux  coquin!... 

THÉODORE. 

Vieux  scélérat!... 

PHOEBUS. 

Bien  !  bien  !  si  vous  parlez  toujours  ensemble,  le 
moyen  de  vous  entendre?... 

M. COQUELET. 

Répondez-moi  ! 

THÉODORE  levant  la  main  sur  lui. 
Parleras-tu  !...  ou  !... 

PHOEBUS  acculé  dans  un  coin  du  théâtre. 
A  bas  les  mains!...  les  mains  n'en  sont  pas!  à 
]>as  les  mains!...  ne  m'approchez  pas!...  je  me 
mettrais  en  colère  aussi,  moi!  je  me  défendrai 
iinguibus  et  rostrol...  à  coups  de  pieds,  à  coups 
de  poings. 

M.  COQUELET  ragcaul. 
Il  me  fera  mourir  ! 

THÉODORE,  criant. 
Nomme  !  nomme  !  nomme  ! 
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PHOEBUS  ,  criant  de  même. 
Mais  qui?  qui:^  qui?... 

M.  COQCELET,  criant  aussi. 
Mais  l'auteur  de  cette  lettre. 

THÉODORE  de  même. 
Écrite  hier  !...  par  toi  !... 

PHOEBUS  ,  criant  comme  eux. 
Mais  donnez  donc!... 

oo<>jooeocaoooo60ooaeoooeâeeââeoooogooooosciooooâeeooooeoo« 

SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes;  M»=  BERNARD,  MADELEINE  , 
PAULINE,  ADOLPHE. 

M.   COQUELET  ,   THÉODORE. 

Air  :  Qu'il  avait  de  bon  vin.  (Comte  Ory.) 

Réponds-nous ,  ou  sinon 
On  saura  tout  de  bon 
Te  mettre  à  la  raison  ! 
Vieux  coquin  ,  prends-y  garde, 
Eéponds-nous  ou  soudain 
Je  te  fais  par  la  garde 
Mettre  au  poste  voisin  ! 

PHOEBUS. 

Quel  bruij  !  Taisez-vous  donc  ! 
Vous  allez  tout  de  bon 
Ameuter  la  maison  ! 
Eh  !  messieurs  ,  prenez  garde  ! 
Ou  bien  je  sors  soudain  , 
Et  je  crie  à  la  garde 
Jusqu'au  poste  voisin. 

M>'e  BERNARD,  PAULINE,    ADOLPHE  ,  MADELEINE,  entrant. 

Quel  bruit  dans  la  maison! 
Que  se  passe-t-il  donc  ? 
Ici  s'égorge-t-on  ? 
Dans  la  rue  on  regarde, 
On  s'assemble  et  ce  train 
Peut  effrayer  la  garde 
Dans  le  poste  voisin  ! . . . 
PAULINE. 

Mon  tuteur!... 

M"*^  BERNARD. 

Mon  cousin  ! 

MADELEINE. 

Est-ce  qu'on  se  tue  ici!... 

M.  COQUELET. 

Silence  donc!...  nous  sommes  à  la  piste  du  cou- 
pable!... nous  le  tenons!... 

PHOEBUS,  occupé  de  la  lettre. 
J'y  suis  !...  oui  !  hier,  c'est  ça  !...  je  crois  y  être. 

THÉODORE. 

Ah!  enfin!...  il  va  nommer... 

PHOEBUS. 

Je  me  rappelle...  c'est  un  homme  ou  une  fcm- 

rno 

ADOLPHE ,  avançant. 
De  quoi  s'agit-il  donc  ? 

PHOEBUS ,  l'apercevant. 
Ah  !...  c'est  lui  !...  le  voilà  !  je  le  reconnais  !... 

THÉODORE. 

M.  Adolphe  ! 

M.  COQUELET. 

Mon  sergent  ! 


ADOLPHE,  à  pan. 
Ciel  !  ce  vieil  écrivain! 

MADELEINE. 

C'est  le  père  Phœbus  !  .. 

PHOEBUS. 

Tiens!  tiens!  liens!  bonjour  ,  Madeleine...  me 
voilà  en  pays  de  connaissance  !... 

M.  COQUELET  ,  à  Adolphe. 

Restez  donc,  monsieur  Adolphe!...  il  faut  que 
ça  se  débrouille... 

PHOEBUS. 

Je  ne  demande  pas  mieux...  débrouillons!  . 

ADOLPHE. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire... 

THÉODORE. 

C'est  bien  M.  Adolphe  qui  vous  a  dicté... 

PHOEBUS. 

Ah  !  c'est  M.  Adolphe...  Eh  bien  !  c'est  M.  Adol- 
phe ! 

ADOLPHE. 

Je  ne  connais  pas  cet  homme-là. 

PHOEBUS. 

Mais  moi  je  vous  connais...  à  telles  enseignes 
qu'il  ne  m'a  pas  payé  le  pari  pour  le  petit  chien... 
(Apercevant  Mi'e Bernard. 3  Eh!  tenez,  juste!  voilà  la 
maman  du  petit  chien...  comment  va-t-il  notre 
petit  chien!... 

M"«  BERNARD. 

Que  dit  cet  insolent  ? 

ADOLPHE. 

Il  ne  sait  ce  qu'il  dit!.. 

PHOEBUS. 

Je  dis  que  vous  me  devez  tous  deux... 

M. COQUELET. 

Silence!...  il  ne  s'agit  ni  de  pari,  ni  de  chien,  ni 
de  M"^  Bernard. 

PHOEBUS. 

Ah  !  c'est  M"e  Bernard  !... 

THÉODORE. 

Mais  de  cette  lettre  anonyme...  dictée  à  ce  vieil 
écrivain  par  M.  Adolphe... 

PAULINE, 

Comment!  cette  lettre!...  c'était  de  vous, 
monsieur  Adolphe! 

ADOLPHE. 

Mais  !  mademoiselle  ! 

M"«  BERNARD. 

Avoir  recours  à  de  pareils  moyens...  ah!.,  fi!., 
vous  servir  de  la  main.. .  (Montrant  Phœbus.  )  de  ça! . . 
PHOEBUS  ,  qui  a  repris  son  pâté  pendant  la  discussion. 

Comment!  de  ça!.,  elle  m'appelle  de  ça,  la  vieille. 

m. COyUELET. 

C'est  une  indignité  !  Justement ,  il  l'aimait. 

PAULINE. 

Cette  lettre  de  ma  mère  ,  c'était  un  mensonge!., 
je  ne  vous  le  pardonnerai  pas. 

ADOLPHE. 

De  votre  mère  !  Cette  lettre. 

THÉODORE. 

Pardieu  !  démentez-la  donc  !  tenez.  Ah  !  vous 
étiez  mon  rival  !..  ah  !  pas  gêné  !.. 
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PHOEBUS. 


ADOLPHE  ,  qui  parcourt  la  lelirc. 
Ah!  permettez!   pernictlez  !..  mais  non!   mais 
non!..  Cette  lettre  n'est  pas  de  moi ,  ce  n'est  pas 
moi  qui  l'ai  dictée  !  je  le  jure  sur  l'honneur. 

TOUS. 

Allons  donc  !.. 

M.  COQUELET. 

Mais  l'écrivain  aussi  a  juré  sur  l'honneur. 

PHOEBUS. 

Moi ,  je  n'ai  pas  juré!.,  j'ai  dit... 

THÉODORE. 

Tais-toi!  tais-toi  1  (Phœbus  mange  de  la  croule  de 
pâté.  ) 

ADOLPHE. 

Ecoutez  et  jugez  vous-même!  (Lisant.)  «  Ne  te 
»  marie  pas ,  je  te  le  demande  en  grâce ,  je  t'en 
»  conjure  par  mon  amour  de  mère.  »  Je  vous  en 
fais  juge  !  est-ce  que  je  lui  dirais  de  ne  pas  se  ma- 
rier, à  M"*^  Pauline  ,  moi  qui  l'aime  !  moi  qui  de- 
mande sa  main  !..  moi  qui  brûle  d'être  son  époux. 
PHOEBUS  ,  la  bouche  pleine. 

C'est  assez  juste. 

31.  COQUELET. 

Et  il  mange  encore!  il  mange!.,  lui  l'auteur  de 
toute  cette  intrigue!.. 

PHOEBUS. 

Tiens  !  il  faut  peut-être  que  je  me  laisse  mourir 
de  faim  !.. 

m""    BERNARD. 

Mais ,  en  effet ,  ce  ne  peut  être  lui  !.. 

PAULINE. 

C'est  donc  ma  mère!.. 

ADOLPHE. 

Et  cette  phrase  :  «  L'honneur  me  fait  un  devoir 
de  me  taire...  » 

PHOEBUS,  la  bouche  pleine  et  criant  comme  frappé  d'une 
idée  subite. 

Ah  !  Ah  ! 

THÉODORE. 

Bon  !  v'ià  qu'il  étouffe  ! 

PHOEBUS,  prenant  le  milieu  de  la  scène. 
Cette  lettre  !..  je  me  rappelle... 

THÉODORE. 

Ah  !  qui  donc?.. 

PHOEBUS. 

C'est  une  dame  qui  m'a  dicté  ça?.,  oui,  oui, 
c'est  une  dame... 

ADOLPHE. 

Là,  voyez-vous  !..  ce  n'est  donc  pas  moi  ! 

PHOEBUS. 

Vous  en  avez  écrit  une  autre ,  vous  !.. 

M.  COQUELET. 

O  ciel  !  la  première  peut-être... 

PHOEBUS. 

Je  dois  avoir  le  brouillon  chez  moi! 

M.  COQUELET. 

Ah  !  nous  le  verrons...  mais  celle-ci...  celle-ci  !.. 

PHOEBUS. 

Je  le  répète,  c'est  une  dame,  parbleu,  c'est  comme 
si  je  la  voyais...  je  ne  sais  pas  son  nom  par  exem- 
ple... mais...  (S'écriant.)  Ah!..  (Tout  le  monde  se 
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rapproche  et  se  presse  autour  de  lui  pour  écouler  ce 
qu'il  va  dire.  )  Elle  ne  m'a  pas  payé  non  plus!  (Tout 
le  monde  s'éloigne  avec  humeur.  ) 

THÉODORE. 

Il  bavarde!  il  bavarde!.. 

M.  COQUELET. 

Pour  nous  faire  perdre  le  fil  !  ! 

SCÈNE  VII. 

Les  Mêmes,  M™^  COQUELET. 

M'"''  COQUELET ,  entrant  vivement. 
Mon  mari  !  mon  mari  !.. 

PHOEBUS ,  la  voyant. 
Ah!.. 

M.  COQUELET. 

Silence ,  nous  tenons  l'écrivain  et  il  va  nommer 
le  coupable... 

M™^  COQUELET. 

Comment  !  que  voulez-vous  dire?..  (RecoL'hais- 
sanl  Phœbus.  )  Oh  ! 

PHOEBUS ,  à  part. 

J'ai  dit  ah  !..  elle  a  dit  oh!.,  il  y  a  reconnais- 
sance. 

PAULINE. 

Parlez ,  parlez ,  monsieur ,  et  si  vous  connaissez 
ma  mère... 

m""^  BERNARD. 

Nommez-la  ! . . 

M.  COQUELET. 

C'est-à-dire  la  dame  à  la  lettre... 

TOUS. 

Nommez-la  ! . . . 

M™*  COQUELET  ,  allant  à  lui. 
Certainement,  brave  homme,  il  faut...  (Arrivée 
prés  de  lui ,  elle  dit  bas.  )  Taisez-vous  ,  ou  je  suis 
morte  !..  * 

PHOEBUS ,  à  part. 
Bon  !  ça  se  rembrouille  ! 

M. COQUELET. 

Ma  femme ,  laisse  parler  cet  homme  ! 

PHOEBUS ,  à  part. 
Ah  !  il  paraît  que  c'est  la  femme  de  M.  Coqu-e- 
let!.. 

ADOLPHE. 

Oui,  oui,  laissez-le  parler...  car  je  veux  qu'on 
sache  bien  qu'il  m'a  calomnié  !.. 

M™"  COQUELET  ,  passant  de  l'autre  côté. 
Parlez,  brave  homme,  parlez!..  (Lui  serrant  la 
main.)  Silence!.. 

PHOEBUS  ,  à  part. 
C'est  ça!.,  parlez  !..  et  silence!.,  c'est  facile. 

THÉODORE. 

Parlez  donc... 

PHOEBUS. 

Parler,  parler!.,   et  si  je  dois  compromettre 
quelqu'un. 

M. COQUELET. 

Ça  ne  vous  regarde  pas  !.. 

m""^  BERNARD. 

Au  fait ,  si  ça  doit  faire  du  tort  au  prochain... 
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M.   COQUELET. 

Eh  !  laissez-moi  donc  tranquille,  vous! 
THÉODORE  ,  passant  brusquement  près  de  Phœbus. 
Est-ce  que  vous  n'avez  pas  mis  le  désordre  dans 
cette  maison  avec  votre  lettre  ;  (il  regagne  sa  place,  j 

PHOEBl'S. 

Ce  n'est  pas  moi!... 

SI.  COQUELET. 

Je  vois  ce  qu'il  lui  faut  au  vieux  scélérat!..  Fais- 
nous  la  connaître  cette  femme!.,  et  je  te  donne 
cinquante  francs  !.. 

PUOEBUS ,  vivement. 

Ah!  cinquante  francs!.. 

M""^  COQUELET  ,  bas. 

Et  moi  quatre-vingts! 

PHOEBUS. 

Bah!,,  ah!  cinquante  francs ,  pour  qui  me  pre- 
nez-vous? 

M.  COQUELET. 

Je  t'en  donne.,  cent  !.. 

M™^  COQUELET  ,  bas 

Moi  cent  cinquante  ! 

PHOEBUS,  à  part. 
Me  voilà  à  l'enchère  !  (Haut.  )  Cent  francs  !  tout 
ça!.. 

M.  COQUELET. 

Je  t'en  donne  deux  cents... 

M""  COQUELET ,  de  même- 
Et  moi  cent  écus!.< 

PHOEBUS ,  à  part. 
Ça  monte  !..  ça  monte  ! . . 

M.   COQUELET. 

Eh  bien  ! 

PHOEBUS. 

Allez!.,  allez!.,  vous  restez  là?.,  laissez-moi 
donc  tranquille  avec  vos  deux  cents  francs.  J'ai 
mieux  que  ça!.. 

TOUS. 

Oh  !  oh!.. 

THÉODOKE. 

Voyez-vous!  voyez-vous!  on  l'a  corrompu! 

AI.  COQUELET. 

.\|R  connu. 
On  l'aura  payé  pour  se  taire. 

PIIOEEI  s. 

Au  moins  c'est  la  première  fois: 
Payez-moi  pour  parler. 

THEODOUE. 

Mon  père, 
Il  veut  trop  (l'argent,  je  le  vois. 

rnoEBUs. 
Tiens,  chaqu'jour  on  en  a  la  preuve. 
Des  particuliers  très  connus 

Toujours  vendus , 

Kl  revendus. 
Plus  cher  encor'  demain  seront  vendus, . . 
Moi  j'juis  d'Ia  marcliandis' tout'  luuvc, 
Kt  ça  vaut  bien  quelqu'  chose  de  iilus  ■ 

M.   COQUELET. 

Eii  bien  cent  écus!..  quatre  cents  francs  ! 

M""-'  COQUELET  ,  bas. 

Vingt-cinq  louis .' 
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PHOEBUS  ,   bas. 
Vingt-cinq  louis,  dos  vieux!.,   c'est  six  cents 
francs  !  (Haut.  ;  .Vllez  toujours  ! 

M.  COQUELET. 

Vingt-cinq  napoléons!.. 

PHOEBUS. 

Ce  n'est  que  cinq  cents  francs  ! 

M.   COQUELET. 

Pas  un  sou  de  plus. 

PHOEBUS. 

Alors  n'en  parlons  plus  !  (Bas  àM-'^  Coquelet.  )  Ad- 
jugé de  ce  côté-ci  ! 

THÉODORE. 

Ah  !  c'est  trop  fort  ! 

M.  COQUELET  ,  criant. 

Mais  vieux  malheureux  !..  cinqus  cents  francs. 

PHOEBUS ,  criant. 
Vous  m'en  donneriez  cinqus  cent  quatre-vingt- 
dix-neuf  que  je  ne  dirais  rien...  ah!  ah!  voilà 
comme  je  suis!  la  probité  même! 

THÉODORE  ,  hors  de  lui. 
Il  faut  le  jeter  par  la  fenêtre  !.. 

PHOEBUS. 

Ah  !  çà!  ce  petit  là-bas  a  toujours  des  idées  !.. 

M.   COQUELET. 

Laissez-moi  avec  lui  !.. 

THÉODORE. 

Comment  !  papa  seul  ! 

M""*^  COQUELET  ,  avec  inquiétude. 
Mon  ami  ! 

m"'=  BERNARD. 

H  y  a  tant  de  malfaiteurs. 

PAULI>'E  ,  s'approchant  de  Phœbus. 
Ah!  monsieur,  :ù  vous  la  connaissez...  Je  vous 
en  prie  !.. 

PHOEBUS. 

Plait-il ,  mademoiselle?.. 

si"'-  COQUELET  ,  faisant  passer  Pauline. 
Venez,  ma  chère  enfant...  laissez  <e  vieux  men- 
teur... (Bas  à  Phœbus.)  Je  reviendrai! 

M.  COQUELET,  repoussant  loul  le  monde. 
Laissez-moi  avec  lui...  je  veux  rester  avec  lui  !  . 

PHOEBUS. 

Ou'est-ce  qu'il  veut  donc  me  faire  ! 

Air  du  Comte  Ory.  , 

ENSEMBLE. 

TOUS  excepté  Phœbus. 
Oui  de  ce  vieux  fripon 
Il  faut  avoir  raison.. . 
<^)u'il  nous  dise  ce  nom  ! 
Ou  bien  qui!  prenne  garde  , 
Car  nous  viendrons  soudain 
Le  faire  au  corps  de  garde 
Mettre  au  poste  voisin. 

PHOEBIS. 

Mais  sortez ,  sortez  donc  : 
()uel  bruit,  quel  carillon  ; 
Vous  troublez  la  maison  ; . . . 
Mais  SIM-  moi  prenez  garde 
De  porter  vidri'  nuiin  , 
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PHOEBIS. 


Ou  je  crie  à  la  garde 
Jiisqu  au  posle  voisin .' 
(Tout  le  monde  son  lentement ,  excepte  Coquelet , 
Théodore  el  Phœbus.  ) 

PHOEBUS  ,  pendant  que  tout  le  monde  sort. 
Il  faut  donc  que  cette  grosse  ait  un  intérêt  à 
écrire  à  la  petite...  mais  puisque  l'autre...  car  il 
paraît  que  ce  mariage...  ali!  bien  oui!  Mais... 
THÉODORE,  revenant  et  lui  criant  aux  oreilles. 
Vieux  gueux!..  (  Coquelet  entraîne  Théodore  qui 
sort  par  la  porte  du  fond.  ) 

PHOEBi's  ,  sautant  de  peur. 
Sil  est  permis  de  faire  des  peurs  comme  ça!.. 
Oh!  famille  de  rougets!.,  on  a  bien  raison  de  dire  : 
tout  bon  ou  tout  mauvais ,  cl  ceux-là  .sont   de  la 
dernière  catégorie!.. 

SCÈNE  YIII. 
PIIOEBUS,  COQUELET. 

M.  COQVKLET. 

El  maintenant  à  nous  deux  ,  mon.sieur  Pho-e- 
bus  ! 

PHOEBIS. 

A  nous  deux  ,  monsieur  Coqu-e-let. 

M.  COQUELET. 

Coquelet!  entends-tu!  Coquelet!  Coquelet!  Co- 
(pielet  ! 

PUOEBl  s. 

Eh  bien  oui!  eli  bien  oui!  eh  bien  oui! 

M.  COQUELET. 

Tu  es  un  vieux  scélérat!.,  on  t'a  gorgé  d'or  !.. 

PHOEBUS. 

Àh  !  oui,  parlons-en!.,  c'est  ça  que  je  suis  joli- 
ment cousu  ! 

M.  COQUELET. 

Mais  écoute-moi  bien  !  Je  te  renferme  ici ,  et  je 
vais  trouver  le  commissaire  de  police!.. 

PHOEBUS. 

Hum!  Plait-il  !  le  com.missaire  de  police!.. 

M.  COQUELET. 

Il  te  forcera  bien  à  parler,  lui  !.. 

PHOEBUS. 

Tiens!.,  je  m'en  fiche  pas  mal  du  commissaire 
(le  police!.,  je  suis  libre ,  moi!.,   libre  de  m'en 
aller  ,  et  je  m'en  vas  ,  avec  mon  pâté!.. 
M.  COQUELET,  le  retenant. 

Turesleras  !..  jusqu'à  ce  que  tout  soit  expliqué  !.. 
et  en  attendant ,  puisque  tu  écris  si  bien  les  lettres 
anonymes!.,  tu  vas  m'en  écrire  une!..  (Ilvas'as- 
seoir  au  bureau  à  droite  et  écrit.  ^ 

PHOEBUS. 

Dam  !  je  >  eux  bien  !  ce  sera  toujours  çà  de  ga- 
gné :  vous  savez  le  prix...  c'est  trente-cinq  sous. 
(Apercevant  Adolphe  qui  parait  dans  le  fond  à  la  porte 
dont  il  ouvre  un  seul  battant.  ^^  Ah  ! 

ADOLPHE  ,  lui  faisant  signe  et  bas. 

Chut!.,  ne  donnez  i>as  mon  brouillon!.,  ne  me 
perdez  pas!.. 

PHOEBUS.. 

Ah  !  c'est  donc  vous!.. 
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M.   COQUELET. 

Hein?.,  qu'est-ce  que  tu  dis?  ^ Adolphe  disparafl. 

PHOEBl  S. 

Moi  :  je  n'ai  pas  soufflé! 

ADOLPHE ,  reparaissant. 
Cent  écus  si  tu  te  tais. 

PHOEBUS. 

Et  cent  francs  que  vous  me  devez... 

ADOLPHE. 

Ça  fait  quatre  cents  francs  ! 

PHOEBl  s. 

Que  vous  me  paierez!.. 

ADOLPHE. 

.le  t'en  donne  ma  parole  d'honneur  ! 

phoî;bus. 
.l'aimerais  mieux  de  l'argent  comptant. 

ADOLPHE. 

Et  si  dans  tout  ça  ,  tu  peux  pousser  à  mon  ma- 
riage !..  ça  fera  cinq  cents  francs  !.. 

PHOEBUS. 

Ah  bah  ! 

M.  COQUELET  ,  se  levant. 
Mais  à  qui  diable  en  as-tu  donc.    Adolphe  dispa- 
rait. } 

PHOEBUS. 

Mais  qu'est-ce  que  vous  avez  donc  dans  les 
oreilles. 

M.  COQUELET. 

Tu  vas  te  mettre  là,  et  écrire  cette  lettre  de  la 
même  main  que  celle  d'hier. 

PHOEBUS. 

De  la  main  droite. 

M.  COQUELET. 

Pour  lui  ordonner  de  m'obéir!..  elle  croira  que 
c'est  encore  de  sa  mère...  et  pendant  ce  temps-là 
je  vais  tromcr  le  commissaire  de  i)olice... 

PHOEBUS. 

Mais  non  ,  je  vous  en  prie  ! 

M.  COQUELET. 

Je  te  dis  moi ,  que  s'il  y  a  moyen  de  le  faire 
coffrer... 

PHOEBUS. 

Mais  permettez  donc  !.. 

M.   COQUELET. 

Tu  le  seras  !..  coffré  !.. 

PHOEBUS. 

Pas  de  bêtises!..  (M.  (>oquelet  ferme  la  porte  et 
donne  un  tour  de  clé.  ) 

SCÈNE  IX. 

PHOEBUS  ,  seul. 

Bon!.,  il  me  renferme!.,  c'est  que  je  ne  m'en 
fiche  pas  du  tout  du  commissaire  de  police!.,  un 
gros  borgne  qui  me  regarde  toujours  d'un  air  lou- 
che ,  quand  il  passe  de>  ant  mon  établissement  ;  il 
m'en  veut  parce  que  j'ai  cassé  ses  carreaux...  dans 
la  révolution  de  juillet!..  Jem'étais  révolté  comme 
les  autres  !  Je  chantais  la  Marseillaise  ,  moi! 
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U  n'a  pas  oublié  ça  ce  vieux  !..  il  serait  capable  de 
me  faire  mettre  au  violon...  sous  prétexte...  et  pro- 
visoirement !..  Ah  !  dam  1  je  n'entends  pas  çà,  et  s'il 
faut  nommer...  je  nommerai,  ma  foi  !  tant  pis  pour 
la  grosse!.,  je  la  nommerai... 

SCÈNE  X. 
PHOEBUS,  M""^  COQUELET. 

H""^  COQUELET  ,  qui  est  entrée  myslérieuscmciit  vers 
la  fin  du  monologue  et  se  trouve  tout  prés  de  Fhœbus. 
Me  voici. 

PHOEBl'S. 

Ahl.. 

M'"'^  COQUELET. 

Chut  ! 

PHOEBL'S. 

Dieu!  que  vous  m'avez  fait  mal!.. 

M™*^  COQLELET. 

Attendez!..  'Elle  va  fermer  la  porte  au  verrou.  ' 
Fermons  la  porte  !.. 

PHOEBUS. 

Elle  est  forte  pour  fermer  les  portes  ,  celle-là  ! 
Elle  est  fermée  en  dedans!.,  elle  va  la  fermer  en 
dehors  :  du  diable  ,  si  elle  s'ouvre  toute  seule  !.. 

M°"*   COQUELET. 

Monsieur!.,  vous  ne  m'avez  pas  reconnue  tout  a 
l'heure? 

PHOEBUS. 

Si  fait  I  je  vous  ai  parfaitement  reconnue  !.. 

M™''  COQUELET. 

Vous  ne  m'avez  pas  trahie  du  moins...  c'est  d'un 
honnête  homme  !.. 

PHOECCS. 

Très  homiète  !..  nous  avons  dit  vingt-cinq  louis  , 
vieux  style  !.. 

«'"''COQUELET. 

Vous  les  aurez!.,  mais  quoi  qu'il  arrive,  vous 
persisterez  à  vous  taire... 

PHOEBUS. 

Ah  !  mais  écoutez  donc  !  il  y  a  des  circonstances., 
si  on  me  flanque  en  prison!.. 

M""^  COQUELET. 

<;'est  égal! 

PHOEBUS. 

Connnent!  c'est  égal!.. 

M"""  COQUELET. 

On  n'a  pas  le  droit  ! . . 

PHOEBUS. 

On  le  |)reiidra  le  droit...  et  (juanil  j'\  serai  ,  j  > 
seiai  ! . . 

M""^  COQUELET. 

Mais  mes  \ingt-cinq  louis... 

PHOEBUS. 

Vos  \ingl-(inq  louis...  je  ne  (li>  pas,  mais... 

M"""  COQUELET. 

Mais,  monsieur,  je  mets  mon  honneur  entre 
vos  mains!... 
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PHOEBUS. 

Votre  honneur  !  \  otre  honneur  ?  fA  part.  )  Il  est 
gentil  son  honneur!.. 

M""'  COQUELET. 

Ah!  monsieur!.,  vous  vojez  devant  vous  une 
pauvre  femme  qui  a  versé  bien  des  larmes!.,  vous 
ne  voulez  pas  me  tuer!.. 

PHOEBUS. 

Ah!  Seigneur,  mon  Dieu!  je  n'ai  jamais  tué 
personne  ! 

M'"''  COQUELET. 

Vous  me  tueriez  si  vous  me  nommiez!..  Et  ma 
pauvre  fille  !.. 

PHOEBUS. 

La  fille  de  votre  mari... 

M""^^  COQUELET. 

Eli  !  non  !.. 

PHOEBUS. 

O  ciel!.. 

>1™>'  COQUELET. 

Grand  Dieu!.,  jeu  ai  trop  dit...  Eh  bien!  oui, 
monsieur...  oui...  puisque  j'ai  commencé  à  rougir 
devant  vous... 

PHOEBUS. 

Bah  !  vous  avez  rougi...  v  part.)  Je  ne  m'en  suis 
pas  aperçu... 

M'"e  COQUELET. 

Eh  bien  !  oui,  je  suis  sa  mère  !.. 

PHOEBUS. 

Pas  possible  !..  oh  ! 

.«■"6  COQUELET,  après  s'èUc  recueillie  un  ic?lanl. 

J'étais  jeune  et  jolie  ! 

PHOEBUS. 

En  quelle  année  ? 

M""^  COQUELET. 

C'était  en  1813. 

PHOEBUS. 

Que  ça  ! 

M"'«  COQUELET. 

Trop  jolie,  hélas!  puisque  j'attirais  sur  moi  tous 
les  regards  d'une  jeunesse  audacieuse  et  inconsi- 
dérée... C'était  sous  l'empire...  j'avais  un  cousin 
dans  les  vélites...  nousnousaimions...  il  allait  repar- 
tir après  un  congé  de  trois  mois,  pendant  lesquels 
ii  m'avait  fait  une  cour  assidue...  mais  honnête  !.. 
que  voulez-vous,  il  allait  me  quitter...  je  pleu- 
rais, il  paraissait  si  malheureux...  c'était  le  der- 
nier jour... 

PHOEBUS. 

()li  !  oui,  j'entends...  au  bout  du  fossé... 

.M"'e  COQUELET. 

I!  devait  être  tnon  époux  à  son  retour.. 
-ViR  nusiveau  de  .M.  Masset. 

«^>uand  011  est  jeune,  agréable  et  seusit)le, 
(ht'ou  a  du  cœur,  de  l'abandon,  dt;s  nerfs  , 

l'eul-on  diMuander  l'impossible... 
l.ap.Ti\re  femme  est  sujette  aux  revers. 

l'IlOECS. 

Poui  sa  veriu  ipicllc  épitaphe! 
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PHOEBLS. 


.=^> 


H'^f    COQllil.ET. 

je  me  conlie  à  vous. 


KiiCn  je  lis 

Une  fiiulc. . 

l'IlOEBI  s. 

Oui ...  ce  que  clicz  vous 
On  appelle  un"  faute  d'orthographe. 

M"«  COQUELET. 

H  partit. ..  et  moi  je  restai  avec...  avec  son 
image  !..  quelques  mois  après,  on  nous  annonça  sa 
mort  en  Espagne  sous  les  yeux  de  l'empereur... 

PHOEBl'S. 

L'empereur!.,  ah  oui  ! 

M""»  COQUELET. 

Ce  fut  alors  que  M.  Coquelet  demanda  ma 
main...  j'étais  sans  fortune...  il  était  riche...  on  ne 
lui  parla  pas  de  ma  fille... 

PnOEBUS. 

Votre...  ah!.,  ah!  diable!  l'image  du  vélite  ! 
anonyme  !.. 

M"'e  COQUELET. 

M.  Coquelet  aurait  tout  rompu. 
PH(ffiBUS ,  à  pari. 

Je  crois  bien  !  pauvre  cher  homme!..  On  croit 
épouser  une  demoiselle...  demoiselle...  et  il  se 
trouve  qu'on  épouse...  (prenant  une  prise.l  la  mère 
et  l'eiiPant  se  portent  bien. 

«"•e  COQUELET. 

Mais  jugez,  monsieur,  jugez  de  mon  maliieur!.. 
à  peine  eiis-je  épousé  mon  époux...  qu'il  revient... 

PHOEBUS. 

Monsieur  votre  époux  ! 

M™«  COQUELET. 

L'autre,  le  vélite!.. 

PHOEBUS. 

Il  était  mort!.. 

M*'«  COQUELET 

Il  n'était  que  prisonnier!.,  il  se  chargea  de  son 
enfant  dont  la  naissance  était  restée  un  mystère,  et 
lorsqu'il  mourut  de... 

PUOEBUS. 

De  son  amour  ? 

M"*  COQVEhtf. 

Oui,  et  d'une  maladie  mortelle. 

PHOEBUS. 

Il  ne  pouvait  pas  en  réchapper. 

SI""^  COQUELET. 

Il  nomma  M.  Coquelet  tuteur  de  safilic.de 
notre  fille...  et  aujourd'hui,  comprenez-vous  cet 
infernal  M.  Coquelet  qui  veut  marier  Pauline...  a 
notre  fils!.. 

PHOEBUS . 

Ah  !  oui!  je  saisis. 

M"^  COQUELET. 

Concevez-vous!  le  frère,  la  sœur!.,  cela  ne  vous 
fait-il  pas  dresser  les  cheveux  sur  la  tête? 

PHOEBUS. 

IS'on  1...  je  n'en  ai  pas!.,  c'est  tout  gazon... 

M"'e  COQUELET. 

Rien,  hélas!  ne  peut  arrêter  M.  Coquelet  !..  il  est 
pressé  d'en  finir!.,  parce  qu'il  a  écorné  la  fortune 


de  Pauline...   et   qu'il   craint    d'èlre  obligé  d  en 
rendre  conque  !..  au  lieu  qu'avec  son  fils!.. 

PHOEBUS. 

Ah!  .seigneur  Dieu!.,  j'y  suis!.. 

M'"e  COQUELET. 

Silence  !.. 

PHOEBUS. 

Hem!  qu'est-ce  que  c'est? 

M™"  COQUELET ,  à  dcmi-voix. 
Pauline!.,  ma  fille!.,  ah!  monsieur!.,  silence î 
fl^auline  entre  par  la  même  porte  que  M""  Coquelet.) 

SCÈNE  XI. 
Les  Mêmes,  PAULINE. 

PAULINE. 

Grand  Dieu!.,  vous  ici,  madame...  je  ne  savais 
pas...  je  ne  prévoyais  pas. 

M™e  COQUELET. 

Quoi!.,  qu'est-ce,  ma  chère  enfant!.. je  pressais^ 
ce  brave  homme  de  s'expliquer...  de  nommer  la 
personne... 

P.\UL1NE. 

Ma  mère!.,  oh!  oui,  monsieur,  nommez-la, 
faites-la  moi  connaître!.. 

PHOEBUS. 

Mais  c'est  que  je  ne  sai?pas...  si...  si...  (M"" Co- 
quelet lui  fait  signe  de  se  taire.  Bas  à  M'"'  Coquelet.) 
Au  fait...  il  n'y  aurait  peut-être  pas  de  mal!.. 

M"'  COQUELET,  bas. 

O  ciel  :  y  pensez-vous  ! 

PAULINE. 

Ma  mère,  monsieur,.  .  ah!  je  vous  le  demande 
en  grâce,  nommez-la  moi!  .sans  elle,  je  suis  seule, 
seule  au  monde  !  je  dois  obéir  à  des  ordres  qui 
feront  mon  malheur!.,  .si  elle  était  là,  je  serais 
heureuse,  je  ne  demanderais  plus  rien!  je  mourrais 
contente  ! . . 

PHOEBUS. 

Pauvre  petite  !  elle  m'attendrit. 

PAULINE. 

Ah  !  vous  êtes  ému...  je  vois  des  larmes  dans  vos 
yeux!.,  parlez,  monsieur,  parlez,  faites-moi  con- 
naître cette  femme  mystérieuse,  et  tout  ce  que 
j'ai  est  à  vous...  mes  bijoux!  mes  épargnes!.,  je 
vous  devrai  plus  que  la  vie  !.. 

Ain  :  O  mon  ange ,  veille  sur  moi. 

Parlez ,  monsieur,  parlez  ,  dissipez  mes  alarmes  : 
Et  ce  que  je  possède  à  l'instant  esta  vous  ! 

PHOEBUS. 

Ça  m'élouffe:  ah  ;  ma  loi  :  je  pleure  à  chaudes  larmes, 
Je  n'y  lieôs  phis!.. . 

M-"*"  r.OQLEI.ET   bas. 

o  ciel  ! . .    écrivain  ,  garde  à  nous  : 

PAULI-NE. 

Rendez-'a  moi .  monsieur,  ;ih  :  rendez-moi  ma  mère  ' 
Kcoutez  voire  cœur,  il  s'émeut,  je  le  voi .'. . . 

M"""    COQVELET  bas. 

"^c  me  trahissez  pas: . .. 


cÇ^fi 
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PALI.IMÎ. 

Kxauccz  ma  prière! . • . 
O  ma  mère ,  rendez-la  moi  : .   . 
PHOEBCS  ,  la  soutenaut  sur  son  bras  gmchc. 
Bien!  elle  se  trouve  mal!... 

M™^   COQUELET. 

Evanouie  !..  mon  enfant  !..  ah  !  c'est  trop  d'énv- 
lion!.,  les  nerfs...  je  suis  morte  !.. 

PHOEBUS ,  la  retenant  sur  son  bras  droit. 
Très  bien  !  et  de  deux!.,  madame!  mademoi- 
selle... c'est  lourd  en  diable....  de  ce  côté  là  sur- 
tout!., c'est  un  plomb,  (on  frappe)  Très  bien!  on 
frappe  à  présent... 

M.  COQUELET  en  dehors. 
Ouvrez  !..  ouvrez  donc  ! 

PHOEBUS. 

Ouvrez!  ouvrez  !..  s'il  croit  que  c'est  facile!., 
quelle  diable  d'affaire  je  me  suis  'mise  sur  les 
bras  !... 

M.  COQUELET,  de  même. 
Ouvrez  donc  !.. 

PHOEBUS,  criant. 
Un  instant  !..  je  suis  occupé!... 

M.  COQUELET  ,  de  mémc. 
Veux-tu  ouvrir  ? 

M"e  COQUELET,  se  relevant,  à  demi-voix. 
Ciel  !  mon  mari  ! 

PHOEBUS. 

Ouf!  il  était  temps  !  j'allais  lâcher. 

M™"   COQUELET. 

Nous  sommes  perdus  !..  Pauline  !  Pauline  ! 

PAULINE. 

Eh  bien!  quoi!.,  ma  mère  où  est-elle  ? 
ENSEMBLE. 

W'ê  COQUELET. 

Ain  :  Vaudeville  Hes  Couturières. 
Sortons,  ne  disons  rien: 
Il  faut  surtout  agir  avec  mystère  : 
Sortons ,  ne  disons  rien  , 

Sachez  vous  taire 
El  je  vous  paierai  bien  : . . . 

l'HOEBlIS 

Sortez  ,  ne  dites  rien  , 
/!  faut  surtout  agir  avec  mystère  '... . 
Sortez ,  ne  disons  rien , 
Sachons  nous  taire, 
El  je  le  tiendrai  bien!... 

M.  COQUELET,  en  dehors. 
Ou\ riras-tu,  vieux  coquin!... 

(Elles  sortent  par  la  petite  porte.) 
M.  COQUELET,  frappant  plus  fort  cl  criant. 
Ah  !  tu  ne  veux  pas  ouvrir!.. 

PHOEBUS. 

Eh  !  attendez  donc  !..  on  y  va  !..  Dieu  !  si  pour 
toutes  les  lettres  que  j'écris,  il  m'arrivcrait  des  his- 
toires pareilles  !  (Il  ouvre. > 


SCÈrsE  Xll. 
M.  COQUELET,  PHOEBUS. 

M.    COQUELET. 

Qu'est-ce  que  vous  faisiez  là  tout  seul?  qu'est-ce 
vous  faisiez  là?... 

PHOEBUS. 

Vous  pouvez  mo  fouiller  je  n'ai  rien  pris  !... 

M.    COQUELET. 

Pourquoi  élicz-vous  renfermé  en  dedans? 

PHOEBUS. 

Tiens!  pourquoi  m'aviez-vous  renfermé  en  de- 
hors, vous!..  (A  part.)  Attends,  je  vais  te  répondre. 

M.    COQUELET. 

Il  y  avait  quelqu'un  ici  !..  tu  parlais  avec  quel- 
qu'un !.. 

PHOEBUS. 

Dam  !...  cherchez  ... 

M.    COQUELET. 

Vieux  drôle  !...  le  commissaire  de  police  qui  est 
mon  ami  saura  bien  te  faire  parler. 

PHOEBUS. 

Oh  !  je  n'en  ai  pas  peur  de  votre  commissaire  !..  n  i 
de  vous  non  plus!.,  avec  votre  figure  de  boule- 
dogue ;  qu'il  vienne  ,  je  vous  dénoncerai  aussi, 
moi... 

M.   COQUELET. 

Qu'est-ce  tu  lui  diras...  qu'est-ce  que  tu  lui 
diras?.,  mauvais  sujet  !... 

PHOEBUS. 

Je  lui  dirai...  que  vous  avez  voulu  me  faire  faire 
un  faux  physique  et  moral...  en  écrivant  cette  let- 
tre à  la  petite  au  nom  de  sa  mère  !..  de  son  hon- 
nête femme  de  mère  !... 

M.    COQUELET. 

Que  tu  nommeras  !... 

PHOEBUS. 

Que  je  ne  nommerai  pas.  Je  lui  dirai  que  vous 
voulez  la  marier  à  votre  fils  qui  est  laid  ,  très  laid, 
comme  vous!  pour  ne  pas  rendre  compte  de  sa  for- 
tune qui  est  écornée  !  comme  vous  !  ah  ! 

M.    COQUELET. 

Hem  !  malheureux  !...  ce  n'est  pas  vrai  l 

PHOEBUS. 

C'est  vrai  !... 

M.   COQUELET. 

O  ciel!...  qui  te  l'a  dit! 

PHOEBUS. 


Elle  donc!, 
Sa  mère  ! . . . 
Eh  !  mais  ! 
Sa  mère  !.. 
Oui. 


M.   COQUELET. 


M.   COQUELET. 

ici  dans  cette  maison  '.. 

PHOEBUS. 


.11.    COQUELET. 


Elle  n  \  est  pas  : 
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PIIOEBUS. 

Si  fait  !..  (se  reprenant,  à  part,  ali  !   qu'est-ce  que 
je  dis  là  !  moi  !... 

M.    COQUELET. 

Celte  femme  !..  ici  !..  chez  moi  !... 

PHOEBUS  ,  à  part. 
Je  suis  pincé:.,  sa  grosse  femme  est  perdue... 
je  me  sauve...  avec  mon  pâté!... 

M.  COQUELET  le  retenant. 
Tu  resteras,  reste  !... 

PUOEBUS. 

Si  vous  me  touchez,  je  dis  ce  que  je  sais  !  que 
vous  avez  écorné... 

.M.    COQUELET. 

Mais  veux-tu  te  taire  !.. 

PHOEBUS. 

La  fortune... 

M.  COQUELET,  bas. 

Te  tairas-tu!... 

PHOEBUS. 

De  votre  pupille  !...  (Se  redressant  fièrenieni.}  Ah  ! 
Je  te  liens  !... 

M.    COQUELET. 

Parlons  bas!  \ oyons ,  parlons  bas!... 

PHOEBUS. 

Je  le  \eux  bien,  j'aime  mieux  ça. 

M.    COQUELET. 

Je  suis  un  honnête  homme. 

PHOEBUS. 

Et  moi  aussi. 

M.    COQUELET. 

Je  ne  te  tourmenterai  pas,  je   ne  te  ferai  pas  de 
mal. 

PHOEBUS. 

Ni  moi  non  plus. 

M.    COQUELET. 

Au  contraire,  je  te  paierai  pour  que  tu  te  taises! 

PHOEBUS. 

Eh  bien  !  je  veux  bien  ! 

M.    COQUELET. 

Mais  cette  femme  qui  sait  cela...   qui  te  l'a  dit , 
nomme-la-moi!.. 

PHOEBUS. 

Je  ne  peux  pas  ! 

M.    COQUELET. 

Mais,  qui  donc?.,  ici...   il  n'y  a  que  ma  femme 
qui  sache... 

PHOEBUS. 

Ah  !  votre  femme  !   quelle  bélisc!  (k  pari.)  H  > 
est!... 

M.    COQUELET. 

Oui,  oui,  une  bêtise!...  parbleu!...  mais... 

SCÈNE  XIH. 
LES  MÊMES,  MADELEINE 

MADELEINE. 

Monsieur,  monsieur  ,  voilà  le  commissaire!... 

M.  COQUELET,  courant  à  .Madeleine. 
Ah  :  Madeleine  ! 


sxsip 


M.\DELE1>E. 

.Monsieur  ! 

M. COQUELET. 

Quelle  femme  y  a-t-il  ici  ?  quelle  femme  ?  Phœbus 
lui  fait  des  grimaces. 

MADELEINE. 

Eh  bien!,.,  il  y  a  madame... 

M. COQUELET. 

Après,  après  !... 

MADELEINE. 

3Iademoiselle  Vauline. 

M.  COQUELET. 

.\près,  après  !... 

MADELEINE. 

Mais!  dam  !  (A  Phœbus.)  Quand  tous  me  ferez  des 
grimaces,  vous,  là  bas!... 

M.  COQUELET,  à  Pliœbus. 

>'e  lui  faites  pas  de  signes.  (A  Madeleine.;  Après  , 
après  !... 

MADELEINE. 

Eh  bien!  après!...  (On  entend  une  dispute  dans  la 
coulisse.  I 

m"<=  BERNARD. 

Je  vous  dis  que  non!... 

THÉODORE. 

Je  vous  dis  que  si!... 

MADELEINE. 

Eh!  tenez,  il  y  a  mademoiselle  Bernard  qui  se 
dispute  avec  votre  fils!... 

M.  COQUELET. 

Mademoiselle  Bernard  ! ...  oh  !  Jl  regarde  Phœbus., 

PHOEBUS. 

^ïademoi.«elle  Bernard  ! 

M. COQUELET. 

Ah!  la  vieille  dé\ote! 

PHOEBUS. 

La  \ieilic....  la  dame  au  petit  chien! 

M.  COQUELET. 

Hem!  lu  dis? 

PHOEBUS. 

Je  ne  dis  rien!... 

M. COQUELET. 

Tu  en  as  trop  dit!...  c'est  elle!... 

PHOEBUS. 

Mademoiselle  Bernard...  (à  part.)  mon  enne- 
mie!... ma  foi...  tant  pis!...  ça  y  est!... 

MADELEINE. 

Qu'est-ce  qu'elle  a  fait ,  mademoiselle  Bernard  ' 
M.  COQUELET  ,  faisant  .sortir  Madeleine. 

Ca  ne  vous  regarde  pas...  allez-vous-en...  allez- 
^ous-en...  Eh!  eh!...  vieille  hypocrite!.,  comme 
je  vais  lui  dire... 

PHOEBUS. 

Rien!  rien!...  c'est  un  secret!..,  elle  ferait  du 
bruit!  elle  parlerait  des  maudits  comptes... 

M.  COQUELET. 

\h  1  diable!... 
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SCÈNE  XIV. 
Les  Mêmes  ,  M"«  BER^ARD ,  THÉODORE. 

M"e  BERNARD  ,  cnirant. 
Moi ,  je  vous  dis  que  ce  mariage  ne  se  fera 
|ia$! 

M.   COQUELET. 

Hum!  qu'est-ce  que  c'est!...  de  quoi  s'agit-il?... 

M^''=  BERNARD. 

Ah  !  vous  allez  encore  donner  raison  à  votre 
(ils!... 

THÉODORE. 

Parbleu  !  vous  êtes  folle  !... 

PHOEBrS. 

Ah  !  ab  !  comme  il  parle  à  mademoiselle  Ber- 
nard ;  (bas  à  M.  CoqueleU  il  faut  l'amadouer!  je  vais 
arranger  l'affaire  ! 

THÉODORE. 

Oui,  oui ,  folle  !... 

M. COQUELET. 

Théodore!...  respectez  mademoiselle  Bernard 
comme  je  la  respecte  !... 

«""^  BERNARD. 

Heim  !... 

PHOEBUS. 

Eh  !  allons  donc  ! 

< THÉODORE. 

Mais ,  papa!... 

M.   COQUELET. 

Taisez-vous ,  Théodore  ! . . . 

PHOEBUS. 

Taisez-vous ,  Théodore!...  mademoiselle  Bernard 
ne  peut  dire  que  des  choses... 

M. COQUELET. 

Très  raisonnables!... 

PHOEBUS. 

Comme  dit  votre  papa!... 

M.  COQUELET. 

Vous  dites  donc  ,  mademoiselle  Bernard  !... 

PHOEBUS. 

Mademoiselle  Bernard  dit  donc... 

m"'  BERNARD. 

Je  dis  que  ce  mariage  est  impossible...  Pauline 
vient  de  s'en  expliquer  positivement...  elle  n'aime 
pas  votre  fils!...  et  vous  ne  voudriez  pas  sacrifier 
(.elle  pauvre  Pauline...  que  j'aime  tant... 

M.  COQUELET,    bas. 

Voyez-vous  ,  voyez-vous  ! ... 

PHOEBUS,  de  même  et  ricanant. 
Hum  !  connue  c'est  ça  !... 

W.    COQUELET. 

Non  ,  mademoiselle  Bernard  ,  je  ne  la  sacrifierai 
pas  !...  je  ferai  ce  que  sa  mère  ferait  a  ma  place... 
sa  mcre... 

PHOEBUS. 

Oui!  sa  mcre...  <iue  monsieur  ne  ciierdicra  pas 
à  connaître  ,  mademoiselle  Bernard  ! 

THÉODORE. 

Mliins  doni' !  sa  mère!  elle  n'exi-^te  pas. 
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M. COQUELET. 

Peut-être ,  Théodore. 

PHOEBUS  ,  appuyant. 
Peut-être  Théodore!.. 

m"^  BERNARD,  sans  intention. 
Peut-être,  Théodore. 

SCÈNE  XV. 

Les    MÈ.MES  ,    M-^e    COQUELET  ,    PAULINE  , 
ADOLPHE. 

PAULINE ,  s'approchant  vivement. 
Que  dites-vous!.,  ah!  Monsieur!.. 

PHOEBUS. 

Ah!  voilà  l'enfant... et  la  maman  de  votre  fils!.. 

M.   COQUELET. 

M"'e  Coquelet!   M'""   Coquelet!  (Bas.  ^  Je   sais 
tout!.. 
M™e  COQUELET  ,  se  laissant  aller  du  côté  de  Phébu^. 
Ah  !  je  me  trouve  mal. 

PHOEBUS,  bas. 
Il  ne  sait  rien  ! 

M'ne  COQUELET,  se  redressant. 
Bah! 

M.  COQUELET. 

Comment!  M.  Adolphe  encore  ici!.. 

ADOLPHE. 

Pardon  !  Monsieur ,  je  croyais  que  M"<=  Bernard 
vous  avait  parlé  en  ma  faveur...  car  cette  lettre 
anonyme  ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  écrite!  deman- 
dez... 

PHOETBUS. 

Non ,  non  ,  ce  n'est  pas  lui  ! 

THÉODORE. 

De  quoi  se  mêle-t-il  ce  vieux... 

M.   COQUELET. 

Taisez-vous,  Théodore  !.. 

PHOEBUS. 

Taisez-vous,  Théodore!..  Et  du  moiuent  que 
M"e  Bernard  le  protège... 

.m''^    BERNARD. 

Sans  doute...  il  est  d'un  âge  plus  convenable  que 
Théodore... 

PHOEBUS. 

Eh  !  oui  !  connue  dit  la  chanson  .- 
Il  faut  des  é[)oux  assortis 
Dans  les  li... 
Et  si  M"'^^  Pauline  l'aime... 

PAIUNE,   viveiiienl. 
Oh  !  oui  !     l-:ilc  s'arrctp  et  baisse  les  ycu\.  ' 

M.  COQUELET. 

Mais  peiinettez!..  je  ne  sais... 

THÉODORE. 

Ça  ne  se  peut  pas!.. 

PHOEBUS. 

A  moins  que  inon.-iour  n'épouse  que  poui  la  for- 
tune. .. 

ADOLIMIi:. 

Oh  1  .Mtcisiciir  !.. 
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PHQEBUS. 


•T 


ffjâ^ 


Sa  fortune  ,  sa  fortune  !..  M.  Coquelet  n'en  doit 
compte  à  personne. 

M.  COQUELET,  ravi. 
Mademoiselle  Bernard!.,  vous  êtes  une  femme., 
une  demoiselle  ,  \eux-jc  dire,  que  j'estime  beau- 
coup, et  du  moment... 

THÉODORE  ,  s'avançant  au  milieu  de  la  scène. 
Mais  non!  mais  non  !  ça  ne  se  peut  pas. 

M.     COQUELET. 

Taisez-vous ,  Théodore!.,  ou  je  vous  mets  à  la 
porte!..  (Théodore  conlinue  de  crier:  cane  se  peut 
;)as.'..  Coquelet  l'entraîne  et  l'enferme  dans  la  chambre 
à  gauche.  1 

PHOEBUS. 

Et  allez  donc  !  Jeunes  gens ,  je  vous  unis ,  je 
vous  bénis...  i  Basa  Adolphe.  )  C'est  quarante  pis- 
toles  que  vous  me  devez  !..  Haut.  Et  remerciez 
]\Iiie  Bernard  ! . . 

TOUS,  à  l'exception  de  M">"  Coquelet  cl  Phœbus,  en- 
tourent M"e  Bernard  qui  ne  comprend  rien  à  cet  em- 
pressement. 
Ah!  Mademoiselle!.. 

M.    COQUELET. 

Cette  bonne  demoiselle  Bernard!.. 


"«   BERNARD. 


M 

>Iais  est-il  honnête  aujourd'hui  le  cousin  1 

M.    COQUELET. 

Ain  nouveau. 

Des  égards  pour  mademoiselle 
Il  ne  faut  jama-s  s'écarter! 
On  n'a  rien  à  dire  sur  elle: 
^ous  devons  tous  la  respecter. 

rnoEBLS,  basa  M'"C  Coquelet. 
Comprenez-vous  le  paragraphe  ' 

M'"<^  COQLEI.ET,  1)05. 

Mon  Dieu  !  non ...  je  n'y  conçois  rien  ! . . 


iMiOEBis,  bas. 
Sur  la  dévote  au  petit  chien 
J'ai  flanque  la  faut'  d'orthographe  : 

M^e  COQUELET. 


Ah 


PHOEBUS . 

Oh!  (Bas.)  C'est  vingt-cinq  louis,  vieux  style!.. 

M™*^  COQUELET  ,  lui  glissant  un  rouleau. 
Voilà  ! 

M.  COQUELET ,  bas  à  Phœbus. 
Silence  sur  mon  secret,  sur  mes  comptes!.. 

PHOEBUS. 

Et  qu'est-ce  que  vous  me  donnerez?  (m.  Coque- 
let lui  glisse  une  bourse.)  Merci!  (A  M"»  Bernard.  ) 
Nous  avons  toujours  le  compte  du  petit  chien!., 
mais  je  repasserai,  (saluant  comme  pour  se  retirer.  ) 
M.  Coqu-e-let,  et  la  compagnie,  je  vous  souhaite 
bien  le  bonjour!  (A  part.)  Me  voilà  millionnaire, 
.l'acliète  ma  maison. 

GtlOEUR. 

Air  :  de  M't'-  Nichon. 

En  ce  jour  au  plaisir 
Que  chacun  s'abandonne: 
Et  surtout  que  personne 
Ici  n'ait  à  rougir. 

PHOEDlîS,  au  public. 

Air  :  du  Carnaval. 

Vieil  écrivain,  je  suis  discret,  fidèle, 

Un  peu  bavard ,  mais  c'est  de  mon  état , 

El  tous  les  jours,  je  m'escrime  avec  zèle 

Pour  11!  public  qui  n'est  jamais  ingrat; 

Me  dévouant  pour  les  uns ,  pour  les  autres , 

De  loules  main- je  prends  des  capitaux  , 

Tout  prêt ,  messieurs  ,  à  prendre  aussi  les  vôtres 

Si  vous  voulez  me  payer  en  bravos  ; 

Daignez  ,  messieurs ,  me  payer  en  bravos. 


FIN  DE  piiOEnrs, 
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ACTE  PREMIER. 


Le  thcàlre  lepresente  le 

SCENE  PREMIERE. 

ELENA,  L'INTENDANT,  UN  DOMES- 
TIQUE. 

l'intendant,  donnant  des  ordres.  A-t-on 
dressé  les  tables  de  jeu? 

le  domestique.  Deux  de  whist,  une  de 
boston. 

l'intendant.  Vous  avez  prévenu  les 
musiciens? 

LE  DOMESTIQUE.  Ils  seioiit  au grand  sa- 
lon à  neuf  heures  et  demie. 

l'intendant.  C'est  bien. . .  alors  le  punch 
et  le  thé  au  boudoir. 

ELENA,  écrivant  une  lelirc.  Et  n'oubliez 
pas  les  ci{]iares  pour  ces  messieurs...  Tout 
est  bien  ,  monsieur  l'intendant  ,  ne  vous 
éloignez  pas  de  la  soirée,  je  vous  prie. 

(L'intendant  sort.) 
LE     DOMESTIQUE  ,    annonçanl.    Miladv 
comtesse  de  (josswiU. 

ELENA.  Oh!  faites  eiiirn, .  railes  enlrcr, 
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salon  du  comte  de  Kœfeld. 


vite  !  {A  Amy  qui  entre.)  Bonjour,  chère... 
Oh  !  que  vous  êtes  tout  aimable,  de  venir 
ainsi  de  bonne  heure  !  J'ai  tant  de  choses 
à  vous  dire  !  On  ne  se  voit  vraiment  plus, 
on  se  rencontre,  voilà  tout... 

wecoogoaoaccoooaooocooooecoocooaoocoopooooo 

SCENE  II. 

ELENA ,  AMY ,  devant  une  psyché. 

AMY,  m/naurA/n/.  Aussi ,  ai-je  cru  faire 
merveille  en  arrivant  avant  tout  le  monde; 
nous  aurons  au  moins  ,  de  cette  manière  , 
une  demi-heure  de  bonne  causerie;  car, 
moi  aussi  ,  j'ai  mille  choses  à  vous  dire, 
et  la  première,  ma  belle  Vénitienne,  c'est 
qu'au  milieu  de  nos  cheveux  blonds  et  de 
nos  yeux  bleus,  vos  cheveux  et  vos  yeu.v 
noirssonltoiijours  ce  qu'il  y  a  de  plus  nou- 
veau et  de  mieux  pour  le  moment  dans  nos 
salons. 

ELENA.  vSi  ce  n'est,  cependant,  ce  beau 
cou   blanc  et  ces  belles   main»  blanches  , 
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cette  taille  mince  et  souple  comme  une 
écliarpe...  Oh!  bien  décidément,  vous  me 
rangez  à  l'avis  de  votre  grand  poète  ,  et 
l'Angleterre  est  un  nid  de  cignes  au  milieu 
d'un  vaste  étang...  Voyons,  craignez- vous 
que  nos  convives  n'en  réchappent?  asseyez- 
vous  donc  là. 

AMY.  Tout-à-l'heure,  et  avec  grand  plai- 
sir, car  je  suis  fatiguée...  mais  fatiguée 
horriblement,  il  y  avait  une  course  à  New- 
Maiket  et  je  n'ai  pas  pu  me  dispenser  d'y 
aller.  J'ai  été  obligée  de  me  lever  à  dix 
heures  du  matin  ,  et  quand  je  fais  de  ces 
impi'udences,  j'en  ai  pour  toute  la  journée 
à  me  remettre...  Oh!  il  fallait  bien  que 
ce  fut  chez  vous  pour  que  je  vinsse,  allez... 
{S' asseyant.)  Et  vous,  qu'avez-vous  fait?... 

ELENA.  Rien  aujourd'hui,  que  les  pré- 
paratifs nécessaires. 

AMY.  Et  hier  au  soir,  avez-vous  été 
quelque  part  ? 

ELENA.  Oui,  à  Drury-Lane. 

AMY.  On  jouait? 

ELENA.  Hamlet,  et  le  Songe  d'une  nuit 
d'été... 

_  AMY.  Etqui  faisait  le personnagçd'Ham- 
let?..  Young?.. 

ELENA.  INon,  Edmond Kean... 

AMY.  Pourqiioi  ne  m'avez-vous  pas  écrit 
que  c'était  votre  jour  de  loge  ?  je  vous 
aurais  demandé  vme  place. 

ELE\A.  Et  je  vous  l'aurais  donnée  avec 
grand  plaisir.  ..Kean a  été  vraimentsuperbe. 

AMY.  Superbe  ? 

ELENA.  Sublime  ! . . .  j'aurais  dû  dire. 

AMY.  Quel  endiousiasme! 

ELENA.  Il  vous  étonne  !..  cependant,  vous 
savez  que  nous  autres  Italiennes  n'avons 
point  de  demi-sensations,  et  ne  savons  ca- 
cher ni  notre  mépris  ni  notre  adniiration. 

AMY.  Promettez-moi  denepasmebattie 
trop  fort ,  je  vous  dirai  une  chose. 

ELENA.  Dites... 

AMY.  Préparez- vous  alors  à  entendre  ce 
qui  a  jamais  été  inventé  de  plus  absurde. 

ELENA.  Parlez... 

AMY.  Je  ne  sais  vraiment  comment  vous 
dire  cela...  c'est  si  ridicule! 

ELENA. Mais,  mon  Dieu,  qu'est-ce  donc? 

AMY.  Personne  ne  peut  nous  entendre? 

ELENA.  Vous  commencez  à  m'effrayer  , 
savez-vous? 

AMY.  Eh  bien  !  je  vous  dii-ai  que  l'on 
commence  à  remarquer  dans  le  monde 
que  vous  êtes  bien  assidue  à  Drury-Lane. 

ELE\A'.  Vraiment?..  Eh  bien!  cela  doit 
flatter  vos  compatriotes  ,  qu'une  étrangère 
soit  si  dévote  à  Shakspeare. 

AMY.    Oui ,  mais  l'on  ajoute  que  vous 


n'allez  pas  â  l'église  pour  prier  le  Dieu... 
mais  pour  adorer  le  prêtre. 
ELENA.  Young  ? 
AMY.  Non. 
ELENA.  Macready? 
AMY.  Non. 
ELENA.  Kemble  ? 
AMY.  Kean... 

ELENA.  Oh  !  la  bonne  folie...  (Se  mordant 
les  lèi^res.)  Et  qui   dit  cela? 

AMY'.   Est-ce  que   l'on  sait  qui    dit  ces 
sortes  de  choses?  elles  tombent  du  ciel. 

ELENA.   Et  il  passe  toujours  une  bonne 
amie  qui  les  ramasse...  Alors,  je  l'aime. 
AMY.  A  la  folie,  dit-on... 
ELENA.  Et,  l'on  me  blâme? 
AMY.  On  vous  plaint...  Aimer  un  homme 
comme  Kean!.. 

ELENA.  Un  instant,   comtesse!.,  je  n'ai 
pas  fait  d'aveu...  Et  pourquoi  n'aimerait-     M 
on  pas  Kean?  I 

AMY.  Mais,  d'abord,  parce  que  c'est   un       ' 
comédien,  et  que  ces  sortes  de  gens  n'étant 
pas  reçus  dans  nos  salons... 

ELENA.  Ne  doivent  pas  être  reçus  dans 
nos  boudoirs...  J'ai  cependant  rencontré 
M.  Kemble  dans  les  appartemens  du  duc 
d'York. 

AMY.  C'est  vrai. 

ELENA.  Et  qui  peut  fermer  à  l'un   les 
portes  qui  s'ouvrent  devant  l'autre  ? 
AMY.  Sa  réputation  affreuse,  chère  amie.. 
ELENA.  Vraiment? 

AMY.  Oh  !  mais  il  n'y  a  que  vous  qui  ne 
sachiez  pascela...  mais  Kean  est  un  vérita- 
ble héros  de  débauche  et  de  scandale  1  un 
homme  qui  se  pique  d'effacer  Lovelace 
par  la  nmltiplicité  de  ses  amours,  qui  lutte 
de  luxe  avec  le  prince  royal,  et  qui  avec  tout 
cela  ,  par  un  contraste  qui  dénonce  son 
extraction ,  revêt  ,  à  peine  débarrassé  du 
manteau  de  Richard ,  l'habit  d'un  mate- 
lot du  port,  court  de  taverne  en  taverne, 
et  se  fait  rapporter  chez  lui  plus  souvent 
qu'il  n'y  rentre. 

ELENA.  Je  vous  écoute ,  chère  amie... 
allez ,  allez  ! 

AMY.  Uir  homme  criblé  de  dettes ,  qui 
spécule ,  dit-on ,  sur  les  caprices  de  cer- 
taines grandes  dames  pour  échapper  aux 
poursuites  de  ses  créanciers. 

ELENA.  Et  l'on  a  pu  supposer  que  j'ai- 
mais un  pareil  homme  !...  un  homme 
comme  celui  dont  vous  venez  de  me  faire 
le  portrait  ! .. .  là  ,  sérieusement  ? 

AMY.  Mais  très-sérieusement.  Vous  pen- 
sez bien  que  je  ne  l'ai  pas  cru,  moi...  que 
lord  Delmours  ne  l'a  pas  cru...  que  mi- 
lady... 

ELENA,  A  propos,  j'avais-  oublié  de  vous 


KEAN. 


demander  de  ses  nouvelles...  Comment  se 
porte-t-il? 

AMY.  Qui?,.. 

ELENA.  Lord  Delmoui-s... 

AMY.  De  ses  nouvelles,  à  moi  ?  Comment! 
est-ce  que  je  sais  ce  qu'il  fait...  ce  qu'il 
devient? 

ELEXA.  Pardon...  mais  je  m'en  informe 
à  tout  le  monde  .-c'est  un  si  excellent  jeune 
I      homme!...  beau,  élégant...  spirituel,  un 
peu  indiscret. . .  voilà  tout. 

AMY.  Indiscret? 

ELEIVA.  Oui...  IMais  qui  croit  à  ce  qu'il 
dit?  personne!  Pardon,  je  vous  ai  inter- 
rompue... vous  parliez  de... 

AMY.  Je  ne  sais  plus...  Ah  î  je  crois  que 
c'était  du  dernier  bal  du  duc  de  Northum- 
berland...  il  a  été  délicieux,  et  j'ai  été 
étonnée  de  ne  pas  vous  y  apercevoir.  Je 
vous  ai  cherchée  partout,  je  voulais  vous 
présenter  à  la  duchesse  de  Devonshire... 
elle  aurait  eu  le  plus  grand  plaisir  à  vous 
connaître ,  j'en  suis  sûre. 

ELENA.  Merci  de  ce  que  vous  pensez  si 
souvent  à  moi...  mais  la  chose  était  faite 
depuis  long-temps..  Mon  mari,  en  sa  qua- 
lité d'ambassadeur  de  Danemarck ,  a  été 
invité  chez  elle  aussitôt  son  arrivée  à  Lon- 
dres. 

AMY.  Et  ne  le* verrons- nous  pas,  ce  cher 
ambassadeur  ? 

ELEIVA.  Ne  dirait-on  pas  que  vous  avez 
la  baguette  d'une  fée,  et  que  vos  désirs 
sont  des  ordres?  Voyez! 

SCENE  III. 

Les  Mêmes,  LE  COMTE  DE  KOEFELD. 

LE  COMTE ,  à  son  secrétaire.  Faites  partir 
un  comrier  à  l'instant ,  et  qu'il  profite  du 
premier  bâtiment  qui  mettra  à  la  voile... 
ces  dépêches  ne  peuvent  souffrir  aucun  re- 
tard. 

AMY. La  politique  européenne  laisse-t-elle 
enfin  à  monsieur  le  comte  de  Kœfeld  un 
moment  de  loisir? 

LE  COMTE.  Le  comte  de  Kœfeld  a  ren- 
voyé tous  les  souverains  de  l'Europe  à 
demain,  afin  de  consacrer  sa  soirée  à  la 
reine  de  l'Angleterre,  à  la  belle  comtesse 
Amy  de  Gossvvill. 

AMY.  Quel  malheur  qu'on  ne  puisse  pas 
croire  un  mot  de  tout  cela  ! 

ELE\A.  N'a-t-il  pas  dit  que  jusqu'à  de- 
main il  avait  rompu  avec  la  diplomatie  ? 

AMY.  Oui...  mais  l'habitude  est  une  se- 
conde nature. 

LE  COMTE.  S'il  en  est  ainsi,  je  vais  dire 
un  mal  horrible  de  vous.  Qui  tous  habille 


donc,  milady?  cette  robe  vous  fait  une 
taille  affreuse!  et  comment  choisit-on  le 
blanc  avec  un  teint  comme  le  vôtre?...  Si 
au  moins  vous  aviez  les  cheveux  blonds  et 
les  yeux  noirs ,  cette  beauté  sévère  rachè- 
terait tous  les  autres  défauts...  mais,  non 
rien  de  tout  cela...  Oh!  sur  mon  honneur! 
quand  on  a  été  aussi  maltraitée  de  la  na- 
ture ,  on  doit  être  jalouse  de  tout  le  monde  !.. 
Eh  bien  !  suis-je  vrai,  cette  fois-ci? 
AMY.  Pas  plus  que  la  première.. . 
LE  COMTE.  Mais  alors,  que  croirez-vous? 
AMY.  Tout  ce  que  vous  ne  médirez  pas. 
LE  COMTE.  Il  est  bien  malheureux  que 
les  femmes  ne  soient  pas  ambassadeurs. 
AMY.  Pourquoi  cela  ? 
LE  COMTE.  Parce  qu'il  y  a  bien  peu  de 
secrets  que  l'on  parviendrait  à  leur  cacher. 
ELENA ,  regardant  Amy.  Elles  sont  am- 
bassadrices? 

AMY.  Méchante!,.. 

ELENA.  Et  en  cette  qualité,  elles  savent 
garder  ceux  qu'elles  ont  surpris. 

AMY.  Oh!  que  vous  avez  là  un  charmant 
éventail. 

ELENA.  Un  cadeau  du  prince  de  GaUes. 
AMY.  Montrez  donc? 
LE  COMTE.  N'aurons-nous  donc  point 
lord  Gosswill  ? 

AMY.  Il  n'a  pu  venir;  il  aide  en  ce  mo- 
ment, je  crois  ,  lord  Mewil  à  se  mésallier. 
LE  COMTE.  Ah!  c'est  sur  nnan  honneur 
vrai  !  c'est  aujourd'hui  que  lord  Mewil 
épouse  cette  riche  héritière  sm'  la  dot  de 
laquelle  il  compte  pour  refaire  sa  fortune. . . 
Comment  appelez-vous  déjà  cette  jeune 
fille?.,  miss  Anna? 

AMY,  Anna  Damby,  je  crois...  c'est  un 
de  ces  noms  qui  ne  se  retiennent  pas...  il 
n'y  a  rien  qui  les  rappelle. 

LE  COMTE,  à  Elena.  Vous  savez,  ma- 
dame—  c'est  cette  jeune  et  jolie  personne 
qui  a  presque  en  face  de  la  nôtre  une  loge 
à  Drury-Lane  ,  et  que  vous  avez  remarquée 
pour  la  voir  toutes  les  représentations; 
elle  a  pu  faire  la  même  remarque  sur  vous, 
au  reste. 

ELENA.  Oui ,  oui ,  je  sais. 
AMY.  Vous  ne  devineriez  pas,  monsieur 
le  comte,  l'indiscrétion  que  j'ai  commise: 
j 'ai  demandé  à  ma  chère  Elena  une  place  dans 
sa  loge  pour  la  première  fois  que  jouera 
Kean. . .  c'estunsi  grand actem-! .  .un homme 
de  tant  de  génie  ! 

LE  COMTE.  Vous  désircz  donc  le  voir? 
AMY.  Plus  que  vous  ne  pouvez  imagi- 
ner... et  de  près  surtout.  Votre  loge  est  à 
l'avant-scène ,  et  l'on  doit  y  être  à  mer- 
veille pour  que  pas  un  des  mouvemens  de 
sa  physionomie  ne  soit  perdu. 
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LE  COMTE.  Eh  bien!  je  suis  fort  aise 
que  vous  ayez  ce  désir.  .  car  je  vous  le  fe- 
rai voir  aujourd'hui  de  plus  près  encore 
que  de  ma  loge.... 

AMY.  Yraimeut  !..  et  d'où  cela? 

LE  COMTE.  D'un  côté  de  ma  table  à 
l'autre...  je  l'ai  invité  à  dhier  avec  nous. 

ELEN.v.  Comment ,  monsieur,  vous  avez 
fait  cela  sans  m'en  prévenir? 

AMY.  Inviter  Kean! 

LE  COMTE.  Pourquoi  pas?  le  prince  royal 
l'invite  bien!  d'ailleurs ,  inviter,  inviter 
comme  on  invite  ces  messieurs,  en  quaUté 
de  bouffon  :  nous  lui  ferons  jouer  une  scène 
de  Fahlaff  après  le  dîner...  cela  nous 
amusera,  nous  rirons. 

ELENA.  Oh!  mais  je  vous  le  répète, 
monsieiu-,  comment  avez-vous  fait  cela 
sans  m'en  prévenir  ? 

LE  COMTE.  C'était  une  surprise  que  je 
ménageais  au  prince  royal,  à  qui  mes  in- 
structions m'enjoignent  de  faire  la  cour, 
mais  vous  m'avez  arraché  mon  secret  : 
dites  encore  que  je  suis  diplomate! 

€\  DOMESTIQUE  ,  entrant  wec  une  lettre 
Il  la  mciin.VnQ  lettre  pressée  pour  monsieur 
le  comte... 

LE  COMTE.  Vous  permettez,  mesdames  ? 

AMY.  Conunent  donc... 

LE  COMTE,  lisant. i<^  Monseigneur,  je  suis 
»  désespéré  de  ne  pouvoir  accepter  votre 
»  oracieuse  invitation ,  mais  une  affaire 
»  que  je  ne  puis  remettre  me  prive  de 
»  l'honneur  d'être  le  convive  de  votre 
u  excellence.  Soyez  assez  bon ,  monsei- 
»  gneur,  pour  déposer  mes  regrets  les  plus 
»  vifs  et  mes  hommages  les  plus  respec- 
».  tueux  aux  pieds  de  madame  la  conrtesse.» 

ELE\A ,  d  part.  Oh  !  je  respire. . . 

LE  COMTE.  Nous  vivons  dans  un  singu- 
lier siècle,  il  faut  en  convenir...  un  comé- 
dien refuse  l'invitation  d'un  ministre  ! 

AMY.  Mais  cela  me  paraît  une  excuse , 
et  non  pas  vui  refus. 

LE  COMTE.  Oh  !  c'est  un  refus  et  bien 
en  règle,  je  m'y  connais  ;  j'ai  été  employé  à 
trois  négociations  de  mariage  entre  altesses 
royales. 

ELEXA.  Mais  votre  lettre  était-elle  con- 
venable ? 

LE  COMTE.  Jugez-en  par  la  réponse  , 
madame. 

LE  DOMESTIQUE  ,  annonçant.  Son  altesse 
royale  IMonseigneur  le  prince  de  Galles. 

SCENE  lY. 
Les  Mêmes,  Le  PRINCE  DE  GALLES. 
LE  PRINCE ,  entrant  en  riant.  Oh  I  c'est, 
Dieu  uie  damne  I  une  chose  merveilleuse. 


Pardon,  madame  la  comtesse,  si  j'entre 
chez  vous  si  joyeusement;  mais,  voyez- 
vous  ,  c'est  qu'en  ce  moment-ci  l'aventure 
la  plus  bouffonne  que  je  connaisse  court 
les  rues  de  Londres  ,  et  sans  masque  en- 
core... 

ELENA.  Certes  nous  vous  pardonnerons  , 
monseigneur,  mais  aune  condition ,  c'est  que 
vous  allez  nous  la  dire. 

LE  PRINCE.  Comment,  si  je  vous  la  di- 
rai !..  je  crois  bien  ;  je  la  dirais  aux  roseaux 
de  la  Tamise  comme  le  roi  jMidas,  si  je 
n'avais  personne  à  qui  la  raconter. 

ELENA.  Je  déclare  d'avance  que  je  rf 'en 
croirai  pas  un  mot. 

AMY.  Oh!  dites  toujours,  monseigneur,, 
si  nous  ne  la  croyons  pas,  soyez  tranquille,, 
cela  ne  nous  empêchera  pas  de  la  répan- 
dre. 

LE  PRINCE.  Vous  connaissez  bien  lord 
Mewill? 

LE  COMTE.  Qui  devait  épouser  cette 
petite  bourgeoise? 

LE  PRINCE.  Qui  devait  est  bien  dit... 

AMY.  iMais  c'était  chose  convenue  poiw 
aujourd'hui  ,  ce  me  semble  ? 

LE  PRINCE.  Eh  bien!  il  a  eu  l'innocence 
de  le  croire  comme  vous,  et  en  conséquence^ 
il  a  remonté  sa  maison  :  chevaux  et  voi- 
tures ,  créanciers  et  créances ,  tout  cela  a 
été  remis  à  neuf...  c'est  un  homme  expé- 
ditif  que  lord  INIewill  ;  malheureusement 
au  moment  de  marcher  à  l'autel...  comme 
la  fiancée  se  faisait  attendre,  on  est  allé 
pour  la  chercher...  et  l'on  a  trouvé  la  porte 
ouverte  et  la  jeune  fille  enlevée;  la  cage  , 
mais  plus  d'oiseau. 

ELENA.  Pauvre  enfant,  qu'on  voulait  sa- 
crifier sans  doute,  et  qui  sans  doute  aimait 
quelqu'un  !I1  lui  sera  arrivé  malheur. 

LE  PRINCE.  Avec  cela,  notez  encore 
qu'elle  loge  à  cinq  cents  pas  de  la  Tamise. 

(Il  rit.) 

LE  COMTE.  Elle  s'y  sera  jetée...  la  vue 
continuelle  de  l'eau... 

AMY.  Oh!  monDieu!  etvous  riez  de  cela, 
monseigneur? 

LE  puiNCE.  Rassnrez-vous ,  madame,  la 
vue  continuelle  de  l'eau  lui  adonné  l'envie 
de  voyager  par  mer,  et  voilà  tout.  Mais 
comme  voyager  seule  est  chose  ennuyeuse, 
elle  .a  choisi  un  bon  compagnon  qui,  je  vous 
en  réponds,  ne  la  laissera  pas  en  route. 

AMY.  Et  sait-on  le  nom  du  ravisseur?... 

LE  PRINCE.  Un  nom  des  plus  illustres  de 
l'Angleterre. 

AMY.  Oh!  prince prince,  je  vous  en 

supplie!.. 

LE  COMTE.  Ne  pressez  pas  trop  son  alless 


KEAN. 


mesdames...  vous  rembarrasseriez  peut- 
être  beaucoup.  __ 

LE  PRINCE.  Mauvais  plaisant soyez 

tranquille,  je  ne  m'attaque  pas  à  la  bour- 
geoisie... j'aurais  trop  peur  d'échouer... 
Non ,  mesdames ,  c'est  un  nom  bien  plus 
illustre  que  le  mien...  un  front  couronné 
depuis  long-temps,  tandis  que  le  mien  at- 
tend encore  sa  couronne  ;  et  Dieu  la  con- 
serve pendant  maintes  années  sur  la  tète 
de  mon  frère  ! 

ELEXA,  inquièle.  Mais  enfin  qui  donc?.. 

XE  PRINCE.  Vous  ne  devinez  pas...  eh  ! 
îTion  Dieu,  il  y  a  une  heure  que  je  vous 
mets  le  doigt  dessus...  et  qui  donc  cela 
pouvait-il  être,  sinon  le  Faublas,  le  Riche- 
lieu ,  le  Rochester  des  Trois-Royaumes,... 
Edmond  Keah. 

ELEXA.  Edmond  Kean...  cela  est  im- 
possible!.. 

LE    COMTE.    Impossible mais   cela 

m'explique  au  contraire  son  refus...  et  il 
j[allaitune  affaire  de  cette  importance  pour 
;pi"iver  ÎVI.  Kean  de  l'honneur  d'être  notre 
<onvive. 

ELEXA ,  à  pari.  Oh  !  mon  Dieu  ! 

LE  COMTE.  Je  suis  du  reste  enchanté  qu'il 
ait  refusé  maintenant...  s'il  était  venu  au- 
jouixl'hui ,  et  que  la  chose  fût  arrivée  de- 
main ,  on  aurait  cru  que  j'étais  son  com- 
plice. ' 

LE  PRIXCE.  Et  cela  aurait  pu  brouiller 
irAngleterre  avec  le  Danemarck....  Mes- 
dames, il  faudra  vraiment  fêter  cet  événe- 
ment qui  empêche  la  guerre  à  l'étranger... 
<et  qui  ramène  la  paix  à  l'intérieur. 

AMV.  Etions-nous  donc  menacés  d'une 
n'ëvolutiou?... 

■ht  PRIXCE.   Comment,   mais nous 

•étions  en  état  permanent  de  guerre  civile.. 
Miatrimonialemenl  pailantil  n'y  avait  plus 
ni  mari  qui  osât  ré,.ondre  de  sa  femme, 
ni  amant  de  sa  maîtresse...  c'est  une  for- 
tune pour  la  morale  publique  ,  et  je  ne 
m'étonnerais  pas  que  la  moitié  de  Londres 
Xùt  illum.inée  ce  soir. 

AMY.  Etait-ce  donc  vraiment  un  homme 
si  fort  à  craindre  ?  et  serait-il  vrai  que  cer- 
taines grandes  dames  ont  eu  la  bonté  ,  vrai- 
jnent  iuouie  ,  de  l'élever  jusqu'à  elles? 

LE  PRIXCE.  Ohl  c'est  une  erreur!  elles 
ne  l'ont  point  élevé  jusqu'à  elles,  elles  sont 
seulement  descendues  jusqu'à  lui...  ce  qui 
est  fort  différent ,  ce  me  semble. 

ELEXA  ,  à  part.  Que  je  souffre!  mon 
Dieu!  que  je  souffre! 

LE  COMTE.  Oh  !  c'est  vraiment  fort  drôle, 
et  il  n'y  a  qu'en  Angleterre  qu'on  voit  de 
ces  choses-là. 

j-E  PRINCE.  Prenez  garde  ,  mon  cher 


comte.  .7  les  ambassadeurs  sont  à  moitié 
naturalisés. 

ELEXA.  Monseigneur... 

LE  PRIXCE.  Oh  !  pardon  ,  madame  la 
comtesse... 

AMY.  Et  vous  croyez,  monseigneur,  que 
la  nouvelle  est  vraie  ? 

LE  PRIXCE.  Si  je  le  crois,  c'est-à-dire  que 
je  parie  qu'à  cette  heure  Kean  est  sur  la 
route  de  Liverpool. 

LE  DOMESTIQUE ,  annonçant.  Monsieur 
Kean. 

ELEXA ,  étonnée.  Monsieur  Kean  ! 

AMY ,  étonnée    IMonsieur  Kean  ! 

LE  COMTE  ,  étonné.  Monsieur  Kean .' 

LE  PRIXCE.  Ah  !  voilà  qui  se  complique, 
par  exemple. 

LE  COMTE.  Faites  entier. 

SCENE  V. 
Les  Mêmes,  KEAN. 

KEAX,  aoec  les  manières  les  plus  fashîona- 
blés.  Milady  ,  milord...  j'ose  espérer  que 
vous  voudrez  bien  excuser  la  contradiction 
qu'il  y  a  entre  ma  lettre  et  ma  conduite  , 
mais  une  circonstance  inattendue  est  venue 
tout-à-coup  cliangerdes  projets  arrêtés,  et 
m'a  fait  un  devoir,  une  loi  de  la  démarche 
que  j'accomplis  en  ce  moment.  {Se  retour- 
nant \?ers  le  prince.)  Son  Altesse  daignera-t- 
elle  recevoir  mes  hommages? 

LE  COMTE.  J'avoue  que  je  ne  comptais 
plus  sur  vous  ,  monsieur.  D'abord  à  cause 
du  refus  que  contenait  cette  lettre  que  je 
viens  de  recevoir  ;  ensuite  à  cause  desbruits 
étranges  qui  se  sont  répandus  aujourd'hui 
sur  votre  compte. 

KEAX.  Ce  sont  précisément  ces  bruits 
qui  m'amènent  chez  vous  ,  monsieur  le 
comte,  car  ces  bruit?,  tout  exagérés  qu'ils 
peuvent  êtrf ,  ont  cependant  une  certaine 
consistance  roui,  miss  Anna  est  venue  chez 
moi ,  mais  ne  m'y  ayant  pas  trouvé,  elle 
y  a  laissé  cette  lettre.  L'espion  qui  l'avait 
vue  entrer  n'aura  pas  eu  la  patience  d'at- 
tendre sa  sortie,  voilà  tout. ..  Mais  comme 
la  réputation  de  miss  Anna  est  compx'omise, 
je  n'ai  point  trouvé  de  meilleur  moyeu 
de  vous  remercier  de  la  gracieuse  invitation 
que  vous  m'avez  fait  l'honnein-  de  nr 'en- 
voyer,  qu'en  vous  choisissant,  monsieur 
le  comte ,  pour  faire  entendre  à  Londres 
sa  justification  et  la  mienne...  honneur 
pour  honneur.... 

LE  COMTE.  Votrejustification,  monsieur! 
vous  êtes  innocent  ou  vous  êtes  coupable... 
Si  vous  êtes  innocent ,  un  démenti  formel 
donné  par  vous   suflira. 

KEAN.    Un  démenti  formel  donné  par 
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moi  suffira,  dites-vous?  oh î  monsieur' le 
comte,  croyez-vous  donc  que  je  ne  sache 
pas  les  calomnies  auxquelles  notre  position 
exceptionnelle  nous  expose?  Un  démenti 
donné  par  l'acteur  Kean  sera  suffisant  pour 
les  artistes  qui  savent  l'acteur  Kean  homme 
d'honneur,  mais  il  n'aura  aucun  poids  au- 
près des  gens  du  monde,  quine  le  connais- 
sent que  pom*  un  homme  de  talent.  Il 
faut  donc  que  ce  démenti  lui  soit  donné 
par  une  bouche  qu'ils  ne  puissent  récuser. . 
pai'  une  personne  dont  la  haute  position  et 
la  réputation  sans  tache  commandent  la 
confiance  et  le  respect...  par  madame  la 
comtesse,  par  exemple...  et  elle  pourra  le 
faire  hardiment  ,  si  elle  daigne  jeter  les 
yeux  sur  cette  lettre. 

LE  PRINCE.  Où  veut-il  en  venir  ? 

LE  COMTE.  Lisez  vous-même,  monsieur, 
nous  VQUs  écoutons. 

KEAN.  Pardon,  monsieur,  mais  un  secret 
duquel  dépend  le  bonheur,  l'avenir  et  peut- 
être  l'existence  d'une  femme,  ne  peut  sou- 
vent être  révélé  qu'à  une  femme.  Il  y  a 
des  mystères  et  des  délicatesses  que  nos 
cœurs  à  nous  autres  hommes  ne  compren- 
nent pas.  Permettez  donc  que  ce  soit  dans 
celui  de  madame  la  comtesse  que  je  dépose 
le  secret  de  miss  Anna.  Si  ce  secret  était  le 
mien,  monsieur  le  comte,  je  l'exposerais 
au  grand  jour  ,  pour  qu'il  brillât  au  soleil 
et  qu'il  éclatât  à  tous  les  yeux.  Madame  la 
comtesse  me  permettra  seulement  de  ne  pas 
le  révéler;  mais  quand  tout  le  monde 
saura  qu'elle  le  connaît,  lorsqu'elle  élèvera 
la  voix  pour  dire  :  «  Edmond  Kean  n'est 
point  coupable  de  l'enlèvement  de  miss 
Anna,  »  tout  le  monde  la  croira. 

LE  PRINCE.  Et  mon  rang  me  donne-t-il 
le  droit  de   partager  cette  confidence? 

KEAN.  Monseigneur  ,   tous  les  hommes 

sont  égaux  devant  un  secret Monsieur 

le  comte,  je  vous  renouvelle  ma  prière. 

LE  COMTE.  Mais  si  madame  y  consent , 
et  que  vous  y  attachiez  réellement  l'im- 
portance que  vous  paraissez  y  mettre,  mon- 
sieur Kean,  je  n'y  vois  pas  d'inconvénient. 

KEAN.Madamela  comtesse  ratifiera-t-elle 
la  faveur  que  m'accorde  monsieur  le  comte? 

ELENA.  Mais  je  ne  sais  vraiment... 

KEAN.  Je  la  supplie. 

AMY,  prenant  le  comte  par  un  bras.  Allons, 
comte  ,  une  fois  que  votre  femme  saura 
ce  secret ,  vous  le  devinerez  bientôt.  Vous 
êtes  diplomate. 

LE  PRINCE,  le  prenant  par  l'autre.  Etquand 
vous  le  saurez ,  vous  nous  en  ferez  part , 
n'est-ce  pas,  monsieur  le  comte  ?  si  cepen- 


dant cela  n'est  point  contraire  aux  instruc- 
tions de  votre  gouvernement. 

(Ils  remmènent  près  de  la  cheminée.) 

ELENA,  sur  le  devant  de  la  scène ,  Kean 
derrière  elle .  Donnez-moi  donc  cette  lettre , 
puisque  la  lecture  de  cette  lettre  peut  vous 
justifier. 

KEAN.  La  voici. 

ELENA,  lisant.  «Monsieur,  je  me  suis 
»  présentée  chez  vous,  et  ne  vous  ai  point 
»  trouvé.  Vous  dire ,  quoique  je  n'aie  pas 
»  l'honneur  d'être  connue  de  vous,  que  de 
»  cette  entrevue  dépendra  l'avenir  de  ma 
»  vie  entière,  c'est  m'assurer  d'avance  que 
»  j'aurai  le  bonheur  de  vous  rencontrer 
»  demain.  Anna  Damby,  à  Kean.  »>  Merci, 
monsieur,  merci  mille  fois...  mais  quelle 
réponse  avez-vous  faite  à  cette  lettre? 

KE4N.  Tournez  la  page,  madame.. 

ELENA,  lisant peitdant  que  Kean  retourne 
causer  avec  le  prince  et  le  cornte.  <(  Je  ne  sa- 
»  vais  comment  vous  voir,  Eléna,  je  n'osais 
»  vous  écrire  ;  une  occasion  se  présente  et 
>»  je  la  saisis.  Vous  savez  que  les  rares 
»  momens  que  vous  dérobez  pour  moi  à 
»  ceux  qui  vous  entourent  passent  si  ra- 
»  pides  et  si  tourmentés,  qu'ils  ne  mar- 
»  quent  réellement  dans  ma  vie  que  par 
»  leur  souvenir...  » 

(Elle  s'arrête  etonne'e.) 
KEAN,  qui  est  revenu  pjrès  d'elle.  Daignez 
lire  jusqu'au  bout,  madame. 

ELENA,  lisant,  ^t  J'ai  souvent  cherché  par 
»  quel  moyen  une  femme,  dans  votre  po- 
»  silion,  et  qui  m'aimeiait  véritablement, 
»  pourrait  m'accorder  par  hasard  une  heure 
»  sans  se  compromettre...  et  voilà  ce  que 
»  j'ai  trouvé  :  si  cette  femme  m'aimait  as- 
»  sez  pour  m'accorder  cette  heure ,  en 
»  échange  de  laquelle  je  donnerais  ma 
»  vie...  elle  pourrait,  en  passant  devant  le 
»  théâtre  de  Drury-Lane ,  faire  arrêter  la 
»  voiture  au  bureau  de  location  et  entrer 
»  sous  le  prétexte  de  retirer  un  coupon  ; 
»  l'homme  qui  tient  le  bureau  m'est  dé- 
»  voué  ,  et  je  lui  ai  donné  l'ordre  d'ou- 
')  vrir  une  porte  secrète  que  j'ai  fait  percer 
»  dans  ma  loge  sans  que  personne  le  sache, 
»  à  une  femme  vêtue  de  noir  et  voilée  qui 
»  daignera  peut-être  venir  m'y  voir...  la 
>•  première  fois  que  je  jouerai.  »  Voici  vo- 
tre lettre,  monsieur. 

KEAN.  Mille  grâces,  madame  la  comtesse. 
(  S' inclinant.)  Monsieur  le  comte... _  Mi- 
lady...  Monseigneur...  -    ■ 

(Il  va  pour  sortir.) 

AMY,  qui  s'est  avancé.  Eh  bien  !  Elena.'* 
LE   PRINCE.   Eh  bien  !  madame? 
LE  COMTE.  Eh  bien!  comtesse  ? 
ÉLÉN.A,  lentement.  C'était  à  tort  que  l'on 


accusait  monsieur  Reau  de  l'enlèvement 
de  miss  Anna. 

KEAN.  Merci,  madame  la  comtesse. 

LE  vnmCT.,  le  re<^ardant  s'éloigner.  Ah! 
monsieur  Kean,  vous  venez  de  nous  jouer 
là  une  charade  dont,  je  vous  donne  ma 
parole  que  je  saurai  le  mot!... 


UN  DOMESTIQUE  ,  entrant.  Monseignem- 
est  servi. 

(Le  prince  offre  la  main  h  la  comtesse  de  Kcefeld,  le 
comte  à  Amy,  les  autres  convives  les  suivent.) 

FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE  IL 


Un  salon  chez  Kean.  Au  lever  du  rideau,  le  théâtre  présente  toutes  les  traces  d'une  orgie.  Kean  dort  sur  une 
table,  tenant  d\ine  main  le  tuyau  d'une  pipe  turque,  et  deTautre  le  gouleau  d'une  bouteille  de  rum.  David 
est  étendu  sous  la  table.  Tom  estcouchi-.  Bardolph  est  à  cheval  sur  une  chaise.  Des  bouteilles  vides  à  terre. 
Une  ou  deux  bouteilles  à  moitié.  Un  chàle  est  à  une  patere.  L'obscurité  la  plus  complète  règne  sur  la  scène. 
Salomon  paraît  h  une  petite  porte  avec  Pistol. 


SCENE  PREMIERE. 

KEAN,  DAVID,  TOIM,  BARDOLPH,  en- 
durmis,  SALOMON,  PISTOL. 

SALOMO\,  à  demi-voix.  Attends-moi  là, 
Pistol,  l'illustre  Kean,  l'honneur  de  Lon- 
dres, le  soleil  de  l'Angleterre,  a  fait  relâcher 
hier  pour  se  reposer,  et  je  vais  écouter  à 
la  porte  de  sa  chambre  pour  savoir  s'il 
est  éveillé  ou  s'il  dort  encore. 

PISTOL  ,  montrant  son  nez.  Allez  en  dou- 
ceur, monsieur  Salomon, j'ai  le  temps  d'at- 
tendre. Si  je  peux  me  présenter,  soufflez- 
moi  cela  par  le, trou  de  la  serrure,  et  alors 
je  fais  mon  entrée  en  deux  temps  sans  ba- 
lancer. 

SALOMOX  ,  fermant  la  porte.  Chut!...  ce 
n'est  pas  sans  peine  que  j  ai  obtenu  de  lui 
qu'il  rentrât  sans    passer  pas  sa  maudite 
tavei'ne.    Voilà  enfin  une   nuit  de  repos; 
de  tranquillité,    de    calme!...  Elles   sont 
rares...  Il  paraît  qu'il  dort  joliment.    Ce 
paresseux  de  Newmann ,  qui  n'a  pas  en- 
core ouvert  ici,  à  neuf  heures  du  matin  ! 
(//  va  vers  une  fenêtre ,  ouvre  les  volets... 
Il  fait  grand  jour;  on   aperçoit  la  Tamise. 
Se  retournant ,  et  voyant  le  désordre.^  Salo- 
mon,  mon  ami,  tu  n'es  qu'un  niais,  et  il 
t'a  encore  mis  dedans...  C'est  la  sixième 
fois  depuis  le  commencement  du  mois  ,  et 
nous     sommes    aujourd'hui    le    sept!    et 
avec  qui  encore  fait-il  de  pareilles  orgies?. . 
avec  de  misérables  cabotins  qui  jouent  le 
lion...    la  muraille.,    et  le  clair  de  lune 
dans  le  Songe  d'une  nuit  d'été.   Vraiment, 
si  on  les  trouvait  ici ,  j'en  serais  honteux 
pour  l'illustre  Kean...  (Appelant.)  Toni  ! 
TOM,  s'éveillant.  Eh  bien! 
SALOMON ,  (i  mi-vuix.    Chut  !  n'éveillez 
pas  les  autres...   C'est  qu'en  venant,  j'ai 
rencontré  John  Ritter...  vous  savez  bien, 
le  beau  jeune  premier  ? 
TOM.  Oui,  un  fat. 


SALOMON.  Il  venait  de  chez  vous...  et 
comme  il  ne  vous  avait  pas  trouvé  ,  at- 
tendu que  vous  étiez  ici ,  il  m'a  demandé 
si  je  savais  où  il  pourrait  vous  rejoindre. 
Moi,  à  tout  hasard,  je  l'ai  envoyé  chez  la 
petite  Betzy...  Je  sais  que  vous  y  allez 
quelquefois, 

TOM.  Oui,  mais  je  n'aime  pas  qu'il  y 
aille,  lui. 

SALOMOX.  Eh  bien  !  si  vous  voulez  y 
être  le  premier ,  vous  n'avez  pas  de  tenrps 
à  perdre. 

TOM ,  sortant.  IMerci ,  mon  vieux  ! 

SALOMON.  Et  votre  chapeau? 

TOM,  revenant.  C'est  juste...  donne. 

(Il  sort.) 

SALOMON.  Et  d'un  ! . .  {Allant  à  un  autre.) 
David...  David  I 

DAVID  ,  rugissant.  Hum  î 
SALOMON.    Bien   rugi...    Il    rêve   qu'il 


Bien    rusi. 


br; 


joue    le   lion... 
bravo  ! 

DAVID.  Qu'est-ce  qui  m'applaudit? 

SALOMON.  Sois  tranquille,  ce  n'est  pas 
le  public. 

DAVID.  Ah!  c'est  vous,  père  Borée... 

SALOMON.  ïMoi-même  ,  enchanté  de 
vous  rencontrer. 

DAVID.  Et  pourquoi  cela? 

SALOMON.  Chut  !..  Vous  demeurez  dans 
Regent-Street,  n'est-ce  pas? 

DAVID.  Numéro  20. 

SALOMON.  C'est  bien  cela...  Eh  bien!., 
imaginez-vous  que  je  voulais  passer 
chez  vous  ce  matin,  pour  vous  dire  que 
vous  aviez  été  superbe  hier. 

DAVID.  Vraiment? 

SALOMON.  Parole  d'honneur!..  La  "peau 
de  lion  vous  va  à  ravir...  Lorsque  je 
trouve  au  bout  de  la  rue,  auprès  de  la 
fontaine,  un  peloton  d'Ecossais...  On  ne 
passe  pas,  me  dit  le  caporal. — A  causé?—- 
A  cause  du  feu.— Ca  ne  fait  rien  cela;,  je 
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vais  chez  un  ami,  à  l'autre  bout  de  la  rue, 
au  n°  20...  Au  n°  20?  eh  bien!  voue 
ami  a  autre  chose  à  faire  qu'à  vous  re 
cevoir...  sa  maison  brûle!..  Bali!. 

DAVID.  Comment,  le  n"  20  brûle...  et 
tu  ne  me  dis  pas  cela  tout  de  suite,  imbé- 
cille  ? 

SALOMOX.  Ah  !  VOUS  avez  le  temps...  le 
feu  a  pris  dans  la  cave,  et  vous  demeurez 
au  grenier. 

DAVID.  Ah  !  double  traître  ! 

(11  soit  en  cournnt.) 

SALOMON.  Maintenant  que  nous  voilà 
seuls. . .  (/^  accroche  une  chaise  et  aperçoit 
B(trdul[)h  )  Ah  !  je  me  trompe...  en  voilà 
encore  vui,  pardon  !..  Ah  î  bien  lui,  ça  va 
être  une  corvt'e,  par  exemple...  Quand  il 
dort,  ce  n'est  pas  pour  un  peu...  c'est 
comme  lorsqu'il  boit...  {Il  uppi lle.\  Bar- 
dolph  !  Ali  !  otii...  i3ardolphI  Bardolph  i 
un    verre  de  punch ,  mon  ami. 

BAnDOLPU,  s' éveillant  à  moitié.  Piéscnt  ! 

SALOMON.  Voilà  une  idée  que  j'ai  eue! 
Attends,  attends,  je  vais  te  réveiller  tout  - 
H-fait. 

(H  lui  donne  un  venc  tl'e.Tii.) 

BAUDOLPn.  A  votre  santé  I  (  //  boil.  j 
Qu'est-ce  que  tu  me  donnes  là,  empoi- 
sonneur. {Il  fait  II  grimace.)  Pouah  !.. 

SALOMON    De  l'eau  de  la  Tamise... 

BARDOLPH.  De  l'eau!.,  quelle  atioce 
plaisanterie...  enfin,  j'aurais  pu  la  boire. 
Laisse-moi  réveiller  Kean. 

SAi.OMON.  Déjà!  ah!  mon  Dieu,  vous 
avez  bien  le  temps  de  vous  battre  .. 

BXRDOLPii.  Comment!  de  nous  battre? 

SALOMO\.  Eh  oui!  vous  deviez  vous 
battre  ce  matin...  vous  savez  bien? 

BAUDOLPH.  Nous? 

SALOMON.  C'est  VOUS  qui  avez  tort.,  là, 
parole  dhonneur  !  Vous  lui  avez  cherché 
une  querelle  d'Allemand. 

BARDOLPH.  Moi  ! 

SALOMON.  Oh!  je  le  répèle,  vous  aviez 
tort...  Mais  du  moment  où  vous  avez  of- 
fert de  lui  rendre  raison...  il  n'y  arien 
à  dire. 

BARDOLPH.  Ah  ça!  vraiment,  Salomon? 

SALOMON.  Vous  l'avez  oublié?  ce  que 
c'est  que  le  vin,  mon  Dieu  ! 

BARDOLPH-  Et  nous  devons  nous  battre? 

SALOMON.  A  l'épée. 

BAUDOLPH.  A  l'épée  avec  lui  !...  donne- 
moi  un  verre  d'eau. 

SALOMON.  C'est  ce  que  vos  deux  témoins, 
Tom  et  David,  vous  ont  dit,  mais  vous  n'a- 
vez rien  voulu  entendre...  Vous  avez  le 
vin  ferrailleur...  démon!  Ils  sont  allés 
chercher  les  armes...  le  rendez-vous  est 
à  dix  heures,  à  Hyde-Park. 


BARDOLPii.  Dis  donc,  Salomon...  est-ce 
qu'on  ne  peut  pas  arranger  l'affaire? 

S\LOMON.  Impossible!  il  y  a  un  souf- 
flet de  donné. 

BARDOLPH.  Qu'est-ce  qui  Ta  reçu? 

SALOMON.  Ah!  ça.,  je  n'en  sais  rien. 

BARDOLPH.  Ce  doit  être  moi...  Ecoute 
donc,  mon  ami ,   mon   brave    Salomon.. 

mon   roi   des  souffleurs il  se  pourrait 

que  Kean  ait  oublié  cette  querelle. 

SALOMON.  Conunent...  vous  ne  vous  la 
rappelez  pas? 

BARDOLPH.  Si  fait...  si  fait,  je  me  rap- 
pelle bien  que  j'ai  reçu  un  soufflet,  par- 
dieu  !  mais  enfin,  tu  comprends...  Si  sa 
niémoire  n'était  pas  si  bonne  que  la 
mienne,  et  qu'il  eût  oublié...  {  il  prend 
son  chapeau)  ne  l'en  fais  pas  souvenir. 

(Il  sort.) 

SCENE  II. 
KEAN,  SALOMON,  puis  VISTOL. 
SALOMON ,  fermant  la  porte.  Et  de  trois! 
Si  je  ne  les  avais  pas  dispersés  ,  ils  se  se- 
raient remis  à  boire  jusqu'à  demain,  vu 
qu'il  n'y  a  pas  encore  théâtre  ce  soir... 
Enfin,  celte  fois-ci,  je  crois  que  nous  voilà 
Seuls.  {Il  regard  (le  tons  côtes,  et  ('percevant 
h:  cliiile.)  Bénédiction!  en  voilà  bien  d'un 
autre,  par  exemple!  {Il  regarde  encore,  puis 
va.  (i  la  (hiinibre  à  coucher  dont  il  ouvre  la 
porte.)  k\\\  je  respire!..  Voyons  mainte- 
nant, faisons  notre  tournée  sur  le  champ 
de  bataille.  {Examinant  les  huiUcilles  Tides, 
en  trouvant  deux  ii  moitié  et  les  l'angeant 
dans  une  armoire.^  Diable  !  diable  !  le  com- 
bat a  été  meurtrier  :  quinze  contre  qua- 
tre... Quand  je  pense  que  j'ai  là,  devant 
les  yeux,  couché  comme  un  boxeur  éi'einté, 
le  noble,  l'illustre,  le  sublime  Kean,  l'ami 
du  prince  de  Galles!  .  le  roi  des  tragé- 
diens ])assés,  présens  et  futurs...  qui  tient 
en  ce  moment  le  sceptre...  (  U  aperçoit  la 
houteille  que  Kean  tient  par  le  gouleau.  ) 
Quand  je  dis  le  sceptre,  je  me  trompe... 
Oh  !  mon  Dieu  ! 

(Il  essaie  de  lui  tirer  la  bouteille  de   la  main  ;  pen- 
dant ce  temps  Ki.'an  sY-veiile   et  le  regarde  faire  ; 
les  yeux  de  Salomon  rencontrent  les  siens.) 
KEAN.    Quel  diable   de    niétier  fais-tu 
donc  là,  Salomon? 

SALOMON.  Vous  le  voyez  bien  ,  j'essaie 
de  tirer  de  vos  mains  celte  pauvre  bou- 
teille que  vous  étranglez. 

KEAN.  Il  paraît  que  j'ai  oublié  de  me 
coucher,  hein  ? 

SALOMON.  Vous  m'aviez  tant  promis  de 
rentrer! 

KEAN.  Eh  bien!  mais  il  me  semble  que 


KEAN. 


je  ne  suis  pas  dehors.  J'ai  même  passé  la 
nuit  chez  moi,  si  je  ne  me  trompe.,  ce  qui 
ne  m'arrive  pas  toujours... 

SALOMON.  Et  même  pas  seul... 

KEA\.  j\e  me  gronde  pas ,  mon  vieux 
Salomon,  c'est  le  clair  de  lune  qui  n'avait 
pas  envie  de  se  coucher  ;  la  muraille  qui 
se  fendait  de  chaleur,  et  le  lion  qui,  com- 
me tu  le  sais,  est  l'animal  le  plus  altéré  du 
zodiaque. 

SALOMOX.  Croyez-vous  que  de  pareilles 
nuits  vous  remettent  de  vos  fatigues? 

REAX.  Bah!  pour  quelques  bouteilles  de 
vin  de  Bordeaux... 

SXLOMOS,  lui  prenant  la  l/uii/ci//e  de  rum 
qu'il  tient  encore.  Et  depuis  quand  les  bou- 
teilles de  vin  de  Bordeaux  ont-elles  le  cou 
dans  les  épaules  comme  celle-ci?  (  Lisant 
Vétiauctte  :  )  «  Rum  de  la  Jamaïque.  » 
Ahl  maître!  maître!  vous  finirez  par  brû- 
ler jusqu'au  gilet  de  flanelle  que  vous  avez 
sur  la  poitrine. 

(Il  pousse  un  soupir  ) 

KEAN.  Tu  as  raison  mon  vieil  ami  ,  tu 
as  raison  ;  je  sens  que  je  me  tue  avec  cette 
vie  de  débauches  et  d'orgies!  Mais,  que 
veux-tu  ,  je  ne  puis  en  changer.  Il  faut 
qu'un  acteur  connaisse  toutes  les  pas- 
sions pour  les  bien  exprimer.  Je  les  étu- 
die sur  moi-même  ,  c'est  le  moyen  de  les 
savoir  par  cœur. , 

PiSTOL  ,  en  deliors.  Monsieur  Salomon  !. . 
monsieur  Salomon!  peut-on  entrer? 
KEAN.  Qui  est-ce  qui  est  là  ? 
SALOMO\.  C'est  juste,  j'avais  oublié. 
Maître  ,  c'est  un  pauvre  garçon  que  vous 
ne  vous  rappelez  sans  doute  ])lus...  le  lils 
du  vieux  Bob...  le  petit  Pistoh.  le  saltim- 
banque. 

KEAN.  Moi,  avoir  oublié  mes  vieux  ca- 
marades! Entre,  Pistol...  entre. 

PISTOL  ,  entr'oin'rant  la  ports.  Sur  les 
pieds  ou  sur  les  mains?.,. 

KEAN.  Sur  les  pieds,  tu  as  besoin  de  ta 
main  pour  serrer  la  mienne. 

PISTOL.  Oh!  monsieur  Kean  ,  c'est  trop 
d'honneur. 

RE\x.   Mon  pauvre  enfant...  Eh  bien! 
comment  va  toute  la  troupe? 
PISTOL.  Elle  bojdotte. 
REA.\.  Ketty-la-Blonde? 
PISTOL.  Elle  vous    aime    encore  ,  pau- 
vre fille  !  Dam  !  ça  n'est  pas  étonnant,  vous 
êtes  son  premier,  voyez-vous. 
KEAN.  Le  vieux  Bob? 
PISTOL.  Il  sonne  toujours  de  la   trom- 
pette coninie  uu  enrag(''...  On  a  voulu  l'en- 
gager corncmuse-uiajor  dans  un  rc-gimcnt 
d'Ecossais  ,  grade  de  caporal  ,  mais  il  n'a 
pas  voulu...  Ah  I  ben  oui  ! 


KEAN.  Tes  frères? 

PISTOL.  Les  plus  petits  font  les  trois  pre- 
mières souplesses  du  corps  ;  les  plus  grands, 
le  saut  du  Niagara  ;  les  entre-deux  dansent 
sur  la  corde. 

REA\.  Et  la  respectable  M""'  Bob? 
PISTOL.  Elle  vient  d'accoucher  de  son 
treizième  ;  la  mère  et  l'enfant  se  portent 
bien,  je  vous  remercie,  monsieur  Kean. 
RE  AN.  El  loi?... 

PISTOL.  Eh  bien  !  c'est  moi  qui  vous 
remplace  ,  j'ai  hérité  de  votre  habit  et  de 
votre  batte...  je  joue  les  arlequins,  mais  je 
ne  suis  pas  de  votre  force... 

REA\.  Et  tu  viens  me  demander  des  le- 
çons ,  hein  ? 

PISTOL.  Oh  non!...  non!...  il  y  a  ce- 
pendant la  danse  des  œufs,  vous  savez  que 
vous  deviez  bien  me  montrer,  je  n'ai  ja- 
mais pu  l'apprendre  tout-à-fail ,  j'en  casse 
toujours  deux  ou  trois...  mais  maintenant 
je  les  fais  durcir...  ça  fait  qu'ils  ne  sont 
pas  perdus,  je  les  mange...  mais  ce  n'est 
pas  ça!...  Quand  mon  père  a  vu  que  le 
loon  Dieu  lui  avait  fait  la  grâce  de  lui  en 
envoyer  encore  un,  et  que  celui-là  faisait  le 
treizième,  il  a  dit  :  Tu  portes  un  mauvais 
numéro  ,  toi.  Avec  ça  notez  qu'il  était  venu 
au  monde  un  vendredi...  il  faudrait  lui 
choisir  uu  crâne  parrain...  Lequel,  a  dit 
ma  mère...  le  prince  de  Galles  ou  le  roi 
d'Angleterre?..  Mieux  que  ça,  M.  Kean! 
Oh!  fameux! ..  fameux!.,  tout  le  monde  a  ré- 
pondu; mais  il  ne  voudra  pas.  Et  moi  je  suis 
sûre  qu'il  voudra  ,  a  dit  Retty-la-Blonde. 
Oui, si  tu  vas  le  lui  demander,  a  répondu 
mon  père...  Oh!  je  n'oserai  jamais,  il  est  si 
loin  de  nous  maintenant  !  il  est  si  grand  ! 
il  est  si  haut!...  Eh  bien!  donnez-moi  une 
échelle,  j'irai,  moi,  que  j'ai  dit,  et  me 
voilà.  N'est-ce  pas  que  vous  ne  me  refu- 
serez pas,  monsieur  Kean... 

REAN.  Non  ,  par  l'ame  de  Shakspeare  I 
qui  a  commencé  par  être  un  bateleur  et 
un  saltimbanque  comme  nous...  je  ne  te 
refuserai  pas,  mon  enfant...  et  nous  fe- 
rons à  ton  frère  un  baptême  royal...  sois 
tranquille. 

PISTOL.  C'est  une  sœur  ,  mais  ça  ne  fait 
rien.  Et  quand  cela,  monsieur  Kean? 
REAN.  Ce  soir,  si  tu  veux. 
PISTOL.  Convenu...  mais  d'ici  là  aurez- 
vous  le  temps  de  trouver  une  commère  ? 
REAN.  Elle  est  trouvée. 
PISTOL.   Laquelle  ,   sans  être  trop  cu- 
rieux ? 

REAN.  Ketty-la-Blonde. .  crois-tu  qu'elle 
refuse  ? 

PISTOL.    Elle  ,  refuser  !...   oh!    pauvre 
fille...  oh!  oui,  vous  ne  la  connaissez  pas, 
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il  va  falloir  des  précautions  pour  lui  dire 
ça...  elle  pâmerait...  OIi  !  Ketty!  pauvre 
Ketty!  va-t-elle  être  contente  !... 

(Il  fait  une  cabriole.) 

SALOMON.  Eh  bien?  que  fais-tu  donc? 

piSTOL.  Oh  bien!  tant  pis  ,  père  Salo- 
iiion  !  je  suis  connue  les  paons ,  moi  :  quand 
je  suis  content,  je  fais  la  roue.  Adieu, 
monsieur  Kean. 

KEAN.  Et  tu  t'en  vas  déjà? 

PISTOL.  Et  là  bas,  les  autres  qui  atten- 
dent et  qui  disent  :  Voudra-t-il  ?  ne  vou- 
dra-t-il  pas?  il  veut  !  il  veut! 

KEAN.  Salomon,  reconduis  ce  garçon 
jusque  chez  lui...  et  mets  dix  guinées  dans 
la  main  de  sa  mère  pour  la  layette. 

PISTOL.  N'allez  pas  vous  dédire , 
monsieur  Kean  !  c'est  qu'il  y  aurait  des 
larmes  de  versées  si  un  malheur  comme 
celui-là  arrivait. 

KEAN.  Sois  tranc[uille... 

PISTOL ,  rentrant.  Je  n'oubliais  que  ça  , 
moi  ! .. .  où  ferons-nous  le  gatelet  ?. . . 

KEAN.  Chez  Peter  Patt ,  au  Trou  du 
Chat  bon . . .  connais-tu  cela  ?.. . 

PISTOL.  Si  je  connais?  sur  le  port ,  là  , 
à  dix  pas  de  la  Tamise...  à  la  renommée 
des  matclottes. . .  je  ne  connais  que  ça... 
Adieu,  monsieur  Kean. 

(11  sort  avec  Salomon.) 

SCÈNE  îll. 
KEAN,  puis  UN  DOMESTIQUE. 

Bonne  et  respectable  famille,  famille  de 
patriarches,  enfans  du  bon  Dieu!  oh!  je 
n'oublierai  pas  les  heures  que  j'ai  passées 
avec  vous!  Combien  de  fois  ai-je  été  me 
coucher  sans  souper,  en  disant  que  je  n'a- 
vais pas  faim  pour  vous  laisser  ma  part  ! 
Alors,  il  nous  semblait  qu'il  était  aussi  dif- 
ficile à  une  guinée  de  descendre  dans  no- 
tre bourse,  qu'à  une  étoile  de  tomber  du 
ciel.  Ai-je  beaucoup  gagné  à  vous  quitter, 
en  bonheur  du  moins  ?  et  la  pauvre  Ketty 
ne  m'aimait-elle  pas  mieux  que  les  nobles 
dames  qui  m'honorent  aujourd'hui  de 
leurs  bontés?  (On  frappe.)  On  frappe!  {Un 
domestique  entre.)  Qui  est  là? 

LE  DOMESTIQUE.  Une  jeune  dame  qui 
dit  avoir  écrit  hier,  à  monsieur 

KEAN.  Miss  Anna  Damby...  Faites  en- 
trer, et  piiez-la  d'attendre  un  instant. 

(Il  entre  dans  sa  chambre  à  coucher.) 
LE  DOMESTIQLE,  à  la  dame.  Miss  I 

(Elle  entre.  Il  sort.) 


SCENE  IV. 
MISS  ANNA,  i>ol/ee,  KEAN,  puis  SALO- 
MON. 
ANNA,  seule.  Me  voilà  donc  venue  chez 


lui!..  Aurai- je  le  courage  de  lui  dire  ce  qui 
m'amène?..  Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu!.. 
donne-moi  de  la  force,  car  je  me  sens  mou- 
rir! 

KEAN,  rentrant  ai^ec  un  hahit.  Yous  m'a- 
vez fait  l'honneur  de  m'écrire,  miss.  Puis- 
je  être  assez  heureux  pour  vous  être  bon  à 
quelque  chose,  assez  favorisé  du  ciel  pour 
me  trouver  en  position  de  vous  être 
utile? 

ANNA.  Oh  !  c'est  sa  voix  !  Excusez  mon 
trouble,  monsieur,  il  est  bien  naturel;  et 
si  modeste  que  vous  soyez,  vous  compren- 
drez que  voti'e  réputation,  votre  talent,  vo- 
tre génie... 

KEAN.  Madame... 

ANNA.  M'effrayent  plus  encore  que  vo- 
tre accueil  ne  me  rassure...  On  vous  dit 
cependant  aussi  bon  que  grand...  Si  vous 
n'eussiez  été  que  grand,  je  ne  serais  pas 
venue  à  vous. 

(Elle  lève  son  voile.  Ils  s^asseyent.) 

KEAN,  faisant  un  signe.  Vous  m'avez  dit 
que  je  pourrais  vous  rendre  im  service; 
mon  désir  de  vous  le  rendre  est  grand,  miss, 
et  cependant  j'hésite  à  vous  presser...  Un 
service  est  sitôt  rendu  ! 

ANNA.  Oui,  vous  avezdevinéjuste,  mon- 
sieur, et  j'attends  beaucoup  de  vous,  il  s'a- 
git de  mon  bonheur ,  de  mon  avenir,  de 
ma  vie  peut-être. 

KEAN.  Votre  bonheur?  oh  !  vous  avez 
sur  le  front  toutes  les  lignes  heureuses  , 
miss.  Votre  avenir?  et  quelle  prophétesse 
damnée,  fût-ce  l'une  des  sorcières  de  Mac- 
beth, oserait  vous  prédire  autre  chose  que 
des  félicités?  Votre  vie?  partout  où  elle  bril- 
lera... il  poussera  des  fleurs  comme  sous 
un  rayon  du  soleil. 

ANNA.  Il  se  peut  que  les  années  qui  me 
restent  à  vivre  soient  plus  heureusement 
dotées  que  les  années  que  j'ai  déjà  vécu, 
car  il  y  a  un  quart  d'heure  encore,  mon- 
sieur Kean,  que  je  me  demandais  si  je  de- 
vais venir  vous  ti'ouver  ou  mourir. 

KEAN.  Vous  m'effrayez,  madame... 

ANNA.  Il  y  a  un  quart  d'heure  que  j'é- 
tais encore  la  fiancée  d'un  homme  que  je 
déteste,  que  je  méprise,  et  que  l'on  veut 
me  forcer  d'épouser,  non  pas  ma  mère,  non 
pas  mon  père,  hélas  !  je  suis  orpheline, 
mais  un  tuteur  à  qui  mes  parens,  en  mou- 
rant, oîit  légué  tout  leur  pouvoir.  C'était 
hier  matin  que  mon  malheur  devait  s'ac- 
complir, si  je  n'avais,  soit  folie,  soit  inspi- 
ration ,  quitté  la  maison  de  mon  tuteur. 
J'ai  fui,  j'ai  demandé  où  vous  demeuriez. .. 
on  m'a  mdiqué  votre  maison...  je  suis  ve- 
nue. 

KEAN.  Et  qui  m'a  valu  l'honneur  d'être 


KEAN. 


choisi  par  vous,  miss,  ou  comme  conseil- 
ler, ou  comme  défenseur? 

ANNA.  Votre  exemple  ,  qui  m'a  prouvé 
qu'on  pouvait  se  créer  des  ressources  ho- 
norables et  glorieuses. 

REA\.  Vous  avez  songé  au  théâtre  ? 

ANNA.  Oui;  depuis  long-temps  mes  yeux 
sont  fixés  ardemment  sur  cette  carrière,  à 
l'exemple  de  miss  Siddons,  de  missO'Neil , 
celui  plus  récent  encore  de  miss  Fanny 
Kemble. 

KEAN.  Pauvre  enfant  ! 

ANIVA.  Vous  paraissez  me  plaindre  et 
cependant,  vous  ne  me  répondez  pas,  mon- 
sieur ? 

REAN.  Il  y  a  en  vous  tant  de  jeunesse, 
tant  de  candeur,  que  ce  serait  un  crime  à 
moi,  tout  pervers  que  l'on  me  fait  et  que 
je  suis  peut-être,  de  ne  pas  vous  répondre 
ce  que  je  pense.  Me  permettez-vous  de  vous 
parler  connue  un  père,  miss  ? 

ANNA.  Oh  !  je  vous  en  supplie? 

KEAN.  Asseyez-vous,  ne  craignez  rien  ; 
à  compter  de  cette  heure,  vous  m'êtes  aus- 
si sacrée  que  si  vous  étiez  ma  sœur. 

ANNA  ,  s  asseyant.  Que  vous  êtes  bon  ! 

KEAN,  (feioïi/.  Vous  avez  vule  côté  doré  de 
notre  existence,  et  il  vous  a  ébloui.  C'est  à 
moi  de  vous  montrer  le  revers  de  cette  mé- 
daille brillante  qui  porte  deux  couronnes, 
une  de  fleurs,  une  d'épines. 

ANNA.  Je  vous  écoute,  monsieur,  com- 
me si  Dieu  me  parlait. 

KEAN.  Votre  candeur,  votre  âge,  miss, 
vont  rendre  délicate  la  tâche  que  je  me 
suis  imposée.  Il  y  a  des  choses  difficiles  à 
dire  pour  un  homme  démon  âge,  difficiles 
à  comprendre  pour  une  jeune  fille  du  vô- 
tre., .vous  m'excuserez,  n'est-ce  pas,  si  l'ex- 
pression ternissait  la  chasteté  de  la  pen- 
sée? 

ANNA.  Edmond  Kean  ne  dii-a  rien  que 
ne  puisse  entendre  Anna  Damby ,  je  l'es- 
père. 

KEAN.  Kean  ne  devrait  rien  dire  de  ce  qu'il 
qu'il  va  dire  à  miss  Damby,  jeune  fille  du 
monde,  destinée  à  rester  dans  le  monde, 

et   qu'il  rencontrerait  dans  le  monde 

Kean  dira  tout  et  doit  tout  dire  à  la  jeune 
artiste  qui  lui  accorde  sa  confiance,  et  lui 
fait  l'honneur  de  venir  chez  lui  le  consul- 
ter, et  ce  qui  lui  paraîtrait  dans  le  pre- 
mier cas  une  inconvenance,  lui  semble 
dans  le  second  un  devoir. 

ANNA.  Parlez  donc,  monsieur? 

KEAN.  Vous  êtes  belle.  Je  vous  l'ai  dit. 

._  C'est  quelque  chose,  c'est  beaucoup  même 

iipour  la  carrière  que  vous  voulez  embras- 

seru.  mais  ce  n'est  point  tout,  miss.. la  part 
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de  la  nature  est  faite,  celle  de  l'art  reste  à 
faire. 

ANNA.  Oh!  dirigée  par  vous,  j'étudie- 
rai, je  ferai  des  progrès  ,  j'acquerrai  un 
nom. 

KEAN.  Dans  cinq  ou  six  ans,  c'est  possi- 
ble... car  ne  croyez  pas  que  rien  se  fasse 
sans  le  temps  et  sans  l'élude. Quelques  pri- 
vilégiés naissent  avec  le  génie...  mais  com- 
me le  bloc  de  marbre  naît  avec  la  statue, 
il  faut  la  main  de  Praxitèle  ou  de  Michel- 
Ange  ,  pour  en  tirer  une  Vénus  ou  un 
Moïse.  Oui,  certes,  je  suppose,  je  crois 
même  que  vous  êtes  de  ces  élues,  que 
dans  quatre  ou  cinq  ans  votre  talent,  votre 
réputation,  ne  vous  laisseront  rien  à  en- 
vier à  vos  rivales,  car  c'est  la  gloire,  seule 
que  vous  cherchez...  et  votre  immense  for- 
tune ? 

ANNA.  J'ai  tout  abandonné  du  moment 
où  j'ai  fui  de  chez  mon  tuteur. 
KEAN.  Ainsi,  vous  n'avez  rien? 
ANNA.  Rien. 

KEAN.  En  supposant  que  vous  possédiez 
toutes  les  dispositions  nécessaires,  il  vous 
faut  toujours  six  mois  d'étude  avant  vos 
débuts. 

ANNA.  J'ai  heureusement  appris  dans 
ma  jeunesse  tous  ces  petits  ouvrages  de 
femme  qui  peuvent  nourrir  celles  qui  les 
font.  D'ailleurs  ,  j 'appartiens  à  une  classe 
qui  est  habituée  à  s'honorer  de  ce  qu'elle 
gagne.  La  fortune  de  ma  famille ,  toute 
considérable  qu'elle  est,  fut  puisée  à  une 
source  commerciale.  Je  travaillerai. 

KEAN.  C'est  bien!  Au  bout  de  ces  six 
mois  de  travail ,  supposons  toujours  des 
débuts  brillans,  et  alors,  vous  trouverez 
un  directeur  qui  vous  ofi"rira  cent  livres 
sterling  par  an... 

ANNA.  Mais  avec  mes  goûts  simples  et 
retirés  ,  cent  livres  sterling,  c'est  une  for- 
tune. 

KEAN.  C'est  le  quart  de  ce  que  vous  au- 
rez à  dépenser  rien  que  pour  vos  costutnes. 
La  soie,  le  velours  et  les  dlamans  content 
cher  ,  miss.  Etes-vous  disposée  à  vendre 
votre  amour  pour  parer  votre  personne? 
ANNA.  Oh  !  monsieur. 
KEAN.  Pardon ,  miss ,  mais  je  nie 
tairai  à  l'instant ,  ou  vous  me  permettrez 
de  tout  dire...  à  l'heure  où  vous  sortirez 
de  cette  chambre  pour  rentrer  dans  le 
monde  ,  cette  conversation  sera  oubliée. 

ANNA,  baissant  son  voile.  Parlez  ,  mon- 
sieur. 

KEAN.  Il  se  peut  cependant  que  vous 
ayez  le  bonheur  de  rencontrer  un  homme 
riche,  délicat,  généreux.,  que  vous  aimiez 
et  qui  vous  aime.,  qui  ne  vous  donne  pas, 
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qui  partage.  .  Alors  le  premier  danger  est 
évité...  la  première  humiliation  n'existe 
plus...  mais  je  vous  l'ai  dit,  vous  êtes 
belle...  Yousne  connaissez  pas  nos  journa- 
listes d'Angleterre,  miss...  Il  eu  est  qui 
ont  compris  leur  mission  du  côté  honora- 
ble ,  qui  sont  partisans  de  tout  ce  qui  est 
noble...  défenseurs  de  tout  ce  qui  est 
beau...  admirateurs  de  tout  ce  qui  est 
grand..  Ceux-là,  c'est  la  gloire  de  la 
presse...  ce  sont  les  anges  du  jugement  de 
la  nation...  Mais  il  en  est  d'autres  ,  miss  , 
que  l'impuissance  de  produire  a  jetés  dans 
la  critique...  Ceux-là  sont  jaloux  de  tout, 
ils  flétrissent  ce  qui  est  noble...  ils  ternis- 
sent ce  qui  est  beau...  ils  abaissent  ce  qui 
est  grandi  Un  de  ces  hommes,  pour  votre 
malheur,  vous  trouvera  belle,  peut-être... 
le  lendemain  il  attaquera  votre  talent...  le 
surlendemain  votre  honneur... Alors,  dans 
voire  innocence  du'mal, vous  voudrez  savoir 
quelle  cause  le  pousse...  iia'ive  et  pure, 
vous  irez  chez  lui  comme  vous  êtes  venue 
chez  moi...  Vous  lui  demanderez  le  motif 
de  sa  haine  et  ce  que  vous  pouvez  faire 
pour  qu'elle  cesse..  Alors  il  vous  dira  que 
vous  vous  êtes  trompée  à  ses  intentions, 
que  votre  talent  lui  plaît  ,  qu'il  ne  vous 
hait  pas,  qu'il  vous  aime  au  contraire... 
Vous  vous  lèverez  comme  vous  venez  de 
le  faire,  et  il  dira  :  Rasseyez-vous,  miss., 
ou  demain... 

AN\A.  Horreur!... 

KGA\.  Et  supposons  que  vousayez  échap- 
pé à  ces  deux  épreuves...  luie  troisième 
vous  attend...  S'^os  rivales...  car  au  théâ- 
tre on  n'a  pas  d'amies.,  on  n'a  pas  d'ému- 
lés... on  n'a  que  des  rivales...  vos  rivales 
feront  ce  que  Cimmer  et  d'autres  que  je 
ne  veux  pas  nommer  ont  fait  contre  moi. 
Chaque  coterie  étendra  ses  mille  braspour 
vous  empêcher  de  monter  un  degré  de 
plus,  ouvrira  ses  mille  bouches  pour  vous 
cracher  la  raillerie  au  visage,  fera  enten- 
dre ses  mille  voix  pour  dire  du  bien  d'elle 
et  du  mal  de  vous..  Elles  employeront 
poiu"  vous  perdre  des  moyens  que  vous 
mépriserez...  et  elles  vous  perdront  avec 
ces  moyen;  ..  elles  achèteront  la  louange  et 
l'injure  à  un  prix  qui  ne  leur  coûte  rien  à 
elles  ,  et  qre  vous  ne  voudrez  pas  payer, 
vous.  .  Le  public  insoucieux  ,  ignorant  , 
crédule  ,  qui  ne  sait  pas  comment  se  fa- 
briquent hideusement  ces  réputations  et 
ces  mensonges...  les  prendra  pour  des  ta- 
lens  ou  des  vérités  ,  à  force  de  les  entendre 
vanter  ou  redire.  Enfin,  un  beau  jour, 
vous  vous  apercevrez  que  la  bassesse ,  l'i- 
gnorance et  la  médiocrité  sont  tout  avec 
l'intrigue  ;  que  l'étude  ,  le  talent ,  le  génie 


ne  servent  à  rien  sans  l'intrigue...  Vous  ne 
voudrez  pas  croire  ;  vous  douterez  encore 
quelque  tenips.. .  Puis  enfin  les  larmes  plein 
les  yeux ,  du  dégoût  plein  le  cœur ,  du  dé- 
sespoir plein  l'ame  ,  vous  en  viendrez  à 
maudire  le  jour,  l'heure,  la  minute  où 
cette  fatale,  idée  vous  a  prise  de  poursuivre 
une  gloire  qui  coûte  si  cher  et  qui  rap- 
porte si  peu...  Maintenant,  levez  votre 
voile,  miss ,  j'en  ai  fini  avec  les  choses 
honteuses. 

ANNA.  O  Kean  !  Kean  I  il  faut  que  vous 
ayez  bien  souffert  !..  Comment  avez-vous 
fait? 

KEAN.  Oui,  j'ai  bien  souffert!  mais 
moins  encore  que  ne  doit  souffrir  une 
fejnme..  car  je  suis  un  homme,  moi...  et 
je  puis  me  défendre...  Mon  talent  appar- 
tient à  la  critique  ,  c'est  vrai...  Elle  le 
foule  sous  ses  pieds ,  elle  le  déchire  avec 
ses  griffes...  elle  le  mord  avec  ses  dents... 
c'est  son  droit,  et  elle  en  usé.,..  Mais 
quand  un  de  ces  aristarques  d'estaminet 
s'avise  de  regarder  dans  ma  vie  privée, 
oh  !.  alors  ,  la  scène  change.  C'est  moi  qui 
menace ,  et  c'est  lui  qui  tremble.  Mais 
cela  arrive  rarement...  on  voit  trop  sou- 
vent Hamlet  faire  des  armes...  pour  que 
l'on  cherche  querelle  à  Kean. 

ANNA.  IMais  toutes  ces  douleurs  ne  sont- 
elles  pas  rachetées  par  ce  seul  mot  que 
vous  pouvez  vous  dire.''...  Je  suis  roi  ! 

KEAN.  Oui ,  je  suis  roi  ,  c'est  vrai.,  trois 
fois  par  semaine  à  peu  près,  roi  avec  un 
sceptre  de  bois  doré  ,  des  diamans  de  strass 
et  une  couronne  de  carton  ;  j'ai  un  royau- 
me de  trenle-cinq  pieds  carrés ,  et  une 
royauté  qu'un  bon  petit  coupde  sifflet  fait 
évanouir.  Oh!  oui,  oui,  je  suis  un  roi  bien 
respecté  ,  bien  puissant,  et  surtout  bien 
heureux,  allez  I 

ANNA.  Ainsi,  lorsque  tout  le  monde 
vous  applaudit,  vous  envie,  vous  admi- 
re... 

KE.VN.  Eh  bien!  parfois  ,  je  blasphème, 
je  maudis,  je  jalouse  le  sort  du  porte-faix  , 
courbé  sous  son  fardeau...  du  laboureur 
suant  sur  sa  charrue,  et  du  marin  couché 
sur  le  pont  du  vaisseau. 

ANNA.  Et  si  une  femme,  jeune,  riche  , 
et  qui  vous  aimât,  venait  vous  dire:  Kean, 
uîa  fortune,  mon  amour  sont  à  vous... 
sortez  de  cet  enfer  qui  vous  brûle...  de 
cette  existence  qui  vous  dévore. ..  quittez 
le  théâtre... 

REAN.  Moi!  moi!  quitter  le  théâtre... 
moi  !  Oh  !  vous  ne  savez  donc  pas  ce  que 
c'est  que  cette  robe  de  Nessus  qu'on  ne 
peut  arracher  de.  dessus  ses  épaules  qu'en 
déchirant  sa  propre  chair  :  moi ,  quitter  le 


théâtre  ,  renoncer  à  ses  émotions  ,  à  ses 
éblouissemens,  à  ses  douleurs!  moi ,  céder 
la  place  à  Kemble  et  à  IVIacready,  pour 
qu'on  m'oublie  au  bout  d'un  an  ,  au 
bout  de  six  mois  ,  peut-être  !  Mais  rappe- 
lez-vous donc  que  l'acteur  ne  laisse  rien 
après  lui  ,  qu'il  ne  vit  que  pendant  sa  vie, 
que  sa  mémoire  s'en  va  avec  la  génération 
à  laquelle  il  appartient ,  et  qu'il  tombe  du 
jour  dans  la  nuit.,  du  trône  dans  le  néant... 
Non  !  non  I  lorsqu'on  amis  le  pied  une  fois 
dans  cette  fatale  carrière,  il  faut  la  parcourir 
jusqu'au  bout,.,  épuiser  ses  joies  et  ses 
douleurs ,  vider  sa  coupe  et  son  calice  , 
boire  son  miel  et  sa  lie...  Il  faut  finir 
comme  on  a  commencé,  mourir  comme  on 
a  vécu...  mourir  comme  est  mort  Molière, 
au  bruit  des  applaudissemens  ,  des  sifflets 
et  des  bravos[!...  Mais  lorsqu'il  est  encore 
temps  de  ne  pas  prendre  cette  route ,  lors- 
qu'onn'apas  franchi la|bari'ière..  il  n'y  faut 
pas  entrer...  croyez-moi ,  miss,  sur  mon 
honneur  !  croyez-moi. 

ANIVA.  Vos  conseils  sont  des  ordres  , 
monsieur  Kean...  mais  que  faut-il  que  je 
fasse  ? 

KEAN.  Où  vous  êtes-vous  retirée  en  quit- 
tant hier  la  maison  de  votre  tuteur  ? 

AXNA.  Chez  une  tante...  bonne...  excel- 
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lente,  et  qui  m'aime  comme  sa  fille... 

KEAîV,  Eh  bien,  il  faut  y  retourner, 
miss,  et  lui  demander  asile  et  protection. 

AWA.  Pourra-t-elle  me  les  accorder?., 
lord  Mewil  est  ])uissant ,  et  lorsqu'il  con- 
naîtra l'endroit  où  je  me  suis  réfugiée... 

KEAN.  La  loi  est  égale  pour  tous,  miss, 
pour  le  faible  comme  pour  le  fort,  excepté 
pour  nous  autres  comédiens  ,  cependant, 
qui  sommes  hors  la  loi.  Votre  tante  de- 
meure-t-elle  loin  d'ici  ? 

ANNA.  Dans  Clary-Street. 

KEAN.  A  dix  minutes  de  chemin  d'ici? 
prenez  mon  bras,  miss...  je  vais  vous  y 
conduire. 

SALOMOX,  entrant.  Son  altesse  royale  le 
prince  de  Galles. 

ANNA.  Oli  !  mon  Dieu!... 

KEAN.  Vous  direz  au  prince  que  ie  ne 
puis  le  recevoir,  que  je  suis  écrasé  de  fati- 
gue, que  je  dors. 

SALOMON.  J'ajouterai  que  vous  avez 
passé  la  nuit  à  étudier,  maître. 

KEAA^  Non...  ajoute  que  j'ai  passé  la 
nuit  à  boire ,  il  y  a  plus  de  diances  pour 
qu'il  te  croie...  Venez,  miss.. 

ANNA.  Oh  !  Kean,  Kean!  vous  êtes  deux 
fois  mon  sauveur. 


ACTE   III. 


La  taTerne  de  Peter  Fatt,  au  Trou  du  Charbon.  Le  théâtre  est  sépare  au  fond  par  deux  cloisons  qui  forment 
des  co0>partimens  ;les  côtés  sont  sépares  de  la  même  manière,  de  sorte  que  chaque  buveur  »a  trouve  chez 
lui,  quoique  dans  une  pièce  commune. 


SCENE    PREMIERE. 

JOHN  COOKS,  le  boxeur,  avec  sa  société 
t^  de  huceurs  au  fond.  A  droite  du  spectateur, 

LE  CONSTABLE  Usant  un  journal. 

PREMIER  BUVEUR.  De  sorte  qu'on  l'a 
emporté  sans  connaissance. 

JOHN,  aillant  un  verre  de  bière.  Sans  con- 
naissance. 

DEUXIÈME  BUVEUR.  Et  tu  lui  avais  cassé 
sept  dents? 

JOHN,  tendant  son  verre'  Sept!  trois  en 
haut ,  quatre  en  bas  ;  deux  canines ,  cinq 
incisives. 

TROISIÈME  BUVEUR.  Et  alors  le  duc 
de  Sulherland,  qui  pariait  pour  toi,  a  ga- 
gné. 

JOHN.  D'emblée...  et  il  m'a  donné  une 
guignée  par  dent  cassée...  Aussi,  je  lui  ai 
promis  de  boire  à  sa  santé...  [T-^idant  son 
verre.)  Et  je  lui  tiens  parole. 

PREMIER  BUVEUR.  Et  tu  n'as  attrapé 
qu'un  coup  de  soleil  sur  l'œil? 


JOHN.  En  tout,  et  pour  tout:  une  affaire 
de  soixante-douze  heures  ,  aujourd'hui 
noir,  demain  violet,  après-demain  jaune, 
et  c'est  fini. 

SCENE  II. 
Les  Précédens,  LORD  MEWIL,  entrant. 

LORD  MEWIL.  Le  maître  de  la  taverne  ? 

PETER.  Me  voilà,  votre  honneur. 

LORD  MEWIL.  Ecoulez,  mon  ami,  et  re- 
tenez bien  ce  que  je  vais  vous  dire. 

PETER.  J'écoute. 

LORD  MEWIL  Une  jeune  fille  viendia 
dans  la  soirée,  et  demandera  une  chambre, 
vous  lui  ouvrirez  la  plus  propre  de  votre 
taverne.  Tout  ce  qu'elle  désirera  vous  le 
lui  donnerez.  Ayez  pour  elle  les  plus  grands 
soins,  les  plus  grands  éj^ards ,  car  cette 
jeune  fille  est  destinée  à  devenir  l'une  des 
plus  grandes  dames  d'Angleterre.  Voici 
pour  vous  payer  de  vos  peines. 
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PETER.  Est-ce  tout  ce  que  vous  avez  à 
nie  lecommander,  mylord? 

LOaD  MCWIL.  Pouvez-vous  mefaire  con- 
naître le  patron  d'an  petit  bâtiment,  bon 
voilier,  que  je  puisse  affréter  pour  huit 
jours? 

PETER.  J'ai  votre  affaire.  (  Appelant.  ) 
Georges!  {Un  des  biu^eurs  halillè enmarin  se 
lève,  el  D.'entsur  le  devant  de  ta  seine.)  Voici 
un  gentelenian  qui  aurait  besoin  d'un  joli 
sloppour  huit  jours,  dix  jours. 

GEORGES.  Pour  le  temps  qu'il  voudra, 
le  tout  est  de  s'entendre. 

LORD  MEWiL.  Mais  bon  marcheur. 

GEORGES .  Oh  !  la  Reine  Elisabeih  est  con- 
nue dans  le  port,  vous  pouvez  vous  infor- 
mer à  qui  vous  voudrez  si  elle  ne  file  pas 
ses  huit  nœuds  à  l'heure. 

LORD  MEWIL.  Et  peut-ellc  remonter  jus- 
qu'ici? 

GEORGES.  Je  la  mènerai  où  je  voudrai. 
Elle  ne  tire  que  trois  pieds  d'eau...  Faites 
défoncer  un  tonneau  de  bière,  et  je  me 
charge  de  l'amener  dans  la  chambre. 

LORD  MEWIL.  Et  peut-on  la  voir? 

GEORGES.  Elle  est  ancrée  à  un  quart  de 
mille  d'ici,  voilà  tout. 

LORD  MEWIL.  Et  bien!  allons,  et  nous 
causerons  d'affaires  en  route. 

GEORGES.  Volontiers,  milord.  Attendez 
>^seulement  que  j'achève  ma  bière. 

(W  boit,  puis  sort  avec  lord  Mewil.) 

SCENE  III.  _^ 

'  Les  Précédens,  moins  GEORGES  c/LORD 
MEWIL. 
PETER.  Et  l'autre,    pour   combien  de 
temps  en  aura-l-il? 

jOH\.  Pour  ses  trois  bons  mois...  Six  se- 
maines de  bouillie...  six  semaines  de  pa- 
nade... ça  l'apprendra  à  se  frotter  à  John 
Cooks. 
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SCENE  lY. 

Les  Précédens,  KEAN  entrant^  il  est  vê- 
tu en  matelot. 

KEA\.  Master  Peter  Patt  ! 

PETER.  Voilà!..  Ah!  c'est  vous,  votre 
honneur. 

RE  AN.  Enpei'sonne. ..  le  souper? 

PETER.  On  le  dresse  dans  la  grande 
salle. 

REAN.  Et? 

PETER  Oh!  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau, 
voyez-vous,  ce  n'est  pas  trop  bon  pour  vo- 
tre honneur. 

RE  AN,  s'ass^ant  à  la  table,  en  face  de 
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celle  du  constahle.   C'est  bien  ;  donne-moi 
quelque  chose  à  boire  en  attendant. 
PETER.  De  l'aie,  du  porter? 
KEAN.  Me  prends-tu  pour  un  Flamand, 
drôle!.,  du  vin  de  Champagne. 

(Peter  sort.) 
JOHN.   As-tu   entendu   ce    marin  d'eau 
douce   qui  prétend  que  la  bière  lui  dé- 
shonorerait le  gosier 

RE  AN,  à  Peter  qui  lui  apparie  son  vin.  Et 
personne  n'est  arrivé  encore  ? 
PETER.  Personne. 

REAN.  Va  donner  un  coup-d'ceil  au  sou- 
per,., je  crois  qu'il  brûle. 

PETER.  J'y  vais,  votre  honneur 

(Peter  sort.) 
JOHN.  Il  faut  que  j'approfondisse  ce  que 
c'est  que  ce  farceur-là...  Laisse-moi  faire 
un  peu,  nous  allons  rire. 

DEUXIÈME  BUVEUR.  Que  vas-tu  faire? 
JOHN.  Ecoute,  s'il  avale  un  seul  verre  de 
la  bouteille  qu'il  a  devant  lui,  je  ne  veux 
pas  in'appeler  John  Cooks.  (JS' approchant  de 
Kenn  d'un  air  goguenard.)  Il  paraît  qu'il 
n'y  avait  pas  trop  de  glaces  du  côté  du  pô- 
le, beau  baleinier,  et  que  la  pèche  n'a  pas 
été  mauvaise. 

RE\N  ,  le  regardant.  Qu'est-ce  que  vous 
avez  donc  sur  l'œil? 

JOHN.  Et  que  nous  convertissons  l'huile 
en  vin  de  Champagne. 

REAN.  Il  faudrait  vous  mettre  quatre 
sangsues  là-dessus,  mon  brave  liomnie.... 
ça  n'est  pas  beau. 

(Kean  verse  le  vin  dans  son  verre.  ) 

JOHN  ,  prenant  le  verre.  Avez-vous  de 
mandé  du  meilleur,  au  moins? 
(11  avale  le  Champagne  et  repose  le  verre  sur  la  tab'e, 
Kean  le  regarde  faire.) 

REAN.  A  moins  que  vous  n'ayez  l'espoir 
d'appareiller  l'autre  œil  avec  celui-là,  ce 
qui  n'est  pas  difficile  ,  en  vous  y  prenant 
comme  vous  faites. 

JOHN.  Ah  !  vous  croyez! 

REAN,  versant  une  seconde  fois  à  boire. 
J'en  suis  sûr. 

JOHN.  En  donnant  du  retovu",  hein? 

REAN.  Gratis. 

JOHN,  prenant  le  verre.,  etbmant.  Alasan- 
té  du  marchand  ! 

REAN,  ôlant  son  habit.  Merci,  l'ami. 

JOHN.  Ah!  il  paraît  que  vous  tenez  l'ar- 
ticle. 

REAN,  étant  sa  veste.  Oui,  et  je  me 
charge  de  la  fourniture. 

JOHN,  riant.  Ah  !  ah  I  ah  I 

TOUS.  Bravo!  bravo  ! 

PETER,  rentrant^  à  John.  Eh  bienî  que 
fais-tu  donc,  John? 

JOHN.  Tu  le  vois  bien,  je  m'apprête. 


PETER,  à  Kean.  Que  fait  votre  honneur? 

KEAN.  Tu  le  vois  bien,  je  me  prépare. 

TETER,  à  John.  Mais  lu  ne  sais  pas  à 
qui  tu  as  affaire. 

JOHN.  Qu'est-ce  que  came  fait? 
.     PETER.  Monsieur  le  constable! 

LE  CO?iSTAiRLE,  monté  sur  une  chaise  pour 
mieux  voir.  Laisse-moi  donc  regarder,  im- 
bécille. 

PETER.  Allons,  allons,  battez-vous  si  ça 
vous  fait  plaisir. 

(Il  sort.) 
(  Morceau  d'ensemble  pendant  lequel  Kean  et  John 

boxent,  et  h  la  fin  duquel  Jobn  reçoit  un  coupde 

poing  sur  l'autre  œil;  il  tombe  dans  les  bras  de  ses 

amis  qui  l'entourent  j  Kean  remet  sa  veste,  et  va 

se'rasseoir  à  sa  table.  Voir  à  la  fin  pour  Jes chœurs  " 

et  les  morceaux  d'ensemble.) 

KEAN.  Peter! 

PETER.  Voilà. 

KEAN.  Un  autre  verre. 

PETER.  Il  paraît  que  c'est  fini,  (//pa  i>oir 
dans /a  chambre  à  côté.)  Ca  n'a  pas  été  long. 

LE  CONSTABLE  ,  descendant  de  sa  chaise^ 
et  allant  à  la  table  de  Kean.  Voulez-vous 
me  permettre  de  vous  offrir  mfes  compli- 
mens,  monsieur  le  marin  ? 

KEAN.  Voulez-vous  me  permettre  de 
vous  offrir  un  verre  de  ce  vin  de  Cham- 
pagne ,  monsieur  le  constable  ? 

(Peter  apporte  des  verres;  Kean  verse.) 
LE  CO^gTA&LE,  prenant  le  sien.    Vous 
avez    donné  là   un  triomphant   coup  de 
poing,  jeune  homme. 

KEAN.  Vous  me  flattez  ,  monsieur,  c'est 
un  coup  de  poing  de  troisième  ordre ,  pau- 
vre et  mesquin  :  si  j'avais  serré  le  coude 
au  corps  et  dégagé  le  bras  du  bas  en  haut, 
le  drôle  aurait  certainement  eu  la  tête 
fendue. 

LE  CONSTABLE ,  reposant  son  verre.  C'est 
un  petit  mallieur,  monsieur  le  marin , 
espérons  qu'une  autre  fois  vous  serez  plus 
heureux. 

KEAN.  Je  n'ai  fait  que  ce  que  j'avais 
voulu  faire  :  je  lui  ai  promis  le  pareil  de 
celui  qu'il  avait  déjà  reçu,  je  le  lui  ai 
donné. 

LE  CONSTABLE.  Oh,  religieusement,  il 
n'a  rien  à  dire,  je  le  crois  même  d'une 
qualité  supérieure. 

KEAN.  Vous  paraissez  amateur,  mon- 
sieur le  constable. 

LE  CONSTABLE.  Je  suis  passionné  :  il  ne 
se  passe  pas  dans  mon  arrondissement  un 
boxing  ou  un  combat  de  coqs  que  je  n'y 
assiste;  j'adore  les  artistes. 

KEAN.  Vraiment,  eh  bien!  monsieur  le 
constable ,  si  vous  voulez  être  un  de  mes 
convives,  je  vous  ferai  connaître  un  ar- 
tiste ,  moi. 
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LE  CONSTABLE.  Vous  donnez  un  sou- 
per. 

KEAN.  Je  suis  parrain.  Eh  !  tenez,  voilà 
la  marraine,  n'est-elle  pas  jolie? 

(Ketty-la-Blonde  entre  avec  tous  les  convives.) 

LE  CONSTABLE.  Charmante  !  je  vais  faire 
un  tour  chez  moi,  prévenir  ma  femme 
que  je  ne  rentrerai  pas  de  bonne  heure. 

KEAN.  Prévenez-la  que  vous  ne  ren- 
trerez pas  du  tout,  allez  ;  c'est  plus  pru- 
dent. 

(Le  constable  sort.) 

SCENE  V. 
KEAN,  KETTY. 

KEAN,  allant  à  Ketiy  et  l'embrassant. 
Ketty  ! 

KETTY.  Oh!  monsieur  Kean,  vous  m'a- 
vez donc  pas  tout-à-fait  oubliée? 

KEAN.  Et  toi,  Ketty,  tu  te  souviens 
donc  toujours  du  pauvre  bateleur  David  , 
quoiqu'il  ait  changé  de  nom  ,  et  qu'il 
s'appelle  maintenant  Edmond  Kean. 

KETTY.  Oh!  toujours. 

KEAN.  Et  qu'as-tu  fait,  mon  enfant, 
depuis  que  je  ne  t'ai  vue? 

KETTY.  J'ai  pensé  au  temps  où  j'étais 
heureuse. 

KEAN.  Eh  bien!  ma  pauvre  Ketty,  je 
veux  que  ce  temps-là  revienne  pour  toi. 

KETTY  ,  tristement.  Impossible  ,  mon- 
sieur Kean. 

KEAN.  Tu  aimes  quelqu'un  sans  doute, 
voyons  ? 

KETTY,  baissant  les  yeux.  Je  n'aime 
personne. 

KEAN.  Mais  enfin  si  la  chose  arrivait 
jamais,  et  que  quelques  centaines  de  gui- 
nées  fussent  nécessaire  à  ton  établisse- 
ment, viens  me  trouver,  mon  enfant,  et 
je  me  charge  de  la  dot. 

KETTY ,  pleurant.  Je  ne  me  marierai 
jamais,  monsieur  Kean. 

KEAN. Tiens,  pardonne-moi,  Ketty,  je 
suis  un  imbécille.  {A  Pistol  qui  entre.)  Et 
bien  ,  Pistol,  et  le  vieux  Bob,  vient-il? 

SCENE  VI. 

Les  Précédens,   PISTOL. 

PISTOL.  Oh!  oui ,  le  vieux  Bob ,  il  est 
dans  son  lit. 

KETTY.  Dans  son  lit! 

KEAN.  Comment  cela  ? 

PISTOL.  En  voilà  un  gulgnon...  imagi- 
nez-vous, monsieur  Kean...  là  ,  qu'il  était 
descendu  dans  la  rue. .  il  était  superbe,  quoi, 
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il  avait  son  chapeau  gris ,  son  carrik  pista- 
che et  son  grand  col  de  chemise  qui  hii 
guillotine  les  oreilles,  vous  savez...  nous 
nous  mettons  eu  route ,  il  fait  quatre 
pas...  Oh  !  dit-il,  j'ai  oublié  ma  trom- 
pette... Bah!  qu'est-ce  que  vous  voulez 
faire  de  votre  trompette  ?  que  je  lui  ré- 
ponds. Je  veux  leur  en  jouer  un  petit  air 
au  dessert,  ça  les  distraira...  Est-ce  qu'ils 
ne  connaissent  pas  tous  vos  airs?  gardez 
votre  respiration  pour  ime  autre  circon- 
stance,  allez...  Veux-tu  courir  me  cher- 
clier  mon  instrument,  et  sans  raisonner, 
drôle! . .  Ah!  tiens,  je  ne  sais  pas  où  elle  est, 
votre  instrument,  allez  la  chercher  vous- 
même...  Vous  savez,  il  est  vif  le  père 
Bob...  je  n'avais  pas  fini  qu'il  m'allonge 
un  coup  de  pied...  heureusement  que  je 
connais  ses  tics,  et  que  je  ne  le  perds  ja- 
mais de  vue  quand  nous  causons  en- 
semble. 

KEAX.  Eh  bien!  tu  l'as  reçu...  voilà 
tout 

PISTOL.  Et  non,  voilà  le  malheur,  j'ai 
fait  un  saut  de  côté. 

REAN.  Alors  tu  ne  l'as  pas  reçu,  tant 
mieux  ! 

PISTOL.  Non,  je  ne  l'ai  pas  reçu,  mais 
comme  il  s'attendait  à  trouver  de  la  résis- 
tance... quelque  chose  au  bout  de  son 
pied,  pauvre  cher  homme!  et  qu'il  n'y  a 
rien  trouvé,  il  a  perdu  l'équilibre  et  est 
tombé  à  la  renverse  ! 

K.ETTY.  Oh!  mon  Dieu! 

PISTOL.  Tiens  ,  ne  m'en  parle  pas,  j'ai- 
merais mieux  avoir  reçu  vingt-cinq  coups 
de  pied  où  il  visait,  que  d'être  cause  d'uu 
malheur  comme  celui  qui  lui  est  arrivé. 

RETTY.  S'est-il  blessé,  mon  Dieu. 

PISTOL,  pleurant.  On  croit  qu'il  s'est 
démis  l'épaule. 

REAN.  Et  l'on  a  envoyé  chercher  un  mé- 
decin ? 

PISTOL.  Oui...  oui... 

REAN.  Et  qu'a-t-il  dit. 

PISTOL.  Il  a  dit  qu'il  en  avait  au  moins 
pour  six  semaines  sans  bouger  de  son  lit  ; 
et  pendant  ce  temps-là  toute  la  troupe  se 
serrera  le  ventre,  voyez-vous,  parce  que 
la  trompette  du  père  Bob,  elle  est  connue 
comme  l'enseigne  de  IM.  Peter.  Eh  bien  I 
si  demain  il  ôtait  son  enseigne,  on  croirait 
qu'il  a  fait  banqueroute,  et  personne  n'en- 
trerait pins. 

REAN.  Il  n'y  a  pas  d'autre  malheur  que 
ça? 

PISTOL.   Eh!   mais   il  me  semble  que 
c'en   est  un  des  malheurs  que  déjeuner 
six  semaines ,  quand  on  n'est  pas  dans  le    i 
carême.  i 
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REAN.  Peter! 

PETER.  Votre  honneur? 

REAN.  Une  plume  ,  de  l'encre ,  du  pa- 
pier. 

RETTY.  Que  va-t-il  faire? 

PETER.  Voilà. 

REAN,  ècrwant.  Fais  porter  cette  lettre 
au  directeur  du  théâtre  de  Coven-Garden. 
Je  lui  annonce  que  je  jouerai  demain  le 
deuxième  acte  de  Roméo  et  le  rôle  de 
Falstaff ,  au  bénéfice  d'un  de  mes  anciens 
camarades  qui  s'est  démis  l'épaule. 

RETTY.  O  monsieur  Kean  ! 

PISTOL.  En  voilà  un  vrai  et  véritable 
ami ,  dans  Iç  bonheur  comme  dans  le 
malheur,! 

PETER,  appelant.  Philips!  {Un  garçon 
entre.  ) 

REAN  ,  lui  donnant  la  lettre.  Tiens  ,  il  y 
a  réponse.  Eh  bien!  tout  le  monde  est-il 
prêt  ? 

PISTOL.  Tout  le  monde. 

REAN.  Parlons,  alors. 

PISTOL.  C'est  juste;  il  ne  faut  pas  faire 
attendre  le  vicaire. 

REAN.  Dhl  ce  n'est  pas  encore  tout-à- 
fait  pour  le  vicaire ,  qui  attendrait  à  la 
rigueur,  c'est  pour  le  souper  qui  n'atten- 
drait pas.  Peter,  je  te  le  recommande. 

PETER.  Soyez  tranquille;  je  vais  voir  si 
la  broche  tourne. 
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SCENE  VU. 

PETER,  puis  UN  SOMMELIER. 

PETER.  On  y  veille  au  souper,  et  soi- 
gneusement. On  sait  que  vous  êtes  un 
gourmand ,  monsieur  Kean  ,  et  l'on  vous 
traitera  en  conséquence.  Sommelier!  som- 
melier ! 

LE  SOMMELIER.    Voilà. 

PETER.  \ous  aurez  soin  que  l'on  ne 
mette  pas  une  goutte  d'eau  dans  les  bou- 
teilles qu'on  servira  devant  M.  Kean. 

LE  SOMMELIER.  Et  dans  les  autres. 

PETER.  Dans  les  autres,  j'y  vois  beau- 
coup moins  d'inconvéniens. 

LE  SOMMELIER.  C'est  bien,  maître. 

SCENE  VIII. 

PETER,  MISS  ANNA,  entrant  suii'ie 
iVune Jemme  de  chambre. 

ANNA.  Monsieur,  je  voudrais  une  cham- 
bre. 

PETER.  Elle  est  prête. 

AN\'A.  Conuiient! 

PETER.  Oui.  Quelqu'un  m'a  ordonné  de 
préparer  la  meilleure  chambre  de  mou 
auberge  pour  une  dame  qui  devait  venir 
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ce  soir  ;  et  cette  dame  c'est  vous,  je  le  pic- 
suiue. 

AWA.  Il  pense  à  tout.  Meuez-moi  vite 
à  cette  chambre,  mon  ami  ;  je  crains  à  tout 
moment  que  qiiLlfjn'un  entre  ici. 

PKTER.  J)olIyl  Dell  y.  i^  Une  femme  de 
chambre  eiilre.)  \uici  la  porte,  miss,  n"  I. 
(  //  la  femme  (le  clutrubre.)  Conduisez.  Ma- 
dame désire-t-elle  quelque  cliose? 

A.\-\A.  Merci;  je  n'ai  besoin  de  rien. 
(Elle  ciit.c.) 

SCEKE  IX. 
PETEU ,  SALOMON. 

SALOMON  ,  entiaut.  Bonjour,  monsieur 
Peter. 

l'ETKR.  Ah!  monsieur  Salo mon ,  c'est 
vous;  diable  I  vous  entendez  votre  affaire  : 
vous  arrivez  trop  tard  pour  le  temple  et 
trop  lot  pour  le  souper.  Qu'est-ce  qu'on 
peut  vous  offiir  en  attcndaut? 

SALOMON.  Rien ,  maille  Peter,  absolu- 
ment rien  ;  je  viens  seulemont  parler  à 
notre  grand  et  illustre  Kean  d'iuie  alFaire 
de  théâtre,  une  misère,  rien  du  tout. 

PEïEU.  C'est  éjj;al ,  je  vais  toujours  vous 
envoyer  un  ])0t  de  vieille  bière  ;  vous 
causerez  ensemble  en  attendant. 

SALOMO.\.  Ce  n'est  pas  l'embarras,  le 
temps  paraît  moins  long,  passé  avec  un 
ami.  Mais  aussitôt  que  notre  grand  tragé- 
dien sera  revenu,  diles-lui  que  je  l'attends 
ici,  hein!  et  que  j'ai  à  lui  parler  à  lui 
seul ,  et  à  l'instant. 

PliTKR,  sortiinl.  Convenu. 

SCENE  X. 

SALOMON,    assis  à   la  place  on  élall    le 
lonstahle.  Pi\i\  voyons  ce  qu'on  dit  de  no- 
tie    dernière  repiésenlalion  du  Mciwe  Je 
'f^rnise.      {Il  pi  end    tes  j-nirnuux  ;    on    lui 
"apftuvLc  un  [lot  Je  hièi-fi.  )  ÎMerci ,    l'ami... 
(  Lisant.  )  Hum  ,  hum.  Paris  ,  Saint-Pé- 
tersbourg ,    Vienne.    Sont- ils  ennuyeux 
d'emplir  leuis  jorirsiaiiX   de  nouvelles  po- 
li liqucs,    de   la  France ,    do  l»    Russie , 
de    l'Autriche  ,    «jui    est-ce    qui    s'octupe 
de  cela?  qui  e.-.t-ee  que  ça  mtére.sse?  Ah! 
"  Théâtre  de   Druiy-Lane,  représentation 
du  Maure  Je  Veni>e.   31.  Kean.  »  [Lisiinl.] 
«  Le     spectacle     d'hier   a    atiiié     ])eu   de 
monde. . .  »  On  a  refusé  cinq  cents  places  au    , 
bureau  ;   la  salle  craquait.  <>   La  mauvaise    j 
to:uj)osition  de  la  soirée.  »^Ierci  :  on  jouait    j 
lé  Maure  Je   t mise  et  le  Songe  J\uic  A//."/ 
d'été,    les  deux  chefs  -  d'ceuvre  de  Shak- 
spear.»  La  uiédiocrité  des  acteurs..»  L'élite 
delà  troupe  seulement,  inissO'Neil,  mis- 
Ui:  Siddons  ,  Keau  ,  l'illustre  Keau,  u  Le 
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jeu  frénétique  de  Kean,  qui  fait  d'Oihello 
un  sauvage.»  Eh  bien!  qu'est-ce  quM  veut 
qu'U  en  fasse,  un  fashiouable?  ( /if<ra,._ 
dont  la  signature  Je  l'auteur  de  l'artulc.  ) 
Ah!  cela  ne  m'étonne  plus;  Cooksman. 
Connu.  O  honte I  lionte  !  voilà  les  hom- 
mes qui  jugent ,  qui  condamnent,  et  qui 
parfois  étranglent.  {Il  prend  un  autre  jour- 
nal.) Ah  :  ceci  c'est  autre  ciiose  ;  l'article  est 
d'un  camarade,  31.  Biixon  ;  il  a  pris  l'ha- 
bitude de  les  faire  lui-même,  de  peur  que 
les  autres  ne  lui  rendent  pas  justice.  Le 
public  ne  sait  pas  ça,  lui;  mais  nous  au- 
tres!. Voyons.  xLa  représentation  a  été  ma- 
gnifique hier  à  Drury-Lane  ;  la  salle  re- 
gorgeait; et  la  moitié  des  personnes  qui  se 
sont  présentées  au  bureau  n'ont  pu  trou- 
ver place.  La  grande  et  sombie  figure 
d'Ligo,  »  c'est  le  rôle  qu'il  joue,«  a  été  ma- 
gnificjuement  rendue  par  M.  Jirixou.»  Eu 
voilà  un  qui  ne  s'écorche  pas,  au  moins. 
Du  reste,  il  n'y  a  pas  de  mal,  tant  qu'on 
ne  dit  que  du  bien  de  soi,  chacun  est  libre. 
«  La  faiblesse  de  l'acteur  chargé  de  repré- 
senter Othello...»  Il  le  trouve  trop  faible 
celui-là  ;  l'autre  le  trouvait  trop  fort,  .<  h 
servi  à  faire  mieux  re.ssortir  encore  la  pro- 
fondeur du  jeu  de  notre  célèbre..»  [ïljetla 
le  journal.)  Coterie I  coterie!  Ahl  mou 
Dieu,  que  je  suis  heureux  de  n'être  qu'un 
pauvre  souffleur  ! 

SCENE   XI. 
KEAN,  entrant,  SALOMON. 

KEA\.  Qu'as-tu  donc  de  si  pressé  à  me 
dire,  Salomon?  et  pourquoi  ne  viens-tu 
pas  te  mettre  à  table? 

S\LOMO.\.  Je  ne  suis  pas  venu  pour  sou- 
per; je  n'ai  pas  faim,  voyez-vous;  il  vient 
d'arriver  quehjue  chose  à  l'hôtel  î 

ri:a\.  Quoi  donc? 

SALOMOX.  C'est  le  brigand  de  juif  Sa- 
muel, le  bijoutier,  vous  savez?  qui  a  ob- 
tenu prise  de  corps  contre  vous,  pour  vo- 
tre bilht  de  400  livres  sterling,  et  le 
.schcrif  et  les  allorneys  sont  à  l'Jjôlel. 

KKvx.  Qu'imj)orte,  jmis  |ue  je  suis  à  la 
taverne ,  moi  ? 

SALOMON.  3Iais  ils  ont  dit  qu'ils  atten- 
draient jusqu'à  ce  que  vous  rentrassiez. 

REW.  Eh  bien!  Salomon,  sais- tu  ce 
que  je  ferai,  mon  ami? 

SALOMO\.  Non. 

REW.  Je  ne  rentrerai  pas, 

SALOMO.v.  3Iaître  ! 

KEAX.(^)ue  me  manque-t-ilici?  bon  vin, 
bonne  table,  crédit  ouvert  et  inépuisable, 
des  amis  qui  m'aiment  à  me  faire  oablier 
le  monde  eutier.  Laisse  le  schcrif  et  le;  î^i- 
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tornevs  s'ennuyer  à  l'hôtel,  et  amusons- 
nous  à  la  taverne.  INous  verrons  lesquels 
se  lasseront  les  preniieis  d'eux  ou  de  moi. 

SCÈînE  xil 

Les  Prégédens.  ANNA,  entrant  vwcmmt. 
Aîv^A.  Monsieur  Kean,  monsieur  Kean, 
c'est  votre  voix;  je  l'ai  entendue.  IMe  voilà. 
KEAN.  Bliss  Anna!  vous  ici,dansune  tà- 
Tcrne,  sur  le  port!  Pardon, mais  les  droits 
que  vous  m'avez  donnés  à  votre  confiance 
ïue  permettent  de  vous  adresser  cette  ques- 
tion. Au  nom  du  ciel,  que  venez-vous  faire 
ici?  qui  vous  y  a  conduite?  Salomon,  mon 
ami...  va  dire  qu'on  se  mette, à  tabte  eh 
m'attendant. 

AT^NA.  Oh!  maintenant  que  nous  som- 
mes seuls,  expliquez-vous,  monsieur  Kean. 
KEAN. TNIais  vous-même,  miss, dites-moi, 
qui  vous  amène  dans  un  lieu  si  peu  digne? 
ATCiVA.  Votre  lettre. 

KEAN.  Ma  lettre?  je  n'ai  pas  eu  l'hon- 
neiu-  de  vous  écrire. 

ANNA,  Yousnem'avezpas  écrit,  monsieur, 
que  ma  liberté  était  compromise,    qu'il 
fallait  que    je  quittasse  la  maison  de  ma 
tante,  parce  qu'on  devait?..  Oh!  mais  j'ai 
votre  lettre  .sur  moi. Tenez,  tenez,  la  voilà. 
KEAN.  Il  y  a  quelque  infamie  cachée 
.sous  tout  ceci.  Quoiqu'on  ait  essayé  d'imi- 
ter mon  écriture,  ce  n'est  pas  la  mienne. 
ANXA.  N'importe;  lisez-la,  monsieur,  elle 
vous  expliquera  ma  présence  ici ,  ma  joie 
en  vous  revoyant.  Lisez,  lisez,  je  vous  prie. 
KEAN ,  lisant.  «  Miss  ,  on  vous  a  vue  eh- 
..  trer  chez  moi  ;  on  vous  a  vue  sortir  ;  on 
>>  nous  a  suivis  :  votre  retraite  est  décou- 
»  "verte;  on  sollicite,  pour  vous  eu  arra- 
»  cher,  un  ordre  que  l'on  obtiendra.  Il 
»  n'y    a  qu'un   moyen  d'échapper  à  vos 
»  persécuteurs  :  rendez-vous  ce  soir  sur  le 
»  port  ;  demandez  la  taverne   du    Trou- 
>»  du-Charbon.  Un  homme  masqué  vien- 
»  dra  vous  y  prendre  ;  suivez-le  avec  con- 
>>  fiance ,  il  vous  conduira  dans  un  lieu  oîi 
»  vous  serez  à  l'abri  de  toute  recherche, 
»  et  où  vous  me  retrouverez.  Ne  craignez 
^  rien ,  miss ,  et  accordez-moi  toute  votre 
»  confiance,  car  j'ai  pour  vous  autant  de 
*  respect  que    d'amour.     Edmond    Kean. 
M  On  veille  sur  moi  comme  sur  vous  ;  voilà 
«  pourquoi  je  ne  vais  pàs  moi-même  vous 
»  supplier  de  prendre  cette  résolution,  qui 
>)  seule    peut  vous  sauver.  » 

ANNA.  Yoici  l'explication  de  ma  conduite, 
mô^isieur  Kean  ;  je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
en  donner  d'autre.  J'ai  cru  que  cette  lettre 
était  de  vous;  je  me  suis  fiée  à  vous;  je 
liis  veiiiié  à  vous. 
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KEAN.  O  miss!  iiiiss,  combien  je  remer- 
le hasard  ,  ou  plutôt  la  Providence  qui 
m'a  conduit  ici!  Ecoutez,  miss,  il  y  a  dans 
toute  cette  chose  un  mystère  d'infamie 
que  je  vais  approfondir,  je  vous  jiue,  et 
dont  l'auteur  se  repentira.  Mais  au  point 
où  nous  en  sommes,  et  pour  hiè  soutenir 
dans  la  lutte  que  je  vais  engage.!',  il  faut 
que  vous  me  disiez  toutj  iiiiss;  il  faut  que 
vous  n'ayez  plus  de  secrets  pour  inôi  ;  il 
faut  que  je  vous  connai-sse  comme  une 
sœur;  cài- je  Vais  vôiis  défendre,  f'én  jure 
Dieu,  comme  si  vous  étiez  de  ma  plus 
proche  et  de  ma  plus  chère  famille. 

AN\'A.  Oh!  avec  vous,  près  devons,  je 
ne  crains  rien. 

KiiAN.  Etcependant  vous  tremblez,  miss 
ANNA.  Oh!  monsieur  Kean,  est-il  bien 
généreux   à  vous  de  m'interioger,  lor.squ'à 
vous  surtout  je  ne  puis  tout  due.     o)    «fou 
KEAN.  Et   que  peut  avoir   à  cacher  «n: 
jeune  cœur  comme  le  vôtre,  miss  ?  parlez- 
moi  comme  vous  parleriez  à  voU"e- iiuiil-" 
leur  ami,   à  votre  frère.  buin/^  -/non 

ANNA.  Mais  comment  oserai-je  t'risuîle 
lever  les  veux  sur  vous  ? 

KEAN.  Ecoutez-moi,  car  je  vais  aller  au- 
devant  de  vos  paroles...  Je  vais  lever  un 
coin  du  voile  sous  lequel  vous  cachez  votre 
secret...  Ilabilu.',  comme  nous  lesomnies, 
nous  autres  comédiens,  à  reproduire  tous 
les  seiitiaieiis  humains,  notre  étude  con- 
tinuelle doit  èlre  daller  les  chercher  au 
plus  profond  de  la  pensée...  th  bien!  jai 
cru  lire  dans.ia  vôtre...  pardon,  miss, 
si  je  lue  trompe...'  que  votre  haine  pour 
lord  ÎMewil...  vient  d'uu^entiment  tout 
opposé  pour  un  autre. 

ANNA.  Oui,  OUI...  et  vous, lie,  vous  êtes 
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pas  trompe...  mais  ce  n  est  point  ma laute, 
j'ai  été  entraînée  par  une  fatalité  bizarre^^ 
à  laquelle   aucune    femme      n'aurait    pii^ 
résister. . .  Oli  !  pourquoi  ne  in'a-t-on    j)^s 
laissée  mourir? 

KEAN.  IMourir...  voussi  jeune. .  si  bellel 
et  pourquoi  vouliez-vous  mourir  ? 

ANNA.  Ce  n'était  point  moi  qui  voulais 
quitter  la  vie,  c'était  Dieu  qui  semblait 
m'avoir  condamnée.  Une  mélancolie  pro- 
fonde, un  dégoût  amer  de  l'existence,  s'é- 
taient emparés  de  moi...  mon  corps  man- 
quait de  force,  ma  poitrine  d'air ,  mes 
yeuxde  lumière,  j'éprouvais  l'impossibilité 
de  vivre,  et  je  sentais  que  j'étais  entraînée 
vers  la  mort,  sans  secousse,  sans  douleurs, 
sans  crainte  même,  car  je  n'éprouvais  nulle 
envie  devivre..  je  ne  désirais  rien.,  je  n'es- 
pérais rien...  je  n'aimais  rien.  Mon  tuteur 
avait  consulté  les  médecins  les  plus  habi- 
les deLondres,  et  tous  avaient  dit  quelemal 


était  sans  remèdes,  que  j'étais  attaquée  de 
cette  maladie  de  nos  climats  contre  laquelle 
toute  science  échoue.  Un  seul  d'entre   eux 
demanda  si ,  parmi  les  distractions  de  ma 
jeunesse  ,  le  spectacle  m'avait  été  accordé. 
Mon    tuteur  répondit   qu'élevée  dans   un 
pensionnat  sévère,   cet  amusement  m'a- 
vait toujours  été  interdit...  Alors  il  le  lui 
indiqua  comme  un  dernier  espoir...  Mon 
tuteur  en  fixa  l'essai  au  jour  même  ;  il  fit 
retenir  une  loge ,  et  m'annonça  après  le 
dîner    que   nous  passions  notre  soirée   à 
Drury-Lane  ;  j'entendis  à  peine  ce  qu'il  me 
disait.  Je  pris  son  bras  lorsqu'il  me  le  de- 
manda, je  montai  en  voiture...   et  je  me 
laissai  conduire  comme  d'habitude,  char- 
geant en  quelque   sorte  les  personnes  qui 
m'accompagnaient  de  sentir,    de   penser, 
de  vivre   pour   moi...    J'entrai    dans    la 
salle...  INTon  premier  sentiment  fut  pres- 
que douloureux.,  toutes  ces  lumières  m'é- 
blouirent ,    cette   atmosphère   chaude  et 
embaumée  m'étoufFa...  tout  mon  sang  re- 
flua vers  mon  cœur  et  je  fus  prête  à  défail- 
lir... mais  en  ce  moment  je  sentis  un  peu 
de  fraîcheur,  on  venait  de  lever  le  rideau. 
Je  me  tournai  instinctivement,  cherchant 
de  l'air  à  respirer...  c'est   alors  que  j'en- 
tendis une  voix. . .  oh  ! . .  qui  vibra  jusqu'au 
fond  de  mon  cœur...  tout  mon  être  tres- 
saillit... Cette  Voix   disait  des  vers  mélo- 
dieux  comme    jamais  je   n'en   avais  en- 
tendu...   des  paroles  d'amour  comme  je 
n'aurais  jamais  cru  que  des  lèvres  humai- 
nes pussent  en  prononcer...  Mon  ametout 
entière  passa  dans  mes  yeux  et  dans  mes 
oreilles...  je    restai  muette   et  immobile 
comme  la  statue  de  l'étonnement,  je  re- 
gardai... j'écoutai...  l'on  jouait  Romeo. 
REAN.  Et  qui  jouait  Romeo  ? 
ANNA.  La  soirée  passa  comme  une  se- 
conde, je  n'avais  point  respiré  ,  je  n'avais 
point  parlé...  je  n'avais  point  applaudi... 
Je  rentrai  à  l'hôtel  de  mon  tuteur  ,  tou- 
jours froide  et  silencieuse  pour  tous,  mais 
déjà  ranimée  et  vivante  au  cœur.  Le  sur- 
lendemain on   me  conduisit   au  Maure  de 
Venise...  l'y  vas  avec  tous  mes  souvenirs 
de  Romeo...  Oh!  mais,  cette  fois,  ce  n'é- 
tait plus  la  même  voix,  ce  n'était  plus  le 
même  amour,  ce  n'était  même  plus  le  même 
homme. . .  mais  ce  fut  toujours  le  même  ra- 
vissement. .  le  même  bonheur. .  la  même  ex- 
tase... Cependant  je  pou  vais  parler  déjà...  je 
pouvais  dire  :  C'est  beau!...  c'est  grand!.., 
c'est  sublime  ! 

K.EVN.  Et  qui  jouait  Othello? 
ANNA.Lelendemaincc  fut  moi  qui  deman- 
dai si  nous  n'irions  point  à  Drury-Lane.  C'é- 
tait la  première  fois  depuis  un  an  peut-être 


que  je  manifestais  un  désir;  vous  devinez 
facilement  qu'il  fut  accompli  ,  je  retour- 
nai dans  ce  palais  de  féeries  et  d'enchan- 
temens  :  j'allais  y  chercher  la  figure  mé- 
lancolique et  douce  de  Romeo...  le  front 
brûlant  et  basané  du  Maure...  j'y  trouvai 
la  tête  sombre  et  pâle  d'Hamlet...  Oh! 
cette  fois,  toutes  les  sensations  amassées 
depuis   trois    jours  jaillirent  à  la  fois  de 

mon  cœur  trop  plein  pour  les  renfermer 

mes  mains  battirent ,  ma  bouche  applau-» 
dit...  mes  larmes  coulèrent. 

KE.\N.  Et  qui  jouait  Hamlet,  Anna? 

A\\.\.  Romeo  m'avait  fait  connaître  l'a- 
mour, Othello  la  jalousie...  Hamlet  le  dé- 
sespoir... celte  triple  initiation  compléta 
mou  être...  Je  languissais  sans  force,  sans 
désir,  sans  espoir...  mon  sein  était  vide... 
moname  en  avait  déjà  fui,  ou  n'y  était  pas 
encore  descendue  ,  l'ame  de  l'acteur  passa 
dans  ma  poitrine  :  je  compris  que  je  com- 
mençais seulement  de  ce  jour  à  respirer, 
à  sentir ,  à  vivre. 

KE.\\ .  Mais  vous  ne  m'avez  pas  dit,  miss, 
quel  était  l'homme  qui  avait  produit  ea 
vous  ce  changement?  quel  était  le  Promé- 
thée  qui  avait  rallumé  l'ame  éteinte,  et 
quel  était  le  Christ  qui  avait  ressuscité  la 
jeune  fille  déjà  couchée  dans  la  tombe. 

AN\A.  Oh!  c'est  que  voilà  justement  le 
nomquejen'ose  pas  vous  dire.,  .de  peui' de 
ne  pouvoir  plus  lever  mes  regards  sur  vous. 

KEAN.  Aima,  est-il  vrai?...  est-il  bien 
vrai?...  et  suis-je  assez  malheureux?... 

ANNA,  effrayée.  Que  dites-vous  ? 

REAN.  Quelque  chose  que  vous  ne  pou- 
vez pas  comprendre,  Anna...  quelque 
chose  que  je  vous  avouerai  peut-être  un 
jour. .  plus  tard. .  mais  dans  ce  moment,  mi» 
Anna,  ne  songeons  qu'à  vous...  chère  sœur  ! 

ANX.A.  Rean,  mon  frère...  mon  ami!... 

REAN.  Revenons  à  cette  lettre...  car 
maintenant  qvie  je  sais  tout,  il  n'y  a  pas 
une  minute  à  perdre... 

AN.XA.  Mais  à  votre  tour,  dites-moi  com- 
ment êtes-vous  venu,  et  que  signifie  ce 
costume  ? 

REAN.  Parrain  d'un  enfant  qui  appaïf-. 
tient  à  de  pauvres  gens  que  j'ai  connus  au- 
trefois ,  j'ai  pensé  que  cet  habit  leur  don- 
nerait plus  de  liberté  vis-à-vis  de  moi,  en 
me  faisant  plus  leur  égal...  je  l'ai  pris  ,  et 
me  voilà...  Mais  parlons  d'autre  chose... 
Cet  homme  masqué  n'est  pas  venu  ? 

ANNA.  Pas  encore. 

REAN.  Il  va  venir  ,  alors  ? 

ANNA.  Sans  doute. 

REAX.  Peter! 

ANNA.  Qu'allez- vous  faire?  ii*! 

(Pfteï  enk«.}  '"- 
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RE  AN.  Le  conslal.'le  est-il  arrivé  ? 
PETER.    11   attend  dans  la  grande  salle 
avec  le  reste  de  la  société. 
KEAN.  Priez-le  de  venir. 
AIMNA-  Oh!  Kean,  vous  m'elYrayez. 
KEAN.  Que  pouvez-voiis  craindre? 
'.  ANNA.   Je  ne  crains  rien  pour    moi... 
c'est  pour  vous. 

K.EAN.  Oh  1  soyez  tranquille...  Ah.  ve- 
nez monsieur  le  conslable  ,  venez...  voici 
miss  Anna  Damby,  l'une  des  plus  riches  lie- 
rilières  de  Londres,  à  qui  l'on  veut  faire 
violence- pour  le  choix  d'un  époux  ;  je  vous 
ai  appelé  pour  vous  la  confier...  Votre  mis- 
sion est  grande  et  belle ,  monsieur  le  cons- 
table...  Etendez  le  bras  sur  cette  jeune 
fille ,  et  sauvez-la. 

LE  COl^STABLE.  Quel  changement  I  et 
qui  êtes-vous,  monsieur,  qui  réclamez 
Hion  ministère  avec  tant  de  confiance  et 
d'autorité?  ^ 

KEAN.  Peu  importe  qui  reclame  la  pro- 
tection de  la  loi  ,  puisque  la  loi  est  égale 
pour  tous...  puisque  la  justice  porte  un 
bandeau  sur  les  yeux ,  et  que  ses  oreilles 
seules  sont  ouvertes.  En  tout  cas,  si  vous 
voulez  savoir  qui  je  suis,  je  suis  l'acteur 
Kean  :  vous  m'avez  dit  que  vous  aimiez 
les  artistes,  je  vous  ai  promis  de  vous  en 
faire  connaître  un.  .  vous  voyez  que  je 
tiens  ma  parole. 

LE  CONSTABLE.  Comment  ne  vous  ai-je 
pas  reconnu,  moi  qui  vous  ai  vu  jouer 
cent  fois ,  et  qui  suis  un  de  vos  plus  chauds 
admirateurs?.  Ainsi,  mademoiselle,  vous 
i-éclamez  ma  protection  ! 
ANNA.  A  genoux. 

LE  CONSTABLE.  Elle  VOUS  cst  acquise  , 
mademoiselle  ,  sevUement  dites-moi  de 
quelle  manière... 

KEAN.  Anna,  entrez  avec  IM.  le  conslable 
dans  cette  chambre  ;  vous  lui  direz.  ..vo.us 
lui  raconterez  tout...  Quant  à  moi,  il  faut 
queje  reste  seul  ici.,  j'attends  quelqu'un. 
ANNA.  Kean,  de  la  prudence. 
'■REAN.  Allez,  je  vous  prie....  Quant  à 
nous  ,  monsieur  le  coustable  ,  soyez  tran- 
quille, cela  ne  changera  rien  au  programme 
de  notre  soirée...  et  nous  n'en  souperons 
qiie  plus  joyeusement  ,  je  vous  le  jure. 
(Anna  et  le  conslable  soitcnt,) 


SCENE  XIII. 

KEAN  ,  seul. 
Oh!  quelle  étrange  chose!  Pauvre  Anna! 
quelle  persécution  !  (juelle  tr.nne  !  quel 
complot  !  et  tout  cela  contre  une  en- 
fant frêle  à  être  brisée  par  uu  souille  ,  et 
encore  pâle  de  cette  mort  dont  elle  est  à 


peine  sauvée.  Et  quand  je  pense  qu'il  y 
avait  mille  chances  pour  queje  ne  me  trou- 
vasse ]ioint  ici ,  et  qu'alors  un  rapt  s'y  coiu- 
meltail  en  mon  nom  I  Ah!  voilà  donc  pour- 
quoi ce  bruit  se  répandit  si  rapidement  et 
si  étrangement...  que  j'avais  enlevé  miss 
Anna,  avant  même  que  je  ne  l'eusse  vue... 
Je  devais  servir  de  manteau  à  un  lord  rui- 
né qui  veut  refaire  sa  fortune...  oh  !  mais, 
je  suis  venu,  me  voilà...  On  ne  peut  arri- 
ver à  miss  Anna  que  ])ar  cette  porte  ,  et 
elle  est  gardée  V  et  bien  gardée  à  celte  heure, 
je  le  jure...  Ah  !  voilà  quelqu'un  ,  ce  me 
semJjle...  viveDieu!  c'estlui...  J'avais  peur 
qu'il  ne  vînt  pas. 

(Dcmi-nnit  au  thcAtre.) 

SCÈNE  XIV. 

KEAN,  assis,  Lord  MEWIL  ,  entrant 
Tuasi^né. 

LORD  MEWïL.  Elle  est  venue.  (A Kean.) 
Pardon,  mon  ami,  mais  je  voudrais  pas- 
ser. 

KEAN.  Pardon  ,  mylord  ,  mais  vous  ne 
passerez  pas. 

LORD  MEWIL.  Et  pourquoi  cela,  s'il 
vous  plaît  ? 

KEAN.  Parceque  nous  ne  sommes  ni  dans 
un  temps  de  l'amiée,  ni  dans  luie  ère  du 
monde  où  l'on  voyage  avec  des  masques... 
C'est  ime  mode  perdue  en  Angleterre  de- 
puis le  règne  de  Marie-la-Catholique. 

LOKD  MEAVIL.  Il  peut  se  trouver  telle 
circonstance  où  il  y  ait  nécessité  de  cacher 
son  visage. 

KEAN.  Un  honnête  homme  et  un  noble 
projet  vont  toujours  figure  découverte,  my- 
lord... Voire  projet,  je  le  connais  déjà  ,  et 
c'est  un  projet  infâme.  Quant  à  voire  fi- 
gure, je  la  connaîtrai  tout-à-l'heure  et  je 
saurai  (pi'en  penser,  comme  de  votre  pro- 
jet ;  mylord,  car,  si  vous  n'ôtez  pas  votre 
ma^que,  je  jure  Dieu  que  je  vous  l'arra- 
cherai ,  et  cela  à  l'instant  même,  enteu-' 
dez-vous  ? 

LOUD  MEWiLL.  Monsieur'.,, 

liiîAN.  Hâtez-vous,  liâtez-vous,  mylord. 
(  Lord  ÎSl avili  fait  un  moui>emeitt  pour  sortir , 
Kean  lui  sais'ssuut  le  bras  droit  de  la  main 
gauche.  )  Oli  !  vous  ne  sortirez  pas  ,  c'est 
moi  qui  vous  le  dis...  vous  avez  encore  une 
main  libre  ,  mylord...  usez-en  pour  vous 
démasquer...  et  croyez  moi,  ne  laissez 
pas  approcher  la  mienne  de  votre  visage. 

LORD  MEW'IL  ,  i'ou/ani  dégager  son  bras. 
Ah  !  c'en  est  trop  ,  je  saurai  cjuel  est  l'in- 
solent qui  m'insulte. 

KUAN.  Et  moi ,  quel  est  le  lâche  qui 
veut  fuir  î  (  Il  lui  arrache  son  mastpie).  En- 
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'1treï^*.*'!^cfttr€Z  tons...  et  avec  de  la  lumière, 
afin  que  nous  puissions  nous  roconaaître 
ici... 

(Tous  entrent. ) 

LORD  MFAVir.  Kcan  !.. 

Kf.aN.  Lord  Mcwil  !  je  ne  m'étais  donc 
pas  tromiK'. 

LORO  siLWiL.  C'est  un  guet-a|ieiis! 

KKA\.Non,  myiord,  caria  cliose  resLera 
entre  nous...  mais,  comme  vous  m'avez 
insulté  ,  et  gravement  insulté  en  vous  ser- 
vant de  mou  nom  pour  couimetlre  une  !d- 
clielc...  vous  me  rendrez  raison,  myiord, 
et  tout  sera  dit. 

LOiiD  MEWiL.  Il  n'y  a  qu'une  diftl culte 
à  cela,  monsieur,  c'est  qu'un  lord,  un 
noble,  un  pair  d'vVugleterre...  ne  peut  pas 
se  battre  avec  un  bateleur,  un  saltimban- 
que... un  liibtrion. 

KE.\N.  ,  reposant  à  terre  une  chahe  (ju'il 
aoait  suLi levée.  Oui,  vous  avez  raison, il  y  a 
trop  de  distance  entre  nous.  LordMeuil  est 
un  homme  honorable  ,  tenant  à  l'une  des 
premières  familles  d'Angleterre...  de  riche 
et  vieille  noblesse  conquérante...  si  je  ne 
me  trompe.  Il  est  vrai  que  loid  Mcwil  a 
mangé  la  fortune  de  ses  pères  en  jeu  de 
cartes  et  de  dés  ,  en  paris  de  coqs  et  en 
courses  de  chevaux....  il  est  vrai  que  son 
blason  est  terni  de  la  vapeur  de  sa  vie  dé- 
bauchée ,  et  ^de  ses  basses  actions...  et 
qu'au  lieu  de  monter  encore  ,  il  a  des- 
cendu toujours. 

Tandis  que  le  bateleur  Kean  est  né 
sur  le  grabat  du  peuple  ,  a  été  exposé  sur 
la  place  publique,  et  ayant  couunencé 
.sans  nom  et  sans  fortune ,  s'est  fait  un 
nom  égal  au  plus  noble  nom  ,  et  une  for- 
lune  qui ,  du  jour  où  il  voudra  bien  ,  peut 
rivaliser  avec  celle  du  prince  royal...  Ce- 
la n'empêche  pas  que  lord  JMewil  ne  soit 
un  homme  honorable  ,  et  Kean  im 
bateleur. 

Il  est  vrai  que  lord  Mewll  a  voulu  ré- 
tablir sa  fortune  au  détriment  de  celle 
d'une  jeune  fdle  belle  et  sans  défense... 
que,  sans  faire  attention  qu'elle  était  d'une 
classe  au-dessous  de  la  sienne  ,  il  l'a  fa- 
tiguée de  son  amour...  poursuivie  de  ses 
prétentions  ,  écrasée  de  son  influence. 

Tandisque  le  saltimbanque  Kean  a  offert 
protection  à  la  fugitive  qui  est  venue  la 
lui  demander  ,  cju'il  l'a  reçue  chez  lui  com- 
me un  frère  aurait  reçu  une  sœur,  et  qu'il 
l'en  a  laissée  sortir  pure,  ainsi  qu'elle  y 
était  entrée...  quoi  qu'elle  fût  belle...  jevme 
et  sans  défense...  Cela  n'empêche  pas  que 
Mewil  ne  soit  un  lord...  et  Kean  un  sal- 
timbanque ! . , . 

Il  est  vrai  que  lord  Mewil ,  pair   d'An- 


gleterre, a  son  siège  à  la  Chambre  suprê- 
me ,  fait  et  (l''fait  les  lois  de  notre  vieille 
Angleterre,  porte  une  couronne  comtale 
sur  sa  voiture  ,  et  un  manteau  de  pair 
SJir  ses  épaules  ,  et  n'a  qu'à  dire  son  nom 
pour  voir  ouvrir  devant  lui  la  porte  du 
palais  de  nos  rois...  cela  fait  que  parfois 
lord  IMewil  ,  lors({u'il  daigne  descendre 
parmi  le  peuple ,  change  de  nom  ,  soit  qu'il 
rougisse  de  celui  de  ses  aieux  ,  soit  qu'il 
ne  veudle  pas  le  faire  rougir...  alors  il 
prend  celui  d'un  bateleur  et  d'un  saltim- 
banque et  signe  une  lettre  de  ce  faus 
nom...  Ceci  est  une  affaire  de  bagne  et  de 
galères...  rien  de  plus...  rien  de  moiu8.<. 
entendez-vous,  myiord  ? 

Tandis  que  l'histrion  Kean  marche  kyï- 
sage  découvert,  lui  !  et  dit  hautement  son 
nom;  car  le  lustre  de  son  nom  ne  lui  vient 
pas  de  ses  aïeux,  niais  y  retourne...  tan- 
dis que  riiistrion  Kean  arrache  le  masque 
à  tout  visage  ,  au  théâtre  comme  à  la  ta- 
verne ,  et  fort  de  la  loi  qu'U  a  reçue  l'in- 
voque contre ,  celui  qui  l'a  faite...  Lors- 
que l'histrion  Kean  oilVe  à  lord  Mewil  de 
ne  rien  dire  de  tout  cela  ,  à  la  condition 
qu'il  lui  fera  satisfaction  d'une  insulte,  dont 
la  société  pourrait  lui  demander  justice... 
lord  Wewil  répond  qu'il  ne  peut  se  battre 
avec  un  bateleur  ,  un  saltimbanque  ,  un 
histrion...  oh!  sur  mon  honneur!  c'est 
bien  répondu ,  car  il  y  a  trop  de  distance 
entre  ces  deux  hommes. 

Myiord  !  vous  n'avez  oublié,  dans  toui 
ceci ,  que  trois  choses  :  la  première  ,  c'est 
que  je  pourrais  dénoncer  votre  attentat  à 
la  justice ,  et  vous  remettre ,  à  cette  heure, 
entre  ses  mains. 

La  seconde ,  c'est  qu'il  y  a  de  ces  insul- 
tes qui  marquent  le  front  d'un  homme 
comme  un  fer  rouge  l'épaule  d'un  forçat , 
et  que  je  pourrais  vous  faire  une  de  ce» 
insultes. 

La  troisième  ,  c'est  que  vous  êtes  en- 
fermé ici  en  mon  pouvoir  ,  en  ma  puis- 
sance... et  que  je  pourrais  vous  briser  en- 
tre mes  mains...  voyez-vous?.,  comme  je 
briserais  ce  verre...  {riant)  ah  î  ah  !  ah!  si 
je  n'aimais  mieux  m'en  servir  pour  porter 
un  toast...  Verse  ,  Peter  ,  au  bonheur  de 
miss  Anna  Damby  ,  à  sou  libre  choix  d'un 
époux...  et  puisse  cet  époux  lui  donner 
tout  le  bonheur  qu'elle  mérite  et  que  je 
lui  souhaite  ! 

TOUS.  Vive  IM.  Kean  !... 
KEAN.   IMaintenant ,  vous  êtes  libre  de 
vous  retirer,  myiord.  .^,  ., 
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Le  théctrc  reprt'scnle  la  loge  de  Kcan. 


,,,,;       SCENE  PRE3IIERE. 

'IMSTOL,  SALOMO^,  préparant  des  verres 
d^eau  au  sucre.  \ 

PISTOL.  Dites  donc,  père  Salomon,  sans 
"être  trop  curieux,  qu'est-ce  que  vous  fai- 
tes là,  hein  ? 

SALOMON.  Je  prépare  un  verre  d'eau 
au  sucre. 

PISTOL.  Eh  bien  !  le  père  Bob  est  comme 
M.  Kean....  il  faut  toujours  qu'il  se  gar- 
garise dans  les  entr 'actes...  seulement,  lui, 
c'est  avec  du  rum. 

SALOMON.  Oh!  si  je  n'avais  pas  de  la 
raison  pour  deux  ,  nous  en  ferions  bien 
autant,  nous  ;  mais  je  suis  là-dessus  d'une 
sévérité  incorruptible  :  de  temps  en  temps 
je  permets  le  verre  de  grog  ,  mais  jamais 
plus. 

PISTOL.  Et  vous  avez  raison...  (Regar- 
■dant  dans  l'armoire.)  Qu'est-ce  que  c'est 
que  toutes  ces  friperies-là...  hein? 

SALOMON.  Comment,  drôle  I  tu  appelles 
cela  des  friperies  toi...  des  costumes  ma- 
gnifiques ? 

PISTOL.  Du  d'or...  du  vrai  d'or  ..  oli  I 
ph  !  oh!...  Excusez,  alors,  il  y  en  a  pour 
quelques  schelings  là-dedans. 

SALOMON,  se  rengorgeant.  Biais  nous  en 
avons  une,  garde -robe,  qui  vaut  deux 
hiille  livres  sterling,  rien  que  ça... 

PISTOL.   Alors  ,  plus  riche  que  celle  du 
roi?  enfoncés  les  diamans  de  la  couronne. 
Dites  donc,  père  Salomon,  voilà  une  porte. 
■     SALOMON.  Chut  !... 
'    PISTOL.  Oh!  mais  une  vraie  porte. 

SALOMON.  Chut  !,.. 

PISTOL.  Sait-il  cela,  M.  Kean...  c'est 
qu'on  pourrait  le  venir  voler  par-là...  et 
quoiqu'elle  ait  l'air  de  ne  pas  s'ouvrir, 
tenez,  elle  s'ouvre... 

SALOMON.  Biais,  serpent  que  tu  es,  com- 
tnent  donc  t'y  es-tu  pris  ? 
^     PISTOL.  Oh!   avec    la  pointe   de     mon 
couteau. 

;     SALOMON.  Si  M.  Kean  s.ivait  ce  que  tu 
■  viens  de  faire  !... 

PISTOL.  Il  se  fâcherait?...  alors  il  ne 
jfaut  pas  le  lui  dire..  Supposons  que  je  n'ai 
fien  vu  :  il  n'y  a  pas  de  porte,  quoi  !..  où 
y  a-t-il  une  porte?...  qu'est-ce  qui  a  dit 
qu'il  y  avait  une  porte...  C'est  pas  moi  ! 
c'est  vous,  père  Salomon.   Oh!  farceur  I, 


SALOMON.  Aurons-nous  du  monde,  ce 
soir  ? 

PISTOL.  Du  monde...  il  y  a  une  queue 
qui  fait  tiois  fois  le  tour  du  théâtre...  je 
me  suis  promené  un  quart  d'heure  le 
long  de  la  queue. 

SALOMON.  Et  à  quoi  pensais-tu? 

PISTOL.  Je  pensais  qu'il  y  avait  dans 
toutes  ces  poches-là  de  l'argent  qui  allait 
passer  dans  celles  du  père  Bob  !...  Est-il 
heureux,  le  père  Bob!  je  n'aurai  jamais 
le  bonheur  qu'un  malheur  comme  le  sien 
m'arrive,  à  moi  ! 

SALOMON.  Silence,  voilà  BI.  Kean  I 

PISTOL.  Je  file  î... 

(Il  se  sauve.) 

SCENE  II.  '? 

SALOBION,    K'E.MH  ,  jetant  son   chapeau. 

SALOMON,  à  part.  Oh!  oh!  Pistol  a 
bien  fait  de  se  sauver,  il  y  a  de  l'orage. 

KCAN.  Salomon! 

SALOMON.  Blaître?  -ti'-ii-'uj 

KEAN.  Etends  sur  ce  parquet  urië  pcfàti 
de  lion...  une  peau  de  tigre...  un  tapis... 
ce  que  tu  voudras,  peu  m'importe... 

SALOMON.  Que  voulez-vous  faire? 

KEAN.  Des  culbutes. 

SALOMON,   stupéfait.  Des  culbutes  ?''.' 

KEAN.  J'ai  commencé  par-là  sur  la 
place  de  Dublin...  et  je  vois  bien  que  je 
serai  forcé  de  reprendre  mon  premier  mé- 
tier. Fais  afficher  aux  quatre  coins  de 
Londres  que  le  paillasse  Kean  fera  des 
tours  de  souplesse  dans  Begent-Street  et 
dans  Saint-James,  à  la  condition  qu'il  lui 
sera  payé  cinq  guinées  par  fenêtre  ,  et 
alors  huit  joins  ine  suffiront  pour  faire 
une  fortune  royale  ,  car  tout  le  monde 
voudra  voir  couuueut  Hamlet  marche  sm* 
les  mains,  et  comment  Othello  fait  le  saut 
de  carpe  en  arrière...  Tandis  que  dans  ce 

théâtre   maudit il  me  faudra,  Shak- 

spear  aidant,  des  années,  et  encore, 
au  train  dont  j'y  vais,  plus  j'y  passerai 
d'années,  plus  j'y  ferai  de  dettes,  pour 
amasser  de  quoi  aller  mourir,  dans  une 
misère  honnête,  au  fond  de  quelque  vil- 
lage du  Devonshire,  entre  un  morceau  de 
bœuf  salé  et  un  pot  de  bière.  Oh  !  la 
gloixe!  le  génie!  l'art!  l'art!  squelette 
efflanqué,  vampire  mourant  de  faim,  à 
qui  nous  jetons  un  manteau  d'or  sur  les 


KEAM. 


rpaules ,  et  que  nous  adorons  comme. un  . 
Dieu!   Je  puis  encore   être  ta  victime... 
mais  je  ne  serai  plus  ta  dupe,  va  ! 

SALOllO\.  Qu'y  a-t-il,  maître? 

K.EA\.  Il  y  a,  que  mon  hôtel  est  cerné 
par  les  at(orneys,  et  que  j'ai  vécu  toute  la 
journée  dans  ma  voiture ,  après  avoir 
passé  une  nuit  à  la  taverne...  ce  qui  me 
met  dans  une  merveilleuse  disposition 
pour  être  sifflé  ce  soir...  et  tout  cela  pour 
un  misérable  billet  de  400  livres  sterling. 
Viens  donc  encore  me  dire  que  je  suis  le 
premier  acteur  de  l'Angleterre,  et  que  tu 
ne  changerais  pas  ma  place  contre  celle 
(du  prince  de  Galles...  vil  flatteur!.. 

S  VLOMO^J.  Mais  aussi  c'est  votre  faute... 
.  si  vous  vouliez  avoir  de  l'ordre. 

RE.W.  Avoir  de  l'ordre  I...  c'est  cela, 
et  le  génie,  qu'est-ce  qu'il  deviendra  pen- 
dant que  j'aurai  de  Tordre?.,  avec  une 
^Vie  agitée  et  remplie  comme  la  mienne  , 
ai-je  le  temps  de  calculer  minute  par  mi- 
nute et  livre  par  livre  ce  que  je  dois  dé- 
penser de  jours  ou  dissiper  d'argent?  Oh  ! 
si  Dieu  m'avait  donné  cette  honorable  fa- 
culté, je  serais  à  cette  heure  marchand 
de  draps  dans  la  Cité  et  non  marchand  de 
vers  à  Covent-Gardcn  et  à  Drury-Lane. 

SALOMON.  IMais  il  me  semble,  maître, 
pour  en  revenir  à  ces  400  livres  sterling, 
que  vous  pourriez ,  sur  la  recette  de  ce 
soir...  ■•  '^ '•,.,.  . 

KEA!V.  La  recette  est-efté  à  nioi?..  elle 
est  à  ces  braves,  gens,  et  tu  veux  qiie  je 
leur  fasse  payer  le  service  que  je  leur 
rends?  ceci  est  un  conseil  de  laquais,  mon- 
sieur Salomon, 

S.\LOMO\.    Mais    vous   ne,  m'ayez   pas 
.  compris,    maître.,    dans  frcû$  ou'  quatre 
joui's  vous  leur  lendriez  .. 

RE\N.  C'est  cela,  n'est-ce  pas?.,  j'em- 
prunterai à  des    sakiiubanques...  .moi  , 

Kean...  Allons  donc!  . 

■'il'""'   u 
SALOMO\.  Pardon,  maître.,  pardoti  ! 

KEAN.  C'est  bien...  c'est  bien!  allez  re- 
passer mon  rôle,  entendez-vous,  drôle!  et 
prenez  garde  que  je  n'en  oublie  im  seul  mot. 

SALOMON.  Oui,  maître. 

KEAN.  Ou  sans  cela,  tu  auras  affaire  à 
moi....   mon   bon  Salomon.,.    mon  vieux 

7  .  1  1  -  .  l'T  1/î 

camarade...  mon  seul  ami. 

S.ALOMON.  Allons,  allons,  il  paraît  que 
l'orage  est  passé. 

KEAN.  Eh!  sans  doute,  ne  suis-je  pas 
Prospero  le  magicien?...  ne  puis-je  pas  , 
en  étendant. ma  baguette,  faire  le  calme 
ou  la  tempête...  évoquer  Caliban  ou  Ariel? 
Va-l'en,  Caliban,  j'attends  Ariel'. 

SAKOMON.  Oh!  c'est  autre  chose,  que 
ne  disiez-vous  cela  tout  de  suite?...  Je  me 


sajuvCj  maître  ,  je  me  sariye  ,{Re^(i(Uini ,) 
A  propos,  maître,  n'oubliez  pas  que  ,p,ou3 
jouons   six  actes  ce  soir. 

(11  sort.) 

SCENE  m. 
KEAN,  seul. 
Bon  et  excellent  homme,  ami  de  tous  les 
temps,  fidèle  de  toutes  les  heures,  seule 
ame  pour  laquelle  mon  ame  n'ait  point  de 
secrets  ;  miroir  de  ma  douleur  et  de  ma  va- 
nité... toi  qui  ne  t'approches  de  moi  que 
pour  me  caresser  comme  le  chien  fait  à  son 
maître,  et  qui  ne  reçois  pour  prix  de  ton 
amitié  que  bourades  et  brusqueries,  je  fe- 
rai graver  ton  nom  en  lettres  d'or  sur  ma 
tombe,  et  l'on  saura  que  Kean  n'a  eu  que 
deux  amis,  son  lion  et  toi  :  mon  pauvre 
Ibrahim  !  en  voilà  un  qui  s'entendait  à  re- 
cevoir mes  créanciers...  Je  n'avais  qu'ù 
étendre  le  soir  un  tapis  devant  la  porte  de 
ma  chambre  à  coucher,  et  j'étais  sûr  de  dor- 
mir tranquille...  Mais  j'ai  entendu  mar- 
cher dans  ce  corridor...  je  ne  i^e  ti;<Mnpe 
pas...  Serait-ce  elle?  ■.^]  ^fi  'A 

(U  court  à  la  porte  par  laquelle  est  sorti,  Sajomon  et 
la  ferme.  ) 

SCENE  IV. 
KEAN,  ELENi^   ,,;,.;_„{, 

KEAN.  Elena!  ,,„:,X  .//ir.i 

ELEN  A.  Kean  !    ,^{  ;.  "^'  |",|Q   y  /-,  '^ 

KEAN.  Oh!  c'est  vousT..     ■/     -  -  -  i 

ELENA,  se  relournant.  Attends-;moi  , 
Gidsa...  je  ne  serai  qu'un  instant.     ,.,,.. 

KEAN.  Mais  êtes-vous  bien  sûre  de  cette 
femme?  ^  '     .ijir. 

ELENA..  Comme  de  moi-même ,  (c'^st 
une  exilée  de  Venise  comme  moi. 

KEAN.  Vous  êtes  venue...  oh!  je  vous 
espérais,  mais  je  ne  vous  atten  daispas. 

ELENA.  N'avais-je  pas  à  la  fois  des 
remerciemens  etdes  reproches  à  vous  faire? 
Quelle  imprudence  ! 

KEAN.  Comment!  vous  voulez  mainte- 
nant que  je  me  repente  d^  .I'c^vaU'i  ÇO"i- 
mise?  _  ,iov  ;>i  3i,^-i!i 'J 

ELENA.  IMais  qui  vous  ^^emande  de 
vous  repentir?.,  voyons! 

KEAN.  Et  vous  êtes  venue...  et  vous  voi- 
là!., oh!  je  ne  puis  vraiment  croire  àmon 
bonheur!  ^  . '_^,j^, , ,-,,   ,, ,  ,j  .y,  .  ;  -erl 

ELENA.  Croyéz-vous  que.je;  votus.-î^- 
me,  maintenant?  [iX.'f■t.'^A 

KEAN.  Oh!  oui,  je  le  crois,;|  ..>  t^.,'.  »  « 

ELENA.  Vous  êtes  aiusi,  ,vous  autres 
hommes,  injustes  toujours:  il  ne  voiis  suf- 
fit pas  qu'on  vous  coiifie  son  honneur  ,  il 
faut  ^coje.gjf'^  »;isquevie4>3  pejdie  p»uv 

.vous...  ;;;;..,  ;.,M-imi  .j-^^  vi^-"]^''»»w 
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KEA\.  Oliînon,  non;.,  inals  ineitez- 
vous  pour  un  instant  à  la  place  d'un  pau- 
vre paria...  qtii  voit  toinncr  autour  de  lui 
la  socl '■t(>  tout  tiuitro,  il  cpii,  pnred  à  un 
lionmio  qui  rêve,  sestmt  enchaîné  à  sa  pla- 
ce et  en  est  réduit  à  plonger  des  regards 
avides  dans  ces  jardins  enchantés  on  il  voit 
des  êtres  privdi^giés  cueillir  les  fruits  dont 
il  a  soif.  Oh  I  il  faut  bien  cpie  l'on  vienne  à 
nous,  puisque  nous  ne  pouvons  pas  aller 
aux  autres. 

ELEIVA,  Et  comme  je  ne  pourrais  pas 
venir  aussi  souvent  que  je  le  désirerais... 
j'ai  voulu  qu'en  mon  absence  du  moins 
mon  portrait  vous  répondît  de  moi. 

KEAN.  \otre  portrait!.,  vous  avez  fait 
faire  votre  portrait  pour  moi ,  Elena?... 
Oui,  le  voilà...  oh  I  mais  vous  êtes  bien 
plus  belle  ! 

ELENA.  N'en  voulez-vous  point,  mon- 
sieur ? 

KEA\.  Oli  !  si,  si,  je  le  veux...  là...  là... 
sur  mon  cœiu-...  totijours  ! 

ELEIVA.  A'^ous  m'aimez  donc? 

KEAX.  Pouvez-vous  me  le  demander? 

r.LENA  ,  lui  prenant  la  main.  Won 
Othello  I 

KEAN.  Oh  !  tu  as  bien  dit,  car  je  suis  ja- 
loux comme  le  Maure  de  Venise,  enten- 
dez-vous, Dcsdemona! 

ELE\'A.  Jaloux!.,  et  de  qui?  bon  Dieu! 

KEAN.  Oh  I  vous  le  savez  bien. 

ELENA.  Non,  je  vous  jure. 

KEAN.  Ne  jurez  point,  car  je  ne  croirais 
plus  à  vos  autres  sermens;  les  femmes  ont 
tm  instinct  qui  leur  dit  qu'un  honune  les 
aime  bien  avant  qu'il  le  leur  dise  lui- 
même 

ELENA.  Mais  beaucoup  de  nos  jeunes 
dandys  me  font  la  cour,  monsieur. 

KEAN.  Je  le  sais,  et  cependant  il  n'est 
qu'un  seul  homme  que  je  craigne. 

ELENA.  \ous  craignez  quelqu'un? 

KEAN.  Je  devrais  dire  que  je  crains  sa 
réputation,  son  rang... 

ELENA.  Vous  voulez  parler  du  prince  de    ! 
Galles,  je  le  vois.  \ 

KEAN.  Oui...  non  pas  que  je  craigne  que    I 
vous  l'aimiez...  je  crains  seidement  qu'on 
ne  le  dise. 

ELENA.    Mais  que  voulez-vous   que  je 
fasse  ?  ce  n'est  pas  moi  qu'il  dit  venir  voir,     | 
e'est  mon  mari. 

KEAN.  Je  le  sais  bien,  sur  mon  honneur!  j 
et  c'est  cela  qui  me  tourmente.  Chez  vous,  j 
ù  la  ])romenade,  au  spectacle,  il  est  tou-  | 
jours  ù  vos  côtés...  Comment  voulez-vous 
qu'on  croie  que  le  plus  riche,  le  plus  no-  j 
ble  et  le  plus  puissant  prince  de  l'Angle- 
terre après  le  roi'^aime  sans  espoir...  avec    | 


cela  que  l'on  sait  parfaitement  qtte  ce  n  est 
point  son  habitude?..  Oh  !  quand  je  le  vois 
près  de  vous,  Elona  ,  c'est  à  me  rendre 
fou  ! 

Ei.ENA.  Eh  bien!  voulfz-vous  que  je  ne 
vienne  pas  au  spectacle  ce  soir? 

KEAN.  Au  contraire...  oh!  venez-y,  je 
vous  en  supplie...  Si  vous  n'y  veniez  pas, 
et  que  par  hasard  il  n'y  vînt  pas  non  plus, 
lui ,  alors,  alors  je  penserais  que  vous  êtes 
enseud)le. 

ELEXA.Que  vous  êtes  insensé  de  vous 
créer  de  pareilles  craintes! 

KEAN.  Mais  ne  faut-il  pas  que  nous 
soyons  toujouis  malheureux,  nous?.,  uial- 
heureux,  si  nous  ne  soujuies  pas  aimés  — 
malheureux,  si  nous  le  sommes.  Elena  I 
Elena!  (// /om/yf?  à  acs  genoux.)  Plaignez- 
moi...  pardonnez-moi, 

ELENA.  Et  de  quoi  voulez-vous  que 
je  vous  plaigne,  rèvoui?..  que  voulez-vous 
que  je  vous  pardonne,  jaloux? 

KEAN.  Pardonnez-moi  d'avoir  passé  ces 
quelques  instans  qtte  vous  m'accordez  à 
vous  tourmenter  et  à  me  tourmenter  moi- 
même,  au  lieu  de  les  employer  à  vous  dire 
que  je  vous  aime,  et  à  vous  le  répéter  cent 
fois. 

ELENA.  On  frappe. 

KEAN.  La  clef  en  dehors! 

ELENA.  Ah  !  mon  Dieu  î 

KEAN.  Qui  est  là? 

LE  pniNCE.  3loi. 

ELENA.  La  voix  du  prince  de  Galles  ! 

KEAN.  Qui,  vous? 

LE  PRINCE.  Le  prince  de  Galles,  par- 
dieu  ! 

LE  COMTE.  Et  le  comte  de  Kœfeld. 

ELENA.  ÎNfon  mari!  oh!  je  suis  perdue! 

KEAN.  Silence!.,  votre  voile,  et  sortez  , 


sortez 


Pard 


ardon,   mon    prmce,  mais  j  ai 


pour  le  moment  le  malheur..  (^A  Elena.) 
Dépèchez-vous. 

ELE\A.  Comment  s'ouvre  cette  porte? 

KEAN.  D'avoir  à  mes  trousses  certains 
hommes  qui  me  poursuivent  pour  quatre 
cents  m i.sérables  livres  sterling. 

LE  PRINCE.  Je  comprends. 

ELENA.  Venez  à  mon  secours. 

KEAN. Attendez..  Etquine  seferaientpas 
scrupule  d'emprunter  le  nom  respectable 
de  votre  altesse  pour  parvenir  jusqu'à  moi  : 
ayez  donc  la  bonté  de  me  faire  passer  vo- 
tre nom,  écrit  de  votre  main,  monsei- 
gneur. 

LE  PRINCE.  Que  fais-tu  donc? 

KEAN.  Je  retire  la  clef  pour  vous  laisser 
le  passage  libre.  Me  voici  ,  adieu  ,  Elena, 
je  vous  aime,  aimez-moi,  adieu.  [Kean fer- 
me la  parle  par  laquelle  est  sortie  Elena , 


ttAV. 


"fe 


rfi'ient  à  Vuutre ,  et  amène  par  le  ton  de  lu 
serrure  une  bankiwle.^^ne.  Imnknotede  ^00 
livres  sterling'....  c'est  véritah'i'inuiii  \\\h\ 
carte  royale...  Entrez,  mon  v»»  iice  ,  car 
c'est  bien  vous. 

(U  ouvre,  Je  piinci;  el  !<•  oiii;.    ■.ritticnî.  ; 

SCE.XE   V. 

KEAN,  LE  PRINCE,  LKC03ITE, 
SALOxMOiV. 
LE  PRINCE  ,  entrant  et  regardant  de  tous 
calés.  Yous  ne  vous  doutez  pas  d'une 
chose,  monsieur  le  comte,  c'est  qu'en  en- 
trant dans  la  loge  do  Romc-o ,  nous  avons 
fait  fuir  Juliette. 

LE  cOMxr.  Yraiment  ? 
KEA\.  Oh  I  quelle  idée  folle,   monsei- 
gneur I  A  oyez,  cherchez. 

LE  PRINCE.  Oh  !  une  loge  d'acteur,  c'est 
machine  comme  un  château  d'Anne  Ilatt- 
cliff. ..  il  y  a  des  trapes  invisibles  qui  dor.- 
nent  dans  des  souterrains  ,  des  panneaux 
qui  s'ouvrent  sur  des  corridors  inconnus., 
des... 

KE.\N,  au  comte.  Combien  je  suis  re- 
connaissant à  votre  excellence,  d'avoir 
daigné  venir  dans  la  loge  d'un  pauvre 
acteur  I 

LE  PRINCE.  Oh  !  ne  VOUS  en  prenez  pas 
à  votre  mérite,  monsieur  le  fat  I  mais  à  la 
curiosité...  Le  comte,  tout  diplomate  qu'il 
est,  n'avait  jamais  mis  le  pied  dans  les 
coulisses  d'un  théâtre  ,  et  il  a  voulu  voir.. 
KE.w.  Lu  acteur  qui  s'habille  ,  j'en 
préviens  votre  altesse:  nous  avons,  mon- 
sieur le  comte,  une  étiquette  bien  plus 
sévère  à  observer,  nous  autres  courtisans 
du  public ,  que  vous ,  messeigneurs  les 
courtisans  du  roi.  Il  faut  que  nous  soyons 
prêts  à  l'heure,  sous  peine  d'être  siffles;  et, 
tenez,  voilà  la  seconde  fois  que  l'on  sonne, 
ainsi  vous  permettez... 

LE  COMTE.  Eh!  mon  Dieu,  faites  comme 
si  nous  n'étions  pas  là...  à  moins  que  nous 
ne  vous  gênions. 

KE.\N.  Point  du  tout... 
SALOMON,  entrant.  Me  voilà,  maître. 
KE.\N.  JMais  auparavant,  monseigneur, 
reprenez,  je  vous  prie,  ce  billet. 

LE  PRINCE.  Point!  c'est  le  prix  de  ma 
loge  qu'il  me  plaît  de  payer  à  vous,  mon- 
.sieur  l'Ecossais...  au  lieu  de  le  payer  à  la 
location. 

KEAN.  A  ce  titre,  je  l'accepte...  Allons, 
Salomon,  mon  ami,  tu  sais  ce  qu'il  faut 
faire  de  cet  argent. 

(Il  passe  derrière  une  draperie.) 

LE  COMTE ,  au  prince.  Et  VOUS  croyez 
qu'il  était  avec  une  fenunc? 


LE  PRINCE.  J'en  suis  sûr.      '"  '  "^  '""^^ 

LE  COMTE.  3Iiss  Anna,  peiit-êire. 

LK  l'UiNCK.  Oh!  c'est  fort  difficile  à  sa- 


IP  CMMTE,  (ipcr'eO.'Vif  /'e'oen'di!  oublié 
f)  -r  sa  fe  :  me.  Eh  bien  !  je  le  saul'ai  moi  , 
je  vous  en  rép  >nd-;.. , 

(I!  met  IV'vontail  dans  sa  [lochi;.) 

LE  rniNCi':    Et  ("oiiimeiit  cela? 

LECOMTC.  C'est  un  svCiit  (liploiuati(pu'. 

KEAN,  dcrricre  la  tapisserie.  Eh  bieiil 
votre  altesse...  quelle  nouvelle? 

LE  PRINCE.  Aucune  bien  importante... 
Ah  !  un  insolent  qui,  je  crois,  a  insulté 
lord  Mewill  jiier  soir...  à  la  taverne  du 
Trou  au  Charbon. 

LE  COMTE.  Et  pourquoi  cela? 

RE\N.  Parce  que  lord  Mewill  avait  re- 
fusé de  se  battre  avec  lui,  sous  le  prétexte 
qu'il  était  unconiédien?..  Oui,  j'ai  entendu 
parler  de  cela,  ce  me  semble. 

LE  PRINCE.  Que  dites-vous  de  l'excuse, 
monsieur  le  comte  ? 

LE  COMTE.  Je  ne  sais  pas  quelles  sont , 
sous  ce  rapport,  les  habitudes  anglaises, 
monseigneur...  mais  je  sais  que  nous  au- 
tres Allemands,  quand  nous  nous  croyons 
insultés,  nous  nous  battons  avec  tout  le 
monde,  excepté  avec  les  voleurs...  dont 
les  galères  se  chargent  de  nous  faire  jus- 
tice. 

KEAN,  ret'enant  en  scène  Oi'ec  son  mail- 
lot et  ses  souliers  à  lu  pouialne.  Bien , 
monsieur  le  comte ,  vous  avez  un  noble 
cœur,  et  les  Allemands  sont  un  noble  peu- 
ple... Je  vous  promets  d'aller  me  faire 
tuer  à  Vienne. 

LE  COMTE.  Et  VOUS  y  Serez  le  bien  reçu, 
en  attendant,  je  remercie  le  prince  de 
m'avoir  introduit  dans  le  sanctuaire  des 
arts. 

KEAN.  Et  moi,  monsieur  le  comte,  je 
vous  présente  mes  excuses  de  ce  que  le 
grand-prêtre  vous  y  a  reçu  dès  le  premier 
jour  comme  un  initié. 

LE  COMTE.  Laissons-nous  M.  Kean'ache- 
ver  sa  toilette,  monseigneur  ? 

KEAN,  bas.  Je  désirerais  vivement  par- 
ler à  votre  altesse. 

LE  PRINCE.  Allez  toujours,  comte,  je 
vous  rejoins. 

LE  COMTE.  Votre  altesse  sait  le  numéro 
de  la  loge? 

LE  PRINCE.  Oui,  à  l'avant-scène  !  {Bas.) 
Vous  me  direz,  n'est-ce  pas  ? 

LE  COMTE.  Soyez  tranquille  (  //  salue.  ) 
Monsieur  Kean... 

KEAN,   s'inclinant,  MoilSîigneUf..; 

(Le  comt:  soitt) 
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SCÈ^ÏE  VI. 
KEAN,  LE  PRINCE. 

K.EA\.  Oli  !  mou  prince ,  que  je  suis 
heureux  de    me  trouver  seul  avec  vousl'. .. 

LE  PUlNCli:.  Et  pourquoi  cela? 

KEAIV.  Pour  vous  remercier  de  toutes 
vos  bontés  d'abord ,  puis  ensuite,  pour 
vous  présenter  mes  excuses.  Vous  êtes 
passé  à  mon  liûtel,  et  l'on  vous  a  dit  que 
je  n'y  étais  ])as. 

LE  PRiixCE.  Tandis  que  tu  y  étais... 
l^ein  ? 

KEAiv.  Oui...  mais  des  affaires  de  la 
plus  haute  importance... 

LE  PRINCE,  lîali  !  entre  anîis...  est-ce 
qu'on  se  gène? 

KEAN.  Je  vous  arrête  à  ce  mot,  monsei- 
gneur... Entre  amis. 

LE  piu\CE.  Crois-tu  donc  qu'il  te  com- 
promette ? 

KEAN.  Non,  certes...  mais  je  voudrais 
savoir  si  votre  altesse  laisse  tomber  ce 
mot  du  bout  de  ses  lèvres...  ou  du  fond 
du  cœur? 

LE  PRiKCE.  Eh  !  qu'ai-je  donc  fait  pour 
^voir  mérité  que  M.  Keanme  pose  la  c{ues- 
tion  d'une  manière  si  nette  et  si  précise?  ma 
bourse  n'est-elle  pas  toujours  à  son  ser- 
vice ?  mon  palais  ne  lui  est-il  pas  ouvert 
à  toute  heure?  et  chaque  jour  le  peuple 
et  les  grands  ne  le  voient-ils  pas  traveiscr 
■  les  rues  de  Londres  dans  ma  voiture  et  à 
mes  côtés  ? 

KEAN-  Oui,  toutes  ces  choses,  je  le  sais, 
sont  des  preuves  d'amitié  pour  le  monde, 
et  certes  chacun  croit  que  je  n'ai  qu'à  de- 
mander à  votre  altesse ,  pour  obtenir 
d'elle  tout  ce  qu'il  me  plaira  de  désirer. 

LE  PRINCE.  Ah!  chacun  croit  cela  ?.. 

KEAN.  Excepté  moi,  cependant,  monsei- 
gneur... excepté  moi ,  qui  ne  me  trompe 
point  à  ces  marques  extérieures...  suffi- 
santes poiu' ma  vanité...  mais  qui,  toutes 
flatteuses  qu'elles  sont,  laissent  poijrtant 
un  doute  au  fond  de  mon  cœur. 

LE  PRINCE.  Et  lequel,   s'il  vous  plaît? 

KEAN.    Ï-.C    voici,    monseigneur  :    c'est 
que  si  j'avais  à  (iemauder  à  votre  altesse, 
non  plus  une  de  ces  faveurs  qui  s'accor- 
^  dent  de  prince  à  sujet,  mais  un  de  ces  sa- 
crifices qui  se  font  d'égal  à  égal,  peut-être 
la  bienveillance  du  protecteur  n'irait-elle 
point  jusqu'au  dévouement  de  l'ami. 
LE  PRLNCE.  Fais-en  l'épreuve. 
KEAN.    Si   je   disais  à   votre    altesse... 
nous  autres   artistes,  monseigneur...  nous 
avons  des  amours  bizarres,  et  qui  ne  res- 
semblent en  rien  à  ceux  des  autres  hom- 


mes ;  car  ils  ne  franchissent  pas  la  rampe  : 
eh  bien  !  ces  amours  n'en  sont  pas  moins 
passionnés    et  jaloux.    Parfois,   il    arrive 
ciu'entre    les   femmes  qui  assistent    habi- 
tuellement à  nos  représentations,  nous  en 
choisissons  luie    dont  nous  faisons  l'ange 
inspirateur  de  notre  génie;    tout  ce  que 
nos  rôles  contiennent  de  tendre  et  de  pas- 
sionné, c'est  à  elle  que  nous  l'adressons... 
Les  deux  mille  spectateurs  qui  sont  dans 
la  salle    disparaissent  à  nos   yeux  qui  ne 
voient  plus   qu'elle;   les  applaudissemens 
de  tout  ce  public  nous  sont  indifférens,  car 
ce    sont   ses  applaudissemens    seuls    que 
nous   ambitionnons...   C'est  son  ame  que 
notre  voix  va  cherclier  parmi  toutes  ces 
âmes...    Ce  n'est    plus   pour   la     répvita- 
tion ,   pour  la  gloire,   pour  l'avenir  que 
nous  jouons  ;  c'est  pour  un  soupir...  pour 
un  regard...  potu'  une  larme  d'elle. 
LE  PRINCE.  Eh  bien! 
KEAN.    Eh  bien,  monseigneur ,  si   cette 
femme  daigne  s'apercevoir  de  cette  puis- 
sance qu'elle  exerce  sur  nous;  si ,  prenant 
pitié  de   cette   distance   qui  nous   sépare 
d'elle  en  réalité,   elle  nous  permet  delà 
fianchir  en  rêve;  si  le  bonheur  que  nous 
en  ressentons,    tout  vain   et  tout    frivole 
qu'il   est,   est   cependant  un   bonheur!... 
Si   enfin  cet  amour  imaginaire  a  ses  ja- 
lousies comme  un  amour  matériel,  l'hom- 
me qui  les  cause   ne  doit-il   pas    prendre 
en  pitié  le  malheureux  qui  les  éprouve? 
LE  PRINCE.  C'est-à-dire  que  je  suis  ton 
rival,  n'est-ce  pas? 

KEAN.  Ce  mot  suppose  l'égalité ,  mon- 
seigneur ,  et  vous  savez  que  je  suis  placé 
trop  loin  de  vous... 

LE  PRINCE.  Hypocrite!...  et  que  puis-je 
faire  pour  la  plus  grande  tranquillité  de 
votre  amour  ,  monsieur  Rean  ? 

KEAN.  Monseigneur,  vous  êtes  jeune... 
vous  êtes  beau...  vous  êtes  prince...  il 
n'y  a  pas  une  femme  en  Angleterre  qui 
puisse  résister  à  toutes  ces  séductions  ; 
vous  avez,  pour  vos  distractions,  vos  ca- 
prices ou  vos  amours,  Londres  et  ses  pro- 
vinces... vous  avez  l'Ecosse  et  l'Irlande, 
les  trois  rovaumes  enfin.  Eh  bien  !  faites 
la  cour  à  toutes  les  femmes...  excepté... 

LE  PRINCE.  Excepté  à  Eléna,  n'est-ce 
pas? 

KEAN.  Vous  l'avez  devine,  monseigneur; 
LE  PRINCE.  Ah!...  c'est  la  belle  com- 
tesse deKœfeld...  la  dame  de  nos  secrètes 
pensées...  Je  m'en  suis  douté,  vaurien... 
quand  je  t'ai  vu  venir  chez  elle,  pour  te 
disculper...  Tu  es  son  amant... 

KEAN.  Non  ,  monseigneur...  je  n'ai  pour 
elle  ,  je  vous  l'ai  dit,  que  cet  amour  ortis- 
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tique  auquel  les  plus  grands  acteurs  ont 
dû  leurs  plus  beaux  succès...  mais  cet 
amour,  j'en  ai  fait  ma  vie,  voyez  vous, 
plus  que  ma  vie!.,  ma  gloire,  plus  que 
ma  gloire...  mon  bonheur. 

LE  pni\CE.  Mais,  si  je  mé  retire,  un 
autre  prendra  ma  place. 

KEVN.  Eh  I  que  m'importe  tout  autre, 
monseigneur ,  il  n'y  a  que  vous  que  je 
craigne...  car,  de  tout  autre  je  puis  me  ven- 
ger... tandis  que  de  vous,  monseigneur... 

LE  PUINCE.  Tu  es  son  amant... 

REAN.  Non,  votre  altesse...  mais,  par 
exemple ,  lorsqu'elle  est  au  spectacle ,  et 
que  de  la  scène  où  je  suis  enchaîné,  je  vous 
vois  entrer  dans  sa  loge...  oh!  alors,  vous 
pe  pouvez  comprendre  tout  ce  qui  se  passse 
dans  mon  a  me,  je  ne  vois  plus,  je  n'entends 
plus...  tout  mon  sang  se  poite  à  ma  tête, 
et  il  me  semble  que  je  vais  perdre  la 
raison. 

LE  PRIXCE.  Tu  es  son  amant. 

KEAN.  Non,  je  vous  jure...  mais  si 
vous  avez  la  moindre  amitié  pour  moi... 
et  que  vous  ne  veuillez  pas  m'entraîner  à 
quelque  scandale  dont  je  me  re])entirais... 
du  fond  de  mon  cœur...  n'allez  plus  dans  sa 
loge,  je  vous  en  conjure...  Tenez,  rien 
qu'en  parlant  de  cela  ,  je  m'oublie.  Yoilà 
que  l'on  va  commencer,  je  ne  suis  pas  pré  t. 

LE  PRINCE.  Je  te  laisse. 

RE.W.  Tous  me  promettez... 

LE  PRINCE,  Avoue  que  tu  es  son 
amant... 

REA\.  Mais  je  ne  puis  avouer  ce  qui 
n'est  pas. 

LE  PRINCE.  Adieu,  Rean... 

REA\.    Monseigneur... 

LE  PRINCE.  Je  vais  t'applaudir.  j 

RE.AN.  Dans  votre  loge?...  '^'' 

LE  PRINCE.  Pas  de  demi-confidences  , 
monsieur  Kean,  ou  je  ne  fais  qu'une  de- 
mi-promesse. 

REAN ,  s'inclinant.  Je  ne  puis  vous  dire 
que  ce  qui  est...  agissez  comme  bon  vous 
semblera  ,    monseigneur. 

LE  PRINCE  ,  sortant.  Merci  de  la  per- 
mission,  monsieur  Kean. 

SCENE  VII. 
KEAN,  SALOMON. 

S^LOMON  ,  tenant  le  pourpoint  à  la  main. 
Maître...  maître...  dépéchons-nous... 

REAN.  Me  voilai...  (//  passe  le  pour- 
point.) Oh  !  je  l'avais  bien  deviné  :  mon 
ami  !...  Lui,  mon  ami...  il  n'y  a  d'amitié 
qu'entre  égaux,  monseigneur,  et  il  y  a  au- 
tant de  vanité  à  vous  de  m'ayoir  dans 
votie   voiture ,   que  de  sottise  à  moi  d'y 


monter...  {On  frappe  à  la  porte  secrète.') 
On  frappe  à  cette  porte  qui  n'est  connue 
que  d'Eléna... 

GIDS.A.  Ouvrez,  monsieur  Kean,  c'est 
moi,  c'est  Gidsa... 

REAN,  ouvrant.  Gidsa,  que  voulez-vous? 
qu'est-il  arrivé  ? 

eeo  400300  oooooo»ooaooQQo.?ooaooaooooo  eeaeeo 

SCENE  Vin. 

Les  Mêmes,  GIDSA  ,  puis  DARIUS,  puis 

LE  REGISSEUR  ,   PISTOL ,  LE  PU- 
BLIC, un  dehors. 

GiDSV.  jMa  maîtresse  a  oublié  son  éven- 
tail, et  je  viens  le  chercher... 

REAN.  Son  éventail?  L'as-tu  vu,  Salo- 
mon? 

SALOMON.  Non  ,  maître... 

REAN.  Voyez,  Gidsa  ..  cherchez... 

GIDSA.  Oli  I  mon  Dieu,  comment  cela 
se  fait-il?  C'est  que  ma  maîtresse  y  tenait 
beaucoup ,  c'était  un  cadeau  du  prince  de 
Galles. 

REAN.  Ah  I  c'est  un  cadeau  du  prince 
de  Galles...  Voyez  dans  sa  voilure,  elle 
l'a  peut-être  oublié ... 

GIDSA.   \ous  avez  raison...  ! 

REAN ,  lui  donnaid  une  bourse.  Tenez  , 
mon  enfant,  si  votre  maître.sse  a  perdu 
son  éventail...  vous  aurez  au  moins, trouvé 
quelque  chose ,  vous! 

GIDSA.  ?>Ierci,  monsieur  Keau.        .  v[ 
.Elle  sort.) 

REAN.  Un  éventail  donné  par  le  prince 
de  Galles  !...  je  conçois  que  l'on  tienne  à 
un  présent  royal.  {Appelant.)  Darius  I... 
eh  bien!  esi-ce  qu'il  ne  viendra  pas ,  cet 
imbécille  de  coiffeur  ?...  Darius  ! 

SAr.OMON.  Ménagez  votre  diamant,  maî- 
Ue,  et  laissez-moi  l'appeler  à  votre  place.. 
(^Apprlant. )  Darius  I . . . 

DARIUS,  eiilr  nit  une  perru<pie  à  la  main. 
^  oilà  I  voilà  ! 

REAN,  s'as.teyan!..  Qu  est-ce  ciue  iju 
faisais  donc,  drôîe?  ^ 

DARIUS,  retapant  la  perruque.  Je  vous 
demande  pardon  ,  mais  c'est  que... 

REAN.  Tu  bavardais  ,  n'est-ce  pas?... 
Viens  ici...  et  coiffe-moi. 

LE  RÉGISSEUR,  ouorantla  porte.  Peut- 
on  sonner  au  foyer  du  public ,  monaieur 
Kean  ?  .  d 

REAN.  Oui,  je  suis  prêt.  ..tb 

LE  RÉGISSEUR  ,  se  retirant.  Merci!  .  m 

REAN.  Pendant  qu'on  nre  coiffe,  Salo- 
mon  ,  cherche  donc  cet  éventail... 

DARIUS.  Quel  éventail? 

REAN.  Un  éventail  qui  a  été  perdu  ici. 

DARIUS.  Ah!  je  vous  dis  cela,  parce 
que  j'ai   vu    le    monsieur    qui    est  venu 
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voTis  voir  avec  le  prince  de  Galles  qui  en 
tenait  iinqui  était  un  peu  drôle,  des  éven- 
tails. 

Ki:a\.  Un  éventail  f^aini  do  dianians? 

n\nilS  Oui,  et  qui  it^luisail  ioluiierit 
encort ,  puisqu'eii  le  voy.ml  ,  je  me  suis 
dit:  Si  j'avais  tiouvé  Un  évenlai!  couune 
celui-là,  je  ne  ferais  plus  de  perruques  ; 
et  pourtant  je  Ils  fais  crânement,  les  per- 
ruquer»... 

KEAN  se  leounl.  Tu  as  vu  cet  éventail 
entie  les  mains  du  comte  de  Koefelil? 

DAUILS.  Je  ne  sais  pas  si  c'était  le  comte 
de  Kœfeld,  mais  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il 
ne  paraissait  pas  content  du  tout ,  et  qu'il 
a  remis  l'éventail  dans  sa  poclie  avec  un 
air  un  peu  vexé. 

KEAN.  Oli  !  mais,  que  va-t-il  penser?  il 
se  doutera  qu'Eléna  est  venue  ici  i 

LE  nÉGlssELii,  Cl  iifjoite.  On  va  lever  le    | 
rideau  ,  monsieur  Kean.  i 

KEAiv.  .Te  ne  suis  pas  prêt, 

LE  RÉGISSELII.  Mais ,  vous  ave/  dit  qu'on    i 
pouvait  sonner.  i 

KEAN.  Allez  au  diable  ! 

LE  RÉGiSSEiiii ,  se  saui'c  en  criant.  Ne 
levez  pas  le  rideau  !  ne  levez  pas  le  rideau  I 

KEAIV.  Que  faire?  comment  la  prévenir  ?.. 
je  ne  puis  y  aller...  je  ne  puis  lui  envoyer... 
01)  !  c'est  à  perdre  la  tète. 

DARIUS.  Kh  bien!  monsieur  Kean,  votre 
perruque? 

KEAN.  Laissez-moi  tianquille.?.. 

(Briiit  au  (loliors.) 

SALOMOX.  Maître,  entendez-vous  ? 

LE  PUBLIC ,  m'ont  ci  tré/ngnani.  La  toile  ! 
la  toile  !  le  rideau  ! 

SALOMOX.  Le  public  s'impatiente. 

KEAN.  Qu'est-ceque  ça  méfait,  àmoi?.. 
Oli  I  métier  maudit. ..  où  aucune  sensation 
ne  nous  appartient  ,  où  nous  ne  sommes 
maîtres  ni  de  notre  joie  ,  ni  de  notre  dou- 
leur... où,  le  cœur  brisé,  il  faut  jouer 
FalstafJ;  où ,  le  cœur  joyeux ,  il  faut  jouer 
Hainlet  l  toujovus  un  masque  ,  jamais  un 
visage...  Oui ,  oui,  lepublic  s'impatiente... 
car  il  m'attend  pour  s'amuser  ,  et  il  ne  sait 
pas  qu'à  cette  heure  mes  larmes  in'étouf- 
ï'ent.  Oh  !  quel  supplice  1  et  puis,  si  j'entre 
en  scène  avec  toutes  les  tortures  de  l'enfer 
dans  le  cœur  ;  si  je  ne  souris  pas  là  où  il  me 
faudra  soiuire ,  si  ma  pensée  dT'bordante 
cliange  un  mot  de  place...  le  public  siffle- 
ra ,  le  public  qui  ne  sait  rien  ,  qui  ne  com- 
prend rien  ,  qui  ne  devine  rien  de  ce  qui 
se  passe  derrière  la  toile...  qui  nous  prend 
pour  des  automates. . .  n'ayant  d'autres  pas- 
sions que  celles  de  nos  rôles. . .  Je  ne  jouerai 
pas. 

Pîstol  paraît  î*  la  porte.) 


SALOMON.  Maître,  maître,  qu'est-ce  qite 
vous  dites  ? 

KEAN,  Je  ne  jouerai  pas  ,  voilà  ce  que 
je  dts. 

LE  r.ÉGiSSEim,  'V't>(?;/{/,?/  5///'  rp.  (kminr 
mot.  Aionsienr,   on  vous  y  forcera. 

KEAN.  Et  qui  cela,  s'il  vous  plaît  ? 

LE  UÉGISSEIIR.  Le  constable. 

EAN.  Qu'il  vifnne. 

SALOMON.  Maître,  maître,  au  nom  du 
ciel  !  il  vous  mettront  en  prison. 

KEA\.  En  prison?  eh  bien!  tant  mieux. 
Je  ne  jouerai  pas. 

SALOMON  Rien  ne  peut  vous  faire  chan- 
ger de  résolution  ? 

KE.AX.  Rienau  monde.  Je  ne  jouerai  pas. 

LE  RÉGLSSEUR.  Mais  la  recette  est  faite. 

KEA\.  Qu'on  rende  l'argent. 

LE  RÉGISSEUR.  Monsieur,  vous  man- 
quez à  vos  devoirs. 

KE.AV.  Je  ne  jouerai  pas ,  je  ne  jouerai 
pas,  je  ne  jouerai  ])as  ! 

II  picnd  une  chaise  cl  la  biise.j 

LE  RÉGISSEUR.  Faites  comme  vous  vou- 
drez, je  ne  suis  pas  le  bénéficiaire. 

(Il  sort,  Kc.an  tombe  sur  uu  fauteuil.  Bruit  prolonge.) 

PISTOL,  d\tii  côté  (lu  fauteuil..  Eh  bien! 
monsieur  Kean,  et  le  père  Bob? 

SALOUON,  de  l'autre  côté.  Ces  braves  gens 
ne  peuvent  pas  payer  les  frais  de  la  soi- 
rée. 

PISTOL.  Ce  n'est  pas  la  faute  de  la  pau- 
vre famille,  si  l'on  vous  a  fait  du  chagrin. 

svLOMO.v.  Allons,  maître,  de  la  pitié 
pour  les  malheureux. 

PISTOL.  Vous  nous  aviez  donné  votre 
parole. 

SALOMON.  Et  ce  serait  la  première  fois 
que  vous  y  manqueriez. 

KEAN,  dans  le  plus  grand  abattement.  As- 
sez. James  ,  prenez  ceci  (  lui  donnant  sa 
lobc  de  ckamhre).  Où  est  M .  Darius  ? 

SALOMON.  Il  est  sauvé. 

DARIUS  ,  sarlani  du  cabinet  aux  habits. 
Me  voilà  ! 

KEAN.  Où  est  le  régisseur  ? 

SALOMON  à  Pistol.  Va  le  chercher, 

'(Rencontre  de  Darius  et  «le  Pistol.) 

KEAN.  Mon  manteau!  (on  le  lui  donne). 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  c'est  mon  cein- 
turon que  je  vous  demande. 

PISTOL,  ^(?l'e^a/ï^ Voilà,  monsieur  Kean, 
voilà. 

LE  RÉGISSEUR ,  entrant.  Vous  m'avez  fait 
appeler  ? 

KEAN.  Oui,  monsieur.  Mon  épée? 

SALOMON.  Votre  épée  ! 

KEAN.  Eh  oui  !  sans  doute,  mon  épée, 
cela  t'étonne...  Avec  quoi  veux-tu  que  je 


tue  Tybalt  ?  (  Au  légisseur.  )  Monsieur  ,  je 
joue. 

LE  UÉiîlSSELU-  Oh  !  inonsieLir  Kean  , 
que  de  renieicieiueusl 

REAN.  C'est  bien...  seulement,  faites 
une  annonce...  dites  que  je  suis  indisposé, 
que  je  suis  malade...  Enfin,  dites  ce  que 
vous  voudrez.  J'étrangle. 

LE  RÉGISSEUR.  Oh  I  merci,  monsieur 
Kean ,  merci. 

(Il  sort.) 

SALOMOX.  Il  était  temps.  Il  paraît  que  le 
public  connnence  à  casser  les  banquettes. 

KE.vx.  Et  il  a  raison ,  monsieur  ;  je  vou- 
drais bien  vous  voir  dans  la  salle,  si  vous 
aviez  pris  votre  billet  à  la  porte,  et  qu'on 
vous  rît  attendre...  Qu'est-ce  que  vous  di- 
riez ?. . . 

SALOMON.  Dam  !  maître. 

KEAN.  Qu'est-ce  que  tu  dirais?  tudirais 
qu'un  acteur  se  doit  au  public  avant  tout. 

S  VL05I0N.   Oh  ! 

KEA\.  El  tu  aurais  raison.  Allons  ,  che- 
val de  charrue ,  mamtenant  que  te  voilà 
harnaché ,  va-l'en  labourer  ton  Shak- 
spear. 

LE  RÉGISSEUR.  Me  voild  prêt,  monsieur 
Rean.  Puis-je  faire  l'annonce? 

REAiv.  Oui,  monsieur.  Y a-t-il  beaucoup 
de  monde  ? 

LE  RÉGISSEUR.  Salle comble,. .  on  se  bat 
encore  à  la  porte. 

R.EAN.  Allez. 

(  La  loile  tombe  ;  au  moment  où  elle  a  tonclic  le 
planclier,  le  ic-gisseur  passe  devant  elle,  et  vient 
jusqu'au  milieu  de  l'avant-scène.) 

LE  REGISSEUR  ,  uii  public.  ^lylords  et 
Messieurs,  M.  Kean  s'étanl  trouvé  subite- 
ment indisposé  ,  et  craignant  de  ne  pas  se 
montrer  digne  de  l'honorable  empresse- 
ment que  vous  lui  témoignez,  me  charge 
de  réclamer  toute  votre  indulgence. 

LE  PI  BLiC    lîravo     bravo  I  bravo  I 
(Le  iciiisseui  salue  de  nouveau  et  boieliie;  l'orclies- 

tjc  joue  l'air  QluI sitye  ihe  Kiiik;  puis  la  loile  se 

rc'ève  ^«^   la  sc^ne  d<"S  adieu,\  rie  ÎVoiuifo  cl  Ju- 

li<tt.-. 

SCEINE  IX. 

ROIMEO,  à  la  porte  d'un  doiijun  gothique 
qui  donne  sur  une  terrasse,  JULIETTE, 
$ur  le  dernier  esculier  du  donjon.  La  Com- 
ïEssE  DE  ROEFELD,  LE  PRINCE  DE 
GALLES,  LE  COMTE,  dans  une  loge 
d' avants  ce  ne  ;  Lord  MEWIL  ,  dans  une 
loge  de  côté,  La  Kourrxçe,  SALO.MON. 

JLLIETTR. 

Ne  tourne  pas  les  yenx  vers  riiorizoïi  vcimeil, 
Tu  peux  rester  encore,  ce  n'est  point  le  soleil; 
C'était  le  rossignol  et  non  pas  l'alouclte 
Dout  le  chaut  a  frappe  tou  oreille  inquiète  ; 


Caché  dans  les  vaniOi.iiî:  d'un  grenadier  en  fleurs, 
Toute  la  nuit  là-bas  ii  chante  ses  flouleurs... 
Tu  peux  rester  encore,  crois-en  ta  Juliette. 

noMF.o. 
Oh  !  c'est  bien  le  soleil,  et  c'est  bien  l'aloueUe  ! 
Vois  ce  trait  lumineux  de  mon  bonheur  jaloux. 
Qui  peice  à  riiori/.on  et  s'étend  jusqu'à  nous; 
Vois  le  matin  riant  un  pied  sur  la  montagne, 
Prêt  à  prendre  son  vol  à  ti avers  la  campagne  • 
Vois  au  ciel  moins  obscur  les  étoiles  pâlir. 
Il  faut  partu-  et  vivre,  ou  rester  et  mourir... 

JULIETTE. 

Non,  ce  n'est  point  le  jour;  c'est  quelque  météore 
Qui  pour  guider  tes  pas  a  devancé  l'auroro... 
Tu  te  trompes,  ami  ,  reste. 

no.MEO. 

Je  resterai, 
Et  puisque  tu  le  veux,  comme  toi  je  dirai  : 
Non  .  ce  n'est  point  le  feu  de  l'aube  orientale, 
C  est  la  sœur  d'Apollon,  c'est  la  reine  au  front  pâle  ; 
Ce  n'est  point  l'alouette  au  ramage  joyeux 
Dont  le  chant  matinal  s'élance  dans  les  cieux. 
Ah  !  crois-niiii,  j'ai  bien  [)lus de  penchant,  je  te  jure, 
A  ro<iler  qu'à  partir,  et  si,  vengeant  l'injure 
Que  ma  prés(;n<:e  fait  à  ta  noble  maison  , 
La  mort  me  vient  en  face  ou  bien  pai-  trahison, 
La  mort  dont  on  craint  tant  la  douleur  inconnue. 
Me  frappant  à  tes  pieds,  sera  la  bien  venue.,. 
Oh!  non,  tu  l'as  "bien  dit,  non,  ce  n'est  pas  le  jour; 
Piestons..  Je  t'aime,  et  toi,  m'almes-tu,  mon  amoui  * 

JU/.IETTE. 

C'est  le  jour,  c'est  le  join-,  oli  !  j'étais  insensée  , 

Fuis,  Romeo,  de  peur  je  suis  toute  glacée, 

Je  ne  sais  oii  je  vais,  je  ne  sais  où  je  suis, 

F^t  je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  la  bouche.  .  fuis,  fuis.., 

LA.    >OLnRlCE. 

Madame... 

JULIETTE  ,  entrant. 
Que  veux-tu  ? 

j.A  Kocr.rJCE. 
Votre  père  ! 

JULIETTE. 

Mon  père  ! 
Eiitends-;u  ? 

LA     ^■OD!lRICB. 

Va  venir  ! 

nOMEO. 

Oh  !  contre  sa  colère, 
Ange,  je  te  remets  à  la  g.irde  de  Dieu. 

JlI.lïTTE. 

Adieu,  mon  Romeo... 

i^Kn  CI'  irtonitiit  Ktnn  iji.i  lîtatt  itéj't  cnjanihè  la 
halustfaJi ,  s'tipfraill  que  le  [iiiiue  lit  Galli-s 
est  à  fav'iint-ictiie  duns  la  lugr  d'Eléna,  et,  au 
iicu  lit  faire  sa  sortie,  il  remonte  le  thiàitc  et 
rig irdi  fixeii'.ent  la  /'■',?<',  ies  iir.js  çrones.), 

Jl-LiETTE,  Ir  suiiuint.  Eh  bien!  que  fait- 
il  donc?  {Aroiv  Lasse.)  Kean,  Keau,  vous 
manquez  votre  sortie. 

SALOMON,  paraissant  au  lord  de  la  cou- 
lisse, la  brochure  à  la  main.  Blaître  I,  maî- 
tre !.. 

JULIETTE,  reprenant. 
Adieu  ,  mou  Romeo. 

SALOMON,  soufflant. 
Ma  Juliette,  adieu! 

KEAX,  riant.  Ah!  ah  î  ah! 
SALOMOX,  soufflant.  Roineo  I 
JULIETTE.  Romeo  ! 

ïiiiA.N.  Qui  est-ce  qui  m'appelle  Ronwo? 
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qui  est-ce  qui  croit  que  je  joue  ici  le  rôle    ■ 
de  Roineo  ? 

JULIETTE.  Kean,  devenez-vous  fou? 

KEAN.  Je  ne  suis  pas  Roméo...  je  suis 
Falstaft'...  le  cotupagnovi  de  dcbauclies 
du  prince  royal  d'Angleterre...  A  moi! 
mes  braves  camarades...  à  moi!  Pons... 

à  moi  I    Pelo à  moi!  Bardolph à 

moi  !  Quicldy  l'hôielière...  et  versez  ,  ver- 
sez à  pleins  bords,  que  je  boive  à  la  san- 
té du  prince  de  Galles,  le  plus  débauché, 
le  plus  indiscret,  le  plus  vaniteux  de  nous 
tous  !  A  la  santé  du  prince  de  Galles,  à  qui 
tout  est  bon,  depuis  la  fille  de  taverne  qui 
serties  matelots  du  port,  jusqu'à  la  fille 
d'iionneur  qui  jette  le  manteau  royal  aux 
épaules  de  sa  mère!  au  prince  de  Galles, 
qui  ne  peut  regarder  Une  femme,  vertueu- 
se ou  non,  sans  la  perdre  avec  son  regard  ! 
au  prince  de  Galles  dont  j'ai  cru  être  l'a- 
mi, et  dont  je  ne  suis  que  le  jouet  et  le 
bouffon...  Ah!  prince  royal,  bien  t'en 
prend  d'èUe  inviolable  et  sacré,  je  te  le  ju- 
re... car  sans  celalu  aurais  alfaii  e  àFalstaff. 

LOUDMEWIL,  d'une  loge.  A  bas  Kean  !  à 
bas  l'acteur! 

RKA\.  Falstalf. ..  et  je  ne  suis  pas  plus 
Falstaff  que  je  n'élais  llomeo ,  je  suis 
Polichinelle,  le  Falstaff  des  carrefours... 
Un  bâton  à  Polichinelle  ,  un  bâton  pour 
lord  IVIewil,  un  bàion  pour  le  misérable 
enleveurdejeuneafilles,  qui  porte  une  épée 
au  côlé,  et  qui  refuse  de  se  battre  avec 
ceux  dont  il  a  volé  le  nom  ,  et  cela,  sous 
prétexte  qu'il  est  noble,  qu'd  est  lord, 
qu'il  est  pair...  Ah!   oui!  un   bâton  pour 


THEATRAL. 

lord  Mewil. . .  et  nous  rirons. . .  Ah  !  ah  !  ah! 

que  je  souffre  !.  A  moi  !  mon  Dieu  !  à  moi! 

(Il  tombe  flans  les  bras  de   Juliette  et  de  Salomon, 
qui  rentiaînent  par  la  porte  du  donjon.) 
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SCÈNE  X. 

LE  RÉGISSEUR,  DARIUS,  MERCUTIO, 
GAPULET,  UN  COMPARSE,  SALOxVION. 

LE  RÉGiSSEUn,  paraissant  au  fond.  Le 
médecin  du  théâtre  !  le  médecin  du  théâ- 
tre !  où  est-il  ? 

DARIUS,  courant  ramasser  la  perruque  que 
Kean  a  jetée  à  terre.  Il  est  près  de  M.  Kean. 

LE  RÉGISSEUR.   OÙ? 

DARIUS,  montrant  le  donjon.  Là. 

MERCUTIO,  sortant  eu  costume.  Qu'est-il 
arrivé  ?  .,^.  , , , 

CAPULET,  en  costume.  Je  ne  sais  pas;  ça 
lui  a  pris  en  scène. 

LE  CHEF  DES  COMPARSES,  conduisant  les 
hommes.  Allez I 

(Les  comparses  entrent.) 

MERCUTIO.  Ce  n'est  pas  votre  entrée... 
(  Voix  dioerses.)  Si...  non...  si.  (Confusion 
complète) . 

CAPULET ,  voyant  paraître  Salomon.  Si- 
lence ! 

SALOMON,  s' approchant,  un  mouchoir  h  la 
main.  M  ylords  et  Messieurs,  la  représenta- 
tion ne  peut  continuer...  le  soleil  de  l'An- 
gleterre s'est  éclipsé,  le  célèbre,  l'illustre, 
le  sublime  Kean  vient  d'être  atteint  d'un 
accès  de  folie. 

[On  entend  un  cri   douloureux  dans  la  loge    de  la 
comtesse  de  Kœteld.  La  toile  tombe.) 
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ACTE  V. 


Un  salon  chez  Rean. 


SCENE  PREMIERE. 

SAL03I0N,r.ARD0LPH,  TOM,  DAVID, 
DARIUS,  PISTOL,  p»^  le  IMédecuv. 

SALOMOX.  C'est  cela,  mes  enfans ,  in- 
scrivez-vous ,  voilà  la  liste. 

HAUDOLPII,  après  s'être  inscrit.  Et  quelle 
nuit  a-t-il  passée? 

SALOMO\.   Terrible. 

TOn.  Il  est  donc  réellement  fou  ? 

SALOMON.   A  lier. 

DAVID.  Ec  dans  ce  moment  ci  le  méde- 
cin le  saigne  ? 

SALOMON.  A  blanc. 

DARIUS.  A  blanc!.. 

BARDOLPH.   Mais  quel  est  son  genre  de 


DARIUS.  Oui,  voyons,  quel  est  son  genre 
de  folie? 

SALOMON.   Folie  frénétique. 

DAVID.  Et  que  fait-il  dans  ses  accès? 

SALOMON.  Il  frappe. 

DARIUS.   Sur  quoi? 

SALOMON.  Sur  tout,  et  de  préférence 
sur  ceux  qu'il  connaît. 

DARIUS.  Conmient!  il  attaque  son  sem- 
blable ! 

SALOMON.   Ah!  mon  Dieu!  oui. 

DARIUS.   Il  aura  été  mordu. 

SALOMON.   J'en  ai  peur. 

DARIUS.  Et  il  est  enragé...  «  J'en  ai  coiffé 
»  un  des  enragés  ,  un  homme  qui  avait 
»  une  position,  quoi  ,  il  était  mendjre  des 
»  Communes.  Eh  bien!  sa  rage  à  lui  c'était  de 
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»  faire  des  tragédies  ..;  on  ne  les   jouait 
»  pas,  elibieiil  c'est,  égal  il  en  faisait  d'au- 
)>tres;  on  les  refusait,   il  allait  toujours. 
j  SALOMOX.    «  Et  nioidait-il? 

DARli;s.<(Oui,  oui,  oui ,  mais  il  ne  fai- 
»  sait  pas  de  mal,  il  n'avait  plus  de  dents  ; 
»  on  le  laissait  faire,  pauvre  cher  homme  I 
»ça  l'amusait '*^.» 

SALOMON.  Eh!  tenez,  voilà.... 

DARILS.  IM.  Kean  ?  je  me  sauve... 
^SALOMO]\.   Non  ,  le  médecin. 
.  DARILS.  Ah!  le  médecin.  Eh  hien!  mon- 
sieur le  docteur... 

ïOM.  Comment  va  Kean? 

DAVID.   Y  a-t-il  espoir  ? 

LE  31pDECI\  ,  remelluni  un  papier  à  Sa- 
lurnon.  Vousluiferez suivre pouctuellcment 
cette  ordonnance  ,  tout  autre  traitement 
que  celui  indiqué  sur  ce  papier  ne  pour- 
rait qu'empirer  son  état. 

SALOMON.  Vous  voyez  que  la  chose  est 
sérieuse,  hein?  voyons  ce  qu'ordonne  le 
médecin...  (//  reluwne  le  papier  de  tous 
côlés^  il  est  blanc.)  Ah  !  ah  I 

DARIUS.  Eh  bien!  qu'ordonne  le  médecin? 

SALOMON.  Quatre  douches,  deux  sai- 
gnées, un  sinapisme. 

DAVID,  \eux-tuque  je  te  dise,  Satb- 
inon?  ça  m'a  l'air  d'un  àne,  ton  docteur. 

DAniUS.  Oui;  oui,  oui,  il  me  lait  Teftet 
d'un  àne. 

DAVID.  Et  à  tel  place,  je  le  traiterais  à 
ma  mode. 

SALOMON.  Que  lui  donneriez-vous, 
voyons  ? 

DAVID.  Je  prendrais  de  bon  vin  de  Bor- 
deaux, je  le  mettrais  dans  une  casserolle 
avec  du  citron,  de  la  cannelle  etdu  sucre  ; 
je  le  feiais  chauffer,  et  de  dix  minutes  en 
dix  minutes,  je  lui  en  donnerais  un  verre. 

DARIUS.  INon,  non  ,  non,  je  ne  ferais 
pas  ça,  moi. 

SALOMON.   Eh  bien,  que  ferais-tu? 

DAVID.   Je  te  dis  qu'un  verre... 

DARIUS.  Non,  écoutez  pavid,  vous 
jouez  bien  le  lion,  vous  êtes  magnifique 
sous  la  peau  d'animal,  mais  quand  il 
s'agit  de  médecine,  c'est  autre  chose  ;  à  la 
place  de  Salomon  ,  je  ferais  le  vin  chaud. 

DAVID.   Tu  VOIS  bien. 

DARIUS.  Patience,  je  lui  raserais  d'abord 
latête  coniineungenou,  ça  lui  rafraîchirait 
le  cerveau  ,  ensuite  je  lui  commanderais 
une  perruque,  ce  qu'il  yade  plus  beau  en 
cheveux,  du  cheveu  N"  1. 
SALOMON.  Et  le  vin  chaud  ? 


*  La  censure  a  retranche  les  niol.s  niarqui's  crun 
gjiiljcuiçt,  croyant  y  voir  uac  application  h  un 
membre  de  la  Chambre  des  députes. 


DARIUS.  Je  le  boirais .  alors. . .  {On  sonné ,) 
Dites  donc,  Saloinon  ,  on  sonne. 

SALOMON.  Allons,  encore  un  accès  qui 
lui  prend. 

DARIUS.  Un  accès,  je  me  sauve  !  {Salo- 
mon l'anclc.  ) 

DAMD.   Filons,  filons. 

DARIUS.  Salomon,  Salomon,  pas  de  bê- 
tises, voyous.  (  On  sonne  encore.) 

TOM  ei  B\RDOLPiï.   Sauve  qui  peut  ! 

SALOMON.  Darius,  mon  aini ,  toi  qui  es 
le  plus  brave,  reste  avec  moi,  je  t'en  prie. 

DAUIUS.  Père  Salomon,  si  vous  ne  me 
lâchez  pas,  je  lais  ma  plainte,  je  vous  dé- 
nonce, je  ne  vous  poudre  plus  vos  perru- 
ques, je  vous  enfonce  des  épingles  noires 
dans  les  mollets,  et  je  vous  mords  le  nez. 
{Salomon  le  lâche)  Ah  I  mais... 

(II  sorti. ^    ' 

SALOMON.  Ah!  les  voilà  partis;  j'espère 
que  ça  va  se  répandre,  car  si  l'on  venait  à 
savoir... 

PIS  roL  ,  se  Icoant  du  coin  oii  il  est  resté 
assis  ,  et  venant  îi  Salomon.  Monsieur  Sa- 
lomon ? 

SALOMON.  Tu  es  encore  là,  toi!  pour- 
quoi n'e^-tu  pas  parti  avec  les  autres? 

l'isroL.  Parce  que  vous  avez  dit  qu'il 
vous  fallaitquetqu'uii,  monsieur  Salomon. 

SAL03I0X.  Tu  es  un  brave  garçon,  va- 
t'en. 

PISTOL.  Moi ,  jamais  ! 

SALOMON.  Aie  [uoniets-tu  d'être  discret  ? 

PISTOL.  Moi  ,  je  crois  bien.  (  Salomon 
liiipaile  cl  l'oreille).  Vraiment?    oh  ! 

SALOMON.  Pas  un  mot. 

PISTOL.  On  me  couperait  plutôt  le  cou. 
Oh!  que  je  suis  content,  que  je  suiscontenti 
{Il sangloteyA)\\\  M.  Kean,  monsieur  Salo- 


oh 


je  m  en    vas. 


(Il  sort.) 

SCENE  II. 

SALOMON,  KEAN,  entrant. 

KEAN.  Avec  qui  causais-tu  donc  là  ? 

SALOMON.  Avec  des  camarades  du  théâ- 
tre, cet  imbécille  de  Darius  et  le  petit  Pistôl. 

KEAN.  Et  que  leur  as-tu  dit  ? 

SALOMON.  Que  vous  étiez  fou  à  lier. 

KEAN.  Tu  as  eu  tort. 

SALOMON.  Comment,  j'ai  eu  tort  !  mais 
songez  donc  que  si  l'on  apprend  jamais 
que  cette  folie  n'était  qu'une  feinte... 

KEAN.  Eh  bien  ? 

SALOMON.  Et  que  vous  avez  insulté  de 
sang-froid  lord  Mewil  et  le  prince  de 
Galles... 

KEAN.  Après  ? 
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SALOMON.  Ou  VOUS  punira  sévèrement. 
Rr,\N.  Que  iniinporte  I  que  peuvLul-ils 
ir.e  faire  ?  Me  mettre  en  prison?  eh  bien  I 

SALOMON.  Oui,  mais,  moi,  je  n  irai  pas 
{A  fjart.)  Egoïste!  {llaul.)  Taudis  que  si 
seulement  vous  vouliez  faire  semblant  pen- 
dant huit  jours.  Vous  êtes  si  beau  dans  le 
1  oi  Lear  I 

KEAX.  Monsieur  Salomon  ,   je    joue    la 
comédie  depuis  huit  heures  du  soir  jusqu'à 
minuit,  mais  jamais  dans  la  journée. 
SALOMOX.  Maître. 

KEAN.  Assez  sur  ce  sujet:  donne-moi  la 
liste  des  personnes  qui  sont  venues  pour  me 
voir. 

SALOMON.  Il  y  en  a  deux,  de  listes  :  une 
ici,  l'autre  chez  le  concierge.  Celle-ci  est 
celle  des  amis  intimes. 

EEAN.  C'est  bien,  va!..  Elle  n'aura  pas 
osé  monter  jusqu'ici,  elle,  mais  elle  sera 
venue  en  bas ,  ou  elle  aura  envoyé  ;  je  trou- 
verai non  pas  son  nom,  sans  doute,  mais 
un  mot,  un  signe  auquel  je  reconnaîtrai 
qu'elle  a  pensé  à  moi ,  à  moi  qui  souftre 
tant  pour  elle  ,  mon  Dieu  ! 
SALOMON  Tenez. 
liEAN.  Donne. 

SALOMON.  Il  y  a  là  plus  dedeux  noms  qui 
sont  bien  étonnés  de  se  trouver  ensemble. 
KEAN.  Oui,  oui,  il  y  a  là  des  noms  de  ri- 
ches, de  nobles  et  de  puissans;  il  y  là  des 
noms  d'artistes,  d'ouvriers,  de  porte-faix, 
depuis  celui  de  duc  de  Sulzerland  ,  pre- 
mier ministre  ,  jusqu'à  celui  de  Williams 
le  cocher.  Oui,  je  crois  que  tous  les  noms 
y  sont ,  excepté  celui  que  je  cherche  ;  elle 
n'aui'a  pas  osé  envoyer.  Oh  I  pour  venir 
elle-même,  sans  doute ,  elle  saisira  une  oc- 
casion ,  le  preinicr  moment  i>ù  .sou  mari 
la  laissera  librk..Salmii()n,  vadanslachxiii- 
bre  à  côté,  ne  laisse  entrer  p;  rsoniio.,.  (  \- 
cepté.... 

SALO510N.  Ariel  excepté  ,  n'est-ce    pas  ? 

KEAN   Oui ,  oui  ,  Ariel...  va  ,  mon   i)on 

Salomon  va  ;  et  si  elle  vient  ,  fais  -la  entrer 

à  l'instant...  sans  lui  deinaïuierson  nom,.. 

car  c'est  une  .;>,rande  dame,  vois-tu. 

SALOMON.    Mais  comment  la  reconnaî- 
tre ? 

RE  AN.  Je  n'attends  qu'elle  î 
SALOMON.  Soyez  tranquille. 

.(11  soit.) 

SGEA'E  III. 
KEAN  ,  sml,  puis  SALOMON. 
REAN.  Dix  heures  ,  et  pas  un  mot  d'elle , 
pas  un  message ,  pas  une  Içttrcl..  ah  I  vous 


étiez  plus  inquiète  de  votre  éventail  que 

de  moi  ,  madame oh  !  ce  n'est  point 

comme  cela  qu'on  aime  ,    Elena  ,  et  c'est 
douloureux  à  penser  que,  si  cet  accident 
était  réel,  je  serais  mort  peut-être  à  cette 
heure...  sans  vous  avoir  vue...  sans  avoir 
entendu  parler  de  vous...  Que  je  suis  in- 
quiet... j'ai   son  portrait  là,  sur  mon  cœur., 
et  je  me  plains...  ne  serait-ce   pas   plutôt 
que  le  comte  ,  qui  a  trouvé  cet  éventail, 
à   qui    la   scène  scandaleuse  que  j'ai  faite 
hier  au  prince  de  Galles  ,  a  dû  ouvrir  les 
yeux...   oh!  oui,  c'est  possible,  c'est  pro- 
bable ,    cela    est.    Oh  !   quand    je    pense 
qu'à  cette  heure   peut-être ,    Elena   soup- 
çonnée...  accusée  ,    menacée,  m'appelle 
à  son  secours...  oh!    je    n'y  puis  plus  te- 
nir.   Salomon  !   Salomon  I 
SALOMON.  Maître? 
REAN.  Personne  encore  ? 
SALOMON.   Personne. 
REAN.  Faismettre  les  chevaux  à  la  voi- 
ture. 

SALOMON.  Les  chevaux? 
RE\N.  Eh!  oui,  les  chevaux.  Qu'ya-t-il 
là  d'étonnant?  Je  sors. 
SAi.OMON.  Vous  sortez? 
REAN .  jN  ewman  ! . . .  Newmau  î . . . 
SXLOMON.  Que  lui  voulez-vous? 
REAN.  Celui-là  m'obéira,  peut-être. 
SALOMON.    Et   ne    savez-vous  pas    que 
tout  ce  que  vous  voudrez,  votre   pauvre 
Salon; on  le  fera? 

REAN.  Eh  bien  î  va  donc  alors ,  et  ne 
me  laisse  pas  soullrir  plus  long-temps... 
ne  vois-tu  j)as  que  j'ai  la  fièvre,  que  la  tête 
me  brûle,  que  le  sang  me  bout?...  D'ail- 
leiu's,  je  fermerai  les  stores,  je  me  conten- 
terai de  passer  sous  ses  fenêtres.  .  je... 
(^voyoïit  qiip  Salomon  n'est  pas  sorli  )  eh 
l)!en  !  ]>a3  encore  ? 

S'iLOvov.  J'y  vais,  Kcan,  j'y  vais...  ah  I 
Von  fr.sppe. 

REAN.  Oui  ,  oui ,  l'on  frappe.  Eh  bien  I 
va  ouvrir. 

SAL0510N.  El,  si  c'est  elle  ,  vous  reste- 
rez, n'esl-ic  ]'>as  .' 

KEAN,  riant.  Imbécille  ! 
SALOMON.  J'y  cours. 

(II  soit.) 
REAN  ,  s'appuyantau  dossier cFuue  chaise. 
Enfant  que  je  suis...  mais,  c'est  que,  Dieu 
me  ]iardonne  ,  mon  cœur  bat  comme  il 
battait  à  vingt  ans;  je  suis  réellement  in- 
sensé... et  je  n'ai  pas  besoin  de  feindre  la 
folie. ... 

SALOMON,  paraissant.  C'est  elle,  inaître  ! 
c'est  elle  I 

REAx,  Elle. . .  Elena  !..  Ekna  '. . .  ç'es; 
vous! 
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SCEjNE  IV. 

KEAN,  ANNA  ,  puis  SALOMON. 

ANNA ,  levant  le.  capuchon  de  sa  manie. 
Non,  monsieur  Kean  ,  c'est  moi  ! 

KEAX,  tombant  sur  une  chaise.  Ah!  .. 

A!\\A.  Pardon  d'être  venue  ainsi;  mais, 
comprenez- vous?  ce  matin,  un  bruit  af- 
freux s'est  répandu  par  la  ville,  qu'hier  , 
au  spectacle  ,  vous  aviez  été  atteint  d'un 
accès  de  folie...  J'ai  dit:  il  n'a  pas  de  mère, 
il  n'a  pas  de  sœur...  il  n'a  personne  auprès 
de  lui...  J'y  vais  aller,  moi... 

REA\.  Anna!  ah  I  je  reconnais  bien  là 
votre  cœur  dévoué.  Anna,  sur  mon  Dieu  I 
vous  êtes  une  ame  bonne  et  loyale...  ah  î 
vous  n'avez  pas  tremblé,  n'est-ce  pas,  pour 
votre  réputation,  pour  votre  honneur... 
vous  n'avez  pas  craint  qu'on  dît  que  vous 
étiez  ma  maîtresse?.,  vous  n'avez  écouté 
que  votre  cœur. . .  vous  êtes  venue. . .  tandis 
qu'elle...  C'est  bien...  parlons  de  vous, 
Anna. 

ANNA.  Oh  !  ce  n'est  donc  pas  vrai ,  cette 
nouvelle?.. 

KEAN.  Non.  Je  n'ai  pas  ce  bonheur... 
un  fou. . .  cela  doit  être  bien  heureux. . .  ce- 
la rit,.,  cela  chante...  cela  ne  se  souvient 
de  rien  ! 

ANNA.  Ah  r  maintenant ,  je  partirai  donc 
tranquille,  sinon  heureuse  ! 

KEAN.  Vous  partez  ?  vous  quittez  Lon- 
di'es  ? 

ANNA.  Londres,  oh!  ce  ne  serait  point 
assez  ;  je  quitte  l'Angleterre. 

KEAN.  Mais  êtes-vous  libre  de  le  faire? 
et  votre  tuteur  ? 

ANNA.  J'ai  atteint  ce  matin  ma  majo- 
rité ,  et  le  premier  usage  que  j'en  ai  fait  a 
été  de  signer  un  engagement  avec  le  cor- 
respondant du  théâtre  de  New-York. 

KEAN.  Ainsi,  rien  n'a  pu  changer  votre 
résolution  ;  et  le  tableau  que  je  vous  ai  fait 
de  cette  carrière... 

ANNA.  Ce  tableau  était  tracé  pour  la 
pauvre  fille,  et  non  pour  la  riche  héritière. 
Si  cher  que  coûtent  le  velours  et  la  soie  , 
pensez-vous,  monsieur  Kean,  que  20,000 
livres  sterling  de  rente  suffiront  à  payer 
n)on  costvnne  ? 

KEAN.  Et  comment,  avec  tant  de  for- 
tune et  tant  de  beauté  ! 

ANNA.  Ni  l'une  ,  ni  l'autre  n'ont  suffi 
pour  me  faire  aimer,  et  je  veux  y  ajouter 
le  talent  pour  compléter  ma  dot. 

KEAN.  Pauvre  enfant! 

ANNA.  Oh!  n'est-ce  pas,  qu'au  milieu 
de  vos  triomphes ,  de  vos  plaisirs ,  de  vos 
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amours,  n'est-ce  pas  que  vous  garderez  un 
souvenir  à  la  pauvre  exilée,  qui  aura  tout 
quitté  dans  un  seul  but ,  et  avec  un  seul 
espoir? 

KEAN.  Anna...  chère  Anna!.. 

ANNA.  N'est-ce  pas  que  vous  me  per- 
mettrez de  vous  écrire ,  de  vous  raconter 
mes  chagrins...  mes  travaux...  mes  pro- 
grès... car,  j'en  ferai,  oli  !  je  vous  le  jure... 
oh  1  surtout  si  ,  tout  éloigné  de  moi  que 
vous  serez,  vous  voulez  me  conseiller  et 
me  soutenir. 

KEAN.  Oh  !  tout  ce  que  je  pourrai  faire 
pour  jua  meilleure  amie...  je  le  ferai... 
soyez-en  sûre...  mais,  quand  partez-vous? 

ANNA.  Dans  deux  heures. 

KEAN.  Et  comment... 

ANNA.  ÎMa  place  est  retenue  sur  le  pa- 
quebot le  Washington. 

SALOMON  ,  entrant  aoec  mystère.  Maître  ? 

KEAN.  Eh  bien  ? 

SALOMON.  Elle  est  montée  par  l'escalier 
dérobé  ,  elle  est  entrée  au  moment  où  je 
m'y  attendais  le  moins. 

KEAN.  Qui?... 

SALOMON.  Une  dame. 

KEAN.  Comment  s'appelle-telle  ? 

SALOMON.  Elle  n'a  voulu  me  dire  que 
son  prénom  d'Elena. 

KEAN.  Elena  !  et  où  est-elle  ? 

SALOMON.  Dans  la  chambre  à  côté,  elle 
semble  désespérée. ..  elle  veut  vous  voir  ab- 
solument... 

KEAN.  Ah!  mon  Dieu...  comment  faire? 

ANNA.  C'est-elle  ,  n'est-ce  pas? 

KEAN.    Oui. 

ANNA.  On  la  dit  bien  belle  .  Laissez-moi 
la  voir,  Kean. 

KEAN.  Oh  !  cela  ne  se  peut  pas. 

ANNA.  Ne  craignez  rien. ..  je  n'ai  qu'une 
chose  à  lui  demander,  qu'une  prière  à  lui 
faire...  Je  me  jetterai  à  ses  genoux  ,  et  je  lui 
dirai  :  Rendez-le  heureux,  madame...  car 
il  vous  aime  bien  !.. 

KEAN.  Non,  non,  Anna  ,  cela  est  impos- 
sible ,  elle  ne  croirait  jamais  à  l'innocence 
de  nos  relations...  comment  pourrait-elle 
penser  ,  vous  voyant  si  jeune  et  si  belle... 
Oh  !  entrez  dans  ce  cabinet ,  je  vous  en 
prie. .  pardonnez-moi,  Anna. . .  pardonnez- 
moi... 

ANNA  ,  entrant  dans  le  cabinet.  Ai-je  le 
droit  de  me  plaindre  ? 

SCENE  V. 
KEAN,  ;>i/iV  ELENA. 
KEAN.  iMainlenant,  Salomon,  fais  entrer, 
fais  entrer  vite.   [Elena  entre. )Cesi  vous, 
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Eleiia c'est  vous oh  î  vous  êtes  donc 

venue  ,  au  risque  de  tout  ce  qui  pouvait 
vous  arriver...  Oh  !  si  vous  saviez  comme 
je  vous  attendais  ! 

Ei.E\A.  J'ai  hésité  long-temps,  je 
vous  l'avouerai,  Rean;  mais  notre  danger 
couunun... 

RKA\.  Notre  danger  ? 
ELKNA.    Oui,   lUie  lettre  pouvait    être 
surprise,  je  tremblais  que  vous  ne  fussiez 
déjà  arrêté. 

KEAN.  Arrêté,  moi...  et  pourquoi  cela? 

ELE\A.  Parce  que  le  bruit  commence 
A  se  répandre  que  ce  n'est  point  un  accès 
de  folie,  mais  de  colère  ,  qui  vous  a  fait 
insulter  le  prince  royal  et  lord  ÎMevsil... 
On  assure  que  ce  dernier  a  vu  ,  ce  matin  , 
le  roi  auquel  il  s'est  plaint ,  et  le  ministre 
dont  il  a  ol)tcnu  un  mandat...  Lu  procès 
terrible  vous  menace,  Kean,  fuyez,  vous 
n'avez  pus  une  minute  à  perdre...  et  celte 
nuit  quittez  Londres ,  quittez  l'Angleterre , 
si  c'est  possible...  vous  ne  serez  en  sûreté 
qu'en  France  ou  en  Belgique. 

KEA\.  Moi,  fuir...  moi,  quitter  Lon- 
dres, l'Angleterre,  comme  un  làclic  qui 
tremble...    Oh!    vous  ne   me    connaissez 

pas,    Elena Lord  McAvil  veut   de    la 

publicité ,  nous  lui  en  donnerons  ;  son  nom 
n'est  pas  encore  assez  honorablement 
connu  ,  il  le  sera  comme  il  mérite  de  l'être. 

ELEXA.  Yous  oubliez  qu'un  autre 
nom  aussi  sera  prononcé  aux  débats  :  ou 
cherchera  les  motifs  de  ce  double  empor- 
tement, contre  le  prince  royal  et  lord 
Mewil,  et  on  le  trouvera.^ 

REA\.  Oui  ,  oui...  vous  avez  raison... 
et  tout  cela  est  peut-être  un  bonheur... 
3I'aimez-vou?,  Elena  ? 

Ei>E\A,  Vous  le  demandez  ! 

REAX.  Écoutez  :  vous  aussi,  vous  êtes 
compromise. 

ELENA.  .Te  le  sais. 

REAN.  Non,  voTis  ne  savez  pas  tout  en- 
core ;  cet  éventail  que  vous  avez  oublié 
îjier  dans  ma  loge 

ELEXA.   Eh  bien  ? 

REAX.  Il  a  été  trouvé. 

ELENA.  Par  qui? 

REAX.  Par  le  comte. 

ELEXA.   Grand  Dieu! 

REAX.  Il  le  connaît,  n'est-ce  pas? 

ELEXA.   Sans  doute. 

REAX.  Eh  bien? 

KLENA.   Eh  bien? 

REAX.  Yous  me  donniez  le  conseil  de 
fuir,  je  suis. prêt-  Eulrais-jc  seul? 

ELEXA. Oh!  vous  êtes  insensé,  uionsiiur 
Kean;  non,  non,  c'est  chose  impossible  ; 
non  ,  notre  amouy  fut  un  instant  d'égare- 


ment ,  d'erreur ,  de  folie ,  auquel  il  ne 
faut  plus  songer,  et  que  nous  devons  ou- 
blier nous-mêmes  aQn  que  les  autres  l'ou- 
blient. 

REAX.  L'onblicr,  oh!  vous  n'y  sonf'ez 
pjjs  ,  Elena  !  mais  quand  je  m'exilerais, 
quand  je  cesserais  de  vous  voir  ,  n'aurais- 
je  pas  votre  ima;;e  éternellement  siu-  mon 
cœur  ou  devant  mes  yeux?  n'ai-je  pas 
votre  portrait  ,  votre  portrait  chéri  ? 

ELEXA.  Je  viens  vous  le  redemander, 
Kean. 

REAX.  Tous  venez  me  ledeniander  votre 
portrait!  votre  portrait  donné  hier,  vous 
venez  me  le  redemander   aujourd'hui! 

ELEXA.  Mais  songez  que  la  laison 
l'exige;  Kean,  vons  m'aimez,  je  le  crois, 
je  lésais,  mais  pensez-vous  qu'éloigné  de 
moi,  cet  amour  résistera  à  l'absence?  non, 
avec  votre  talent  et  célèbre  comme  vous 
l'êtes ,  les  occasions  viendront  d'elles- 
mêmes  au-devant  de  vous  ,  vous  aimerez 
Tuie  autre  femme,  et  mon  ])ortrait,  mon 
portrait  qui  est  en  ce  moment  un  souvenir 
d'amour,  ne  sera  plus  alors  qu'un  trophée 
de  victoire. 

REAX.  Ah!  le  voilà  ,  madame  !  un  pa- 
reil soupçon  ne  laisse  aucun  moven  de 
refus;  en  amour,  qui  doute  accuse. 

ELEXA.  Kean! 

REAX.  Le  voilà,  je  ne  l'ai  pas  gardé 
loujj-temps  et  personne  ne  l'a  vu,  madame, 
de  sorte  que  si  a'ous  en  avez  promis  un 
autre,  vous  pouvez  vous  dispenser  de  le 
faire  faire,  et  donner  celui-là  à  la  place, 

ELEXA.  Promis  à  qui? 

REAX.  Que  sais-je?  en  échange  de  quel- 
qu'éventail,  peut-être. 

ELEXA.  O  Kean!  Kean!  après  ce  que 
j'ai  fait  pour  vous,  après  ce  que  je  vous 
ai  sacrilié.  .  . 

REAX.  Et  que  m'avez  vous  tant  sacrifié, 
madame,  si  ce  n'est  votre  orgueil,  vous? 
C'est  viai,  JM'"=  la  comtesse  de  Kcefeld  est 
descendue  jusqu'à  aimer  un  comédien  ; 
vous  avez  raison  :  cet  anioiu*  était  un 
moment  d'erreur,  d'égarement,  tic  folie; 
mais  tranquillisez-vous,  madaii^e,  l'erreur 
fut  pour  moi  seid,  moi  seul  fus  égaré, 
moi  seul  ai  été  fou;  oh!  oui,  fou,  et  bien 
fonde  croire  au  dévouement  d'une  femme; 
fou  de  risquer  pour  elle  mon  avenir, 
ma  liberté,  ma  vie,  et  cela  sur  un  soup- 
çon de  jalousie ,  tandis  que  j'étais  si  ar- 
demment aimé.  Oh!  j'avaistori,  sang-dieu! 
j'avais  tort,  et  voilà  donc  pour(pioi,  c'était 
pour  entendre  ces  choses  soi  tir  de  votre 
bouche  que  je  vous  attendais  depuis  liier- 
avec  tant  de  mortelles  inq^atienccs!  voilà 
poinquoi    mon    co:'ur  baUait  à   uîc  briser 


la  poitrine  à  cliaque  coup  que  l'on  frap- 
pait à  cette  porte  !  Oli  !  je  les  connaissais 
pourtant  bien  ces  sortes  d'amour;  je  sa- 
vaisde  quellcprofondeuretdequelle  durée 
ds  sont,  et  vaniteux  ,  vaniteux  que  je  suis-, 
je  m'y  suis  laissé  prendre  I  Voilà  votre 
portrait,  niadnme. 

ELC.VA.  Oh!  Kean ,  ne  m'en  veuillez 
point  d'avoir  plus  de  raison  cpie  vous. 

KEA\.  l'ius  de  raison  que  moi  !  oh  '  je 
vous  eu  dcfîi ,  madame,  et  vous  venez  de 
{'aire  une  cure  merveilleuse.  .lavais  le 
transport,  le  délire,  quelque  chose  comme 
une  fièvre  célébrale  ;  vous  m'avez  appli- 
qué de  la  {^lace  sur  la  tête  et  sui-  le  cœur, 
je  suis  guéri.  Mais  une  plus  lon.;jue  absence 
augmenterait  probablement  les  soupçons 
du  comte  en  admettant  que  cet  éventai! 
lui  en  ait  donné  ;  puis  d'un  monient  à 
l'autre  le  constable  peut  venir  pour  m'ar- 
léter. .. 

ELEXA.  Ah  I  Kean,  Kean,  j'aime 
mieux  votre  colère  que  votre  ironie  Oli! 
me  quitttrez-vous  ainsi  ?  est-ce  ainsi  que 
vous  me  direz  adieu  ? 

RiîAN.  Madame  la  comtesse  de  Kœfeld 
permettra-t-elle  au  comédien  Kean  de 
Jni  baiser  la  main?.. 

Il  s'incline  pour  baiser  la  main  de  la  comtesse.) 

LE  COMTE,  dans  ranticliarnbre.  Je  vous 
dis  c[ue  j'entreiai,  monsieur  !.. 

SALOMON,  de  même.  Et  je  vous  dis  que 
vous  n'entrerez  pas,  moi! 

ELE\A.  Le  comte!  le  comte! 

KEW.^otie  mari...  oh!  mais  c'est  donc 
ime  fatalité  qui  l'amène!..  Oh!  cachez-vous, 
Elena ,  cachez-vous!  {Elle  \>a  mi  cabinet 
d'Anna.  )  jVon,  point  là,  ici,  ici;  là  du 
moins  personne  ne  vous  verra;  les  fenêtres 
donnent  sur  la  Tamise. 

ELENA.  Un  dernier  mot  ,  une  der- 
nière px'ière... 

KEA\.   Laquelle?  dite.'',  dites. 

ELE\A.  Mon  mari  vient  vous  de- 
mander raison,  sans  doute. 

KEAN.  Soyez  tranquille,  madame,  le 
comte  me  sera  sacré.  Hier  ,  peut-être  eus- 
sé-je  donné  des  années  de  ma  vie  pour 
une  rencontre  avec  lui  ;  mais  aujourd'hui 
;?oyez  tranquille,  je  ne  lui  en  veux  plus. 

LE  COMTE.  Je  vous  dis  qu'il  faut  que  je 
le  voie! 

REW,  allant  ouvrir  la  parle.  Qu'est-ce  à 
dire,  Salomon  ?  et  pourquoi  ne  laissez- 
vous  pas  entrer  M.  le  comte  de  Kœfeld.'* 

^11  entre.  Kean  referme  la  porte,  et  met  la  clef  dans 
sa  poche.) 
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SCENE  YI. 
CO:\ITE     DE  KOEFELD, 


KEAN,  LE 

SALO-MON. 

SALOMON,    Maître,  vous  m'aviez  dit... 

REA\.  Que  je  ne  voulais  recevoir  per- 
sonne, c'est  vrai,  mais  j'étais  loin  de  m'at- 
tendre  à  Ihonneur  que  me  fait  IM.  le 
comte. 

!  Il  fuit  signe  ;i  .Salomon  de  sortir.) 

LE  COMTE.  Au  contraire,  monsieur,  j'au- 
rais cru  que  vous  n'aviez  clos  votre  porte 
que  paiceque  vous  comptiez  sur  ma  visite. 

KEAN.  Et  d'oi!i  m'aurait  pu  venir  cette 
présomption  ,  monsieur  le  comte? 

LE  COMTE.  De  ce  que  j'avais  dit  hier 
dans  votre  loge,  à  propos  de  nous  autres 
Allemands,  que  lorsque  nous  nous  crovons 
offensés,  nous  nous  battons  avec  tout  le 
monde:  or  je  suis  otfensé,  monsieur,  et  je 
viens  pour  me  battre.  La  cause,  vous  la 
connaissez,  mais  il  est  important  qu'elle 
reste  entre  nous;  aussi  vous  voyez  f[ue,  con- 
trairement aux  habitudes,  je  ne  vous  ai 
point  écrit,  je  ne  vous  ai  envoyé  personne,  et 
je  suis  venu  à  vous  seul  et  confiant  connue 
un  homme  d'honneur  ,  qui  vient  jouer  sa 
vie  contre  un  homme  d'honneur  ;  en  pas- 
sant devant  la  première  caserne  que  nous 
trouverons  sur  le  chemind'Hyde-Park,  nous 
prierons  deux  ofiiciers  de  nous  servir  de  té- 
moins. Quant  au  motif  de  notre  rencontre, 
ce  sera  tout  ce  que  vous  voudrez  :  une 
querelle  à  propos  de  la  niort  de  lord  Cas- 
telreag  ou  de  l'élection  de  M.  O'Connel, 

KEAN.  ÏMais  vous  comprenez,  monsieur  le 
comte,  que  ce  motif,  suffisant  pour  tout  au- 
tre, ne  l'est  pas  pour  moi:  il  ne  peut  y  avoir 
rencontre  que  lorsqu'il  y  a  olfense  ,  et  je 
ne  crois  pas  avoir  été  assez  malbeureux.  . 

LE  COMTE.  C'est  bien  ,  monsieur  ,  c'est 
bien!  je  comprends  cette  délicatesse,  mais 
cette  délicatesse  est  presqu'une  nouvelle 
insulte.  Si  vous  ne  vous  battez  pas  lorsque 
vous  avez  offensé ,  vous  battez-vous  lors- 
qu'on vous  off'ense? 

KEAN.  C'est  selon  monsieur...  si  l'on 
m'olfense  sans  motif,  j'attribue  à  la  folie 
l'insulte  ({u'on  me  fait,  et  je  plains  celui 
qui  m'insulte. 

LE  COMTE.  IMoîisieurKean,  dois-je  croire 
que  votre  réputation  de  courage  est  usurpée? 

KE.AN.  Non  ,  monsieur  le  comte,  car  j'ai 
fait  mes  preuves. 

LE  COMTE.  Prenez  garde,  je  dirai  par- 
tout que  vous  êtes  un  lâche. 

KEAN.  On  ne  vous  croira  pas. 

LE  COMTE.  Je  dirai  que  j'ai  levé  la 
main. 
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KEA\.  Et  VOUS  ajouterez  que  je  l'ai  ar- 
rêtée pour  épargner  à  l'un  de  nous  un 
cbagrin  mortel. 

LE  COMTE.  C'est  bien  ,  vous  ne  voulez 
pas  vous  battre,  je  ne  puis  pas  vous  forcer; 
mais  il  faut  que  ma  colère  se  répande  , 
songez-y  bien,  et  si  ce  n'est  sur  vous,  ce 
sera  sur  votre  complice. 

KEAîV,  le  retenant.  Je  vous  jure,  monsieur 
le  comte,  que  vous  êtesdans  l'erreur  la  plus 
profonde,  je  vous  jure  que  vous  n'avez 
aucun  motif  de  soupçonner  ni  moi  ni  per- 
sonne. 

LE  COMTE.  Ali!  je  voulais  que  tout 
cela  se  passtàt  dans  le  silence,  et  vous  me 
forcez  au  bruit  ;  votre  sang  suffisait  à  ma 
haine,  et  je  ne  demandais  pas  autre  chose; 
mais  vous  avez  peur  de  ma  vengeance  et 
vous  la  renvoyez  à  une  femme,  c'est  bien. 

K.EAN.  Monsieur  le  comte,  il  y  a  quelque 
chosedepluslâchequ'un  honune  qui  refuse 
de  se  battre,  c'est  un  homme  qui  s'atta- 
que à  une  femme  qui  ne  peut  pas  lui  ré- 
pondre. 

LE  COMTE.  Toute  vengeance  est  per- 
mise du  moment  où  elle  atteint  le  cou- 
pable. 

REAN.  Et  moi  je  vous  dis,  monsieur,  que 
la  comtesse  est  innocente,  je  vous  dis 
qu'elle  a  droit  à  vos  égards  et  ù  votre  res- 
pect; je  vous  dis  que  si  vous  prononcez  un 
seul  mot  qui  la  compromette ,  que  si  vous 
froisse?  un  pli  de  sa  robe  ,  que  si  vous 
touchez  un  cheveu  de  sa  tête ,  il  y  a  à 
Londres  des  hommes  qui  ne  laisseront  pas 
mipiuiic  une  telle  action.  Et  tenez  ,  moi 
tout  le  premier,  moi  qui  ne  l'ai  vue  qu'une 
fois,  moi  qui  la  connais  à  peine ,  moi  qui 
ne  la  coimais  pas... 

LE  COMTE.  Ahl  tout  bon  comédien  que 
vousêtes,  monsieur  Rean,  vous  venezcepen- 
dantde  vous  trahir.  Eh  bien!  maintenant 
parlons  franc  ;  regardons-nous  en  face  et  ne 
détournez  plus  les  yeux  :  connaissez-vous 
cet  éventail? 

KEAN.  Cet  éventail? 

LE  COMTE.  Il  appartient  à  la  comtesse. 

REAN.  Eh  bien!  monsieur... 

LE  COMTE.  Eii  bien!  monsieur,  cet  éven- 
tail, hier  je  l'ai  trouvé... 

SALOMO\  ,  entrant.  Une  lettre  pressée 
du  prince  de  Galles. 

REAN.  Plus  tard. 

SALOMON,  à  demi-Qoix.  ]\on  ,  tout  de 
suite. 

KE  AN.  Youspermettez,  monsieur  lecomte? 

LE  COMTE.  Faites,  faites,  je  ne  m'éloi- 
gne pas. 

REAN,  après  au>oïr  lu.  Yous  connaissez 
l'écriture  du  prince  de  Galles,  monsieur? 


LE  COMTE.  Sans  doute  ,  mais  que  peut 
avoir    à     faire  l'écriture     du     prince    de 
Galles...? 
REAN.  Lisez. 

LE  COMTE ,  lisant.  «  Mon  cher  Kean, 
»  voulez-vous  faire  chercher  avec  le  plus 
»  grand  soin  dans  votre  loge,  je  crois  y  avoir 
»  oublié  hier  l'éventail  de  la  comtesse  de 
»  Kœfeld,  que  je  lui  avais  emprunté  afin 
»  d'en  faire  faire  un  pareil  à  la  duchesse  de 
»  Northuinberland.  J'u-ai  vous  demander 
»  raison  aujourd'hui  de  la  sotte  querelle 
»  que  vous  m'avez  cherchée  hier  au  théâtre 
»  à  propos  de  cette  petite  fille  d'Opéra  ; 
)'  je  n'aurais  jamais  cru  qu'une  amitié 
»  comme:  la  nôtre  pouvait  être  altérée  par 
»  de  semblables  bagatelles.  Yotre  affec- 
»   tionné,  Georges.    » 

REAN.  Cette  lettre  répond  mieux  que 
je  ne  pourrais  le  faire  à  des  soupçons  que 
je  commence  à  comprendre,  monsieur  le 
comte,  et  dont  vous  sentirez  facilement  que 
ma  modestie  ne  me  permettait  pas  de  me 
croire  l'objet. 

LE  COMTE.  Monsieur  Kean  ,  on  parle  de 
vous  arrêter,  de  vous  conduire  en  prison, 
n'oubliez  pas  cjue  les  palais  consulaires  sont 
inviolables,  et  que  l'ambassade  de  Dane- 
marck  est  un  palais  consulaire. 

REAN.  Merci,   monsieur  le  comte. 

LE  COMTE.  Adieu,  monsieur  Kean. 

(Kean  le  reconduit  jusq^u'à  la  porte.) 
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SCENE  VII. 

KEAN  seul,  puis  LE  COÎNSTABLE. 

KEAN.  Elle  est  sauvée  !  bon  et  excellent 
Georges,  par  quel  miracle  a-t-il  appris  ? 
Maintenant  il  faut  qu'elle  sorte  et  sans 
perdre  un  instant,  afin  d'être  arrivée  avant 
son  mari.  Allons...  {Le  constablc  entre.) 
Qui  vient  encore?  Salomon  laissera-t-il 
donc  entrer  toute  la  terre  ? 

LE  CONSTABLE.  Je  VOUS  demande  mille 
pardons  pour  lui  ,  monsieur  Kean  ,  mais 
c'est  moi  qui  lui  ai  forcé  la  main. 

REAN.  C'est  vous,  monsieur  le  constable! 

LE  CONSTABLE.  Oui,  et  désolé  de  la  cir- 
constance qui  m'amène  :  j'aime  tant  les' 
artistes!  mais  vous  comprenez,  monsieur 
Kean...  le  devoir  avant  tout,  et  au  nom  du 
roi  et  des  deux  Chambres  ,  {le  touchant  de 
sa  baguette)  je  vous  arrête. 

REAN.  Et  de  quoi  m'accuse-t-on  ? 

LE  CONSTABLE.  D'injures  graves  pronon- 
cées dans  un  endroit  public  contre  le  prince 
royal  et  contre  un  membre  de  la  chambre. 

REAN.  Et  que  mereste-t-il  à  faire? 

LE  CONSTABLE.  A  suivre  mes  gens  qui 
sont  dans  l'antichambre. 


KEAX.  St  je  dois  ainsi  abandonner  mon 
hôtel  ? 

LE  COXST.VBLE.  J'y  leslc  pour  faire 
mettre  les  scellés  :  à  votre  retour  vous  y 
trouverez  tout  ce  que  vous  y  avez  laissé. 
K.EAÎV,  Pardon  ,  monsieur  le  constable  , 
mais  il  y  a  peut-être  dans  mon  hôtel  des 
choses  qui  ne  pourraient  en  conscience  res- 
ter sous  le  scellé  tout  le  temps  que  durera 
mon  absence.  \  ous  êtes  esclave  de  la  loi, 
monsieur  le  constable  ,  mais  vous  n'êtes 
pas  pkis  sévère  qu'elle  ? 

LE  CONSTABLE.  Nou,  monsieur  Kean,et 
si  je  puis  faire  quelque  chose  pour  un  ar- 
tiste que  j'admire... 

KEAN.  Vous  avez  reçu  l'ordre  de  m'ar- 
rêter,  mais  non  pas  d'arrêter  les  personnes 
qui  se  trouveraient  chez  moi,  n'est-ce  pas? 

LE  CONSTABLE .  L'ordre  est  nominal  et 
pour  vous  seul. 

K.EAN.  Eh  bien  I  il  y  a  dans  ce  cabinet 
{^il montre  la  chambre  oi/  est  cachée  Anna) 
une  jeune  dame  que  vous  connaissez  et 
qui  désirerait  sortir... 

LE  COXSTABLE.  Avant  que  les  scellés  ne 
fussent  mis?  je  comprends. 

KEAN.  Et  sans  être  soumise  à  l'inspec- 
tion de  vos  gens. 

LE  C0NST.\BLE.  Et  je  connais  cette  jeune 
dame  ? 

KEAN.  A  moins  que  vous  n'ayez  déjà 
oublié  le  nom  de  miss  Anna  Damby. 

LE  CONSTABLE.  ÎMiss  Anna  Damby? 

KEAN.  Elle  part  pour  New-York  dans 
une  heure  sur  le  paquebot  le  Tf^ashington. 

LE  CONSTABLE.  Je  le  sais  bien,  c'est 
moi  qui  l'ai  conduite  chez  le  correspon- 
dant, et  qui  ai  retenu  sa  place. 

KEVN.  Tous  devez  comprendre  alors 
qu'elle  a  quelque  recommandation  par- 
ticuUère  à  me  faire  avant  son  départ. 

LE  CONSTABLE.  Yous  me  promettez  de 
ne  point  chercher  à  vous  échapper, 
monsieur  Kean? 

KEAN.  Je  vous  en  donne  ma  parole 
d'honneur,  {lloiure  la  porte.)  Anna  ! 

SCENE  VIII. 
KEAN,  ANNA,  LE  CONSTABLE. 

ANNA.  Oh  I  qu'ai-je  entendu,  mon  Dieu! 
l'on  veut  vous  arrêter?  Oh  I  je  ne  pars  plus, 
Kean,  je  reste.  \  ous  prisonnier  ! 

KEAN.  Anna,  voici  monsieur  le  constable 
qui  permet  qu'avant  de  vous  quitter  je  vous 
dise  un  dernier  adieu.  3Ioiisieur  le  cons- 
tadîle,  madame  sortira  tout-à-l'lieure,  en- 
yeloppée  de  ce  mantelct  et  de  ce  voile  ;  je 
vous  rappelle  voire  promesse. 
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LECONSTABLE.Etjela tiendrai,  monsieur 
Kean  ,  ce  n'est  point  à  im  artiste  comme 
vous  que  je  voudrais  manquer  de  parole. 

(Il  soit.) 
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SCENE  IX. 

KEAN,  ANNA. 

KEAN.  Il  est  sorti,  Anna.  Oh  1  je  vais 
vous  faire  une  demande  étrange,  que  vous 
pourriez  me  refuser,  mais  que  vous  ne  me 
refuserez  pas;  un  dernier  sacrifice,  un 
dernier  dévouement...  Une  femme  est  là, 
vous  le  savez ,  une  femme  qui  serait  per- 
due si  son  visage  était  reconnu  ,  si  son 
nom  était  prononcé,  car  elle  est  mariée. 
Ohî  Anna!  Anna  !  au  nom  de  ce  que 
vous  avez  de  plus  cher  et  de  plus  sacré, 
prenez  pitié  d'elle! 

ANNA  ,  détachant  son  ^oile  et  sii  mante. 
Tenez,  Kean. 

KEAN,  tombant  à  genoux.  Anna!  Anna! 
vous  êtes  un  ange  !  Eleua  !  (  Se  précipitant 
dans  le  cabinet.  )  Elena  !  vous  êtes  sauvée  î 
(  //  pousse  un  cri.  )  Ah  ! 

ANNA.  Qu'y  a-t-il?  mon  Dieu! 

KEAN.  Elena!...  Elena!...  personne... 
disparue,  et  la  fenêtre  ouverte,  la  Tamise  ! 
Oh  I  elle  aura  entendu  la  voix  de  son 
mari,  ses  menaces...  oh!  je  suis  son  meur- 
trier, son  assassin,  c'est  moi  qui  l'ai  tuée  î 
{S'èîançant  vers  la  porte  dujond.)  Perdue  ; 
perdue  ! 
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SCÈ]SE  X. 

Les  Précédexs,    LE   PRINCE    DE 

GALLES. 
LE  PRINCE ,  à  demi-voix.  Sauvée  ! 
KEAN.  Elena? 

LE  PRINCE.    Oui. 

KEAN.  Comment? 

LE  PRINCE.  Par  un  ami  qui  veille  sur 
vous  depuis  hier,  et  qui,  à  tout  hasard  et 
prévoyant  tout  péril,  avait  une  gondole 
sous  vos  fenêtres  et  une  voiture  devant 
votre  porte. 

KEAN.  Et  où  est-elle  ? 

LE  PRINCE.  Chez  elle,  où  je  l'ai  fait  re- 
conduire par  un  homme  de  confiance, 
tandis  que  j'écrivais,  moi.  Avez-vous  reçu 
ma  lettre? 

KE  VN.  Oui,  mon  prince,  et  vous  m'avei 
sauvé  deux  fois.  Comment  expierai-je  mes 
torts  envers  vous,  monseigneur?  oui,  j'ai 
mérité  la  prison,  et  j'irai  avec  joie. 

LE  PRINCE.  Eh  bien,  pas  du  tout  !  c'est 
que  vous  n'irez  pas,  monsieur. 

(Anna  lève  la  tcle.) 
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KEAN.  Comment? 

LE  PRINCE.  J'ai  obleini  do  mon  frère, 
à  grand'peine,  je  vous  l'avouerai,  et  voilà 
pourquoi  ma  gondole  était  sous  vos  fe- 
nêtres et  ma  voiture  devant  votre  porte, 
que  vos  six  mois  de  prison,  <ar  il  ne  s'a- 
gissait de  rien  moins  que  de  six  mois  de 
prison,  fussent  convertis  en  une  année 
d'exil. 

KE.W.  Ali  I  votre  altesse  m'envoie  en 
exil,  tandis  que  la  comtesse   de  Kœfeld... 

LE  TRlACE.  Retourne  enDanemarck, 
monsieur,  où  les  prcn)ières  dépèches  de 
son  roi  rappelleront  l'ambassadeur.  Ktcs- 
vous  tranquille,  maintenant? 

REAN.  Ôli!  mon  prince!  Et  îe  lieu  de 
mon  exil  est-il  indiqué? 

LE  PRîA'CE.  Vous  irez  où  vous  voudrez, 
pourvu  que  vous  quittiez  l'Anîjleterre  :  à 
Paris,  à  Berlin,  à  New-York. 

KEAN.  J'irai  à  New-York. 

ANNA,  se  lei>rmf.  Que  dit-il  ? 

KEAN.  Fixe-t-on  le  moment  de  mon 
départ? 

LE  PRINCE.  Vous  avez  huit  jours  pour 
régler  vos  affaires. 

KEAN.  Je  partirai  dans  une  heure. 

ANXA,  s' approchant  de  Kran.  Ah!  mon 
Dieu! 

KEAN.  Le  bâtiment  sur  lequel  je  dois 
ni'cloigner  m'est-il  désigné  ? 

LE  PRINCE.  Non,  vous  prendrez  celui 
que  bon  vous  semblera. 

KEAN.  Je  choisis  le  paquebot  le  Vash- 
in^/on. 


ANNA,  s'appxiyanl  sur  Kcun.  Kean! 

LE  PRINCE.  Et  j'espère,  monsieur,  que 
l'air  de  l'Amérique  vous  rafraîchira  le 
cerveau  et  vous  rendra  plus  sage. 

KEAN.  Je  compte  m'y  marier,  monsei- 
gneur. 

ANNA.  Ah! 

LE  PRINCE.  Quelle  est  cette  jeune 
fdle? 

KEAN.  Miss  Anna  Daniby,  engagée 
d'aujourd'hui  pour  jouer  les  premiers 
rôles  au  théâtre  de  New- York. 

LE  PRINCE.  Miss  Anna  Damby?  ah!  je 
devine.  {S'inclinant.)  ÎMiss?... 

ivanix,  faisant  larè^èrtnce.  Monseigneur 

SALOMON,  entrant  a\?cc  des  guêtres,  et 
paquet  à  la  main.  Là. 

KEAN.  Eh  bien!  mon  pauvre  Salomon? 

SALOMON.  Eh  bien  !  maître,  me  voilà 
prêt, 

KEAN.  Comment? 

SALOMON.  N'allez-vous  pasàNew-York? 

KEAN.  Oui. 

SALOMON.  Povu-  y  donner  des  représen- 
tations ? 

KEAN.  Sans  doute. 

SALOMON.  Eh  bien!  du  momentoùvous 
jouez  la  comédie,  il  vous  faut  un  souffleur? 

KEAN,  il  Salomon  et  ii  Anna.  Oh!  vous 
êtes  mes  deux  seuls,  mes  deux  vrais  amis! 

LE  PRINCE.  Vous  êtes  un  ingrat, 
monsieur  Rcan. 

KEAN  ,  se  jetant  dans  ses  Iras.  Que  voire 
altesse  me  pardonne  î 
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SCENE  L 

(Au  lever  du  rideau,  le  théâtre  est  vide,  et  Ion  entend 
chanter  par  les  villageois,  qui  sont  censés  dans  l'éplise  , 
le  chœur  suivant,  qui  ne  doit  être  accompagné  que  par 
le  son  des  cloches.) 

Air  de  Benoît. 

O  l'heureux  jour 
Que  celui  d'un  hyménée. 

Lorsque  l'amour 
Nous  enchaîne  sans  retour  ! 

Tendres  époux , 
Votre  union  fortunée 

Sera  pour  nous 
Le  modèle  le  plus  doux  ! 

O  l'heureux  jour,  etc. 

LOUSTIC,  paraissant. 

Ma  foi!  v'ià  encore  un  mariage  fait...  J'  dis 
qu'ça  n'a  pas  été  sans  peine  ni  sans  embûches... 
Mais  enfin  Charlotte  est  maintenant  madame 
Albert,  et,  en  ma  qualité  de  sonneur  de  la  pa- 
roisse, je  peux  bien  dire  que  c'est  moi  qui  me 

'  Le  rôle  de  I''rilr  doit  êtic  haragouiné  on  allemand;  il 
dit  toujours  yii  au  lieu  de  oui. 
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suis  donné  le  plus  de  mouvement  pour  l'ap- 
prendre à  tout  le  monde...  Il  est  vrai  que  les 
mariages  me  conviennent  beaucoup  à  moi. 

Air:  Diii  don,  din  don. 

Comme  sonneur  du  ■village, 

J'ai  toujours  eu  des  raisons 

Pour  prêcher  le  mariage 

A  tous  nos  jeunes  garçons. 

Si  j'  rencontr'  queuqu's  imbéciles, 

Je  leur  dis  :  Soyez  dociles; 

Din  di,  din  don; 
Allons ,  uiariez-vous  donc  J 

Din  di,  din  don. 

Du  mariage  au  baptême. 

Souvent  1'  temps  n'est  pas  bcn  long; 

Mais  j'  m'en  applaudis  tout  d'  même 

En  sonnant  mon  carillon... 

Et  j'  dis  au  célibataire  : 

Puisque  l'on  est  sitôt  père  ! 
Din  di,  din  don  ; 

Allons,  mariez-vous  donc  ! 
Din  di ,  din  don. 
Quoique  ça,  je  ne  me  bornerai  point  à  sonner 
les  cloches  pour  deux  particuliers  de  o'ie  volée- 
là  ;  et  ce  soir,  pondant  le  bal... 
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SCÈNE   II. 

LOUSTIC;   FRITZ,  avec  l'accent  allemand. 

FRITZ,  accouiant,  et  tenant  un  babit  sur  son  bras. 
Maudit  fou,  va  !  Ai-je  eu  de 'la  peine  à  m'en 
débarrasser  ! 

JLOCSTIC. 

De  quel  fou  parlez- vous  donc ,  voisin?...  Il  y 
en  a  plus  d'un  dans  le  villa{]fe  ,  sans  compter  les 
imbe'ciles. 

FRITZ  ,  en  colère. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc ,  toi  ? 

I.OUSTIC. 

Je  dis  que  M.  Werther  en  tient  aussi  une  fa- 
meuse dose. 

FRITZ. 

C'est  vnii...  il  parle  des  e'toiles  et  de  Charlotte, 
des  ruisseaux  et  du  bonheur,  du  soleil  et  de  l'a- 
mour... il  est  toujours  perché  dans  le  firma- 
ment. 

Air  de  Misère  et  Gaité. 

Le  soir ,  sitôt  que  vient  la  bruae , 
Chacuu  le  rencontre  souvent , 
Faisant  des  discours  à  la  lune, 
Qui  sont  emportés  par  le  vent,   {iis.) 
L'amour  et  la  philosophie 
L'ont  rendu  sec  comme  un  coucou... 
Si  ce  garçon-là  n'est  pas  fou  , 
Qu'appelle-t-ou  de  la  folie  ? 

LOUSTIC. 

Ah  cà  ,  mais  à  présent  que  v'Ià  sa  Charlotte 
mariée  avec  Albert,  qu'est-ce  qu'il  prétend  faire  ? 

FRITZ. 

Il  prétend  qu'Albert  étant  son  meilleur  ami , 
il  ne  peut  pas  trouver  mauvais  qu'il  lui  fasse  des 
visites  comme  à  l'ordinaire. 

LOISTIC. 

En  v'ià  une  bonne,  par  exemple! 

Air  ;  Larirette,  iarira. 

On  voit  hen  d'  ces  bons  apôtres, 
Qui,  conservant  leurs  penchants, 
Auprès  des  femmes  des  autres 
Viennent  faire  les  ciiiens  couchants. 
S'ot'  mail'  m'a  l'air  d'un'  bonne  lame. 
Mais  Albert  ne  voit  pas  tout  ça. 
Ma  foi,  d'après  cette  raison-là, 
Si  l'amant  est  l'ami 
De  la  femme. 
Le  pauvre  mari , 
Sur  mon  aoie , 
Sera  ce  qu'il  pourra, 
La  rira. 

FRITZ. 

Qu'est-ce  que  vous  chantez  là'?...  Et  la  vertu 
de  mon  maître,  la  comptez-vous  pour  rien?... 
Lui,  il  soupirerait  vingt-cinq  ans,  uniquement 
pour  le  plaisir  de  soupirer...  Ah!  vous  ne  le 
connaissez  guère.  ^lais  je  m'amuse  ici  à  causer, 
et  M.  Werther  m'attend.  Je  viens  de  chercher  à 
Munich  cet  habit  auquel  il  dit  qu'il  tient  beau- 


coup, et  qu'd  attend  avec  impatience.  Ainsi  je 
vous  quitte...  aussi  bien  la  noce  va  sortir  de  l'é- 
glise ;  et  quand  je  songe  au  chagrin  que  cette  cé- 
rémonie cause  à  M.  Werther,  au  désespoir  de 
mon  malheureux  maître...  aux  suites  épouvan- 
tables... (Serrant  la  main  de  Loustic,  d'an  air  som- 
bre.) Bonsoir,  Loustic.  Ah  !  Jésus  mengote  ! 

(Il  sort.  ) 
e&seeeouooooseeeeseseecooaowùococcsoeeeeeeMoooeesMesoeee 

SCÈNE  III. 

LOUSTIC,    seui. 

Eh  bien  !  est-ce  que  ça  se  gagne?...  il  vient  de 
me  souhaiter  le  bonsoir  avec  un  air  aussi  fréné- 
tique que  son  maître,  quasiment...  Les  drôles 
de  gens  ! 
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SCÈNE  IV. 

LOUSTIC,  ALBERT,  CHARLOTTE, 
Pats.\>s,  PaTS.'V>">ES. 

CHOErH   n'ESTRÉE. 

Air  du  chœur  du  Nécessaire  et  le  Superflu. 

Célébrons  l'époque  chérie 
Qui  vous  a  tous  deux  réunis; 
Songez  au  serment  qui  vous  lie. 
Que  rien  ne  trouble  dans  la  vie 
Des  nœuds  aussi  bien  assortis. 

LOVSTIC. 
Voyez  le  plaisir  qu'inspire 
L'hvmen  qu'ici  nous  fêtons. 

ALBERT. 

Amis,  à  c'  tendre  délire 
Mon  cœur  peut  à  peme  suffire, 

Et  tout  c'  que  je  puis  vous  dire  , 
C'est  que  vous  êtes  tous  bien  bons. 

CHœuR. 
Célébrons,  etc. 

ALBERT. 

Mes  amis,  je  vous  suis  bien  obligé  des  vœux 
que  vous  faites  pour  mon  bonheur;  ma  foi,  il 
en  arrivera  ce  qu'il  pourra  ;  mais  une  chose  qui 
ne  peut  pas  manquer  d'arriver,  c'est  que  vous 
êtes  tous  invités  au  repas  de  noces. 

CHARLOTTE ,  modestement. 

Oui,  mes  amis,  et  nous  aurons  le  plaisir, 
Albert  et  moi... 

ALBERT. 

De  vous  offrir  quelques  bonnes  bouteilles  de 
vin  du  Rhin,  pour  vous  aider  à  chanter  mon 
mérite  et  les  vertus  de  Charlotte. 

LOUSTIC. 

C'est  entendu. 

ALBERT. 

Allez,  mes  amis,  allez  vous  rafraîchir  chez 
moi,  en  attendant  la  noce. 

Air  d'une  valse  de  Alozart. 
Puisque  c'est  l' jour  de  mon  hymen , 
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En  mémoire 
Il  faut  boire  ; 
Et  que  l'on  nous  trouve  ileniniu 
Encor  le  verre  en  main. 

CHOEUR. 

Puisque  c'est  l' jour  de  son  hymen  ,  etc. 
(Loustic  et  les  fjens  de  lu  noce  entrent  dans  la  maison 
d'Albert.) 

eeeeeeasegeeeaoeeseassegoaooesâssssosoosoosgeeoesseaeoeaes 

SCÈNE  V. 
ALBERT,  CHARLOTTE. 

ALBERT. 

Quant  à  vous,  madame  Albert,  car  je  peux 
maintenant  vous  donner  ce  nom ,  puisque  votre 
bouche  a  prononcé  Voui  fatal,  il  faut,  avant 
tout,  que  je  vous  instruise  des  devoirs  de  votre 
état.  Songez  bien,  madame,  que  vous  venez  de 
contracter  un  nœud  qui  n'est  pas  toujours  cou- 
leur de  ruse;  il  y  a  des  moments  qu'il  est  furieu- 
sement couleur  de  souci. 

CHARLOTTE,  avec  dignité. 

Je  le  savais. 

ALBERT. 

Vous  le  saviez!...  alors  je  ne  vous  apprendrai 
pas  tant  de  choses  que  je  croyais...  De  mon  côté, 
je  vous  jure...  mais,  comme  j'ai  déjà  juré,  cela 
ferait  un  double  emploi...  Notre  hymen,  qui 
s'est  fait  par  inclination  et  avec  l'ordre  positif 
de  votre  tante,  nfe  peut  qu'être  heureux!  je  vous 
aime,  vous  m'aimez,  nous  nous  aimons,  (parlant 
des  paysans.)  ils  nous  aiment  !...  et  voilà  plus  d'a- 
raour  qu'il  n'en  faut  pour  notre  usage  particu- 
lier. 

CHARLOTTE. 

Albert  est  mon  mari,  et  ce  titre,  joint  à  mon 
innocence  personnelle,  lui  garantit  des  jours 
sans  nuage. 

Air  :  Il  ne  vient  pas. 

Mon  cher  époux,  soyez  tranquille, 
Je  vous  chérirai  sans  détour; 
Et  puis  mon  cœur  est  très  facile 
Aux  impressions  de  l'amour. 
Je  sais  bien  qu'une  femme  sage. 
Comme  je  le  suis... 

ALBERT. 

Dieu  merci  ! 

CH.\RLOTTE. 
Sur-tout  après  son  mariage. 
Ne  doit  aimer  que  son  mari. 

ALBERT. 

Je  sais  que  votre  vertu  est  de  la  première  qua- 
lité, et  je  m'y  appuie  en  tant  que  de  raison.  Ah 
çà,  mais  j'y  pense...  pourquoi  n'ai-je  pas  vu,  à 
réjjlisc,  mon  ami?,.,  (regardant  (jliarlotte.  )  ou, 
pour  mieux  dire,  notre  ami  Werther?...  car  il 
est  aussi  le  vôtre... 


Ah! 


CHARLOTTE,  soupirant. 
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ALBERT. 

Ma  femme  !  est-ce  que  vous  ne  lui  auriez  pas 
envoyé  un  billet  de  part? 

CHARLOTTE,  attendrie,  détoiiinant  les  yeux. 

Oh!  si. 

ALBERT. 

Oh  !  si  ?...  Alors  je  ne  vois  pas  trop  pourquoi 
ce  jeune  homme  qui  m'honore,  ainsi  que  vous, 
de  son  amitié,  n'a  pas  jugé  à  propos  d'être  té- 
moin de  notre  union  conjugale...  je  ne  présup- 
pose point  qu'elle  le  vexe. 

CHARLOTTE. 

A  quel  propos? 

ALBERT. 

C'est  ce  que  je  dis...  Au  surplus,  nous  le  ver- 
rons sans  doute  à  table  ;  car  il  est  bon  convive, 
et  boit  sec. 

CHARLOTTE,   à  part. 

C'est  le  seul  défaut  qu'il  ait,  et  je  le  lui  ai  sou- 
vent reproché. 

eooeaeoeeeooosgoeceeoeoeoeeeoeeeesaeoeoesceseeeeggeeeeeeeeM 

SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes  ,  LOUSTIC. 

LOUSTIC  ,   revenant. 

(Monsieur  et  madame  Albert,  toute  la  noce 
est  là ,  qui  vous  attend ,  pour  boire  à  votre  santé. 

ALBERT. 

J'y  vais. 

Air  d'une  valse  de  Mozart. 

Puisque  c'est  1'  jour  de  mon  hymen , 

En  mémoii  e 

11  faut  boire; 
Et  que  l'on  nous  trouve  demain 
Encor  le  verre  en  main. 

LOUSTIC. 
Ce  projet  doit  enchanter  mon  ame  ; 
En  buvant  toujours  jusqu'à  ce  soir. 
Aujourd'hui  je  n'  verrai  pas  ma  femme. 
Et  demain  je  n'  pourrai  plus  la  voir. 

ENSEMBLE. 

ALBERT. 
Puisque  c'est  1'  jour  de  mon  hymen,  etc. 
LOUSTIC. 

Puisque  c'est  l' jour  de  son  hymen  ,  etc. 

eoeseeaaeaaaeeaeeeeaeeeeseeseeseooeoeeeeeeeseesooeoeeeeeee 

SCÈNE  VII. 
WERTHER,  FRITZ. 

(Au  moment  où  ils  entrent, 'Werther,  à  moitié  habillé, 
arrive  avec  précipitation,  suivi  de  son  domestique  ,  qui 
porte  son  habit ,  et  le  lui  passe  pendant  son  monologue.) 

AVERTHER. 

Il  est  inouï,  pardieu!  qu'un  homme  naturel- 
lement sensible...  Donne-moi  l'autre  manche... 
ne  puisse  se  livrer  un  quart  d'heure  à  la  mélan- 
colie profonde  qui  le  subjuf.ue,  sans  être  étourdi 
lies  accents  grossiers  d'un  tas  de  villageois,  plus 
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étrangers  les  uns  que  les  autres  au  sentiment  de 
l'amour,  et  qui  n'ont  pas  eu  i'espric  de  s'affliger 
une  seule  fois  dans  leur  vie. 

FRITZ,  achevant  de  l'habiller. 
Ce  sont  des   misérables   qui   ne  savent  que 
rire,  Loire  et  chanter. 

WERTHER. 

S'ils  souffraient  comme  moi,  au  moral...  et 
au  physique. ..  Ali!  à  propos,  n'est-ce  pas  au- 
jourd'hui que  Lolotte  se  marie? 

FRITZ. 

Ya,  monsieur;  c'est  une  affaire  terminée;  et 
les  chants  joyeux  que  vous  venez  d'entendre, 
étaient  ceux  des  f;ens  de  la  noce...  Ah  çà  ,  mais 
on  a  dû  être  étonné  de  ne  pas  vous  y  voir? 

WERTHER. 

A  la  noce  de  Charlotte!...  Et  quelle  mine, 
{jrand  Dieu!  voulais-tu  que  je  fisse?  quelle  figure 
voulais- tu  que  j'y  portasse?...  N'est-ce  pas  assez 
de  savoir  que...  sans  être  obligé  encore  d'être  le 
témoin  auriculaire? 

FRITZ. 

Vous  l'aimez  donc  toujours? 

WERTHER. 

A  la  fureur  !  et  tu  dis  donc  qu'elle  est  ma- 
riée? 

FRITZ. 

Vous  saviez  bien  que  ça  finirait  par-là  ? 

WERTHER. 

C'est  vrai. 

FRITZ. 

Que  vous  ne  l'épouseriez  pas  ! 

WERTHER, 

C'est  encore  vrai...  et  le  diable  m'emporte,  si 
j'y  ai  jamais  songé...  Mais ,  je  te  le  répète ,  mon 
ami,  depuis  qu'elle  est  à  un  autre,  je  ne  suis 
plus  à  moi...  Ah!  Lolotte,  ah!  Lolotte,  quel 
mal  tu  me  fais  !...  depuis  le  jour...  T'ai-je  narré 
ma  première  entrevue  avec  elle  ? 

FRITZ. 

Deux  cents  fois  à-peu-près. 

WERTHER. 

Eh  bien,  mon  ami,  ça  va  être  pour  la  deux 
cent-unième. 

FRITZ. 

Mais,  monsieur,  je  vous  assure  que  je  me 
rappelle  parfaitement  bien... 

WERTHER. 

II  est  possible  que  tu  te  lasses  de  l'entendre... 
moi ,  je  ne  me  lasse  pas  de  te  la  répéter.  C'était 
un  lundi  soir,  à  l'heure  du  goûter;  l'adorable 
Lolotte  était  entourée  d'une  demi-douzaine  de 
marmots,  ses  frères  et  soeurs,  qu'elle  dépassait 
de  toute  la  tête;  de  manière  que,  sans  beaucoup 
d'efforts,  je  distinguai  du  premier  coup  d'œil 
sa  figure,  qui  me  parut  d'une  beauté  tran- 
chante!... Après  avoir  distribué  autant  de  tar- 
tines qu'il  y  avait  d'enfants...  et  cela  avec  une 
«jrace,  dont  tu  essaierais  vainement  de  te  repré- 
senter le  simulacre,  elle  se  mit  <à  vaquer  aux  tra- 


vaux qui  caractérisent  particulièrement  le  sexe 
dont  elle  fait  partie. 

AiH  de  la  Nature. 

Mon  attachement  commença 
En  lui  voyant,  d'une  main  leste. 
Broder  uoe  petite  veste 
Pour  donner  à  son  grand-papa. 

Elle  était  si  {jentille, 

Moi ,  pas  du  tout  subtil , 

Je  vis  peu  le  péril... 

Et  l'amour  vint  de  fil 
En  aiguille. 

FRITZ. 

A  la  bonne  heure;  mais  iju' est-ce  que  vous 
comptez  faire  à  présent? 

WERTHER. 

L'aimer  par  continuation. 

FRITZ. 

Et  son  mari  ? 

WERTHER. 

Je  m'explique,  d'un  amour  aussi  honnête  que 
concentré. 

FRITZ. 

Un  amour  platonique,  comme  vous  dites  quel- 
quefois ;  j'entends. 

WERTHER. 

Je  t'ai  dit  aussi  que  le  soir  de  l'entrevue,  il  y 
eut  un  petit  bal  de  société...  oh  !  bien  modeste  ; 
deux  violons  et  le  serpent  de  la  paroisse.  J'eus 
l'inappréciable  bonheur  de  la  faire  valser...  te 
figures-tu  voir  valser  Lolotte?  (juelles  délices  de 
tenir  entre  ses  doigts  une  créature  aussi  bien 
traitée  par  la  nature!...  Mon  ami,  si  par  événe- 
ment tu  fais  une  connaissance,  ne  la  laisse  pas 
valser  avec  un  autre,  je  ne  te  dis  que  ça. 

(KesseeseseeeeeeeeooMooosoeeeoeeeeeeeeaeeeeeeeeeseeeoeeoo 

SCÈNE   VIII. 

Les  Mêmes  ,  VOLMAR. 

VOLMAR  commence  ce  couplet  dans  la  coulisse. 

Air  du  Journal  du  vovage. 

Dépensant  promptement  mes  jours, 
Sans  compter  avec  la  folie , 
Le  plaisir  me  suivra  toujours 
Dans  l'heureux  clicmin  de  la  vie. 

Joyeux  épicurien, 

Je  ne  redoute  rien 

Dans  ce  pèlerinage , 
Si  j'ai  la  gaîté  pour  soutien 

Jusqu'au  bout  du  voyage. 

FRITZ. 
Eh  !  c'est  monsieur  Volmar. 

VOLMAR. 

Lui-même...  mon  cher  Werther,  embrassons- 
nous. 

WERTHER. 

De  bien  bon  cœur...  Et  qui  t'amène  dans  ma 
solitude  champêtre? 

VOLMAR. 

Deux  motifs  :  l'un  de  te  prévenir  que  le  mi- 
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nistre,  ne  te  voyant  pas  revenir  à  Munich,  a 
jugé  à  propos  de  prendre  un  autre  secrétaire, 
et  que  c'est  moi  qui  t'ai  remplacé. 

FRITZ. 

Là,  monsieur,  qu'est-ce  que  je  vous  avais 
dit?...  voilà  où  votre  passion  vous  mené. 

WERTHER,  d'un   ton  sé^-ère. 

Fritz,  c'est  bon;  je  vous  invite,  de  la  manière 
la  plus  formelle,  à  ne  pas  sourciller.  (A  Volmar.) 
Mon  ami ,  je  t'en  félicite!...  s'il  était  dans  ma 
destinée  d'être  réformé,  je  dois  me  soumettre 
aux  décrets...  de  son  excellence. 

VOLMAR. 

Je  suis  enchanté  que  tu  prennes  bien  la  chose. 

WERTHER. 

II  me  semble  que  je  ne  pouvais  pas  la  prendre 
autrement,  ou  ne  pas  la  prendre  du  tout...  et 
j'aime  autant  la  jirendre  comme  ça...  Et  le  se- 
cond motif  de  ta  visite,  Volmar  ? 

VOLjftR. 

Celui  de  t'emmener  d'ici  pour  te  guérir. 

WERTHER. 

Pour  me... 

VOLMAR. 

Pour  te  guérir. 

WERTHER. 

Qu'est-ce  que  j'ai  donc  ? 

VOLMAR. 

On  m'a  dit  que...  (Montrant  sa  tête.)  Déména- 
gée. 

^  WERTHER. 

On  t'a  dit  que  j'étais  déménagé  ? 

VOLMAR. 

On  m'a  dit  que  tu  étais  devenu  fou. 

WERTHER. 

Par  exemple  ! 

VOLMAR. 

On  dit  que  cette  Charlotte,  dont  tu  m'as  si 
souvent  parlé  dans  tes  lettres,  t'a  fait  perdre  la 
tète. 

WERTHER. 

Oui  !  eh  bien  !  si  tu  veux  conserver  la  tienne, 
je  ne  te  conseille  pas  de  la  regarder.  Avec  ton 
petit  air,  regarde-la,  et  tu  m'en  diras  des  nou- 
velles. 

VOLMAR. 

Moi?...  Oh!  sois  tranquille,  je  suis  à  l'é- 
preuve. 

Air  de  l'Opéra-Comique. 

Amant  volage,  amant  léger, 
Et  vainqueur  de  jilus  d'uue  belle , 
De  maîtresse  j'aime  à  changer... 
Au  plaisir  seul  je  suis  fidèle. 
Faisant  la  cour  en  tapinois 
A  mainte  blonde  ,  à  mainte  brune, 
J'en  adore  trente  .î-la-fois. 
Pour  n'en  aimer  aucune. 

WERTHER. 

Il  en  adore  trente  à-la-fois,  et  il  n'en  aime 
aucune...  De  manière  que  tu  les  portes  toutes 
dans  ton  cœur,  ensemble  ou  séparément. 
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VOLMAR. 

Comme  tu  dis. 

WERTHER. 

Mon  ami,  je  te  souhaite  bien  du  plaisir; 
mai9»je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  s'a- 
muser à  rire  de  tout.  Il  n'y  a,  selon  moi ,  de  vé- 
ritable gaîté  que  celle  qui  est  enfantée  par  un 
profond  sentiment. 

Air  du  Galoubet. 

Sans  sentimeui ,   (bis.) 
Comment  veux-tu  donc  que  l'on  prouve 
Que  l'on  possède  un  cœur  aimant? 
Malheur  à  qui  me  désapprouve  ! 
Un  homme  est  mort ,  lorsqu'il  se  trouve 

Sans  sentiment. 

VOLMAR. 

Pour  moi,  j'en  ai  fort  peu,  et  je  ne  m'en  porte 
pas  plus  mal. 

WERTHER. 

O  être  peu  philosophe  !...  la  nature  cham- 
pêtre n'a  donc  jamais  parlé  à  ton  cœur,  Volmar? 

VOLMAR. 

Ma  foi,  non. 

WERTHER. 

Ma  foi ,  non  !  Quoi  !  tu  ne  t'es  jamais  trouvé 
dans  une  campagne  émaillée  de  Heurs  fanées  à 
demi,  pendant  une  soirée  d'automne?  Tu  n'as 
jamais  examiné  la  feuille  veloutée  de  l'arbre  de 
Jupiter,  lorsque,  jaunie  par  le  souffle  impétueux 
du  zéphyr  septentrional,  elle  tombe,  inclinée 
par  son  propre  poids,  dans  les  vagues  écumeuses 
du  ruisseau  paisible  de  la  vallée  solitaire,  en- 
traîné au  sein  du  vaste  Océan ,  où  elle  rencontre 
son  tombeau?...  Ah  !  si  tu  savais  comme  alors, 
à  l'aspect  ravissant  de  la  nature  en  deuil,  et 
prête  à  revêtir  la  robe  glacée  des  frimas,  l'ame 
s'épanouit  aux  impressions  tardives  d'un  amour 
prématuré,  et  se  balance  avec  délices  dans  le 
vague  indécis  de  la  mélancolie... 

VOLMAR,  à  Fritz. 

Il  l'est  au  premier  degré.  (Haut.)  Ainsi ,  mon 
ami ,  d'après  tout  ce  que  tu  viens  de  me  dire , 
tu  penses-..? 

WERTHER. 

Je  pense  que  ton  cœur  n'étant  pas  monté  au 
diapason  du  mien  ,  il  ne  peut  pas  exister  d'har- 
monie entre  nous...  Je  te  laisse  blasphémer  seul 
contre  la  sensibilité,  et  je  vais  errer  dans  la  cam- 
pagne. Blasphème,  mon  ami ,  blasphème  ;  quant 
à  moi,  j'erre. 

VOLMAR. 

Que  dis-tu? 

WERTHER. 

Je  dis,  j'erre... 

(11  sort.) 
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SCÈNE  IX. 

VOLMAR,  FRITZ. 

VOLMAR. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  le  trouver  aussi  avan- 
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ce,  et  je  ne  sais  comment  faire  pour  lui  rendre 
Ja  raison. 

Air  du  vaudeville  du  Diable  en  vacances. 

Si  c'était  un  amant  français, 

Sa  tendresse  me  ferait  rire  ; 

Si  c'était  un  époux  anglais, 

Je  ne  craindrais  pas  son  délire  : 

11  reviendrait  faciletnent. 

Et  serait  bientôt  raisonnable. 

Mais  lorsqu'un  profond  sentiment 

Kemplit  le  coeur  d'un  Allemand, 

S'il  faut  le  guérir  [bis.],  c'est  le  diable  ! 

FRITZ. 

Mais  c'est  qu'il  a  déjà  un  pied  dans  l'abîme  ; 
et  j'ai  bien  peur,  entre  nous,  qu'il  ne  finisse  par 
un  vilain  coup  d'éclat. 

VOLMAK. 

Tu  crois  ? 

FRITZ. 

Encore  hier,  je  l'ai  surpris  se  promenant  à 
grands  pas,  une  main  dans  sa  poche,  et  l'autre 
les  bras  croisés...  et  puis  il  disait,  avec  un  ac- 
cent pe'nélré  :  «  Albert,  tu  as  voulu  causer  ma 
«  mort  ;  eh  bien  !  tu  y  as  réussi.  »  Lorsque  j'al- 
lais l'interrompre,  il  m'envoyait  à  tous  les  dia- 
bles. 

VOLMAR. 

Quel  moyen  pourrions-nous  employer? 

FRrTZ. 

Cherchez,  et  j'exécuterai. 

VOLMAR. 

Ma  foi  !  nous  n'avons  pas  le  choix  dans  cette 
circonstance,  et  je  n'en  vois  guère  d'autre  que 
de  le  faire  consigner  par  le  mari  de  Charlotte. 

FRITZ. 

Ah  bien  !  oui...  Vous  ne  savez  donc  pas  qu'Al- 
bert est  un  autre  imbécile  qui  n'a  pas  plus  de 
caractère?...  Il  se  ferait  un  scrupule  de  chagriner 
son  ami  Werther. 

VOLMAR. 

C'est  à  ce  point-là  ? 

FRITZ. 

Oui ,  monsieur. 

VOLMAR. 

Eh  bien!  nous  lui  monterons  la  tête  ;  nous 
lui  ferons  sentir  les  conséquences... 

FRITZ. 

C'est  ça...  et  tâchez  sur-tout  de  le  rendre  as- 
sez jaloux  pour  renvoyer  mon  maître. 

VOLMAR. 

Air  de  la  Monaco. 

Laisse-moi  faire. 
Et  ne  crains  rien  ; 
Nous  réussirons  ,  je  l'espère  ; 
Mais  le  mystère 
Est  le  moyen 
De  mener  cette  affaire 
A  bien. 

FRITZ. 

Vous  voyez,  l'état  de  mon  maitre; 
Eiunienons-le  pour  le  sauver; 
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Il  faut  le  faire  disparaître , 
Si  nous  voulons  le  conserver. 

ENSEMBLE. 

VOLMAR. 

Laisse-moi  faire,  etc. 

FRITZ. 
Laissons-le  faire,  etc. 
FRITZ. 

Mais  il  faudrait  trouver  un  instant,  seul,  le 
confiant  Albert ,  afin  de  lui  faire  sa  leçon...  Eh  ! 
mais,  justement,  voilà  toute  la  noce  qui  sort  du 
Grand-Cerf;  Charlotte  est  en  tête...  Si  vous  vou- 
lez la  voir,  retirons-nous  un  peu  à  l'écart. 
(Ils  se  cachent  derrière  le  bosquet  ) 
eoeooeoooooeoeeeooseosseoesesoosssoeseeQseoeeeoeosseoeeooo 

SCÈNE    X. 

Les  Mêmes;' charlotte,  un  panier  sous  le 
bras  ;  LOUSTIC ,  LES  Paysans  et  LES  En- 
fants. 

(Tous  les  paysans  entrent  en  dansant.^ 
REPRISE   DU   CHOEDR. 

Puisque  c'est  le  jour  de  leur  hymen. 
En  mémoire,  etc. 

CHARLOTTE. 

Ainsi,  voilà  qui  est  convenu;  vous  reviendrez 
ce  soir  pour  le  bal. 

VOLMAR,  à  Fritz. 

Comment  !  c'est  là  l'objet? 

FRIIZ. 

Ya,  monsieur,  c'est  ce  gros  mamau-là. 

VOLMAR,  bas. 

Ah  !  mon  cher  Fritz,  allons  vite  trouver  Al- 
bert... Mon  pauvre  ami  Werther  est,  pardieu  ! 
bien  plus  fou  que  je  ne  croyais. 

(Ils  passent  derrière  les  villageois,  et  entrent  dans  l'au- 
berge. ) 

LOUSTIC ,  aux  paysans. 
Vous  l'avez  entendu ,  messieurs  et  mesdames? 
nous  sommes  invités  à  rester  à  table  depuis  ce 
soir  jusqu'à  demain  :  ainsi  partons  tout  de  suite, 
pour  revenir  plus  tôt. 

CHOEUR. 
Air  de  Gillc  en  deuil. 

Nous  termin'rons  gaîment  un'  fête, 
Qui  déjà  ne  coinmenc'  pas  mal  ; 
Et  pour  qu'elle  soit  plus  complète, 
Nous  reviendrons  tous  pour  le  bal. 

LOUSTIC. 

Il  est  jusi'  qu'  chacun  se  retire  ; 
Aux  mariés  nous  d'vons  des  soins  : 
Ils  ont  peut-étr'  queuqu'  chose  à  s'  dire. 
Et  ces  chos's-là  s'  dis'nt  sans  témoins. 

TOUS  ,  en  sortant. 
Nous  termin'rons,  etc. 
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SCÈNE  XI. 
CHARLOTTE,  Enfants. 

CHARLOTTE  ,  préparant  des  tartines. 
Venez,  maintenant,  mes  enfants. 

l'cx  des  e>fa>ts. 
Et  notre  déjeuner,  Lolotte? 

charlotte. 
Heureux  petits  mortels  !...  ils  ne  pensent  qu'à 
boire  et  à  manger,   tandis  que  moi...  Grand 
Dieu  !  pourquoi  m'as  -  tu  pourvue  de  ces  fu- 
nestes charmes?... 

l'e.nfant. 
Eh  bien,  Lolotte? 

CHARLOTTE. 

C'est  juste ,  approchez. 

TOCS. 

Nous  voilà. 

(  lis  se  groupent  autour  d'elle.  Charlotte  leur  distribue 
leur  déjeuner.) 

SCÈNE  XII. 

Les  Mêmes  ,  WERTHER. 

WERTHER  ,  s'élançant  de  la  coulisse. 
Groupe  !...  aussi  intéressant  que  pittoresque , 
ne  vous  de'rangez  pas,  restez  exactement  comme 
vous  êtes  !  ^ 

CN   E>FA>T. 

Ah  !  voilà  notre  bon  ami  Werther  ! 

WERTHER. 

Oui ,  ton  ami ,  votre  bon  ami  à  tous...  Ah  ! 
Lolotte,  que  n'étes-vous  leur  mère,  et  que  ne 
suis-je  votre  adjoint?  Mais  continuez  à  leur 
donner  la  collation.  Vous  la  leur  donniez  aussi 
le  jour...  néfaste...  où  mes  yeux  se  croisèrent 
pour  la  première  fois  avec  les  vôtres  !...  C'é- 
taient aussi  du  pain  el  des  confitures. Vous  eûtes 
la  bonté  de  m'en  offrir  une  tartine.  Je  me  le  rap- 
pellerai long-ternps ,  ce  jour  !  J'étrennais  ce  frac 
bleu,  cette  veste  canarie.  Ils  ne  m'ont  point 
quitté  depuis  ;  ils  ne  me  quitteront  jamais. 

CHARLOTTE. 

Jamais! 

WERTHER. 

Jamais  !  du  moins,  tant  que  ce  cœur  efferves- 
cent, dont  le  délire  encore  irrité  par  la  résis- 
tance... Ah!  Lolotte,  tu  ne  sais  pas  au  juste  le 
nombre  des  larmes  que  renferme  l'œil  d'un  per- 
sonnage sentimental  ! 

CHARLOTTE. 

J'en  ai  bien  quelque  idée  ;  mais  il  me  semble 
que  vous  auriez  pu  ne  pas  attendre  que  je  fusse 
mariée ,  pour  venir  me  débiter  cette  déclaration 
un  peu  tardive ,  vu  que  les  occasions  ne  vous 
ont  pas  manqué. 

WERTHER. 

Il  est  vrai ,  sur-tout  lors<jue  nous  passions  des 
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soirées  entières...  Mais  je  pense  que  je  n'ai  en- 
core rien  donné  à  ces  enfants:  tenez,  petits, 
voilà  des  pistaches,  des  diablotins  ;  et  allez  voir 
là-dedans  si  j'y  suis. 

LES  ENFANTS. 

Merci ,  bon  ami. 

WERTHER. 

Allez,  allez. 

(  Il  les  pousse  assez  rudement  dans  la  m.-iison ,  en  leur  don- 
nant son  pied  dans  le  derrière.) 
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SCÈNE  XIII. 
WERTHER,  CHARLOTTE. 

WERTHER. 

Faut  toujours  prendre  les  enfants  par  la  dou- 
ceiu- ;  ils  sont  bien  gentils.  Je  vous  rappellerai 
donc,  Charlotte,  les  soirées  que  nous  passions 
ensemble  à  regarder  la  lune  et  les  étoiles. 

CHARLOTTE,  à  part. 

Quel  homme  j'ai  perdu  là  par  sa  propre  faute  ! 

WERTHER. 

Mais  c'est  fini  ;  vous  êtes  la  femme  d'un  autre  ; 
le  notaire  y  a  passé  ;  c'est  après  la  cérémonie 
que  je  vous  parle...  Dieu  veuille  seulement  que 
vous  ayez  fait  un  bon  marché  ! 

CHARLOTTE. 

J'espère  qu'Albert  est  un  bon  homme. 

WERTHER. 

Absolument;  et,  toutes  réflexions  faites,  c'est 
lui  qui  vous  convenait  le  mieux.  Par  exemple, 
je  ne  dis  pas  qu'il  vous  aime  à  la  rage  ;  je  ne  crois 
pas:  mais,  à  cela  près,  vous  pouvez  être  sûre 
de  passer  avec  lui ,  dans  une  douce  alternative 
de  tristesse  et  d'ennui ,  des  jours  filés  par  l'in- 
différence conjugale...  Je  souhaite  que  cela  vous 
amuse;  mais  j'en  doute,  s'il  faut  vous  parler 
franchement. 

CHARLOTTE. 

On  ne  se  marie  pas  pour  ça. 

WERTHER. 

Ah  !  voilà  ,  vous  m'en  direz  tint. 

CHARLOTTE. 

Mais  enfin  ,  j'espère  que  vous  aurez  mainte- 
nant plus  de  raison ,  et  que  vous  cesserez  de 
m'aimer,  cher  Werther  ! 

WERTHER. 

Cher  Werther  !...  ah!  mes  oreilles  sont-elles 
bien  ouvertes?...  Cher  Werther!...  c'est  la  pre- 
mière fois  que  vous  accolez  cette  épithéte  à  mon 
nom  patronimique...  Je  crains  d'avoir  mal  en- 
tendu ;  si  cela  vous  était  égal  de  répéter,  Lo- 
lotte? 

CHARLOTTE,  avec  abandon. 

Eh  bien  !  oui ,  cher  Werther. 

WERTHER  ,  hors  de  lui. 

Voilà  deux  fois  qu'elle  le  dit,  6  ciel  !  et  avoir 
attendu  pour  cela  le  soir  de  ses  noces  ! 

CHAR LOI  TE. 

Puisque  le  mot  m'est  échappe ,  il  n'y  a  plus  à 
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revenir  là-dessus  ;  d'ailleurs  cet  amour  ne  peut 
nous  mener  à  rien. 

WERTHER. 

Et  c'est  bien  ce  qui  en  fait  le  charme. 

CHARLOTTE. 

Air  de  la  Tyrolieni. 

Ah!  qu'il  est  doux  de  s'aimer  de  la  sorte  ! 
On  fait  durer  tant  qu'on  veut  le  plaisir. 
Flamme  d'amour  est,  dit-on,  bientôt  morte; 
Mais  celle-ci,  c'est  à  n'en  plus  finir. 

WERTHER. 

Femme  vraiment  étonnante , 
Je  ne  puis  que  t'admirer  ! 
Plus  ta  sagesse  m'enchante  , 
Et  plus  je  dois  t'adorer  ! 

Quel  bonheur  !.. .  Eh  quoi  ! 

Je  vivrais  pour  toi  ! 

Tu  l'as  dit,  je  croi  ; 

Répète-le-moi... 
Ah  !  mon  cœur  cède  à  la  pente 
Qui  l'entraîne  près  de  toi. 

ENSEMBLE. 

CHARLOTTE. 

Ah!  qu'il  est  doux,  etc. 

WERTHER. 

Femme  vraiment  étonnante,  etc. 

(  Werther  se  jette  aux  genoux  de  Charlotte.  ) 
CHARLOTTE. 

Werther,  que  faites-vous  ? 

WERTHER,  toujours  à  genoux. 

Il  y  a  long-temps  que  je  ne  sais  plus  ce  que 
je  fais. 

CHARLOTTE,  se  retirant  vers  la  maison. 
Relevez-vous  donc. 

WERTHER. 

N'y  prenez  pas  garde  ;  je  suis  bien  comme  ça. 

CHARLOTTE. 

Laissez-moi  !... 

WERTHER. 

Impossible  à  mon  cœur. 

CHARLOTTE. 

Laissez-moi,  vous  dis-je. 

WERTHER. 

Deux  mots  encore,  Lolotte;  ça  ne  te  mènera 
pas  loin. 

CHARLOTTE,  le  poussant  rudement  à  terre. 

Pas  un  seul. 

(Elle  entre  chez  elle.  ) 

caeofiseooosoaoe9eeoos6osasoeoesaeoeoeeoooeoee9eeeeeeoooeso 

SCÈNE  XIV. 

WERTHER  ,   seul ,   se  relevant  et  s'essuyant  les 
genoux. 

Ma  foi,  elle  a  mis  de  la  dignité'...  oh!  mais 
excessivement  de  dignité...  N'importe,  elle  m'a- 
dore, c'est  l'essentiel...  et,  comme  elle  a  trop  de 
vertu  pour...  que  j'ai  moi-même  trop  de  délica- 
tesse ,  je  n'ai  qu'une  voie  pour  sortir  de  per- 
plexité ;  et  au  moyen  d'une  légère  mixtion  de 
soufre  et  de  salpêtre,..  Oh  !  là  là  !  qu'est-ce  qui 


te  passe  par  la  tête?...  Eh  bien  !  eh  bien  !  W^er- 
ther,  tu  dis  que  tu  sais  aimer,  et  tu  ne  sais  pas 
mourir!...  Allons,  du  courage,  et  songe  que 
quand  on  a  passé  par  toutes  les  épreuves  du 
sentiment ,  la  mort  n'est  autre  chose  que  le  dé- 
lassement de  l'homme  sensible. 

ALRERT,  dans  l'intérieur  de  la  maison. 
Messieurs,  vous  avez  beau  dire,  je  ne  puis 
m'y  décider. 

WERTHER. 

Mais  j'entends  résonner  la  voix  d'Albert... 
Retirons-nous;  je  ne  me  sens  pas  d'humeur  à 
dialoguer  avec  lui. 

(11  sort.) 
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SCÈNE  XV. 

ALBERT,  VOLMAR,  FRITZ,  sortant  de 

l'auberge. 
ALBERT. 

Non,  messieurs,  je  ne  puis  me  résoudre  à 
lui  faire  ce  mauvais  compliment-là.  W^erther 
est  mon  ami,  il  est  l'ami  de  ma  femme;  je  con- 
nais leur  délicatesse  mutuelle,  et  je  vous  assure 
qu'il  n'y  a  pas  le  moindre  danger  pour  moi. 

VOI.SIAR. 

A  la  bonne  heure  ;  mais,  si  vous  continuez  à 
le  recevoir,  empêcherez-vous  les  propos  des  mé- 
disants? 

ALBERT. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait  ? 

VOLMAR. 

Que  diable  !  songez  donc  à  votre  réputation  ; 
songez  qu'on  va  crier. 

ALBERT. 

On  criera  tant  qu'on  voudra  ;  je  me  bouche- 
rai les  oreilles,  et  je  ne  renverrai  pas  de  chez 
moi  un  homme  qui  ne  m'a  encore  rien  fait. 
FRITZ,  bas  à  Volraar. 

Hein  !  est-il  d'une  bonne  composition  ? 

VOLMAR. 

Mais  encore  ! 

ALBERT. 

c'est  inutile. 

Air  de  Papa  Bec. 

Non, non, 
Laissez-moi  donc  ! 
Werther  nous  aime  , 
Et  nous  l'aimons  de  même. 

Non ,  non , 
Laissez-moi  donc  ! 

VOLMAR. 

Mais  vous  avez  donc  perdu  la  raison  ? 

ALBERT. 

Croyez-vous  qu'Albert 
Ne  soit  pas  expert? 
En  vain  ,  de  concert , 
Chacun  le  dessert  ; 
Mon  ami  m'est  cher  ; 
Pourtant  j'y  vois  clair  ; 
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Je  connais  Werihor 
Comme  mon  Pater. 

ENSEMBLE. 

VOLMAR,  FUIT/,. 
Non, non  ; 
Crovcz-iious  donc  ! 
Et  s'il  vous  aime, 
11  vous  trompe  de  même. 
Non , non  ; 
Croyez-nous  donc  ! 
El  rendez-vous  enfin  '.\  la  raison. 

ALBERT. 

Non , non , 
Laisspz-nioi  donc  ! 
Werther  nous  aime. 
Et  nous  l'aimons  de  même. 
Non , non , 
Laissez-moi  donc  ! 
Ne  venez  point  me  troubler  la  raison. 

VOLMAR. 
Quoique  bien  connu 
Pour  être  ingénu , 
Qui  vous  aurait  cru 
Aussi  prévenu? 
Si  11-  pl.nn  conclu 
N'est  |)as  résolu , 
.T'en  suis  convaincu  , 
Vous  serez...  perdu. 

ENSEMBLE. 
Non  ,  non  ,  etc. 

■•       VOL.MAR. 

Eh  bien!  .si  ce  n'est  pas  pour  vous,  que  ce 
soit  pour  lui. 

ALBERT. 

Comment  ça  ? 

VOLMAR. 

Je  veux  bien  convenir  (jue  Werther  aime 
votre  femme  en  tout  bien  ,  tout  lioinieur. 

ALBERT. 

Mais  c'est  que  ça  ne  peut  pas  être  autrement. 

VOLMAR. 

Alors  que  deviendra  notre  niailieureux  ami?... 
Livré  continuellement  à  une  pa.ssion  qu'il  se 
reproche,  n'ayant  ni  l'espoir,  ni  l'envie  de  sé- 
duire celle  qui  en  est  l'objet,  sa  mélancolie 
auf[mentera  nécessairement. 

FRITZ. 

Sa  tête,  qui  est  déjà  fêlée,  se  cassera  tout-à- 
fait. 

VOLMAR. 

Et  vous  aurez  à  vous  reprocher  cela  toute 
votre  vie. 

ALBERT. 

Fallait  me  montrer  la  chose  comme  ça  d'a- 
bord ;  j'aurais  entendu  raison. 

VOLMAR. 

Ainsi  vous  consentez? 

ALBERT. 

Du  moment  que  c'est  pom-  son  bien...  mais  je 
vous  prie  d'être  bien  pcisuatlés  que  ce  n'est  pas 
par  jalousie. 


FRITZ. 

Vous  en  êtes  incapable. 

VOLMAR. 

Ah  ç.'i ,  prenez  bien  jfjarde  de  vous  laisser  sé- 
duire par  ses  grandes  phrases ,  ses  protesta- 
tions. 

ALBERT. 

Soyez  tianquille...  à  présent  que  je  vois  qu'il 
y  a  effectivement  du  danger  pour  lui  à  rester 
plus  lon<;-temps,  je  l'aime  trop  pour  ne  pas  le 
chasser  sans  rémission. 

FRITZ. 

Justement,  je  l'aperçois. 

VOLMAR. 

Nous  vous  laissons  avec  lui  ;  sur-tout  point 
de  ménagement,  ferme!  bon  homme.  (A  part, 
à  Fritz.  )   Et  nous ,  allons  tout  disposer  pour  le 
prompt  départ  de  mon  trop  sensible  ami. 
(Ils  sortent.) 

SCÈNE  XVI. 

ALBERT,  WERTHER. 

ALBERT. 

Ah!  voilà  une  vil.iine  commission. 

WERTHER,  en  entrant. 

Allons,  c'est  un  parti  pris...  et  dès  que  la  nuit 
aura  montré  sa  figure  couverte  d'étoiles...  que 
le  spectre  livide  de  la  lune... 

ALBERT. 

Ah!  te  voilà  ,  Werther...  je  suis  bien  aise  de 
te  rencontrer. 

WERTHER,  d'un  air  sombre. 
Cela  me  fait  bien  plaisir  aussi. 

ALBERT. 

Tant  mieux  ;  nous  avons  à  jaser. 

WERTHER. 

Jasons. 

ALBERT. 

Il  v  en  a  d'aucuns  qui  prétendent  que  mon 
mariage  te  déroute,  et  que  tu  pourrais  bien 
avoir... 

WERTHER. 

Quoi?... 

ALBERT. 

L'intention... 

WERTHER. 

De?... 

ALBERT. 

Me... 

WERTHER. 

Fi  donc  I... 

ALBERT. 
Air  :  Le  luth  f^alant. 

.le  vais  ,  mon  cher,  te  parler  sans  détours  . 

J'ai  des  amis  (]ui  m'  répct'nt  tous  les  jours 
Que  Charlotte  est  l'objet  qu'en  s'cret  ton  cœur  adore; 
Que  tu  l'aimais  jadis... 

\VERTHER. 
Pardicu  !  je  l'aime  encore. 
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WERTHER. 


ALBEUT. 

Eh  quoi  !  tu  l'aim's  encore  ? 

WERTHER. 

Je  l'aimerai  toujours  !   [bis.) 

ALBERT. 

Et  tu  me  le  dis  à  moi  ?...  Ecoute  donc ,  Wer- 
ther. 

WKRTHEIi. 

Qu'est-ce  que  tu  me  veux?  laisse-moi  ;  je  suis 
occupé  à... 

{II  regarde  du  côté  de  la  demeure  de  Charlotte.) 
ALRERT. 

C'est  à  cause  de  ça.  Comment,  tu  me  dis  ça , 
à  moi,  Ai!)ert? 

WERTHER. 

A  qui  veux-tu  donc  que  je  !e  dise?...  Je  le 
dis  à  toi ,  parreque  je  te  connais,  que  je  sais  que 
cela  ne  te  tourmeutc  {;uère  ;  que  tu  te  fies  à 
moi.  (Il  lui  .serre  la  main.)  Et  entin,  si  tu  ne  t'es 
pas  aperçu  de  mon  amour,  c'est  que  tu  n'as  pas 
voulu  t'en  apercevoir  ;  tu  y  a  mis  de  la  mauvaise 
volonté,  allons. 

ALBERT. 

Non.  Au  fait,  pour  ce  qui  me  rejjarde,  ça 
m'est  égal,  et  je  n'ai  pas  peur;  mais  le  respect 
humain,  vois-tu,  mon  ami  ;  et  je  ne  me  soucie 
pas  qu'on  me  montre  au  doigt 

WERTHER. 

Par  exemple ,  tu  n'es  guère  philosophe  ;  vrai- 
ment je  te  croyais  plus  philosoplie  que  ça. 

ALBERT. 

Qu'est-ce  qu'on  est  donc,  quand  on  est  phi- 
losophe .•" 

WERTUER. 

Quand  on  est  philosophe  on  a  la  satisfartion 
de  se  dire  à  soi-même  ;  Je  suis  philosophe;  et 
une  fois  qu'on  a  dit  cela,  il  seudjle  que...  au 
contraire,  vois-tu  l'avantage?  Alors,  tout  ce 
qui  vous  arrive,  eh!  bien,  vous  vous  y  atten- 
dez... Est-ce  que  je  sais?...  Laisse-nioi  donc  tran- 
(piille;  d'ailleurs  demande-le  à  tous  les  maris 
<le  ta  connaissance  ;  ils  te  diront  ce  qu'ils  sont , 
quand  ils  sont  philosophes. 

ALBERT. 

Ça  les  regarde...  rpiant  à  moi,  si  j'ai  avant 
mon  mariage  ferme  les  yeux  siu-  bien  des  cho- 
ses, il  est  à  présent  de  ma  dignité  d'y  voir  clair, 
et  de  ne  pas  tolérer  que  ma  moitié  soit  aimée 
par  le  tiers  et  le  fpiart;  aussi  vais-je  prendre 
un  parti. 

WERTHER. 

Est-ce  que  tu  ne  l'aiS  pas  déjà  prisV 

ALBERT. 

C'est-à-dire...  je  voulais  te  demander...  comp- 
tes-tu rester  toujours  ici? 

WERTHER. 

Je  ne  vois  pas  trop  où  je  pourrais  aller. 

ALBERT. 

Eh  bien  !  si  ça  t'est  égal ,  ne  viens  plus  chez 
moi...  sans  façon. 


WERTHER,  avec  surprise. 

Mon  ami  me  chasse  donc? 

ALBERT, 

Non  ,  je  te  prie  seulement  de  t'en  aller. 

WERTHER. 

Qu'est-ce  qui  te  prend  donc  aujourd'hui  ? 

ALBERT. 

Ta  santé  exige  que  tu  changes  d'air..,  voilà  ia 
saison ,  va  aux  eaux ,  tu  ne  feras  pas  mal  de 
voyager. 

WERTHER. 

Me  séparer  de  toi,  ce  ne  serait  encore  rien  : 
mais  me  séparer  de  ta  femme!...  de  ta  Lolotte; 
car  enfin  c'est  ta  Lolotte. 

ALBERT. 

Sans  doute;  c'est  parceque  c'est  ma  Lolotte; 
si  c'était  la  Lolotte  d'un  autre...  Écoute,  Wer- 
ther, je  n'ai  pas  sucé  le  lait  d'une  tigresse,  et  je 
sais  ce  qu'on  doit  d'égards  à  un  amour  taquiné... 
Je  te  permettrai  donc  encore  la  vue  de  mon 
épouse. 

WERTHER,   avec  feu. 

Généreux  mortel ,  tu  me  fais  ))asser  du  com- 
ble du  malheur  à  l'extrême  félicité  !  Je  te  re- 
mercie de  la  transition. 

ALBERT. 

Oui,  mais  pour  aujourd'hui  seulemeut,  et  à 
cause  que  ça  ferait  jaser,  si  on  ne  te  voyait  pas 
à  la  noce.  Mais,  demain ,  plus  de  Charlotte;  c'est 
fini...  Appelée  à  d'autres  fonctions... 

SCÈNE  XVII. 
ALBERT,  WERTHER,  CHARLOTTE. 

ALBERT. 

Vous  arrivez  fort  à  propos,  Charlotte,  pour 
faire  vos  adieux  à  notre  ami  W^erther. 

CHARLOTTE. 

Il  nous  quitte  ? 

WEriTHER. 

Albert,  mon  ami ,  a  pensé  qu'il  fallait,  poiH 
ma  santé,  que  je  voyageasse,  que  je  changeasse 
d'air. 

CHARLOTTE- 

Et  vous  allez  en  changer? 

ALBERT. 

Il  ne  peut  qu'y  gagner,  Charlotte. 

CHARLOTTE,  attendrie. 

Et  nous  nous  reverrons...  quand?... 

WERTHER. 

J'ai  le  pressentiment  (jue...  pas  du  tout. 

CHARLOTTE. 

Le  terme  est  éloigné? 

WERTHER. 

A  perte  de  vue. 

CHARLOTLE. 

Quand  je  m'étais  accoutumée... 

WERTHER. 

Quand  c'était  pour  moi  une  habitude... 


WERTHER. 


257 


CHARLOTTE. 

Do  VOUS  voir  à  chaque... 

WEIlTHEn. 

De  vous  contempler  à  tout... 

CH.VRLOTTE. 

Moment... 

WERTHER. 

De  la  journée. 

(  Ils  se  pi'ciincal  les  mains  et  se  regardent  avec  pussioii.) 
ALBERT,  attendri. 

Et  c'est  moi,  barbare  homme,  qui  désunis 
deux  cœurs  aussi  bien  faits  l'un  pour  l'autre!... 
Mes  amis,  mes  bons  amis,  je  sens  que  je  vous 
aftlif;e,  je  paitage  votre  affliction;  mais,  Wer- 
ther, mets-toi  à  ma  place. 

WERTHER,  vivement. 

Je  le  veux  bien. 

AI.EERT. 

Non  ,  non.  Il  faut  que  ça  soit  comme  ça. 

WERTHER. 

Ce  bon  Albert!...  et  j'aurais  pu  songer  à  le... 
Ciiarlotte,  aimez  l'époux  que  le  ciel  vous  a 
donné;  c'est  bien  la  meilleure  pâte  d'homme!... 

ALBERT. 

Faire  mon  éloge!...  et  dans  un  pareil  mo- 
ment! Werther,  tu  n'avais  que  mon  amitié... 

WERTHER. 

C'était  déjà  pas  mal  comme  ça. 

ALBERT. 

Emporte  avec  Joi  mon  estime;  va-t'en,  car 
je  m'attendris  à  un  point... 

WERTHER. 

Soit...  je  m'en  vais...  mais  promets-moi... 

ALBERT. 

Tout  ce  que  tu  voudj'as;  mais  va-t'en. 

WERTHER  ,   regardant  Charlotte. 

Promets-moi  de  la  rendre  singulièrement 
heureuse  ! 

CHARLOTTE ,  à  part. 

Noble  jeune  homme  !  il  songe  à  tbut. 

WERTHER  ,  à  Albert. 

Entends-tu  bien ,  Albert,  singulièrement  heu- 
reuse !  C'est  toi  que  je  charge  de  sa  félicité  ;  tu 
m'en  réponds  sur  ta  tête. 

ALBERT. 

Rien  n'y  manquera. 

WERTHER. 

Maintenant  je  puis  partir.  (Il  veut  prendre  la 
njclin  de  Charlotte,  mais  elle  lui  indique  Albert.)  Ah! 
c'est  vrai;  je  ne  pensais  pas  plus  à  lui  que  s'il... 
mais  je  suis  sûr  qu'il  ne  me  refusera  pas  cela; 
vous  allez  voir,  Charlotte...  A  propos,  Albert, 
tu  permets  qu'en  la  quittant  j'imprime  sur  cette 
main...  potelée? 

ALBERT. 

Comment  donc ,  mon  ami  !  je  t'y  engage;  im- 
prime ,  imprime. 

WERTHER. 

Quel  caractère  ! 

CHARLOTTE. 

Quelle  impression  ! 


0^. 


Quelle  épreuve  ! 

WERTHER. 

C'est  la  première,  Albert,  foi  d'honnête 
homme. 

ALBERT. 

Je  le  crois. 

WERTHER,  baisant  la  main. 
Ce  sera  la  dernière  fois. 

ALBERT. 

Je  l'espère. 

WERTHER  ,  à  lui-mdnic. 

Heureux  Werther!  tu  as  senti  palpiter  sa  main 
sous  tes  lèvres.  Lolotte,  dès  cet  instant  tu  es  à 
moi. 

CHARLOTTE. 

Songez  devant  qui  vous  êtes. 

WERTHER,  montrant  Albert. 
Du  moment  qu'il  le  permet. 

ALBERT. 

Touchant  spectacle!  je  n'y  puis  résister;  et 
mes  larmes... 

WERTHER. 

Ainsi  donc ,  tâchez  d'être  heureux  ;  faites 
votre  pos.sible  pour  l'être;  pour  moi...  Oh!  moi  ! 
11  est  un  lieu  désert. ..mes  amis!. ..Aujourd'hui... 
chargé  de  la  rosée  du  ciel  !...  Demain,  ou  après- 
demain  ,  couché  dans  la  neige  !...  Actuellement 
encore!...  Sois  en  deuil,  ô  naturel...  et  dans  les 
espaces  imaginaires  !...  Pèlerin  fatigué...  cher- 
chant un  asile  pour  reposer  sa  tête  et  ne  le  trou- 
vant pas,  le  pèlerin...  Adieu,  adieu,  mes  véri- 
tables amis! 

ALBERT,  le  ramenant. 

Reviens ,  Werther  !...  Embrassons-nous  tous 
les  deux...  Vois,  cruel  ami!  à  quel  état  de  dé- 
périssement tu  réduis  ma  Lolotte.  Ma  foi ,  je  n'y 
tiens  plus ,  embrassons-nous  tous  les  trois. 
(Ils  forment  un  tableau.  Charlotte  sort.  Werther  veut  sui- 
vre Charlotte;  Albert  le  retient.) 

SCÈNE   XVIII. 

WERTHER,  ALBERT. 

AIBERT. 

Oh  !  elle  est  partie. 

WERTHER,  criant. 

Albert  !  Albert  !  il  me  reste  une  r»ace  à  te 
demander. 

ALBERT. 

Laquelle? 

WERTHER,  d'un  air  sombre.  :  , 

Je  pars  à  l'instant. 

ALBERT,  toujours  attendri. 

Tu  feras  bien. 

WERTHER. 

Mes  pistolets  de  voyage  sont  à  Munich. 

ALBERT. 

J'en  ai  à  ton  service. 

WERTHER. 

Apporte-les-moi ,  Albert. 
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WERTHER. 
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Immédiatement. 

(11  entre  diez  lui.) 
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SCÈNE  XIX. 

WERTHER;  FRITZ,  peu  ^près. 

WEnxHER,  se  promenant  à  grands  pas,  les  bras 
croisés. 
Au  fait,  je  vous  le  demande  :  qu'est-ce  que 
la  vie?...  Qu'on  me  fasse  l'amilié  de  me  dire  ce 
que  c'est  que  la  vie!  Un  sentier  tortueux  par- 
semé de  ronces  et  d'épines,  dans  lequel  on  ne 
peut  naturellement  faire  un  pas  sans  s'emberli- 
ficoter les  jambes.  C'est,  pardieu  !  bien  la  peine... 
(Ici  Fritz  paraît.)  Ah  !  te  voilà  ,  Fritz!...  Apporte- 
moi,  dans  ce  pavillon,  papier,  plume  et  encre. 

FRITZ. 

Oui,  monsieur. 

WERTHER,  à  part. 

Il  est  dans  l'ordre  que  je  fasse  part  à  mes  amis 
et  connaissances...  A  propos,  et  du  vin. 

FRITZ. 

Gomme  à  l'ordinaire  ?... 

WERTHER. 

Non ,  plus  qu'à  l'ordinaire...  beaucoup  plus 
qu'à   l'ordinaire...  J'ai  besoin  de  prendre  des 
forces  pour  le  voyaj^e  que  je  médite. 
FRITZ,   à  part. 

Albert  nous  a  tenu  parole.  (A  Werther.)  Vous 
suivrai-je ,  mon  cher  maître? 

WERTHER. 

Non  ,  ca  te  mènerait  trop  loin. 

FRITZ,  lui  prenant  la  main. 
Avec  vous,  mon  bon  maître,  j'irais  jusqu'au 
bout  du  monde. 

WERTHER. 

O  attendrissant  dévouement  de  la  part  d'un 
être  sorti  de  la  classe  basse  de  la  société  !...  Eh 
bien  !  les  voilà  ces  domestiques,  que  nous  nous 
permettons  d'appeler  nos  valets  !...  (Voyant  reve- 
nir Albert.)  Va  chercher  ce  que  je  t'ai  dit. 
(  Fritz  sort.) 
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SCÈNE  XX. 

ALBERT,  WERTHER. 

ALBERT,  tenant  un  pistolet. 

J'ai  pourtant  la  paire;  mais  je  n'ai  trouvé  que 
celui-là. 

WERTHER. 

Est-il  au  moins  d'un  effet  sûr? 

ALRERT. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fin. 

WERTHER. 

Effectivement,  il  me  semble  bien  poli. 

ALBERT. 

C'est  Charlotte  qui  en  a  ôté  la  poussière. 


'WERTHER. 


De  sa  mainî 

ALBERT. 

Propre. 

WERTHER. 

O  ange  terrestre!...  Tu  ne  l'auras  pas  essuvé 
pour  rien.  (Prenant  la  main  d'Albert.)  Albert,  je  le 
garderai  peu. 

ALBERT. 

Tant  que  tu  voudras. 

WERTHER,  d'un  air  troublé. 

Confiance  qui  m'honore,  mais  dont  je  n'abu- 
serai point...  Tu  l'auras  plus  tôt  que  tu  ne 
penses...  Laisse-moi,  Albert. 

ALBERT. 

Qu  as-tu  donc?...  Tu  as  l'air  altéré 

WERTHER. 

En  effet ,  j'ai  soif  !... 

ALBERT. 

Tu  n'as  pas  l'air  si  serein  que  ce  matin. 

WERTHER. 

Je  suis  tout  aussi  serein  que  toi.  Va-t'en , 
laisse-moi  ;  va-l'en. 

(  Albert  rentre.  ) 


SCENE  XXI. 

WERTHER;   FRITZ,  dans  le  pavillon. 
WERTHER. 

Eh  bien ,  Werther,  tu  voulais  mourir  de  sa 
main!...  Précisément  elle  s'est  donné  la  peine 
de  nettoyer  ce  tube  avec  lequel...  Par  conséquent 
elle  Y  a  touché...  Alors  c'est  absolument  comme 
si...  Plains-toi  donc,  je  te  le  conseille  ! 

(  PcndiiBt  les  deux  scènes  précédentes,  la  porte  et  la  croi- 
sée du  pavillon  sont  restées  ouvertes;  on  a  vu  Fritz  ap- 
porter le  papier,  etc.,  et  garnir  la  table  de  bouteilles  de 
vin;  cela  fait,  il  ferme  la  croisée,  et  aborde  Werther.) 

FRITZ. 

Monsieur,  tout  est  prêt. 

WERTHER. 

C'est  bon...  Va-t'en  ;  il  faut  que  je  sois  seul. 

FRITZ  ,  à  part. 

Il  me  semble  qu'il  a  les  yeux  encore  plus  ha- 
gards que  de  coutume.  Allons  prévenir  M.  Vol- 
mar  de  ce  qui  se  passe. 

WERTHER. 

Seulement  je  voulais  te  dire,  quand  tu  enten- 
dras du  bruit, je  serai  visible...  visible  pour  tout 
le  monde. 

FRITZ. 

Ça  suffit ,  je  m'en  vas. 

WERTHER. 

Il  me  semble  que  je  te  paie  pour  ça. 
(Fritz  sort.  —  La  nuit.) 
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SCÈNE  XXII. 

WERTHER ,  seul. 
Allons  consommer  mon  destin.  (On  entend  la 


WERTHER. 
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ritournelle  du  chœur.)  Aussi  bien  j'entends  la  mu- 
sique ,  et  le  diable  m'emporte  si  j'ai  le  cœur  à  la 
danse...  (Il  s'approche  du  pavillon;  monté  sur  la  der- 
nière marche ,  il  se  retourne  du  côté  du  public.)  Et 
VOUS,  jeunes  cens  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  de 
toutes  conditions,  qui  êtes  susceptibles  d'éprou- 
ver les  chagrins  qu'entraîne  nécessairement  un 
amour  tant  soit  peu  contrarié;  vous  voyez,  le 
remède  est  tout  simple,  à-peu-près  immanqua- 
ble ;  il  est  philosophique,  économique,  et  à  la 
portée  de  toutes  les  fortunes  ;  il  faudrait  ne  pas 
avoir  six  francs  dans  sa  poche...  Puisse  mon 
exemple  lui  donner  une  certaine  vogue  !  et  tant 
pis  pour  ceux  qui  n'en  profiteront  pas  :  je  m'en 
lave  exactement  les  mains. 

(Il  femie  la  porte  du  pavillon  en  dedans.) 
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SCÈNE  XXIII. 

LOUSTIC  et  TOUS  LES  Villageois  entrent  en  scène 

en  chantant  et  en  valsant  ;   ALBERT  et  CHAR- 
LOTTE sortent  à  la  fin  du  couplet. 

CHOEUH. 
Ai  a  du  vaudeville  de  Turenne. 
Allons,  faut  valser; 
C'est  bien  permis  quand  on  s'  marie  : 

Moi,  c'est  ma  fobe, 
Et  je  voudrais  toujours  danser. 

hOUSTlC. 

On  n'  se  lasse  pas, 
Lorsque  l'on  valse  avec  tant  d'  grâces, 

De  faire  des  pas, 
Et  sur-tout  de  former  des  passes. 

ALBERT,  à  Charlotte. 

Voilà  tous  les  conviés...  J'espère,  Charlotte, 
que  vos  yeux  ont  eu  le  temps  de  sécher. 

REPRISE  DU  CHOEUR. 

Allons,  faut  valser,  etc. 

ALBERT. 

Gemment!...  des  illuminations.  Dieu  me 
pardonne  ! 

LOUSTIC. 

Il  n'y  a  rien  de  trop  beau  pour  vous,  pour 
madame  Albert. 

ALBERT,  bas  à  Charlotte. 

Vous  voyez ,  Charlotte,  ce  que  font  pour  nous 
ces  braves  gens?  Tâchez  d'y  correspondre  par 
une  gaîté  tout  au  moins  factice. 

CHARLOTTE,  soupirant. 

Hélas! 

"ALBERT. 

Cest  bien.  Serrez  votre  mouchoir ,  et  en  avant 
deux. 

LOU.STIC,  à  part,  en  s'en  allant. 
Allons,  mon  ami  Loustic,  t'es  1'  sonneur  de  la 
paroisse,  v'ià  le  moment  du  carillon. 

(  Il  sort.  ) 


aaeeaeaeaaaeueaeaeaaaaaaeaaeacaaaeaaaeeoeeaeeoaaeeeeaaeaaaae 

SCÈNE  XXIV. 

Les  Mêmes,  excepté  LOUSTIC. 

ALBERT,  à  Charlotte. 

Allons,  madame,  composez  votre  figure  pour 
la  circonstance,  et  songez  que  tout  le  monde  a 
les  yeux  sur  nous;  marquez  la  mesure,  et  tenez 
bien  votre  aplomb. 

(Tous  les  paysans  se  ranf;ent  des  deux  côtés  du  théâtre; 
Albert  et  Charlotte,  au  milieu,  commencent  le  menuet; 
peu  après  on  entend  un  coup  de  pistolet.  Tout  le  monde 
paraît  effrayé.) 

ALBERT. 

Air  d'Aline. 

D'où  peut  venir  tout  ce  vacarme  ? 

CHARLOTTE. 

Qui  donc  ici  répand  l'alarme? 
FRITZ  et  VOLMAR,  qui  sont  arrivés  après  le  coup. 
C'était,  je  crois,  le  bruit  d'une  arme? 

CHARLOTTE  ,  à  son  mari. 
Dieu  !  quel  soupçon  !  mou  cher  Albert  ! 
Si  c'était  notre  ami  Werther  ! 

TOUS. 

L'ami  Werther  1 
(  Volmar  ouvre  la  porte  du  pavillon;  on  aperçoit  Werther 
occupé  à  boii  e  ;  il  est  gris ,  et  tient  encore  une  bouteille  ; 
il  sort  du  pavillon.) 

aaaaaaaaeaaaoaeeeaaaeaaaeaeaseaeoaeaoaaaaeeeeeeaeeaaeaeeea 

SCÈNE  XXV. 

Les  MÊMES,  WERTHER. 

CHOEUR. 

Oui,  c'est  Werther  !   [ter.) 

WERTHER. 

Eh  bien  I...  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ce 
tapage-là?...  On  n'a  pas  une  minute  pour  se 
tuer,  ici. 

CHARLOTTE. 

Malheureux  !  vous  auriez  pu  songer...? 

WERTHER. 

J'allais  m'y  mettre ,  et  je  m'étais  encouragé 
avec  un  ou  deux  verres  de  Champagne. 

CHARLOTTE. 

Un  ou  deux  ? 

ALBERT. 

Il  en  aurait  bu  cinquante,  Charlotte,  qu'est- 
ce  que  ça  vous  fait? 

VOLMAR. 

Ah  cà ,  mais  le  bruit  que  nous  venons  d'en- 
tendre ? 

eaaaooeeooeeeaaeeeeaosaoeeeeaeaeooeaeoooeeeoeeoooaeeoeeeea 

SCÈNE  XXVI. 

Les  Mêmes;  LOUSTIC,  une  mèche  à  la  main. 
LOUSTIC. 

J'  dis  que  ma  boîte  a  joliment  fait  son  effet , 
tout  d  même...  J'espère,  messieurs,  mesdames, 
que  vous  n'oublierez  pas  l'artificier? 
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WERTHER. 


VOLMAR,  à  Fritl. 

Fais  avancer  la  voiture.  {Fritz  son  un  instant. 
—  Volmar,  arrachant  le  pistolet  à  Werther.)  As-tu 
perdu  la  tête  ? 

WERTHER. 

Pas  encore;  mais  ça  ne  sera  pas  long,  si  tu 
veux  Lien  permettre... 

(  Il  cherche  à  reprendre  le  pistolet.) 
VOLM.in. 

Non  pas,  non  pas. 

WEnTHER. 

Volmar,  es-tu  mon  ami? 

VOLMAR. 

Oui. 

WERTUER.  ' 

Mon  véritable  ami? 

VOLMAR. 

Sans  doute. 

WERTHEH. 

Laisse-moi  disposer  de  mon  individu...  je 
me  suis  trop  avancé  pour  reculer. 
FRITZ,  paraissant. 
Voilà  la  voiture. 

VOLMAR,  l'emmenant. 

Allons,  Werther,  prends  congé  de  la  compa- 
gnie. 

WERTHER,  se  débattant. 

Et  de  quel  droit? 
VOLMAR,  l'entraînant  malgré  lui;  il  est  aidé  par  Fritz. 

Je  te  le  dirai  plus  tard  ;  viens  toujours. 

WERTHER. 

Tu  vois,  Lolotte,  qu'il  y  a  force  majeure... 
mais  rassure-toi,  je  ne  suis  pas  homme  à  en 
démordre.  Albert,  si  tu  étais  bon  enfant,  comme 
je  t'ai  connu  autrefois ,  tu  permettrais  à  Charlotte 
de  m'accompagner  un  petit  bout  de  chemin. 

ALBERT. 

Va  te  promener,  par  exemple  ! 
WERTHER  s'est  échappé  des  mains  de  Volmar  au  mo- 
ment de  monter  en  voiture;  il  revient  comme  un  fu- 
rieux sur  le  bord  du  théâtre. 
C'est  égal,  nous  nous  reverrons,  Lolotte;  il 


est  un  autre  monde,  où  les  amants  vexés  darls 
celui-ci... 

CHARLOTTE,  essuyant  une  larme. 
Oh  î  oui,  bien  vexés. 

WERTHER. 

Je  vais  t'y  attendre...  et  là,  réunis... 

CHARLOTTE. 

Pour  jamais. 

WERTHER. 

Narguant  l'autorité  maritale... 

ALBERT. 

En  v'ià  assez. 

WERTHER. 

Nous  nous  abreuverons  des  torrents  d'une 
éternelle  félicité...  Adieu...  pour  la  quinzième 
fois...  Je  vais  retenir  ma  place  dans  l'éternité  , 
et  tu  me  trouveras  au  séjour  des  ombres...  quand 
tu  viendras  faire  un  tour  aux  Champs-Elysées. 
(  Ici  Fritz  entraîne  Werther  dans  la  coulisse.) 
ALBERT. 

Je  vous  en  prie,  monsieur  Volmar,  veillez 
sur  lui  ;  dites-lui  qu'il  me  donne  souvent  de  ses 
nouvelles  ;  vous  savez  combien  je  l'aime  ;  mais 
tâchez  que  je  ne  le  revoie  plus.  Le  voilà  encore. 

VOLMAR. 

C'est  pour  la  dernière  fois. 

(  Ici  Werther  reparaît  dans  une  voiture  qui  traverse  le 
théâtre.  ) 

WERTHER,  au  public,   par  la  portière. 

Arrêtez,  cocher. 

(  Volmar  monte  avec  lui.) 

Air  de  Figaro. 
Cœurs  sensibles ,  cœurs  fidèles  , 
Que  l'amour  a  fait  gémir  ! 
Par  mes  souffrances  cruelles 
Puissé-jc  vous  attendrir  ! 
Werther  ne  demande  aux  belles , 
Pour  prix  de  tous  ses  malheurs , 
Que  des  larmes  ou  des  pleurs. 

TOUS. 

Werther  ne  demande,  etc. 
(La  voiture  se  met  en  mouvement.  Charlotte  se  trouve 
mal  dans  les  bras  d'Albert.  Tous  les  paysans  lèvent  les 
mains  au  ciel.  Le  rideau  tombe  sur  ce  tableau.) 


FIN   DE  WERTHER. 


PARIS.  — IMPUDIERIE  NORMALE  DE  JULES  DIDOT  L'AÎNÉ, 
ri°  4i  boulc-urt  d'Enfer. 


ANDEMARANA, 


3L 


LA  CHUTE  D'UN  ANGE, 

MYSTÈRE  EN  CINQ  ACTES  ET  SEPT  TABLEAUX, 

Ipar  M*  2Ueranh'e  Bîtmas , 

Ml'SlQUE  DE  M.  PlCCl.M,  DÉCOKS  DE  JIM.   CICEKI,  XOLAU,  DEVOIR  ET  POURCHEÏ, 

REPRÉSENTÉ    FOLK    LA   PUEMIÈrE    FOIS,    A    PARIS,     SUR   LE    THEATRE   DE     LA   PORTE-SAINI-MARTIN, 

LE    30    AVRIL    1836. 


PEnSOWAGES. 


.\CTEURS. 


LE  BON  AXGE |         ,, 

SŒUR  MARTHE |  '"    '  "* ^• 

DON  JUAN M.  Bocage. 

DON  JOSKS iM.  Delafosse, 

DOM  MORTES ,  M.  HÉuÈt. 

DON  CHRISTOVAL M.  Emile 

DON  MANOEL M.  Chaules  C. 

DON  SÀNDOYAI M.  Chilly. 

DON  PEDRO M.  Tournak. 

DON  HENRIQUEZ.' M.  Alfred. 

DON  FADRIQUE M.  Albert. 

DOM  SANCHES M.  Auguste. 

LE  MAUVAIS  ANGE M.  MÉlingue. 

LE  COMTE  DE  MARANA M.  Dlrocher. 

LE  SENECHAL M.  Vissot. 


rï;RSOXNAGES.  ACTEURS. 

GOMÈS , . . , .  M.  Marchakd. 

HUSSEIN M.  EucèKE. 

UN  VALET M.  Erxest. 

UN  PAGE M.  Jules. 

L'ANGE  DU  JUGEMENT.    ...  M.  Dupuis. 

TÉRÉSINA Mm=  Adolphe. 

INES M""=  Morales. 

VITTORIA Mil.  Georges  ca». 

PAQUiTA Mme  ASTRUC. 

CAROLINA M™»  Isabelle. 

JU.4NA M-^e  Cordier. 

SOEUR  URSULE M"e  Aimé. 

UN  ANGE M.  Lequie». 

ÏjA  Vierge. 


S''adresserpouL"  la  musique  à  M.  Picciki,  au  théâtre. 

ACTE  PREMIER. 


PREMIER  TABLEAU. 

Au  lever  du  rideau,  le  tlie'àlve  est  dans  Tobscurlte'  :  ancun  acteur  n'est  en  scène,  excepte'  le  bon  etle  maoTaîs 
Ange  de  la  famille  de  Murana,  placc-s  sur  un  piédestal,  à  la  droite  des  spectateurs.  Le  mauvais  ange  est  ren- 
versé sur  le  dos,  dans  Tattitude  d'un  vaincu;  le  bon  Anpie  est  debout  près  de  lui ,  le  glaive  à  la  main  et  nn 
pied  sur  sa  poitrine.  Ils  doivent  avoir  l'apparence  d'un  groupe  de  bois  sculpté  et  peint. 


SCENE  PREMIÈRE. 
LE  MAUVAIS  ANGE  ,  LE  BON  ANGE. 

LE     MAUVAIS    ANT.r.. 

G  toi,  que  le  Seigneur  a   commis  à  ma   garde, 
Baisse  nn  instant  Icsyenx,  arciiange,  et  me  regarde  !.. 
Depuis  que  mon  orgueil ,  contre  Dieu  ,  vainement 
Entreprit  de  lutter  et  que  ,  pour  rliùtiment, 
Me  suivant  an  plus  b:is  de  mu  clmtc  profonde, 
Tu  posas  sur  mou  sein  ton  pied  loin  (1  comme  un  monde, 
Tant  de  jouis  ont  pour  moi  renouvelé  leur  cours, 
Tant  de  nuits  ont  [),issé,  plus  lougucs  que  les  jours; 
Elles  heures  dos  nuits  et  des  joins  avec  elles 
Ont  mené  lentement  tant  de  douleurs  morlolles  , 


Que  je  crois  que  du  Dieu  que  j'avais  offense' 

Le  courroux  ,  .S  la  fin,  se  doit  être  lassé. 

Puisqu'il  souflVe  aujourd'hui  que  ma  bouche  de  pierre 

Se  ranime  .'i  la  plainte  et  s'ouvre  h  la  prière!... 

Donc  je  te  prie  ,  au  nom  miséricordieux 

Du  Seigneur,  je  te  prie,   archange  radieux, 

Je  te  prie ,  au  doux  nom  de  la  vierge  Marie  , 

Au  saint  nom  de  Jésus  ,  archange,  je  te  prie  , 

De  soulever  ton  pied  de  mon  sein  coudatnné; 

Car  c'est  trop  de  douleurs,  même  pour  un  damne  !.iT 

LE    BON    ANGE. 

C'est  une  volonté  plus  forte  que  la  nôtre 

Qui,  dans  les  jours  passés,  nous  lia  l'un  à  l'antre, 

Et  nous  eu  subirons  les  ordres  absolus, 

Jusqu'à  ce  que  Dour  nous  les  jours  soient  reVola 

T    III. 


LE    MAGASIN    THEATRAL. 


Oi ,  je  ne  saîs  quel  tems  doit  dmer  ton  martyre  , 

Maïs  voilh  ce  que  Dieu  me  permet  de  le  dire    : 

Sur  ce  marbre,  celui  dont  la  maiu  t'enchaîna 

Est  le  comte  don  Juan  ,  seigneur  de  Marana  , 

Tiee  des  Marana,  do  ut  l'illustre  famille 

Fut,  depuis  trois  cents  ans,  l'honneur  de  la  Castdle. 

Or, 'lorsque  son  esprit  eut  quitte  ce  bas  lieu  , 

Saint  Pierre  le  reçut  et  le  ramena  vers  Dieu 

Oui,  lui  tendanllesbras,  lui  dit:  ..Comme  un  archange, 

«Vous  avez,  ô  don  Juan,  vaincu  le  mauvais  ange  ; 

>,  Vous  pouvez  de  son  sort  disposer  aujourd  hui  , 

«  Dites  ce  qu'il  vous  plaît  qu'il  advienne  de  lui.  » 

A  cette  grande  voix,  le  pieux  solitauc 

Tomba  les  doux  genoux  et  le  visage  en  terre , 

Puis,  avant  adoré  l'Eternel ,  répondit  : 

»  Seigneur,  Seigneur,  Seigneur,  faites  que  le  maudit 

«Ne  paisse  plus"  tenter,  de  sa  parole  immonde, 

»Ni  mon  Gis,  ni  les  fils  qu'il  doit  laisser  au  monde. 

»  Car  je  sais  trop,  Seigneur,  lorscju'il  vous  vient  tenter, 

>,  Combien  le  crenr  de  l'homme  <^st  faible  h  résister; 

»lit  je  voudrais  sauver  à  ma  race  future 

,)  Les  éternels  combats  de  l'humaine  nature  , 

»  Jusqu'à  ce  que,  parmi  ces  fils  d'avance  élus, 

))I1  en  naisse  im,  enfin,  d'esprit  si  dissolu, 

,.  Oiie  sans  être  poussé  par  Satan  vers  l'abîme ,    _ 

»  De  son  propre  penchant  il  commette  un  grand  crime. 

«  Or,  (ajouta  don  Juan),  Seigneur,  pour  que  cela 

i,  S'accomplisse,  ordonnez  que  l'ange  que  voilà 

1)  (Et  c'est  moi  qu'il  montrait)  descende  sur  la  terre, 

»  Avec  la  mission  d'accomplir  ce  mystère.  » 

Dieu  dit  :  «Il  sera  fait  comme  vousle  voulez.» 

Et  se  tournant  vers  moi,  Dieu  dit  encore    :  uAUez.  w 

Alors  je  descendis  de  la  voûte  éteruclle, 

Et  depuis  ce  moment,  céleste  sentinelle, 

J'ai  sur  toi ,  nuit  et  jour,  veillé  silencieux, 

Immobile  ,  debout ,  et  sans  fermer  les  yeux.  _ 

Ainsi,  pour  que  ma  maiu  abandonne  son  glaive, 

Pour'que  mon  pied  vengeur  de  ton  sein  se  soulève, 

Il  faut  qu'obéissant  au  décret  éteruel  , 

Un  des  fils  de  don  Juan  devienne  criminel. 

Maudit!  sois  donc  encore  patient  au  supplice, 

Jusqu'à  ce  que  l'arrêt  prononcé  s'accomplisse. 

LK     MAUVAIS    A>GE,    rialll. 

Ah!  merci  :  maintenant,  lâche  esclave  de  Dieu, 

Fais  jaillir  les  éclairs  de  ton  glaive  de  feu  , 

Charge  d'un  nouveau  poids  ma  poitrine  épuisée  , 

Jusqu'à  ce  que  ton  pied  sente  qu'elle  est  brisée. 

Poursuis  ta  mission,  bourreau  de  Jéhova  ! 

Et  tant  que  le  Seigneur  te  dira  d'aller ,  va  ! 

La  vengeance  pour  lui  n'aura  plus  de  longs  chaimes, 

Et  mon  œil  a  saigné  ses  plus  sanglantes  larmes. 

Ah'  ce  fut  un  don  Juan  ,  seigneur  de  Marana  , 

Dont  la  main  sur  ce  marbre,  as-tu  dit,  m'enchaîna  : 

Eh  bien  !  il  a  céans  un  fils  qui ,  je  l'espère  , 

Est  ne  pour  délier  ce  que  lia  son  père  ; 

Ou  je  me  trompe  fort ,  ou  bien  ,  par  lui ,  la  loi 

S'accomplira.  (  Éclats  de  rire  dans  le  fond) 

LE    EON     ANGE. 

Silence  ! 

LE    MAUVAIS   ANGE. 

A  moi  don  Juan!...  à  moi!... 
[Jiclats  de  rire  dans  le  fond.) 

SCÈNE  II. 
DON  JUAN  ,  DON  CHRISTOVAL,  DON 
MANOEL,  GAROLINA,  JUANA,  YIT- 
TORIA. 

La  porte  du  fond  s'ouvre  ;  on  apperçoit  une  salle  à 
mangertonte  resplendissante  de  lumières;  déjeunes 
cavaliers  et  de  jeunes  femmes  se  lèvent  de  table  ; 
deux  nègres  vêtus  en  pages  entrent  en  portant  des 
tlfflobeaux,  la  scène  s'éclaire. 


D0\  JU.MV  ,  à  Clirislovaî ,  qui  reste  en  ai- 
rihe  un  verre  à  la  main.  Allons  ,  Christo- 
val,  assez  de  xérès  et  de  porto  comme  cela  I 
c'est  boire  en  muletier  et  non  en  gentil- 
homme. Au  salon ,  pour  les  glaces  et  les 
sorbets!  (Tendant  les  bras.)  A  moi  ,  Caro- 
lina  ! 

CAUOLINA,  passant  son  bras  autour  du  cou 
de  don  Juan.  IMe  voilà,  monseigneur!... 

CURISTOVAL,  vidant  son  J'erre.  Alors  dé- 
cidément, don  Juan,  lu  me  l'enlèves? 

GAROLINA.  Il  ne  m'enlève  pas,  je  te 
quitte. 

cnitiSTOVAL.  Et  pourquoi  me  quittes-tu, 
infidèle? 

carOLIXA.  Parce  que  depuis  trois  jours 
que  nous  nous  coimaissons  ,  il  y  en  a  deux 
que  je  ne  t'aime  plus,  et  uii  que  je  te  dé- 
teste. 

MAiVOEL.  Plains-toi  encore  de  la  fausseté 
des  femmes  ,  Christoval  ! 

Cîiristoval!  Cela  tombe  admirable- 
ment, car  pendant  le  dîner  je  me  suis  fiancé 
à  la  Juana. 

MA^iOEL.  M'aurais-tu  fait  cette  infidélité, 
païenne  ?... 

JUANA.  Au  contraire,  j'agis  par  pure 
charité  chrétienne  :  ce  pauvre  Christoval 
est  si  triste  d'avoir  perdu  Carolina ,  qu'il 
mourrait  de  chagrin  s'il  ne  trouvait  à  la 
minute  quelqu'un  qui  le  consolât. 

niAAfOEL.  Très-bien!  alors,  à  moi  la 
Vittoria  ! 

VITTOUIA  ,  adossée  au  piédestal ,  et  repous- 
sant Blanoel.  Non  pas  ,  monseigneur  ! 
j'aime  don  Juan  et  pas  un  autre. 

D0\  JUAX  ,  se  let^ant  et  allant  à  Vittoria. 
Oh  !  sur  mon  honneur  ,  voilà  un  trait  mer- 
veilleux et  qui  demande  recompense. 

(Il  porte  le  main  à  sa  chaîne  d'or.) 

VITTORIA,  V arrêtant.  Si  tu  as  quelque 
chose  à  me  donner,  monseigneur,  donne- 
moi  ton  poignard. 

D0\  JUAX.  Qu'en  veux-tu  faire  ? 

VITTORIA.  Que  t'importe? 

DOX  JUAX.  Prends  ,  ma  jalouse. 

(Vittoria  prend  le  poignard  à  la  ceinture  de  don  Juan 
et  le  passe  à  la  sienne.) 

CAROLIXA.  Si  tu  fais  de  tels  cadeaux  à 
la  femme  que  tu  n'aimes  plus  ,  que  don- 
neras-tu à  celle  que  tu  commences  à  aimer  ? 

DOX  JUAX.  Je  lui  donnerai  {se  couchant 
à  ses  pttd.i)  une  fois  ce  qu'elle  me  montrera 
du  doigt ,  deux  fois  ce  qu'elle  me  deman- 
dera des  yeux ,  et  trois  fois  ce  qu'elle  exi- 
gera des  lèvres. 

CAROLIXA.  Tu  es  magnifique  ,  seigneur 
don  Juan,  mais  je  serai  encore  plus  gêné-   ; 
reuse  que  toi. .  ■  {L'emhrassant  au  front.)  Je 


DON    JlTAN    DE    MARANA. 


ne  veux  pas  que  tu  me  donnes  ,  je  veux 
que  tu  me  rendes. 

DON  JUAN.  Si  j'étais  roi,  voilà  un  baiser 
qui  me  coûterait  ime  province. 

CAROLIXA.  iMais  comme  tu  n'es  que 
comte  ,  je  me  contenterai  d'un  cliàteau. 
Combien  en  as-tu  ? 

DO.\  MAXOEL.  Il  n'en  sait  pas  le  nombre. 

DON  JUAN.  Non,  seulement  ils  sontà  moi 
comme  les  Espagnes  sont  à  l'infant. 

CAROLINA.  C'est  égal,  je  te  prête  dessus. 
{Lui  effeuillant  son  bouquet  de  roses  sur  la 
/cVe.)  L'infant  deviendra  roi. 

DON  JUAN,  l'embrassant.  C'est  chose  dite, 
j'emprimte. 

CHRISTOVAL.  Tu  oublies  que  la  moitié 
des  biens  que  tu  engages  appartient  à  don 
Josès. 

DON  JU.'\N,  négligemment.  Qu'est-ce  que 
don  Josès  ? 

DON  MANOEL.  Mais  ton  frère  aîné,  ce  me 
semble. 

DON  JUAN.  Ah  !  oui  !  Eh  bien  !  si  j'ai  un 
conseil  d'ami  à  lui  donner,  à  ce  frère,  c'est 
de  trouver  un  juif  qui  lui  achète  son  droit 
d'aînesse  pom-  un  plat  de  lentilles  ;  le  juif 
sera  volé. 

JUANA.  Mais  il  est  donc  décidé  à  vivre 
toujours  ,  le  vieux  comte? 

DON  JUAN.  Tiens,  ne  m'en  parle  pas, 
Juana  :  tu  as  peut-être  entendu  dire  qu'il 
y  a  un  Père  Eternel  au  ciel ,  n'est-ce  pas? 
Eh  bien  !  je  crois ,  Dieu  me  pardonne  ! 
qu'il  est  descendu  sur  la  terre. 

UN  DOMESTIQUE  ,  lamni  la  portière  de  la 
chambre  à  gauche  du  spectateur.  Monsei- 
gneur' don  Juan  ,  votre  père  se  meurt. 

(Silence  d'un  instant.) 

DON  JUAN ,  se  soulevant.  Et  il  m'envoie 
chercher? 

LE  DOMESTIQUE ,  traversant  la  scène. 
Non,  il  a  entendu  vos  éclats  de  rire ,  et  il 
ne  veut  pas  vous  attrister  ;  il  envoie  cher- 
cher son  confesseur  dom  ÎMortès. 

CllISTOVAL,  se  levant.  Adieu,  don  Juan, 
nous  ignorions  la  maladie  du  vieux  comte, 
et  nous  demandons  pardon  à  Dieu  d'avoir 
blasphémé  dans  une  maison  qui  apparte- 
nait à  la  mort. 

JUANA.  Adieu,  don  Juan,  tu  es  un  im- 
pie ,  et  tu  perdrais  l'ame  d'une  sainte  en 
soufflant  dessus. 

Carolina.  Adieu,  don  Juan  ,  j'espère 
que  Dieu  me  pardonnera  dans  l'autre 
inonde  de  t'avoir  aimé  un  instant  dans  ce- 
lui-ci. 

DON  JUAN.  Surtout  si  nous  faisons  pé- 
nitence ensemble  ,  prenons  jom-. 

CAROLINA.  Jamais! 

DOîi   JUAN.  Alors,  je  t'attendrai  de  huit 


à  neuf  heures  du  matin,  à  la  petite  mai- 
son du  parc. 

CAROLINA,  souriant.  J'y  serai. 

DON  JUAN.  Et  toi ,  Yittoria,  tu  ne  me 
dis  rien? 

viTTORIA.  Si  fait,  je  te  dis  que  tel  que 
tu  es,  don  Juan,  maudit  et  damné  d'a- 
vance, je  t'aime;  et  je  te  dis  encore  que 
si  Carolina  vient  au  rendez-vous  que  tu 
lui  donnes  ,  foi  d'Espagnole,  je  la  tuerai. 

DON  JUAN.  Adieu,  ma  charmante.  {A  ses 
pages.  )  Eclairez  ! 

SCENE  III. 

LE  BON  et  LE  MAUVAS  ANGE ,  DON 
JUAN. 

DON  JUAN.  Adieu  ,  jeunes  fous  et  belles 
courtisanes,  qui  jouez  comme  des  enfans 
avec  des  baisers  et  des  poignards ,  sans  sa- 
voir ce  qu'on  en  peut  faire;  partez  avec  vos 
flambeaux,  vos  rires  et  votre  bruit,  et  lais- 
sez-moi seul  et  dans  l'obscurité  :  mes  pen- 
sées ont  besoin  de  silence  et  de  ténèbres. 
Puissent  cette  nuit  mes  richesses,  mes  châ- 
teaux et  mes  titres,  ne  pas  s'évanouir 
comme  vous  ! . . .  Mon  père  ne  me  demande 
pas,  je  m'en  doutais;  il  demande  dom 
Mortes  ,  je  m'en  doutais  encore.  Il  faut 
que  ce  prêtre  passe  par  ici  pour  entrer  dans 
la  chambre  de  mon  père  ,  je  lui  parlerai  le 
premier.  Allons ,  don  Juan  ;  il  ne  s'agit 
plus  ici  de  séduire  une  jolie  femme  ou  de 
combattre  un  brave  cavalier  ;  plus  de  pa- 
roles dorées,  plus  de  bottes  secrètes:  tu  as 
affaire  à  rin  prêtre,  parle-lui  le  sainte  lan- 
gue de  l'Eglise  ! 
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SCENE  IV. 
Les  précédées  ,  DOM  MORTES. 

DON  JUAN.  Vous  êtes  un  digne  serviteur 
de  Dieu,  mon  père,  toujours  prompt  à  la 
prière  et  à  la  consolation. 

DOM  MORTES.  C'est  mon  devoir,  mon- 
seigneur. 

DON  JUAN.  Aussi,  n'avons-nous  pas 
douté  quand  nous  vous  avons  fait  deman- 
der... 

DOM  MORTES.  Pardon,  mais  je  croyais 
cjue  le  comte  seul  avait  besoin... 

DO.\  JU.AN.  Tous  deux,  mon  père,  tous 
deux  :  la  parole  divine  est  peut-être  plus 
nécessaire  encore  à  ceux  qui  doivent  vivre 
(pi'à  celui  qui  va  mourir.  N'avez-vous  pas 
quelque  minutes  à  me  consacrer ,  mou 
père? 

DOM  MORTES,  Parlez ,  monseigneur.    ' 
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DOi\  3liA\.  Vous  avez  connu  mon  noble 
père  dans  sa  jeunesse? 

DOM  MORTES.  J'ai  eu  Tlionneur  cVéUi- 
(lier  avec  lui  à  l'uiiiversité  de  Salanianque. 
DON  JUA\.  Vous  savez  qu'il  était  d'un 
caractère... 

D03I  MORTES.  Plein  de  grandeur  et  de 
seigneurie. 

DON  JtiA\.  Mais  eu  même  (enis  fou- 
gueux et  passionné. 

DOM  MORTES.  Cela  lui  a  fait  l'aire  de 
grandes  armes  en  Italie  ,  nioiiseigueur. 

D0\  JUAN.  Et  de  grands  péchés  eu  Es- 
pagne ,  mon  jière. 

DOM  MOKTKS.  Il  a  toujours  obéi  aux  or- 
dres de  son  roi  ,  comme  doit  le  faire  un 
bon  Castillan. 

DOM  JUAN.  Certes  ;  mais  il  n'a  pas  tou- 
jours  suivi  les  commandemens  de  Dieu  , 
comme  aurait  dû  le  faire  ua  bon  catholique. 
D03I  MOiiTÈs.  Je  ferai  tout  pour  l'ame- 
ner là. 

DON  JUAN.  Il  y  a  un  péché  qui  doit  lour- 
dement charger  sa  conscience. 
.     DOM  MORTES.  Lequel? 

DON  JUAN.  Vous  savez  qu'avant  d'épou- 
ser ma  mère,  il  avait  eu  de...  je  ne  sais 
quelle  esclave  juauresque,  gitane  ou  bohé- 
mienne ,  qu'il  avait  ramenée  d'Afrique ,  un 
fils  qu'U  a  traité  comme  mon  frère,  et  à 
qui  d  a  permis  de  s'appeler  don  Josès , 
comme  je  m'appelle  don  Juan? 
DOM  MORTES.  Je  le  sais. 
DON  JUAN.  Eh  bien!  mon  père,  voilà  ce 
dont  il  est  urgeut  qu'il  se  repente  pour 
le  salut  de  son  ame;  et  il  se  repentira  cer- 
•îainement ,  si  un  saint  homme  comme  vous 
lui  reproche  sa  faiblesse  pour  cet  enfant, 
s'il  lui  défend  de  le  revoir  avant  sa  mort, 
et  s'il  lui  présente  ce  sacrifice  comme  une 
expiation  de  sa  faute. 

DOM  MORTES.  Eh!  pourquoi? 
DON  JUAN.  Parce  que,  comme  un  païen 
et  uu  héréticjue  qu'il  est,  il  dissiperait  les 
richesses  des  Marana  en  des  jeux  de  cartes 
et  de  dés  ,  au  lieu  d'en  doter  de  saints  cou- 
vens,  connue  je  le  ferais,  moi...  Eu  orgies 
avec  de  jeunes  étudians ,  au  lieu  de  don- 
ner une  châsse  d'argent  à  Saiut-Jacques- 
de-Compostelle,  et  une  chape  d'or  à  Notre- 
Dauie-del-Pilar,  comme  je  le  ferais,  moi. 
Enfin ,  en  débauches  avec  de  belles  cour- 
tisanes du  démon ,  au  lieu  de  récompenser 
largement  les  saints  hommes  qui  se  dé- 
vouent au  salut  et  à  la  consolation  des  mou- 

rans,   comme  je  le  ferais  encore,   moi 

Comprenez -vous  ,  mon  père?... 

DOM  MORTES.  Oui,  oui,  monseigneur... 
Cependant,  je  crois  que  si  don  Josès  était 
à  vçlre  place.... 


DON  .1UAN.  Mais  il  n'y  est  pas...  et  savez- 
vous  où  il  est?  à  Séville  en  Andalousie, 
dans  la  ville  des  amours,  des  sérénades  et 
des  fleurs ,  tandis  que  son  père  bien-aimé 
vous  envoie  chercher  pour  se  préparer  à  la 
mort —  Et  que  fait-il  à  Séville?..  Il  chante 
des  chants  mauresques  sur  une  guitare  gre- 
nadine ,  aux  ])ieds  de  je  ne  sais  quelle  Té- 
résina  ,  qu'il  séduit  en  lui  faisant  croire 
qu'elle  sera  sa  femme ,  et  cela  au  lieu  d'ac- 
couiir  ici  pour  prier  et  pleurer  avec  moi 
au  chevet  du  lit  mortuaire...  Et  voilà  ce  qu'il 
faut  qsio  mon  père  sache  de  votre  bouche; 
car,  si  au  moment  de  mourir...  la  faiblesse 
humaine  est  si  grande  à  l'heure  suprême  !.. 
il  allait,  ce  qui  est  possible  ,  l'égitimer  ce 
bâtard...  Il  ne  faut  pour  cela  qu'un  par- 
chemin ,  des  lignes  ,  une  signature  ,  et  le 
sceau  des  Marana  près  de  cette  signature... 
et  alors  ce  ne  serait  ])lus  moi  ,  ce  serait 
l'autre  qui  deviendrait  comte  de  IViarana, 
grand  d'Espagne  de  première  classe ,  et 
maître  de  vassaux  assez  nombreux  pour 
faire  à  son  propre  compte  la  guerre  au  roi 
de  France  ! . . . 

DOM  MORTES.  Rassurez-vous ,  monsei- 
gneur ,  car  je  sais  dans  ce  cas  quelles  se- 
raient les  intentions  de  votre  frère. 

DON  JUAN.  Il  vous  les  a  dites...  oui ,  il  a 
fait  le  grand ,  le  généreux ,  le  magna- 
nime... il  est  vrai  que  cela  ne  lui  a  coûté 
que  des  paroles.  Il  vous  a  dit,  n'est-  ce  pas  , 
qu'il  me  laisserait  la  seigneurie  d'Ohnédo 
ou  d'Aranda  ,  qui  rapportent  ensemble 
cinq  cents  réaux  et  vingt-cinq  maravédis 
de  rente?  puis  encore  peut-être  qu'il  con- 
sentirait à  ce  que  l'on  continuât  de  m'ap- 
peler  Don  ?  c'est-à-dire  qu'il  me  fait  l'au- 
mône d'un  morceau  de  pain  et  d'une 
épée...  Oh  !  le  digne  ,  le  noble  ,  l'excellent 
fils,  qui  dispose  de  la  succession  paternelle 
du  vivant  même  de  son  père  ! . . ."  oh  !  le  di- 
gne ,  le  noble  ,  l'excellent  frère ,  qui  se 
fait  une  part  de  lion  ,  qui  étend  l'ongle  sur 
l'héritage  des  Marana  ,  et  qui  dit  :  Ceci  est 
à  moi ,  don  Josès  !  cela  est  à  toi ,  don 
Juan  I... 

DOM  MORTES.  J 'espère  que  don  .îosès  ar- 
rivera à  teins  pour  que  votre  noble  père 
règle ,  de  son  vivant ,  ses  intérêts  et  les 
vôtres. 

DON  JUAN.  Oh!  pour  cela,  vous  vous 
trompez...  Non!...  il  laisserait  mourir  son 
père  dans  la  solitude  et  l'abandon ,  si  je 
n'étais  pas  là  ,  moi....  Je  lui  ai  écrit  dix 
lettres. 

DOM  MORTES.  Eh  bien!  moi,  monsei- 
gneur ,  je  ne  lui  en  ai  écrit  qu'une ,  mais  je 
suis  sûr  du  messager  qui  la  porte. 

DON  JVMS ,  furieux.  Tu  as  éait  à  don. 
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Josès,  prêtre!...   et  qui  t'a  permis  de  le 
faire  ? 

DOM   MORTES.    Celui   qui    en    avait  le 
droit...  votre  père. 

DON  JUAN.  Eh  !  que  ne  nie  disais-tu  cela 
plus  tôt ,  tu  m'aurais  épargné  depuis  une 
demi-heure  cette  comédie  que  je  joue!... 
Ah  !  nous  voilà  enfin  tous  deux  face  à  face , 
nos  masques  à  la  main ,  et  pouvant  tout 
nous  dire!...  Eh  bien!  donc,  écoute,  et 
retiens  bien  ce  que  tu  vas  entendre...  .le 
ne  veux  pas,  entends-tu  bien,  prêtre.''  je 
ne  veux  pas  que  le  vieillard  reconnaisse 
don  Josès  pour  mon  frère...  et  cela,  non 
pas  parce  qu'il  est  le  fils  d'une  bohémienne, 
non  pas  parce  qu'd  est  un  païen  ,  non  point 
parce  qu'il  déshonorerait  mon  nom  dans 
l'autre  monde  ,  dont  je  m'inquiète  fort 
peu  ;  mais  parce  que  ,  dans  celui-ci ,  il  me 
prendrait  mon  titie  de  comte  ,  dont  j'ai 
besoin  pour  faire  grande  et  noble  figure 
par  les  Espagnes...  mes  richesses,  qu'il  me 
faut  pour  acheter  l'amour  qu'on  ne  vou- 
dra p.TS  Jiie  doimer,  et  mes  dix  mille  vas- 
saux ,  qui  me  sont  nécessaires  pour  m'as- 
surcr  l'impunité  c[ue  la  justice  se  lassera 
peut-être  de  me  vendre...  Souviens-toi  que 
je  m'appelle  don  Juan,  et  qu'un  de  mon 
nom  ,  si  ce  n'est  de  ma  race  ,  est  descendu 
vivant  eu  enfer,  y  a  soupe  avec  un  com- 
mandeur qu'il  avait  tué  après  avoir  désho- 
noré sa  fille  ,  qtie  j'ai  toujours  été  jaloux 
de  la  réputation  de  cet  homme,  comme  le 
roi  Charles-Quint  de  celle  du  roi  Fran- 
çois I"!...  et  que  je  veux  la  surpasser,  en- 
tends-tu ?  afin  (jue  le  diable  ne  sache  lui- 
même  qui  préférer  de  don  Juan  Tenorio 
ou  de  don  Juan  de  Marana...  Maintenant, 
entre  chez  mon  père  ou  sors  de  cette  mai- 
son ,  sois  pour  don  Juan  ou  pour  don  Jo- 
sès, pour  Dieu  ou  pour  Satan,  à  ton  choix; 
mais  n'oublie  pas  que  je  suis  là,  et  que  je 
ne  perds  pas  une  parole,  pas  un  geste,  pas 
un  signe...  et  que,  selon  ce  que  tu  feras, 
je  ferai. 

DOM  MOUTÈS,  entrant  dans  la  chambre. 
Dieu  prenne  pitié  de  vous  ,  monseigneur  ! 

D0\  Ji'AN.  Priez  pour  vous-même,  mon 
père. 
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SCENE  V. 

LE  BON  ET  LE  3LUJ  VAIS  ANGE ,  DON 
JUAN. 
D0\  JliA\.  Allons,  la  lutte  estengagée... 
il  faut  la  soutenir  :  le  prix  est  magnifique, 
don  Juan.  Tuas  enfin  rencontré  un  adver- 
saire digne  de  toi  ;  il  est  fâcheux  que  ce 
soit  sous  la  robe  d'un  n;oine.    car  ie  m'en- 


tends mieux  à  me  servirclc  l'épce  c]ue  du 
poignard.    (Soulevant  la    tapisserie.)  Ah! 
le  voilà  qui  s'approche  du  lit  de  mon  père. 
Prêtre,  fais  ton  office  de  prêtre  et  pas  au- 
tre  chose,  je  te  le  conseille...  Pourquoi 
t'éloignes-tu?  que  vcux-lu  faire  de  cette 
encre  et  de  cette  plume  ?.. .  Ah  !  tu  tires  un 
parchemin  de  ta  poitrine,  ne  mets  pas  la 
phune  aux  mains  de  mon  père,  ou  si  tu 
le  fais,  tu  vois  bien  que  c'est  toi  qui  cher- 
ches ta  destinée,  cfue  c'est  toi  qui  vas  au- 
devant  du  malheur  que  j'ai  voulu  éviter... 
Ah!  ah  I  voilà  le  vieillard  qui  écrit...  Suis 
des  yeux  chaque  ligne  qu'il  trace...  cha- 
que ligne  m'enlève  un  titre,  un  trésor,  un 
château,   n'est-ce   pas?  Une  seconde  en- 
core, et  il  ne  me  restera  rien...  Il  va  si- 
gner... il...  Prêtre  maudit  !..  (//  s'élance 
dans  la  chambre.  La  musique  indique  la  si- 
tuation, elle  est  interrompue  par  un  cri  ;   au 
même  instant  le  Bon  Ange  s'envole,  laissant 
tomber  son  epêe  et  cachant  sa  tcte  dans  ses 
deux  mains,  tandis  que  le  Mauvais  Ange  s'en- 
/once  dans  la  terre,  en  riant  ;  lorsque  tous 
deux  sont  disparus,  don  Juan  reparaît,  pâle, 
soulevant  la  tapisserie  d'une  main  et  tenant 
le  parchemin  de  Vautre.  )  Il  était  tems  !  la 
signature  manque  seule,  car  ils  avaient  eu 
la  précaution  d'appliquer    le   sceau  d'a- 
vance. Personne  n'a  vu  entrer  le  vieillard. 
(^Allant  à  une  fenêtre  qui  domine  un  préci- 
pice.) Personne  ne  l'a  vu  sortir,  mon  père 
s'est  évanoui...    et  quand  il  reviendra   à 
lui,    il  prendra    tout    cela   pour  quelque 
songe  de  la   fièvre. . .  poiu-  quelque  vision 
infernale!..  Allons.   {Mettant  le  parchemin 
dans  sa   poitrine.)  Je   suis  toujours    don 
Juan,   seigneur  de  Marana,   fils  aîné  du 
comte  !  (  Il  cherche  ci  s'appuyer  contre  le  pié- 
destal, et  s'aperçoit  que  le  groupe  du  Bon  et 
du  Mauvais  Ange  n'est  plus  lii.)  Ah  !  dispa- 
ru !  Cette  vieille  tradition  de  la  famille  se- 
rait-elle vraie  ?  Le  mauvais  ange  des  Ma- 
rana devait  reprendre,  disait-on,  sa  liberté, 
lorscju'un  crime  serait  commis  par  un  Ma- 
rana. Eh  bien!  le  crime  est  commis,  le 
mauvais  ange  est  libre.  {Croisant  les  bras 
et  regardant  le  ciel.  )  Après? 

LE  COMTE ,  appelant  dans  la  chambre  it 
coté.  Don  Juan  ! 

DOX  JUAN.  J'attendais  une  réponse  du 
ciel  et  la  voilà  qui  me  vient  de  la  tombe  • 
c'est  la  voix  de  mon  père.  Pourquoi  cette 
voix  me  fait-elle  tressaillir  jusqu'au  fond 
des  entrailles?  pourquoi  me  sens-je  malgré 
moi  tout  prêta  lui  obéir?  ah!  ah!  ah! 
c'est  qu'on  m'a  dit  quand  j'étais  enfant  : 
Cet  homme  est  ton  père,  et  tu  dois  obéir 
à  ton  père.  (  //  s'approche  comme  malgré 
lui.  )  Préjugés  de  l'enfance,  qui  s'enraci- 
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nent  au  cœur  de  l'iiomnie!..  chaînes  qui 
sortent  de  la  bouche  des  nourrices ,  et  qui 
garrottent  les  générations  aux  générations, 
ceux  qui  s'élèvent  à  ceux  qui  tombent,  la 
vie  à  la  mort!.  Pourquoi  le  dernier  cri  du 
prêtre  ni'a-t-il  moins  ému  que  cette  voix? 
Don  Juan,  don  Juan  !  Poitrine  de  lion  où 
bat  un  cœur  de  femme...  obéis! 

LE  COMTE.  Don  Juan! 

DON  JUAN ,  soulevant  la  tapisserie.  Me 
voilà,  mon  père... 

(Au  moment  où  il  va  entier,  on  entend  une  voix  du 
côte  oppose  :  c'est  celle  de  don  Josès.) 

DON  JOSÈS  ,  dans  V antichambre.  Don 
Juan  ! 

DON  JUAN,  laissant  retomber  la  portière. 

C'est  la  voix  de  mon  frère,  celle-là... 
Ah!  celle-là  aussi  m'a  fait  tressaillir  jus- 
qu'au fond  des  entrailles,  n^ais  de  haine  et 
de  jalousie  !..  Elle  vient  bien  pour  com- 
battre l'autre.  Merci,  Satan  ! 

(Il  revient  tranquillement  en  scène.) 
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SCENE  Yl. 
DON  JOSÈS,  DON  JUAN. 

DON  JOSÈS,  s'élancant  en  scène.  Don 
Juan  !  don  Juan!  est-il  encore  tems?  ver- 
rai-je  encore  mon  père  ? 

DON  JUAN ,  mettant  le  doigt  sur  sa  bou- 
che. Silence,  frère!...  il  dort!.. 

DON  JOSÈS,  se  jetant  au  cou  de  don  Juan. 
Que  je  t'embrasse  pour  celte  bonne  nou- 
vel e  ,  frère  !  Comprends-tu  ?  sans  cette 
lettre  du  digne  dom  Mortes  ,  mon  père 
movuail  sanscfuejele  revisse;  il  m'au- 
rait appelé  dans  son  agonie  et  je  n'au- 
rais pas  été  là  pour  lui  répondre  !  la 
terre  aurait  recouvert  cette  face  vénérable 
sans  que  la  dernière  expression  de  ses  traits 
soit  restée  éternellement  en  ma  mémoire... 
Oh  !  cela  n'était  pas  possible  !  Dieu  n'a  pas 
voulu  que  cela  fût...  Laisse-moi  pleurer, 
frère,  car  j'ai  le  cœur  plein  de  sanglots  et 
de  larmes...  Oh!  mon  père,  mon  père, 
mon  digne  père  !.. 

(Il  pleure.) 

DON  JU.\N,  lui  jetant  un  bras  autour  du 
cou.  Pauvre  Josès!  et  tu  as  quitté  ainsi  Sé- 
villc;  tes  amours  enchantées,  ta  belle  Té- 
résina  ? 

DON  JOSÈS.  Tais-toi,  don  Juan,  tais-toi, 
ne  parle  pas  des  amours  du  fils  pendant 
l'agonie  du  père...  Si  j'ai  quitté  Térésina  ! 
oh  !  j'aurais  quitté  ma  vie  si  j'avais  cru  que 
mon  ame  vîntphis  vite  !  Est-ce  cjue  sa  ma- 
ladie est  mortelle?  est-ce  qu'il  souffre  bien? 
t'a-t-il  parlé  de  moi?  s'est-il  souvenu  de 
Josès  ? 


DON  JUAN.  Oui,  frère,  nous  avons  sou- 
vent parlé  de  toi  ensemble ,  et  tu  disais 
donc    que  Térésina... 

DON  JOSÈS.  Oh  !  frère  !  elle  est  belle  par- 
mi les  belles,  comme  mon  père  était  bon 
entre  tous...  Qu'il  eût  aimé  ma  Térésina  , 
mon  pauvre  père!  Si  j'avais  pu  voir  sa 
bouche  se  poser  sur  ses  beaux  cheveux 
blancs,  comme  ces  roses  des  Pyrénées  qui 
fleurissent  dans  la  neige...  Oh!  j'aurais 
été  heureux,  trop  heureux!... 

DON  JUAN.  Et  tu  l'as  abandonnée  ainsi  à 
Séville...  seule  et  si  loin  de  toi? 

DON  JOSÈS.  Non,  non!.,  elle  m'a  ac- 
compagné jusqu'en  Castille,  je  l'ai  laissée 
dans  notre  château  de  Villa-Mayor  ;  je  ne 
voulais  pas  la  faire  assister  à  la  scène  de 
deuil  qui  m'attendait  ici... 

LE  COMTE.   Josès! 

DON  JOSÈS.  N'ai-je  pas  entendu  mon 
nom?  mon  père  ne  m'a-t-il  pas  appelé? 

DON  JUAN.  Non,  tu  te  trompes,  oublieux;- 
tu  ne  te  rappelles  donc  pas  combien  de  fois, 
enfans  tous  deux,  nous  avons  écouté  avec 
effroi  le  bruit  du  torrent  qui  roule  au  pied 
de  ces  murs,  et  dont  l'eau  parfois  semblait 
se  plaindre  ,  comme  une  ame  errante  et 
qui  demande  des  prières? 

DON  JOSÈS.  Oui ,  c'est  vrai  ;  mais  moi  seul 
tremblais. .  .tu  n'avais  pas  peur,  toi,  et  tandis 
que  je  tombais  à  genoux ,  moi ,  tu  chantais 
quelque  vieille  ballade  impie  où  l'ennemi 
du  genre  humain  jouait  le  principal  rôle. 

DON  JUAN.  Oui ,  et  comme  aujour- 
d'hui ,  esprit  dégagé  des  liens  terrestres  , 
tu  oubliais  les  choses  les  plus  nécessaires  à 
la  vie ,  comme  de  se  reposer  quand  on  est 
laS;  et  de  manger  quand  on  a  faim.  Viens 
dans  cette  chambre,  don  Josès...  assieds- 
toi  devant  une  table ,  et  je  te  servirai 
comme  je  dois  le  faire...  mon  aîné,  mon 
seigneur  ,  mon  maître...  Viens  ,  tu  boiras 
à  la  santé  de  ta  belle  Térésina. 

DON  JOSÈS.  Oui  ,  tu  as  raison,  j'aurais 
bien  besoin  de  réparer  mes  forces  :  il  y  a 
trois  jours  que  je  marche  sans  m'arrêter  ; 
il  y  a  vingt-quatre  heures  que  je  n'ai  rien 
pris ,  mais  si  pendant  ce  tems  mon  père. .  .1 

DON  JUAN.  Je  te  dis  qu'il  dort ,  viens...] 
viens. 

LE  COMTE  ,  d'une  voix  mourante.  Don 
Josès ! 

DON  JOSÈS.  Oh!  cette  fois,  je  ne  me 
trompe  pas  ;  dis  ce  que  tu  voudras  ,  frère, 
mais  c'est  sa  voix.  Me  voilà,  père,  me  voilà, 

DON  JUAN,  le  poussant.  Eh  bien  !  va  donc- 
maintenant  je    te  permets  de  l'embrasser.' 


DON    JUAN    DE    MARANA. 
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SCÈr^E  VIL 
DON  JUAN  seul  d'ahord ,  /j«/5  LE  BON 
ANGE  ,  puis  LE  MAUVAIS. 
DON  JUAN.  Plus  rien,  rien  que  les  sanglots 
de  mon  frère  ,  tout  est  fini  !  (  //  tombe  sur 
un  fauteuil  et  s'essuie  le  front.)  Ah  !  {mettant 
la  main  sur  sa  poitrine  )  qui  est-ce  qui  me 
parle  là  ?  qui  me  dit  que  j'ai  mal  fait? 
quel  est  cet  ennemi  qui  vit  en  moi  pour 
me  donner  des  conseils  contre  moi.  (  On 
entend  une  musique  douce  et  dans  laquelle  la 
harpe  domine.  Le  bon  Ange  descend  du  ciel 
et  se  pose  sur  la  fenêtre  ouverte.  )  La  con- 
science, elle  est  comme  don  Josès,  elle  ar- 
rive trop  Lard.  {Le  bon  Ange  remue  les  lèi>res 
comme  s'il  parlait.  Don  Juan  lui  repondant.) 
Il  n'est  jamais  trop  tard  pour  se  repentir, 
et  la  mort  du  prêtre...  {^Le  bon  Ange  parle 
de  nouoeau.  )  Une  pénitence  de  toute  la  vie 
peut  l'expier.  (  Le  bon  Ange  descend  et  s'ap- 
proche silencieusement  de  don  Juan.  )  Et 
mon  père  qui  m'appelait,  et  que  j'ai  laissé 
mourir  sans  lui  répondre!  (  Même  Jeu.  ) 
Il  est  déjà  au  ciel ,  où  il  prie  pour  sou  fils, 
donc  l'avenir  m'appartient  encore. 
LE  BON  ANGE  ,  appuyé  sur  le  dossier  de  son  Jau- 

ieuil. 
Oui,  pour  toi,  si  tu  veux,  commence  un  nouvel  être: 
Ton  père  ,  en  expirant ,  l'a  fait  souverain  maître 

De  ses  vassaux  et  de  ses  biens  , 
Tandis  que  don  Joscs ,  par  un  destin  contraire , 
Est  pauvre...  AHobs,  don  Juan,  tends  les  bras  à  ton 

Et  que  tes  tre'sors  soient  les  siens.  [frère, 

LE  MAUVAIS  AKGE  ,  Sortant  de  terre  et  s'appuyant 

sur  le  dossier  du  fauteuil,  du  côte  opposé. 
Ton  frère  n'a  pas  droit,  don  Juan  ,  à  ta  fortune  : 
C'est  un  bâtard  jaloux  ,  dont  la  vue  importune 

Depuis  long-tems  lasse  tes  yeux. 
Etranger  ,  de  quel  droit  viendrait-il  au  partage  ? 
Garde  h  toi  seul,  don  Juan,  ton  immense  héritage, 

Tu  t'en  feras  des  jours  joyeux. 

LE    BON    ANGE. 

Du  moins,  pour  rétablir  entre  vous  l'équilibre  , 
Puiscpic  tu  l'as  fait  pauvre ,  il  faut  le  faire  libre  ; 
Tu  rempliras  ainsi  le  dcsir  paternel  . 
Et  don  Josès  heureux  ,  près  de  sa  jouue  femme  , 
Te  dressera,  don  Juan,  un  autel  dans  son  ame, 
Où  brûlera  l'encens  de  l'amour  fraternel. 

LE    MAUVAIS    ANGE. 

Pourquoi  donc  d'un  vassal  appauvrir  ton  domaine? 
Laisse  aller  don  Josès  oii  «on  destin  le  mène  ; 


Ses  fils  de  ta  maison  augmenteront  l'honneur , 
Et  sa  femme,  à  l'autel ,  devenant  ta  vassale. 
Te  devra  le  trésor  de  sa  nuit  virginale 
Dont,  libre,  son  époux  t'enlève  le  bonheur. 

Lr,    BON    ANGE. 

Mais  ce  n'est  qu'un  enfant  aux  flammes  ingénues  . 
Qui,  le  soir,  va  perdant  son  regard  dans  les  nues, 

Demandant  au  flot  qui  bruit 
Pourquoi  son  jeune  sein  s'enfle  comme  son  onde  , 
Et  quel  est  le  secret  des  voluptés  du  monde 

Dont  elle  rêve  chaque  nuit. 

LE    MAUVAIS    ANGE. 

Don  Juan,  c'est  un  trésor  !  crois-moi ,  l'Andalousie 
Exprès  pour  tes  plaisirs  semble  l'avoir  choisie  , 

Avec  un  teint  blanc  et  vermeil , 
Avec  de  longs  baisers  ,  brùlans  comme  une  flamme, 
Et  des  regards  ardens  qui  pénètrent  dans  l'ame 

Comme  deux  rayons  du  soleil. 

LE  BON  ANGE  ,   s'éloif^nant. 
Adieu!  pauvre  insensé  qu'entraîne  un  mauvais  songe, 
De  cette  vie  un  jour  tu  sauras  le  mensonge  , 
Et  tu  me  chei'cheras  d'un  douloureux  regard; 
Et  tu  m'appelleras  comme  un  vaincu  sans  armes, 

Avec  des  sanglots  et  des  larmes  ; 
Mais  peut-être  que  Dieu  répondra  :  C'est  trop  tard  ! 

(//  disparaît.) 
LE  MAUVAIS  ÂKGL  ,  s'enfonçarit  len/ement en  terre. 
Adieu!  noble  don  Juan,  le  monde  est  ta  conquête, 
Au-dessus  de  ses  fils  tu  peux  lever  la  tête; 
Car  tu  n'as  plus  de  maître,  et  toi  seul  es  ton  roi  ; 
Et  si  ton  cœur,  lassé  de  voluptés  paisibles, 

Rêve  des  plaisirs  impossibles  , 
Appelle-moi,  don  Juan,  je  monterai  vers  toi. 

(//  disparaît.) 

e«oeeoeiBeeeeoeee«eooeo®eoeeeoeeeee®eoeeeoo6  « 
SCÈNE  VIII. 

DON  JUAN,  puis  HUSSEIN  ,;j«^s.' 

DON  JUAN,  se  levant.  Holà  ,  esclave  ! 

HUSSEIN,  entrant.  Que  plaît-il  à  votre 
seigneurie  ? 

DON  JUAN.  Dis  à  un  écuyer  et  à  douze 
hommes  d'armes  de  venir  me  rejoindre  à 
la  maison  du  parc  ,  où  j'ai  ce  matin  un 
rendez-vous  avec  Carolina.  Ce  soir  ,  nous 
partons  pour  ^'illa-IVfayor. 

HUSSEIN.  Préviendrai-je  don  Josès  ,  le 
frère  de  votre  seigneurie? 

DON  JUAN.  Retiens  bien  ceci,  esclave, 
afin  de  ne  plus  tomber  dans  la  même  faute  : 
je  suis  le  fils  unique  du  comte  ,  le  seul 
héritier  de  sa  famille ,  et  quiconque  dira 
qu'il  est  mon  frère  en  a  menti. 
(Hussein  s'incline,  don  Juan  sort  par  la  porte  oppo- 
sée à  celle  oîr  est  son  père.) 


«000903009009903303$®  $«e®goe9es®@s9i8esow8ese@8®is®@e®@@e«5«990»ooe909eoo9«$9ee9o®ee»®«o3e«ee 

DEUXIÈME  TAÏÎLEAI". 


Une  chambre  du  château  de  Villa-Mayoi 

SCEINE  PREMIERE. 

tÈKtsmk^Vkqmi^k.lisaniloutesdeux. 
TÈnÉsiNA.  Paquita! 


TAQUITA.  Madame! 
TÉnÉsiNA.  Est-ce  que  le  livre  que  tu  lis 
t'amuse  ? 


PAQUITA.  Prodigieusement.  Est-ce  cjlic 
le  livre  que  lit  madame  l'ennuie? 

TÉnÉsiNA.  A  la  mort! 

PAQUITA.  De  quoi  traite-  il  ? 

TÉRÉSINA.  Des  vertus  de  très-grande  et 
très-noble  dame  Pénélope,  épouse  de  mon- 
seigneur Ulysse,  roid'Ilhaque  ;  et  le  lien? 
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PAQUITA.  Des  amours  de  la  princesse 
Boudour  avec  les  fils  du  roi  de  Serendib. 
TÉuÉsiNA.  Avec  le  fils,  tu  veux  dire? 
PAQUITA.  Avec  les  fils  ,  je  dis. 

TÉRÉsiiVA.  Cela  ne  se  peut  pas. 
PAQUITA.  Pardon,  senora,  elle  les  a  ai- 
més chacun  leur  tour,  le  premier,  un  peu; 
le  second  ,  beaucoup  ;  et  le  troisième,  pas- 
sionnémeni  ;  la  progression  ordinaire. 
îC'est  toujours  le  dernier  qu'on  aime  da- 
vantage. 

TÉUÉSINA.  Vous  êtes  folle,  Paquita. 
(Elle  se  remet  h  liie.) 

PAQUITA,  se  leiHint  et  s' approchant  de  Te- 
résina.  IMais  le  plus  joli  de  tout  cela  ,  ma- 
dame ,  c'est  qu'un  jour,  en  se  promenant 
au  bord  de  la  mer,  elle  trouva  sur  le  ri- 
vage un  vase  de  grès  scellé  avec  du  plomb  ; 
elle  s'approcha  de  ce  vase ,  et  elle  entendit 
une  petite  voix  plaintive  qui  en  sortait; 
elle  le  fit  briser  aussitôt,  et  elle  se  trouva 
en  face  d'un  beau  génie  qui  lui  dit  de  sou- 
haiter trois  choses,  et  qu'elles  seraient  ac- 
complies. Quand  nous  nous  promènerons 
au  bord  de  la  mer,  il  faudra  bien  regar- 
der ! 

TÉRÉSIN A.  Pourquoi? 

PAQUITA.  Parce  que ,  comme  la  prin- 
cesse Boudour,  nous  trouverons  peut-être 
un  génie. 

TÉKÉsiNA.  Et  quels  sont  les  trois  souhaits 
que  tu  formeras? 

PAQUITA.  Moi,  je  n'en  formerai  qu'un. 

TÉRÉSiXA.  Lequel? 

PAQUITA.  Celui  d'être  à  la  place  de  ma- 
daiue. 

TÉRÉSINA.  Et  tu  te  trouverais  heu- 
reuse ? 

PAQUITA.  Certes  !  car  lorsqu'on  est 
jeune  et  jolie,  ce  ne  sont  plus  trois  sou- 
haits qu'on  peut  former,  ce  sont  mille  ca- 
prices qu'on  peut  avoir.  Croyez-moi,  se- 
nora, l'évent.'iil  d'une  jolie  feunue  est  plus 
puissant  que  la  baguette  d'une  fée. 

TÉRÉSIXA.  Et  comment  cela? 

PAQUITA.  D'abord  cela  pirle  ,  un  éven- 
tail. 

TÉRÉsiiVA.  Quelle  langue? 

PAQUITA.  La  plus  jolie  de  toutes,  la  lan- 
gue de  l'amour.  Ecoutez  :  \  ous  êtes  à  la 
promenade,  un  jeune  seigneur  passe  et 
vous  salue  ;  s'il  ne  vous  convient  pas,  vous 
regardez  dédaigneusement  les  dessins  ; 
cela  veut  dire  clairement  :  Passez  au 
large  ,  mon  beau  seigneur,  car  vous  n'oli- 
t^endrez  rien  de  nous.  Au  lieu  de  cela,  le 
cavalier  qui  passe  vous  plaît-il  ?  oh  I  alors, 
comme  vous  ne  pouvez  pas  tout  de  suite 
lui  rendre  son  salut ,  vous  vous  couvrez  la 
figiU'e  ainsi ,  coiUine  si  vous  ne  vouliez  pas 


le  voir,  et  vous  le  regardez  à  travers  les 
branches,  cela  signifie  :  Vous  êtes  assez  de 
notre  goût ,  mon  gentilhomme,  et  si  votre 
naissance  et  votre  fortune  répondent  à  vo- 
tre tournure ,  on  aura  peut-être  la  fai- 
blesse de  vous  aimer.  Le  gentilhomme 
comprend  cela  comme  si  une  duègne  ve- 
nait le  lui  dire  à  l'oreille  ;  dix  minutes 
après  ,  il  repasse ,  et  trouve  que  la  se- 
nora, en  partant,  a  oublié  son  éventail  siu 
sa  chaise  ;  il  s'approche  de  l'éventail ,  le 
prend,  le  porte  à  ses  lèvres,  et  l'éventail  lui 
dit  :  «  Ma  maîtresse  n^vous  voit  pas  avec 
indifférence  ;  rapportez-moi  chez  elle,  ca. 
elle  serait  désolée  de  me  perdre.  »  Vous 
entendez  une  sérénade  sous  votre  balcon  ; 
c'est  votre  éventail  qui  revient  et  qui 
vous  dit  :  <<  Ma  belle  maîtresse  ,  je  suis 
aux  mains  d'un  seigneur  qui  vous  aime; 
voyez  comme  il  m'embrasse  après  chaque 
couplet  ;  c'est  que  vos  jolies  mains  m'ont 
touché  ;  maintenant  répétez  la  ritournelle 
de  l'air  que  la  musique  vient  d'exécuter... 
Très-bien,  ma  belle  maîtresse,  ne  vous  en- 
nuyez pas  trop  de  nous,  car  bientôt  nous 
viendrons  vous  remercier.  »  En  effet,  dix 
minutes  après  ,  on  entend  des  pas  dans  le 
corridor;  c'est  un  page  qui  annonce  le  sei- 
gneur don  Ramire  Mendoce  ou  don  Al- 
phonse, c'est  notre  gentilhomme.  Il  entre, 
vous  examinez  son  costume  pour  voir  s'il 
est  riche  et  de  bon  goût;  vous  regardez  son 
page  pour  voir  s'il  a  une  livrée  ;  vous  jetez 
un  coup-d'œilsur  sa  litière,  pour  voir  si  elle 
a  des  armoiries  ;  et  s'il  est  beau ,  s'il  est 
riche,  s'il  est  noble,  vous  lui  dites  :  Je  veux 
trois  choses,  et  il  vous  les  donne  I... 

TÉRÉSIXA.  3Iais  sais-tu  bien,  Paquita, 
qu'une  aventure  à  peu  près  pareille  m'est 
arrivée  aujourd'hui  ? 
PAQUITA.  Vraiment? 
TtRÉsiNA.  Oui,  j'étais  assise  à  la  porte 
du  parc  qui  donne  sur  la  route  de  Santa- 
Crux,  loisque  je  vis  passer  un  beau  cava- 
lier; ce  devait  être  uii  grand  seigneur,  car 
il  était  suivi  d'un  écuyer  et  de  plusieurs 
hommes  d'armes  ;  il  me  salua  en  passant , 
alors  je  me  sentis  tellement  rougir,  que  je 
me  cachai  derrière  mon  éventail. 
PAQUITA.  Bien  ! 

TÉRÉSIIVA.  Sans  doute  ,  il  crut  que  je  le 
regardais,  car  à  peine  eut-il  fait  cent  pas  , 
qu'il  jeta  la  bride  aux  mains  de  son  écuyer, 
descendit  de  cheval ,  et  vint  vers  moi  à 
pied.  Tu  comprends  que  je  ne  l'attendis 
pas  ,  et  même  je  rentrai  si  vite  (  ayant  l'air 
de  chercher  autour  d'elle  )  que... 
PAQUITA.  Que... 

TÉRÉSIIVA.  Mon  Dieu  !  que  je  crois  avoir 
oublié  mon  éventail  sur  le  banc. 
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PAQUITA.  Très-bien  !  alors  nous  allons 
avoir  la  sérénade. 

TÉRÉsiNA.  Oh  !  j'espère  bien  que  ce  jeune 
seigneur  n'y  a  pas  même  fait  attention,  car 
ce  fut  un  oubli  et  pas  autre  chose;  de- 
main ,  dès  le  matin,  Paquita,  tu  iras  le 
chercher  à  la  petite  porte  du  parc. 

(Ou  entend  la  ritournelle  d'une  sérénade.) 

PAQUlïA.  Tenez ,  ce  n'est  pas  la  peine  , 
entendez-vous  ? 

TÉRÉsiNA.  Oh  !  mon  Dieu  ! 

PAQUITA.  Eh  bien  !  qu'y  a-t-il  là  d'ef- 
frayant ? 

TÉRÉSiiVA.  Oui,  mais  si  don  Josès  sa- 
vait.,. 

PAQUITA.  Ah  I  voilà  la  grande  affaire... 
Il  ne  le  saura  pas. 

(Elle  va  à  la  fenêtre.) 

TÉRÉSIIVA.  Que  fais-lu  ? 

PAQUITA.  Je  vais  ouvrir. 

TÉRÉSIIVA.  Je  te  le  défends  I 

PAQUITA,  ouvrant.  Ah  !  mou  Dieu  !  vous 
avez  parlé  liop  tard. 

TÉRÉSIIVA .  Imprudente  I . . . 

PAQUITA.  Voulez-vous  que  je  la  re- 
ferjne  ? 

TÉRÉSIXA.  Oh  !  puisqu'elle  est  ouverte... 

PAQUITA.    Vous  avez  raison.    (  Faisant 
signe  à  sa  maîlresse.  )  Venez  tout  douce- 
ment. 
(Elles  s'avancent  toutes  deux  sur  la  pointe  du  pied.) 

TÉRÉSlNA,  à  la  fenêtre.  Le  voilà  I  c'est 
'ien  lui.,  je  le  reconnais  à  sa  plume  rouge. 

PAQUITA.  Ecoutez  I... 

DON  JUAN,  chantant  nu  bas  de  la Jenêlre. 
En  me  promenant  C(,-  soir  an  rivage  , 
Où  ,  pendant  une  heuie,  à  vous  j'ai  rêve', 
J'ai  laissé  tomber  mon  coeur  sur  la  plage , 
Vous  veniez  ensuite  et  vous  Fave/  trouve. 

PAQUITA.  La  ritournelle  est  délicieuse. 
{Clianhml.)  La,  la,  la,  la,  la... 

TÉRÉSlNA  ,  ranctanl.  Paquita  ! 

PAQUiïA.  Oh  I  c'est  vrai  ;  et  moi  qui  ne 
pense  pas... 

TÉRÉsi\A ,  siiupiiant.  Heureusement  que 
nous  sommes  enfermées  dans  ce  vieux 
chàtcait ,  cl  qu'il  n'y  a  pas  a  craindre  c|ue 
ce  cavalier  y  entre  ! 

PAQUITA  j  soupirant  plus  foi  t.  Oui,  très- 
lieureusemcnt  ! 

TÉRÉsiMA,  rci'enu/it  à  lu  rampe.  Aussi,  je 
suis  tranquille. 

PAQUITA,  //  deml-ouix.  Ecoutez! 

TÉRÉSP.A.  Quoi? 

PAQUITA,  On  marche  dans  le  corridor  !.. 
TÉRÉSIM A,  virement.  Fermez  celte  porte, 
Paquita  ! 

(Paipilta  feimc  la  porte.) 
PAQUITA  ,  croulant.  On  s'arrèie  I 
TÉRÉSI\A,  écoulant.  On  frappe I  Qui  est 
là? 


HUSSEIX ,  en  dehors.  L'esclave  du  comte 
don  Juan. 

TÉRÉSlNA.  Paquita! 
PAQUITA.    Silence!...    Et  que   veut  le 
comte  don  Juan  ? 

HUSSEIN.  Présenter  ses  hommages  à  la 
maîtresse  de  ce  château. 

PAQUITA,  se  retournant  vers  sa  maîtresse. 
Ses  hommages...  c'est  bien  respectueux. 

TÉRÉSlNA.  JN 'importe,  je  ne  puis  le  re- 
cevoir. 

HUSSEIN.  Eh  bien? 

PAQUITA.  Eh  bien!  allez  dire  au  comte 
don  Juan  que  ce  soir  il  est  trop  tard... 
demain  nous  verrons. 

TÉRÉSlNA.  Que  dis-lu  donc? 

PAQUITA.  Je  répète  vos  paroles  mot 
pour  mot. 

HUSSEIN.  Mais  comme  mon  maître  part 
demain,  il  désirerait  parler  ce  soir  à  la  ca- 
mérière. 

PAQUITA  ,  se  retournant  i>crs  sa  maîtresse. 
A  la  camérière ,  je  n'y  vois  pas  d'inconvé- 
nient... d'ailleurs,  il  faut  que  je  lui  rede- 
mande votre  éventail...  vous  ne  pouvez  le 
laisser  entre  les  mains  de  ce  jeune  homme, 
ce  serait  lui  donner  des  espérances. 

TÉRÉSlNA,  i'i\>cment.  Tu  as  raison. 

PAQUITA,  rt  Hussein.  Allez  dire  au  comte 
don  Juan  que  la  catuérière  de  dona  Téré- 
sina  consent  à  lui  accorder  l'entrevue  cju'il 
sollicite. 

TÉRÉSlNA.  Paquita,  je  me  retire  dans 
ma  chambre...  Tu  lui  diras  qu'il  m'était 
impossible  de  le  recevoir,  cjue  je  suis  fian- 
cée à  don  Josès  ,  et  qu'il  sait  qu'en  pareille 
circonstance,  les  jeunes  filles  espagnoles  ne 
paraissent  devant  aucun  autre  cavalier  que 
devant  leur  mari. 

PAQUITA ,  la  poussant  dans  sa  chambre. 
C'est  bien  ,  c'est  bien,  c'est  bien! 

(En  se  retournant,   elle   aperçoit  don   Juan  sur   le 
seuil  de  la  porte.) 


SCENE  II. 
DON  JUAN,  PAQUITA. 

DON  JUAN,  de  la  porte.  Seule? 

PAQUITA,  de  Vautre  porte.  Seule. 

DON  JU.AN,  s' approchant.   Tant  mieux! 

PAQUIT.A,  s  approchant.  Seigneur  cava- 
lier, ma  maîtresse... 

DON  JUAN.  Ecoute  derrière  quelque  ta- 
pisserie, n'est-ce  pas?...  Sois  tranquille, 
1    je  parlerai  bas...  Ton  nom? 

PAQUITA.  Paquita. 

DON  JUAN,  allant  à  elle  et  la  regardant. 

Eh  bien!    Paquita si  je   connais  bien 

mes  Espagnes,  tu  es  Andalouse...  si  je  n'ai 
i    point  oublié  ma  science  des  âges,  tu  as 
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Vingt-cinq  ans...  et  si  je  sais  toujours  lire 
dans  les  yeux ,  tu  as  déjà  trahi  un  mari , 
trompé  deux  amans ,  et  perdu  trois  maî- 
tresses. 

PAQiJiTA.  Yous  êtes  sorcier ,  monsei- 
gneur. 

DON  JUAN.  Quant  à  mol,  je  suis  le  comte 
don  Juan  de  Marana. 

PAQliiTA.  Noble? 

IDON  JUAN.  Je  t'ai  dit  mon  nom. 

PAQUITA.  Riche? 

DON  JUAN.  Comme  une  mine  d'or. 

PAQUITA.  Et  magnifique? 

DON  JUAN.  Comme  le  roi. 

PAQUITA.  Vous  croirai-je  snr  parole? 

DON  JUAN,  lui  duiiiuiut  sa  houf>e.  Non, 
sur  actions. 

PAQUITA.  Je  vous  crois,  monseigneur. 

DON  JUAN.  Maintenant,  pavions  de  ta 
maîtresse. 

PAQUITA.  Elle  a... 

DON  JUAN.  Dix-sept  ans ,  je  le  sais. 

PAQUITA.  Elle  s'appelle... 

DON  JUAN.  Dona  Tén'sina,  je  le  sais. 

PAQUITA.  Elle  est  fiancée... 

DON  JUAN.  A  don  Josès,  je  le  sais  en- 
core. 

PAQUITA.  Qu'elle,  . 

DON  JUAN.  N'aime  pas. 

PAQUITA.  Qu'elle  aime. 

DON  JUAN,  lui  passant  .sa  cluiîiie  au  cou. 
On  plutôt  qu'elle?... 

PAQUITA.  doit  aimer. 

DON  JUAN.  Ses  dcfauts? 

PAQUITA.  Je  ne  lui  en  coimais  aucun. 

DON  JUAN,  lui  passant  une  hague  au  doigt. 
Elle  doit  en  avoir. 

PAQUITA.  Elle  est  un  peu  curieuse ,  un 
peu  coquette,  un  peu  vaine. 

DON  JUAN.  J'ai  deux  chances  de  plus 
que  le  serpent...  Eve  n'était  que  curieuse. 

PAQUITA.  Et  elle  n'avait  pas  de  femme 
de  chambre. 

DON  JUAN.  C'est  juste,  cela  m'en  fait  au 
moins  une  de  plus...  Adieu,  Paquita. 

PAQUITA.  Vous  vous  en  allez? 

DON  JUAN.  Je  sais  ce  que  je  voulais  sa- 
voir. 

PAQUITA.  Reviendrez-vous ? 

DON  JUAN.  Peut-être. 

PAQUITA.  Au  revoir,  monseigneur. 

DON  JUAN.  Ne  me  reconduis-tu  pas? 

PAQUITA ,  prcnaitt  un  flambeau.  Oh  ! 
pardon . 

(Elle  sort  doniùre  don  Juan.) 

SCEÎ^E  III. 
TÉRÉSINA,  puis  PAQUITA. 
TKRKSINA,  entrant  (Joutrrnrnt.  il  est  parti . 


PAQUITA,  Jetant  un  cri  dans  le  corridor, 
Ah! 

TÉRÉSINA.  Qu'ya-t-ii- 

PAQUITA,  rentrant  sans Jlambeau.  Rien, 
j'ai  laissé  tomber  mon  flambeau. 

TÉKÉsiNA.  Eh  bien  I  ce  cavalier? 

PAQUITA.  C'est  un  noble  seigneur. 

TÉRÉSINA.  Ses  manières? 

PAQUITA.  D'un  prince...  et  avec  cela... 

TÉRÉSINA.  Quoi? 

PAQUITA.  Timide!...  oh!  mais  timide 
comme  un  écolier... 

TÉRÉSINA.  Vraiment?...  et  t'a-t-il  parlé 
de  moi? 

PAQUITA.  De  qui  vouliez-vous  qu'il  me 
parlât? 

TÉRÉSINA.  Que  t'a-t-il  dit? 

PAQUITA.  Que  vous  étiez  belle  comme 
une  madone. 

TÉRÉSINA.  Après?.. 

PAQUITA.  Qu'il  vous  aimait  comme  un 
fou. 

TÉRÉSINA.  C'est  tout? 

PAQUITA.  Et  qu'il  mourrait  si  vous  ne 
lui  ordonniez  pas  de  vivre. 

TÉRÉSINA.  Tu  lui  as  dit  que  j'étais  fian- 
cée à  don  Josès  ? 

PAQUITA.  Oh!  mon  Dieu!  oui...  Mais 
je  m'en  suis  bien  repentie,  allez!... 

TÉRÉSINA.  Pourquoi? 

PAQUITA.  Parce  que  cela  a  paru  lui  faire 
une  peine!... 

TÉRÉSINA.  C'est  bien...  Aidez-moi  à  me 
déshabdler,  Paquita. 

PAQUITA  ,  portant  la  main  sur  sa  maî- 
tresse et  s' arrêtant.  Chut!... 

TÉRÉSINA.  Quoi? 

PAQUITA .  Des  pas  ! . . . 

TÉRÉSINA.   OÙf 

PAQUITA ,  indiquant  le  corridor.  Là  î 

TÉRÉSINA ,  écoulant.  Ils  s'approchent. 

PAQUITA.  On  place  quelque  chose  à  la 
porte. 

TÉRÉSINA.  On  s'éloigne. 

PAQUITA.  Il  faut  voir  ce  que  c'est. 

TÉRÉSINA.  Attends  encore. 

(Pause) 

PAQUITA.  Maintenant? 

TÉRÉSINA.  Oui ,  je  crois... 

PAQUITA,  ouvrant  la  porte.  Une  cassette! 

TÉRÉSINA.  Avec  un  papier? 

PAQUITA ,  lisant.  «  A  dona  Térésina  , 
fiancée  de  don  Josès.  » 

TÉRÉSINA,  prenantla  cassette.  C'est  vrai. 

PAQUITA.   Elle  est  pour  vous! 

TÉRÉSINA  ,  la  lui  rendant.  Remets  cette 
cassette  où  tu  l'as  prise. 

PAQUITA.  Oh  !  mon  Dieu  ! 

TÉRÉSINA.  Quoi  ?... 

PAQUITA.  Elle  s'est  ouverte  toute  seule..» 


DON    lUAN    DE    MABANA. 


11 


(  Tout  en  marchant  rers  la  porte.  )  Des 
perles,  des  diamans  ! 

TÉRÉsiNA.  Attends  ,  que  je  voie. 

PAQUITA.  Yoyez;.. 

TÉRÉSINA.  C'est  un  éciin  royal. 

PAQUITA.  »  A  dona  Térésina,  fiancée 
de  don  Josès.  » 

TÉRÉSINA.  Reporte-le  ! 

PAQUITA.  Ce  soir? 

TÉRÉSINA.  A  l'instant! 

PAQUITA.' Mais  je  ne  sais  où  est  logé  le 
comte ,  moi ,  et  il  me  semble  qu'il  sera 
tems  demain  matin. 

TÉRÉSINA.   Quel  magnifique  collier  ! 

PAQUITA.  Comme  ces  perles  iraient  à 
votre  cou  ! 

TÉRÉSINA.  Et  ces  bracelets  !  regarde. 

PAQUITA.  C'est  le  fils  de  quelque  empe- 
reur. 

TÉRÉSINA.  Et  CCS  pendans  d'oreilles  ,  ce 
bandeau  ,  cette  ceinture  ! 

PAQUITA.  Nous  avons  trouvé  notre  génie. 

TÉRÉSINA,  soupirant.  Malheiueusement, 
nous  ne  pouvons  pas  accepter  ce  qu'il  nous 
donne. 

PAQUITA.  Pourquoi  pas?  ces  bijoux 
sont  oft'erts  à  la  fiancée  de  don  Josès  ,  et 
l'on  accepte  un  cadeau  de  noces. 

TÉRÉSINA.  Oui,  mais  tu  sais  c}ue  don 
Josès  aime  la  vie  retirée  ,  et  ce  sont  dts 
bijoux  à  porter  à  la  coiu-. 

PAQUITA.  N'y  allez  pas:  la  reine  en 
tomberait  malade  de  jalousie,  et  l'infant 
en  mourrait  d'amour. 

TÉRÉSINA.  Flatteuse! 

PAQUITA.  La  senora  veut-elle  que  je  lui 
essaie  ces  bijoux? 

TÉRÉSINA.   Non. 

PAQUITA.  Madame  veut-elle  que  je  la 
désbabille  ? 

TÉRÉSINA.  Non. 

PAQUITA.  Madame  me  permet-elle  de 
me  retirer? 

TÉRÉSINA.  Oui. 

PXQVn.X,  allant Ji/squ'à  la  porte  et  rei^enant 
A  propos,  ces  bijoux? 

TÉRÉSINA  ,  étendant  la  main  sur  eux.  Tu 
les  viendras  cbercher  demain  matin. 

PAQUITA.  Comme  madame  voudra. 

TÉRÉSINA.  Demain  matin ,  entends-tu  ? 
n'y  manque  pas. 

PAQUITA,  de  la  parle.  C'est  chose  dite. 

(Elle  sort.) 

SCENE  IV. 

TÉRÉSINA,    seule. 

Je  pviis  du  moins  les  garder  cette  nuit  , 
les  essayer  même  ;  car  je  suis  seule  ,.  et 
personne  ne  peut  me  voir  :  ce  sera  cou  ime 


un  songe  doré  dans  ma  vie ,  et  une  fois  je 
me  serai  vue  riche  et  parée  à  l'égal  d'une 
reine  !  (  Elle  s\/ssied  devant  la  toilette.  ) 
Une  fleur  dans  tes  cheveux  ,  me  dit  don 
Josès.  (  Mettant  le  bandeau.  )  Quelle  diffé- 
rence ! 

(Pendant  qu'elle  met  les  uns  apics  les  autres  les  dif- 
ft'rcns  bijoux  que  renferme  Teerin ,  It  mauvais 
Ange  passe  la  tète  par  un  panneau  ,  et  lui  parle  à 
travers  sa  glace. 

LE    MAUVAIS    AKGE. 

Dans  ce  miroir,  jeune  fille, 
Picgardc  ton  œil  qui  brille 
Plus  radieux  et  plus  pur 
Que,  dans  une  nuit  sans  voile, 
Ne  brille  l'or  d'une  étoile 
Au  mileu  d'un  ciel  dazur. 

Vois  ta  bouche  parfumée 
Que  la  pudeur  tient  ferme'e 
Aux  plus  timides  aveux  ; 
Vois  tomber  sur  ton  épaule  , 
Comme  les  rameaux  d'un  saule, 
Le  trésor  de  tes  cheveux. 

Lorsqu'on  est  aussi  parfaite. 
Jeune  fille ,  on  n'est  pas  faite 
Pour  aller  mourir  d'ennui 
Dans  quelque  ville  appauvrie, 
Où  de  la  coquetterie 
Jamais  le  soleil  n'a  lui. 

Il  faut  le  luxe  qu'e'tale 
Une  grande  capitale. 
Avec  ses  plaisirs,  ses  arts, 
Ses  palais  pleins  de  lumière  , 
Et  Golcondc  tout  entière. 
Ruisselant  dans  ses  bazars. 

Il  f'ut  des  valets  ,  des  pages  , 

Des  (licvaux,  des  équipages, 

Que  Ton  cliange  tour  à  tour, 

Et  des  jours  pleins  de  paresse 

Qui  luèneut  avec  niolessc 

A  des  nuits  pleines  d'amour  ! 

(Le  mauvais  Ange  disparaît.) 
TÉRÉSiNA.  Oh  I  cjue  c'est  étrange  !  (  Se 
levant .  )  Jamais  je  n'avais  eu  de  pareilles 
pensées...  c'est  le  feu  de  ces  diamans  qui 
m'éblouit. ..  c'est  ce  bandeau  qui  brûle 
mon  front;  c'est  ce  collier  qui  embrase 
ma  poitrine...  Oh!  l'air  que  je  respire  est 
de  flamme...  ma  vue  se  trouble...  j'étouffe. 
{^Retombant.)   Don  Juan...   don    Juan!... 

»j®9e9e«©©s9©«e9®se®see9«e»e«ee«e99«90  ?et  ««* 

SCÈNE  V. 

TÉRÉSINA  ,     DON    JUAN. 

nON  JUAN ,  entrant  doucement  et  allant 
mettre  nn  genou  en  terre  prcs  de  Térésina. 
Me  voilà. 

TÉRÉSINA  ,   avec  r^m.  Grand  Dieu  1 

DON   JUAN  ,    toujours    un  genou  en    terre. 

Vous  êtes  ma  souveraine  ,  et  je   suis  votre 

esclave;  vous  m'avez  appelé,  jesuisvenu... 

Qu'avez-vous  à  m'ordonner  ? 

^  TÉRÉSINA  ,  Oh!  rien.  (  S'apercevant qu'elle 


12 

est  parée  des  bijoux  de  don  Juan.  )  Et  ces 
bijoux  !  olil  n'allez  pas  croire  que  je  vou- 
lais les  garder...  demain  matin,  Paquita 
devait  vous  les  rendre  ,  et  puisque  vous 
voilà. 

(Elle  ûtc  le  collier.) 
DOX  JUAIV.  Il  est  trop  tard,  Térésina,  ces 
bijoux  ont  une  vertu  majjique  ;  vous  les 
avez  touchés  ,  cela  sulVit  ,  et  s'ils  ne  vous 
appartiennent  plus ,  vous  leur  appartenez 
encore ,  vous  ! . . . 

TKUÉSIXA.  Vous  les  renqioitcjez,  n'est- 
ce  pas?  olil  je  vous  snp|ilie... 

DON  JTAN.  El  quand  je  les  aurai  rem- 
portés ,  croyez-vous  qu'ils  seront  moins 
dangereux  absens  que  présens?  Non  , 
vous  les  chercherez  dos  yeux  ;  non  ,  vous 
porterez  la  main  à  votre  front  et  à  votre 
cou  ,  croyant  Us  y  tiouver  ;  non  ,  vous  les 
reverrez  dans  tous  vos  rêves.  Yous  vous 
êtes  assise  sous  l'arbre  de  l'oigueil ,  Téré- 
sina ,  vous  vous  êtes  endormie  sous  son 
ombre  :  c'est  celle  du  manccnillicr. 

TKKÉSI.V.V  ,  mittdnt  ses  lucihis  sur  ses 
orriltes.  Taisez-vous,  laisez-vous  !  vos 
paroles  vibrent  dans  ma  poitrine,  comme 
si  elles  étaient  celles  du  mauvais  esprit... 
DON  JUAN,  JaiKint  uorc  If;  collier  et  le  fui- 
saut  étincehr  ii  ses  yeux.  Aons  ne  les  avez 
portés  qu'un  instant  ;  eh  bien  !  avouez  , 
n'est-ce  pas  qu'ils  ont  bouleversé  tout 
votre  être?  n'est-ce  pas  qu'ils  vous  ont  , 
comme  une  yarole  magique,  ouvert  la 
porte  de  ces  jardins  enchantés  ,  aux  fleurs 
d'émeraudes  et  aux  fruits  d  or?...  n'est-ce 
pas  que  vous  avez  entrevu  IMadrid  ,  la 
ville  rovale  ,  avec  ses  sérénades,  ses  fêtes, 
ses  bals,  ses  spectacles,  ses  courses  au  Prado  ? 
TÉRtSI.XA.  Oli  I  ce  fut  un  instant  de 
folie  enivrante,  monseigneur ,  laissez-moi 
l'oublier  :  silence  !  silence  ! 

DON  JUAN.  Yous  étiez  la  plus  belle  de 
ses  femmes ,  et  toutes  les  femmes  étaient 
jalouses. 

TLUÉSIXA.  Songe  I  songe...  que  tout 
cela. 

DON  JlAN.  Réalité,  réalité...  Aime- 
moi  seulement ,  Térésina,  et  je  te  bâtis  , 
sur  le  mot  je  t'aime  ,  un  palais  à  lendre 
une  fée  jalonse. 

TKiu^siNA.  IJon  Juan  ,  je  vous  demande 
grâce  I...  Laissez-moi,  laisjez-moi... 

DON  JUAN.  Térésina,  je  vous  aime,  je 
vous  aime  ,  comme  jan:ais  je  n'aimai  au- 
cune femme  ,  comme  jamais  vous  ne  fûtes 
aimée  d'aucun  hcmnic  Térislna,  je  suis 
riche  et  puissant...  je  ])lux  faire  de  vous 
quelque  chcse  de  pareil  à  une  reine... 
Térésina,  vous  aurez  chaqm;  jour  de  la 
semaine  une  parure  différente  de  celle-ci  ; 
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vous  ainez  des  valets,  des  pages,  des 
vassaux  ,  des  earossts  armoriés. . .  Térésina, 
le  bonheur  est  là,  le  lepousseras-tu  ? 

TÉRLSINA,  tumbunt  CI  genoux.  IMonDieu, 
ayez  pitié  de  moi  ;  envoyez  quelqu'un  de 
vos  anges  à  mon  secours ,  ou  sans  cela, 
oh  I  mon  Dieu!  je  le  sens,  je  ne  pourrai 
p^s  supporter  cette  lutte.  {Don  Juan  la  re- 
lève et  la  tient  rem^ersce  dans  ses  Iras  ,  fixant 
ses  yeux  sur  1rs  siens  ,  approrhani  peu  à  peu 
sa  bouche  du  front  de  Térésina  ,  et  enfin  y 
posant  SCS  Iccres.  Térésina pres(/ue évanouie.) 
Ah!... 

PAQUITA,  entrant  et  sortant  aussitôt.  Se- 
nora,  senora,  monseigneur  don  Josès  ar- 
live...  je  vais  l'ariéler  un  instant. 

TÉursiîiA,  s'airacliant  des  bras  de  don 
Juan.  Don  Josès  !  oh  I  je  suis  sauvée  ! 
merci,  mon  Dieu,    merci  I 

SCE?sE  YI. 

DON  JUAN,  seul,  puis  LE  BON  et  LE 
MAUYAIS  ANGE. 

DON  JUAN.  Allons ,  don  .Tuan  ,  voici 
l'heure  ;  il  s'agit  de  céder  la  place  ou  de  la 
garder,  car.  Dieu  me  pardonne!  elle  était 
à  peu  près  pi  ise. . .  Tu  as  cinq  minuits  poui 
te  décider. 

(11  s'assied  h  gauclic  du  spectateur  et  rc'flecliit.) 
LE   EON   *^■CE  ,  écnrtani  le  rideau  delà  viadotie,  f. 

ffdiiclie  du  spectateur.  ) 
J'ai  tant  prie'  pour  toi ,  le  front  dans  la  poussière. 
J'ai  tant  mouille  de  pleurs  mon  ardente  prière  , 
Que  le  Scipnciir  m'a  dit  eu  se  voilant  les  yeux  : 
DcFconds  .  f|ue  ta  parole  en  son  cœur  retentisse. 
Et  jusqu'à  ton  retour  j'encliaînc  ma  justice, 
(]ar  je  suis  le  Seigneur  miséricordieux. 
Et  me  voil;i  ,  mêlant  ma  lumière  à  ton  ombre, 
Descendue  nue  fois  cncordans  ta  nuit  sombre. 
Veux-tu  revoir  le  jour?  suis  mes  pas,  prends  ma  main, 
Laisse-moi  te  £;uidcr  par  des  routes  nouvelles, 

Et  je  le  prêterai  mes  ailes 

Si  tes  pieds  sont  lus  <ln  cliemin. 
Car  je  ne  saisencor  par  (jiicl  pouvoir  étrange 
I/bonmie  ;i  son  sort  mortel  peut  enchaîner  un  ange  ; 
Mais  je  sais  que  des  cieux  le  séjour  cncliantc  , 
S'il  est  fermé  pour  toi,  pour  moi  n'a  plus  de  charmes, 
Et  que  m(m  cœur  divin  contient  assez  de  larmes, 
l'onr  pleurer  immortel  pendant  l'éterniti'. 

{Il  disparaît.) 
DON  JUAN,   se  levant.   Oui,  oui,  je  sais 
bien   que   la  chose  est  scabreuse,  et  que 
peut-cire  il  vaudrait  mieux  poiu mon  sa- 
lut éternel... 

(Il  s'a.'sicd  de  l'autre  côté  du  théâtre  ) 
LE  MAUVAIS   ANGE,  iippniaissaiit  derrière  lui. 
N'écoute  pas  ,  don  Juan  ,  cette  voix  insensée  ; 
Es-tu  d'à^e  h  tourner  ta  joyeuse  pensée 
Vers  ce  ciel  dont  toujouis  les  portes  s'ouvriront  ? 
Ta  vie  en  est  encore  à  ses  heures  frivoles. 
Tu  te  rappelleras  ces  austères  paroles , 
Quand  sur  ton  front  ridé  tes  cheveux  blanchiront. 
Marche,  marche  plutôt  dans  ta  puissante  voie  , 
Enivre -toi  d'amour,  de  bonheur  et  de  joie. 
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Qu'est-ce  que  ce  bonheur  que  Ton  dit  ctciuel , 
Près  de  ces  voluptcs  dont  tu  saisie  niyslèie.^ 

Crois-moi  ,  les  heureux  de  la  terre  , 

Don  Juan ,  sont  les  e'ius  du  ciel  ! 
Il  est  vrai  que  les  saints  riraient  de  leur  conquête 
S'ils  te  voyaient,  jetant  ta  couronne  de  fcte  , 
Quitter  la  table  avant  qu'arrive  le  dessert  ; 
Et ,  la  lèvre  de  vin  et  de  baisers  roiigic, 
Te  lever  au  milieu  de  ta  royale  orsiie , 
Pour  aller  aderer  le  Seigneur  au  dtsert. 

(//  disparaît.) 

PAQUITA,  rentrant.  Encore  ici ,  monsei- 
gneur ! . . . 

D0\  JUAN.  Oui ,  je  t'attendais  pour  te 
dire  une  chose. 

PAQUITA.  Laquelle? 

DON  JUAN.  Que  jamais  fiancé  n'est  venu 
plus  à  tems... 

PAQUITA.  Pour  reprendre  sa  moîtresse? 

DON  JUAN.  Non,  pour  se  voir  enlever  sa 
femme. 

(Il  sort  en  riant. j 
PAQUITA  ,   le  suwant  des  yeux.    Si    cet 
liomme  n'est  pas  le  démon,  c'est  au  moins 
la  créature  humaine  qui  lui  ressemble  le 
plus. 

SCÈISE  VII. 

TÉRÉSINA,  DON  JOSÈS ,  PAQUITA, 
au  fond. 

TÉKÉSINA,  appuyée  au  bras  de  don  Joscs. 
Oh  !  Josès,  Josès,  vous  voilà  donc  î  Dieu 
soit  béni!  car  je  suis  bien  heureuse  de  vo- 
tre retour  ! 

DON  JOSÈS.  Vous  faites  un  amant  bien 
joyeux  d'un  fils  bien  triste,  Térésina!  Oui, 
je  suis  revenu  en  toute  hâte  ;  je  ne  sais 
quel  pressentiment  me  poussait  vers  Villa- 
Mayor.  A  peine  eus-je  scellé  la  porte  du 
tombeau  sur  le  corps  de  mon  noble  père, 
qu'une  voix  surhumaine  murmura  votre 
nom  à  mon  oreille  avec  des  sons  d'une 
tristesse  étranj^e  ;  je  crus  que  le  bon  ange 
de  noire  famille  venait  m'avertir  que  vous 
couriez  quelque  danger...  j'accourus. 

TÉRÉSINA.  Merci,  vous  ne  vous  êtes  pas 
trompé,  don  Josès,  la  voix  vous  disait  vrai, 
et  votre  retour  m'a  sauvée  ! 

DON  JOSÈS,  souriant.  Et  quel  péril  si 
gi'and  poursuivait  donc  ma  belle  Téré- 
sina? les  antiques  châtelaines  de  Yilla- 
Mayov  étaient-elles  jalouses  de  voir  leur 
palais  habité  par  une  aussi  jeune  et  aussi 
belle  héritière  ? 

TÉRÉSINA.  Non,  mon  ami,  elles  m'eus- 
sent plutôt  protégée,  je  crois,  ou  lavenr  de 
mou  amour  pour  vous.  Ce  ne  sont  i)oint 
les  morts,  ce  sont  les  vivans  qui  sont  à 
craiudie. 


BON  JOSÈS.  Comment  cela? 

TÉRÉSINA.  Hier,  un  voyageur  est  venu 
demander  l'hospitalité  à  la  porte  de  ton 
château. 

DON  JOSÈS.  On  la  lui  a  accordée,  je  l'es- 
père ? 

TÉRÉSINA.  Oui ,  mais  il  a  désiré  me  re- 
mercier. 

DON  JOSÈS.  A  sa  place  j'eusse  eu  le 
même  désir ,  surtout  si  j'avais  seulement 
vu  l'ombre  delà  châtelaine...  Tu  as  reçu 
sa  visite? 

TÉRÉSINA.  Non,  je  l'ai  refusée,  alors  il 
m'a  envoyé  un  écriu  plein  de  bijoux  , 
adressé  à  la  fiancée  de  don  Josès. 

DON  JOSÈS.  C'est  d'un  seigneur  magnifi- 
fique  et  d'un  hôte  reconnaissant  ;  et  ces 
bijoux? 

TÉRÉSINA.  Les  voici.  J'avais  donné  l'or- 
dre à  Paquita  de  les  lui  reporter  ce  ma- 
tin. Yoyez  comme  ces  diamans  sont  beaux! 
Mais  je  suis  femme,  don  Josès,  vous  me 
pardonnerez,  n'est-ce  pas?  et  faible  de- 
vant une  pareille  séduction.. .  Avant  de  le  s 
lui  renvoyer,  j'ai  voulu  essayer  comment 
une  telle  parure  m'irait...  Eh  bien  !  oh! 
il  faut  que  ces  bijoux  soient  enchantés, 
car  à  peine  ont-ils  été  sur  mon  front,  sur 
mon  cou ,  qu'un  nuage  a  passé  sur  mes 
veux,  que  toutes  mes  idées  ont  été  per- 
dues ,  qu'une  voix  est  venue  bruire  à  mon 
oreille,  me  parlant  de  titres,  de  richesses, 
de  triomphes.  Quand  je  suis  revenue  de 
ce  délire,  cet  homme,  cet  étranger,  ce  dé- 
mon tentateur,  était  là,  à  mes  genoux,  à 
mes  pieds...  J'ai  résisté,  don  Josès;  mais 
il  y  avait  un  accent  infernal,  une  magie 
enivrante,  un  entraînement  fascinateur 
dans  tout  ce  qu'il  disait. ..  J'ai  résisté,  mais 
si  je  l'avais  vu  une  seconde  fois...  (Se  je- 
tant à  son  cou.  )  Mais  vous  voilà,  don  Jo- 
sès!... vous  voilà  ,  et  je  suis  forte ,  car  vous 
ne  m'exposerez  plus  par  votre  absence, 
n'est-ce  pas? 

DON  JOSÈS ,  les  yeux  fixes.  Il  n'y  a  qu'im 
homme  dans  toutes  les  Espagnes  à  qui 
Satan  ait  accordé  ce  pouvoir,  Térésina... 
Comment  appelez-vous  cet  étranger  ? 

TÉRÉSINA.  Don  Juan. 

DON  JOSÈS.  C'est  lui!...  Voilà  donc 
pourquoi  il  a  quitté  le  lit  mortuaire  de 
mon  père  !  voilà  pourquoi  il  m'a  laissé  des- 
cendre seul  le  noble  et  bon  vieillard  dans 
la  tombe  !  voilà  pourquoi  il  n'a  pas  même 
demandé  quel  était  l'assassin  de  cette 
courtisane  dont  il  allait  chercher  l'amour, 
et  dont  il  n'a  trouvé  que  le  cadavre...  O 
don  Juan  !  don  Juan  ! 

TÉRÉSINA.  Tu  le  connais  donc? 

DON  JOSÈS.  Oui,  je  le  connais!  pour 


u 

mon  malheui*  dans  ce  monde,  et  peut-être 
dans  l'autre...  Tu  avais  raison  de  crain- 
dre ,  Térésina  !  pauvre  fleur  !  tu  avais  de- 
viné l'orage... 

TÉuÉsiNA.  Eh  bien!  je  suis  ta  fiancée, 
n'est-ce  pas?  Je  devrais  à  cette  heure  être 
ta  femme ,  si  la  lettre  qui  te  rappelait  au 
lit  de  mort  de  ton  père  n'était  venue  nous 
séparer  presque  au  pied  de  l'autel;  sans 
cette  lettre,  je  t'appartiendrais  mainte- 
nant... Eh  bien!  don  Josès,  appelle  le 
chapelain,  qu'à  l'instant  même  il  nous 
unisse...  Une  fois  ta  femme,  oh!  je  seiai 
forte ,  sois  tranquille. 

DON  JOSÈS.  Térésma,  vous  êtes  un 
ange...  Paquita ,  vous  avez  entendu  ce 
qu'a  dit  votre  maîtresse,  allez  avertir  le 
prêtre  que  nous  nous  rendons  à  la  cha- 
|>elle...  Dans  une  demi-heure,  nous  y  se- 
rons!... 

p.\QUiTA.  J'y  vais,  monseigneur. 

(Elle  sort.) 

DON  JOSÈS ,  continuant.  Et  tu  auras  tout 
ce  que  tu  rêvais ,  ma  Térésina  !  tu  auras 
des  bijoux,  des  châteaux,  des  armoiries; 
car,  moi  aussi,  je  suis  riche  ;  moi  aussi, 
j'ai  des  domaines  ;  moi  aussi,  je  suis  noble  ! 
Savais-je,  moi,  que  toutes  ces  vanités  hu- 
maines pouvaient  ajouter  à  ton  bonheur  ? 
Cela  est...  eh  bien!  ma  belle  Térésina, 
allez  mettre  votre  voile  blanc,  et  nous  le 
troquerons  contre  un  manteau  de  cour; 
allez  parer  votre  front  virginal  d'une 
branche  d'oranger,  et  nous  l'échangerons 
contre  une  couronne  de  comtesse.  Allez , 
mon  ange!  allez... 

TÉRÉSINA.  Vous  êtes  bon,  monseigneur  ! 
je  ne  reverrai  plus  cet  homme,  n'est-ce 
pas? 

DON  JOSÈS.  Soyez  tranquille! 

(Elle  sort.) 

SCENE  VIII. 

DON  JOSÈS,  puis  DON  JUAN. 

DON  JOSÈS.  Oh!  don  Juan!  don  Juan! 
mauvais  génie  de  la  famille,  je  t'avais 
reconnu  avant  qu'elle  ne  prononçât  ton 
nom  ;  rien  n'a  pu  t'arrèter  dans  ta  route 
fatale ,  rien  n'a  pu  te  distraire  de  ta  mau- 
vaise pensée,  ni  ton  père  mort,  ni  ta  maî- 
tresse assassinée!  Tu  as  enjambé  deux  ca- 
davres, et  tu  es  venu  pour  séduire  la  fian- 
cée de  ton  frère!... 

DON  JUAN  ,  de  la  porte.  Salut  à  don  Josès  ! 

DON  JOSÈS,  tristement.  Bonjour,  frère! 

DON  JUAN.  Tu  as  oublié  de  m'inviter  à 
tes  fiançailles,  don  Josès... 

DON  JOSÈS.  Je  comptais  le  faire  aux  fu- 
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nérailles  de  mon  père,  mais  je  ne  t'y  ai 
point  vu. 

DON  JOAN.  Je  ne  me  suis  pas  senti  le 
courage  d'y  assister  ;  et  comme  depuis 
long-tems  je  comptais  visiter  les  domaines 
de  mes  aïeux  ,  je  me  suis  mis  en  route  ,  et 
j'ai  commencé  par  mon  château  de  Villa- 
Mayor. 

DON  JOSÈS.  Est-ce  le  château  seulement 
que  tu  es  venu  v'ysiter  V 

DON  JUAN.  J'étais  curieux  aussi  de  con- 
naître la  châtelaine. 

DON  JOSÈS.  Oui,  je  sais  que  tu  l'as  vue. 

DON  JUAN.  Deux  fois. 

DON  JOSÈS.  Et  tu  l'as  trouvée?... 

DON  JUAN.  Charmante  la  première,  ado- 
rable la  seconde. 

DON  JOSÈS.  Tu  en  parles  comme  un  en- 
thousiaste... 

DON  JUAN.  J'en  parle  comme  un  amant. 

DON  JOSÈS.  Mais  tu  sais  qu'elle  est  ma 
fiancée ,  don  Juan  ? 

DON  JUAN.  Eh  bien!  j'aime  ta  fiancée, 
don  Josès. 

DON  3 OSÉS,  lui  tendant  la  main.  Tais- toi, 
frère ,  tu  es  fou. 

(Il  va  pour  entrer  chez  Te're'sina.) 

DON  JUAN.  N'as-tu  pas  entendu  que  je 
t'ai  dit  que  j'aimais  cette  jeune  fille? 

DON  JOSÈS  ,  riant.  Si  fait,  j'ai  entendu... 

DON  JUAN.  Tu  as  entendu  et  tu  as  ri... 
Tu  ne  connais  donc  pas  l'amour  de  don 
Juan? 

DON  JOSÈS.  C'est  le  masque  de  la  vo- 
lupté sur  le  visage  de  la  mort,  je  le  sais... 
mais  je  sais  aussi  que  tu  m'aimes  ,  frère, 
je  sais  qu'il  y  a  des  liens  de  nature  que  tu 
ne  voudrais  pas  rompre. 

DON  JUAN.  C'est  cela  !  et  pour  cet  amour 
fraternel ,  à  cause  de  ces  liens  de  nature  , 
il  faut  que  je  dise  à  mon  sang  de  cesser 
de  bouillonner,  à  mon  cœur  de  cesser  de 
battre  ;  et  si  mon  sang  est  indocile,  si  mon 
cœur  est  rebelle ,  s'ils  refusent  d'obéir  à 
ma  volonté  humaine,  j'irai  implorer  l'as- 
sistance divine,  je  demanderai  aux  macé- 
rations du  cloître  d'éteindre  mes  passions, 
je  revêtirai  le  cilice  pour  que  les  douleurs 
du  corps  me  fassent  oublier  les  tortures 
de  l'ame...  j'userai  mes  genoux  à  prier 
Dieu  de  m'ôter  du  cœur  cet  amour  qu'il 
m'y  aura  mis?...  Don  Juan  pénitent,  don 
Juan  moine ,  don  Juan  canonisé ,  peut- 
être...  ce  serait  un  miia  le  à  mettre  toutes 
les  Espagnes  en  joie!  Et  pendant  que  je 
gagaerai  le  ciel,  je  m'en  rapporterai  à  don 
Josès  du  soin  de  perpétuer  mon  nom ,  et 
de  soutenir  la  splendeur  de  notre  famille? 

DON  JOSÈS.   Laisse-moi  croire  que  tu 
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railles  ;  don  Juan ,  laisse-moi  douter  en- 
core, frère!.. 

DON  JUAN.  J'aime  Térésina,  te  dis-je,  et 
sur  ma  foi  de  gentilhomme,  elle  sera  à 
moi  ! 

DON  JOSÈS.  Alors,  c'est  une  lutte  que  tu 
me  proposes  ?.. 

DON  JUAN.  Non,  tu  ne  lutteras  pas...  Je 
suis  un  fou  et  tu  es  un  sage.. .  tu  songeras 
aux  dangers  qu'entraînerait  une  pareille 
guerre,  et  le  sage  fera  place  à  l'insensé. 

DON  JOSÈS.  Mais  je  l'aime  plus  que  tu 
ne  peux  l'aimer...  toi... 

DON  JUAN.  Josès,  Josès  !  ne  compare  pas 
les  tempêtes  des  fleuves  à  celles  de  l'O- 
céan! 

DON  JOSÈS.  Mes  droits  sont  sacrés. 

DON  JUAN.  Pai*ce  qu'ils  sont  antérieurs 
aux  miens,  n'est-ce  pas  ?  tu  veux  me  pren- 
dre ma  place  dans  le  cœur  de  Térésina, 
comme  tu  l'avais  prise  dans  la  maison  de 
mon  père...  Prends  garde,  don  Josès!..  tu 
n'es  pas  heureux  en  usurpations  ? 

DON  JOSÈS.  Que  dis-tu? 

DON  JUAN.  Je  dis  qu'un  aventurier  peut 
bien  se  glisser  dans  le  sein  d'une  famille, 
ou  dans  le  cœur  d'une  femme,  escroquer 
un  titre  ou  voler  un  amour...  mais  je  dis 
aussi  que  lorsque  le  véritable  maître  ar- 
rive, on  chasse  l'étranger  :  Me  voilà...  ar- 
rière, don  Josès,  arrière  ! . . 

DON  JOSÈS.  ï)on  Juan,  don  Juan,  tu  te 
rappelles  trop  que  je  suis  ton  frère,  et  pas 
assez  que  je  suisgentilhomme. 

DON  JUAN.  Tu  en  as  menti,  don  Josès, 
tu  n'es  ni  l'un  ni  l'autre. 

DON  JOSÈS.  Oh  !  c'en  est  trop  ! 


eods 
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SCENE  IX. 


Les  Précédens,  TERESINA. 

DON  JUAN,  se  croisant  les  bras.  Toi,  gen- 
tilhomme? toi,  mon  frère?  et  où  est  ta 
lettre  d'affranchissement,  esclave?  où  est 
,ton  acte  de  reconnaissance,  bâtard?  Ah! 
tu  croyais  sans  doute  qvie  le  révérend  dom 
Mortes  les  avait  arrachés  à  la  main  mou- 
rante de  mon  père  7  eh  bien  !  tu  te  trom- 
pais. {Tirant  le  parchemin  de  sa  poitrine,  et 
le  lui  jetant  à  la  figure.)  Tiens,  lis  !... 

TÉnÉSiNA  ,  entrant.  Don  Josès ,  don 
Juan,  qu'y  a-t-il? 

DON  JOSÈS,  ramassant  le  parchemin.  Se 
pourrait-il  ?  oh  !  mon  Dieu  ! . . . 

TÉRÉSINA.  Mais  qu'y  a-t-il?... 

DON  JUAN,  la  prenant  par  le  bras  et  lui 
montrant  don  Joscs.  Il  y  a...  que  cet 
homme  vous  avait  dit  qu'il  était  noble , 
n'est-ce  pas?  qu'il  avait  de»  châteaux  et 
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des  titres,  n'est-ce  pas  ?  qu'il  vous  donne- 
rait un  manteau  de  cour  et  une  couronne 
de  duchesse,  n'est-ce  pas?  eh  bien!  cet 
homme,  c'était  un  vassal  et  un  serf,  et  voi- 
là tout.  Holà,  messieurs  !  entrez  I 

(Plusieurs  homnes  armés  entrent.) 

TÉRÉSINA.  Est-ce  vrai,  don  Josès? 

JOSÈS,  écrasé.  Mon  Dieu  !  mon  Dieu!.. 

DON  JUAN.  Blaintenant,  pâlis  et  trem- 
ble devant  ton  seigneur,  esclave  ! , .  chapeau 
bas  devant  ion  maître,  vassal!  {^llluijait 
sauter  son  chapeau.)  Dépouille  ces  vête- 
mens  qui  sont  ceux  d'un  gentilhomme  (  il 
lui  arrache  son  manteau),  et  revêts  la  livrée 
d'un  valet  ;  et  à  l'avenir ,  n'approche  plus 
de  cette  femme  ;  sois  aveugle  quand  elle 
paraît ,  sourd  quand  elle  parle  ,  muet 
quand  elle  questionne,  {jetant  le  bras  au- 
tour de  Térésina)  car  cette  femme  est  à 
moi!.. 

DON  JOSÈS,  tirant  son  épée.  IMalheur  sur 
celui  de  nous  deux  qui  est  le  véritable  fra- 
tricide ! 
(  Don  Juan  lui  arrache  l'e'pe'e  des  msins  et  la  brise.  ) 

TÉRÉSINA.  Ah! 

(File  tombe  dans  les  bras  de  Pacjuita.) 

DON  JUAN,  se  tournant  vers  ses  hommes 
d'armes.  Vous  voyez  que  cet  homme  est 
fou,  mes  maîtres,  emmenez-le  ! 

(  Les  hommes  d'armes  saisissent  don  Josès  et  rem- 
mènent sans  qu'il  prononce  une  parole.) 

LE  SÉNÉCHAL.  Monseigneur,  quelle  pu- 
nition a-t-il  méritée? 

DON  JUAN.  Celle  qu'on  inflige  aux  serfs 
rebelles.  Allez. 

eeoseosooaeo  9eeoeo9eo9oos>eo  900900090  eeo;>90 

SCENE  X. 
DON  JUAN,  TÉRÉSINA,  PAQUITA. 

PAQUITA,  montrant  Térésina  éi>anouie. 
Monseigneur  ! 

DON  JUAN,  la  soutenant.  Des  flacons,  des 
sels,  allons,  cours!  {Paquitasort.)'E,sc'i.3L\e\ 

HUSSEIN.  Monseigneur  ! 

DON  JUAN.  Mes  hommes  d'armes? 

HUSSEIN.  Sont  prêts. 

DON  JUAN.  Mon  cheval? 

HUSSEIN.  Est  sellé. 

DON  JUAN.  Ma  bannière? 

HUSSEIN.  Au  vent. 

DON  JUAN,  emportant  Térésina.  Allons , 
alors  ! 

HUSSEIN,  Vous  n'attendes  pas  des  se- 
cours ? 

DON  JUAN.  Le  grand  air  la  fera  revenir. . . 
{Entrant  d,ins  le  corridor.)  Ferme  cette 
porte  derrière  nous  ! 

(Hussein  sort  le  dernier  et  ferme  la  porte.) 
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SCE^E  XL 

PAQUITA,  rnUrunt,  puis  DON  JOSES. 

P.VQUITA.  Voilà  ,  monseigneur,  voilà! 
Personne  !    où  sont-ils  ? 

DO\  JOSÈS,  au  bas  de  L'escalier.  Téré- 
sina  ! 

PAQUITA.  C'est  la  voix  de  don  Josès. 

D0\  JOSÈS,  se  rapprochant.  Térésina  I 

PAQUITA.  Il  vient,  s'il  apprenait...  mon 
Dieu! 

DOX  JOSÈS,  se  précipitant  dans  V apparte- 
ment par  la  porte  de  la  chambre  de  Térésina, 
pâle  et  sans  pourpoint.  Térésina  1 

PAQUITA,  fuyant  par  la  même  porte  quil 
a  laissée  ouoerle.  Notre-Dame  de  la  Garde, 
ayez  pitié  de  moi! 

DON  JOSES,  seul,  secouant  la  porte  par  lu- 
laquelle  est  sorti  don  Juan.  Fermée!.... 
C'est  par  cette  porte  qu'il  est  sorti.  (  Se 
retournant  oers  l'autre.  )  Mais  par  celle- 
ci  on  peut  le  rejoindre.  (  Secouant  la 
porte.)  Fermée  aussi  !  cette  fenêtre,  du 
moins.  (  Il  l'ouvre.  )  Fermée  encore!.,  des 
Larreaux  de  fer  !  (  //  les  secoue  et  les  mord, 
puis  i>ient  rouler  sur  la  scène  acec  des  cris 
inarticulés.  Se  rele^nint.  )  Abandonné  de 
Dieu  !...  abandonné  des  hommes  !. .  aban- 
donné de  tout!,  à  moi,  le  démon  !.  à  moi, 
Satan!..  On  dit  que  notre  famille  a  un 
mauvais  ange;  s'il  en  est  ainsi,  il  doit  ap- 
paraîlrequand  on  l'appelle;  àmoi,  le  mau- 
vais ange  des  Marana  !...  à  moi!.. 

.SCENE  XII. 

DON  JOSES,  LE  MAUVAIS  ANGE. 

LE  MAUVAIS  ANGE.  Me  voilà  ,  maître  ; 
mais  j'étais  en  train  d'escorter  en  enfer 
l'ame  de  dona  Vittoria  ;  c'est  de  la  beso- 
gne que  m'avait  donnée  votre  frère. 

DON  JOSÈS.    A  mon  tour,  maintenant  I 

LE  MAUVAIS  ANGE.  Ordonnez. 

DON  JOSÈS.  Démon  ,  il  faut  que  je  me 
venge  ! 

LE  3IAUVAIS  ANGE.  De  don  Juan? 

DON  JOSÈS.  Oui  ! 

LE  MAUVAIS  ANGE.  Qui  VOUS  a  insulté  , 
n'est-ce  pas  ? 

DON  JOSÈS.   Oui! 

LE  MAUVAIS  ANGE.  Qui   VOUS  a  enlevé 
votre  maîtresse  ? 
DON  JOSÈS.  Oui! 
LE  MAUVAIS  ANGE.    Et    qui    VOUS  a  fait 

battre  de  verges  ? 

DON  JOSÈS.  Tais-toi  !.. 

LE  MAUVAIS  ANGE.  Ali  !  ail  1  ail  î . . 
DON  JOSÈS.  M'as-tu  entendu,  maudit  .' 
LE  MAUVAIS  ANGE.  A  quoi  puis-jc  VOUS 
être  bon  ? 

DON  JOSÈS.  Ouvre-moi  ces  portes;  don- 
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ne-moi  une  épée,  un  poignard,  une  ar- 
me quelconque,  et  mène-moi  sur  le  che- 
min où  il  doit  passer. 

LE  MAUVAIS  ANGE.  Pour  qu'il  VOUS  fasse 
arrêter  de  nouveau  par  ses  hommes  d'ar- 
mes, et  conduire  au  gibet?  battu  et  pendu 
dans  le  même  jour  ?  allons  donc  !.. 

DON  JOSÈS.  Mais  tu  ne  peux  doncm'ai- 
der  en  rien  ? 

LE  MAUVAIS  AIV6E.  Si  fait;  ^  aura-t-il 
du  sang  versé? 

DON  JOSÈS.  Tout  ce  que  le  corps  d'un 
homme  en  contient,  jusqu'à  la  dernière 
goutte. 

LE  MAUVAIS  ANGE.  Y  aura-t-il  une  aine 
perdue  ? 

DON  JOSÈS.  Deux,  je  l'espère. 

LE  MAUVAIS  ANGE.  Allons,  je  vois  que 
je  puis  me  mêler  de  la  chose. 

DON  JOSÈS.  Hâte-toi  ! 

LE  MAUVAIS  ANGE.  Vous  avez  du  cou- 
rage? 

DON  JOSÈS.  Je  t'ai  appelé. 

LE  MAUVAIS  ANGE.  C'est  bien. 

DON  JOSÈS.  Que  faut-U  faire? 

LE  MAUVAIS  ANGE.  Il  faut  d'abord  que 
vous  sovez  reconnu  par  votre  père  pour 
son  fils ,  afiji  que  vous  soyez  reconnu  par 
votre  frère  pour  gentilliomio  e. 

DON  JOSÈS.  IMais  mon  père  est  mort. 

LE  MAUVAIS  ANGE.  Il  y  a  quelque  part 
un  acte  écrit  de  sa  main ,  n'est-ce  pas  ? 
scellé  de  son  sceau  ,  n'est-ce  pas  ? 

DON  JOSÈS,  ramassant  le  parchemin.  IjC 
voilà...  oui,  voilà  l'écriture  de  mon  père, 
le  sceau  de  mon  père  ,  mais  la  signature 
manque. 

LE  MAUVAIS  ANGE.  Eh  bien!  il  faut  que 
votre  père  le  signe. 

DON  JOSÈS.  Mais  je  te  dis  que  mon  père 
est  mort. 

LE  MAUVAIS  ANGE.  Vous  descendrez  dans 
sa  tombe. 

DON  JOSÈS.  Mon  Dieu!  mon  Dieu!... 

LE  MAUVAIS  ANGE.  Le  corps meurt ,  mais 
l'ame  survit;  or,  l'ame,  ce  sont  les  pas- 
sions ,  et  chaque  honune  a  eu  une  passion 
dont  il  a  fait  son  ame  :  l'ambitieux  ,  le 
trône  ;  l'avare ,  son  trésor  ;  l'envieux ,  sa 
haine.  En  conjurant  une  ame  au  nom  de 
la  passion  qui  l'a  animée  ,  l'ame  vous  en- 
tend et  remonte  de  l'enfer,  ou  redescend 
du  ciel  pour  animer  le  corps;  or,  l'ame  du 
vieux  comte,  c'était  son  ?.niour  paternel 
pour  toi  ;  conjure  donc  l'ame  de  ton  père 
au  nom  de  cet  amour,  et  il  sera  forcé  de 
te  répondre. 

DON  JOSÈS.  Jamais  ,  jamais,  je  ne  ferai 
un  tel  sacrilège  1.... 
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LE  MAUVAIS  ANGE.  Alois,  il  faut  renon- 
cer à  te  venger  de  ton  frère. 

DON  JOSÈS ,  d'une  voix  sombre.  Je  des- 
cendrai dans  la  tombe  de  mon  père  ;  après  ? 

LE  MAUVAIS  ANGE.  Eli  bien!  après,  ton 
père  signera  ,  mort ,  ce  qu'il  aurait  du  si- 
gner vivant;  et  alors,  monseigneur,  vous 
serez  le  fils  légitime  du  comte  de  Marana, 
l'ami  de  votre  frère,  le  maître  de  ses  biens 
et  de  ses  vassaux.  Après,  eh  bien!  vous 
serez  ce  qu'il  est,  et  vous  lui  ferez  ce  qu'il 
vous  a  fait,  ou  autre  chose. 


DON  JOSÉs.  C'est  infernal! . ,  mais  n'im- 
porte :  ordonne  à  ces  portes  de  s'ouvrir, 
et  marche  devant ,  je  te  suis. 

LE  MAUVAIS  ANGE.  Voulez-vous  passcr 
par  le  chemin  le  plus  court? 

DON  JOSÈS.  Oui. 

LE  MAUVAIS  ANGE.  Donnez-xuoi  la  main. 
DON  JOSÈS.  La  voilà. 
LE  MAUVAIS  ANGE,  s'enfonçant  en  teire 
wcc  lui.  Allons! 

(Us  disparaissent.) 


llremifr  3ntermfîïf. 

LE  CIEL. 


Le  théâtre  représente  l'espace  ,  des  nuages  flottent  ;  la 
A  trois  ou  quatre  pieds  au-dessous 

LE  BON  ANGE ,  LA  VIERGE. 

I,E    EON    ANGE. 

Vierge,  ;i  qui  le  calice  \  la  liqueur  amure 

Fut  si  souvent  oflcrt , 
SIère,  que  l'on  nomma  la  douloureuse  mère, 

Tant  vous  avez  souffert  ! 

Vous,  dont  les  yeux  divins,  sur  la  terre  des  hommes, 

Ont  versé  plus  de  pleurs 
Que  vos  pieds  n'ont  depuis,  danslecieloù  nous  sommes 

Tait  cclore  de  fleurs, 

Vase  d' élection,  étoile  matinale, 

Miroir  de  pureté, 
Vous  qui  priez  ponr^nous,  d'une  voix  virginale  , 

La  suprême  bonté  ; 

A  mon  tour,  aujourd'hui ,  bienheureuse  Marie  , 

Je  tombe  à  vos  genoux; 
Daignez  donc  m' écouter  ,  car  c'est  vous  que  je  prie, 

Vous  qui  priez  pour  nous. 

LA  VIERGE. 

Parlez  ,  car  mss  regards  parmi  ces  blondes  tètes 

Dont  Dieu  s'environna  ! 
Vous  cherchèrent  souvent.   Je  vous  connais  :  vous 

L'ange  de  Marana.  [êtes 

Pour  calmer  au  plus  tôt  votre  doideur  amère  , 

Dites  ,  que  pouvons— nous  .** 
Parlez,  mon  fils  n'a  pas  de  refus  pour  sa  mère  , 

Ni  sa  mère  pour  vous. 

O  Vierge  !  vous  savez  quel  céleste  mystère 

M'enchahiait  au  bas  lieu  , 
Et  pourquoi  je  restai  si  long-tems  sur  la  terre  , 

Loin  de  vous  et  de  Dieu. 

Je  veillais  sur  don  Juan  ;  mais  l'esprit  de  l'abîme 

Plus  que  moi  fut  puissant  , 
Et  don  Juan ,  à  sa  voix,  fit  un  pas  vers  le  crime 

Par  un  chemin  de  sang. 

Alors  ,  je  remontai  vers  la  céleste  voûte  , 

Pleurant  sur  le  maudit  , 
Et  criant  au  Seigneur  :  Il  changera  de  route! 

Le  Seigneur  répondit  : 

«  Sois  encore  une  fois  son  ange  tutélaire  , 

»  Et ,  jusqu'?»  ton  retour  , 
1)  Je  laisserai  dormir  le  fer  de  ma  colère 

»  Aux  mains  de  mon  amour.  » 

J'allai  donc  ,  lui  portant  la  parole  céleste 
Comme  un  di' in  trésor; 


Vierge  est  assise,  éclairée  par  une  lumière   avdeutc. 
d'elle,  le  bon  ange  est  3  geuoux. 

Mais  voil.i  que  don  Juan  ,  dans  la  route  funeste, 
A  fait  un  pas  cncor. 

Et  je  n'ose  apporter  ces  nouvelles  du  monde 

Au  divin  tribunal  ; 
Car,  malgré  moi ,  j'éprouve  une  pitié  profonde 

Pour  cet  enfant  du  mal. 

Or,  le  Seigneur  ayant  dit,  en  son  indulgence 

Que  ,  jus([n';i  mon  retour, 
Il  laisserait  dormir  le  fer  de  la  vengeance 

Aux  mains  de  son  amour. 

Je  voudrais  demeurer  loin  de  sa  face  austère; 

Car  ,  pendant  mon  exil , 
Peut-être  ,  dans  la  voie  étroite  et  salutaire 

Dun  Juan  rentrera-t-il  ? 

Mais,  comme  vous  savez  qu'aux  voûtes  éternelles 

Malgré  moi ,  tend  mon  vol , 
Soufflez  sur  mon  étoile  et  détachez  mes  ailes , 

Pour  m'enchaîner  au  sol. 

En  un  être  mortel  changez  mou  divin  être  , 

Et  je  vous  bénirai , 
Car  Dieu  ne  me  verra  devant  lui  reparaître 

Qu'à  l'heure  où  je  mourrai. 

I-A    VIERGE. 

O  pauvre  ange  immortel!  qui,  comme  an  don,  réclame 

La  faveur  de  mourir  ! 
O  pauvre  cœur  divin  !  qui  veut  un  corps  de  femme 

Afin  de  mieux  souffrir  ! 

Mon  fils  a  ,  tu  le  sais ,  fait  le  m^me  voyage  ; 

C'était  un  coeur  puissant, 
Et  pourtant  il  mouilla  mes  mains  et  mon  visage 

D'une  sueur  de  sang. 

Le  monde  assemblera  son  tribunal  sévère  ; 

On  ne  meurt  qu'une  fois  ; 
Mais  la  mort  peut  t'attendre  au  sommet  d'un  calvaire? 

I.E     BON     ANGE. 

J'y  porterai  ma  croix. 

LA    VIERGE. 

Mais  aloi's  qu'il  faudra  que  la  loi  s'accomplisse , 

Si,  brisés  par  leurs  coups, 
Tes  pieds  ne  peuvent  plus  te  porter  au  supplice? 

DE    EO.N    ANGE. 

J'irai  sur  mes  genoux. 

LA     VIERGE, 

Voici  venir  au  ciel  une  anie  que  la  terre 

Picud  h  l'éternité. 
(0«  voit  passer,  sous  la  forme  d'une  flamme, 
une  ame  qui  monte  nu  ciel.) 
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liaissèz-moi  ranimeï-,  sur  son  lit  solitaire  , 
Le  eoips  c£u'elle  a  (jnitte. 

Nulle  Be  sait  encore  ,  au  couvent  du  Piosaire 
Que  sœur  Marthe  a  vécu. 

LE    ZOy    A5GE. 

O  Vierge  !  accordez-moi  l'avenir  de  misère 
Qu'elle-même  aurait  eu. 

Contre  cet  avenir  permettez  cpie  j'échange 

Mon  céleste  avenir  ; 
C'est  mon  désir  ardent. . . 


LA    YltKCE. 

Quil  soit  fait,  ô  bel  ange, 
Selou  votre  désir. 

Allez  ,  vous  n'êtes  plus  rien  qu'une  pauvre  femme 
Sans  aucun  souvenir  duct-leste  séjour, 
Ayant  pour  tout  soutien  et  tout  trésor  dans  l'ame  : 
L'esptrance  ,  la  foi ,  la  prière  el  l'amour. 

{Les  ailes  de  l'ange  tombent  toutes  seules,  et  l 'ange 
redescend  lenUnient  vers  la  terre.) 


ACT 

Une  posada  dlégantc,  à  Madrid.  A  gauche  du  spectateur, 

SCENE  PREISIIERE. 

DON  FABRIQUE,  DON  HENRIQUEZ, 

entrant. 

D0\  FABRIQUE.  Décidément,  depuis  le 
Cid ,  il  n'y  a  eu  qu'un  liômiue  dans  toutes 
les  Espagnes,  et  cet  homme  est  don  San- 
doval  d'Ojedo. 

DON  HENRIQUEZ.  Je  suis  de  ton  avis  ; 
seulement,  cet  homme  ne  se  nomme  pas 
don  Sandoval  d'Ojedo ,  il  s'appelle  don 
Juan  de  IMarana. 

D0\  FABRIQUE.  Je  connais  don  Sando- 
val, et  je  ne  commis  pas  don  Juan;  je  m'en 
tiens  donc  à  ce  que  j'ai  dit. 

DON  HENRIQUEZ.  Je  ne  connais  pas  plus 
don  Juan  que  tu  ne  le  connais  toi-même  ; 
mais  on  m'a  raconté  de  lui  des  entreprises 
merveilleusement  hardies. 

D0\  FABRIQUE.  Tout  ce  que  l'on  t'a  ra- 
conté de  don  Juan,  je  l'ai  vu  faire  à  don 
Sandoval. 

DO.v  PEoao.  entrant.  Qui  parle  de  don 
Sandoval?...  On  vient  de  me  dire  une 
étrange  histoire  sur  son  compte. 

DON  HENRIQUEZ.  Laquelle? 

DOX  PEDRO.  Savez-vous  de  qui  il  est 
fils? 

DON  FADRiQUE.  Mais,  jusqu'à  présent, 
je  ne  lui  ai  pas  connu  d'autre  père  que  le 
mari  de  sa  mère,  don  Carlos  d'Ojedo. 

DOX  PEDRO.  Oui  certes  ;  mais  vous  ou- 
bliez de  dire  de  qui  il  est  fils.  —  Or  savez- 
vous  par  quel  moyeu  don  Carlos  obtint  ce 
fils? 

DON  HENRIQUEZ.  Par  les  moyens  ordi- 
naires, je  suppose. 

DON  PEDRO.  Voilà  l'erreur...  Don  Carlos 
était  marié  depuis  dix  ans  sans  avoir  pu 
malgré  ses  prières,  obtenir  d'héritier; 
lorsqu'un  soir  qu'il  rentrait  dans  son 
château,  après  avoir  fait  une  tournée 
dans  ses  domaines,  désolé  plus  cjue  ja- 
mais de  ne  saA-oir  à  qui  léguer  une 
fortune  aussi  considérable  et  un  nom  aussi 
noble,  il  passa  dans  une  sombre  galerie  où 
se  trouvait  un  vieux  tableau  représentant 


E  m. 

une  madone  peinte  sur  le  mur,  et  éclairée  par  une  lampe, 
saint  3Iic]iel  terrassant  le  démon,  lorsqu'à 
son  grand  étonnement,  il  s  aperçut  que  les 
personnages  n'étaient  plus  sur  la  toile, 
et  que  leur  place  était  vide...  Au  même 
instant,  il  sentit  qu'on  lui  frappait  sur  l'é^ 
paule;  il  se  retourna,  c'était  le  démon... 
Don  Carlos,  qui  était  un  vieil  Espagnol, 
fut  choqué  de  cette  familiarité,  et  il  de- 
manda au  maudit  ce  qu'était  devenu  saint 
Michel,  et  qui  lui  avait  permis  de  se  pro- 
mener ainsi,  au  lieu  de  demeurer  hon- 
nêtement sur  la  toile  où  le  peintre  l'avait 
cloué. . .  A  cette  question  ,  le  démon  répon- 
dit que  tous  les  cent  ans  Dieu  rappelait  à 
lui  saint  IMichel  pour  lui  donner  des  in- 
structions nouvelles  ,  et  que ,  pendant  que 
son  gardien  montait  au  ciel,  lui  jouissait 
de  quelques  heures  de  liberté,  et  d'un  pou- 
voir assez  grand  pour  accorder  quelquefois 
aux  hommes  ce  qu'ils  ne  pouvaient  obtenir 
ni  de  Dieu  ni  des  saints...  {Sandoi>al entre.) 
Alors...  {parlant  plus  bas)  on  assure  que 
don  Carlos  lui  demanda  si  ce  pouvoir  al- 
lait jusqu'à  lui  faire  avoir  un  fils,  et  que 
le  démon  lui  répondit  que  rien  n'était 
si  facile...  Si  bien... 

SCÈISE  II. 

Les  Précédens,  DON  SANDOVAL. 

DON  SANDOVAL.  Si  bien  que  j'ai  deux 
pères ,  n'est-ce  pas ,  Pedrillo  ?  l'un  qui 
s'appelle  don  Carlos  d'Ojedo,  et  qui  prie 
au  ciel,  et  l'autre  qui  se  nomme  monsei- 
gneur Satan,  et  qtii  rôtit  en  enfer! . . .  Merci 
de  la  généalogie  I . . .  (  //  hausse  les  épaules^ 
marche  vers  une  table ,  et  désigne  sa  place 
en  renversant  une  chaise.)  Voici  ma  place, 
messieurs...  Je  vais  donner  une  sérénade 
à  dona  Inès ,  comtesse  d'Almeida  ;  s'il  y 
a  quelqu'un  à  Madrid  à  qui  cela  déplaise, 
il  me  trouvera  sous  ses  fenêtres. 

(H  sort.) 
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Les  PRÉcÉDENs^ra«^/^5  DON  SANDOVÀL. 

DON  UENRIQUKZ.  Eh  bien  !  Pedro  j,  que 
4is-tu  maintenant  de  cette  histoire?  .    ,v 

DOiv  PEDRO.   Je  dis  que  tout-à-l'heure 
j'en  doutais  encore.  .iA'v   ,rr  1    y*    ,  ,-  .. 

DO;v  FADRIQUE.  Et  que  maintcnaiit^.ff 

D0\  PEDRO.  Je  n'en  doute  phis.  .  ,  .->j- 
^  DON  HENRIQUEZ.  Eh  bien  !  cette  histoire 
n'est  rien  près  de  l'aventure  qui  vient  d'ar- 
river à  don  Juai^i^ftéj^^ov^  >  v  ,  v  i  .  ,><- 
(boa.  j[uîw.  entrç^,)  • 
;  DON  F^RïQUE .  Qu'est-;céj-^,  QUe  ,^,|te 
aventure?  .  i     ," .  . , 

DON  IIENRIQUEZ.  D'abord,  il  faut  que 
vous  sachiez  gujq  le  yiij.  fayc|iH  de.dp^iJuàn 

est  le  porto.'*  ^'  ^  Tthrr'JO  î^  u^  î^^.-,  v-A  |> 
,_DOiv  JUAN,  Yous  vous  tçcunpézV,spi,or;' 
il  préfère  le  val-de-penas.       ,       ,   -a^    AA 

ji)Çt^  ;nENRiQUEZ.  SoJt  I.*.  Hier  dopcf, 
don  Juan  après  avoir  vidé  deux  bouteilles 
de  val-de-pen?is.,..  ,    ,    ,      .^    ' 

pox  JUAN.  Vous  êtes  dans  l'erreur,  mon 
iïl,£^ître^  il  en  avait  vidé  quatre. i., 
„  DON, .hi;nriquez.    Peu    importe....  Se 
promenait  sur  l^^^i^îe  .:gau|;he,du  iWijaii-^ 
çanarès...  ■-',■■■-,     ,,.;■    ■.-'>' >,^> 

r.  DON.  JUAN.  Pu  vpm  a. mal  rapporte  la 
cliose,  mon  cavalier;  c'était  sur  la  rive 
4roite-;,,,    .;,,,  /.pT,  ,,,|  .,.,„,  f    -,./:-,;.. 

DON  J^ÇNRiQUE^.^.Si  VOUS  savez  rhistôhe 
inieux  que  je,  ne  la  sai^,  il  faut  la  raconter. 
,  f DON  (JU^^N.  Volontiers,  mes  gentilsliom- 
ng^ç$i,,.,.Or)  dou  Juan  se  pro.menant  sur  la 
^YjP  (Jroite  4u  Mançanarès ,  con;ime  j 'ai 
dit,  était  fort  embarrassé  pour  allumer 
sçpi.,£igare7  lorsqu^il  aperçut  sm-  la  rive 
gauche  un  homme  qui  fumait  ;  il  lui  or- 
donna aussitôt  de  passer  le  fleuve ,  et  de 
lui.  apporter  du  feu. . .  Mais  le  fumeur  pré- 
féra allonger  le  bras ,  et  l'allongea  si  bien, 
que  le  bras.traversa  le  Mançanarès,  et  vint 
présenter  sou  cigare  à  don  Juan.  (1) 

DON  FADRIQUE.  Et  que  fit  don  Juan? 

DON  JUAN.  Dori  Juan  y  alluma  le  sien , 
et  dit  merci. 
(11  va  s'asseoir  à  la  place  réservée  pardon  Sandoval.) 

DON  PEDRO,  lui  J'rappant  sur  V épaule. 
Seigneur  cavalier!  .  . 

DON  JUAN.  Voulez-vous  dire  que  ce  n'est 
point  ainsi  que  la  chose  s'est  pa.ssée?         ' 
^^DPN. PEDRO.  En  aucune,  manière.    ' 
'  Doi^ .? Vi'KJ^;  Qw'est-ce. al6rs,? 

(i)  Nous  savons  parfaitement  que  le  tabac  n'a  ete' 
rapporté  en  Europe  que  depuis  deux  siècles  à  peu 
près  ;  mais  une  tradition  espaf,'iiole  attribue  à  don 
Juan  la  i'ai/lantisr([ai\  raconte  ici,  et  nous  n'avons 
pas  voujiu  lui  faif  c  tort  d'un  seul  trait  de  son  caraô- 
tâ»t(*  •«*.■<*  mtM^i  y.«iiJ  yrïiJ!o»inafi»  m»  .^.«  ;/.ï'!V*! 


DON  PEDRO.  Je  vous  préviens  que  cette 
place  est  retenue. 

DON  JUAN.  Que  m'importe  ! 

DON  PEDRO.  Mais  retenue  par  don  San- 
doval! 

DON  JUAN.  Après? 

DON  PEDRO.  Vous  êtes  étranger,  sans 
doute  ? 

DON  JUAN.  Autant  qu'un  vieux  Castillan 
paisse  l'être  à  Madrid. 

DON  PEDRO.  Alors,  vous  ne  connaissez 
pas  don  Sandoval  ? 

DON  JUAN.  Si  fait,  de  réputation. 

DON  PEDRO.  Et  VOUS  vous  exposez... 

DON  JUAN^  Cela  me  regarde...  (Don 
Pedro'Va  rejoindre  à  la  table  ses  deux  amis.) 
Gomès ,  une  bouteille  de  malaga  et 
deux  verres!  ,  •  .     . 

(Gomès  les  apporte.  Moment  de  silence  d'e'tonne- 
ment  de  la  part  des  cavaliers  et  J'insoucîance  de 
la  part  de  don  Juan.)  ' 


■=^^^^=r-;v- SCEINE  IV. 
tks  T&ÉcÉDE.xs ,  DON  SANDOVAL.    ' 
DON  SANDOVAL  ,e«/m«/  ci  cillant  à  duf^' 
Juan .  Senor !  ;     ,         '  ■  -  t 

DON  JUAN,  ^iWPÉcmtèur'.'QviY al-t-^t 
DON  SANDOVAiti  Vous  êtes  âssis  à  cette 
place'..;  "^"  ■■''  ^  '.;  :.";.■  :'■■■•  i  ":•  ,     ■  ;.  .: 
■  DON  JUAN.'  Vous  le  voyezil!\;i  ?^:h  r<  -r-j'à 
DON  SANDOVAL.  Et  votre  interitioiiiestl 
d'y  rester?  ';  "!'')M!'..^  /'ï:'M  y\y) 

DON  JUAN.  Sans  déutè.  ■      >  •  •  ■ 

DON  SANDOVAL.  Il  n'y  a  qu'une  diffi- 
culté, c'est  que  cette  ])lace  est  à  moi.  .;      ,, 
DON  JUAN.    C'est  justement   pour  celà^ 
que  je  Kai  prise. .  _ij.-. .  ^  ,;,.%;    ;  . 

DON  SANDOVAL.  Peu'   î  ;r( 
pas  qui. je  suis? 


le  ne  savez-vous 


DON  JUAN.  Si  fait...  un  de  ces  messiems 
a  pris  la  peine  de  me  le  dire. 

DON  SANDOVAL.» Et  VOUS  VOUS  êtes  assis 
à  la  place  de  don  Sandoval ,  sachant  qu'elle 
était  à  don  Sandoval?...  Alors,  vous  êtes 
don  Juan. 

DON  JUAN,  lui  tendant  la  main.  Touchez 
là,  mon  cavalier,  vous  avez  trouvé  votre 
homme. 

DON  SANDOVAL.  Tant  mieux  !  car  il  y  a 
long-tems  que  je  désire  vous  rencontrer. 

DON  JUAN.  Et  moi  aussi.  .} 

DON  SANDOVAL.  Je  suis  las  d'entendre 
répéter  qu'il  y  a  dans  les  Espagnes  une 
réputation  qui  balance  la  mienne. 

DON  JUAN.  Et  moi  aussi  ! 

DON  SANDOVAL.  De  sorte  que  je  vous 
hais. 

DON  JUAN.  Et  moi  aussi. 

DONiSANDOVAL.  Alois,  nous  allons  nous 
entendre...  Asseyons-nous,  et  causons. 


20 


LE    MAGASIN    lUEAXaAL. 


DON  jvxs.  V'olonliers. 

D0\  S.WDOVAL,  s^asscyanl.  On  vous  dit 
brave  cavalier? 

DON  JUAîV.  Voici  mon  épée. 

DO\  SANDOVAL.  Beaiijoucur? 

D0\  JUAN.  A^oici  ma  bourse. 

DON  SANDOVAL.  El  boii  coiupaguoiî  au- 
près des  fe m  111  os? 

DON  JUAN.  Yoici  ma  liste. 

DON  SANDOVAL.  La  lisle  d'abord;  puis 
chaque  chose  aura  son  tour. 

DON  JUAN.  Et  aucune  ne  se  fera  attendre. 

DON  SANDOVAL,  Elle  est  divisée  en  deux 
colonnes? 

DON  JUAN.  Poiu"  pUis  de  clarté. 

DON  SANDOVAL.  D'uu  coté  ,  les  fcn^.nies 
séduites? 

DON  JUAN.  De  l'autre,  les  inaiis  trompés. 

DON  SANDOVAL.  Elle  commeiicc  par  dona 
Fausta,  feninie  d'un  pêcheur. 

DON  JUAN.  Et  finit  par  la  signora  Luisa, 
maîtresse  d'un  pape...  vous  voyez  que  l'é- 
ciiclle  sociale  est  parcourue  ,  et  que  cha- 
que classe  m'a  fourni  son  contingent. 

DON  SANDOVAL.  Erreur!... 

DON  JUAN.  Comment  cela? 

DON  SANDOVAL.  Le  loup  est  entré  dans 
le  bercail,  c'est  vrai  ;  mais  il  a  laissé  échap- 
per la  plus  belle  et  la  plus  tendre  de  toutes 
les  brebis. 

DON  JUAN.  Laquelle? 

DON  SANDOVAL.  Celle  du  Seigneur. 

DON  JUAN.  C'est  par  Dieu  vrai!  il  n'y  a 
pas  de  religieuses...  Messieurs,  j'engage 
devant  vous  ma  foi  de  gentilhomme , 
qu'avant  huit  jours  cette  lacune  sera  rem- 
plie. 

DON  SANDOVAL.  IMaintenant,  jouons! 
.'  DON  JUAN.  A  vos  ordres. 

DON  SANDOVAL.  Gomès ,  des  cartes  î 

DON  JUAN.  Gomès,  des  dés! 

DON  SANDOVAL.  Vous  préférez?... 

DON  JUAN.  Cela  va  plus  vite. 

DON  SANDOVAL.  Parfaitement. 

DON  JUAN.  Votre  enjeu  ? 

DON  SANDOVAL  ,  jetant  sa  bourse.  Ce  que 
j'ai  sur  moi. 

DON  JUAN  ,  jetant  la  sienne.  Va  ! 

DON  SANDOVAL.  Votre  bourse  parait 
mieux  garnie  que  la  mienne. 

DON  JUAN.  Oh!  entre  gentilshommes , 
on  n'y  regarde  pas  de  si  près. 

DON  SANDOVAL,  secouant  les  dés.  En  trois 
coups? 

DON  JUAN.  En  unseul ,  s'il  plaît  à  votj-e 
honneur? 

DON  SANDOVAL  ,  amenant.  Cinq! 

DON  JUAN,  Sept! 

DON  s.%NDOVAL.  Ma  revanche. 


DON   JUAN.    Volontiers...  Que  jouons- 
nous  cette  fois? 

DON  SANDOVAL.  J'ai  pcrdu  tout  ce 
que  j'avais  d'argent  comptant. 

DON  JUAN.  Votre  parole  est   bonne?... 

DON  SANDOVAL.  Cette  agrafe  vaut  encore 
mieux. 

DON  JUAN.  Cette  chaîne!... 

DON  SANDOVAL.  Tiès-bien...  Neuf! 

DON  JUAN.  Onze!... 

DON  SANDOVAL.  J'ai  dans  les  Algarves 
un  vieux  manoir  de  famille. 

DON  JUAN.  J'en  possède  trois  dans  les 
deux  Castilles. 

DON  SANDOVAL.  Château  contre  château. 

DON  JUAN.  Le  vôtre  se  nomme? 

DON  SANDOVAL.  Ahnonacil. 

DON  JUAN.  Choisissez ,  de  Villa-Mayor, 
d'Aranda  ou  d'Olmedo. 

DON  SAXDOVAL,/V/a«/  les  dés  sur  la  ta- 
ble.  Onze!  pour  Villa-Mayor. 

DON  JUAN  ,  les  jetant  à  son  tour.  Douze  î 
pour  Ahnonacil. 

DON  SANDOVAL,  se  levant.  Voyons  si  vous 
aurez  le  même  bonheur  à  un  autre  jeu. 

DON  JUAN.  Etes-vous  déjà  las  de  celui-ci? 

DON  SANDOVAL.  Je  n'ai  plus  rien  au 
monde,  que  ma  maîtresse. 

DON  JUAN.  Son  nom? 

DON  SANDOVAL.  Dona  Inès,  comtesse 
d'Almeida. 

DON  JUAN.  Cette  bourse,  cette  agrafe  et 
Almonacil ,  contre  dona  Inès  d'Almeida. 

DON  SANDOVAL.  Vous  êtes  fou,  don  Juan  ! 

DON  JUAN.  Prenez  garde,  seigneur  cava- 
lier... car  je  dirai  partout  que  j'ai  proposé 
à  don  Sandoval  un  enjeu,  et  que  don  San- 
doval  n'a  pas  osé  le  tenir. 

DON  SANDOVAL  ,  s'asseyant.  Vous  ne  le 
direz  pas. 

DON  JUAN.  Gomès  ,  des  cartes  ! 

DON  SANDOVAL  ,  montrant  les  dés.  Vous 
avez  assez  de  ces  joujoux? 

DON  JUAN.  Ils  vous  portent  malheur. 

DON  SANDOVAL.  Celui  qui  a  dit  le  pre- 
mier que  vous  étiez  beau  joueur  a  dit  vrai, 
et  je  suis  fâché  de  ne  pas  vous  avoir  ren- 
contré hier. 

DON  JUAN.  Pourquoi  cela? 

DON  SANDOVAL.  Hier  ,  j 'aurais  ajouté  à 
mon  enjeu  dix  mille  piastres  que  j'ai  per- 
dues cette  nuit  et  que  j'ai  payées  ce  matin. 

DO.N  JUAN  Hier,  j'aurais  ajouté  au 
mien  une  jolie  fille  d'Andalousie,  que  j'a- 
vais enlevée  il  y  a  trois  jours  à  mon  frère.. 

DON  SANDOVAL.  Et  qu'est-elle  devenue? 

DON  JUAN.  Satan  le  sait  !  je  l'avais  en- 
fermée chez  moi  pour  suivre  avec  plus  de 
liberté  une  duègne  qui  avait  eu  l'impru- 
dence de  me  remettre  une  lettre  devant 
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elle;  jugez  de  ma  sm'prise,  lorsqu'en  ren- 
trant,  j'ai  trouvé... 

DONSANDOVAL.  La  porte  ouverte  r 

BO.N  JUAN.  Non,  la  fenêtre. 

DOX  SAiNDOVAL.  Et  elle  donnait? 

DOX  JUA\.  Sur  le  Mançanarès. 

GOMÈS  ,  entrant.  Voici  les  cartes. 

DO.\  SAXDO\  AL.  Au  premier  as  I 

D0.\  JUAiv.  Va  pour  la  bourse,  l'agrafe 
et  Ahnonacil. 

DON  SAXDOVAL.  Vapour  Inès  d'Almeida. 

LES  SPECTATEURS.  Bravo  !  c'est  large- 
inent  engagé. 

DOX  SAXDOVAL.  Hemlquez  ,  donnez  les 
artcs ! 

(Henricfuer  «lonne  les  cartes.) 

DOX  JUAN  ,  montrant  l'as  qui  lui  est  échu. 
Voue  maîtresse  est  à  moi ,  don  Sandoval. 

DOX  SAXDOVAL.  Gomès  ,  du  papier  ,  de 
l'encre ,  des  plumes  I 

GOMÈS.  Voilà,  votre  lionneui-. 

DOX  SAXDOVAL  écrit  ^  plie  et  cacheté.  Fai- 
tes porter  cette  lettre  à  dona  Inès,  comtesse 
d'Almeida ,  place  ÏMayor. 

DOX  JUAX.  Que  lui  dites-vous? 

DOX  SAXDOVAL.  Qu'un  accident  m'em- 
pêche d'aller  chez  elle  et  que  je  l'attends 
ici  ;  les  dettes  de  jeu  se  paient  dans  les 
viiiîjt-qualre  heures. 

DOX  JUAX.  Et  ce  second  billet? 

DOX  SAXDOVAL.  Vous  le  lui  remettrez 
vous-même. 

DOX  JUAX.  Il  dit? 

DOX  SAXDOVAL.  Lisez! 

DQX  JUAX  ,  lisant.  »  Madame  ,  je  vous  ai 
»  jout'e  et  je  vous  ai  perdue  ,  vous  appar- 
)>  tenez  maintenant  au  seigneur  don  Juan 
>•  de  ^îarana  ,  à  qui  je  cède  tous  mes  droits 
»  sur  vous  ;  j 'espère  que  vous  ferez  honneur 
»  à  ma  signature.  Don  Sandoval  d'Ojedo.  » 

DOX  SVXDOVAL.  Maintenant,  seigneur 
don  Juan,  écoulez  un  avis  qu'il  est  de  mon 
honnciu-  de  vous  donner:  dona  Inès,  com- 
tesse d'Almeida ,  est  une  véritable  Espa- 
gnole ,  hautaine  et  jalouse,  portant  tou- 
jours un  poignard  de  Tolède  à  sa  jarretière, 
et  une  fiole  de  poison  à  sa  ceinture  ;  gar- 
dez-vous de  l'un  et  de  l'autre. . 

DOX  JUAX.  Merci ,  mais  à  mon  tour  un 
mot,  don  Sandoval:  votre  dernier  enjeu 
valait  jiîieux  que  tout  ce  que  j'aurais  pu 
mettre  contre  lui  ;  reprenez  donc,  je  vous 
prie ,  cette  bourse  et  cette  agrafe  ;  quant  au 
manoir  de  vos  pères,  je  suis  un  fils  trop 
picu.x  pour  vous  en  déshériter. 

DOX  SAXDOVAL  ,  donnant  la  bourse  et  Va- 
grufe  à  ses  amis.  'l\;nez,  l'éth  o  ,  tenez, 
Heuriquez,  prenez  ceci  en  mémoire  de  mol  ; 
mon  château  d'AhnonacJl  est  à  vous ,  don 


Fadrique  •  messieurs  ,  vous  attesterez  que 
je  le  lui  ai  vendu. 

FADRLQUE.  Vous  êtes  un  magnifique  sei- 
gneur, don  Sandoval. 

DOX  PEDRO.  Un  véritable  hidalgo. 
HEXRiQUEZ.  Un  Espagnol  du  tems  de 
Rodrigue. 

DOX  SAXDOVAL.  Remerciez  le  seigneur 
don  Juan,  messieurs  ,  elnon  pas  moi. 
FADRIQUE.  Mais  voire  château. 
DOX  SAXDOVAL.  Je  m'y  réserve  six  pieds 
de  terre  dans  le  caveau  de  mes  ancéaes  ;  le 
reste  est  à  vous. 

DON  JUAX.  Don  Sandoval!... 
DOX  SAXDOVAL.  Don  Juan,  je  commence 
à  croire  que  vous  serez  aussi  heureux  à 
l'épée  que  vous  l'avez  été  aux  cartes  et  aux 
dés. 

DON  JUAX.  C'est  vrai  ,  j'avais  oublié 
qu'il  nous  restait  une  dernière  partie  à 
faire. 

DOX  SAXDOVAL.  Je  m'en  souviens,  moi  : 
don  Juan,  vous  me  trouverez  toute  la  nuit 
au  Prado,  ce  n'est  qu'à  deux  pas  d'ici, 
comme  vous  savez.  Allons  ,  messieurs , 
suivez-moi. 

(Ils  sortent.) 

SCE^E  V. 

DON  JUAN,  seul. 

Ah  !  c'est  une  véritable  Espagnole  ,  ja- 
louse et  hautaine,  portant  poignarda  la 
jarretière  et  poison  à  la  ceinture.  IMerci  , 
don  Sandoval,  vous  êtes  vraiment  un  noble- 
cavalier  ,  et  nous  surveillerons  dona  Inès. 

SCÈNE  VI. 

DON  JUAN  ,  INÈS,  introduite  par 
G03JES. 

GOMÈS.  C'est  ici,  scnoia. 

IXÈS.  ISÏcycï.  (Entrant  viccmoiil.  )  Que  vous 
est-il  arrivé?  qu'avez-vous,  don  Sandoval? 
scriez-vous  blessé  ?  [Reculant  ci  lu  rue  de 
don  Juan.)  Un  étranger  !  un  inconnu  .'  qui 
êtes-vous  ?  que  me  voulez-vous  ? 

DOX  JUAX.  Je  suis  un  gentilhomme  de 
Castille,  fort  jaloux  de  connaître  votie 
l)eauté  avant  de  l'avoir  vue,  et  fort  amou- 
reux d'elle  depuis  que  je  la  vois... 

iXÈs.  Laissons  cela,  senor  :  où  est  don 
Sandoval?  que  fait  don  Sandoval? 

DOX  JUAX.  Mais ,  s'il  ne  m'a  pas  menti, 
il  est  à  cette  heuie  au  Prado ,  avec  ses 
amis,  don  Fadrique  et  don  Ilenriquez  :  ne 
fait-il  pas,  dites-moi ,  un  magnifique  tems 
de  promenade? 

IXÈS.  Mais  pourquoi  lui  au  Prado  et 
vous  ici  ? 
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DON  JUAN  ,  Jui  presentan.t  le  oulez  de  don 
Sandqval.  Tout  vous  sera  expliqué  par 
cettelettre,  madam^.  ,  ,   /.;     ^  ,j       ,,.,,. 

INÈS.  Mais  donnez  donc!  nej  yoye?-voùs 
pas  que  je  meurs  d'impatience?  {Eli e  Ut  et 
regarde  don  Juan.)  Cette  lettre  n'est  p^  de 
don  Sandoval.     .,    ,<     :■' .ri< . ;.'■,{. 

DON  JUAN.  Ne  recGixn^issez-vom  pomt 
son  écriture?  »•  ;>,  , 

INÈS.  Si  fait,  par  Notre-D.aniè,  c'est  bien  ; 
la  sienne!  mais  écoutez,  je  ne  comprends 
pas  bien  encore  ;  expliquez-moi  tout  cela. 

DON  JUAN.  Don  Sandoval  possédait  un 
trésor  dont  il  ne  connaissait  pas  tout  le 
prix  ;  il  l'a  joué ,  il  l'a  perdu,  voilà  tout! 
,,  INÈS.  Mais  je  ne  vous  aime  pas,  moi.   [ 

DON  JUAN.  Si  vous  baissez  don  Sando- 
val, cela  revient  au  même. 

INÈS.  Oli  !  si  j'étais  sûre  qu'il  eût  com- 
mis cette  infamie...  j 

DON  JUAN.  Vous  avez  d'autigs  lettres 
de  lui ,  comparez.  ,  .  ;. , 

INÈS.  Oui,  oui.  {Comparant,)  "S o\\k 
bien  sa  signature  ,  la  même  qu'il  osa 
mettre  au  bas  de  la  première  lettre 
où  il  me  dit  :  Dona  Inès,  vous  êtes 
belle  ;  dona  Inès,  je  vous  aime.  Don  San- 
doval d'Ojedo!  im  nom  de  noble  que  je 
croyais  un  noble  nom  ;  don  Sandoval , 
c'est-à-dire  l'homme  que  je  préfé- 
rais à  tout  dans  ce  monde ,  à  ma  soeur,  à 
ma  mère ,  à  Dieu  !  et  c'est  celui-là ,  le 
même,  le  seul  pour  lequel  j'eusse  dû  de- 
meurer sacrée ,  qui  me  joue ,  qui  me  perd, 
qui  me  livre ,  et  c'est  bien  vrai  tout  cela  , 
vrai  sur  l'honneur  d'un  Espagnol?  vrai 
sur  la  foi  d'un  gentilhomme? 

DON  JUAN.  Sur  la  foi  d'un  gentilhomme 
et  sur  l'honneur  d'un  Espagnol  ,  c'est 
vrai . 

INÈS.  O  mon  Dieu!  mon  Dieu! 

DON  JUAN.  Maintenant  le, haïssez-vous, 
madame?  ^  >>  -U'  ,  ' 

INÈS.  Maintenant ,  je  leaiiéprise. 

DON  JUAN.   Et  moi?... 

INÈS.   Vous  êtes  noble? 

DON  JUAN.   Comme  l'infant. 

INÈS.   Vous  êtes  brave? 

DON  JUAN.  Comme  le  Cid. 

INÈS.   Et  vous  vous  nommez? 

DON  JUAN.  Don  Juan. 

INÈS.   Don  Juan,  je  t'aime  ! 

DON  JUAN.   Bien,  ma  Chhnène. 

INÈS.  Ecoutez,  cependant. 

DON  JUAN.  J'écoute. 

INÈS.  Il  m'a  vendu,  il  en  avait  le 
droit,  puisque  je  me  suis  donnée...  c'est 
bien  ,  mais  vous  qui  m'avez  achetée  ,  vous 
ne  saviez  pas  sans  doute  que  j'avais  fait  mi 
serment? 
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INÈS.  De  ne  point  appartetiii'  à  uli'àtf- 
qu  iiiâut  qju'u  meure  pour  que 


tre  tant' qii  il  serait  vivant..'.'  Vous  Voyez 
donc  bien  qu'il  îâùt  qju'il  itieure  pour  que 
je  puisse  être  à  vous,.   '     "•_^"*' 

DON  JUAN,  prenant'' sdÀ'màhtyaùy^' est 
juste,  il  mourra.  -  »..-'i 

- ,  INÈS  ,  allant  à  lui'aveC ^* 'UhMfef'dùute. 
C'est  bien  vi'ài ,  aïî^iÀdtàs  ^'^iè'qiré'^ous 
m'avez  dit?    ^   ^  ,  .chî;,  a,/.    •'^ 

DON  JUAN,;  Aussi  vrai  qu'il  est  au  Prado 
oii  je  vais  le  chercher... 

INÈS.  Allez  donc!  et  amenez-le  là';.,  là, 
devant  cette  fenêtre ,  poiiV  qtié  je  soie' sûre 
qu'il  m'a  trahie...  et  quand  il  sera  îà , 
frappez  et  que  je  le  voie  tomber,  afin  que 
jfî  sols  sûre  qu'il  est  niortî    "<*-^»  ■■•>'i 

DON  Ju AN.   Et  vous  m'attendrez  ici? ^ 

INÈS ,  sonnant.  Maître  (  Gomès  entre. 
Inès  dépose  son  wile  ) ,  des  glaces ,  des  sor- 
bets... je  soupe  chez  vous  avec  ce  gentil- 
homme... {Gomès  sort)  ou  si  mieu^  ai- 
mez, prenez  là  clef  et  enfermez*moi !'...' 

DON  JUAN.  Merci ,  iiia  lionne.'.,  j'ai  eoii- 
fiance  en  votre  parole.  '    ■     '" 

(11  sort.) 

'"^■'^^^''^"^■SCENE  VIL 

INES,  seule. 
O  Sandoval  !  Sandoval  !...  c'est  bien  in- 
fâme de  me  traiter  ainsi ,  comme  on  fait 
d'une  courtisane  que  l'on  donne  quand  ou 
n'en  veut  plus...  Moi  qui  habite  un  palais, 
me  faire  venir  dans  une  taverne  !  (  Gomès 
entre  sunn  de  deux  valets  portant  une  table 
toute  servie.)  Wien,  notre  hôte,  merci! 
(  Gomès  sort.  )  Je  t'avais  fait  maître  de  ma 
personne,  don  Sandoval,  je  t'avais  confié 
mon  honneur,  et  voilà  ce  que  tu  as  fait 
de  ce  trésor!...  N'importe  ,  ta  dernière  vo- 
lonté me  sera  sacrée  ,  j'acquitterai  ta  dette, 
mais  pas  un  de  nous  trois  ne  se  lèvera 
demain  pour  raconter  à  Madrid  Te  sea'et 
de  notre  triple  liiort.  (  Elle  tire  le  voile  de 
la  madone.  )  Fermez  les  yeux ,  sainte  mère 
du  Christ,  vous  qui  n'êtes  qu'indulgence 
et  que  chaiité,  car  mie  œuvre  de  ven- 
geance va  s'accomplir.  (  Se  retournant.  ) 
Fermez  les  yeux,  et  priez,  et  priez  pour 
moi.  {Elle  verse  le  poison  dans  la  bou- 
teille). Ces  cavaliers  orgueilleux,  ils  croient, 
parce  qu'ils  portent  ime  épée  au  côté, 
qu'il  n'y  a  qu'eux  cjui  puissent  se  venger , 
"et  que  le  fer  seul  donne  la  mort!...  et 
dans  cette  croyance  ils  rient  de  nous,  de 
nous  autres,  pauvres  femmes,  sans  dé- 
fense et  sans  courage...  Et  maintenant  , 
don  Juan,  viens  me  prendre,  je  t'attends. 
Des  pas...    {Allant   à  la  fenêtre.)  Deux 
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hommes!...  ils  viennent  de  ce  côté,  ils 
s'arrêtent  sous  cette  fenêtre.  (  Elle  l'om've.) 
Ce  sont  eux  ,  la  nuit  est  si  noire  que  je  ne 
puis  distinguer  lequel  est  don  Sandoval  et 
lequel  est  don  Juan...  Ils  tirent  leurs 
épées  ?. . .  ils  se  battent  (  On  entend  le  cli- 
quetis du  fer.  )  Un  cri  ! . . .  l'un  des  deux 
tombe  ! . . .  lequel  ! . . .  si  c'était  don  Juan  ! . . 
malheur  !  qui  me  vengerait  de  don  San- 
doval?... On  vient....  on  monte....  don 
Juan! — 

SCENE   VIII. 
DON  JUAN  ,  INÈS. 

DON  JUAN.  Vous  êtes  libre  ,  Inès!... 

liNÈS,  îmmuhtle.  Oui  ,  je  l'ai  vu  tomber. 

DON  JUAN.  Alors,  madame,  vous  avez 
vu  choir  un  noble  gentilhomme. 

INÈS,  prenant  un  jlambeau.  C'est  bon , 
je  reviens. 

DON  JUAN ,  V arrêtant.   Où  allez-vous  ? 

INÈS.  M'assurer  que  c'est  lui  et  non  pas 
un  autre. 


SCENE  IX. 
DON  JUAN,  seul. 
Va  donc ,  Inès ,  va. . .  car  c'est  bien  lui  ! 
{Passant  la  main  sur  son  front. ^  Allons, 
don  Juan....  qu'est-ce  donc?  ce  n'était 
qu'un  homme,  après  tout...  oui ,  mais  un 
de  ces  hommes  de  bronze  comme  la  na- 
ture en  coule  un  sur  mille. . .  Eh  bien  I  tant 
mieux  !  cet  homme  eût  été  pour  ma  re- 
nonimée  un  rival  trop  dangereux...  Fata- 
lité ,  qui  l'a  jeté  sur  ma  route  !  Allons  , 
allons...  c'est  un  rival  de  moins  et  une 
niaî tresse  de  plus.  (  A  Inès  qui  rentre.  ) 
Venez  ,  ma  charmante  1  Eh  bien  !  don 
Sandoval  ? 


SCENE  X. 
DON  JUAN,  INÈS. 

INÈS  ,  pâle  et  posant  son  flambeau  sur  la 
table.  Sommes-nous  ici  pour  parler  de  lui? 

DON  JUAN.  Vous  avez  raison  ,  sur  mon 
ame  I...  et  vous  êtes  une  noble  Espagnole, 
et  vous  êtes  belle,  et  je  vous  aime  !  je  vous 
aime  !  Vous  avez  raison,  la  vie  est  si  étran- 
gement courte  ,  qu'il  faut  mettre  à  profit 

ses  heures,  ses  minutes,  ses  secondes 

Vous  avez  raison  ,  nous  ne  sommes  point 
ici  pour  nous  souvenir  du  passé,  mais  pour 
jouirduprésent. . .  {S'asseyant  et  tendant  son 
verre  à  Inès  qui  verse.)  A  nos  amours,  Inès  ! 

INÈS.  A  nos  amours  ,  don  Juan  ! 

DON  JUAN  ,  le  verre  ci  la  main.  Asseyez- 
vous.  C'est  une  chose  sainte  que  l'amour 
quand  deux  cœurs  nés  l'un  pour  l'autre 
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fleurissent  ensemble  comme  deux  boutons 
sur  une  même  tige...  mais  c'est  chose  rare 
que  ces  amours  juvéniles  et  transparens  , 
et  nul  ne  peut  dire  en  voyant  sourire  une 
femme  que  cet  amom-  est  exempt  de  per- 
fidie... {Regardant .  son  verre.)  C'est  unèr 
bonne  chose  que  le  vin!....  mais  dans  le 
meilleur  ,  la  main  d'un  ennemi  peut  traî- 
treusement verser  du  poison.  {Avec  non- 
chalance.) —  Don  Juan  ,  me  disait  don 
Sandoval  en  expirant ,  ne  buvez  jamais  le 
vin  versé  par  une  maîtresse  qui  ne  vous 
aime  plus  ,  ou  qui  ne  vous  aime  pas  en- 
core, si  cette  maîtresse  ne  goûte  pas  le  vin 
la  première.  —  C'était  un  homme  d'un 
grand  sens  que  don  Sandoval,  qu'en  dites- 
vous  ,  madame?  {Inès  sans  répondre  boit  le 
vm  empoisonné .,  don  Juan  la  suit  des  yeux  ^ 
puis  quand  elle  a  fini ,  il  appelle.)  GomèsV 
(Gomès  entre  ,  portant  une  bouleille  ,  don 
Juan  lui  montrant  le  vin  versé  par  Inès.)^ 
Quel  est  ce  vin?  ^ 

COMÈs.  Du  montiila. 

DON  JUAN.  Et  celui  que  tu  apportes  dans 
cette  bouteille  ? 

GOMÈS.  Du  val-de-penas.  !* 

DON  iVX.'H,  posant  sur  la  table  le  ferre  em-^ 
poisonné  et  en  prenant  un  autre.  Verse  du 
val-de-penas,  je  le  préfère.  {Gomès  verse. '^^ 
Merci  I  (Gomès  sort.)  Allons  !  (//  va  pour 
choquer  son  verre  contre  celui  d'Inès  ,  qui 
laisse  tomber  le  sien.)  Eh  bien  !  qu'y  a-t- 
il ,  mon  amour  ?  ;  ' 

(UboU.)   fj 

INÈS,  5e  soutenant  au  dossier  d'un  fauteuit. 
Rien!  rien  !  '  ■ 

DON  JUAN,  sù  levant.  Rien,  n'est-ce  pas? 
si  ce  n'est  que  dona  Inès  a  pris  ,  jusqu'à 
cette  heure ,  don  Juan  de  Marana  pour  un 
écolier  de  Salamanque  ou  un  étudiant  de 
Murviedro,  et  qu'elle  s'est  dit  à  elle-même: 
j'aurai  bon  marché  de  cet  homme  ;  je  vais 
lui  faire  tuer  d'abord  mon  amant  qui  m'a 
trahie  ,  puis  ensuite  je  m'empoisonnerai 
avec  lui, . .  Il  y  a  du  reste  grandeur  et  cou- 
rage dans  cette  résolution...  Mais  je  suis 
jeune  ,  riche  ,  noble  :  j'aime  la  vie  et  je 
ne  veux  pas  mourir,  moi...  {Jetant  son 
manteau  sur  ses  épaules.)  Avez-vous  des 
commissions  pour  ce  monde,  madame? 

INÈS.  Oui,  dites  à  ma  sœur  ,  qui  est  une 
sainte  fille  du  couvent  de  Notre-Dame-dii- 
llosaire  ,  qu'elle  ait  à  prier  pour  l'ame 
d'une  pécheresse. 

DON  JUAN.  La  chose  sera  faite  en  con- 
science! j'étais  embarrassé  de  trouver  un 
prétexte  pour  entier  dans  une  de  ces  saintes 
juaisons,  et  vous  me  le  donnez.. .  (//  achève 
son  verre.)  Merci!  dona  Inès,  merci! 

(Il  sort.) 
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SCENE  PREMIERE. 

DON  JOSÈS,  LE  MAUVAIS  ANGE,  LE 
COMTE  DE  MARANA,  couché  sur  son 
tombeau. 

LE  MAUVAIS  ANGE,  à  don  Josès.  Pardon, 
maître,  si  je  vous  ai  quitté  un  instant, 
mais  j'étais  impérieusement  rappelé  à  Ma- 
drid pour  souiller  un  mauvais  conseil  à 
votre  frère. 

DON  JOSÈS,  se  levant.  C'est  bien. 
LE  MAUVAIS  ANGE.  Puis  à  la  manière 
dont  il  les  suit ,  ce  serait  péché  que  de  l'en 
laisser  manquer  ;  il  y  a  à  cette  heure  deux 
âmes  de  plus  qui  voyagent  sur  la  route 
de  l'enfer  avec  des  passeports  signés  don 
Juan, 

DON  JOSÈS.  Tant  mieux,  et  que  la  co- 
lère de  Dieu  s'amasse  sur  sa  tète  ! 

LE  MAUVAIS  ANGE,  s'arrêtant.  Vraiment, 
si  votre  seigneurie  n'était  si  pressée,  je  lui 
ferais  observer  que  nous  traversons  en  ce 
moment  une  mine  d'argent  qui  n'appar- 
tient à  personne,  et  qui  attend  un  pauvre 
pour  en  faire  un  riche. 

DON  JOSÈS.  Tu  sais  que  ce  n'est  point 
cela  que  je  cherche  ;  marche  I 

LE  MAUVAIS  ANGE,  descendant  quehjues 
escaliers  et  s' arrêtant  de  nouveau.  I\Iaître  , 
voilà  sur  mon  honneur  un  lilon  de  l'or  le 
plus  pur.  Il  fallait  que  le  roi  Ferdinand 
fût  bien  fou  pour  envoyer  chercher  au 
Mexique  ce  qu'il  pouvait  trouver  en  grat- 
tant cette  noble  tene  d'Espagne.  De  l'or, 
maître  ,  de  l'or;  va  dénoncer  cette  mine  à 
Charles-Quint ,  et  il  te  fera  ministre  ;  et  il 
te  permettra  de  garder  ton  chapeau  devant 
lui ,  et  il  te  pendra  au  cou  un  mouton  au 
bout  d'une  chaîne. 

DON  JOSÈS.  Je  n'ai  pas  le  tems  d'être 
ambitieux...  marche!... 

LE  MAUVAIS  ANGE.  Pardon,  mais  si 
pressé  que  vous  soyez ,  permettez  que  je 
vous  offre  ce  diamant  :  regardez  son  eau  , 
pesez  sa  lourdeur,  et  lorsque  vous  serez  de 
retour  sur  la  terre,  brisez-le  en  trois  mor- 
ceaux, et  avec  chacun  d'eux  vous  achète- 
rez ,  si  vous  voulez ,  la  sultane  de  Soli- 
man ,  la  maîtresse  de  François  I*%  et  la 
femme  de  Henri  VIII. 

DON  JOSÈS.  Il  n'y  en  avait  qu'une  en  ce 
monde  que  je  désirasse  posséder  ;  elle  est 
morte  ou  déshonorée,  et  il  faut  que  je  la 
venge...  marche  ! 

LE  MAUVAIS  ANGE.  Nous  sommes  arri- 
vés, voici  les  murs  du  caveau  où  est  en- 
fermé Iç  tombeau  de  votre  père... 


DON  JOSÈS.  Mais  la  porte  ? 

LE  JiAUVAis  ANGE.  Ah  !  la  porte,  vous 
m'avez  demandé  le  chemin  le  plus  coui't; 
elle  est  de  l'autre  côté. 

DON  JOSÈS.  Et  comment  entrerai-je  ? 

LE  MAUVAIS  ANGE.  N'est-ce  que  cela 
qui  vous  inquiète  ?  (  7/  souffle,  le  mur  s'é" 
croule.  )  Passez ,  monseigneur,  quant  à  moi 
je  vous  attends  ici,  j'aime  autant  ne  pas 
me  hasarder  en  terre  sainte. 


SCENE  II. 

LE  IMAUVAIS  ANGE,  assis  sur  la  der- 
nière marche  de  l'escalier,  DON  JOSES, 
entrant  dans  le  tombeau  du  comte,  LE 
VIEUX  COMTE. 

DON  JOSÈS,  s' avançant  avec  respect.  Par- 
don ,  mon  père,  si  je  descends  dans  votre 
tombe  avec  d'autres  mots  à  la  bouche  que 
des  mots  de  prière  ,  avec  un  autre  senti- 
ment dans  le  cœur  qne  celui  de  l'amour 
fdial.  Mais  vous  savez  ce  qui  est  arrivé , 
mon  père?  eh  bien!  s'il  est  vrai  que  vous 
ayez  aimé  ma  mère  d'un  amour  conjugal  ; 
s'il  est  vrai  qu'elle  fut  toujours  pure  et 
que  je  suis  votre  fds  aîné  ;  s'il  est  vrai 
qu'au  moment  de  mourir  vous  vouliez  me 
reconnaître  pour  l'héritier  de  votre  nom  ; 
si  ce  parchemin  que  je  vous  apporte  est 
l'expression  de  votre  volonté  ;  s'il  est  écrit 
de  votre  main,  s'il  est  scellé  de  votre 
sceau,  s'il  n'y  manque  que  votre  signature, 
si  la  mort  seule  a  fait  tomber  la  plume  de 
vos  doigts,  par  l'amour  de  l'amant,  par 
l'honneur  du  chevalier,  par  le  cœur  du 
père,  je  vous  adjure,  entendez-vous?  votre 
fils  bien-aimé,  sur  le  sein  duquel  vous  avez 
rendu  le  dernier  soupir;  votre  fils  au  dé- 
sespoir vous  abjure  de  demander  à  Dieu  , 
comme  unique  récompense  de  votie  noble 
vie,  qu'il  délie  les  chaînes  glacées  qui 
vous  attachent  au  cercueil ,  afin  que  vous 
vous  souleviez  sur  votre  tombe,  et  met- 
tiez votre  signature  au  bas  de  cet  acte. 
(L'cfligie  du  comte  se  soulève  lentement  sur  le  loni~ 
beau  ,  prend  la  plume  et  le  parchemin  des  mains 
de  don  Josès  ,  signe  ,  laisse  tomber  le  parchemin, 
et  se  recouche  sans  pousser  un  soupir ,  sans  pro- 
noncer une  parole.) 

DON  JOSÈS,  les  bras  étendus  et  les  yeux 
fixes.  Père  !  père  !  mais  non ,  le  voilà  rede- 
venu immobile.  (^Lui  prenant  la  main.) 
Froid  !  c'était  une  illusion,  et  ce  parche- 
min ?  (  //  ramasse  le  parchemin  et  regarde.) 
H  a  signé  !  ah  !  je  ne  suis  donc  plus  un 
vassal  !  ic  ne  suis  donc  plus  un  bâtard  !  je 


DO::^  JOAN  DE  MARANA. 


25 


DON  JOSÈs.  Je  n'ai  plus  besoin  de  toi. 
LE  JiAi'VAiS  ANGE.  ftJais  moi,  j'ai  en- 
core besoin  de  vous,  maître  ! 

(Il  s'élance  après  lui.  La  toile  tombe.) 


suis  don  Josès  de  Rlarana.  Merci ,  père , 
merci,  {^U embrassant  au  front.  ^  Tu  m'as 
donné  le  droit  de  porter  l'épée  ! . . .  mal- 
heur à  toi ,  don  Juan  ,  malheur  ! 

(Il  s'élance  hors  du  tombeau  et  monte  •vivement  Tes- 
calier.) 

LE  MAUVAIS  ANGE.  Eh  bien  !    vous  ne 
m'attendez  pas,  monseigneur? 

ACTE  IV. 

Une  église  avec  des  tombeaux. 


SCENE  PREMIERE. 

DON  JUAN  entrant,  SOEIJV,  MARTHE, 
agenouillée  et  priant. 

(Les  vêpres  finissent.) 

DO-V  JUAiV,  s^aJressant  à  duni  Sanchez , 
qui  sort.  Mon  révérend,  poiuriez-vous me 
dire  laquelle  de  ces  jeunes  filles  est  sœur 
Marllie? 

DOM  SAXCHEZ.  Celle  qui  prie  encore 
quand  les  autres  ne  prient  déjà  plus. 

DOX  JUA\.  Merci,  mon  père. 

(Doiu  Sanchczsoit;  l'église  reste  déserte,  à  rexcen- 
tion  de  sœur  Mai  t!ic  qui  prie,  et  de  don  Juan  qui 
la  rog.irdc  appuyé  contre  un  bénitier.) 

SCÈNE  II. 
DON  JUAN,  SœUR  MARTHE. 

(Aprt's  un  monicut  de  silence  ,  sœur  Marllic  se  lève 
et  s'avance  vers  le  bénitier.) 

DOX  JrA\,  liii-'présentaut  de  Vean  hén'ite. 
Dieu  soit  avec  vous,  sœur  Marthe  ! 

lilAnnin,  le  regardant.  Merci,  mon  fière, 
mais  d'où  savez-voiis  mon  nom? 

D0\  JlJA\.  Je  l'ai  appris  d'une  personne 
qui  vous  était  bien  chère  ;  et  comme  sa 
voix  niouraute  n'aurait  pu  le  répéter  une 
seconde  fois  ,  je  l'ai  retenu  à  la  première. 

MARTHE.  Yous  connaissiez  ma  sœur 
Inès  ? 

D0\  JUAN.  J'étais  près  d'elle  lorsqu'elle 
rendit  à  Dieu  une  des  plus  nobles  âmes  que 
Dieu  ait  envoyées  sur  la  terre. 

MAATHR.  Oui,  j'ai  vu  entrer  hier  dans 
cette  éjjHse  des  {^ens  qui  portaient  un  ca- 
davre etqui pleuraient;  je  leur  aidemandé 
la  cause  de  leurs  larme?,  et  ils  m'ont  dit 
qu'ils  pleuraient  parce  quedona  Inès  d'Al- 
meida  était  morte,  et  quedona  lues  était 
la  mère  des  pauvres.  Alors  je  suis  tombée 
à  genoux  ,  et  je  leur  ai  dit  :  Pleurons  en- 
semble, mes  irères,  car  c'était  ma  sœur. 

D0\  JUA\.  Dona  Inès  est  ensevelie  dans 
cette  église?  tant  mieux!  elle  veua  si  je 
suis  un  messager  fidèle. 

MAUTiiK.  \\.\\q  avait  nnc  véni'ralioii  si 
profonde  pom-  Notre-Daine-du-Kos:iire(]ui 
la  protège,  que  vivante  cmoiv,  clîi.'  y  iivaii 
fait  élever  son  toudH-au  1  Ih'las  I  la  i.'îort 


a  été  bien  vite  jalouse  de  la  vie  ;  et  ta 
tondre  s'est  lassée  d'attendre!...  Soyez 
béni,  vous  qui  avez  connu  ma  sœur. 

(KUe  fait  nn  mouvement  pour  s'éloigner.) 

DON  JLAX.  Mais  ne  voulez-vous  pas  en- 
tendre ses  dernières  paroles?  ce  sont  des 
jiaroles  d'amour. 

MARTHE,  .se  rapprochant.  Oh  !  si  ,  répé- 
tez-les-jnoi  sans  en  oublier  une  seule  et 
sans  y  changer  un  syllabe. 

DOX  JUAX.  Don  .luan,  m'a-t-elle  dit,  al- 
lez trouver  ma  sœur  au  couvent  de  Notrc- 
Dame-du-Rosaire,  dites-lui  qu'un  cavalier 
m'avait  insultée,  et  que  vous  m'avez  ven- 
gée ;  mais  ajoutez  que  je  n'ai  pas  voulu 
survivre  à  cette  insulte,  et  annoncez-lui 
qu'elle  est  maintenant  la  seule  héritière 
de  mon  bien  et  de  mon  titre. 

MARTHE.  Je  vais  donc  avoir  un  sacrifice 
méritoire  à  faire  à  Dieu  ;  car  lorsque  j'en- 
trai dans  ce  couvent,  j'était  la  sœur  ca- 
dette d'Inès  ,  et  notre  père  y  paya  ma  dot, 
et  voilà  tout  ! 

DOX  JUAX.  Et  coniptez-vons  pour  rien 
le  sacrifice  de  vos  quinze  ans,  d'un  cœur 
qui  n'avait  pas  encore  battu,  et  d'une 
beauté  qui  rendrait  le  roi  jaloux  de  Dieu? 

MARTHE,  roulant  .s'éloigner.  Mon  fière, 
il  nous  est  défendu  d'écouter  des  paroles 
mondâmes. 

DOX  JUAX.  Non  pas  lorsqu'elles  sortent 
de  la  bouche  mourante  d'ime  sœur,  et 
j'atteste  son  ame,  qui  nous  écoute,  que  je 
répète  ici  ses  dernières  volontés.  Elle  me 
dit  donc  :  Don  Juan,  vous  êtes  un  cavaliei 
lovai,  un  ami  sincère,  un  homme  pieux  , 
incapable  d'égarer  une  jeune  ame  comuie 
celle  de  ma  sœur  ;  dites-lui  donc  en  me  n 
nom  que  si  elle  se  sent  une  vocation  réelle 
pour  la  vie  monastique  ;  (  Marthe  regarde 
don  Juan.  Panse  d'n/i  insianl.  Don  .Juau 
continue)  que  si  jamais  dans  ses  rêves  elle 
n'a  regretté  le  monde  ;  que  si  jamais  elle 
n'a  soupiré  en  enfermant  un  corps  si  mei- 
veilleux  sous  une  robe  de  bure;  que  si 
jamais  elle  n'a  ])leiué  l'heure  solennelle 
DÛ  sts  blonds  cheveux  sont  tonib('j  sous 
K-  ciseau  du  prêtre  ;  alors,  dites-lui  qu'elle 
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lègue  ses  biens  au  couvent,  et  qu'elle  y 
reste  à  prier  pour  mon  anie. 

MARTHE.  Hélas  !  hélas  ! 

DON  JUAN.  Mais  que  si,  au  contraire, 
le  monde  qu'elle  a  quitté  lui  est  resté  pré- 
sent avec  toutes  ses  promesses,  tous  ses  en- 
chantemens  ,  tous  ses  délices  ;  que  si  sou 
cloître  lui  paraît  désert ,  sa  cellule  étroite, 
sa  Tie  désenchantée  ;  elle  vous  confie,  à 
vous  ,  mon  ami ,  qui  êtes  instruit  eu  ma- 
tière de  religion  ,  ses  ennuis ,  ses  doutes  , 
son  espoir;  alors  vous  la  conseillerez, 
n'est-ce  pas  ?  je  le  lui  ai  promis.  Eh  bien  ! 
Blai-the  ,  au  nom  de  votre  sœur,  votre 
frère  vous  interroge  ;  voyons. 

MARTHE.  Oh  mon  Dieu  !  ce  sont  des  sen- 
limenssi  inconnusque  ceux  que  j'éprouve, 
des  paroles  si  étranges  que  celles  que  j'en- 
tends, des  visions  si  bizarres  que  celles  qui 
m'apparaissent,  que  je  n'ai  point  encore 
osé  les  avouer  à  notre  directeur  lui-mê- 
me. 

DON  JUAN.  Pourquoi  craindre  ?  ces  senti- 
mens  inconnus  sont  sans  doute  ceux  de  vo- 
tre âge  :  c'est  le  besoin  d'aimer  et  d'être  ai- 
mée ;  ce  sont  les  battemens  d'un  cœur  de 
dix-huit  ans  plein  de  sang  espagnol  ;  c'est 
la  perception  encore  vague  de  ces  émo- 
tions délicieuses  que  l'amour  éveillera  plus 
tard  dans  votre  ame  ;  ce  sont  des  pressen- 
timens  d'un  bonheur  à  venirqui  vous  sem- 
blent des  souvenirs  perdus  d'un  bonheur 
passé. 

MARTHE.  Oh  !  oui,  oui,  c'est  cela. 

DON  JUAN.  Ces  paroles  étranges,  c'est  la 
voix  du  monde  qui  vous  appelle  ;  elle  vous 
dit  :  IMarthe,  on  m'a  calomnié  à  tes  yeux  ; 
je  ne  suis  point  tel  que  l'on  m'a  peint  à 
toi,  plein  de  séductions  trompeuses  et  in- 
fernales ;  je  ne  suis  point  le  chemin  de 
perdition  qui  conduit  au  royaume  de  Sa- 
t:\n  :  je  suis  un  jardin  de  délices  où  la  beau- 
té est  reine  et  commande,  \iens,  IVIarthe, 
tes  yeux  se  sont  illuminés  du  feu  de  ton 
ame  ;  tes  longs  cheveux  ont  repoussé  sous 
ta  coiffe  de  religieuse  ;  ta  taille  d'enfant 
s'est  développée  sous  la  robe  sainte  ;  à  dé- 
faut de  miroir,  l'eau  de  la  fontaine  t'a  dit 
que  tu  étais  belle.  Viens,  IMarthe,  viens, 
un  trône  t'attend. 

MARTHE.  Oh  I  oui,  oui,  et  ces  paroles, 
quand  je  les  entends,  c'est  un  délire. 

DON  JUAN.  Et  parmi  ces  visions  bizar- 
res, ne  passe-t-il  poinl  parfois  un  jeune 
cavalier  qui  s'approche  de  vous  et  qui  vous 
dit  :  Marthe,  ma  bien-aimée,  je  t'ai  re- 
vue depuis  que  ma  jeunesse  a  des  songes 
d'amour....  Je  te  cherche  dans  le  monde  et 
je  ne  t'y  rencontre  pas  !..  Povuquoi  te  ca- 
ches-tu dans  l'ombre  du  cloître  au  lieu  de 


briller  au  soleil  de  nos  cités?..  Fleur  de 
beauté,  tu  dois  éclore  dans  un  jardin,  et 
non  sur  une  tombe...  Viens,  Marthe,  fran- 
chis la  porte  de  ton  couvent  ;  elle  donne 
sur  le  monde,  c'est-à-dire  sur  le  bonheur. . . 
sur  la  vie...  sur  l'amour  !.. 

MARTHE.  Oh  !  mais  c'est  bien  cela!  par 
quelle  magie  devinez-vous  ainsi  mes  plus 
secrètes  pensées?..  Ce  jeune  homme  sur- 
tout, cet  habitant  inconnu  de  mes  nuits  de 
fièvre  et  d'insomnie. . . .  Qui  vous  a  dit  qu'il 
venait  les  visiter  ?. . 

DON  JUAN.  Qui  me  l'a  dit,  Marthe  ?  qui 
me  l'a  dit?.,  oh  !  si  vous  ne  me  devinez 
pas,  je  suis  bien  malheureux. 

MARTHE,  le  regardant.  Mon  Dieu  ! 

DON  JUAN.  Je  VOUS  ai  reconnue,  moi.... 
à  l'instant  où  je  vous  vis,  je  me  suis  dit  : 
celle  que  je  cherche,  la  voilà. . .  la  bien- 
aimée  démon  cœur,  la  voilà...  la  fiancée 
de  mes  rêves,  la  voilà  !  c'est  elle,  car  vous 
avez  passé  dans  mes  nuits  comme  j'ai  pas- 
sé dans  les  vôtres,  et  si  j'ai  éclairé  votre 
sommeil,  vous  avez  brûlé  le  mien. 

MARTHE.  Eh  bien  !  écoutez,  écoutez  à 
votre  tour,  et  que  Dieu  me  pardonne  ;  si 
je  fais  mal,  je  l'ignore...  mais  c'est  étrange 
ce  que  je  vais  vous  dire.  Je  ne  vous  avais 
jamais  rencontré  avant  aujourd'hui,  non, 
j'en  suis  sûre;  eh  bien!  cependant  je 
vous  ai  reconnu  ;  il  m'a  semblé  vous  avoir 
vu  déjà  dans  un  autre  monde,  sinon  dans 
celui-ci. . .  Vous  avez  parlé,  le  son  de  votre 
voix  m'a  fait  tressaillir  et  m'a  inondée 
d'une  mélodie  familière  à  mon  oreille  ! 
Vous  avez  dit  votre  nom,  don  Juan,  ce 
nom,  certes,  je  ne  connaissais  aucun 
homme  de  ce  nom  ;  eh  bien  !  il  m'a  sem- 
blé que  c'était  un  nom  familier  à  mon 
cœur,  il  m'a  semblé  que  je  l'avais  prononcé 
déjà...  où,  je  ne  sais...  à  quelle  occasion, 
je  l'ignore...  car  il  y  a  un  voile  entre  mon 
corps  et  mon  ame,  car  il  me  semble  que 
j'obéis  en  ce  moment  même,  malgré  moi, 
à  un  pouvoir  surliumain  qui  me  pousse 
vers  vous,  qui  fait  renaître  d'anciennes 
pensées  dans  mon  esprit,  qui  arrache  du 
plus  profond  de  mon  cœur  des  paroles 
qui  dormaient  oubliées.. .  Don  Juan,  j'ai- 
me votre  nom...  don  Juan,  j'aime  votre 
voix...  don  Juan...  {Se précipitant  le  front 
contre  terre.)  Pardonnez-moi,  mon  Dieu  ! 
Prenez  pitié  !  ici,  dans  votre  église...  dans 
votre  maison  sainte,  j'allais  lui  dire  :  Don 
Juan,  je  vous  aime. 

DON  JUAN.  Marthe,  n'est-ce  pas  dans 
une  église  que  ceux  qui  s'aiment  font  ser- 
ment de  s'aimer  toujours? 

MARTHE.  Oui,  lorsque  leur  amour  n'est 
pas  un  crime. 
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..vJRpN  JtUAN.  Et  quel  amour,  si  nous  le 
arpulous,  peut  êtie  plus  pui'  et  plus  selon 
;Bieu  que  Je  uôtre  ?  »-,  .^svo  , 
-^ii  MARTHE.  OuJ)liez-vous  que.  j0  suis  liée 
par  des  vœux  éternels  ?  :;/  ,(■■!>  ••;  ;- 
-;j  DON  JUAN.  Oubliez-\»ou»f  qu'il  y  a  un 
homme  qvii  peut  vous  relever  de  ces  v«eux  ? 

siARTHE.  Le  saint  Père!.. 
,i,:PQVJUAN,  Nous  irons  le  trouver^  Mar- 
the.        ,    , 
»»   MARTHE.  Ensemble  ? 
-■*    DOîV  JUAN.  Ensemble. 

3IARTHE.  Et  comment  ?        --«"*'"-'^'î^ 
-    DON  JUA9r.  Vous  fuirez.   •   ^«stfe^î^^***- 

MARTHE,  Avec  mon  amant? 
^IliPON  JUAN  ,   /««'  passant  un  anneau  nu 

doigt.  Avec  votre,  fiancé. 
eai  MARTHE,  respirant.  Ah.I  t  ;  ; 
-;  ;;  DON  JUAN.  Nous  lui  dirons  que  depuis 
long-tems  nous  nous  aimons,  et  c'est  vrai  !. 
par  nous  nous  aimons  depuis  le  jour  où 
nous  avons  rêvé  l'un  à  l'autre.  Nous  nous 
jetterons  à  ses  pieds,  et  il  nous  pardon- 
nera et  nous  bénira,  et  nous  aurons  une 
vie  de  délices  et  d'amour,  au  lieu  de  celte 
vie  triste  et  solitaire  que  nous  avons  eue 
jusqu'aujourd'hui. 

MARTHE.  Et  à  compter  de  ce  jour,  je 
suis  votre  fiancée.  .,        .. 

D0\  ju.w.  IMarthe,  conduisez-moi  de- 
vant la  tombe  de  votre  sœur. 

MARTHE.  Non,  don  Juan,  non,  ne  mê- 
lons pas  le  néant  de  la  mort  aux  espéran- 
ces de  la  vie...  Vous  m'avez  engagé  votre 
foi  devant  Dieu,  Dieu  a  entendu  votre  ser- 
ment, et  cela  suffit.  (  La  cioiJie  sonne.^ 
Voici  la  cloche  qui  nous  appelle  à  la  priè- 
re du  soir,  si  je  ne  m'y  rendais  pas  on  s'a- 
percevrait de  mon  absence... 

DON  JUAN.  Mais    aussitôt   la   prière  fi- 
Maie?.. 

MARTHE,    Je  reviendrai...  mais   vous  , 
.  vous  retrouver ai-je  ? 
;  DON  JUAN.  Oh  oui  ! 

MARTHE.  Tant  mieux  !  car  si  je  ne  vous 
retrouve  pas  ,  je  mourrai  !.,. 

(Marthe  soit.) 

SCENE  III, 

BON  JUAN,  jctt/. 

Au  revoir...  Ah!  ah!  ah  I  parlez-moi 
de  ces  blanches  colombes,  dont  aucun 
souffle  humainn'a  terni  le  plumage.  Voilà 
qui  est  confiant  et  crédule  !  une  femme  du 
monde  m'aurait  pris  huit  jours  ;  il  est 
vrai  quecelles-là  sont  si  souvent  trompées! 
{^/éppelant.  )  Hussein  !  Hussein  !  (  L'escltioc 
parait.  )  Va  m'attendre  dans  la  petite 
ruelle  qui  longe  cette  église,  derrière  les 
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murs  du  couvent  ;  prends  nyes  meilleurs 
chevaux  et  munis-toi  d'une  échelle  de 
cordes.  Lorsque  tu  entendras  frapper  trois 
fois  dans  les  mains,  tu  jetteras  l'échelle 
par-dessus  le  mur.       ■■■■■■  .,;..,,(  -j''>r|{io.> 

HUSSEIN.  Cela  sera  fait,  maître. 

DON  JUAN.  Va!  Maintenant,  dbna  Inès... 
pardon  de  n'avoir  pas  suivi  ponctuelle- 
ment vos  instructions ,  mais  pourquoi  vo- 
tre sœur  est-elle  si  belle ,  que  je  n'ai  pu  lui 
parler  que  d'amour?,,.  D'ailleurs  vous 
avez  contracté  certain  engagement  aVec 
moi,  que  vous  êtes  morte  sans  acquitter... 
et  Marthe  ne  fera  que  payer  uiie  dette  de 
famille...  Vous  m'avez  aidé  en  bonne 
chrétienne,  je  ne  l'oublierai  pas  ,  et  main- 
tenant je  vous  dois ,  non  seulement  des 
prières  ,  mais  pucore  des  remerciemens  , 
et  si  je  savais  laquelle  parmi  toutes  ces 
tombes  est  la  vôtre... 

LA  STATUE  ,  qgenouillée,  siirje  igtfibeau 
d'Inès.    Celle-ci.    -,,     ,...,,.    ,-f;  »-•:, 

DON  JUAN,  reculant  d'un  pas.  Qu'est-ce  à 


re?.,.  je    crois  que   la  statue  a    parlé! 


di 

est-ce  une  erreur  ou  bien  ai-je  réelle- 
ment entendu?  Ecoute,  femme  ou.statue, 
ange  ou  démon  ,  voix  du  ciel  ou  de  l'en- 
fer, parle  une  seconde  fois,  et  je  jure 
Dieu  que  j'irai  lever  ton  voile  de  marbre 
afin  de  savoir  de  quelle  bouche  sont  sor- 
ties tes  paroles. 

LA  STATUE  d'ixès.  Viens. 

DON  JUAN.  Me  voilà. 
(Il  monte  sur  la  premii-re  tiiarclie,  mais  au  nioniont 

où  il  porte  la  main  h  son  voile  ,  la  statue  le  saisit 

parles  cliereux  ,  se  lève  lentement  debout,  et  lui 

tourne  la  tète  vers  le  chœur.) 

LA  STATUÉ.  Picgarde  ! 

(Un  cercueil  recouvert  d'un  drap  noir,  et  sur  lequel 
sont  les  armes  de  Marana  ,  sort  de  terre  au  milieu 
du  chœur,  avec  quatre  cierges  aux  <fuatre  coins, 
et  un  à  la  tète  :  on  même  tenis  une  (lalje  se  lève 
devant  1  autel.  Le  prêtre  tue  par  don  Juan  paraît, 
et  la  lampe  du  taljernacle  s'allume  toute  seule. 
Alors  à  la  gaiiclie  du  toniheau  une  deuxième  dalle 
se  lève  :  Carolina  paraît,  et  le  rierge  qui  est  près 
d'elle  s'allume  toutscid.  A  droite  et  sans  interrup- 
tion une  troisième  pierre  se  lève  ,  Vilforia  paraît, 
et  un  troisième  cierge  s'allume  tout  setd.  Même  jeu 
de  niacJiine  pour  Tcrc.--ina  et  pour  don  Saudoval, 
quipaïaîf  le  (h-rnicr  :  tontes  ces  appaiillonsbe  font 
lentement  et  solennellement ,  au  hiuit  de  l'orgue 
qui  fait  entendre  le  De  Prujunihs.) 

DOM  MORTES  ,  ajrès  que  le  dernier  soupir 
de  rorgiic  est  éteint.  Je  suis  dom  Mortes  , 
révérend  prieur  des  dominicains  :  sans 
pitié  ,  sans  religion  pour  mon  ministère  , 
don  Juan  a  levé  le  poignard  sur  moi  et 
m'a  frappé...  Vengeance  contre  le  meur- 
trier !  vengeance!  .. 

fLa  lampe  du  tahernacle  s'c'teint.) 

CAROLINA,  Je  suis  dona  Carolina  de  Va- 
lence ,  comme  j'allais  au  rendez-vous  que 
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<lon  Juan  lu'avaît  donne  ...  J'ai  rcncontiT' 
une  rivale  sur  mon  chemin  :  olle  m'a 
poij^naidée  en  me  disant  :  —  Carolina  , 
c'est  don  Juan  qui  te  tue!  A  engeance 
contre  le  meurtrier  !   vengeance  ! 

(Le  cic'igc  (jui  est  pii's  d'elle  sctcint.) 

viTTORlA.  Je  suis  dona  V  ittoiia  de  Sé- 
ville  :  dou  Juan  me  quitta  pour  une  auue 
femme;  j'attendis  sa  nouvelle  maîtresse  et 
je  la  frappai.  L'inquisition  me  condamna 
au  bûcher.  Vengeance  contre  le  meur- 
trier !  vengeance  1 

(Lo  cioii;iî  <[ni  est  auprès  irelle  »"efciiit.) 

TÉnÉSINA.  Je  suis  dona  Téi  ésina  ,  fian- 
cée de  don  Josès.  Don  Juan  m'enleva  éva- 
nouie ;  lorsque  je  revins  à  moi,  j'étais  dé- 
shonorée ;  je  n'ai  pu  survivre  à  ma  honte  , 
je  me  suis  précipitée  dans  le  Mançuiarès. 
Vengeance  contre  le  meurtrier  .'  ven- 
geance I 

(f.e  ricige  s'etcint.) 

DON  SAN'DOVVL.  Je  suis  don  Sandoval 
d'Ojedo.  J'ai  joué  contre  don  Juan  ma 
fortune,  le  tombeau  de  mes  pères  ,  le  cœur 
de  ma  maîtresse  ;  j'ai  tout  perdu...  j'ai 
Joué  contre  lui  ma  vie,  et  je  l'ai  perdue 
encore...  Vengeance  contre  le  meurtrier! 
vengeance!... 

(Le  cierge  s'e'teint.) 

C  I  ?»  O  U  S  È  :il  E  T  A  n  l  e  a  v  . 

(Le  cloUie  crun  couvent  de  Tiappisles  ;  :iu  milieu  ,  nue  grande  croix  de  picnc  entre  quatre  cyprès.  Çli  et  là 
des  tonilics.  Aux  deux  côtes,  deux  brcclics  qui  permettent  à  la  vue  de  plonger  dans  la  cninpngno. 

])ère  ,  le  froissement  du  bal ,  les  chants  du 
festin  ,  les  rires  de  l'orgie  ,  tout  cela  bruis- 
sait  autour  de  moi  ;  j'avais  beau  fermer 
les  yeux,  boucher  mes  oreilles,  je  voyais, 


l'avgK  du  JUCKMKST  ,  une  cfirc  fl<ttn- 
hoy aille  à  la  rna/'n  ,  ile.-iccni}  ilu  ciel  et  s'ar- 
rr/e  à  quinze  pieds  au-dessus  du  cercueil. 
i^'y  a-t-il  auciine  voix  qui  s'élève  en  fa- 
veur de  don  Juan 

LF.  COMTE  DE  îWAUAXA.  Je  suls  le  vieux 
comte  (le  ÎMarana.  Seigneur!  Seigneur! 
ayez  ])itié  de  mon  fils! 

l'a.vce  du  ji:gkiir\t.  Dieu  donne  à  don 
Juan  une  heure  ]ionr  se  repentir! 
(l/auge  remonte  au  ciel  et  les  fantômes  rentrent  en 

terre.  La  statue  làclie  don  Juan  qui  tombe  sur  le 

pave  lie  Tcglise.) 

SCÈNE  IV. 

DON  JUAN ,  é.'anouie,  SOEUR  MARTHE 

entrant. 

MVUTHF.  Don  Juan  ,  me  voilà  ,  je  suis 
piôteà  vous  suivre  ..  Don  Juan,  où  êtes- 
vous  ?  [V  apr.rce^ianlàtcn  e  et  le  prenant  dans 
seshnis.  \  Don  Juan,  mon  fiancé, mon  époux! 

DON  JUA\  ,  revenanit  à  lui.  Je  ne  suis 
plus  don  .luan  ton  fiancé,  je  ne  suis  plus 
don  Juan  ton  époux  !  je  suis  frère  Juan  le 
trappiste...  Sœur  Marthe,  souvenez-vous 
qu'il  faut  mourir  I... 

(Sœur  Marthe  jette  un  cri  et  tombe  aux  pieds  de  don 
Juan.  La  toile  tombe.) 


sciiNi:  piicMii'Rt:. 

DOM  SANCFIEZ,  DON  JUAN,  couché  sur 
une  tonthe. 

DOU  SAivciir.z.  Fi  ère  Juan. 

DO.\  JUA\' ,  rclc^uinl  son  capuchon.  Me 
voilà. 

DOM  SAXCnr.Z.  Que  faites-vous  ici? 

DON  JUAN.  Vous  le  voyez,  inon  ]>ère, 
j'accomplis  une  des  lègles  de  notre  ordre 
saint,  je  creuse  ma  propre  tombe. 

DOM  SANCIIKZ.  Je  VOUS  ai  cherché  dans 
votre  cellule. 

DON  JUAN.  Je  n'ai  pas  pu  y  rester,  j'é- 
loulfais  entre  ses  murs  étroits  comme  dans 
un  tondjeau  !  la  nuit  a  été  terrible,  Irère. 

DOM  SANCHEZ.  Je  n'ai  rien  entendu. 

DON  JUAN.  Vous  dormiez. 

DOM  SANCiJEZ.  Je  priais. 

DON  JUA\'.  J'ai  voulu  prier  aussi  ,  moi, 
puis  ,  tjuand  j'ai  vu  que  je  ne  ])ouvais  pas 
prier,  j'ai  vonlu  dormir;  est-ce  donc  le 
même  Dieu  qui  l'ait  les  nuits  si  calmes  pour 
les  uns  et  si  terribles  pour  les  autres?  A 
peine  ai-je  eu  les  yeux  fermés  ,  qu'il  m'a 
semblé  que  les  murs  de  ma  cellule  s'ou- 
vraient! Oh!  le  monde!  le  monde!  pour- 
quoi me  poursuil-jl  quand  je  le  fuis?  mou 


j'entendais.  Je  sautai  à  Ixas  de  mon  lit;  je 
me  précipitai  dans  ce  cimetière,  le  ciel 
s'ouvrait ,  des  éclairs  sillonnaient  la  nuit 
connue  lépée  flandioyante  de  l'Archange  ; 
oh!  du  moins,  le  bouleversement  de  mon 
être  était  en  harmonie  avec  celui  des  élé- 
mens  ;  pâle,  échevelé.  ruisselant  de  sueur 
et  d'eau,  je  me  crus  un  instant  le  génie  de 
îa  tempête,  et  je  mêlai  l'orage  de  mon 
cœur  à  celui  de  la  nature!  Oh!  voyez! 
voyez!  tous  les  deux  ont  été  terribles  ;  et  au- 
tour de  moi ,  au-dedans  de  moi ,  tout  n'est 
cpie  ruine!... 

DOM  s\NCin:z.  Ce  sont  les  nuits  d'orage 
qui  font  les  jours  tranquilles  ;  demain,  mon 
fils  ,  le  soleil  sera  brillant  ,  et  le  jour  qui 
va  finir  si  sond)re  se  lèvera  pur  !  ïl  en  est 
ainsi  de  la  vie;  les  orages  du  cœur  resseni 
blent  à  ceux  de  la  nature  ;  et  les  uns  et  les 
autres  se  calment  au  souflle  de  Dieu! 

DON  JUAN,  .s'asseyanf.  Qu'il  souflle  donc 
sur  mon  front,  s'il  ne  veut  pas  qu'il  se 
brise  à  l'angle  de  quelque  tombe. 
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DOWÏSiVNCHrz.  Je  prierai  le  Seigneur  de 
ramener  le  calme  dans  ton  creur  ,  comme 
il  l'a  ramené  dans  la  nature.  Je  prierai  le 
Seigneur  de  poser  le  sceau  de  sa  grâce  siu- 
ton  front  brûlant.  En  attendant,  crois, 
espère  et  prie  ;  c'est  avec  ces  trois  mots 
qu'on  ouvre  les  portes  du  ciel. 

^  (Il  sort.) 

SCErsEIl. 

DON  JUAN. 

Oui  ,  oui ,  mon  père  ,  c'est  la  sagesse 
divine  qui  me  parle  par  voire  bouche  ;  et 
tant  que  j'entends  votre  voix ,  je  crois  , 
j'espère  et  je  prie  ;  mais  dès  que  je  suis 
seul,  l'amour  et  l'orgueil,  ces  deux  grands 
adversaires  de  l'ame,  viennent  me  tenter. 
Mon  Dieu  ,  Seigneur,  donnez-moi  la  force 
de  leur  résister. 

(Il  s'accoude  sur  un  tombenu  et  reste  les  yeux  IcYi's 
au  ciel.) 

SCÈNE  111. 

DON  JUAN,  jMARTHE. 

M\mnE,vc/ue  (^ une  robe  blanche  dccJiirce 
il  verdie  pu>  l'iierhe,  les  chci'eiix  èpars,  passe 
par  ttiic  brèche  ,  et  entre  en  scène.  Oh  I  le 
beau  jardin  ,  et  comme  les  marguerites  y 
poussent;  j'en  aiuai  bientôt  assez  pour  me 
faire  une  couronne,  s'ils  ne  me  rattrapent 
pas.  {Elle  se  cache  derrière  un  cyprès.^  Don 
Juan  !  don  Juan  ! 

DON  JUAN,  l'upercei'ant.  Grand  Dieu, 
est-ce  Marthe  ?  Oh  I  mon  Dieu  ,  donnez- 
moi  des  forces  contre  l'amour  ! 

(11  reste  immobile.) 

MARTHE.  D'ailleurs,  s'ils  courent  après 
moi,  je  me  cacherai  comme  cette  nuit  dans 
les  buissons  avec  les  oiseaux  ;  il  fait  froid, 
la  nuit! 

DON  JUAN  ,  les  bras  élcndus  vers  elle. 
Marthe  !  Marthe  ! 

mAUTiiE.  Et  pourtant  ils  chantent  en  se 
réveillant  !  je  sais  ce  qu'ils  chantent,  moi  ; 
je  suis  leur  sœur  ;  ce  matin ,  il  y  en  avait 
un  qui  disait  : 

Lorsque  la  nuit  e'tait  sans  voiles, 

Lorsque  le  jour  était  sans  pleurs, 

Quand  je  planais  sur  des  étoiles  , 

Au  lieu  de  marcher  sur  des  fleurs. 
(^Apercci'ant  don  Jh«h.) Tiens,  une  statue. .. 
elle  s'est  endormie  au  soleil..,  il  fait  bon 
au  soleil.  (  Elle  s'accroupit  aux  pieds  de  don 
Juan.)  Le  soleil  vient  de  Dieu. 

(Elle  rit  comme  un  enfant. ^ 

DON  JUAN.  Pauvre  enfant,  elle  est  folle  ! 

MAUTiiE,  appelant.  Don  Juan  Idon  Juan! 

me  voilà,  mon  fiancé  ;  vois  comme  je  suis 

jolie,  comme  je  suis  parce,  comme  j'ai  une 

belle  couronne. 


DON  JUAN.  Prenez  pitié  de  moi  ,  mon 
Dieu!  prenez  pitié  de  moi! 

MAKTiic.  Et  puis  je  suis  riche  ,  mainte- 
nant ;  j'ai  hérité  des  châteaux  et  des  bijoux 
de  ma  sœur  Inès  ,  qui  est  morte  empoi- 
sonnée. 

DON  Jnvx.  Qui  l'a  dit  cela? 

MARTHE,  tcK'autlit  tèlc.  Inès,  elle  revient 
toutes  les  nuits,  car,  quoique  son  corps 
ait  été  déposé  en  terre  sainte  ,  son  anie  est 
errante  ;  elle  aussi  elle  chante  comme  les 
oiseaux  qui  s'éveillent,  mais  tristement, 
tristement ,  tristement. 

Mes  os  blancliissent  sur  la  terie  , 
Je  n'ai  ni  bière,  ni  linceul. 

Tiens,  tiens...  la  vois-tu  qui  passe?..  Oui, 
sorur ,  oui ,  je  sortirai  ton  corps  de  cette 
église  ,  ])our  que  ton  ame  perdue  puisse 
revenir  le  visiter. ..  je  le  couvrirai  de  terre, 
puis ,  sur  cette  terre  ,  je  planterai  des 
fleurs...  les  fleurs  poussent  bien  sur  les 
tombes...  Ils  voulaient  m'empccher  d'aller 
te  rejoindre...  Ah!  ah  !  ah  I  ils  ne  savaient 
pas  que  j'ai  des  ailes. . .  ils  ont  voulu  me  rete- 
nir, mais  je  me  suis  envolée,  et  j'ai  ri  alors. 
{Commençani  par  rire  et  finissaiit  par  san- 
f^loter.)  Ah  !  al)  !  ah  I  oh  1  oh  !  que  je  souf- 
fre ,  mon  Dieu  ! 

DON  JUAN.  Marthe,  reviens  à  toi ,  mon 
enfant,  ma  sœur. 

MARTHE.  Laissez-moi  ,  je  sais  de  belles 
prières.  (^S' agenouillant.')  Je  vais  prier. 

O  Vierge  sainte...  Étoile...  matinale, 

Miroir...  de  pureté, 
Vous  qui  priez  pour  nous. 

Oh  !  je  ne  me  rappelle  plus...  si  je  me  rap- 
pelais... il  me  semble  que  je  serais  guérie. 
{Elle  porte  la  main  à  son  front ,  cherchant  à 
rappeler  ses  souvenirs ,  puis  sa  physionomie 
indique  qu'elle  passe  à  d'au/res  idées.)  Allons, 
voilà  que  j'ai  perdu  mes  fleurs  ;  (5e  relevant) 
il  faut  que  j'en  cherche  d'autres  ,  mainte- 
nant j'ai  cueilli  toutes  celles  qui  sont  ici. 
(Elle  s'éloigne  en  appelant.)  Don  Juan ,  don 
Juan  I 

Sortons  promptcmenl  de  la  ville  , 

Nous  trouverons  beau  chevalier  , 

Près  de  la  porte  de  Sèville  , 

Un  page  tenant  l'ctrier 

D'une  nulle  sans  cavalier. 

Nous  voyagerons  cote  h  côte  , 

Tant  que  terre  nous  portera... 

(Art  voijT  se  perd  dans  le  lointain.) 
DON  JUAN,  marchani derrii're  elle jusqit  aux 
cyprès.  O  mon  Dieu  !  je  suis  un  être  bien 
fatal  aux  autres  et  à  moi-même  ;  tout  ce 
que  je  touche  se  brise  ou  se  flétrit,  et  ceux 
à  qui  ie  n'ôle  pas  la  vie  perdent  la  rai- 
son.,. 
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SCEiSE  IV. 

DON*  JUAN,  appuyé  contre  h  cyprès,  DON 
JOSÈS ,  LE  M  AU  VAI S  AN  GE . 

(IlspaiaissMit  îi  la  brcclie  du  fond  ;  la  nuit  coîiiinence 
à  venir.) 

LE  MAUVAIS  A\GE.  Par  ici,  seigneur 
don  Josès ,  par  ici  ! 

DOîV  JOSÈS  ,  étonné.  Dans  un  cloître  ? 

LE  MAUVAIS  ANGE.  Votre  Seigneurie  n'a- 
t-elle  jamais  entendu  parler  d'un  certain 
loup  qui  s'était- fait. berger?...  Voilà  votre 
homme. 

DON  JOSÈS.  Sous  ce  costume? 

LE  MAUVAIS  ANGE.  Votre  seigneurie  n'a 
pas  oublié  le  proverbe  :  l'habit?... 

DON  JOSÈS.  ?.Iais  es-tu  svir? 
""'le  MAUVAIS  ANGE.  Regardez.  ' 

'  DON  JOSÈS,  s'élauçant par-iîessus  le  mur:  ' 
Oui,  je  le  reconnais.  (//  s'approche  de  don 
Juan- et  arrive  près  de  lui,   il  laisse  iumher 
son  manteau  et  plante  deux  épées  en  terre.  ) 
Je  te  trouve  enfin  ,  don  Juan. 

DON  JUAN,  se  retournant.  C'est  toi,  frère, 
sois  le  bien  venu. 

DON  JOSÈS.  Je  te  saluai  des  mêmes  pa- 
roles lorsque  tu  m'apparus  au  château  de 
Villa-Wayor  ;  il  paraît  que  si  j'avais  ou- 
blie de  t'inviter  à  mes  fiançailles.  .  tu  avais 
oublié,  toi,  de  m'inviter  à  ta  prise  d'ha- 
bit... conuais-tu  ce  parchemin?  ' 

DON  JUAN.  C'est  celui  que  j'arrachai  des- 
mains  mourantes  de  doni  ]Mortès,  le  Sei- 
gnevn-  me  pardonne  I 

DON   JOSÈS.  Connais-tu  cette  signature? 

DON  JUAN.  C'est  celle  de  notre  digne 
]>ère  ..  le  Seigneur  a  fait  un  miracle,  sans 
doute...  et  je  l'en  remercie. 

DON  JOSÈS.  Et  sais-tu  ce  que  contient 
cet  écrit  ? 

DON  JOSÈS.  C'est  la  reconnaissance  dé 
don  Josès,  comme  fils  aîné  du  comte  et 
comme  seigneur  de  Marana. 

DON  JOSÈS.  Tu  avoues  donc  que  je  suis 
gentilhomme  ? 

DON  JUAN.  Oui,  frère. 

DON  JOSÈS.  Que  tu  n'es  que  le  second 
fils,  toi  ? 

DON  JUAN.  Oui,  frère. 

DON  JOSÈS.  Et  que  tu  me  dois  hommage 
et  respect,  comme  à  ton  aîné  ? 

DON  JUAN.  Je  suis  prêt  à  vous  le  rendre, 
monseigneur. 

"^    DON  JOSÈS.  Ce  n'est  point  cela  que  je 
veux  1 

DON  JUAN.  Que  voulez-vous? 

DON  JOSÈS.  Voilà  deux  épées. ..  choisis. 

DON  JUAN.  Et  pourquoi  faire  ? 

DON  JOSÈS.  Je  te  montre  deux  épées,  et 
tu  me  demandes  pourquoi  faire  ces  deux 


t  ■; 


DON  JUAN,  rrere,  je  le  aemanae  parr  _ 
n  à  genoux,   les  yeux  en  larmes. r.'^e^ - 

)nt  dans  la  poudre..,^      .-T'^^itl^-^^^^. 
DON  JOSÈS,  le  prrriàM.sôus'té  ftras^^ù- 


épées?...  Je  vais  te  le  dire  alors...  parce 
que  je  te  hais  d'une  haine  de  frère.. .  parce 
c|ue  la  terre  est  trop  étroite  pour  nous 
porter  plus  long-tems  tous  les  deux,  parce 
que  tu  dois  avoir  soif  de  mon  sang  comme 
j'ai  soif  du  tien  ,  et  qu'il  faut  que  l'un  de 
nous  deux  boive  celui  de  l'auti-e.  Voilà 
deux  épées  le  dis-je  !  voilà  une  tombe 
prèle.  A  la  vieî*--^'i>vifv*'~.iwc.-/»;*sii*i--ii^. 

DON  JUAN.  Je  l'ai  creusée  pour  moi, 
frère,  et  si  ce  n'est  que  ma  vie  qu'il  te 
faut ,  elle  est  à  toi...  frappe...  .    , 

DON  JOSÈS,  prenant  une  des  'déîtx  'épreci. 
Si  j'avais  voulu  te  tuer  comme  une  bête 
fauve,  c'est  une  arquebuse  que  j'aurais, 
prise,  et  non  deux  épées.:.'.».  \En  -  ff^rde  " 
don  Juan,  en  garde  ;  ,,     . 

T)ON  JUAN.  Frère,  jeté  demande  parr^ 
doi 
fron 

DON  JOSÈS,*  le  prrnàhl 
bout!  hypocrite ,  debout! 

DON  JUAN.  Je  t'obéis:!:  '  J"^* ^s»-»*».-;  ■     ■ 

DON  JOSÈS.  Prendsiiïiîe'dt'êes  épées. 

DON  JUAN.  Adieu,  frère. t(.  /:(>(X 

DON  JOSÈS.  Où  vas-tu?    .,..v.^  3 j,yj,^jp 

DON  JUAN.  Laisse-moi  allei-,  ^^^^^  «,'A\^^'^  is 

DON  JOSÈS.  Te  laisser  aller,  toi'- «^sAV^À^a 
tu  oublies  donc?       ,    ,   ^^  ^^  ^  iuhifii  iiçid 

DON  JUAN.  Si  j'ayais  ç^idjjj^é,  jç  iiiçiçiTfV^ 

i   point  ici.    ^   f.  .,j  j-s    oraio-iwcr,  va  -/ne} 

)       DON  JOSÈs.;-jÇ'est,,Gel^.,v^vet  papçe  qv^^ 

!   lassé  de  vices ,  repu  de  débauches,  gorg^{ 

*   de  sang,  il   te   plaît   de  venir  deinmider 

asile  à  un  cloître,  tu  crois  fuir  le'  châtir:,, 

ment?..  Et  qui  me  vengera.i^^,  gijjjq^^jÇy 

me  venge  pas? 

DON  JUAN.  ïMon  repentir.' U    nv■^^^f^f 

DON  JOSÈS.  Ton  repentir^  rendrart-siL 
l'hoimeur  et  la  vie  à  ma  fiancée?...  ren-' 
dra-t-il  la  vie  à  mon  épouse?...  Que  ni'im-' 
porte  ton  repentir,  à  liioi!  me  rendra*t-il 
mon  bonheur  brisé  entre  tes  mains?. .f 
Pourquoi  ne  m'as-tu  pas  tué  comme  Té- 
résina,  don  Juan?  tu  le  pouvais,  il  fallait 
le  faire;  mais  non ,  tu  n'as  voulu  que 
m'avilir. ..  Allons  donc,  don  Juan,  du  cou- 
rage !  tu  vois  bien  que  je  suis  venu  pour 
me  battre  avec  toi  et  qu'il  faut  que  nous 
nous  battions...    i'"\  '"   ,'  ,",!^' t  '  '  V/!!i 

DON  JUAN.  Jamais,  irere.;.  *   ,    -     . .  t  ■. 

DON  JOSÈS.  Je  saurai  bien  t'y  forcer.i, 
prends  garde...  ce  que  tu  as  fait,  je  le  fe- 
rai !...  tu  m'as  jeté  ce  parchemin  au  vi- 
sage... (  U  le  lui  jette.  )  l'iens... 

DON  JUAN,  Seigneur,  donnez-moi  l'hu- 
milité. 

DON  JOSÈS.  Tu  m'as  déchiré  mes  habits 
de  gentilhomme. . .  (  //  lui  déchire  sa  robe.  ) 
Tiens...  . 


DON  JUAN  DE  MARANA. 


DON  JUAN.  Seigneur,  doi\nez-moi  la  pa- 
tience. 

DON  JOSÈS,  Tu  m'as  fait  battre  de  ver- 
ges par  tes  valets.  '^ 

DON  JUAN.  Don  Josès  ,  tu  feras  plus  que 
tout  cela  :  tu  me  feras  perdre  mou  apie. 

DON  JOSÈS  ,   le  frappant  du  plat  de  son 
èpée.  Tiens  ! 

DON  JUAN,  s^ élançant  sur  Vépée.  Ali  ! 

BON  JOSÈS.  Enfui! 
(Gotnbat  de  quelques  secondes  ;  enfin  don  Juan  tou- 
che don  Josès.) 

DON  JUAN.  Frappé. 

DON  JOSÈS,  chancelant.  Oui,  frappé!... 
le   frère  frappé  de  la  main  du  frère!... 


% 

(  //  tombe.  Se  relevant.  )  Le  fière  ,  maudis*-; 
sant  le  frère  I...  le  sang  du  frère  sur  la  tête. 
du  frère«..^i3:|;?j^'ji 

(Il  expire.) 

DON  JUAN  le  regarde  un  instant ,  puis 
prenant  son  manteau  et  son  chapeau.  Don 
Josès  dans  la  tombe  de  don  Juan  !  Allons, 
décidément...  il  paraît  que  le  diable  ne 
veut  pas  que  je  nxe  Jasse  ermite. 

(Il  sY-loigne  par  la  même  brèche  qac  Mai  thea  franchie.. 

LE  MAUVAIS  ANGE,  riant.  Démon  de  l'or- 
gueil ,  j'avais  compté  sur  toi...  tu  ne  m'as 
pas  trompé...  merci!  '         ' 

(Il  disparaît.) 


ACTE    V. 


Une  cellule  au  couvent  du  Rosaire  ;  sœur  Marthe  couchée  sur  un  lit  à  rideaiuc  blancs  j. ^geur  Ursule  h  genoux 

devant  une  sainte  image  peinte  h  fresque.      ..<      a;,,^.  .    .      ... 

URSULE.  Quel  bonlieur  pour  notre  sain- 
te   communauté  à  qui   je   vais   annoncer 


SCENE  PREMIERE. 

SOEIR    IVIARTHE,    endormie,    SOEUR 
URSULE  à  genoux. 
iTN   ANGE,  entr'ouvranl  les  rideaux  du  lit, 
Ptiuvre  cre'ature  brisée, 
^ai ,  pour  briller  un  jour  en  ce  monde mortel , 
Comme  une  goutte  de  rosce  , 
Une  aurore  tomba  du  ciel, 
La  mère  de  toute  clémence  , 
Qui  ne  peut  oublier  que  tu  fus  notre  sœur  , 
Voyant  ton  esprit  en  démence 
Perdu  dans  la  nuit  de  Terreur, 
Pour  toi  craint  un  trépas  funeste  , 
Et  m'envoie  h  ton  lit ,  messager  consolant, 
Afin  que  mon  souffle  céleste 
Rafraîchisse  ton  front  brûlant. 
Et  dans  cette  heure  qui  délivre  , 
Son  pouvoir  ,  impuissant  à  te  mieux  secourir, 
A  défaut  de  force  pour  vivre  , 
Te  rend  la  raison  pour  mourir. 
Afin  que  ton  ame  choisisse  , 
Libre  comme  l'esprit  doit  l'être  au  dernier  jour, 
Ou  des  rigueurs  de  la  justice  , 
Ou  bien  des  trésors  de  l'amour. 
[L'antre  referme  les  rideaux,  et  disparaît  derrière 
eux.) 
MARTHE,  se  rèoeitlant.  Merci,  bel  ange  , 
merci  !  Oh  !  ton  souffle  m'a  enlevé  du  front 
im  cercle  de  feu..  Oii  es-tu  que  je  t'adore?. 
Rien,    rien...   Allons,  c'était  une  dernière 
vision  de  ma  folie,  un  dernier  fantôme  de 
ma  fièvre. 

URSULE.  Eh  bien  !  ma  sœur? 
MARTHE.  C'est  vous,  L^rsule... 
URSULE.  Vous  me  reconnaissez  ? 
MARTHE.  Oui,  j'ai  eu  le  délire,  n'est-ce 
pas? 

URSULE.  Et  vous  vous  êtes  sauvée  ;  vous 
avez  quitté  le  couvent,  vous  avez  erré  par 
les  plaines  et  par  les  montagnes,  exposée  à 

laclialeur  du  jour,  au  vent  de  la  nuit 

Vous  ne  nous   donnerez   plus  de  sembla- 
bles inquiétudes,  n'est-ce  pas  ? 

MARTHE.  Non,  car  je  ne  suis  plus  folle. . 


cette  bonne  nouvelle  ! 

MARTHE.  Ne  vous  presscz  pas  trop,  ma 
sœur,  car  Dieu  m'a  rendue  à  la  raison  et 
non  à  la  vie,  il  m'a  repris  ma  folie,  et  xion 
mon  amour...  Courez,  je  vous  prie,  cher- 
cher notre  saint  directem-  ,  et  dites-lui 
qu'une  mourante  réclame  son  minis- 
tère. 

URSULE  ,  sortant.  J'y  vais  ,  ma  sœur... 

SCENE  IL 

IMARTHE  ,  seule. 

Oh  !  jamais  il  n'arrivera  à  tems  ;  oh 
mon  Dieu!.,  oh!  je  sens  que  je  meurs. 
Mourir  sans  revoir  don  Juan  !  mourir  sans 
lui  entendre  dire  une  fois  encore  qu'il 
m'aime  I  mourir  en  le  laissant  au  milieu 
du  monde  où  il  m'oubliera ,  où  il  en  ai- 
mera une  autre  !  Oh  !  mille  ans  de  )non 
éternité  pour  un  jour  passé  près  de  don 
Juan! 

LE  MAUVAIS  ANGE  ,  souleoant  le  rideau. 
C'est  un  marché  qui  peut  se  faire. 

MARTHE,  époui>ante.  Qui  me  parle? 

LE  MAUVAIS  .ANGE.  Celui  que  tu  as  ap- 
pelé. 

MARTHE.  Que  viens-tu  faire? 

LE  MAUVAIS  ANt^E.  N'as-tu  pas  offert 
mille  ans  de  ton  éternité  pour  un  jour 
passé  près  de  don  Juan  ? 

MARTHE.    Oui. 

LE  MAUVAIS  ANGE.  Eh  bien  !  j'accepte. 

MARTHE.  Mais  il  n'y  a  qu'avec  Dieu, 
ou  avec  Satan,  qu'on  puisse  faire  im  pa- 
reil pacte  ? 

LE  M.vuvAiSE  .\NGE.  Je  viens  au  nom  de 
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Tan  d'eux  :  q"'"  t'importe  leqnel,  potirvii 
qoÊ  la  cil  ose  âe  fasse? 

HABTiiE^  frissonnant.  Tu  es  le  mauvais 
esprit,,,  oh  I  oh! 

LE  MAUVAIS  ASGE.  l^Iarthe,  tu  as  encore 
cinq  minutes  à  vivre. 

MARTHE,  Tn  a?  raison,  je  ne  vois  plus, 
et  j'entends  à  peine. 

LK  MAUVAIS  A^GE,  Marthe,  tn  ne  rever- 
ras  jamais  don  Juan. 

HAnTHE.  Je  veux  le  revoir...  oui...  oui, 
je  le  veux  à  tout  prix  I 

LE  mai; VAIS  ANGE.  Bien  de  pUts  lac île. 

MARTHE.  Que  faïu-il  faire? 

LE  MAL  VAIS  A\T,E.  Signer  ce  papier. 

MARTHE.  Que  contient-il? 

LE  MAUVAIS  ANOE.  Le  pacte  proposé. 

MARTHE.  Mille  ans  pour  un  jour  I 

LE  MALVAIS  A\GE.  Pas  une  minute  de 
plus,  pas  une  seconde  de  moins,  il  serait 
nul  s'il  n'était  exact  ;  nous  sommes  gens 
d'honneur  eu  enfer  I 

MARTHE,  £t  quand  le  reverrai-jc? 

:  On  enfcTxi  frapper.) 

LE  M\LVAiS  A?ICE.  Le  voilà  ffui  frappe 
à  la  porte  du  couvent. 

MARTHE,  Oh  !  je  serai  morte  avant  qu'il 
n'entre  dans  celte  cliambre  I 

LE  MALVAIS  AViE.  Qu'importe,  si  ta 
ressuscites  qiiand  il  y  sera  entré? 

M\RTnE.  Donne-moi  la  plume. 

LE  M\LVAIS  A\OE.  Attends. 
(fl  liû  pûjiMs  le  fcias  avec  U  plume  <1«  fer,  k  ssw>g 
coole.) 

MARTHE.  Ah  ! 

LE  MAUVAIS  AXGE,  Ce  n'est  rien,  signe. 
MARTHE.  En    aurais-je  la  force?   Ah  I 

(Signant  ;  ah  î  je  me  meurs  î 

(Elit;  laisse  tomber  la  pInHi<».) 

LE  MALVAIS  AVGE.  Il  est,  ma  loi,  bien 
heureux  que  son  nom  n'ait  eu  que  deux 
syllabes.  Ah  I  ah  !  ah  I  chacun  son  tour , 
mon  bon  ange. 

(ïl  ^bpataît.) 

MARTHE.  Ah!  don  Juan!  don  Juan! 
f  En  faisant  un  dernier  effort,  elle  car.he  sa 
figure  aoec  ses  cher  eux.  )  À  toi  mon  dernier 
soupir  !  à  toi  ma  dernière  pensée  ! 

y.Ar-.  ra«nrt 
oottiaoo«oo6oaofty.iaor<<<a(ai6iftiyA>f<«>v'^i<»aao6y.^<«a» 

scoE  m. 

SOEUR  MARTHE,  morte,  SOELF.  Lil- 
SULE,  UN  TRAPPISTE, 

URSCLE,  ouorantla  porin.  Dom  Sanchez 
n'était  point  au  couvent,  ma  sœur,  mais 
voici  un  saint  homme  que  j'ai  rencontré, 
et  qui  se  charge  de  le  remplacer. 

WtS  JTX'H.  En  m'offrant  pour  remplir 
cette  sainte  tâche  ,  j'ai  plus  compté  sur 
mon  zèle  que  sur  mes  mérites,  Diea  m'ai- 
dera. Ma  sœur,  laisseî-noo». 


i.F.    MaOASI.V     ïftIùAXItAL. 


.SCL>L  JV. 
DOIV  JUAN,  MARTHE 

DOS  J l'A».  Allons,    1^   rK>'.':  CM    tu  \yfm 

train,  me  voilà  dans  !':  .b^rrc^i.)...  et  ifas- 
sern  m'attend  au  bas  de  c'-.tt^:  f'=;T.':tre... 
{S' approchant  du  lit.  ^  fJ.-jh!/;"  i!  ra-;  «ern- 
ble  que  la  pénitente  de  don  Sanehez  n'est 

point  malade  derîéSIate Ma  teewr..., 

elle  ne  me  répond  pas,  ma  tœnr...,.  étatr- 
notiie,  sansdôate...  flMi  touchant  la  main.') 
CAacé.e,  morte...  Pauvre  enfant,  si  jeune, 
morte  dans  un  cloître ,  sans  avoir  goûté  la 
vie,  sans  avoir  conna  ramoar!...  Tr^or 
enfoui ,  diamant  perdo!...  pourquoi  ne 
t'ai-je  pas  rencottlrée  joyeuse  etflori«aiite 
au  milîea  da  monde,  an  lien  de  te  troO' 
ver  pâle  et  froide  sur  ton  lit  mortuaire?.. 
je  t^aurais  aimée ,  car  tn  devais  être  jolie  ; 
de  si  beaux  cheveux  ne  peuvent  caeber 
q u'un  beau  visage. . .  {Écartanile* ehepeux.') 
Mon  Dieu  I...  oh!  non.,  ce  n'est  pas  pos- 
sible... ce  sont  ses  traits,  c'est  elle...  c'est 
Marthe!...  Marthe,  froide...  inanimée, 
morte  I...  Ah  !  don  Xnan  '..,  qœl  mauvais 
esprit  a»-to  donc  irrité ,  qne  d^wtis  «{oel- 
ques  jours  ruin  ne  te  rénstnsse  et  <{tie  loat 
aille  an  pire  ?  à  qui  t'adresser,  maintenant 
que  tes  péchés  t'ont  lisouiUJ  avec  Bien, 
et  tes  remords  arec  Satan?.,.  Oh  !  il  ;  a 
cependant  es  pour  moi  im  ten»  de  hoa" 
hem  cm  mes  c^t%  si'accomplissaîent  avant 
d'être  formés,  oo  on  palais  enchanté  se 
fût  élevé  sor  ma  route  pour  me  donn»' 
l'hospitalité  poidant  onennit!...  On  pln- 
t6t  n'est-ce  pas  que  depuis  qoe  monvère  a 
rectwno  don  José»,  il  y  a  nne  màlémeûon 
SOT  moi?...  Aotrefois,  t^eossé-ie  perdoe 
vivante,  et  t'enssé-je  reirottvée  luorte, 
prête  pour  la  tombe.  Je  crois  qoe  je  n'an- 
rais  eu  qu'à  dire  :  Je  veux  qo'dile  vive , 
et  l'ame,  à  moitié  chemin  do  ciel,  soait 
redescendne  tmr  la  terre...  Bfardie  l  M^x- 
the!...  ma  bien-aiméeî...  (i/  jee  pencht 
sur  elle,  et  reculant  iaul^-cmip.  )  Ahî  il 
m'a  semblé  sentir  un  mouvenaeiït...  Elle 
se  lève. . .  {ÏM  regardant  ne  hper  et  s'asfeoir 
sur  son  lii.  )  Marthe!...  (Sa/s*ssanl çicement 
sa  ma//2.)Toojo«irs£r<Mde,toajoiirs  morte.. 
Marthe,  parle-moi ,  je  t'en  sopf^,  oo  je 
ne  pourrai  pas  croire  qoe  tn  vis!  C^! 
un  mot ,  twepan^I 

MARTHE,  leniemmt.  I>on  Jnan. 

DO?i  JUAX.  Ah  \  ma  fottnne  ne  m'adcme 
pas  abandonné!  je  sois  toiqoors  mm,  je 
sois  toojonrs  lliaireox  et  le  poissant!  O 
3îarihe  !  ctxxt  foi»  to  es  à  moi,  et  ni  l'es»- 
fer  ni  le  ciel  ne  t'arraciieront  pin»  de  mes 
mains.  (  Courant  it  la  fenêtre  et  Vouprant.  ) 
Hussein ,  lliu^in  ! 


DON  JUAN  DE  MARANA. 
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HUSSEIN.  Monseigneur  ! 

DON  JUAN.  Les  chevaux  sont- Us  prêts? 

HUSSEIN.  Oui,  monseigneur. 

DON  JUAN.  L'échelle  de  cordes? 

HUSSEIN.  La  voilà. 

DON  JUAN  l'assujétit  à  la  fenélrc,  se  re- 
tourne et  trouve  Maithe  debout.  AUors,  ma 
bien-aimée,    l'amour,  le  bonheur,  l'ave- 


nir, tout  est  à  nous.  Ks-tu  prête .^  veux-tu 
venir  ? 

MAuniE,  lentement  et  froiJemeitt.  V heure 
sonne.  Ecoutez  !  (  Elle  compte.  )  Minuit  l 

DO\  JUA\.  Eh  bien  ?... 

iMARTHE...   Allons... 

(Pendant  que  don  Juan  la  reconduit  vers  la  fenêtre, 
la  toile  tombe.) 


SEPTIEME  TAlîLEAU. 


Un  vieux  chAtcaa  en  ruines  donnant  sur  un  lac ,  derri 
elle  théâtre  n'est  éclaire  que  par 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DON  JUAN,  MARTHE,  entrant  au  milieu 
des  riiints. 

DON  JUAN.  Vive  Dieu  !  voilà  une  ma- 
nière de  voyager  dont  je  n'avais  pas  d'idée. 
Cent  cinquante  lieues  en  vingt  heures!  il 
paraît  que  le  diable  avait  quelque  course 
pressée  à  faire ,  et  que  pour  ménager  ses 
jambes,  il  sera  entré  dans  le  ventile  de  mon 
cheval.  {Se  retournant  et  regardant  autotir 
de  lui.  )  En  tout  cas  ;  s'il  a  fait  preuve  de 
vitesse  dans  la  route,  il  me  semble  avoir 
singulièrement  manqué  de  jugement  pour 
le  choix  del'auberge.  —  Tu  dois  être  écra- 
sée de  fatigue  et  mourir  de  faim,  pauvre 
enfant  !...  puis,  il  faut  que  nous  changions 
de  costume,  nous  ne  passerons  pas  tou- 
jours par  des  montagnes  nues  et  des  landes 
désertes,  et  ai  nous  ne  voulons  pas  être  re- 
connus ou  arrêtés ,  il  faut  changer  ces  ha- 
bits religieux  contre  d'autres,  quels  qu'ils 
soient.  Ce  diable  de  château  n'a  l'air  d'être 
habité  que  par  les  chouettes  et  les  or- 
fraies !. ..  Holà!  quelqu'un  !,ïl  y  a  un  très- 
bel  écho,  mais  voilà  tout!  Ecuyers!...  ca- 
mérières!...  Personne...  Allons,  décidé- 
ment, je  crois  que  le  mieux  est  de  remon- 
ter sur  le  dos  d'Ali ,  et  de  chercher  quel- 
que autre  gîte. 

MVRTHE,  étendant  la  main.  Attendez! 

(Des  femmes  entrent  par  la  porte  îi  droite  ,  et  des 

valets  par  la  porte  à  gauche.) 

DON  JUAN.  Ail  !  il  paraît  que  vous  avez 
tout  pouvoir  en  ces  lieux,  ma  belle  châte- 
laine ? 

MARTHE.  C'est  un  vieux  manoir  de  fa- 
mille qui  appartenait  à  ma  sœur  Inès. 

DON  JUAN. Charmante  propriété  !  et  dont 
le  châtelain  actuel  me  paraît  faire  les  hon- 
neurs avec  une  merveilleuse  courtoisie. 

MARTHE.  Don  Juan,  vous  pouvez  suivre 
ces  écuyers  avec  la  même  conliance  que  je 
vais  suivre  ces  femmes,  vous  me  retrouve- 
rez ici. 

DON  JUAN.  Vous  me  le  promettez,  Mar- 
the?... 


ière  lequel  s'élèvent  de  hautes  montagnes.  Il    fait  auit , 
la  lumière  de  la  lune  et  des  étoiles.)  . 

MARTHE.  Je  VOUS  le  jure. 

DON  JUAN  ,  s'éloignant  ,  à  gauche .,  avec 
les  écuyers.  Allons,  mes  maîtres!  à  moi 
vos  plus  riches  et  vos  plus  élégans  habits  ! 

MARTHE  ,  s'éloignant ,  it  droite  ,  ai>ec  les 
femmes.  Allons,  mes  sœui's...  à  moi  la 
plus  simple  et  la  dernière  parure  ! 

(Tandis  que  Marthe  sort  d'un  côté  et  don  Juan  de 
l'autre  ,  le  miauvais  ange  sort  lentement  de  terre , 
au  milieu  du  théâtre.) 

SCÈNE  II. 
LE  MAUVAIS  ANGE ,  seul. 

Va  vêtir  tes  habits  de  fête , 

Et  toi  ton  funèbre  linceul  ; 

Mais  ,  ?i  votre  hymen  qui  s'apprête 

Je  ne  dois  pas  assister  seul  ! 

II  vous  faut  de  joyeux  convives  , 

Il  vous  faut  dos  lumières  vives  : 

Allumez-vous  donc,  feux  d'enfer!.. 

Et  vous  ,  morts  ,  reprenei  la  vie 

Qui  vous  fût  lâchement  ravie  , 

Par  l'eau  ,  le  poison  ou  le  fer. 

Mais  laissez  ,  dans  vos  tombes  vides  , 
Vos  suaires  aux  plis  mouvans  , 
Et  couvrez  vos  membres  livides 
De  la  parure  des  vivans  ; 
Faites  briller  h  vos  fronts  pâles  , 
Depuis  la  couronne  d'opales  ^ 
Jusqu'il  la  couronne  de  Heurs  ; 
Et ,  noble  dame  ou  bachelette  , 
Couvrez  vos  faces  do  squelette 
Démasques  joyeux  et  menteurs. 

Satan  permet  que,  pour  nue  heure  , 
Vos  fantômes  peuplent  la  nuit , 
El  que  cette  sombre  demeure 
S'emplisse  de  joie  et  de  bruit. 
Sa  voix  vous  parle  par  ma  bouche  : 
Levez-vous  de  la  froide  couche 
Où  le  ver  du  cercueil  vous  mord  , 
Et  le  coeur  éteint ,  l'œil  atone  , 
Vcue/. ,  pâles  feuilles  d'automne. 
Que  roule  le  vent  de  la  mort. 

(.4  ce  dernier  vers  les  fantàtncs  apparaissent  len- 
tement par  les  deu.v  corridors  latcrau.v  ,  dont 
les  f^rilU-s  s'ouvrent  toutes  seules,  et  parla  porte 
(lu  fond;  puis  lorsqu'ils  se  sont /oints  sur  le  de- 
vant de  la  scène,  don  Jnnn  sort  de  la  porte  par 
laquelle  il  était  entré.  Il  est  inagniJiqueniLut 
habillé.) 


LE    MA.GA.;;.N     TIIF.ArRAI. 


34 

sct^E  m. 

DON  JUAN  ,  LES  FANTOMES. 

DON  JUAN.  Sur  mon  honneur!  je  n'ai  ja- 
mais vu  valets  de  chambre  plus  silencieux 
passer  à  un  gentilhomme  de  plus  magni- 
fiques habits  !  Il  paraît  que  le  seigneur  de 
céans  est  juste  de  ma  taille.  —  Ah  !  ah  !.. 
mais  il  veut  que  la  fête  soit  entière  :  bal 
masqué,  buffet splendide,  lumières  éblouis- 
santes. Vraiment  !  si  notre  valeureux  Gon- 
zalve  n'avait  chassé  les  Maures  de  notre 
belle  terre  d'Espagne  ,  je  croirais  que  le 
calife  Abd-Alrahman  me  fait  les  honneurs 
de  son  harem.  {A  une  femme  gui  se  Uum>e 
près  lie  lui.)  Voyons,  ma  gracieuse  odalis- 
que, voulez-vous  de  moi  pour  votre  sultan? 

LE  MASQUE.  Certes;  où  en  trouvcrais-je 
im  plus  galant,  plus  loyal  et  surtout  plus 
fidèle? 

DON  JUAN.  Fidèle  !..  allons  ,  je  vois  que 
tu  me  connais ,  beau  masque  ;  car  mes 
amours  durent  aussi  long-tems  que  la  vie. 

LE  MASQUE.  De  celles  qui  meurent  pour 
.Oï ,  n'est-ce  pas  ? 

DON  JUAN.  Oh  !  tu  te  trompes,  car  alors 
leur  mémoire  leur  survit  et  se  grave  éter- 
nellement dans  mon  cœur. 

LE  MASQUE.  Oui,  au  point  que  si  par  un 
prodige  tu  les  revoyais  au  bout  de  huit 
joui  s,  tu  ne  reconnaîtrais  plus  leur  visage  ' 

DON  JUAN.  Je  ne  sais  si  je  t'ai  jau'.ais 
aimé  ,  beau  masque  ;  mais  ,  si  cela  est , 
fais-en  l'épreuve  ,  et  tu  verras. 

LE  MASQUE.  Tu  réponds  de  me  recon- 
naître ? 

DON  JUAN.  Quand  je  ne  t'aurais  vu 
qu'une  minute. 

LE  MASQUE.  Tu  le  veux? 

DON  JUAN.  Je  t'en  prie. 

CAiiOLlNA ,  se  démasquant.  Eh  bien  I 
regarde  ! 

DON  JUAN.  Carolina! 

CAROLINA.  Allons  ,  ta  mémoire  est  plus 
fidèle  que  je  ne  croyais.  C'est  bien.  (^Elle 
glisse  sur  une  planche  mobile  qui  l'entraîne 
dans  un  des  corridors.)  Au  revoir,  don  Juan, 
au  revoir  ! 

DON  JUAN.  Carolina!  (//  oeut  la  suiore , 
mais  la  grille  du  Corridor  se  referme.)  Ca,  suis- 
'e  bien  éveillé ,  ou  tout  ce  qui  m'arrive 
depuis  trois  jours  n'est-il  qu'un  songe? 

UN  SECOND  MASQUE  ,  le  prenant  sous  le 
bras.  Non ,  mon  beau  gentilhomme  ,  c'est 
une  réalité. 

DON  JUAN.  Illusion  ou  réalité ,  je  ne  me 
plains  que  d'une  chose  ,  c'est  qu'elle  m'»''- 
chap  pe  ! 

LEMASQUE.Toujours  le  même,  don  Juan. 

DON   JUAN.  Touioius  honuue  de  sensa- 


tions avant  tout;  il  m'en  faut,  quelles 
qu'elles  soient,  je  ne  puis  vivre  sans  elles, 
et  quand  le  plaisir  me  manquera  ,  je  crois 
que  je  chercherai  la  douleur. 

LE  MASQUE.  Et  tu  la  trouveras  ,  sois 
tranquille  ! 

DON  JUAN.  Ce  ne  sera  pas  sur  tes  traces, 
je  l'espère  ? 

LE  MASQUE.  Peut-être! 

DON  JUAN.  Eh  bien!  soit!  si  tu  es  assez 
belle  pour  qu'il  y  ait  compensation. 

LE  MASQUE.  On  m'a  dit  souvent  que  j'é- 
tais la  perle  de  Séville,  et  Séville  est  le 
diamant  de  l'Andalousie. 

DON  JUAN.  Fais-en  l'épreuve,  et  si  tu  es 
telle  que  tu  dis,  je  te  suivrai. 

LE  MASQUE.  Partout? 

DON  JUAN.  Jusqu'en  enfer  ! 

LE  MASQUE.  C'est  parole  donnée? 

DON  JUAN.  Sur  l'honneur! 

VITTORIA  ,  ôlant  son  masque.  Eh  bien  ! 
juge  ! 

DON  JUAN.  Vittoria! 

viTTOniA  ,  s'enfonçant  en  terre.  A  bien- 
tôt ,  don  Juan ,  à  bientôt  ! 

DON  JUAN,  ooidant  la  sinWe.  Des  flammes 
sortent  de  terre.  C'est  bien  !  attends-moi  ; 
tu  as  pris  le  bon  chemin  pour  me  revoir  , 
A'^ittoriail.^et  je  suis  plus  sûr  de  ne  pas  man- 
quer à  ma  parole  que  si  tu  étais  nioiiîéc 
au  ciel  ! 

Deux  masques  s'approcheat  do  don  Juan  par  dcnicrc 
et  lui  picnneiit  les  deux  bras.) 

LE  MASQUE  à  gauche  de  don  Juan.  Don 
Juan,  je  t'aime! 

LE  MASQUE  de  droite.  Don  Juan ,  je  te 
déteste  ! 

LE  MASQUE  de  gauche.  Don  Juan ,  tu  es 
le  plus  beau,  le  plus  séduisant  cavalier 
qu'il  y  ait  sous  le  ciel  ! 

LE  MASQUE  de  droite.  Don  Juan,  tu  es 
l'homme  le  plus  perdu  et  le  plus  inlùnve 
qui  ait  habité  sur  la  terre  ! 

DON  JUAN.  Ne  vous  disputez  pas,  mes 
jalouses  car  vous  avez  raison  toutes  deux. 

LE  MASQUE  de  gauche.  Suis-moi  ,  don 
Juan,  je  te  conduirai  dans  jnon  palais  de 
cristal  ;  tu  marcheras  sur  un  sable  d'or,  et 
tu  n'auras  qu'à  te  baisser  pour  ramasser 
les  perles  et  cueillir  le  corail. 

LE  MASQUE  de  droite.  Moi  ,  don  Juan, 
mes  domaines  sont  des  landes  arides  et 
des  bruyères  sauvages  ,  et  les  seules  visi- 
tes que  j'y  reçois  sont  celles  des  sorcières 
et  des  bohémiennes  qui  viennent  à  mi- 
nuit y  cueillir  la  jusquiame  et  la  bella- 
done, cette  fleur  des  plnltrcs  et  ce  fruit 
des  empoisonnemens. 

LE  MASQUE  de  gauche.  J'habite  le  Man- 
çanarès  aux  rives  embaumées,  et  lorsau« 
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je  lève  la  tète  au-dessus  des  eaux,  les  oran- 
gers et  les  lauriers-roses  me  jettent  leurs 
fleurs  pour  que  je  m'en  fasse  une  couronne. 

LE  MASQUE  de  droite.  Moi,  j'habite  les 
champs  désolés  où  l'on  jette  les  cadavres 
des  suicidés,  et  lorsque  je  parcours  mon 
domame,  marchant  triste  et  pâle  sur  des 
ossemens  humains ,  les  seules  (leurs  qui 
pleuvent  sur  ma  tète  sont  les  flocons  de 
neige  qui  descendent  du  ciel. 

DOX  JUAN,  quitlanl  le  bras  du  masque 
qui  a  parlé  le  dernier.  Décidément  ,  mon 
ondine,  toutes  mes  sympathies  sont  pour 
vous,  car  vous  me  paraissez  plus  tendre  et 
surtout  moins  mélancolique  que  votre 
compagne. 

LE  MASQUE  de  druiie.  Mais  si,  toute  triste 
et  sauvage  que  je  suis,  j'étais  plus  belle 
qu'elle  ? 

DON  JUAN.  Alors,  je  vous  aimerais  tou- 
tes les  deux,  afin  d'épuiser  à  la  fois  toutes 
les  voluptés  de  la  vie...  Acceptez- vous  le 
traité,  mes  déesses? 

TÉUÉSINA,  se  démasquant  \oici  ma  ré- 
ponse. 

DON  JUAN.  Térésina  !..  je  m'en  doutais  î 
(  à  lues.)  Et  toi  ,  tu  es  Inès  ,  n'est-ce  pas  ! 
(Inès  se  démasque.)  Je  te  retrouve;  tant 
mieux  !  Eh  bien  î  femme  ou  fantôme,  toi 
du  moins  {saisissant son  domino),  cette  fois, 
tu  ne  m'échapperas  pas. 

TÉnÉSLNA.  A  ce  soir,  don  Juaii,  àce  soir. 

INÈS.  Dans'une  heure,  don  Juan,  dans 
une  heure! 

DON  JUAN.  Suis-je  donc  dans  l'île  des  il- 
lusions? est-il  possible  qu'un  homme  vi- 
vant voie  de  pareilles  choses  autrement 
qu'en  rêves?..  Suis-je  bien  éveillé.^  voyons  , 
et  ce  qui  m'entoure  a-t-il  un  corps  ou 
n'est-ce  qu'une  ombre?  Ceci  est-il  un 
mur  ?  (//  touihe  le  mur  et  successit^ement  les 
objets  qu'il  nomme.)  Ceci  est  un  dressoir; 
ceci ,  une  coupe. 

UN  SERVITEUR,  voyant  don  Juan  une  cou- 
pe la  muin.  Que  voulez-vous  que  je  vous 
verse,  monseigneur  ? 

DON  JUAN.  De  l'eau.  {Portant  la  coupe  à 
sa  bouche  et  l'écartant  aussitôt.  Qu'est-ce 
que  cette  eau? 

l'homme  au  mantevu.  Les  larmes  que 
tu  as  fait  répandre. 

DON  JUAN,  jetant  Veau  et  tendant  la  cou- 
pe. Du  vin  ! 

nos  3i}\s .,  porte  la  coupe  à  sa  bouche. 
Qu'est-ce  que  ce  vin  ? 

l'homme  au  manteau.  Le  sang  que  tu 
as  fitit  couler. 

DON  JUAN,  laissant  tomber  la  coupe.  Et 
toi,  qui  es-tu? 

DON  SANDOVAL,  é'or.'ant  son  manteau  et    1 


montrant  sa  chemise  ensanglantée.  Don  SoD- 
doval  d'Ojedo. 

DON  JUAN.  Je  croyais  t'avoir  mieux  tué. 
—  Qu'as-tu  fait  de  ton  épée? 

DON  SAN DOVAL .  Je  l'ai  laissé  tomber  au  mo- 
ment où  la  tienne  m'a  traversé  la  poitrine. 

DON  JUAN.  EU  bieul  va  la  chercher,  et 
reviens. 

DON  SANDOVAL.  Es-tu  donc  las  d'attendre 
la  justice  divine? 

DON  JU.\N.  Oui,  car  j'en  entends  éter- 
nellement parler,  et  je  ne  la  vois  jamais 
venir...  Ecoute,  Dieu  m'a  donné  un  heure 
pour  me  repentir...  je  lui  donne  un  quart 
d'heure  pour  me  foudroyer. 

DON  SANDOVAL.  C'est  juste  I  (Sortant.)Ce- 
lui  qui  frappe  du  glaive  périra  par  le  glaive. 

SCElNE  IV. 
DON  JUAN  seul,  puis  MARTHE. 

DO.N  JUAN.  C'est  bien,  mon  maître,  je 
ne  sais  si  c'est  à  moi  que  s'applique  le  di- 
vin proverbe...  Mais  ce  dont  je  puis  ré- 
pondre, c'est  que  le  fer  qui  me  passera  au 
travers  du  cœur  ne  le  sentira  pas  trembler.. . 
(  Marthe  entre  avec  une  longue  robe  blanche 
et  une  couronne  de  roses  blanches  sur  la  tête.) 
Ah  !  vous  voilà  Marthe,  ange  sauveur  de 
la  vie...  venez  à  moi...  Pourquoi  m'avez- 
vous  abandonné  au  milieu  des  magies ,  des 
spectres  et  des  prestiges  qui  m'environnent? 
et  pourquoi  vous-même  venez-vous  me  re- 
trouver avec  cette  robe  et  cette  couronne? 

MARTHE.  C'est  la  couronne  de  l'inno- 
cence, don  Juan,  n'en  soyez  pas  jaloux; 
c'est  la  robedu  cercueil,  ne  me  l'enviez  pas. 

DON  JUAN.  Vous  deviez  vous  préparer 
pour  le  lit  nuptiale  et  non  pour  la  tombe;  il 
ne  s'agit  pas  de  funérailles,  mais  de  noces. 
Des  larmes,  soit;  mais  des  larmes  de  bon- 
heur, d'ivresse  et  de  félicité  ! 

MARTHE.  Eh  bien  !  don  Juan,  je  puis 
encore  verser  de  pareilles  larmes ,  et  cela 
dépend  de  vous. 

DON  JUAN.  Que  voulez-vous?  que  deman- 
dez-vous? mon  cœur,  mon  amour,  ma  vie? 

MARTHE.  Votre  repentir... 

DON  JUAN.  Mou  repentir  !  je  l'ai  cfTert  à 
Dieu  ,  et  il  l'a  repoussé.  Moi,  me  repen- 
tir !...  et  de  quoi?  d'avoir  été  heureux  et 
de  l'être  encore?  Oh!  non,  pour  me  re- 
pentir il  faudrait  que  je  n'eusse  pas  de- 
vant les  yeux  Marthe,  ma  toute  chérie!... 
il  faudrait  qu'en  étendant  les  bras,  je  te 
sentisse  m'échapper,  comme  les  fantômes 
de  ma  fièvre  ou  de  ma  folie,  que  j'ai  déjà 
oubliés,  ou  plutôt  que  je  n'ai  jamais  vus. 

MARTHE.  Tu  as  oublié  ces  fantômes? 
oh  !  malheur  à  toi  !  car  ces  fantômes  sont 
ceux  de  tes  victimes  I  Don  Juan ,  si  perdu 
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que  tu  sois,  je  n'aurais  pas   cru  que  tu 
'pouvais  oublier   Carolina,  dom  Mortes, 
Vittoria,  Sandoval,    Térésina,  Inès    ma 
sœur,  et  don  Josès  ton  frère. 

DON  JUAN.  Marthe  !  qui  t'a  dit  ces  se- 
crets de  sang? 

MA.RTHE.Les  morts  savent  tout,  don  Juan 
DON  JUAN.  Les  morts! 
MARTHE.  Oui,  regarde-moi  :  mes  yeux 
sont  ouverts,  c'est  vrai ,  mais  la  flamme 
de  la  vie  y  est  éteinte ,  mon  cœur  est  tou- 
jours dans  ma  poitrine  ,  mais  il  a  cessé  de 
battre.  Mais  mes  mains  peuvent  encore  se 
joindre  et  te  supplier,  mais  elles  sont  froi- 
des et  glacées  comme  le  marbre.  Pouvais- 
tu  t'y  tromper,  don  Juan,  et  prendre  pen- 
dant tout  un  jour  la  mort  pour  la  vie  ? 

DON  JUAN  Oh!  mais  cela  ne  se  peut 
pas  !  et  tu  voudrais  me  faire  croire  à  un 
prodige  pour  m'échapper  encore ,  comme 
lu  l'as  déjà  fait.  Oh  !  Marthe  !  Marthe  !  tu 
ne  m'aimes  pas,  tu  ne  m'as  jamais  aimé. 

MARTHE.  Je  ne  t'ai  jamais  aimé,  don 
Juan!  je  ne  t'ai  jamais  aimé!  oh!  mais 
j'étais  un  ange  du  Seigneur  !  et,  par  amour, 
j'ai  perdu  mon  auréole  pour  toi  ;  je  suis 
devenue  une  femme,  je  suis  descendue  du 
ciel  sur  la  terre,  et  par  amour,  j'ai  perdu 
la  raison  pour  toi.  Et  ce  n'est  pas  tout  : 
au  mouîent  de  ma  mort ,  pour  te  revoir 
encore ,  pour  te  revoir  une  fois ,  pour  te 
je  voir  un  jour,  j'ai  donné  mille  ans  de 
mon  éternité  !  Sois  heureux ,  don  Juan  ! 
je  suis  tombée  de  si  haut,  et  je  suis  arri- 
vée si  bas ,  que  l'œil  humain  ne  peut  pas 
mesurer  ma  chute  ;  sois  fier,  car  tu  as  dit 
un  jour  que  tu  voulais  eftacer  \a.  renommée 
de  don  Juan  Tenorio  ;  sois  fier,  don  Juan 
de  Marana ,  car  lui  n'avait  séduit  que  des 
femmes,  et  toi,  tu  as  perdu  un  ange. 

DON  JUAN.  Un  ange!  oui,  j'aurais  dû 
m'en  douter,  à  ta  voix ,  à  ton  visage ,  à 
ton  parfum  du  ciel.  Oui,  tu  es  un  ange, 
et  lu  es  lasse  de  la  terre ,  n'est-ce  pas  ?  et 
tu  regrettes  tes  splendeurs  divines,  et  tu 
le  crois  morte  parce  que  tu  vis  de  notre 
:  vie  à  nous?  Eh  bien!  Marthe,  je  te  ren- 
1  drai  le  ciel  que  tu  as  perdu  ,  je  te  ferai  un 
!  éd  en  d'amour  à  croire  que  tu  es  rentrée  dans 
ton  paradis,  et  alors  ce  ne  sera  plus  moi  qui 
t'aurai  précipitée  c'est  toi  dontles  ailes  m'en- 
lèveront... Je  suis  déjà  plus  qu'un  homme, 
puisqu'un  ange  m'a  aimé.  Marthe!...  un 
mot  de  toi,  et  je  serai  l'égal  d'un  Dieu  ! 

MARTHE.  Malheureux!  tu  parles  de  félici- 
tés célestes,  à  peine  s'il  te  reste  quelques  in- 
6t,ans  pour  échapper  aux  flammes  infernales! 
DON  JUAN.  Quelques  instaus  de  bonheur 
divin  valent  mieux  qu'une  éternité  de  fé- 
licités humaines. 


MARTHE.  ï\îais  ne  vois-tu  pas  ces  lu- 
mières qui  s'éteignent? 

DON  JUAN.  Le  plus  beau  moment  d'une 
fête  nuptiale  est  celui  où  l'on  souffle  les 
flambeaux. 

M.ARTHE.  Regarde!  écoute! 
DON  JUAN.  Quel  est  ce  bruit,  quel  est  ce 
changement? 

MARTHE.  Ne  vois-tu  pas  que  nous  som- 
mes enfermés  dans  un  sépulcre,  sans  por- 
tes, sans  issues? 

DON  JUAN.  Tant  mieux  !  personne  n'y 
entrera. 

MARTHE. La  mort  entre  partout! (Jî/Zg  tom- 
be à  genoux.)  Don  Juan,  au  nom  du  séjour 
bienheureux  où,  dans  mille  ans,  nous  pou- 
vons nous  retrouver  ensemble;  au  nom  dé 
ton  père, qui  est  le  seul  homme  quiprie  pour 
toi  au  ciel  ;  en  mon  nom  ,  à  moi,  qui  suis 
la  seule  femme  qui  prie  pour  toi  sur  la 
terre,  repens-toi,  don  Juan  !  repens-toi  ! 

DON  JUAN.  Marthe!  Eve  n'était  pas  si 
belle  que  toi ,  et  Adam  a  perdu  le  paradis 
pour  elle. 

MARTHE.  Malheureux  !  malheureux  ! 
DON  JUAN.  Marthe,  Marthe,  ma  bien- 
aimée  ! 

MARTHE  ,  jetant  un  cri.  Ah  ! 
DON  JUAN.  Qu'as- tu?... 
MARTHE.  Minuit! 

DON  J  u  AN  .Nous  achevons  un  jour  de  bon- 
heur, et  nous  entrons  dans  un  jour  heureux. 
MARTHE  ,  s' affaiblissant  au  Jur  et  à  me- 
sure que  l'heure  sonne.  Ce  jour,  c'est  le  der- 
nier; cette  heure,  c'est  la  dernière;  do/i 
Juan ,  repens-toi  !  repens-toi  ! 
DON  JUAN.  Demain. 

M.ARTHE.  Je  meurs!...  Mon  Dieu!  Sei- 
gneur !  ayez  pitié  de  lui  ! 

nOTiSX^DOX  AL,  paraissant  den'ière  le  tom- 
beau, uneépée  à  la  main  .Me  voilà,  don  Juan. 
DON    JUAN,   furieux.    Sandoval  !...    tu 
prends  mal  ton  heure. 

DON  SANDOVAL.  Es-tU  prêt? 
DON  JUAN.  Toujours... 

DON  SANDOVAL.  En  garde,  donc! 
DON  JUAN  ,  blessé.  Enfer  !  (  Sandoval  dis- 
paraît. )  Disparu!  et  moi,  blessé!  (//  chan- 
celle.) Blessé  à  mort  !  Marthe  !  Marthe!  ah  ! 
malédiction  ! 

LE  MAUVAIS  ANGE,  à  gauche.  Yengeancel 
LE   BON    ANGE  ,   à  droite.  Miséricorde  l 
l'ange    du   JUGEMENT  ,   descendant   du 
ciel.  Justice! 

(Ces  trois  mots  écrits  en  lettres  de  feu  aux  deux  cô- 
tés et  derrière  le  tombeau,  forment  un  triangle  de 
flammes  (£ui  enferment  les  corps  de  Marthe  et  de 
don  Juan.  La  toile  tombe.) 

FIN. 
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VAUTRIN, 

DRAME   EN   CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE, 

REPRÉSENTÉ    POUK    l.A    PKF.Mir.KK    FOIS.    SUR    LE    THÉÂTRE    DE     LA    PORTE    S  A INT- M  A  HT  I N  ,     I.E    14     MAI'.S    18/(0. 


P  E  RSO  N  NAGES. 

JACQUES  COLLIN  ,  dit 
VAUTRIN M. 

Le  Duc  de  MONTSOREL.     M. 

Le  Marquis  ALBERT,  son 
fils M. 

RAOUL  DE  FRKSCAS.  .     M. 

CHARLES  BLONDET,  dit 
le  ChevalierdeSAIïST- 
CHARLES 

FRANÇOIS  CADET,  du 
PHILOSOPHE,    cocher.     M. 

FIL-DE-SOIE  ,    cuisinier.     M. 

BUTEUX,  portier M. 

PHILIPPE  BOULARD,  dit 
LAFOUR  AILLE M. 

UN  COMMISSAIRE.   ...     M. 


ACTEURS. 


Frédébic-Lemaitre. 
Jemma. 


Lajarriette. 
Rev. 


M.     Raucourt. 


potonnier. 
Frédéric. 
E.  Dupui.s. 

TOUR.VAN. 
HÉBET. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

JOSEPH  BONNET,  valet 
de  chambre  de  la  Du- 
chesse de  Montsorel.  .    .    .      M.       MOESSARD. 

I^A  Duchesse    de  MONT-      ^ 
SOREL(Louisede  Vau- 

DREY^.  .    . M"'*   FrÉPERIC-LeM^ITRK. 

M'io    DE    VAUDREY  ,    sa 

tante M'ie  Georges  cadette. 

La  Duchesse   de   CHRIS- 

TOVjVL .       Mme  CÉNAU. 

INÈS  de  CHRISTOVAL, 

Princesse  d'Arjos Mll<-  Figeac. 

FÉLICITÉ    ,     femme      de 

chambre    de   la    Duchesse 

de  Montsorel Mme  Kersent. 

Domestiques  ,  Gendarmes  ,  Agens  ,  etc. 


La  scène  se  passe  à  Paris,  en  1816,  après  le  second  retour  des  Bourbons. 


ACTE  PREMIER. 

lin  salon  à  Pliôtcl  de  Montsorel. 


SCENE  PREMIKUE. 

L4  DUCHESSE  DE   MONTSOREL,   MUe  DE 
VAUDREY. 

LA     DUCHESSK. 

Ahl  VOUS  m'avez  attendue,  combien  vous  êtes 
bonne  ! 


m"<^    de    VAUDREY. 

Qu'avez-vous,  Louise?  Depuis  douze  ans  que 
nous  pleurons  ensemble,  voici  le  premier  momeni 
où  je  vous  vois  joyeuse  :  et  pour  qui  vous  con- 
naît, il  y  a  de  quoi  trembler. 

LA    DUCUKSSK. 

11  faut  que  cette  joie  s'épanche,  et  vous,  qui 
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avez  épousé  mes  angoisses,  pouvez  seule  com- 
prendre le  délire  que  me  cause  une  lueur  d'espé- 
rance. 

m"«  de  vaddrey. 
Seriez-vous  sur  les  traces  de  votre  fils? 

LA    UUCUESSE. 

Retrouve! 

m"«  de  vaudrev. 
Impossible!  Kt  s'il  n'existe  plus,  à  quelle  hor- 
rible torture  vous  êtes-vous  condamnée? 

LA    DUCUESSE. 

Un  enfant  mort  a  une  tombe  dans  le  cœur  de 
sa  mère;  mais  l'ecifant  qu'on  nous  a  dérobé,  il  y 
existe,  ma  tante. 

m"«  de  vaudrev. 
Si  l'on  vous  entendait? 

la  duchesse. 
Eh  I  que  m'importe!  je  commence  une  nouvelle 
vie,  et  me  sens  pleine  de  force  pour  résister  à  la 
tjrannie  dcmonsieurde  Montsorel. 

M"e    DK    VAUDREV. 

Après  vingt-deux  années  de  larmes,  sur  quel 
événement  peut  se  fonder  cette  espérance? 

LA    DCCUESSE. 

C'est  plus  qu'une  espérance!  Apiès  la  récep- 
tion du  roi,  je  suis  allée  chez  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne, qui  devait  nous  présenter  l'une  à  l'autre, 
madame  de  Chrisloval  et  moi  :  j'ai  vu,  là,  un 
jeune  homme  qui  me  ressemble,  qui  a  ma  voix! 
Comprenez-vous?  Si  je  suis  rentrée  si  tard,  c'est 
que  j'étais  clouée  dans  ce  salon,  je  n'en  ai  pu 
^ortir  que  quand  //  est  parti. 

M"«    DB    VAUDREV. 

Et  sur  ce  faible  indice,  vous  vous  exaltez  ainsi  I 

LA    DUCUESSE. 

Pour  une  mère,  une  révélation  n'est-elle  pas  le 
plus  grand  des  témoignages?  A  son  aspect,  il  m'a 
passé  comme  une  flamme  devant  les  yeux,  ses  re- 
gards ont  ranimé  ma  vie,  et  je  me  suis  sentie  heu- 
reuse. Enlin,  s'il  n'était  pas  mon  Uls,  ce  serait 
une  passion  insensée  ! 

m"'  de  vaudrey. 

Vous  vous  serez  perdue! 

LA    DUCUESSE. 

Oui,  peut-être!  Ou  a  dû  nous  observer:  une 
force  irié.'ijlible m'entraînait,  je  ne  voyais  que  lui, 
je  voulais  qu'il  me  parlât,  et  il  m'a  parlé,  et  j'ai 
su  son  âge  :  i!a  \  ingt-trois  ans,  l'âge  de  Fernand  ! 

m"''   de    VAUDREV. 

Mais  le  duc  était  là? 

LA  DUCUESSE. 

Ai-je  pu  songer  à  mon  mari?  J  écoutais  ce 
jeune  homme,  qui  parlait  à  Inès.  Je  crois  qu'ils 
s'aiment. 

Bs'i'^    DE    VAlDKliY. 

lues,  la  prétendue  de  votre  (ils  le  marquis?  Et 
pensez-vous  que  le  duc  n'ait  pas  été  frappé  de 
cet  accueil  fait  à  un  rival  de  sou  lils? 

LA    DUCUESSE. 

Vous  avez  raison,  et  j'aperçois  maintenant  à 
quels  dangers  Fernand  est  exposé.  JUais  je  ne 
veux  pas  ^ous  retenir  davantage,  je  vous  parlerais 


deluijusqu'au  jour.  Vous  le  verrez.  Je  lui  ai  dit  de 
venir  à  l'heure  où  monsieur  de  Montsorel  va  chez 
le  roi,  et  nous  le  questionnerons  sur  son  enfance. 

m""    de    VAUDREY. 

Vous  ne  pourrez  dormir,  calmez-vous,  de  grâce. 
Et  d'abord  renvoyons  Félicité,  qui  n'est  pas  ac- 
coutumée à  veiller. 

Elle  sonne. 
FÉLICITÉ,  enlrant. 
Monsieur  le  duc  rentre  avec  monsieur  le  mar- 
quis. 

La    DUCUESSE. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  Félicité,  de  ne  jamais  m'in- 
struire  de  ce  qui  se  passe  chez  monsieur.  Allez. 

M"e    DE    VAUDREY. 

Je  n'ose  vous  enlever  une  illusion  qui  vous 
donne  tant  de  bonheur;  mais  quand  je  mesure  la 
hauteur  à  laquelle  vous  vous  élevez,  je  crains  une 
chute  horrible  :  en  tombant  de  trop  haut,  l'âme 
se  brise  aussi  bien  que  le  corps,  et  laissez-moi  vous 
le  dire,  je  tremble  pour  vous. 

LA    DUCUESSE. 

Vous  craignez  mon  désespoir,  et  moi,  je  crains 
ma  joie. 
iw'le  DE  VAUDREY,  reijardani   la  Duchesse  sortir. 

Si  elle  se  trompe,  elle  peut  devenir  folle. 
LA  DUCUESSE,   revenant. 

Ma  tante,  Fernand  se  nomme  Raoul  de  Frescas. 


SCENE  II 

M"e  DE  VAUDREY,  seule. 

Elle  ne  voit  pas  qu'il  faudrait  un  miracle  pour 
qu'elle  retrouvât  son  fils.  Les  mères  croient  toutes 
à  des  miracles.  Veillons  sur  elle!  Un  regard,  un 
mot  la  perdraient  ;  car  si  elle  avait  raison,  si 
Dieu  lui  rendait  son  fils,  elle  marcherait  vers  une 
catastrophe  plus  affreuse  encore  que  la  déception 
quelle  s'est  préparée.  Pensera-t-elle  à  se  conte- 
nir devant  ses  femmes? 
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SCENE  III. 
M"'  DE  VAUDREY,  FÉLICITÉ. 

m""    de    VAUDREV. 

Déjà? 

FÉLICITÉ. 

Madame  la  duchesse  avait  bien  hâte  de  me 
renvoyer. 

Rl"=    DE   VAUDREV. 

Ma  nièce  ne  vous  a  pas  donné  d'ordres  pour  ce 
matin  ? 

FÉLICITÉ. 

Non,  mademoiselle. 

I»l"«    DE    VAUDREY. 

Il  viendra  pourmoi,  vers  midi,  un  jeunehomme 
nommé  monsieur  Raoul  de  Frescas:  il  demandera 
peut-être  la  duchesse;  prévenez-en  Joseph,  il  le 
conduira  chez  moi. 


VAUTRIN. 
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SCENE  IV. 

FÉLICITÉ,  seule. 

Un  jeune  homme  pour  elle?  JN'on,  non.  Je  me 
disais  bien  que  la  retraite  de  madame  devait 
avoir  un  motif  :  elleest  riche,  elle  est  belle,  le  duc 
ne  l'aime  pas;  voici  la  première  fois  qu'elle  va 
dans  le  monde,  un  jeune  homme  vient  le  lende- 
main demander  madame,  et  mademoiselle  veut  le 
recevoir?  On  se  cache  de  moi  :  ni  confidences,  ni 
profits.  Si  c'est  là  l'avenir  des  femmes  de  chambre 
sous  ce  gouvernement-ci,  ma  foi,  je  ne  vois  pas 
ce  que  nous  pourrons  faire.  {Une  porte  latérale 
s'otivre,  oti  voit  deux  hommes,  la  porte  se  referme 
aussitôt.)  Au  reste,  nous  verrons  le  jeune  homme. 

Ell,-s..rt. 


SCENE  V. 
JOSEPH,  VAUTRIN. 

Vautrin  paraît  avec  un  surtout  couleur  de  tan  ,  garni  de 
fourrures  ,  dessous  noir  ;  il  a  la  tenue  d'un  ministre 
diplomatique  étranger  en  soirée. 

JOSEPH. 

Maudite  fille  I  nous  étions  perdus. 

VAUTRIN. 

Tu  étais  perdu.  Ah  çà  !  mais  tu  liens  donc 
beaucoup  à  nepas  te  reperdre,  toi?  Tu  jouis  donc 
de  la  paix  du  cœur,  ici? 

JOSEPH. 

Ma  foi,  je  trouve  mon  compte  a  être  honnête. 

VAUTRIN. 

Et  entends-tu  bien  l'honnêteté? 

JOSEPH. 

Mais  ça  et  mes  gages,  je  suis  content. 

VAUTRIN. 

Je  te  vois  venir,  mon  gaillard.  Tu  prends  peu 
et  souvent,  tu  amasses,  et  tu  auras  encore  l'hon- 
nêteté de  prêter  à  la  petite  semaine.  Eh  bien  I  tu 
ne  saurais  croire  quel  plaisir  j'éprouve  à  voir  une 
de  mes  vieilles  connaissances  arriver  à  une  posi- 
tion honorable.  Tu  le  peux,  tu  n'as  que  des  dé- 
fauts, et  c'est  la  moitié  de  la  vertu.  Moi,  j'ai 
eu  des  vices,  et  je  les  regrette...  comme  ça  passe! 
Et  maintenant  plus  rien!  il  ne  me  reste  que  les 
dangers  et  la  lutte.  Après  tout,  c'est  la  vie  d'un 
Indien  entouré  d'ennemis,  et  je  défends  mes  che- 
veux. 

JOSEPH. 

Et  les  miens? 

VAUTRIN. 

Les  liens?...  Ah!  c'est  vrai.  Quoi  qu'il  arrive 
ici,  tu  as  la  p.irole  de  Jacques  Collin  de  n'être  ja- 
mais compromis;  mais  lu  m'obélras  en  tout? 

JOSEPH. 

En  tout?...  Cependant... 

VAUTRIN. 

On  connaît  son  code.  S'il  y  a  quelque  méchante 


besogne,  j'aurai  mes  fidèles,  mes  vieux   Es-tu  de- 
puis long-temps  ici? 

JOSEPH. 

Madame  la  duchesse  m'a  pris  pour  valet  de 
chambre  en  allant  à  Gand,  et  j'ai  la  confiance  de 
ces  dames. 

VAUTRIN. 

Ça  me  va  !  J'ai  besoin  de  quelques  noies  sur  les 
Montsorel.  Que  sais-tu? 

JOSEPH. 

Rien. 

VAUTRIN. 

La  confiancedes  grands  ne  va  jamais  plus  loin 
Qu'as-tu  découvert  ? 

JOSEPH. 

Rien. 

VAUTRIN,  à  pari. 

Il  devient  aussi  par  trop  honnête  homme.  Peut- 
être  croit-il  ne  rien  savoir?  Quand  on  cause  pen- 
dant cinq  minutes  avec  un  homme,  on  en  lire 
toujours  quelque  chose.  (rTiiui.)Où  sommes-nous 
ici? 

JOSEPH 

Chez  madame  la  duchesse,  et  voici  ses  appar- 
temens;  ceux  de  monsieur  le  duc  sont  ici  au-des- 
sous; la  chambre  de  leur  fils  unique  le  marquis 
est  au-dessus,  et  donne  sur  la  cour. 

VAUTRIN. 

Je  t'ai  demandé  les  empreintes  de  toutes  les  ser- 
rures du  cabinet  de  monsieurle  duc,  où  sont-elles? 
JOSEPH,  avec  hésitation. 
Les  voici. 

VAUTRIN. 

Toutes  les  fois  que  je  voudrai  venir  ici,  lu  trou- 
veras une  croix  faite  à  la  craie  sur  la  petite  porte 
du  jardin  :  tu  iras  l'examiner  tousles  soirs.  On  est 
vertueux  ici,  les  gonds  de  celte  porte  sont  bien 
rouilles;  mais  Louis  XVUI  ne  peut  pas  êtr;> 
Louis  XV!  Adieu,  mon  garçon;  je  viendrai  la 
nuit  prochaine.  [A  pari  )  Il  faut  aller  rejoindre 
mes  gens  à  Ihôtel  de  Christoval. 
JOSEPH,  à  part. 

Depuis  que  ce  diable  d'homme  m'a  retrouvé, 
je  suis  dans  des  transes... 

VAUTRIN,  revenaui. 

Le  duc  ne  vit  donc  pas  avec  sa  femme? 

JOSEPH. 

Brouillés  depuis  vingt  ans. 

VAUTRIN. 

Et  pourquoi  ? 

JOSEPH 

Leur  fils  lui-même  ne  le  sait  pas. 

VAUTRIN. 

Et  ton  prédécesseur,  pourquoi    fut-il  renvoyé? 

JOSEPH. 

Je  ne  sais,  je  ne  l'ai  pas  connu.  Ils  n'ont  monté 
leur  maison  que  de[iuis  le  secon  1  retour  du  roi 

VAUTRIN. 

Voici  les  avantages  de  la  société  nouvelle:  il 
n'y  a  plus  de  liens  entre  les  maîtres  et  les  domes- 
tiques ;  plus  d'attachement,  par  conséquent,  plu.s 
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de  trahisons  possibles.  {A  Joseph.)  Se  dit-on  des 
mots  piquans  a  table? 

JOSEPH. 

Jamais  rien  devant  les  gens. 

VAUTKIW 

Que  pensez-vous  deux,  à  l'ottice,  entre  vous? 

JOSEPH. 

La  duchesse  est  une  sainte. 

VADTRIN. 

Pauvre  femme  1  Et  le  duc? 

JOSEPH. 

Un  égoïste. 

VAUTRirf. 

Oui.  un  homme  d'état.  [A  pan.)  11  doit  avoir 
des  secrets,  nous  verrons  dans  son  jeu.  Tout 
fjrand  seigneur  a  depetites  passionspar  lesquelles 
on  le  mène;  et  si  je  le  tiens  une  fois,  il  faudra 
bien  que  son  fils...  (A  Joseph.)  Que  dit-on  du  ma- 
riagedu  marquis  de Montsorel  avec  Inès  deChris- 
loval? 

JOSEPH. 

Pas  un  mot.  La  duchesse  semble  s'y  intéresser 
fort  peu. 

VAUTRIN. 

Elle  n'a  qu'un  fils!  Ceci  n'est  pas  naturel. 

JOSEPH. 

Entre  nous,  je  crois  qu'elle  n'aime  pas  «on 
fils. 

VAUTRIN. 

lia  fallu  l'arracher  cette  paroledu  gosiercomme 
on  tire  le  bouchon  d'une  bouteille  de  vin  de  Bor- 
deaux! Il  y  a  donc  un  secret  dans  celle  maison? 
Une  mère,  une  duchesse  de  Montsorel  qui  n'aime 
pas  son  fils,  un  fils  unique  !  Quel  est  son  confes- 
seur T 

JOSEPH. 

Elle  fait  toutes  ses  dévotions  en  secret. 

VAUTRIN. 

Bien  !  je  saurai  tout  :  les  secrets  sont  comme  les 
jeunes  filles,  plus  on  les  garde,  mieux  on  les 
trouve.  Je  mettrai  deux  de  mes  drôles  de  planton 
à  Saint-Thomas-d'Aquin  :  ils  ne  feront  pas  leur 
salut,  mais...  ils  feront  autre  chose.  Adieu. 


SCENE  YI. 

JOSEPH,  seul. 

Voila  un  vieil  ami,  c'est  bien  ce  qu'il  y  a  de  pis 
;iu  monde...  il  me  fera  perdre  ma  place.  Ahl  si 
je  n'avais  pas  peur  d'être  empoisonné  comme  un 
chien  par  Jacques  Coliin,  qui  le  ferait,  je  dirais 
tout  au  duc  ;  mais  dans  ce  bas  monde  chacun  son 
écot!  je  ne  veux  payer  pour  personne.  Que  le 
duc  s'arrange  avec  Jacques,  je  vais  me  coucher. 
Du  bruit!  la  duchesse  se  lève.  Que  veut-elle?.  . 
Tâchons  d'écouler. 


SCENE  A^ll. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL,  seule. 

Où  cacher  l'acte  de  naissance  de  mon  fiisî... 
(£//e /fi.)  «Valence...  juillellTOS...»  Villede  mal- 
heur pour  moi  !  Fernand  est  bien  né  sept  mois 
après  mon  mariage,  par  une  de  ces  fatalités  qui 
justifient  d'infâmes  accusations!  Je  vais  prier  ma 
tante  de  garder  cet  acte  sur  elle  jusqu'à  ce  que 
je  le  dépose  en  lieu  de  sûreié.  Chez  moi,  le  duc 
ferait  tout  fouiller  en  mon  absence,  il  dispose«de 
la  police  à  son  gré.  On  n'a  rien  a  refuser  é  un 
homme  en  faveur.  Si  Joseph  me  voyait  à  celte 
heure  allant  chez  mademoiselle  de  Vaudrey,  tout 
l'hôtel  en  causerait.  Ah!  seule  au  monde,  seule 
contre  tous,  toujours  prisonnière  chez  moi  l 
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SCENE  VIII. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL,  M"e  DE 
VAUDREY. 

LA    DICHESSK. 

Il  ne  vous  est  donc  pas  plus  possible  qu'à  moi 
de  dormir? 

M"«  de  VAUDREY. 

Louise!  mon  enfant,  si  je  reviens,  c'est  pour 
dissiper  un  rêve  dont  le  réveil  sera  funeste.  Je 
regarde  comme  un  devoir  de  vous  arracher  à  des 
pensées  folles.  Plus  j'ai  réfiéchi  à  ce  que  vous 
m'avez  dit,  plus  vousavez  excité  ma  compassion. 
Je  dois  vous  dire  une  cruelle  vérité  :  le  duc  a  cer- 
tainement jetéFernand  dansune  situation  si  pré- 
caire, qu'il  lui  est  impossiblede  se  retrouver  dans 
le  monde  où  vous  êtes.  Le  jeune  homme  que  vous 
avez  vu  n'est  point  votre  fils. 

LA  DICHESSK, 

Ah!  vous  ne  connaissez  pas  Fernand!  Moi,  je 
le  connais  :  en  quelque  lieu  qu'il  soit,  sa  vie  agite 
ma  vie.  Je  l'ai  vu  mille  fois... 

m"**  de  vaddrey. 

En  rêve  ! 

LA  DUCHESSE. 

Fernand  a  danslesveines  le  sang  des  Montsorel 
et  des  Vaudrej.  La  place  qu'il  aurait  tenue  de  sa 
naissance,  il  a  su  la  conquérir;  partout  où  il  se 
trouve,  on  la  lui  cède.  S'il  a  commencé  par  être 
soldat,  il  est  aujourd'huicolonel.  Mon  fils  est  fier, 
il  est  beau,  on  l'aime  !  Je  suis  sûre,  moi,  qu'il  esi 
aimé  Ne  me  dites  pas  non,  ma  tante,  Fernand 
existe  ;  autrement,  le  duc  aurait  manqué  à  sa  foi 
de  gentilhomme,  et  il  met  à  un  trop  haut  prix 
les  vertus  de  sa  race  pour  les  démentir. 
m"*  de  vavdrev. 

L'honneuret  la  vengeance  du  mari  ne  lui  étaient- 
ils  pas  plus  chersque  la  loyautédu gentilhomme? 

LA     DUCHESSE. 

Ah  !  vous  me  glacez. 


VAUTRIN 


m''«   dk  vauorev. 
Louise,  vous  le  savez,    l'orgueil  de    leur  race 
est  héréditaire  chez  les  Montsorel  comme  l'esprit 
chez  les  Moriemart. 

LA    DCCHESSE. 

Je  ne  le  sais  que  trop!  Ledoutesur  la  légitimité 
de  son  enfant  l'a  rendu  fou. 

m"^  de  vacdrey. 

Non.  Le  duc  a  le  cœur  ardentet  latête  froide: 
en  ce  qui  touche  les  sentimens  par  lesquels  ils  vi- 
vent, les  hommes  de  celte  trempe  vont  vite  dans 
l'exécution  de  ce  qu'ils  ont  conçu. 

LA    DUCHESSE. 

Mais,  ma  tante,  vous  savez  pourtantà  quel  prix 
il  m'a  vendu  la  vie  de  Fernand?  ne  l'ai-je  pas 
assez  chèrement  payée  pour  n'avoir  aucune  crainte 
sur  sesjours?  Persister  à  soutenir  que  je  n'étais 
pas  coupable,  cétaitle  vouer  aune  mortcertaine: 
j'ai  livré  mon  honneur  pour  sauver  mon  fils. 
Toutes  les  mères  en  eussent  fait  autant'.  Vous 
gardiez  ici  mes  biens,  j'étais  seule  en  pays  étran- 
ger, en  proie  à  la  faiblesse,  à  la  fièvre,  sans  con- 
seils, j'ai  perdu  la  tête;  car,  depuis,  je  me  suis 
dit  qu'il  n'aurait  pas  exécuté  ses  menaces.  En 
faisant  un  pareil  sacrifice,  je  savais  que  Fernand 
serait  pauvre  et  abandonné,  sans  nom,  dans  un 
pays  inconnu;  mais  je  savais  aussi  qu'il  vivrait, 
et  qu'un  jour  je  le  retrouverais,  dussé-je  pour  cela 
remuer  le  monde  entier  !  J'étais  si  joyeuse  en  ren- 
trant, que  j'ai  oublié  de  vous  donner  l'acte  de 
naissance  deFernand,  quel'ambassadriced'Espa- 
gne  m'a  enfin  obtenu: portez-le  sur  vous  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  entre  les  mains  de  notre  directeur. 
m"«  de  vauurey. 
Le  duc  doit  savoir  déjà  les  démarches  que  vous 
avez  faites,  et  malheur  à  votre  filsl  Depuis  son 
retour  il  s'est  mis  à  travailler,  il  travaille  encore. 

LA    DCCHÈSSE. 

Si  je  secoue  l'opprobre  dont  il  a  essayé  de  me 
couvrir,  si  je  renonce  à  pleurer  dans  le  silence,  ne 
croyez  pasquerien  puisse  me  faire  plier.  Je  nesuis 
plus  en  Espagne  ni  en  Angleterre,  livrée  à  un 
diplomate  rusé  comme  un  tigre,  qui,  pendant 
toute  l'émigration,  a  guetté  mes  regards,  mes  ges- 
tes, mes  paroles  et  mon  silence, qui  lisaitma  pen- 
sée jusque  dans  les  derniers  replis  de  mon  coeur; 
quim'entouraitdeson  invisibleespionnage  comme 
d'un  réseau  de  fer; qui  avait  faitdechacundemes 
domestiques  un  geôlier  incorruptible,  et  qui  me 
tenait  prisonnière  dans  la  plus  horrible  de  toutes 
les  prisons,  unemaison  ouverte  !  Je  suis  en  France, 
je  vous  ai  retrouvée,  j'ai  ma  charge  à  la  cour,  j'y 
puis  parler:  je  saurai  ce  qu'estdevenu  le  vicomte 
de  Langeac,  je  prouverai  que  depuis  le  10  août 
il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  nous  voir,  je  dirai 
au  roi  le  crime  commis  par  un  père  sur  l'héritier 
de  deux  grandes  maisons.  Je  suis  femme,  je  suis 
duchesse  deMontsorel,  je  suis  mère!  nous  sommes 
riches,  nous  avons  un  vertueux  prêtre  pour  con- 
seil et  le  bon  droit  pour  nous,  et  si  j'ai  demandé 
l'acte  de  naissance  de  mon  fils... 
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SCENE  IX. 
Les  Mêmes,  LE  DUC. 

Il    e.îl    enlré    lenlemenl    pendant   que    ta  Duclicssc    juo- 
nonçail  les  dernières  |)aroles. 

LE  DUC. 

C'est  pour  me  le  remettre,  madame. 

LA   DUCUESSE. 

Depuis  quand,  monsieur,  entrez-vous  chez  moi 
san.^  vous  faire  annoncer  et  sans  ma  permission? 

LE  DUC. 

Depuis  que  vous  manquez  à  nos  conventions. 
Madame,  vous  aviez  juré  de  ne  faire  aucune  dé- 
marche pour  retrouver  ce...  votre  fils...  A  celle 
condition  seulement,  j'ai  promis  de  le  laisser  vivre. 

LA   duchesse. 

Et  n'y  a-t-il    pas   plus   d'honneur  à  trahir  un 
pareil  serment  qu'à  tenir  tous  les  autres? 
LE  duc. 

Nous  sommes  dès  lors  déliés  tous  deux  de  nos 
engagemens. 

LA    duchesse. 

Avez-vous  respecté  les  vôtres  jusqu'à  ce  jour  ? 

LB  DUC. 

Oui,  madame. 

LA    DUCHESSE. 

Vous  l'entendez,  ma  tante,  et  vous  témoignerez 
de  ceci. 

m"«  de  vaddrey. 

Mais,  monsieur,  n'avez-vous  jamais  pensé  que 
Louise  estinnocente? 

LE  DUC. 

Mademoiselle  de  Vaudrey,  vous  devez  le  croire. 
vous  !  Et  que  ne  donnerais-je  pas  pour  avoir  celle 
opinion?  Madame  a  eu  vingt  ans  pour  me  prou- 
ver son  innocence. 

LA  DUCHESSE. 

Depuis  vingt  ans,  vous  frappez  sur  mon  cœur, 
sans  pitié,  sans  relâche.  Vous  n'étiez  pas  un  juge, 
vous  êtes  un  bourreau. 

LE  DUC. 

Madame,  si  vous  ne  me  remettez  pas  cet  acte, 
votre  Fernand  aura  toutà  craindre.  A  peine  ren- 
trée en  France,  vous  vous  êtes  procuré  celte  pièce, 
vous  voulez  vous  en  faire  une  arme  contre  moi. 
Vous  voulez  donner  a  votre  fils  un  nom  et  une 
fortune  qui  ne  lui  appartiennent  pas;  vousvoulez 
le  faire  entrer  dans  une  famille  où  la  race  a  été 
conservée  pure  jusqu'à  moi  par  des  femmes  sans 
t.iche,  une  famille  qui  ne  compte  pas  une  mésal- 
liance... 

LA    DUCHESSE. 

Et  que  votre  fils  Albert  continuera  dignement. 

LE  DUC. 

Imprudente!  vousexcitez  deterribles  souvenirs, 
Kt  ce  dernier  mot  me  dit  assez  que  vous  ne  recu- 
lerez pas  devanl    un  scandale  qui  nous  couvrira 
tous  de  honte.  Irons-nous  dérouler  devanl  les  iri- 
l    bunaux  un  passé  qui   ne  me  laisse  pas    sans  re- 
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proche,  mais  où  vous  êtes  infâme?  (Il  se  loumc 
vers  JU"«  rfe  YaucUey.)  Elle  ne  vous  a  sans  doute 
pas  tout  dit,  ma  tanle?  Elle  aimait  le  vicomte  de 
Langeac,  je  le  savais,  je  respectais  cet  amour,  j'é- 
tais si  jeune!  Le  vicomte  vint  à  moi:  sans  espoir 
de  fortune,  le  dernier  des  enfansdesa  maison,  il 
prélendit  renoncer  à  Louise  de  Vaudrey  pour 
elle-même  Confiant  dansleurmutuelle  noblesse, 
je  l'accepte  pure  de  ses  mains.  Ali'  j'aurais  donné 
ma  vie  pour  lui,  je  l'ai  prouvé.  Le  misérable  fait, 
au  10  août,  des  prodiges  de  valeur  qui  le  signa- 
lent à  la  rage  du  peuple;  je  le  confie  à  lun  de  ses 
gens,  il  est  découvert,  mis  à  lAbbaye.  Quand  je 
lésais  là,  tout  l'or  destiné  à  notre  fuite,  je  le 
donne  à  ce  Boulard,  que  je  décide  à  se  mêler 
aux  septembriseurs  pour  arracher  le  vicomte  à  la 
mort,  je  le  sauve  !  [A  M^e  de  Mouisotel.)  Et  il  a 
bien  payé  sa  dette,  n'est-ce  pas,  madame?  Jeune, 
ivre  d'amour,  violent,  je  n'ai  pas  écrasé  cet  enfant! 
Vous  me  récompensez  aujourd'hui  de  ma  pitié 
comme  votre  amant  m'a  récompensé  de  ma  con- 
fiance. Eh  bien!  voici  leschoses  au  pointoij  elles 
en  étaient,  il  y  a  vingt  ans  —  moins  la  pitié.  Et 
je  vous  dirai  comme  autrefois:  Oubliez  votre  fils, 
il  vivra. 

m"«  de  vaudrey. 
Et  ses  souffrances  pendant  vingt  ans,  ne  les 
comptez-vous  pour  rien  ? 

LE   DDC. 

La  grandeur  du  repentir  accuse  la  grandeur  de 
la  faute. 

LA     DUCHESSE. 

Ah  !  si  vous  prenez  mes  douleurs  pour  des  re- 
mords,  je  vous  crierai  pour  la  seconde  fois  :  Je 
suis  innocente!  Non.  monsieur,  Langeac  n'a  pas 
trahi  votre  confiance  ;  il  n'allait  pas  mourir  seu- 
lement pour  son  roi ,  et  depuis  le  jour  fatal  où 
il  me  fit  ses  adieux  en  renonçant  à  moi,  je  ne 
l'ai  jamais  revu. 

LE  DUC. 

Vous  avez  acheté  la  vie  de  votre  fils  en  me  di  ■ 
sant  le  contraire. 

LA    DUCUeSSE. 

Un  marché  conseillé  par  la  terreur  peut-il 
<ompter  pour  un  aveu  ? 

LE  DUC. 

Me  donnez-vous  cet  acte  de  naissance? 

LA     DUCUESSE. 

Je  ne  l'ai  plus. 

LE   DUC. 

Je  ne  réponds  plus  de  votre  fils,  madame. 

LA    DUCHESSE. 

Avez-vous  bien  pesé  cette  menace? 

LE  DUC 

Vous  devez  me  connaître. 

LA    DUCUESSE. 

Mais  vous  ne  me  connaissez  pas,  vous!  Vous 
ne  répondez  plus  de  mon  fils?  eh  bien!  prenez 
garde  au  vôtre.  Albert  me  répond  des  jours  de 
Fernaiid.  Si  vous  surveillez  mes  démarches,  je 
ferai  surveiller  les  vôtres  ;  si  vous  avez  la  police 


du  royaume,  moi,  j'aurai  mon  adresse  et  le  se- 
cours de  Dieu!  Si  vous  portez  un  coup  à  Fer- 
nand,  craignez  pour  Albert.  Blessure  pour  bles- 
sure! Allez  ! 

LE  DUC. 

Vous  êtes  chez  vous,  madame,  je  me  suis  ou- 
blié. Daignez  m'excuser,  j'ai  tort. 

LA     DUCHESSE. 

Vous  êtes   plus  gentilhomme    que  votre  fils; 
quand  il  s'emporte,  il  ne  s'excuse  pas,  lui  1 
LE  DUC,  «  ]iarl. 

Sa  résignation  jusqu'à  ce  jour  était-elle  de  la 
ruse?  Attendait-on  le  moment  actuel  ^  Oh  !  les 
femmes  conseillées  par  des  bigoîs  font  des  che- 
mins sous  terre  comme  le  feu  des  volcans  ;  on  ne 
s'en  aperçoit  que  quand  il  éclate.  Elle  a  mon 
secret,  je  ne  liens  plus  son  enfant,  je  puis  être 
vaincu. 

11  sort. 


SCENE  X. 
Les  Mêmes,  excepté  LE  DUC. 

mile    DE   VAUDREY. 

Louise,  vous  aimez  l'enfant  que  vous  n'avez 
jamais  vu,  vous  haïssez  celui  qui  est  sous  vos 
yeux.  Ah  !  vous  me  direz  vos  raisons  de  haine 
contre  Albert,  à  moins  que  vous  ne  teniez  plus 
à  mon  estime  ni  à  ma  tendresse. 

LA     DUCUESSE. 

Pas  un  mot  de  plus  à  ce  sujet. 
m"«  de  vaudrey. 
Le  calme  de  votre  mari,  quand  vous  manifes- 
tez votre  aversion  pour  votre  fils,  est  étrange. 

la    DUCHESSE. 

Il  y  est  habitué. 

m"'=  de  vaudrey. 
Vous  ne  pouvez  être  mauvaise  mère  ? 

LA    DUCHESSE. 

Mauvaise  mère?  non.  [Elle  réfléchit.  )  Je  ne 
puis  me  résoudre  à  perdre  votre  affection.  (  Elle 
l'attire  à  elle.  )  Albert  n'est  pas  mon  fils- 
m"«  de  vaudrey. 

Un  étranger  a  usurpé  la  place,  le  nom,  le 
titre,  les  biens  du  véritable  enfant? 

la    DUCUESSE. 

Étranger,  non.  C'est  son  fils.  Après  la  fatale 
nuit  où  Fernand  me  fut  enlevé,  il  y  eut,  entre  le 
duc  et  moi  une  séparation  éternelle.  La  femme 
était  aussi  cruellement  outragée  que  la  mère 
Mais  il  me  vendit  encore  ma  tranquillité. 
m"»^  vaudrey. 

Je  n'ose  comprendre. 

LA     DUCUESSE. 

Je  me  suis  prêtée  à  donner  comme  de  moi  cet 
Albert,  l'enfant  d'une  courtisane  espagnole.  Le 
duc  voulait  un  héritier.  A  travers  les  secousses 
que  la  révolution  française  causait  à  l'Espagne, 
cette  supercherie  n'a  jamais  été  soupçonnée.  Et 
vous  ne  voulez  pas  que  tout  mon  sang  bouillonne 
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à  la  vue  du  (ils  de  l'étrangère  qui  occupe  la  place 
de  l'enfant  légitime  ! 

m"«  de  vaudrey. 
Voilà  que  j'embrasse  vos  espérances.  Ah  !  je 
voudrais  que  vous  eussiez  raison  ,  et  que  ce  jeune 
homme  fût  votre  fils.  Eh  bien  !  qu'avez  vous  ? 

LA    DCCHESSK. 

Mais  il  est  perdu,  je  l'ai  signalé  à  son  père, 
qui  va  le...  Oh!  mais,  que  faisons-nous  donc  là? 
Je  veux  savoir  où  il  demeure,  aller  lui  dire  de  ne 
pas  venir  demain  matin  ici. 

Mlle  DE  VACDREY. 

Sortira  cette  heure,  Louise,  êtes-vous  folle? 

LA     DDCaESSE. 

Venez  !  car  il  faut  le  sauver  à  tout  prix. 


M"«   DE   VAUDBEY. 

Qu'allez-vous  faire  ? 

LA    DUCHESSE. 

Aucune  de  nous  deux  ne  pourra  sortir  demain 
sans  être  observée.  Allons  devancer  le  duc  en 
achetant  avant  lui  ma  femme  de  chambre. 

M"«  DK  VAUDBEY. 

Ah  !  Louise  !  allez-vous  employer  de  tels 
moyens  ? 

LA     DUCHESSE. 

Si  Raoul  est  l'enfant  désavoué  par  son  père, 
l'enfant  que  je  pleure  depuis  vingt-deux  ans,  on 
verra  ce  que  peut  une  femme,  une  mère  injuste- 
ment accusée. 
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Même    (lecoraticin    que    <ldus    l'acte    précëiienl. 


SCENE  PREMIERE. 
JOSEPH,  LE  DUC. 

Josc'pli  achève  de  faire    le  Sjlon. 

JOSEPH,  à  part. 
Couché  si  tard,  levé  si  matin,  et  déjà  chez 
madame  :  il  y  a  <|uelque  chose.  Ce  diable  de 
Jacques  aurait-il  raison? 

LE    DUC. 

Joseph,  je  ne  suis  visible  que  pour  une  seule 
personne;  si  elle  se  présente,  vous  l'introduirez 
ici.  C'est  un  monsieur  de  Saint-Charles.  Sachez 
si  madame  peut  me  recevoir.  [Joseph  sort.  )  Ce 
réveil  d'une  maternité  que  je  croyais  éteinte  m'a 
surpris  sans  défense.  Il  faut  que  cette  lutte  en- 
core secrète  soit  promptement  étouifée.  La  rési- 
gnation de  Louise  rendait  notre  vie  supporta- 
ble ;  mais  elle  est  odieuse  avec  de  pareils  débats. 
Eu  pays  étranger,  je  pouvais  dominer  ma  femme, 
ici  ma  seule  force  est  dans  l'adresse  et  dans  le 
concours  du  pouvoir.  J'irai  tout  dire  au  roi,  je 
soumettrai  ma  conduite  à  son  jugement ,  et  ma- 
dame de  Montsorel  sera  forcée  de  lui  obéir.  J'at- 
tendrai cependant  encore.  L'agent  qu'on  va  m'en- 
voyer  pourra,  s'il  est  habile,  découvrir  en  peu  de 
temps  les  raisons  de  cette  révolte  :  je  saurai  si 
madame  de  Montsorel  est  seulement  la  dupe 
d'une  ressemblance,  ou  si  elle  a  revu  son  lils 
après  me  l'avoir  soustrait  et  s'être  joué  de  moi 
depuis  douze  ans.  Je  me  suis  emporté  cette  nuit. 
Si  je  reste  tranquille,  elle  sera  sans  défiance  et 
livrera  ses  secrets. 

JOSEPH,  renircinl. 

Madame  la  duchesse  n'a  pas  encore  sonné. 

LE    DUC. 

C'est  bien. 


SCENE  II. 
JOSEPH,  LE  DUC,  FÉLICITÉ. 

le  Duc  examine  par  conleDance  ce  qu'il  y  a  sur  la    lal>le 
el  trouve  une  lettre  dans  un  livre. 

LE    DUC. 

«  A  mademoiselle  Inès  de  Christoval.  »  (  //  se 
lève.  )  Pourquoi  ma  femme  a-t-elle  caché  une 
lettre  si  peu  importante?  Elle  est  sans  doute 
écrite  depuis  notre  querelle.  Y  serait-il  question 
de  ce  Raoul  ?  Cette  lettre  ne  doit  pas  aller  à  l'hô- 
tel de  Christoval. 

FÉLICITÉ,  cherchant  la  lettre  dans  le  livre. 

Où  donc  est  la  lettre  de  madame?  l'aurait- 
elle  oubliée? 

LE  DUC 

Ne  cherchez-ïous  pas  une  lettre  ? 

FÉLICITÉ. 

Ah  !  —  Oui,  monsieur  le  duc. 

LK  DUC 

N'est-ce  pas  celle-ci  ? 

FÉLICITÉ. 

Précisément. 

LE   DUC. 

Il  est  bien  étonnant  que  vous  sortiez  au  mo- 
ment où  madame  doit  avoir  besoin  de  vous,  elle 
va  se  lever. 

FÉLICITÉ. 

Madame  la  duchesse  a  Thérèse;  et  d'ailleurs, 
je  sors  par  son  ordre. 

LE  DUC. 

Oh  !  c'est  bien  ,  vous  u'avez  pas  de  compte»  à 
me  rendre. 
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SCENE  III. 

LE  DUC,  JOSEPH,  SAINT-CHARLES,  FÉ- 
LICITÉ. 

Joseph  et  Sainl-Cliarles  arrivent  par  la  porte  du  fona  en 
s'etuilianl  attentivement. 

JOSEPH ,  à  part. 
Le  regard  de  cet  homme  est  bien  malsain  pour 
moi.  {Au  Duc.)  Monsieur  le  chevalier  de  Saint- 
Charles. 

I.e  Duc   fait    signe  que  Saint-Cliarles    peut    approcher  et 
^  l'examine. 

SAINT-CHARLES  ,  lui  remet  tnie  lettre,  à  part. 
A-t-il  eu  connaissance  de  mes  antécédens,  ou 
veut-il  seulement  se  servir  de  Saint-Charles? 

LE  DUC. 

Mon  cher  .. 

SAINT-CHARLES  ,  à  pari. 

Je  ne  suis  que  Saint-Charles. 

LE   DUC. 

On  vous  recommande  à  moi  comme  un  homme 
dont  Ihabileté,  sur  un  théâtre  plus  élevé,  devrait 
s'appeler  du  génie. 

SAINT-CHARLES. 

Que  monsieur  le  duc  daigne  m'offrir  une  occa- 
sion, et  je  ne  démentirai  pas  ce  qu'une  telle  pa- 
role a  de  flatteur  pour  moi. 

LE  DOC. 

A  l'instant  même. 

SAINT-CHARLES. 

Que  m'ordonnez-vous? 

LE  DUC. 

Vous  voyez  celte  fille,  elle  va  sortir,  je  ne  veux 
pas  l'en  empêcher;  elle  ne  doit  pourtant  pas  fran- 
chir la  porte  de  mon  hôtel  jusqu'à  nouvel  ordre. 
{Appelant.)  Félicité? 

FÉLICITÉ. 

Monsieur  le  duc. 

Le  Duc  lui  remet  la  lettre,  elle  sort. 
SAINT-CHARLES,  à  Joseph. 

Je  te  connais,  je  sais  tout  :  que  cette  fille  reste 
à  l'hôtel  avec  la  lettre,  je  ne  te  connaîtrai  plus,  je 
ne  saurai  rien,  et  te  laisse  dans  cette  maison  si  tu 
l'y  comportes  bien. 

JOSEPH,  à  pan. 

Lui  d'un  côté,  Jacques  Collin  de  l'autre,  tâ- 
chon  de  les  servir  tous  deux  honnêtement. 

Joseph  sort,  courant  après  Félicité. 
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SCENE  IV. 
LE  DUC,  SAINT-CHARLES. 

SAINT-CHARLES. 

C'est  fait,  monsieur  le  duc.  Désirez-vous  savoir 
ce  que  contient  la  lettre? 

LE  DUC. 

Mais,  mon  cher,  vous  exercez  une  puissance 
terrible  et  miraculeuse. 


SAINT-CHARLES. 

Vous  nous  remettez  un  pouvoir  absolu,  nous 
en  usons  avec  adresse. 

LE   DUC. 

Et  si  vous  en  abusez  :* 

SAINT-CHARLES. 

Impossible:  on  nous  briserait. 

LE  DUC. 

Comment  des  hommes  doués  de  facultés  si  pré- 
cieuses les  exercent-ils  dans  une  pareille  sphère? 

SAINT-CHARLES. 

Tout  s'oppose  à  ce  que  nous  en  sortions:  nous 
protégeons  nos  protecteurs,  on  nous  avoue  trop  de 
secrets  honorables,  et  l'on  nous  en  cache  trop  de 
honteux  pour  qu'on  nous  aime;  nous  rendons  de 
tels  services,  qu'on  ne  peut  s'acquitter  qu'en  nous 
méprisant.  On  veut  d'abord  que  pour  nous  les 
choses  ne  soient  que  des  mots  :  ainsi  la  délica- 
tesse est  une  niaiserie,  l'honneur  une  convention, 
la  traîtrise  diplomatie  1  Nous  sommes  des  gens 
de  confiance;  et  cependant  l'on  nous  donne  beau- 
coup à  deviner.  Penser  et  agir,  déchiffrer  le  passé 
dans  le  présent,  ordonner  l'avenir  dans  les  plus 
petites  choses,  comme  je  viens  de  le  faire,  voilà 
notre  programme,  il  épouvanterait  un  homme  de 
talent.  Le  but  une  fois  atteint,  les  mots  rede- 
viennent des  choses,  monsieur  le  duc,  et  l'on  com- 
mence à  soupçonner  que  nous  pourrions  bien  être 
infâmes. 

LE  DUC 

Tout  ceci,  mon  cher,  peut  ne  pas  manquer  de 
justesse;  mais  vous  n'espérez  pas,  je  crois,  faire 
changer  l'opinion  du  monde,  ni  la  mienne? 

SAINT-CHARLES. 

Je  serais  un  grand  sot,  monsieur  le  duc.  Ce 
n'est  pas  l'opinion  d'autrui,  c'est  ma  position  que 
je  voudrais  faire  changer. 

LE  DUC. 

Et,  selon  vous,  la  chose  serait  très-facile? 

SAINT-CHARLES. 

Pourquoi  pas,  monseigneur?  Au  lieu  de  sur- 
prendre des  secrets  de  famille,  qu'on  me  fasse  es- 
pionner des  cabinets  ;  au  lieu  de  surveiller  des  gens 
flétris,  qu'on  me  livre  les  plus  rusés  diplomates; 
au  lieu  de  servir  de  mesquines  passions,  laissez- 
raoi  servir  le  gouvernement  :  je  serais  heureux 
alors  de  cette  part  obscure  dans  une  œuvre  écla- 
tante... Et  quel  serviteur  dévoué  vous  auriez, 
monsieur  le  duc! 

LE   DDC. 

Je  suis  vraiment  désespéré,  mon  cher,  d'em- 
ployer de  si  grands  talens  dans  un  cercle  si  étroit, 
mais  je  saurai  vous  y  juger,  et  plus  tard  nous 
verrons. 

SAINT-CHARLES,  â  part. 

Ah  !  nous  verrons?  —  c'est  tout  vu. 

LE  DUC. 

Je  veux  marier  mon  fils... 

SAINT-CHARLES. 

A  mademoiselle  Inès  de  Christoval,  princesse 
d'Arjos,  beau  mariage  I  Le  père  a  fait  la  faute  de 
servir  Joseph  Ruonaparte,  il  est  banni  par  le  roi 


VAUTRIN: 


Ferdinand,  serait-il  pour  quelque  chose  dans  la 
révolution  du  Mexique? 

LE  DUC. 

Madame  de  Chistoval  et  sa  61ie  reçoivent  un 
aventurier  qui  a  nom... 

SAINT-CHARLKS. 

Raoul  de  Frescas. 

LE  DOC. 

Je  n'ai  donc  rien  à  vous  apprendre  T 

SAINT-CHARLES. 

Si  monsieur  le  duc  le  désire,  je  ne  saurai  rien. 

LE  DUC. 

Parlez,  au  contraire,  afin  que  je  sache  quels 
sont  les  secrets  que  vous  nous  permettez  d'avoir. 

SAINT-CHARLES. 

Convenons  d'une  chose,  monsieur  le  duc  :  quand 
ma  franchise  vous  déplaira,  appele7-moi  cheva- 
lier, je  rentrerai  dans  l'humble  rôle  d'observateur 
payé. 

LE  DUC 

Continuez,  mon  cher.  {À  part.)  Ces  gens-là 
sont  bien  amusans  ! 

SAINT-CHARLES. 

Monsieur  de  Frescas  ne  sera  un  aventurier  que 
le  jour  où  il  ne  pourra  plus  mener  le  train  d'un 
homme  qui  a  cent  mille  livres  de  rente. 

LE   DUC. 

Quel  qu'il  soit,  il  faut  que  vous  perciez  le  mys- 
tère dont  il  s'enveloppe. 

SAINT-CHARLES. 

Ce  que  demande  monsieur  le  duc  est  chose  dif- 
ficile. Nous  somrties  obligés  à  beaucoup  de  circon- 
spection avec  les  étrangers,  ils  sont  les  maîtres, 
ils  nous  ont  bouleversé  notre  Paris. 

LE   DUC. 

Ah!  quelle  plaie  ! 

SAINT-CHARLES. 

Monsieur  le  duc  serait  de  l'opposition? 

LE  DUC 

J'aurais  voulu  ramener  le  roi  sans  son  cortège, 
voilà  tout. 

SAINT-CHARLES. 

Le  roi  n'est  parti,  monsieur  le  duc,  que  parce 
qu'on  a  désorganisé  la  magnifique  police  asia- 
tique créée  par  Buonaparté!  On  veut  la  faire  au- 
jourd'hui avec  des  gens  comme  il  faut,  c'est  à  don- 
ner sa  démission.  Entravés  par  la  police  militaire 
de  l'invasion,  nous  n'osons  arrêter  personne,  dans 
la  crainte  de  mettre  la  main  sur  quelque  prince 
en  bonne  fortune  ou  sur  quelque  margrave  qui  a 
trop  dîné.  Mais  pour  vous,  monsieur  le  duc,  on 
fera  l'impossilde.  Ce  jeune  homme  a-t-il  des 
vices?  Joue-l-il? 

LE  DUC 

Oui,  dans  le  monde. 

SAINT-CHARLES. 

Loyalement  î 

LE  DUC. 

Monsieur  le  chevalier... 

SAINT-CHARLES. 

Ce  jeune  homme  doit  être  bien  riche. 


LE  DUC. 

Prenez  vous-même  vos  informations. 

SAINT-CHARLES. 

Pardon,  monsieur  le  duc;  mais,  sans  les  pas- 
sions, nous  ne  pourrions  pas  savoir  grand'chose. 
Monsieur  le  duc  serait-il  assez  bon  pour  me  dire 
si  ce  jeune  homme  aime  sincèrement  mademoi- 
selle de  Christovalî 

LE  DUC. 

Une  princesse  !  une  héritière  !  Vous  m'inquiétez, 
mon  cher. 

SAmr-CHARLES. 

Monsieur  le  duc  ne  m'a-t-il  pas  dit  que  c'était 
un  jeune  homme?  D'ailleurs  l'amour  feint  est  plus 
parfait  que  l'amour  véritable:  voilà  pourquoi  tant 
de  femmes  s'y  trompent  1  II  a  dû  rompre  alors  avec 
quelques  maîtresses,  et  délier  le  cœur,  c'est  dé- 
chaîner la  langue. 

LE  DUC 

Prenez  garde  I  votre  mission  n'est  pas  ordinaire, 
n'y  mêlez  point  de  femmes  :  une  indiscrétion  vous 
aliénerait  ma  bienveillance,  car  tout  ce  qui  regarde 
monsieur  de  Frescas  doit  mourir  entre  vous  et 
moi.  Le  secret  que  je  vous  demande  est  absolu,  il 
comprend  ceux  que  vous  employez  et  ceux  qui 
vous  emploient.  Enfin  vous  seriez  perdu,  si  ma- 
dame de  Montsorel  pouvait  soupçonner  une  seule 
de  vos  démarches. 

SAINT-CHARLES. 

Madame  de  Montsorel  s'intéresse  donc  à  ce  jeune 
homme?  Dois-je  la  surveiller,  car  cette  fille  est  sa 
femme  de  chambre. 

LE   DUC 

Monsieur  le  chevalier  de  Saint-Charles,  l'ordon- 
ner est  indigne  de  moi,  le  demander  est  bien  peu 
digne  de  vous. 

SAINT-CHARLES. 

Monsieur  le  duc,  nous  nous  comprenons  par- 
faitement. Quel  est  maintenant  l'objet  principal 
de  mes  recherches  ? 

LE  DUC. 

Sachez  si  Raoul  de  Frescas  est  le  vrai  nom  de 
ce  jeune  homme;  sachez  le  lieu  de  sa  naissance, 
fouillez  toute  sa  vie,  et  tenez  tout  ceci  pour  un 
secret  d'état. 

SAINT-CHARLES. 

Je  ne  vous  demande  que  jusqu'à  demain,  mon- 
seigneur. 

LE  DUC. 

C'est  peu  de  temps. 

SAINT-CHARLES. 

Non,  monsieur  le  duc,  c'est  beaucoup  d'argent. 

LE  DUC 

Ne  croyez  pas  que  je  désire  savoir  des  choses 
mauvaises;  votre  habitude,  à  vous  autres,  est 
de  servir  les  passions  au  lieu  de  les  éclairer,  vous 
aimez  mieux  inventer  que  de  n'avoir  rien  à  dire. 
Je  serais  enchanté  d'apprendre  que  ce  jeune  homme 
a  une  famille  .. 

Le  Marquis  entre  ,  voit  son  père  occupe' ,  et  fait  une  dé- 
monstration pour  sortir  ;  le  Duc  l'invite  à  rester. 
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SCENE  V. 
Les  Mêmes,  LE  MARQUIS. 

LE  DUC ,  continuant. 
Si  monsieur  de  Frescas  est  gentilhomme,  si  la 
princesse  d'Arjos  le  préfère  décidément  à  mon 
fils,  le  marquis  se  retirera. 

LE  MARQUIS. 

Mais  j'aime  Inès,  mon  père. 

LE  DOC,  à  Saint-Charles, 
Adieu,  mon  cher. 

SAINT-CHARtES,  à  part. 

Il  ne  s'intéresse  pas  au  mariage  de  son  fils,  il  ne 
peut  plus  être  jaloux  de  sa  femme;  il  y  a  quelque 
chose  de  bien  grave  :  ou  je  suis  perdu,  ou  ma  for- 
tune est  refaite. 

Il  sort. 

a\\VVAVWVV»VV\XV\W\VV\VVVVW*A'V'VVVVV\*\VVWWVWXVWVX'VV\-.^ 

SCÈNE  YI. 
LE  DUC,  LE  MARQUIS. 

LE  DUC. 

Épouser  une  femme  qui  ne  nous  aime  pas  est 
une  faute,  Albert,  que,  moi  vivant,  vous  ne  com- 
mettrez jamais. 

LE  MARQUIS. 

Mais  rien  ne  dit  encore,  mon  père,  qu'Inès  re- 
pousse mes  vœux  ;  et  d'ailleurs,  une  fois  qu'elle 
sera  ma  femme,  m'en  faire  aimer  est  mon  affaire, 
et,  sans  trop  de  vanité,  je  puis  croire  que  je  réus- 
sirai. 

LE  DUC. 

Laissez-moi  vous  dire,  mon  fils,  que  ces  opinions 
de  mousquetaire  sont  ici  tout-à-fait  déplacées. 

LE   MARQUIS. 

En  toute  autre  chose,  mon  père,  vos  paroles 
seraient  des  arrêts  pour  moi,  mais  chaque  époque 
a  son  art  d'aimer...  Je  vous  en  conjure,  hâtez 
mon  mariage.  Inès  est  volontaire  comme  une  fille 
unique,  et  la  complaisance  avec  laquelle  elle  ac- 
cueille l'amour  d'un  aventurier  doit  vous  inquié- 
ter. En  vérité,  vous  êtes  ce  matin  d'une  froideur 
inconcevable.  Mettez  à  part  mon  amour  pour 
Inès,  puis-je  rencontrer  mieux?  Je  serai,  comme 
vous  l'êtes,  grand  d'Espagne,  et  de  plus  je  serai 
prince.  En  seriez-vous  donc  fâché,  mon  père? 

LE  DUC. 

Le  sang  de  sa  mère  reparaîtra  donc  toujours  I 
Oh!  Loui.se  a  bien  su  deviner  où  je  suis  blessé  1 
(Haut.)  Songez,  monsieur,  qu'il  n'y  a  rien  au- 
dessus  du  glorieux  titre  de  duc  de  Montsorel. 

LE  MARQUIS. 

Vous  aurais-je  offensé? 

LE  DUC. 

Assez!  Vous  oubliez  que  j'ai  ménagé  ce  mariage 
dès  mon  séjour  en  Espagne.  D'ailleurs,  madame 
de  Christoval  ne  peut  pas  marier  Inès  sans  le 
Consentement  du  père.  Le  Mexique  vient  de  pro- 
clamer son  indépendance,  et  cette  révolution  ex- 
plique assez  le  retard  de  la  réponse. 


LE   MARQUIS. 

Eh  bien  !  mon  père,  vos  projets  seront  déjoués. 
Vous  n'avez  donc  pas  vu  hier  ce  qui  s'est  passé 
chez  l'ambassadeur  d'Espagne?  Ma  mèrey  a  pro- 
tégé visiblement  ce  Raoul  de  Frescas,  Inès  lui  en 
a  su  gré.  Savez-vous  la  pensée  long-temps  conte- 
nue en  moi  qui  s'est  fait  jour  alors?  c'est  que  ma 
mère  me  hait!  Et,  je  ne  puis  le  dire  qu'à  vous, 
mon  père,  à  vous  que  j'aime,  j'ai  peur  qu'il  n'y 
ait  rien  là  pour  elle. 

LE  DUC 

Je  recueille  donc  ce  que  j'ai  semé  :  on  se  devine 
pour  la  haine  aussi  bien  que  pour  l'amour!  (Au 
Marquis.)  Mon  fils,  vous  ne  devez  pas  juger  votre 
mère,  vous  ne  pouvez  pas  la  comprendre.  Elle 
a  vu  chez  moi  pour  vous  une  tendresse  aveugle, 
elle  tâche  d'y  remédier  par  sa  sévérité.  Que  je 
n'entende  pas  une  seconde  fois  semblables  paroles, 
et  brisons  là!  Vous  êtes  aujourd'hui  de  service  au 
château,  allez-y  promptement  :  j'obtiendrai  une 
permission  pour  ce  soir,  et  vous  serez  libre  d'aller 
au  bal  retrouver  la  princesse  d'Arjos. 

LE    MARQUIS. 

Avant  de  partir,  ne  puis-je  voir  ma  mère,  pour 
la  supplierde  prendre  mes  intérêts  auprès  d'Inès, 
qui  doit  la  venir  voir  ce  matin? 

LE    DUC. 

Demandez  si  elle  est  visible,  je  l'attends  moi- 
même.  {Le  Marquis sori.)Toui  m'accable  à  la  fois; 
hier  l'ambassadeur  me  demande  oîi  est  mort  mon 
premier  fils  ;  cette  nuit,  sa  mère  croit  l'avoir  re- 
trouvé ;  ce  matin,  le  fils  de  Juana  Mendès  n>e 
blesse  encore!  Ah!  d'instinct  la  princesse  le  de- 
vine. Les  lois  ne  peuvent  jamais  être  impunément 
violées,  la  nature  n'est  pas  moins  impitoyable  que 
le  monde.  Serai-je  assez  fort,  même  avec  l'appui 
du  roi,  pour  conduire  les  événemens? 


VW  vv\  x-vx  w\ -v  x\  wv  ■v 


SCENE  VIÏ. 

LE  MARQUIS,  LA  DUCHESSE  DE  MONT- 
SOREL, LE  DUC. 

LA   DUCHESSE. 

Des  excuses  !  Mais,  Albert,  je  suis  trop  heu- 
reuse. Quelle  surprise!  vous  venez  embrasser  votre 
mère  avant  d'aller  au  château,  uniquement  par 
tendresse.  Ah!  si  jamais  une  mère  pouvait  dou- 
ter de  son  fils,  cet  élan,  auquel  vous  ne  m'avez 
pas  habituée,  dissiperait  toute  crainte,  et  je  vous 
en  remercie,  Albert.  Enfin  nous  nous  comprenons. 

LE    MARQUIS. 

Ma  mère,  je  suis  heureux  de  ce  mot-là,  si  je 
paraissais  manquer  à  un  devoir,  ce  n'était  pas  ou- 
bli, mais  la  crainte  de  vous  déplaire. 

LA  DUCHESSE,  apercevant  le  Duc. 

Eh  quoi  !  vous  aussi,  monsieur  le  duc,  comme 
votre  fils,  vous  vous  êtes  empressé...  Mais  c'est 
une  fête  aujourd'hui  que  mon  lever! 

LE   DUC 

Et  que  vous  aurez  tous  les  jours. 


VAUTRIN, 
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LA   DCCHKSSE,   aU  DuC. 

Ah!  je  comprends  I  (Au  Marquis.)  Adieu!  le 
roi  devient  sévère  pour  sa  maison  rouge,  j%  serais 
désespérée  d'être  la  cause  d'une  réprimande. 

LE  DDC. 

Pourquoi  le  renvoyer?  Inès  va  vernir. 

LA    nUCDESSE. 

Je  ne  le  pense  pas,  je  viens  de  lui  écrire. 


VV* 'WÏA 'VV» '\^  ^  VV\  ^A' WV\  X 
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SCENE  VIII. 

Les  Mêmes,  JOSEPH. 

JOSEPH,  annonçant. 
Madame  la  duchesse  de  Christoval  et  la  prin- 
cesse d'Arjos. 

LA  DUCHESSE,  à  part. 
Quelle  affreuse  contrariété! 

LE  DUC,   à  son  fils. 
Reste,  je  prends  tout  sur  moi.  Nous  sommes 
joués. 

%V\VlV\»VWA.Vt  W\  W\  WtVWVWVVVVWVA.^  vw  W\ \VV-VV\  WWWVWWV 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes,   LA  DUCHESSE  DE  CHRISTO- 
VAL, LA  PRINCESSE  D'ARJOS. 

LA  DUCHESSE  DE   MOIVTSORBL. 

Ahl  madame,  c'est  bien  gracieux  à  vous  de 
m'avoir  devancée. 

LA   DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL. 

Je  suis  venue  ainsi  pour  qu'il  ne  soit  jamais 
question  d'étiquette  entre  nous. 

LA    DUCHESSE    DE    MONTSOREL,    à  InèS. 

Vous  n'avez  pas  lu  cette  lettre? 

IKÈS. 

Une  de  vos  femmes  me  la  remet  à  l'instant. 

LA   DUCHESSE   DE   MONTSOREL,    à  part. 

Ainsi,  Raoul  peut  venir. 
LE  DUC,  à  la  duchi'sse  de  Christoval,  la  condui- 
sant au  canapé. 

Nous  est-il  permis  de  voir  dans  cette  visite  sans 
cérémonie  un  commencement  à  notre  intimité  de 
famille? 

LA   DUCHESSE   DE  CHRISTOVAL. 

Ne  donnons  pas  tant  d'importance  à  ce  que  je 
regarde  comme  un  plaisir. 

LE  MARQUIS. 

Vous  craignez  donc  bien,  madame,  d'encoura- 
ger mes  espérances?  N'ai-je  donc  pas  été  assez 
malheureux  hier?  Mademoiselle  ne  m'a  rien  ac- 
cordé, pas  même  un  regard. 

INÈS. 

Je  ne  pensais  pas,  monsieur,  avoir  le  plaisir  de 
vous  rencontrer  si  tôt,  je  vous  croyais  de  service; 
je  suis  toute  heureuse  de  me  justifier  :  je  ne 
vous  ai  aperçu  qu'en  sortant  du  bai,  et  mon  ex- 
cuse, {elle  montre  la  duchesse  de  Montsorel)  la 
voici. 

LE    MARQUIS. 

Vous  avez  deux  excuses,  mademoiselle,  et  je 


vous  sais  un  gré  infini  de  ne  parler  que  de  ma 
mère. 

LE  DUC. 

Mademoiselle,  ne  voyez  dans  ce  reproche  qu'une 
excessive  modestie.  Albert  a  des  craintes,  comme 
si  monsieur  de  Frescas  devait  lui  en  inspirer!  A 
son  âge,  la  passion  est  une  fée  qui  grandit  des  riens. 
Mais  ni  votre  mère,  ni  vous,  mademoiselle,  vous 
ne  pouvez  prendre  au  sérieux  un  jeune  homme 
dont  le  nom  est  problématique  et  qui  se  tait  si 
soigneusement  sur  sa  famille. 
LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL,  à  la  duchesse  de 
Christoval. 

Ignorez-vous  également  le  lieu  de  sa  naissance? 

LA  DUCHESSE   DE   CHRISTOVAL. 

Nous  n'en  sommes  pas  encore  à  lui  demander 
de  semblables  renseignemens. 

LE    DUC. 

Nous  sommes  cependant  trois  ici^qui  ne  serions 
pas  fâchés  de  les  avoir.  Vous  seules,  mesdames, 
seriez  discrètes  :  la  discrétion  est  une  vertu  qui 
ne  profite  qu'à  ceux  qui  la  recommandent. 

LA   DUCHESSE   DE  MONTSOREL. 

Et  moi,  monsieur,  je  ne  crois  pas  à  l'innocence 
de  certaines  curiosités. 

LE   MARQUIS. 

Ma  mère,  la. mienne  est-elle  donc  hors  de  pro- 
pos ?  Et  ne  puis-jem'enquérir  auprès  de  madame, 
siles  Frescas  d'Aragon  ne  sont  pas  éteints? 

LA    DUCHESSE   DE    CHRISTOVAL,   aU  DuC. 

Nous  avons  connu  tous  deux  le  vieux  comman- 
deur à  Madrid,  le  dernier  de  cette  maison. 

LE  DUC 

Il  est  mort  nécessairement  sans  enfant. 

INÈS. 

Mais  il  existe  une  branche  à  Naples. 

LE   MARQUIS. 

Oh  !  mademoiselle  t  comment  ignorez-vous  que 
les  Médina-Cœli,  vos  cousins,  en  ont  hérité? 

LA  DUCHESSE  DE   CHRISTOTAt. 

Mais  vous  avez  raison,  il  n'y  a  plus  de  Frescas. 

LA   DUCHESSE   DE    MONTSOREL. 

Eh  bien!  si  ce  jeune  homme  est  sans  nom,  sans 
famille,  sans  pays,  ce  n'est  pas  un  rival  dangereux 
pour  Albert,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  vous 
en  occupez. 

LE   DUC 

Mais  il  occupe  beaucoup  les  femmes. 

INÈS. 

Je  commence  à  ouvrir  les  yeux... 

LE  MARQUIS. 

Ah! 

INÈS. 

...  Onij^ce  jeune  homme  n'est  peut-être  point 
tout  ce  qu'il  veut  paraître  :  il  est  spirituel,  il  est 
même  instruit,  n'exprime  que  de  noblessentimens, 
il  est  avec  nous  d'un  respect  chevaleresque,  il  ne 
dit  de  mal  de  personne  ;  évidemment,  il  joue  le 
gentilhomme,  et  il  exagère  son  rôle. 

LE   DUC. 

Il  exagère  aussi,  je  crois,  sa  fortune  ;  mais  c'est 
un  mensonge  difficile  à  soutenir  long-temps  àParis. 
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LA  DUCHKSSE  DE  siONTSOREL,  à  la  duchesse  de 
Christoval. 
Vous  allez,  m'a-t-on  dit,  donner  des  fêtes  su- 
perbes? 

LE   MARQUIS. 

Monsieur  de  Frescas,  mesdames,  parle-t-il  es- 
pagnol? 

INÈS. 

Absolument  comme  nous. 

LE   DUC. 

Taisez-vous,  Albert  :  ne  voyez-vous  donc  pas 
que  monsieur  de  Frescas  est  un  jeune  homme  ac- 
compli? 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL. 

Il  est  vraiment  très-aimable,  et  si  vos  doutes 

étaient  fondés,  je  vous  avoue,  mon  cher  duc,  que 

je  serais  presque  chagrine  de  ne  plus  le  recevoir. 

LA  DUCHESSE  DE  montsorel',  à  la  duchesse  de 

Christoval. 

Vous  êtes  aussi  belle  ce  matin  qu'hier;  vraiment 
j'admire  que  vous  résistiez  ainsi  aux  fatigues  du 
monde. 

LA   DUCHESSE   DE   CHRISTOVAL,    à   LlèS. 

Ma  6IIe,  ne  parlez  plus  de  monsieur  de  Fres- 
cas, ce  sujet  de  conversation  déplaît  à  madame 
de  Montsorel. 

INÈS. 

Il  lui  plaisait  hier. 
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SCENE  X. 

Les  Mêmes,  JOSEPH,  RAOUL. 

JOSEPH,  à  la  duchesse  de  Montsorel. 
Mademoiselle  de  Vaudrey  n'y  est  pas,  monsieur 
de  Frescas  se  présente,  madame  la  duchesse  veut- 
elle  le  recevoir? 

LA   DUCHESSE  DE    CHRISTOVAL. 

Raoul,  ici  ! 

LE   DUC. 

Déjà  chez  elle  ! 

LE  MARQUIS  ,  à  soti  père. 
Ma  mère  nous  trompe. 

LA  DUCHESSE  DE   MONTSOREL. 

Je  n'y  suis  pas. 

LE  DUC. 

Si  vous  avez  déjà  prié  monsieur  de  Frescas  de 
venir,  pourquoi  commencer  par  une  impolitesse 
avec  un  si  grand  personnage?  {La  duchesse  de 
Montsorel  fait  un  geste.  A  Joseph.)  Faites  entrer! 
{Au  Marquis.)  Soyez  prudent  et  calme. 

LA   DUCHESSE  DE   MONTSOREL,    à  part. 

En  voulant  le  sauver,  c'est  moi  qui  l'aurai 
perdu. 

JOSEPH. 

Monsieur  Raoul  de  Frescas. 

RAOUL. 

Mon  empressement  à  me  rendre  à  vos  ordres 
vousprouve,  madame  la  duchesse,  combien  je  suis 
lier  de  cette  faveur  et  désireux  de  la  mériter. 


LA   DUCHESSE  DE   MONTSOREL. 

Je  vous  sais  gré,  monsieur,  de  votre  exactitude; 
(à  pari  bas)  mais  elle  peut  vous  être  funeste. 
RAOUL,  saluant  la  duchesse  de  Christoval  et  sa 
fille,  à  part. 

Comment  !  Inès  chez  eux  î 

Baoul  salue  le  Duc,  qui  lui  rend  son  salut  ;  mais  le  Mar- 
quis a  pris  les  journaux  sur  la  table^  et  feint  de  ne  pas 
voir  Raoul. 

LE   DUC. 

Je  ne  m'attendais  pas,  je  vous  l'avoue,  mon- 
sieur de  Frescas,  à  vous  rencontrer  chez  madame 
de  Montsorel  ;  mais  je  suis  heureux  de  l'intérêt 
qu'elle  vous  témoigne,  puisqu'il  me  procure  le 
plaisir  de  voir  un  jeune  homme  dont  le  début  ob- 
tient tant  de  succès  et  jette  tant  d'éclat.  Vous  êtes 
un  de  ces  rivaux  de  qui  l'on  est  fier  si  l'on  est 
vainqueur,  et  par  lesquels  on  peut  être  vaincu 
sans  trop  de  déplaisir. 

RAOUL. 

Partout  ailleurs  que  chezvous,  monsicurlc  duc, 
l'exagération  de  ces  éloges  auxquels  je  me  refuse 
serait  de  l'ironie;  mais  il  m'est  impossible  de  ne 
pas  y  voir  un  courtois  désir  de  me  mettre  à  l'aise, 
{en  regardant  le  M'irquis  qui  lui  tourne  le  dos)  là 
où  je  pouvais  me  croire  importun. 

LE   DUC. 

Vous  arrivez,  au  contraire,  très  à  propos,  nous 
parlions  de  votre  famille  et  de  ce  vieux  comman- 
deur de  Frescas  que  madame  et  moi  avons  beau- 
coup vu  jadis. 

RAOUL. 

Vous  aviez  la  bonté  de  vous  occuper  de  moi  ; 
mais  c'est  un  honneur  qui  se  paie  ordinairement 
par  un  peu  de  médisance. 

LE    DUC 

On  ne  peut  dire  du  mal  que  des  gens  qu'on 
connaît  bien. 

LA    DUCHESSE  DE    CHRISTOVAL. 

Et  nous  voudrions  bien  avoir  le  droit  de  médire 
de  vous. 

RAOUL. 

Il  est  de  mon  intérêt  de  conserver  vos  bonnes 
grâces. 

LA    DUCUESSE   DE   MONTSOREL. 

Je  connais  un  moyen  sûr. 

RAOUL. 

Et  lequel  ? 

LA   DUCHESSE    DE   MONTSOREL. 

Restez  le  personi  âge  mystérieux  que  vous  êtes, 
LE  MARQUIS,   revenant  avec  tin  journal. 

Voici,  mesdames,  quelque  chose  d  étrange  :  chez 
le  feld-maréchal,  où  vous  étiez  sans  doute,  on  a 
surpris  un  de  ces  soi-disant  seigneurs  étrangers 
qui  volait  au  jeu. 

INÈS . 

Et  c'est  là  cette  grande  nouvelle  qui  vous  absor- 
bait? 

RAOUL. 

En  ce  moment,  qui  est-ce  qui  n'est  pas  étran- 
ger? 


VAUTRIN. 
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LE   MARQUIS. 

Mademoiselle,  ce  n'est  pas  précisément  la  nou- 
velle qui  me  préoccupe,  mais  l'inconcevable  faci- 
lité avec  laquelle  on  accueille  des  gens  sans  savoir 
ce  qu'ils  sont  ni  d'où  il  viennent. 

LA   DUCHESSE    DE   MONTSOREL,   à  part. 

Veulent-ils  l'insulter  chez  moi? 

RAOUL. 

S'il  faut  se  défier  des  gens  qu'on  connaît  peu, 
n'en  est-il  pas  qu'on  connaît  beaucoup  trop  en  un 
instant? 

LE  DUC. 

Albert,  en  quoi  ceci  peut-il  nous  intéresser? 
Admettons-nous  jamais  quelqu'un  sans  bien 
connaître  sa  famille? 

BAOUL. 

Monsieur  le  duc  connaît  la  mienne  ? 

LE  DUC. 

Vous  êtes  chez  madame  de  Montsorel ,  et  cela 
me  suffit.  Nous. savons  trop  ce  que  nous  vous  de- 
vons ,  pour  qu'il  vous  soit  possible  d'oublier  ce 
que  vous  nous  devez.  Le  nom  de  Frescas  oblige, 
et  vous  le  portez  dignement. 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL,  à  RaOul. 

Ne  voulez-vous  pas  dire  en  ce  moment  qui 
vous  êtes,  sinon  pour  vous,  du  moins  pour  vos 
amis? 

RAOUL. 

Je  serais  au  désespoir  ,  messieurs ,  si  ma  pré- 
sence ici  devenait  la  cause  de  la  plus  légère  dis- 
cussion; mais  comme  certains  ménagemens  peu- 
vent blesser  autant  que  les  demandes  les  plus 
directes ,  nous  finirons  ce  jeu,  qui  n'est  digne  ni 
de  vous  ni  de  moi.  Madame  la  duchesse  ne  m'a 
pas,  je  crois,  invité  pour  me  faire  subir  des  in- 
terrogatoires. Je  ne  reconnais  à  personne  le  droit 
de  me  demander  compte  d'un  silence  que  je  veux 
garder. 

LE  MARQUIS. 

Et  nous  laissez-vous  le  droit  de  l'interpréter? 

RAOUL. 

Si  je  réclame  la  liberté  de  ma  conduite,  ce 
D'est  pas  pour  enchaîner  la  vôtre. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

Il  y  va,  monsieur ,  de  votre  dignité  de  ne  rien 
répondre. 

LE  DUC,  à  Raoul. 

Vous  êtes  un  noble  jeune  homme,  vous  avez 
des  dislinclions  naturelles  qui  signalent  en  vous 
le  gentilhomme,  ne  vous  offensez  pas  de  la  curio- 
sité du  monde  :  elle  est  notre  sauve-garde  à  tous. 
Votre  épée  ne  fermera  pas  la  bouche  à  tous  les 
indiscrets,  et  le  monde,  si  généreux  pour  des  mo- 
desties bien  placées,  est  impitoyable  pour  des 
prétentions  injustifiables... 

RAOUL. 

Monsieur  I 
LA  DucuESSE  DE  MONTSOREL,  viicment  Cl  bas  à 
Raoul, 

Pas  un  mot  sur  votre  enfance;  quittez  Paris, 
et  que  je  sache  seule  où  vous  serez...  caché!  Il 
y  va  de  tout  votre  avenir. 


LE  DUC 

Je  veux  être  votre  ami,  moi,  quoique  vous 
soyez  le  rival  de  mon  fils.  Accordez  votre  con- 
fiance à  un  homme  qui  a  celle  de  son  roi.  Com- 
ment appartenez-vous  à  la  maison  de  Frescas, 
que  nous  croyions  éteinte? 

RAOUL,  au  Duc. 

Monsieur  le  duc,  vous  êtes  trop  puissant  pour 
manquer  de  protégés,  et  je  ne  suis  pas  assez  fai- 
ble pour  avoir  besoin  de  protecteurs. 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL. 

Monsieur,  n'en  veuillez  pas  à  une  mère  d'a- 
voir attendu  cette  discussion  pour  s'apercevoir 
qu'il  y  avait  de  l'imprudence  à  vous  admettre 
souvent  à  l'hôtel  de  Christoval. 

INÈS. 

Une  parole  nous  sauvait,  et  vous  avez  gardé  le 
silence  :  il  y  a  donc  quelque  chose  que  vous  ai- 
mez mieux  que  moi  ? 

RAOUL. 

Inès,  je  pouvais  tout  supporter  hors  ce  repro- 
che !  [A  part.  )  0!  Vautrin,  pourquoi  m'avoir 
ordonné  ce  silence  absolu  ?  (  //  salue  les  femmes. 
A  la  duchesse  de  Momsorel.  )  Vous  me  devez 
compte  de  tout  mon  bonheur. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

Obéissez-moi,  je  réponds  de  tout. 
RAOUL ,  au  Marquis. 
Je  suis  à  vos  ordres,  monsieur. 

LE  MARQUIS. 

Au  revoir,  monsieur  Raoul. 

RAOUL. 

De  Frescas,  s'il  vous  plaît. 

LE   MARQUIS. 

De  Frescas,  soit! 

Raoul  sort. 

%VV\VXVW\vv\V\\vvlV\'VVWWtWV\\VVW\'V\VWWVW\VV\VV\VW\V^ 

SCENE  XI. 
Les  Mêmes,  excepté  RAOUL. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL ,  à  la  duchesse  de 
Christoval. 
Vous  avez  été  bien  sévère. 

LA   DUCHESSE    DE  CHRISTOVAL. 

Vous  ignorez,  madame,  que  ce  jeune  homme 
s'est  pendant  trois  mois  trouvé  partout  où  allait 
ma  fille,  et  que  sa  pré.>entation  s'est  faite  un  peu 
trop  légèrement  peut-être. 

LE  DUC,  à  la  duchesse  de  Christoval. 

On  pouvait  facilement  le  prendre  pour  un 
prince  déguisé. 

LE  MARQUIS. 

IV'est-ce  pas  plutôt  un  homme  de  rien  qui  vou- 
drait se  déguiser  en  prince? 

LA  DUCHESSE   DE   MONTSOREL. 

Votre  père  vous  dira,  monsieur,  que  ces  dé- 
guisemens-là  sont  bien  difficiles. 
INÈS,   au  Marquis. 

Un  homme  de  rien  ,  monsieur?  On  peut  nous 
élever,  mais  nous  ne  savons  pas  descendre. 
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LA  DCCHESSB  D8  CHRISTOVAL. 

Que  dites-vous,  Inès  ? 
iirËs. 

Mais  il  n'est  pas  là ,  ma  mère  !  ou  ce  jeune 
homme  est  insensé  ,  ou  ces  messieurs  ont  voulu 
manquer  de  générosité. 

Mine  DE   CBRISTOVAL ,   «  la  duchesse  de  Mont- 
sorel. 

Je  comprends,  madame ,  que  toute  explication 
est  impossible,  surtout  devant  monsieur  de  Mont- 
sorel  ;  mais  il  s'agit  de  notre  honneur,  et  je  vous 
attends. 

LA  DUCHESSE    DE  MONTSOREL. 

A  demain  donc. 

M.  de  Moatsorel  reconduit  la  ducliesse  de  Clirisloval   et 
sa  fille. 
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SCENE  XII. 
LE  MARQUIS,  LE  MJC. 

LE  MARQUIS. 

Mon  père,  l'apparition  de  cet  aventurier  vous 
cause,  ainsi  qu'à  ma  mère,  des  émotions  bien  vio- 
lentes :  on  dirait  qu'au  lieu  d'un  mariage  com- 
promis, vos  existences  elles-mêmes  sont  mena- 
cées. La  duchesse  et  sa  fiile  s'en  vont  frappées... 

LE  DUC. 

Ah!  pourquoi  sont-elles  venues  au  milieu  de 
ce  débat? 

LE  MARQUIS. 

Ce  Raoul  vous  intéresse  donc  aussi? 

LE  DUC. 

Et  toi  donc?  Ta  fortune,  ton  nom,  ton  avenir 
et  ton  mariage,  tout  ce  qui  est  plus  que  la  vie, 
voilà  ce  qui  s'est  joué  devant  toi  ! 

LE  MARQUIS. 

Si  toutes  ces  choses  dépendent  de  ce  jeune 
homme,  j'en  aurai  promptement  raison. 

LE  DUC. 

Un  duel,  malheureux!  Si  tu  avais  le  triste  bon- 
heur de  le  tuer,  c'est  a, ors  que  la  partie  serait 
perdue. 

LK  MARQUIS. 

Que  dois-je  donc  faire? 

LE  DUC. 

Ce  que  font  les  politiques,  attendre» 

LE  MARQUIS. 

Si  vous  êtes  en  péril,  mon  père,  croyez-vous 
que  je  puisse  rester  impassible? 

LE   DL'C. 

Laissez-moi  ce  fardeau,  mon  fils,  il  vous  écra- 
serait. 

LE  MARQUIS. 

Ah!  vous  parlerez,  mon  père,  vous  me  direz.:. 

LE   DUC 

Rien!  nous  aurions  trop  à  rougir  tous  deux. 
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SCÈNE  XIII. 
Les  Mêmes  ,  VAUTRIN. 

Vautria  est  haliillé  tout  en  noii  ;  il  affecte  un  air  de  com- 
ponction et  a'huiBJlile  pendant  une  partie  de  la  scène. 

VAUTRIN. 

Monsieur  le  duc,  daignez  m'excuser  d'avoir 
forcé  votre  porte,  mais  (bas  et  à  lui  seul)  nous 
venons  d'être  l'un  et  l'autre  victimes  d'un  abus 
de  confiance...  Permettez-moi  de  vous  dire  deux 
mots,  à  vous  seul. 
LE  DUC,  faisant  un  signe  à  son  {ils,  qui  se  retire. 

Parlez,  monsieur. 

VAUTRIN. 

Monsieur  le  duc,  en  ce  moment,  c'est  à  qui  s'a- 
gitera pour  obtenir  des  emplois,  et  cette  ambi- 
tion a  gagné  toutes  les  classes.  Chacun  en  France 
veut  être  colonel,  et  je  ne  sais  ni  où,  ni  comment 
on  y  trouve  des  soldats.  Vraiment,  la  société  tend 
à  une  dissolution  prochaine,  qui  sera  causée  par 
celte  aptitude  générale  pour  les  hauts  grades  et 
par  ce  dégoût  pour  l'infériorité.  Voilà  le  fruit  de 
l'égalité  révolutionnaire.  La  religion  est  le  seul 
remède  à  opposer  à  cette  corruption. 

LE  DUC. 

Où  voulez-vous  en  venir  ? 

VAUTRIN. 

Pardon,  il  m'a  été  impossible  de  ne  pas  expli- 
quer à  l'homme  d'état  avec  lequel  je  devais  tra- 
vailler la  cause  d'une  méprise  qui  me  chagrine. 
Avez-vous,  monsieur  le  duc,  confié  quelques  se- 
crets à  celui  de  mes  gens  qui  est  venu  ce  matin  à 
ma  place  dans  la  folle  pensée  de  me  supplanter 
et  dans  l'espoir  de  se  faire  connaître  de  vous  en 
vous  rendant  service? 

LE  DUC. 

Comment...  vous  êtes  le  chevalier  de  Saint- 
Charles  ? 

VAUTRIN. 

Monsieur  le  duc,  nous  sommes  tout  ce  que 
nous  voulons  être.  Ni  lui,  ni  moi  n'avons  la  sim- 
plicité d'être  nous-mêmes...  nous  y  perdrions 
trop. 

LE  DUC. 

Songez,  monsieur,  qu'il  me  faut  des  preuves. 

VAUTRIN. 

Monsieur  le  duc,  si  vous  lui  avez  confié  quelque 
secret  important,  je  dois  le  faire  immédiatement 
surveiller. 

LE  DUC,  à  part. 

Celui-ci  a  l'air,  en  effet,  bien  plus  honnête 
homme  et  plus  posé  que  l'autre. 

VAUTRIN. 

Nous  appelons  cela  de  la  contre-police. 

LE  DUC. 

Vous  auriez  dû,  monsieur,  ne  pas  venir  ici  sans 
pouvoir  justifier  vos  assertions. 

VAUTRIN. 

Monsieur  le  duc,  j'ai  rempli  mon  devoir.  Je 


VAUTRIN. 
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souhaite  que  l'ambition  de  cet  homme,  capable 
de  se  vendre  au  plus  offrant,  vous  soit  utile. 
LK  DUC,  à  part. 
Comment  peut-il  savoir  si  promptement  le  se- 
cret de  mon  entrevue  de  ce  matin? 
VAUTRIN ,  à  pan. 
Il  hésite  :  Joseph  a  raison,  il  s'agit  d'un  secret 
important. 

LE  DUC. 

Monsieur... 

VADTRIW. 

MoBsieur  le  duc... 

LE  Dire. 

Il  nous  importe  à  l'un  comme  à  l'autre  de  con- 
fondre cet  homme. 

VAUTRIN. 

Ce  sera  dangereux,  s'il  a  votre  secret;  car  il  est 
rusé. 

LE  DUC. 

Oui,  le  drôle  a  de  l'esprit. 

VAUTRIN. 

A-t-il  une  mission? 

LE  DUC. 

Rien  de  grave  :  je  veux  savoir  ce  qu'est  au  fond 
UB  monsieur  de  Frescas. 

VAUTRIN,  à  part. 

Rien  que  cela!  {Haut.  )  Je  puis  vous  le  dire  , 
monsieur  le  duc.  Raoul  de  Frescas  est  un  jeune 
seigneur  dont  la  famille  est  compromise  dans  une 
affaire  de  haute  trahison,  et  qui  ne  veut  pas  por- 
ter le  nom  de  son  père. 

'     LE  DUC. 

Il  a  un  père? 


TAUTRIIC. 

Il  a  un  père. 

LE  DUC 

Et  d'où  vient-il?  quelle  est  sa  fortune? 

VAUTRIN. 

Nous  changeons  de  rôle,  monsieur  le  duc,  et 
vous  me  permettrez  de  ne  pas  répondre  jusqu'à 
ce  que  je  sache  quelle  espèce  d'intérêt  votre  sei- 
gneurie porte  à  M.  de  Frescas. 

LE   DUC. 

Vous  vous  oubliez,  monsieur... 

VAUTRIN  ,  quittant  son  air  humble. 

Oui,  monsieur  le  duc,  j'oublie  qu'il  y  a  une 
distance  énorme  entre  ceux  qui  font  espionner 
et  ceux  qui  espionnent. 

LE  DUC. 

Joseph  1 

VAUTRIN. 

Ce  duc  a  mis  des  espions  après  nous,  il  faut  se 
dépêcher. 

Vautrin  disparaît  dans  la  porte  de  côté  ,  par  laquelle  il 
est  entré  au  premier  acte. 

LE  DUC ,  revenant. 
Vous  ne  sortirez  pas  d'ici.  Eh  bieni  où  est-il? 
[Il  sonne,  et  Joseph  reparaît.)  Faites  fermer  toutes 
les  portes  de  mon  hôtel ,  il  s'est  introduit  UQ 
homme  ici.  Allons,  cherchez-le  tous,  et  qu'il 
soit  arrêté. 

Il  entre  cbez  la  Duchesse. 
JOSEPH,  regardant  par  la  petite  porte. 
Il  est  déjà  loin. 
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ACTE   TROISIEME. 


Un  salon  chez  Raoul  de  Frescas. 


SCENE  PREMIERE. 

LAFOURAILLE  ,  seul. 

Feu  mon  digne  père  ,  qui  me  recommandait 
de  ne  voir  que  la  bonne  compagnie,  aurait-il  été 
content  hier?  toute  la  nuit  avec  des  valets  de 
ministres,  des  chasseurs  d'ambassade,  des  cochers 
de  princes,  de  ducs  et  pairs,  rien  que  cela!  tous 
gens  bien  posés,  à  l'abri  du  malheur  :  ils  ne  vo- 
lent que  leurs  maîtres.  Le  nôtre  a  dansé  avec  un 
beau  brin  de  lille  dont  les  cheveux  étaient  sau- 
poudrés d'un  million  de  diamans,  et  il  ne  faisait 
attention  qu'au  bouquet  qu'elle  avait  à  sa  main, 
simple  jeune  homme,  va!  nous  aurons  de  l'esprit 
pour  toi.  Notre  vieux  Jacques  Collin. ..  Bon  !  me 
voilà  encore  pris,  je  ne  peux  pas  me  faire  à  son 
nom  de  bourgeois.  Monsieur  Vautrin  y  mettra 
bon  ordre.  A^ant  peu  les  diamans  et  la  dot  pren- 
dront l'air,  et  ils  en  ont  besoin  :  toujours  dans 
les  mêmes  coffres ,  c'est  contre  les  lois  de  la  cir- 


culation. Quel  gaillard!  il  vous  pose  un  jeune 
homme  qui  a  des  moyens.  — Il  est  gentil,  il  ga- 
zouille très-bien,  l'héritière  s'y  prend,  le  tour  est 
fait,  et  nous  partagerons.  Ah!  ce  sera  de  l'argent 
bien  gagné.  Voila  six  mois  que  nous  y  sommes. 
Avons-nous  pris  des  figures  d'imbéciles  !  enfia 
tout  le  monde,  dans  le  quartier,  nous  croit  de 
bonnes  gens  tout  simples.  Enfin  ,  pour  Vautria 
que  ne  ferait-on  pas  î  II  nous  a  dit  :  «  Soyez  ver- 
tueux, »  on  l'est.  J'en  ai  peur  comme  de  la  gen- 
darmerie, et  cependant  je  l'aime  encore  plus  que 
l'argent. 

VAUTRIN,  appelant  dans  la  coulisse. 
Lafouraille  ? 

LAFOURAILLE. 

Le  voici  !  Sa  figure  ne  me  revient  pas  ce  matin, 
le  temps  est  à  l'orage,  j'aime  mieux  que  ça  tombe 
sur  un  autre,  donnons-nous  de  l'air. 

Il  va  pour  sortir. 
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SCENE  II. 
VAUTRIN,  LÀFOURAILLE. 

Vautrin  paraît  en  pantalon  à  pied  ,  de  molleton  blanc  , 
avec  un  gilet  rond  de  pareille  étoffe  ,  pantoufles  de  ma- 
roquin rouge,  edfin,  la  tenue  d'un  homme  d'affaires,  le 
matin. 

VAUTRIN. 

Lafouraille  ? 

LAFOURAILLE. 

Monsieur. 

VAUTRIN. 

OÙ  vas-tu  ? 

LAFOURAILLE. 

Chercher  vos  lettres. 

VAUTRIN. 

Je  les  ai.  As-tu  encore  quelque  chose  à  faire? 

LAFOURAILLE. 

Oui,  votre  chambre... 

VAUTRIN. 

Eh  bien!  dis  donc  tout  de  suite  que  tu  désires 
me  quitter.  J'ai  toujours  vu  que  des  jambes  in- 
quiètes ne  portaient  pas  de  conscience  tranquille. 
Tu  vas  rester  là,  nous  avons  à  causer. 

LAFOURAILLE. 

Je  suis  à  vos  ordres. 

VAUTRIN. 

Je  l'espère  bien.  Viens  ici?  Tu  nous  rabâchais, 
sous  le  beau  ciel  de  la  Provence,  certaine  histoire 
peu  flatteuse  pour  toi.  Un  intendant  t'avait  joué 
par-dessous  jambe  :  te  rappelles  tu  bien? 

LAFOURAILLE. 

L'intendant?  ce  Charles  Blondet ,  le  seul 
homme] qui  m'ait  volé!  Est-ce  que  cela  s'ou- 
blie? 

VAUTRIN. 

Ne  lui  avais-tu  pas  vendu  ton  maître  «  une 
fois  ?  C'est  assez  commun. 

LAFOURAILLE. 

Une  fois  ?  Je  l'ai  vendu  trois  fols,  mon  maître. 

VAUTRIN. 

C'est  mieux.  Et  quel  commerce  faisait  donc 
l'intendant  ? 

LAFOURAILLE. 

Vous  allez  voir.  J'étais  piqueur  à  dix-huit  ans 
dans  la  maison  de  Langeac... 

VAUTRIN. 

Je  croyais  que  c'était  chez  le  duc  de  Mont- 
sorel. 

LAFOURAILLE. 

Non  ;  heureusement  le  duc  ne  m'a  vu  que  deux 
fois,  et  j'espère  qu'il  m'a  oublié. 

VAUTRIN. 

L'as-tu  volé  ? 

LAFOURAILLE. 

Mais,  un  peu. 

VAUTRIN. 

Ihbien,  comment  veux-tu  qu'il  t'oublie? 

LAFOURAILLE. 

Je  l'ai  vu  hier  à  l'ambassade,  et  je  puis  être 
tranquille. 


VAUTRIN. 

Ah  I  c'est  donc  le  même  t 

LAFOURAILLE. 

Nous  avons  chacun  vingt-cinqans   de  plus, 
voilà  toute  la  difiérence. 

VAUTRIN. 

Eh  bien!  parle  donc?  Je  savais  bien  que  tu 
m'avais  dit  ce  nom-là.  Voyons. 

LAFOURAILLE. 

Le  vicomte  de  Langeac ,  un  de  mes  maîtres,  et 
ce  duc  de  Montsorel  étaient  les  deux  doigts  de 
la  main.  Quand  il  fallut  opter  entre  la  cause  du 
peuple  et  celle  des  grands ,  mon  choix  ne  fut  pas 
douteux  :  de  simple  piqueur,  je  passai  citoyen, 
et  le  citoyen  Philippe  Boulard  fut  un  chaud  tra- 
vailleur. J'avais  de  l'enthousiasme,  j'eus  de  l'au- 
torité dans  le  faubourg. 

VAUTRIN. 

Toi  !  Tu  as  été  un  homme  politique? 

LAFOURAILLE. 

Pas  long-temps.  J'ai  fait  une  belle  action,  ça 
m'a  perdu. 

VAUTRIN. 

Ah  !  mon  garçon ,  il  faut  se  défier  des  belles 
actions  autant  que  des  belles  femmes  :  on  s'en 
trouve  souvent  mal.  Était-elle  belle,  au  moins, 
cette  action  ? 

LAFOURAILLE. 

Vous  allez  voir.  Dans  la  bagarre  du  10  août, 
le  duc  me  confie  le  vicomte  de  Langeac  ;  je  le 
déguise ,  je  le  cache,  je  le  nourris  au  risque  de 
perdre  ma  popularité,  et,  ma  tête.  Le  duc  m'a- 
vait bien  encouragé  par  des  bagatelles,  un  millier 
de  louis,  et  ce  Blondet  a  l'infamie  de  venir  me 
proposer  davantage  pour  livrer  notre  jeune 
maître. 

VAUTRIN. 

Tu  le  livres? 

LAFOURAILLE. 

A  l'instant.  On  le  coffre  à  l'Abbaye,  et  je  me 
trouve  à  la  tête  de  soixante  bonnes  mille  livres 
en  or,  en  vrai  or. 

VAUTRIN. 

En  quoi  cela  regarde-t-il  le  duc  de  Mont- 
sorel ? 

LAFOURAILLE. 

Attendez  donc.  Quand  je  vois  venir  les  jour- 
nées de  septembre,  ma  conduite  me  semble  un 
peu  répréhensible  ;  et,  pour  mettre  ma  con- 
scienceen  repos,  je  vais  proposer  au  duc,  qui  par- 
tait, de  resauver  notre  ami. 

VAUTRIN. 

As-tu  du  moins  bien  placé  tes  remords  ? 

LAFOURAILLE. 

Je  le  crois  bien,  ils  étaient  rares  à  cette  époque- 
là!  Le  duc  me  promet  vingt  mille  francs  si  j'ar- 
rache le  vicomte  aux  mains  de  mes  camarades,  et 
j'y  parviens. 

VAUTRIN. 

Un  vicomte,  vingt  mille  francs  ?  c'était  donné. 

LAFOURAILLE. 

D'autant  plus  que  c'était  alors  le  dernier.  Je 
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l'ai  su  trop  tard.  L'intendant  avait  fait  disparaî- 
tre tous  les  autres  Langeac,  même  une  pauvre 
grand'mère  qu'il  avait  envoyée  aux  Carmes. 

VADTRIN. 

Il  allait  bien,  celui-là  I 

LAFOCRAILtE. 

Il  allait  toujours!  Il  apprend  mon  dévoue- 
ment, se  meta  ma  piste,  me  traque  et  me  dé- 
couvre aux  environs  de  Jlortagne,  où  mon  maî- 
tre attendait,  chez  un  de  mes  oncles ,  une  occa- 
sion de  gagner  la  mer.  Ce  gueux-là  m'offre  au- 
tant d'argent  qu'il  m'en  avait  déjà  donné.  Je  me 
vois  une  existence  honnête  pour  le  reste  de  mes 
jours,  je  suis  faible.  Mon  Blondet  fait  fusiller  le 
vicomte  comme  espion,  et  nous  fait  mettre  en 
prison,  mon  oncle  et  moi,  comme  complices. 
Nous  n'en  somines  sortis  qu'eu  regorgeant  tout 
mon  or. 

VADTRIN. 

Yoilà  comment  on  apprend  à  connaître  le  cœur 
humain.  Tu  avais  affaire  à  plus  fort  que  toi. 

LAFODRAILLK. 

Peuh!  il  m'a  laissé  en  vie,  un  vrai  iinassier. 

VAUTRIN. 

En  voilà  bien  assez  I  11  n'y  a  rien  pour  mol 
dans  ton  histoire. 

LAFODRAILLE. 

Je  peux  m'en  aller? 

VAUTRIN. 

Ah  çà!  tu  éprouves  bien  vivement  le  besoin 
d'être  là  où  je  ne  suis  pas.  Tu  as  été  dans  le 
monde,  hier  :  t'y  ès-tu  bien  tenu? 

LAFOGRAILLE. 

Il  se  disait  des  choses  si  drôles  sur  les  maîtres, 
que  je  n'ai  pas  quitté  l'antichambre. 

VAUTRIN. 

Je  t'ai  cependant  vu  rôdant  près  du  buffet, 
qu'as-tu  pris? 

LAFOURAILLE. 

Rien...  Ah!  si,  un  petit  verre  de  vin  de  Ma- 
dère. 

VAUTRIN. 

Où  as-tu  mis  les  douze  couverts  de  vermeil  que 
tu  as  consommés  avec  le  petit  verre? 

LAFOURAILLE. 

Du  vermeil?  J'ai  beau  chercher,  je  ne  trouve 
rien  de  semblable  dans  ma  mémoire. 

VAUTRIN. 

Eh  bien!  tu  les  trouveras  dans  ta  paillasse.  Et 
Philosophe  a-t-il  eu  aussi  ses  petites  distrac- 
tions ? 

LAFOURAILLE. 

Oh:  ce  pauvre  Philosophe,  depuis  ce  matin, 
se  moque-t-on  assez  de  lui  en  bas?  Figurez-vous, 
il  a\ise  un  cocher,  très-jeune,  et  il  lui  découd 
ses  galons.  En  dessous,  c'est  tout  faux!  Les  maî- 
tres, aujourd  hui,  volent  la  moitié  de  leur  consi- 
dération. On  n'est  plus  sûr  de  rien,  ça  fait  pitié. 

VAUTRIN,  il  siffle. 

Ça  n'est  pas  drôle  de  prendre  comme  ça  1  Vous 
allez  me  perdre  la  maison,  il  est  temps  d'en  finir. 
Ici,  père  Buteux  !  liolà,  Philosophe  !  à  moi,  Fil- 


de-soie!  Mes  bons  amis,  expliquons-nous  à  l'a- 
miable? Vous  êtes  tous  des  misérables. 
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SCENE  III. 

Les  Mêmes,  BUTEUX  ,  PHILOSOPHE  et  FIL- 
DE-SOIE. 

BUTEUX. 

Présent  !  Est-ce  le  feu  î 

FIL-DE-SOIE. 

Est-ce  un  curieux  ? 

BUTEUX. 

J'aime  mieux  le  feu,  ça  s'éteint  t 

PHILOSOPHE. 

L'autre,  ça  s'étouffe. 

LAFOURAILLE. 

Bah  !  Il  s'est  fâché  pour  des  niaiseries. 

BUTEUX. 

Encore  de  la  morale,  merci  ! 

FlL-DE-SOIE. 

Ce  n'est  pas  pour  moi,  je  ne  sors  point. 

VAUTRIN,  à  Fil- de-soie. 
Toi!  le  soir  que  je  t'ai  fait  quitter  ton  bonnet 
de  coton,  empoisonneur... 

FIL-DE-SOIB. 

Passons  les  titres. 

VAUTRIN. 

Et  que  tu  m'as  accompagné  en  chasseur  chez 
le  feld-maréchal ,  tu  as ,  tout  en  me  passant  ma 
pelisse ,  enlevé  sa  montre  à  l'hetman  des  Co- 
saques. 

FIL-DE-SOIE. 

!        Tiens  !  les  ennemis  de  la  France. 

j  VAUTRIN. 

i        Toi,  Buteux,  vieux  malfaiteur ,  tu  as  volé  la 
lorgnette  de  la  princesse  d'Arjos,  le  soir  où  elle 
,    avait  mis  votre  jeune  maître  à  notre  porte. 

I  BUTEUX. 

Elle  était  tombée  sur  le  marche-pied. 

j  VAUTRIN. 

I        Tu  devais  la  rendre  avec  respect;  mais  l'or  et 
I    les  perles  ont  réveillé  tes  griffes  de  chat-tigre. 

j  LAFOURAILLE. 

Ah  çà,  l'on  ne  peut  donc  pas  s'amuser  un  peu? 
;    Que  diable!  Jacques,  tu  veux... 

I  VAUTRIN. 

I       Hein  ? 

LAFOURAILLE. 

j        Vous  voulez,  monsieur  Vautrin  ,   pour  trente 
mille  francs,  que  ce  jeune  homme  mène  un  train 
de  prince?  Nous  y  réussissons  à  la  manière  des 
I    gouvernemens  étrangers,  par  l'emprunt  et  par  le 
\    crédit.  Tous  ceux  qui  viennent  demander  de  l'ar- 
I    gent  nous  en  laissent ,  et  vous  n'êtes  pas  con- 
tent. 

FIL-DE-SOIE. 

I  Moi,  si  je  ne  peux  plus  rapporter  de  l'argent 
du  marché  quand  je  vais  aux  provisions  sans  le 
sou,  je  donne  ma  démission. 

PniLOSOPUE. 

Et  moi  donc,  j'ai  vendu  cinq  raille  francs  notre 
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pratique  à  plusieurs  carrossiers .  et  le  favorisé 
va  tout  perdre.  Un  soir ,  monsieur  de  Frescas 
part  brouetté  par  deux  rosses,  et  nous  le  rame- 
nons, Lafouraille  et  moi,  avec  deux  chevaux  de 
dix  mille  francs  qui  n'ont  coûté  que  vingt  petits 
verres  de  schnick. 

LAÏOCHAILLB. 

Non,  c'était  du  kirsch  ! 

PHILOSOPHE. 

Enfin,  si  c'est  pour  ça  que  vous  vous  empor- 
tez... 

FIL-DE-SOIB. 

Comment  entendez-vous  tenir  votre  maison  î 

VAUTRIN. 

Et  vous  comptez  marcher  long-temps  de  ce 
train-là?  Ce  que  j'ai  permis  pour  fonder  notre 
établissement,  je  le  défends  aujourd'hui.  Vous 
voulez  donc  tomber  du  vol  dans  l'escamotage?  Si 
je  ne  suis  pas  compris,  je  chercherai  de  meil- 
leurs valets. 

BDTEDX. 

Et  où  les  trouvera-t-il? 

LAFOURAILLE. 

Qu'il  en  cherche  ! 

VAUTRIN. 

Vous  oubliez  donc  que  je  vous  ai  répondu  de 
vos  têtes  à  vous-mêmes  1  Ah  çà,  vous  ai-je  triés 
comme  des  graines  sur  un  volet ,  dans  trois  rési- 
dences différentes,  pour  vous  laisser  tourner  au- 
tour dugibet  comme  des  mouches  autour  d'une 
chandelle?  Sachez-le  bien,  chez  nous  une  impru- 
dence est  toujours  un  crime.  Vous  devez  avoir  un 
air  si  complètement  innocent,  que  c'était  à  toi, 
Philosophe,  à  te  laisser  découdre  tes  galons. 
N'oubliez  donc  jamais  votre  rôle  :  vous  êtes  des 
honnêtes  gens,  des  domestiques  fidèles,  et  qui 
adorez  monsieur  Raoul  de  Frescas,  votre  maître. 

BUTKCX. 

Vous  faites  de  ce  jeune  homme  un  dieu!  vous 
nous  avez  attelés  à  sa  brouette  ;  mais  nous  ne  le 
connaissons  pas  plus  qu'il  ne  nous  connaît. 

PHILOSOPHE. 

Enfin,  est-il  des  nôtres? 

FIL-OE-SOIB. 

OÙ  ça  nous  mène-t-il? 

LAFOURAILLE. 

Nous  vous  obéissons  à  la  condition  de  recon- 
stituer la  SociVtét/e^  Dix  Mille,  de  ne  jamais  nous 
attribuer  moins  de  dix  mille  francs  d'un  coup,  et 
nous  n'avons  pas  encore  le  moindre  fonds  social. 

FIL-DE-SOIE. 

Quand  serons-nous  capitalistes? 

BUTEUX. 

Si  les  camarades  savaient  que  je  me  déguise  en 
vieux  portier  depuis  six  mois ,  gratis,  je  serais 
déshonoré.  Si  je  veux  bien  risquer  mon  cou,  c'est 
afin  de  donner  du  pain  à  mon  Adèle,  que  vous 
m'avez  défendu  de  voir,  et  qui  depuis  six  mois 
sera  devenue  sèche  comme  une  allumette. 
LAFOURAILLE,  aux  deux  autres. 

Elle  est  en  prison.  Pauvre  homme  !  ménageons 
sa  sensibilité. 


VAUTRIW. 

Avez-vous  fini?  Ah  çà,  vous  faites  la  noce  ici 
depuis  six  mois ,  vous  mangez  comme  des  diplo- 
mates, vous  buvez  comme  des  Polonais,  rien  ne 
vous  manque. 

BUTEUX. 

On  se  rouille! 

VAUTRIN. 

Grâce  à  moi,  la  police  vous  a  oubliés!  c'est  à 
moi  seul  que  vous  devez  cette  existence  heureuse! 
j'ai  effacé  sur  vos  fronts  cette  marque  rouge  qui 
vous  signalait.  Je  suis  la  tête  qui  conçoit,  vous 
n'êtes  que  les  bras. 

PHILOSOPHE. 

Suffit! 

VAUTRIN. 

Obéissez-moi  tous  aveuglément  ! 

LAFOURAILLE. 

Aveuglément. 

VAUTRIN. 

Sans  murmurer  ? 

FIL-DE-SOIE. 

Sans  murmurer. 

VAUTRIN. 

Ou  rompons  notre  pacte  et  laissez-moi!  Si  je 
dois  trouver  de  l'ingratitude  chez  vous  autres,  à 
qui  désormais  peut-on  rendre  service? 

PHILOSOPHE. 

Jamais,  mon  empereur! 

LAFOURAILLE. 

Plus  souvent,  notre  grand  homme! 

BUTEUX. 

Je  t'aime  plus  que  je  n'aime  Adèle. 

FIL-DE-SOIE. 

On  t'adore. 

VAUTRIN. 

Je  veux  vous  assommer  de  coups  ! 

PHILOSOPHE. 

Frappe  sans  écouter. 

VAUTRIN. 

Vous  cracher  au  visage,  et  jouervotreviecomme 
des  sous  au  bouchon. 

BUTEUX. 

Ah!  mais  ici,  je  joue  des  couteaux! 

VAUTRIN. 

Eh  bien,  tue-moi  donc  tout  de  suite. 

BUTEUX. 

On  ne  peut  pas  se  fâcher  avec  cet  homme-là. 
Voulez-vous  que  je  rende  la  lorgnette?  c'était 
pour  Adèle  ! 

TOUS,  Ventourant. 

Nous  abandonnerais-tu,  Vautrin? 

LAFOURAILLE. 

Vautrin  !  notre  ami. 

PHILOSOPHE. 

Grand  Vautrin! 

FIL-DE-SOIE. 

Notre  vieux  compagnon,  fais  de  nous  tout  ce 
que  tu  voudras. 

VAUTRIN. 

Oui,  je  puis  faire  de  vous  tout  ce  que  je  veux. 
Quand  je  pense  à  cequevous  dérangez  pour  pren- 
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dre  d€s  breloques,  j'éprouve  l'envie  de  vous  ren- 
voyer d'où  je  vous  ai  tirés.  Vous  êtes  ou  en  dessus 
ou  en  dessousdela  société, lalie  ou  l'écume  ;moi, 
je  voudrais  vous  y  faire  rentrer.  On  vous  huait 
quand  vous  passiez,  je  veux  qu'on  vous  salue; 
vous  étiez  des  scélérats,  je  veux  que  vous  soyez 
plus  que  d'honnêtes  gens. 

PHILOSOPHE. 

Il  y  a  donc  mieux? 

BUTEIX. 

Il  y  a  ceux  qui  ne  sont  rien  du  tout. 

VAUTRIN. 

Il  y  a  ceux  qui  décident  de  l'honnêteté  des  au- 
tres. Vous  ne  serez  jamais  d'honnêtes  bourgeois, 
vous  ne  pouvez  être  que  des  malheureux  ou  des 
riches:  il  vous  faut  donc  enjamber  la  moitié  du 
inonde!  Prenez  un  bain  d'or,  et  vous  en  sortirez 
vertueux. 

FIL-DE-60IE. 

Oh!  moi,  quand  je  n'aurai  besoin  de  rien,  je 
serai  bon  prince. 

VAUTRIN. 

Eh  bien!  toi,  Lafouraille,  tu  peux  être,  comme 
l'un  de  nous,  comte  de  Sainte-Hélène  ;et  toi,  Bu- 
teux,  que  veux-tu? 

BCTEUX. 

Je  veux  être  philanthrope,  on  devient  million- 
naire. 

PHILOSOPHE. 

Et  moi  banquier. 

FIL-DE-SOIE. 

Il  veut  être  patenté. 

VAUTRIN. 

Soyez  donc,  à  propos,  aveugles  et  clairvoyans, 
adroits  et  gauches,  niais  et  spirituels  (comme  tous 
ceux  qui  veulent  faire  fortune). Nemejugez  jamais, 
et  nenteiidcz  que  ce  que  je  veux  dire.  Vous  me 
demandez  ce  qu'est  Raoul  de  Frescas?...  Je  vais 
vous  l'expliquer:  il  va  bientôt  avoir  douze  cent 
mille  livres  de  rente,  il  sera  prince,  et  je  l'ai  pris 
mendiant  sur  la  grande  route,  prêt  à  se  faire 
tambour,  à  douze  ans,  il  n'avait  pas  de  nom,  pas 
de  famille,  il  venait  de  la  Sardaigne,  où  il  devait 
avoir  fait  quelque  mauvais  coup,  il  était  en  fuite. 

BDTECX. 

Oh!  dès  que  nous  connaissons  ses  antécédens 
etsa  position  sociale... 

VAUTRIN. 

A  ta  loge  ! 

BUTEUX. 

La  petite  Nini,  la  fille  à  GiroQée,  y  est. 

VAUTRIN. 

Elle  peut  laisser  passer  une  mouche. 

LAFOURAILLE. 

Elle!  Ah!  c'est  une  petite  fouine  à  laquelle  il 
ne  faudra  pas  indiquer  les  pigeons. 

VAUTRIN. 

Par  ce  que  je  suis  en  train  de  faire  de  Raoul, 
voyez  ce  que  je  puis.  Ne  devait-il  pas  avoirla  pré- 
férence? Raoul  de  l-rescas  est  un  jeune  homme 
resté  purcomme  un  angeaumilieu  de  notre  bour- 
bier, il  est  notre   conscience;    enfin,  c'est  ma 


création  :  je  suis  à  la  fois  son  père,  sa  mère,  et  je 
veux  être  sa  providence.  J'aime  à  faire  des  heu- 
reux, moi  qui  ne  peux  plus  l'être.  Jerespire  par  sa 
bouche,  je  vis  de  sa  vie;  ses  passions  sont  les 
miennes,  je  ne  puis  avoir  d'émotions  nobles  et 
pures  que  dans  le  cœur  de  cet  être  qui  n'est  souillé 
d'aucun  crime.  Vous  avez  vos  fantaisies,  voilà  la 
mienne!  En  échange  de  la  flétrissure  que  la  so- 
ciété m'a  imprimée,  je  lui  rends  un  homrne  d'hon- 
neur, j'entre  en  lutte  avec  le  destin,  voulez-vous 
être  de  la  partie,  obéissez  ? 

TOUS. 

A  la  vie,  à  la  mort  ! 

VAUTRIN,  à  part. 

Voilà  mes  bêtes  féroces  encore  une  fois  domp- 
tées! (Haut.)  Philosophe,  lâche  de  prendre  l'air, 
la  figure  et  le  costume  d'un  employé  aux  recou- 
vremens,  tu  iras  reporter  les  couverts  empruntés 
par  Lafouraille  a  l'ambassade.  {A  Fil  de-soie.)  Toi, 
Fil-de-soie,  monsieur  de  Frescas  aura  quelques 
amis,  prépare  un  somptueux  déjeuner,  nous  ne 
dînerons  pas.  Après,  tu  t'habilleras  en  homme 
respectable,  aie  l'air  d'un  avoué.  Tu  iras  rue  Oblin, 
numéro  6,  au  quatrième  étage,  tu  sonneras  sept 
coups,  un  a  un,  tu  demanderas  le  père  Giroflée. 
On  te  répondra  :  D'où  venez-vous  ?  Tu  diras  :  D'un 
port  de  mer  en  Bohème.  Tu  seras  introduit.  Il 
me  faut  des  lettres  et  divers  papiers  de  monsieur 
le  ducdeChristoval:  voilà  le  texte  et  les  modèles, 
je  veux  une  imitation  absolue  dans  le  plus  bref 
délai.  Lafouraille,  tu  verras  à  faire  mettre  quel- 
ques lignes  aux  journaux  sur  l'arrivée...  (//  lui 
parle  à  r oreille.)  Cela  fait  partie  de  mon  plan. 
Laissez-moi. 

LAFOURAILLE. 

Eh  bien,  êtes-vous  content? 

VAUTRIN. 

Oui. 

PHILOSOPHE. 

Vous  ne  nous  en  voulez  plus  ? 

VAUTRIN. 

Non. 

FIL-DE-SOIE. 

Enfin,  plus  d'émeute,  ou  sera  sage. 

BUTEUX. 

Soyez  tranquille,  on  ne  se  bornera  pas  à  être 
poli,  on  sera  honnête. 

VAUTRIN. 

Allons,  enfans,  un  peu  de  probité,  beaucoup 
de  tenue,  et  vous  serez  considérés. 
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SCEiNE  IV. 

VAUTRIN,  seul. 

Il  suffit,  pour  les  mener,  de  leur  faire  croire 
qu'ils  ont  de  l'honneur  et  un  avenir.  Ils  n'out  pas 
d'avenir!  que  deviendront-ils?  Bah!  si  les  géné- 
raux prenaient  leurs  soldais  au  sérieux,  ou  ne  ti- 
rerait pas  uiicoup  de  canon! 

Après  douze  ans  de  travaux  souterrains,  dans 
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quelques  jours  j'aurai  conquis  à  Raoul  une  posi- 
tion souveraine  :  il  faudra  la  lui  assurer.  Lafou- 
raille  et  Philosophe  me  seront  nécessaires  dans 
le  pays  où  je  vais  lui  donner  une  famille.  Ah  !  cet 
amour  a  détruit  la  vie  que  je  lui  arrangeais.  Je 
le  voulais  glorieux  par  lui-même,  domptant,  pour 
mon  compte  et  par  mes  conseils,  ce  monde  où  il 
m'est  interdit  de  rentrer.  Raoul  n'est  pas  seule- 
ment le  fils  de  mon  esprit  et  de  mon  fiel,  il  est 
ma  vengeance.  Mes  drôles  ne  peuvent  pas  com- 
prendre ces  sentimens  ;  ils  sont  heureux  ;  ils  ne 
sont  pas  tombés,  eux  1  ils  sont  nés  de  plain  pied 
avec  le  crime  ;  mais  moi,  j'avais  tenlé  de  m'élever, 
et  si  l'homme  peut  se  relever  aux  yeux  de  Dieu, 
jamais  il  ne  se  relève  aux  yeux  du  monde.  On 
nous  demande  de  nous  repentir,  et  l'on  nous  re- 
fuse lepardon. Les  hommes  ontenlre  euxl'instinct 
des  bêtes  sauvages  :  une  fois  blessés,  ils  ne  revien- 
nent plus,  et  ils  ont  raison.  D'ailleurs,  réclamer 
la  protection  du  monde  quand  on  en  a  foulé  tou- 
tes les  lois  aux  pieds,  c'est  vouloir  revenir  sous 
un  toit  qu'on  a  ébranlé  et  qui  vous  écraserait. 

Avais-je  assez  poli,  caressé  le  magnifique  instru- 
ment de  ma  domination!  Raoul  était  courageux, 
il  se  serait  fait  tuer  comme  un  sot;  il  a  fallu  le 
rendre  froid,  positif,  lui  enlever  une  à  une  ses 
belles  illusions  et  lui  passer  le  suaire  de  l'expé- 
rience !  le  rendre  défiant  etruséconime...  un  vieil 
escompteur,  tout  en  l'empêchant  de  savoir  qui 
j'étais.  Et  l'amour  brise  aujourd'hui  cet  immense 
échafaudage.  Il  devait  être  grand,  il  ne  sera  plus 
qu'heureux.  J'irai  donc  vivre  dans  un  coin,  au 
soleil  de  sa  prospérité  :  son  bonheur  sera  mon 
ouvrage.  Voilà  deux  jours  que  je  me  demande  s'il 
ne  vaudrait  pas  mieux  que  la  princesse  d'Ârjos 
mourût  d'une  petite  fièvre...  cérébrale.  C'est  in- 
concevable, tout  ce  que  les  femmes  détruisent! 
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SCENE   V. 
VAUTRIN,  LAFOURAILLE. 

VAUTRIN. 

Que  me  veut-on?  ne  puis-je  être  un  moment 
seulî  ai-je  appelé? 

LAFOURAILLE. 

La  griffe  de  la  justice  va  nous  chatouiller  les 
épaules. 

VAUTRIN. 

Quelle  nouvelle  sottise  avez-vous  faite? 

LAVOUKAILLE. 

Eh  bien!  la  petite  IS'ini  a  laissé  entrer  un  mon- 
sieur bien  velu  qui  demande  à  vous  parler.  Bu- 
leux  siffle  l'air:  Oh  peut-on  tire  mieux  qu'an  sein 
de  sa  famille  ?  Ainsi  c'est  un  limier. 

VAUTRIN. 

Ce  n'est  que  ça,  je  sais  ce  que  c'est,  fais-le  at- 
tendre. Tout  le  monde  sous  les  armes!  Allons, 
plus  de  Vautrin,  je  vais  me  dessiner  en  baron  de 
Vieux-Chêne.  Ainzi  barle  l'y  ton  haljemant,  tra- 
vaille-le,enfin  le  grand  jeu! 

Il  sort. 
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SCENE  VI. 
LAFOURAILLE,  SAINT-CHARLES. 

LAFOURAILLE. 

Meinherr  ti  Vraissegasse  n'y  être  basse,  menne 
sire,  hai  zon  haindandante,  le  baron  de  Fieil 
Chaîne,  il  êtreoguipai  afecque  ein  hargidecde  ki 
toile  pattir  eine  crame  odelleà  nodre  maidre. 

SAINT-CnARLES. 

Pardon,  mon  cher,  vous  dites... 

LAFOURAILLE. 

Ché  tis  paron  de  Fié  Chêne. 

SAINT-CUARLES. 

Baron  ! 

LAFOURAILLE. 
Fi!  fi! 

SAINT-CHARLES. 

Il  est  baron  î 

LAFOURAILLE. 

Te  Fieille  Chêne. 

SAINT-CHARLES. 

Vous  êtes  Allemand  T 

LAFOURAILLE. 

Ti  doute,  ti  doute  !  che  zis  Halzazien,  et  il  èdre 
ein  crante  tifferance.  Lé  Hâllemands  d'Allemagne 
lisent  ein  foUére,  les  ilalzaziens  tisent  haine  fol- 
lèrre. 

SAINT-CHARLES,  àpart. 

Décidément,  cet  homme  a  l'accent  trop  alle- 
mand pour  ne  pas  être  un  Parisien. 

LAFOURAILLE,  àpart. 

Je  connais  cet  homme-là.  —  Oh! 

SAINT-CHARLES. 

Si  monsieur  le  baron  de  Vieux-Chêne  est  oc- 
cupé, j'attendrai. 

LAFOURAILLE,  à  part. 

Âh!  Blondet,  mon  mignon,  tu  déguises  ta  fi- 
gure, et  tu  ne  déguises  pas  ta  voix!  si  tu  te  tires 
de  nos  pattes,  tu  auras  de  la  chance.  [Haut.)  Ké 
toichetire  à  mennesire  pire  l'encacher  a  guider  zes 
okipazions? 

Il  fait  un  mouvement  pour  sortir. 
SAINT-CHARLES. 

Attendez,  mon  cher,  vous  parlez  allemand,  je 
parle  français,  nous  pourrions  nous  tromper.  (Il 
lui  met  une  bourse  dans  la  main.)  Avec  ça  il  n'y 
aura  plus  d'équivoque. 

LAFOURAILLE. 

Ya,  menner. 

SAINT-CHARLES. 

Ce  n'est  qu'un  à-compte. 

LAFOURAILLE,  àpart. 

Sur  mes  quatre- vingt  mille  francs.  {Haut.)  Et 
fous  foulez  que  chespionne  mon  maidre? 

SAINT-CHARLES. 

Non,  mon  cher,  j'ai  seulement  besoin  de  quel- 
ques renseignemens  qui  ne  vous  compromettront 
pas. 

LAFOURAILLE. 

Chabelle  za  haisbionner  an  pon  alleaiante. 


VAUTRIN. 
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SAINT-CHARLES. 

Mais  non,  c'est... 

LAFOCRAILLE. 

Haisbionner.  Et  que  loischetire  té  fousàmen- 
nesir  le  paron  T 

SAINT -CHARLES. 

Annoncez  monsieur  le  chevalier  de  Saint-Char- 
les. 

LAFOUBAILLE. 

Ninis  andantons.  Ché  fais  fous  l'amenaire  ;  mais 
nailui  tonnez  boind  tel'arrhantà  slilintendante: 
il  èdre  plisbonnèdeké  nous  teusses. 

Il  lui  donne  un  petit  coup  de  coude. 
SAINT-CHARLES. 

C'est-à-dire  qu'il  coûte  davantage. 

LAFOURAILLE. 

la,  meinherr. 

Il  sort. 

\'l\V\V\XVVWXW\V\\VVVVV\-\VVVtVVW\^AVWWXVW\AVVV\W\VV\\W 

SCENE  VII. 

SAINT-CHARLES,  seul. 

Mal  débuté!  dix  louis  dans  l'eau.  Espion- 
ner?... appeler  les  choses  tout  de  suite  par  leur 
nom,  c'est  trop  bête  pour  ne  pas  être  très-spiri- 
tuel. Si  le  prétendu  intendant,  car  il  n'y  a  plus 
d'intendant,  si  le  baron  est  de  la  force  de  son  va- 
let, ce  n'est  guère  que  sur  ce  qu'ils  voudront  me 
cacher  que  je  pourrai  baser  mes  inductions.  Ce 
salon  est  très-bien''  Ni  portrait  du  roi,  ni  souvenir 
impérial,  allons!  ils  n'encadrent  pas  leurs  opi- 
nions. Les  meubles  disent-ils  quelque  chose? 
est-ce  acheté  d'occasion?  Non,  c'est  même  encore 
trop  neuf  pour  être  déjà  payé.  Sans  l'air  que  le 
portier  a  sifflé,  et  qui  doit  être  un  signal,  je  com- 
mencerais à  croire  aux  Frescas. 

SCENE  VIII. 

SAINT-CHARLES,  VAUTRLX,  LAFOU- 
RAILLE. 

LAFOCRAILLE. 

Foilà,  mennesir,  le  baron  te  Fieille-Chênel 

Vautrin  paraît  vêtu  d'un  liabit  marron  très-clair,  d'une 
coupe  très-anlique,  à  gros  houlons  de  métal;  il  a 
une  culotte  de  soie  noire,  des  bas  de  soie  noirs,  des  sou- 
liers 'a  boucles  d'or,  un  gilet  carre'  à  fleurs,  deux  chaî- 
nes de  montre,  cravate  du  temps  de  la  Re'volution,  une 
perruque  de  clieveui  L'.aiics,  une  figure  de  vieillard, 
fin,  usé,  débauclié,  le  palcr  doux  el  la  voix  cassée. 

VAUTRIN,  à  Lafoiiraille. 
C'est  bien,   laissez-nous.  (  Lafouraille  sort.  A 
part.)  A  nous  deux,  r;  ons  Biondet.  (Huut.)Mon- 
sieur,  je  suis  bien  votre  serviteur. 

8AINT-CUARLES,   Ùpart. 

Un  renard  usé,  c'est  encore  dangereux.  (Haut.) 
Excusez-moi,  monsieur  le  baron,  si  je  vous  dé- 
range sans  avoir  l'honneur  d'être  connu  de  vous. 


VAUTRIN. 

Je  devine,  monsieur,  ce  dont  il  s'agit. 

SAINT-CHARLES,   à  part. 

Bah! 

VAUTRIN. 

Vous  êtes  architecte,  et  vous  venez  traiter  avec 
moi;  mais  j'ai  déjà  des  offres  superbes. 

SAINT-CHARLES. 

Pardon,  votre  Allemand  vous  aura  mal  dit 
mon  nom.  Je  suis  le  chevalier  de  Saint-Charles. 
VAUTRIN,  levant  ses  lunettes. 

Oh!  mais  attendez  donc...  nous  sommes  de 
vieilles  connaissances.  Vous  étiez  au  congrès  de 
■Vienne,  et  l'on  vous  nommait  alors  le  comte  de 
Gorcum...  joli  nom  1 

SAINT-CHARLES,  à  part. 

Enfonce-toi,  mon  vieux!  {Haut.)  Vous  y  êtes 
donc  allé  aussi? 

VAUTRIN. 

Parbleu!  Et  je  suis  charmé  de  vous  retrouver, 
car  vous  êtes  un  rusé  compère.  Les  avez-vous 
roulés  !...  ah  !  vous  les  avez  roulés. 

SAINT-CHARLES,  à  part. 

Va  pour  Vienne!  [Haut.)  Moi,  monsieur  le  ba- 
ron, je  vous  remets  parfaitement  à  cette  heure, 
et  vous  y  avez  bien  habilement  mené  votre  bar- 
que... 

VAUTRIN. 

Que  voulez-vous  ?  nous  avions  les  femmes  pour 
nous!  Ah  çà,  mais  avez-vous  encore  votre  belle 
Italienne? 

SAINT-CHARLES. 

Vous  la  connaissez  aussi?  C'est  une  fpmme 
d'une  adresse... 

VAUTRIN. 

Eh  !  mon  cher,  à  qui  le  dites-vous  ?  Elle  a 
voulu  savoir  qui  jetais. 

SAINT-CUARLES. 

Alors,  elle  le  sait. 

VAUTRIN. 

Eh  bien,  mon  cher!...  —  vous  ne  m'en  vou- 
drez pas?  —  Elle  n'a  rien  su. 

SAINT-CHARLES. 

Eh  bien,  baron,  puisque  nous  sommes  dans  un 
moment  de  franchise,  je  vous  avouerai  de  mon 
côté  que  votre  admirable  Polonaise. 

VAUTRIN. 

Aussi!  vous? 

SAINT-CHARLKS. 

Ma  foi,  oui  ! 

VAUTRIN,  riant. 
Ah  !  ah  I  ah  !  ah  ! 

SAINT-CHARLES,  rittUt. 

Oh  !  oh  !  oh  !  oh  ! 

VAUTRIN. 

Nous  pouvons  en  rire  à  notre  aise,  car  je  sup- 
pose que  vous  l'avez  laissée  là  ? 

SAINT-CHARLES. 

Comme  vous,  tout  de  suite.  Je  vois  que  nous 
sommes  revenus  tous  deux  manger  notre  argent  à 
Paris,  et  nous  avons  bien  fait;  mais  il  me  semble. 
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baron,  que  vous  avez  pris  une  position  bien  se- 
condaire ,  et  qui  cependant  attire  l'altention. 

VAUTRIN. 

Ah!  je  vous  remercie,  chevalier.  J'espère  que 
nous  voici  maintenant  amis  pour  long-temps? 

SAINT-CHARLES. 

Pour  toujours. 

VAUTRIN. 

Vous  pouvez  m'être  extrêmement  utile,  je  puis 
vous  servir  énornnément,  entendons-nous!  Queje 
sache  l'intérêt  qui  vous  amène,  et  je  vous  dirai  le 
mien. 

SAINT-CHAULES,    à  part. 

Ah  çà,  est-ce  lui  qu'on  lâche  sur  moi,  ou  moi 
sur  lui? 

VAUTRIN,  à  part. 
Ça  peut  aller  long-temps  comme  ça. 

SAINT-CHARLES. 

Je  vais  commencer. 

VAUTRIN. 

Allons  donc! 

SAINT-CHARLES. 

Baron,  de  vous  à  moi,  je  vous  admire. 

VAUTRIN. 

Quel  éloge  dans  votre  bouche? 

SAINT-CHARLES. 

Non,  d'honneur!  créer  un  de  Frescas  à  la  face 
de  tout  Paris,  est  une  invention  qui  passe  de 
mille  piques  celle  de  nos  comtesses  au  congrès. 
Vous  péchez  à  la  dot  avec  une  rare  audace. 

VAUTRIN. 

Je  pèche  à  la  dot? 

SAINT-CHARLES. 

Mais,  mon  cher,  vous  seriez  découvert,  si  ce 
n'était  pas  moi,  votre  ami,  qu'on  eût  chargé  de 
vous  observer,  car  je  vous  suis  détaché  de  très- 
haut.  Comment  aussi,  permettez-moi  de  vous  le 
reprocher,  osez-vous  disputer  une  héritière  à  la 
famille  de  Montsorel? 

VAUTRIN. 

Et  moi,  qui  croyais  bonnement  que  vous  ve- 
niez me  proposer  de  faire  des  affaires  ensemble, 
et  que  nous  aurions  spéculé  tous  deux  avec  l'ar- 
gent de  M.  de  Frescas,  dont  je  dispose  entière- 
ment!... et  vous  me  dites  des  choses  d'un  autre 
inonde!  Frescas,  mon  cher,  est  un  des  noms  légi- 
times de  ce  jeune  seigneur  qui  en  a  sept.  De  hautes 
raisons  l'empêchent  encore  pour  vingt-quatre 
heures  de  déclarer  sa  famille,  que  je  connais  :  leurs 
biens  sont  immenses,  je  les  ai  vus,  j'en  reviens. 
Que  vous  m'ayez  pris  pour  un  fripon,  passe  en- 
core, il  s'agit  de  sommes  qui  ne  sont  pas  désho- 
norantes; mais  pour  un  imbécile  capable  de  se 
mettre  à  la  suite  d'un  gentilhomme  d'occasion, 
assez  niais  pour  rompre  en  visière  aux  Montsorel 
avec  un  semblant  de  grand  seigneur...  Décidé- 
ment, mon  cher,  il  paraîtrait  que  vous  n'avez  pas 
été  à  Vienne  I  Nous  ne  nous  comprenons  plus  du 
tout. 

SAINT-CHARLES. 

Ne  vous  emportez  pas,  respectable  intendant! 
cessons  de  nous  entortiller  de  mensonges  plus  ou 


moins  agréables,  vous  n'avez  pas  la  prétention  de 
m'en  faire  avaler  davantage.  Notre  caisse  se  porte 
mieux  que  la  vôtre,  venez  donc  à  nous!  Votre 
jeune  homme  est  Frescas  comme  je  suis  chevalier 
et  comme  vous  êtes  baron  Vous  l'avez  rencontré 
sur  les  côtes  d'Italie;  c'était  alors  un  vagabond, 
aujourd'hui  c'est  un  aventurier,  voilà  tout! 

VAUTRIN. 

Vous  avez  raison,  cessons  de  nous  entortiller 
de  mensonges  plus  ou  moins  agréables,  disons- 
nous  la  vérité. 

SAINT-CHARLES. 

Je  vous  la  paie. 

VAUTRIN. 

Je  vous  la  donne.  Vous  êtes  une  infâme  ca- 
naille, mon  cher.  Vous  vous  nommez  Charles 
Blondet;  vous  avez  été  l'intendant  de  la  maison 
de  Langeac;  vous  avez  acheté  deux  fois  le  vi- 
comte, et  vous  ne  l'avez  pas  payé  ..  c'est  hon- 
teux !  vous  devez  quatre-vingt  mille  francs  à  l'un 
de  mes  valets;  vous  avez  fait  fusiller  le  vicomte 
de  Langeac  à  Mortagne  pour  garder  les  biens  que 
la  famille  vous  avait  confiés.  Si  le  duc  de  Mont- 
sorel, qui  vous  envoie,  savait  qui  vous  êtps...  hé! 
hé!  il  vous  ferait  rendre  des  comptes  étranges! 
Ote  tes  moustaches,  tes  favoris,  ta  perruque,  tes 
fausses  décorations  et  ces  broches  d'ordres  étran- 
gers... {Il  lui  arrache  sa  perruque,  ses  favoris,  ses 
décorations.)  Bonjour,  drôle!  Commentas-tu  fait 
pour  dévorer  cette  fortune  si  spirituellement  aC'^ 
quise?  Elle  était  colossale;  où  l'as  tu  perdue? 

SAINT-CHARLES. 

Dans  les  malheurs. 

VAUTRIN. 

Je  comprends...  Que  veux-tu  maintenant? 

SAINT-CHARLES. 

Qui  que  tu  sois,  tape  là,  je  te  rends  les  arme», 
je  n'ai  pas  de  chance  aujourd'hui:  tues  le  diable 
ou  Jacques  CoUin. 

VAUTRIN. 

Je  suis  et  ne  veux  être  pour  toi  que  le  baron 
de  Vieux-Chêne.  Écoute  bien  mon  ultimatum;  je 
puis  te  faire  enterrer  dans  une  de  mes  caves  à 
l'instant,  à  la  minute  ;  on  ne  te  réclamera  pas. 

SAINT-CHARLES. 

C'est  vrai. 

VAUTRIN. 

Ce  serait  prudent  !  Veux-tu  faire  pour  moi  chez 
les  Montsorel  ce  que  les  Montsorel  t'envoient 
faire  ici? 

SAINT-f.HARLES. 

Accepté!  Quels  avantages? 

VAUTRIN. 

Tout  ce  que  tu  prendras. 

SAINT-CHARLES. 

Des  deux  côtés  ? 

VAUTRIN. 

Soit  !  Tu  remettras  à  celui  de  mes  gens  qui  t'ac- 
compagnera tous  les  actes  qui  concernent  la  fa- 
mille de  Langeac;  tu  dois  les  avoir  encore.  Si 
M.  de  Frescas  épouse  M*'«  de  Cbristoval,  tu  ne 
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seras  pas  son  intendant,  mais  tu  recevras  cent 
mille  francs.  Tu  as  affaire  à  des  gens  difficiles, 
ainsi  marche  droit,  on  ne  te  trahira  pas. 

SAINT-CHARLES. 

Marché  conclu. 

TACTRIN. 

Je  ne  le  ratifierai  qu'avec  les  pièces  en  main  • 
jusque  là,  prends  garde  !  {//  sonne;  tous  les  gens 
paraissent.)  Reconduisez  monsieur  le  cheralier 
avec  tous  les  égards  dus  à  son  rang.  [A  Saint- 
Charles,  lui  montrant  Philosophe.)  Voici  l'homme 
qui  vous  accompagnera.  {Â  Philosophe.)  Ne  le 
quitte  pas. 

SAINT-CHABLES,   à  part. 

Si  je  me  tire  sain  et  sauf  de  leurs  griffes,  je  fe- 
rai faire  main-basse  sur  ce  nid  de  voleurs. 

VAUTRIN. 

Monsieur  le  chevalier,  je  vous  suis  tout  acquis. 
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SCENE  IX. 
VAUTRIN,  L4F0URAILLE. 

LAFOURAILLE. 

Monsieur  Vautrin  ! 

TAXJTRIN. 

£h  bien! 

LAFOCRAILLB. 

Vous  le  laissez  aller? 

VAUTRIN. 

S'il  ne  se  croyait  pas  libre,  que  pourrions-nous 
savoir?  Mes  instructions  sont  données:  on  va  lui 
apprendre  à  ne  pas  mettre  de  cordes  chez  les  gens 
à  pendre.  Quand  Philosophe  me  rapportera  les 
pièces  que  cet  homme  doit  lui  remeUre,  on  me 
les  donnera  partout  où  je  serai. 

LAFOURAILLE. 

Mais  après,  le  laisserea-vousen  vie? 

VAUTRIN. 

Vous  êtes  toujours  un  peu  trop  vifs,  mes  mi- 
gnons :  nesavez-vous  donc  pas  combien  les  morts 
inquiètent  les  vivansî  Chut!  j'entends  Raoul... 
laisse-nous. 
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SCENE  X. 
VAUTRIN,  RAOUL  DE  FRESCAS. 

"Vautrio   rentre  vers  la  fin  du  monologue  ;  Raoul,  qui  est 
sur  le  (levant  de  la  scène  ,  ne  le  voit  pas. 

RAOUL. 

Avoir  entrevu  le  ciel  et  resior  sur  la  terre,  voilà 
mon  histoire!  je  suis  perdu  :  Vautrin,  ce  génie  à 
la  fois  infernal  et  bienfaisant,  cet  homme,  qui 
sait  tout  et  qui  semble  tout  pouvoir,  cet  homme, 
si  dur  pour  les  autres  et  si  bon  pour  moi ,  cet 
homme  qui  ne  s'explique  que  par  la  féerie,  cette 
providence,  je  puis  dire  maternelle,  n'est  pas, 
après  tout,  la  providence.  (  V^auirin  paraît  avec 
■une  perruque  noire,  simple,  un  habit  bleu,  panta- 
lon de  couleur  grisâtre,  gilet  ordinaire,  noir,  la 
tenue  d'un  agent- de-change.)  Oh!  je  connaissais 
l'amour;  mais  je  ne  savais  pas  encore  ce  que  c'é- 
tait que  la  vengeance,  et  je  ne  voudrais  pas  mou- 
rir sans  m'élre  vengé  de  ces  deux  Montsorel  I 


VAUTRIN. 

Il  souffre.  Raoul,  qu'as-tu,  moo  enfant? 

RAOUL. 

Eh!  je  n'ai  rien,  laissez- moi. 

VAUTRIN. 

Tu  me  rebutes  encore?  tu  abuses  du  droit  que 
tu  as  de  maltraiter  ton  ami...  A  quoi  pensais-tu 
là? 

RAOUL. 

A  rien. 

VAUTRIN. 

A  rien?  Ah  çà,  monsieur,  croyez-vous  que  ce- 
lui qui  vous  a  enseigné  ce  flegme  anglais,  sous 
lequel  un  homme  de  quelque  valeur  doit  couvrir 
ses  émotions,  ne  connaisse  pas  le  défaut  de  cette 
cuirasse  d'orgueil  7  Dissimulez  avec  les  autres; 
mais  avec  moi,  c'est  pins  qu'une  faute;  en  ami- 
tié, les  fautes  sont  des  crimes. 

RAOUL. 

Ne  plus  jouer,  ne  plus  rentrer  ivre,  quitter  la 
ménagerie  de  l'Opéra,  devenir  un  homme  sérieux, 
étudier,  vouloir  une  position,  tu  appelles  cela  dis- 
simuler. 

VAUTRIN. 

Tu  n'es  encore  qu'un  pauvre  diplomate,  tu  se- 
ras grand  quand  lu  m'auras  trompé.  Raoul,  tuas 
commis  la  faute  contre  laquelle  je  t'avais  mis  le 
plus  en  garde.  Mon  er.fant,  qui  devait  prendre  les 
femmes  pour  ce  qu'elles  .sont,  des  êtres  sans  con- 
séquence, enfin  s'en  servir  et  non  les  servir,  est 
devenu  un  berger  de  M.  de  Florian  ;  mon  Love- 
lace  se  heurte  contre  une  Clarisse.  Ah  !  les  jeunes 
gens  doivent  frapper  long-temps  sur  ces  idoles, 
avant  d'en  reconnaître  le  creux. 

RAOUL. 

Un  sermon  ? 

VAUTRIN. 

Comment  !  moi  qui  t'ai  formé  la  main  au  pisto- 
let, qui  t'ai  montré  à  tirer  l'épée,  qui  t'ai  appris 
à  ne  pas  redouter  l'ouvrier  le  plus  fort  du  fau- 
bourg, moi  qui  ai  fait  pour  ta  cervelle  comme 
pour  le  corps,  moi  qui  l'ai  voulu  mettre  au-dessus 
de  tous  les  hommes,  enfin  moi  qui  t'ai  sacré  roi, 
tu  méprends  pour  une  ganache?  Allons,  un  peu 
plus  de  franchise. 

RAOUL. 

Voulez-vous  savoir  ce  que  je  pensais?...  Mais 
non,  ce  serait  accuser  mon  bienfaiteur. 

A'AUTRIN. 

Ton  bienfaiteur!  tu  m'insultes.  T'ai-je  offert 
mon  sang,  ma  vie?  suis-je  prêt  à  tuer,  à  assassi- 
ner ton  ennemi,  pour  recevoir  de  loi  cet  intérêt 
exorbitant  appelé  reconnaissance?  Pour  l'exploiter^ 
suis-je  un  usurier?  Il  y  a  des  hommes  qui  vous 
attachent  un  bienfait  au  cœur,  comme  on  attache 
un  boulet  au  pied  des...  suffit!  ces  hommes-là,  je 
les  écraserais  comme  des  chenilles  sans  croire 
commettre  un  homicide!  Je  t'ai  prié  de  m'adop- 
ter  pour  ton  père,  mon  cœur  doit  être  pour  toi 
ce  que  le  ciel  est  pour  les  anges,  un  espace  oh 
tout  est  bonheur  et  confiance  ;  tu  peux  me  dire 
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toutes  tes  pensées,  même  les  mauvaises.  Parle,  je 
comprends  tout,  même  une  lâcheté. 

RAOUL. 

Dieu  et  Satan  se  sont  entendus  pour  fondre  ce 
bronze-là  ! 

VAUTRII». 

C'est  possible. 

RAOOL. 

Je  vais  tout  te  dire. 

VAUTRIN. 

Eh  bien,  mon  enfant,  asseyons-nous. 

RAOUL. 

Tu  as  été  cause  de  mon  opprobre  et  de  mon 
désespoir. 

VAUTRIX. 

OÙ?  Quand?  Sang  d'un  homme!  qui  t'a  blessé? 
qui  l'a  manqué?  Dis  le  lieu,  nomme  les  gens... la 
colère  de  Vautrin  passera  par  là! 

RAOUL. 

Tu  ne  peux  rien. 

VAUTRIN. 

Enfant,  il  y  a  deux  espèces  d'hommes  qui  peu- 
vent tout. 

RAOUL. 

Et  qui  sont? 

VAUTRIX. 

Les  rois,  ils  sont  ou  doivent  être  au-dessus  des 
lois;  et...  tu  vas  te  fâcher...  les  criminels,  qui 
sont  au-dessous. 

RAOUL. 

Et  comme  tu  n'es  pas  roi... 

VAUTRIX. 

Eh  bien!  je  règne  en  dessous. 

RAOUL. 

Quelle  affreuse  plaisanterie  me  fais-tu  là,  Vau- 
trin ? 

VAUTRIN. 

rs" as-tu  pas  dit  que  le  diable  et  le  Dieu  s'étaient 
cotisés  pour  me  fondre? 

RAOUL. 

Ah  !  monsieur,  vous  me  glacez. 

VAUTRIN. 

Rassieds-toi  ?  Du  calme,  mon  enfant.  Tu  ne 
dois  tétonner  de  rien,  sous  peine  d'être  un  homme 
ordinaire. 

RAOUL. 

Suis-je  entre  les  mains  d'un  démon  ou  d'un 
ange?  Tu  m'instruis  sans  déflorer  les  nobles  in- 
stincts que  je  sens  en  moi  ;  tu  m'éclaires  sans  m'é- 
blouir;  tu  me  donnes  l'expérience  des  vieillards, 
et  tu  ne  m'ôtes  aucune  des  grâces  de  la  jeunesse  ; 
mais  tu  n'as  pas  impunément  aiguisé  mon  esprit, 
étendu  ma  vue,  éveillé  ma  perspicacité!  Dis-moi 
d'où  vient  ta  fortune?  a-t-elle  des  sources  hono- 
rables? pourquoi  me  défends-tu  d'avouer  les  mal- 
heurs de  mon  enfance?  pourquoi  m'avoir  imposé 
le  nom  du  village  où  tu  m'as  trouvé?  pourquoi 
m'empêcher  de  chercher  mon  père  ou  ma  mère? 
Enfln,  pourquoi  me  courber  sous  des  mensonges? 
On  s'intéresse  à  l'orphelin,  mais  on  repousse  l'im- 
posteur! Je  mène  un  train  qui  me  fait  l'égal  d'un 
£lsde  duc  et  pair,  tu  me  donoes  une  grande  édu- 


cation et  pas  d'état,  tu  me  lances  dans  l'empjrée 
du  monde,  et  l'on  m'y  crache  au  visage  qu'il  n'y 
a  plus  de  Frescas.  On  m'y  demande  une  famille, 
et  tu  me  défends  toute  réponse.  Je  suis  à  la  fois 
un  grand  seigneur  et  un  paria,  je  dois  dévorer  des 
affronts  qui  me  poussent  à  déchirer  vivans  des 
marquis  et  des  ducs  :  j'ai  la  rage  dans  l'âme,  je 
veux  avoir  vingt  duels,  et  je  périrai!  Veux-tu 
qu'on  m'insulte  encore  ?  Plus  de  secrets  pour  moi  ; 
Promélhéeinfernal,  achève  ton  œuvre,  ou  brise-la. 

VAUTRIN, 

Eh  !  qui  resterait  froid  devant  la  générosité  de 
cette  bellejeunesse?  Comme  son  courage  s'allume? 
Allez,  tous  les  sentimens,  au  grand  galop!  Oh! 
tu  es  l'enfant  d'une  noble  race.  Eh  bien!  Raoul, 
voilà  ce  que  j'appelle  des  raisons. 

RAOUL. 

Ah! 

VAUTRIN. 

Tu  me  demandes  des  comptes  de  tutelle?  les 
voici. 

RAOUL. 

Mais  en  ai-je  le  droit?  sans  toi  vivrai-je? 

VAUTRIN. 

Tais-toi.  Tu  n'avais  rien,  je  t'ai  fait  riche.  Tu 
ne  savais  rien,  je  t'ai  donné  une  belle  éducation. 
Oh  !  je  ne  suis  pas  encore  quitte  envers  toi.  Un 
père...  tous  les  pères  donnent  la  vie  à  leurs  en- 
fans,  moi,  je  te  dois  le  bonheur...  Mais  est-ce  bien 
là  le  motif  de  ta  mélancolie?  n'y  a-t-il  pas  là... 
dans  ce  coffret...  [il  montre  un  coffret)  certain  por- 
trait et  certaines  lettres  cachées,  et  que  nous  li- 
sons avec  des...  Ah  !... 

RAOUL. 

Vous  avez 

VAUTRIN. 

Oui,  j'ai...  Tu  es  donc  touché  à  fond  ? 

RAOUL. 

A  fond. 

VAUTRIN. 

Imbécile!  L'amour  vit  de  tromperie,  et  l'ami- 
tié vit  de  confiance.  —  Enfin,  sois  heureux  à  ta 
manière. 

RAOUL. 

Eh!  le  puis-jeî  Je  me  ferai  soldat,  et par- 
tout où  grondera  le  canon,  je  saurai  conquérir  un 
nom  glorieux,  ou  mourir. 

VAUTRIN. 

Hein!...  de  quoi?  qu'est-ce  que  cet  enfantil- 
lage? 

RAOUL. 

Tu  t'es  fait  trop  vieux  pour  pouvoir  compren- 
dre, et  ce  n'est  pas  la  peine  de  te  le  dire.  m 

VAUTRIN.  |H 

Je  le  le  dirai  donc.  Tu  aimes  Inès  de  Christo- 
val,  de  son  chef  princesse  d'Arjos,  fille  d'un  duc 
banni  par  le  roi  Ferdinand,  une  Andalouse  qui 
taime  et  qui  me  plait,  non  comme  femme,  mais 
comme  un  adorable  coffre-fort  qui  a  les  plus 
beaux  yeux  du  monde,  une  dot  bien  tournée,  la 
plus  délicieuse  caisse,  svelle,  élégante  comme  une 
corvette  noire  à  voiles  blanches,  apportant  les 
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galions  d'Amérique  si  impatiemment  attendus  et 
versant  toutes  les  joies  de  la  vie,  absolument 
comme  la  Fortune  peinte  au-dessus  des  bureaux 
de  loterie  :  je  t'approuve,  tu  as  tort  de  l'aimer, 
l'amour  te  fera  faire  raille  sottises...  mais,  je 
suis  là. 

BAOCL. 

Ne  me  la  flétris  pas  de  tes  horribles  sarcasmes. 

VAUTRIN. 

Allons,  on  mettra  une  sourdine  à  son  esprit,  et 
un  crêpe  à  son  chapeau. 

RAOCt. 

Oui.  Car  il  est  impossible  à  l'enfant  jeté  dans 
le  ménage  d'un  pécheur  d'Alghero  de  devenir 
prince  d'Arjos,  et  perdre  Inès ,  c'est  mourir  de 
douleur. 

VAUTRIN. 

Cinq  cent  mille  livres  de  rentes,  le  titre  de 
prince,  des  grandesses  et  des  économies,  mon 
vieux,  il  ne  faut  pas  voir  cela  trop  en  noir. 

RAOUL. 

Si  tu  m'aimes,  pourquoi  des  plaisanteries  quand 
je  suis  au  désespoir? 

VAUTRIN. 

Et  d'où  vient  donc  ton  désespoir? 

RAOUL. 

Le  duc  et  le  marquis  m'ont  tout-à-l'heure  in- 
sulté chez  eux,  devant  elle,  et  j'ai  vu  s'éteindre 
toutes  mes  espérances...  On  m'a  fermé  la  porte 
de  l'hôtel  de  Christoval.  J'ignore  encore  pourquoi 
la  duchesse  de  Montsorel  m'a  fait  venir.  Depuis 
deux  jours  elle  me^témoigne  un  intérêt  que  je  ne 
puis  m'expliquer. 

VAUTRIN. 

Et  qu'allais-tu  donc  faire  chez  ton  rival? 

RAOUL. 

Mais  tu  sais  donc  tout? 

VAUTRIN. 

Et  bien  d'autres  choses!  Enfin,  tu  veux  Inès  de 
Christoval  ?  tu  peux  te  passer  cette  fantaisie. 

RAOUL. 

Si  tu  te  jouais  de  moi  7 

VAUTRIN. 

Raoul,  on  t'a  fermé  la  porte  de  l'hôtel  de  Chris- 
toval... tu  seras  demain  le  prétendu  de  la  prin- 
cesse d'Arjos,  et  les  Montsorel  seront  renvoyés, 
tout  Montsorel  qu'ils  sont. 

RAOUL. 

Ma  douleur  vous  rend  fou. 

VAUTRIN. 

Qui  t'a  jamais  autorisé  à  douter  de  ma  parole  ? 
qui  t'a  donné  un  cheval  arabe,  pour  faire  enrager 
tous  les  dandys  exotiques  ou  indigènes  du  bois  de 
Boulogne?  qui  paie  tes  dettes  de  jeu?  qui  veille 
à  tes  plaisirs  ?  qui  l'a  donné  des  bottes,  à  toi  qui 
n'avais  pas  de  souliers? 

RAOUL. 

Toi,  mon  ami,  mon  père,  ma  famille  I 

VAUTRIN. 

Bien,  bien,  merci  !  Oh!  tu  me  récompenses  de 
tous  mes  sacrifices.  Mais,  hélas!  une  fois  riche, 
une  fois  grand  d'Espagne,  une  fois  que  tu  feras 


partie  de  ce  monde,  tu  m'oublieras  :  en  chan- 
geant d'air,  on  change  d'idées;  tu  me  mépriseras, 
et...  tu  auras  raison. 

RAOUL. 

Est-ce  un  génie  sorti  des  Mille  et  une  Nuits?  Je 
me  demande  si  j'existe.  Mais,  mon  ami,  mon  pro- 
tecteur, il  me  faut  une  famille. 

VAUTRIN. 

Eh  !  on  te  la  fabrique  en  ce  moment,  ta  famille! 
Le  Louvre  ne  contiendrait  pas  les  portraits  de  tes 
aïeux,  ils  encombrent  les  quais. 

RAOUL. 

Tu  rallumes  toutes  mes  espérances. 

VAUTRIN. 

Tu  veux  Inès  t 

RAOUL. 

Par  tous  les  moyens  possibles. 

VAUTRIN. 

Tu  ne  recules  devant  rien?  la  magie  et  l'enfer 
ne  t'effraient  pas? 

RAOUL. 

Va  pour  l'enfer,  s'il  me  donne  le  paradis. 

VAUTRIN. 

L'enfer!  c'est  le  monde  des  bagnes  et  des  for- 
çats décorés  par  la  justice  et  par  la  gendarmerie 
de  marques  et  de  menottes,  conduits  oîi  ils  vont 
par  la  misère,  et  qui  ne  peuvent  jamais  en  sortir. 
Le  paradis,  c'est  un  bel  hôtel,  de  riches  voitures, 
des  femmes  délicieuses,  des  honneurs.  Dans  ce 
monde,  il  y  a  deux  mondes;  je  te  jette  dans  le 
plus  beau,  je  reste  dans  le  plus  laid;  et  si  tu  ne 
m'oublies  pas,  je  te  tiens  quitte. 

RAOUL. 

Vous  me  donnez  le  frisson,  et  vous  venez  de 
faire  passer  devant  moi  le  délire. 

VAUTRIN,  lui  frappant  sur  l'épaule. 

Tu  es  un  enfant!  {A  part.)  Ne  lui  en  ai-je  pas 
trop  dit? 

Il  sonne. 

RAOUL,  à  part. 
Par  momens  ma  nature  se  révolte  contre  tous 
ses  bienfaits!  Quand  il  met  la  main  sur  mon 
épaule,  j'ai  la  sensation  d'un  fer  chaud;  et  cepen- 
dant il  ne  m'a  jamais  fait  que  du  bien!  II  -me 
cache  les  moyens,  et  les  résultats  sont  tous  pour 
moi. 

VAUTRIN. 

Que  dis-tu  là  ? 

RAOUL. 

Je  dis  que  je  n'accepte  rien,  si  mon  honneur... 

VAUTRIN. 

On  en  aura  soin,  de  ton  honneurl  N'est-ce  pas 
moi  qui  l'ai  développé?  A-t-il  jamais  été  compro- 
mis? 

RAOUL. 

Tu  m'expliqueras  .. 

VAUTRIN. 

Rien. 

RAOUL. 

Rien? 

VAUTRIN. 

N'as-tu  pas  dit,  par  tous  les  moyens  possibles? 


26 


MAGASIN  THEATRAL. 


Inès  une  fois  à  toi,  qu'importe  ce  que  j'aurai  fait 
ou  ce  que  je  suis?  Tu  emmèneras  Inès,  tu  voya- 
geras. La  famille  de  Chrisioval  protégera  le  prince 
d'Arjos.  (A  Lafouraille.)  Frappez  des  bouteilles 
de  vin  de  Champagne,  votre  maître  se  marie,  il 
va  dire  adieu  à  la  vie  de  garçon,  ses  amis  sont 
invités,  allez  chercher  ses  maîtresses,  s'il  lui  en 
reste!  Il  y  a  noce  pour  tout  le  monde.  Branle-bas 
général,  et  la  grande  tenue. 


RAOUL. 

Sonintrépidité  m'épouvante;  mais  il  a  toujours 
rai«on. 

TAUTRIN. 

A  table  1 

TOUS. 

A  table  ! 

VAUTRIN. 

N'aie  pas  le  bonheur  triste,  viens  rire  une  der- 
nière fois  dans  toute  ta  liberté;  je  ne  te  ferai  ser- 
vir que  des  vins  d'Espagne,  c'est  gentil. 
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ACTE  QUATRIEME. 


La  scène  est  à  riiôtel  de  Cliristova 


SCENE  PREMIERE. 
LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL,  INÈS. 

IMÈS. 

Si  la  naissance  de  monsieur  de  Frescas  est  obs- 
cure, je  saurai,  ma  mère,  renoncera  lui  ;  mais,  de 
votre  côté,  soyez  assez  bonne  pour  ne  plus  insister 
sur  mon  mariage  avec  le  marquis  de  Montsorel. 

LA  DDCHESSB    DE    CHRISTOVAL. 

Si  je  repousse  cette  alliance  insensée,  je  ne 
souffrirai  pas  non  plus  que  vous  soyez  sacrifiée  à 
l'ambition  d'une  famille. 

INÈS. 

Insensée?  qui  le  sait?  Vous  le  croyez  un  aven- 
turier, je  le  crois  gentilhomme,  et  nous  n'avons 
aucune  preuve  à  nous  opposer. 

LA   DUCHESSE   DE   CHRISTOVAL. 

Lespreuves  ne  se  feront  pas  attendre  Les  Mont- 
sorel sont  trop  intéressés  à  dévoiler  sa  honte. 

INÈS. 

Et  lui  1  m'aime  trop  pour  tarder  à  vous  prouver 
qu'il  est  digne  de  nous.  Sa  conduite,  hier,  n'a- 
t-elle  pas  été  dune  noblesse  parfaite? 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL. 

Mais,  chère  folle,  ton  bonheur  n'est-il  pas  le 
mien  ?  Que  Raoul  satisfasse  le  monde,  et  je  suis 
prête  à  lutter  pour  vous  contre  les  Monsorel  à  la 
cour  d'Espagne. 

INÈS. 

Ah!  ma  mère,  vous  l'aimez  donc  aussi  ? 

LA  DUCHESSE  DB  CHRISTOVAL. 

Ne  l'as- tu  pas  choisi  ? 
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SCENE    II. 

Les  Mêmes  ,  UN  VALET,  puis  VAUTRIN. 

Le   valet  apporte  à  la  Duclicsse   une  carte  cnveloppe'e  et 
cachetée. 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL  ,  à  Sa  fille. 

Le  général  Crustamente,  envoyé  secret  de  sa  ma- 


jesté don  Augustin  \^^,  empereur  du  Mexique... 
Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

INÈS. 

Du  Mexique!  il  nous  apporte  sans  doute  des 
nouvelles  de  mon  père! 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL,  au  valet. 

Faites  entrer. 

Vautriu  paraît  habille'  en  ge'ne'ral  mexicain  ,  sa  taille  a 
quatre  pouces  de  plus,  son  chapeau  est  fourni  de  plunus 
Llanches,  son  hahit  est  bleu  de  ciel  avec  les  riches  bro- 
deries des  généraux  mexicains:  pantalon  blanc, écharpe 
aurore,  les  cheveux  traînans  et  frisés  comme  ceux  dt- 
Murât  ;  il  a  un  grand  sabre  ,  il  a  le  teint  cuivré  ,  il 
gi'asseye  comme  les  Espagnols  du  Mertique,  son  parler 
ressemble  au  provençal  ,  plus  l'accent  guttural  des 
Maures. 

VAUTRIN. 

Est-ce  bien  à  madame  la  duchesse  de  Christo- 
val  que  j'ai  l'honneur  de  parler? 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL. 

Oui,  monsieur. 

VAUTRIN. 

Et  mademoiselle? 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL. 

Ma  fille,  monsieur. 

VAUTRIN. 

Mademoiselle  est  la  senora  Inès,  de  son  chef 
princesse  d'Arjos.  En  vous  voyant,  l'idolâtri!'  de 
monsieur  de  Christoval  pour  sa  fille  se  comprend 
parfaitement.  Mesdames,  avant  tout,  je  demande 
une  discrétion  absolue  :  ma  mission  est  déjà  dif- 
ficile, et  si  l'on  soupçonnait  qu'il  pût  exister  des 
relations  entre  vous  et  moi,  nous  serions  tous 
compromis. 

LA  DUCHESSE  DE   CHRISTOVAL, 

Je  vous  promets  le  secret  et  sur  votre  nom  et 
sur  votre  visite. 

INÈS. 

Général,  il  s'agit  de  mon  père,  vous  me  per- 
mettrez de  rester. 


YAUTRIN. 
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VAUTRIN. 

Vous  êtes  nobles  et  Espagnoles,  je  compte  sur 
votre  parole. 

LA    DDCHESSE  DE   CHRISTOVAL. 

Je  vais  recommander  à  mes  gens  de  se  taire. 

VAUTRIN. 

Pas  un  mot  :  réclamer  leur  silence,  c'est  sou- 
vent provoquer  leur  indiscrétion.  Je  réponds  des 
miens.  J'avais  pris  l'engagomcnt  de  vous  donner 
à  mon  arri\ée  des  nouvelles  de  monsieur  de  Chris- 
toval,  et  voici  ma  première  visite. 

LA    DUCHESSE    DE  CHRISTOVAL. 

Parlez  nous  promptement  de  mon  mari,  géné- 
ral? Où  se  trouve-t-il? 

VAUTRIN. 

Le  Mexique,  madame,  est  devenu  ce  qu'il  de- 
vait être  tôt  ou  tard,  un  état  indépendant  de  l'Es- 
pagne. Au  moment  où  je  parle,  il  n'y  a  plus  un 
seul  Espagnol,  il  ne  s'y  trouve  plus  que  des  Mexi- 
cains. 

LA    DUCHESSE  DE  CHRISTOV.AL. 

En  un  moment? 

VAUTRIN. 

Tout  se  fait  en  un  moment  pour  qui  ne  voit 
pas  les  causes.  Que  voulez-vous  T  Le  Mexique 
éprouvait  le  besoin  de  son  indépendance,  il  s'est 
donné  un  empereur!  Cela  peut  surprendre  en- 
core, rien  cependant  de  plus  naturel  :  partout  les 
principes  peuvent  attendre,  partout  les  hommes 
sont  pressés. 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL. 

Qu'est-il  donc  arrivé  à  monsieur  de  Christoval? 

VAUTRIN. 

Rassurez-vous,  madame,  il  n'est  pas  empereur. 
Monsieur  le  duc  a  fdilli,  par  une  résistance  déses- 
pérée, maintenir  le  royaume  sous  l'obéissance  de 
Ferdinand  VIL 

LA  DUCHESSE  DE   CHRISTOVAL. 

Mais,  monsieur,  mon  mari  n'est  pas  militaire. 

VAUTRIN. 

Kon,  sans  doute  ;  mais  c'est  un  babile  courti- 
san, et  c'était  bien  joué.  En  cas  de  succès,  il  ren- 
trait en  grâce.  Ferdinand  ne  pouvait  se  dispenser 
de  le  nommer  vice-roi. 

LA  DUCHESSE  DE   CHRISTOVAL. 

Dans  quel  siècle  étrange  vivons-nousî 

VAUTRIN. 

Les  révolutions  s'y  succèdent  et  ne  se  ressem- 
blent pas.  Partout  on  imite  la  France.  Mais,  je 
vous  en  supplie,  ne  parlons  pas  politique,  c'est  un 
terrain  brûlant. 

INÈS. 

Mon  père,  général,  avait-il  reçu  nos  lettres? 

VAUTRIN. 

Dans  une  pareille  bagarre,  les  lettres  peuvent 
bien  se  perdre,  quand  les  couronnes  ne  se  retrou- 
vent pas. 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL. 

Et  qu'est  devenu  monsieur  de  Christoval? 

VAUTRIN. 

Le  vieil  Amoagos,  qui  là-bas  exerce  une  énorme 


influence,  a  sauvé  votre  mari,  au  moment  oh  j'al- 
lais le  faire  fusiller... 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL  et  SA  FILLE. 

Ah! 

VAUTRIN. 

C'est  ainsi  que  nous  nous  sommes  connus. 

LA  DDCHESSB  DE  CHRISTOVAL. 

Vous,  général! 

INÈS. 

Mon  père,  monsieur  ! 

VAUTRIN. 

Eh!  mesdames,  j'étais  ou  pendu  parlai  comme 
un  rebelle,  ou  l'un  des  héros  d'une  nation  déli- 
vrée, et  me  voici!  En  arrivant  à  l'improviste  à  la 
tête  des  ouvriers  de  ses  mines,  Amoagos  décidait 
la  question.  Le  salut  de  son  ami  le  duc  de  Chris- 
toval a  été  le  prix  de  son  concours.  Entre  nous 
l'empereur  Iturbide,  mon  maître,  n'est  qu'un 
nom  •.  l'avenir  du  Mexique  est  tout  entier  dans  le 
parti  du  vieil  Amoagos. 

LA   DUCHESSE   DE  CHRISTOVAL. 

Quel  est  donc,  monsieur,  cet  Amoagos,  qui  se- 
lon VOUS  est  l'arbitre  des  destinées  du  Mexique? 

VAUTRIN. 

Vous  ne  le  connaissez  pas  ici?  Vraiment  non? 
Je  ne  sais  pas  ce  qui  pourra  souder  l'ancien  monde 
au  nouveau?  Oh!  ce  sera  la  vapeur.  Exploitez 
donc  des  mines  d'or  !  soyez  don  Inigo,  Jan  Va- 
raco  Cardaval  de  los  Amoagos,  las  Frescas  y  Fe- 
rai... mais  dans  la  kyrielle  de  nos  noms  espagnols, 
vous  le  savez,  nous  n'en  disons  jamais  qu'un.  Je 
m'appelle  simplement  Crustamente  Enfin,  soyez 
le  futur  président  de  la  république  Mexicaine,  et 
la  France  vous  ignore  Mesdames,  le  vieil  Amoa- 
gos a  reçu  là-bas  monsieur  de  Christoval,  comme 
un  vieux  gentilhomme  d'Aragon,  qu'il  est,  devait 
accueillir  un  grand  d'Espagne  banni  pour  avoir 
été  séduit  par  le  beau  nom  de  Napoléon. 

INÈS. 

N'avez-vous  pas  dit  Frescas  dans  les  noms? 

VAUTRIN. 

Oui,  Frescas  est  le  nom  de  la  seconde  mine 
exploitée  par  don  Cardaval  ;  mais  vous  allez  con- 
naître toutes  les  obligations  de  monsieur  le  duc 
envers  son  hôte  par  les  lettres  que  je  vous  ap- 
porte. Elles  sont  dans  mon  portefeuille.  J'ai  be- 
soin de  mon  portefeuille.  (A  pan  )  Elles  ont  assez 
bien  mordu  à  mon  vieil  Amoagos  (Haut.)  Per- 
mettez-moi de  demander  un  de  mes  gens  ?  (  La  Du- 
chesse fuit  siijne  à  Inès  de  sonner.  A  la  duchesse.) 
Accordez-moi,  madame,  un  moment  d'entretien. 
(  A  un  valet.  )  Dites  à  mon  nègre  ;  mais  non,  il  ne 
comprend  que  son  affreux  patois,  faites-lui  signe 
de  venir. 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL. 

Mon  enfant,  vous  me  laisserez  seule  un  mo- 
inent. 

T.afouraillo  paraît. 

1  VAUTRIN,  à  Lafour aille. 
Jigi  roro  flouri. 


28 


MAGASIN  THEATRAL; 


LAFOURAILLE. 


Joro. 


INÈS,  à  Vautrin. 
La  confiance  de  mon  père  suffirait  à  vous  mé- 
riter un  bon  accueil;  mais,  général,  votre  empres- 
sement à  dissiper  nos  inquiétudes  vous  vaut  ma 
reconnaissance. 

VAUTRIN. 

De  la  re...  connais...  sance!  Ah!  senora,  si 
nous  comptions,  je  me  croirais  le  débiteur  de 
votre  illustre  père,  après  avoir  eu  le  bonheur  de 
vous  voir. 

LAFOURAILLE. 

lo. 

VAUTRIN. 

Caracas,  y  mouli  joro,  fistas,  ip  souri. 

LAFOUR  AILLE. 

Souri  joro. 

VAUTRIN ,  aux  dames. 

Mesdames,  voici  vos  lettres.  (A  part  à  La  fou- 
raille.)  Circule  de  l'antichambre  à  la  cour,  bouche 
close,  l'oreille  ouverte,  les  mains  au  repos,  l'œiï 
au  guet,  et  du  nez. 

LAFODRAILLE. 

la,  mein  herr. 

VAUTRIN,  en  colère. 
Souri  joro,  fistas. 

LAFOURAILLE. 

Joro.  [Bas.)  Voici  les  papiers  de  Langeac. 

VAUTRIN. 

Je  ne  suis  pas  pour  l'émancipation  des  Nègres  : 
quand  il  n'y  en  aura  plus,  nous  serons  forcés 
d'en  faire  avec  les  blancs. 

INÈS,  à  sa  mère. 

Permettez-moi,  ma  mère,  d'aller  lire  la  lettre 
de  mon  père.  {A  Vautrin.)  Général... 

Elle  salue. 
VAUTRIN. 

Elle  est  charmante,  puisse-t-elle  être  heureuse! 

loès  sort,  sa  mère  la  conduit  en  faisant  quelques  pas 
avec  elle. 
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SCENE  III. 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL,  VAU- 
TRIN. 

VAUTRIN,  à  part. 

Si  le  Mexique  se  voyait  représenter  comme  ça, 
il  serait  capable  de  me  condamner  aux  ambas- 
sades à  perpétuité  [Haut. )  Oh  1  excusez-moi,  ma- 
dame, j'ai  tant  de  sujets  de  réflexions  I 

LA  DUCHESSE. 

Si  les  préoccupations  sont  permises,  n'est-ce 
pas  à  vous  autres  diplomates  ? 

VAUTRIN, 

Aux  diplomates  par  état,  oui  ;  mais  je  compte 
/ester  militaire  et  franc.  Je  veux  réussir  par  la 
franchise.  Nous  voilà  seuls,  causons,  car  j'ai  plus 
d'une  mission  délicate. 


LA  DUCHESSE. 

Auriez-vous  des  nouvelles  que  ma  fille  ne  de- 
vrait pas  entendre? 

VAUTRIN; 

Peut-être.  Allons  droit  au  fait  :  la  senora  est 
jeune  et  belle,  elle  est  riche  et  noble;  elle  doit 
avoir  quatre  fois  plus  de  prétendans  que  toute 
autre.  On  se  dispute  sa  main.  Eh  bien!  son  père 
me  charge  de  savoir  si  elle  a  plus  particulière;^ 
ment  remarqué  quelqu'un. 

LA  DUCHESSE. 

Avec  un  homme  franc,  général,  je  serai  fran- 
che. L'étrangeté  de  votre  demande  ne  me  permet 
pas  d'y  répondre. 

VAUTRIN. 

Ah!  prenez  garde!  Pour  ne  jamais  nous  trom- 
per, nous  autres  diplomates,  nous  interprétons 
toujours  le  silence  en  mauvaise  part. 

LA  DUCHESSE. 

Monsieur,  vous  oubliez  qu'il  s'agit  d'Inès  de 
Christoval. 

VAUTRIN. 

Elle  n'aime  personne.  Eh  bien!  elle  pourra 
donc  obéir  aux  vœux  de  son  père. 

LA  DUCHESSE. 

Comment,  monsieur  de  Christoval  aurait  dis- 
posé de  sa  fille? 

VAUTRIN. 

Vous  le  voyez?  votre  inquiétude  vous  trahit. 
Elle  a  donc  fait  un  choix!  Eh  bien!  maintenant 
je  tremble  autant  de  vous  interroger,  que  vous  de 
répondre.  Ah  !  si  le  jeune  homme  aimé  par  votre 
fille  était  un  étranger,  riche,  en  apparence  sans 
famille,  et  qui  cachât  son  pays... 

LA  DUCHESSE. 

Ce  nom  de  Frescas,  dit  par  vous,  est  celui  que 
prend  un  jeune  homme  qui  recherche  Inès. 

VAUTRIN. 

Se  nommerait-il  aussi  Raoul! 

LA   DUCHESSE. 

Oui,  Raoul  de  Frescas. 

VAUTRIN. 

Un  jeune  homme  fin,  spirituel,  élégant,  vingt- 
trois  ans. 

LA  DUCHESSE. 

Doué  de  ces  manières  qui  ne  s'acquièrent  pas. 

VAUTRIiV. 

Romanesque  au  point  d'avoir  eu  l'ambition 
d'être  aimé  pour  lui-même,  en  dépit  d'une  im- 
mense fortune;  il  a  voulu  la  passion  dans  le  ma- 
riage, une  folie!  Le  jeune  Amoagos,  car  c'est  lui, 
madame... 

LA  DUCHESSE. 

Mais  ce  nom  de  Raoul  n'est  pas... 

VAUTRIN. 

Mexicain,  vous  avez  raison.  Il  lui  a  été  donné 
par  sa  mère,  une  Française,  une  émigrée,  une  de- 
moiselle de  Granville,  venue  de  Saint-Domingue. 
L'imprudent  est-il  aimé? 

LA  DUCHESSE. 

Préféré  à  tousl 


VAUTRIN. 
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VAUTRIN. 

Mais  ouvrez  cette  lettre,  lisez-la,  madame;  et 
vous  verrez  que  j'ai  pleins  pouvoirs  des  seigneurs 
Amoagos  et  Christoval  pour  conclure  ce  mariage. 

LA  DUCHESSE. 

Oh!  laissez-moi,  monsieur,  rappeler  Inès. 

Elle  sort. 
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SCENE  IV. 

VAUTRIN ,  seul. 

Le  majordome  est  à  moi,  les  véritables  lettres, 
s'il  en  vient,  me  seront  remises.  Raoul  est  trop 
fier  pour  revenir  ici;  d'ailleurs,  il  m'a  promis 
d'attendre.  Me  voilà  maître  du  terrain;  Raoul, 
une  fois  prince,  ne  manquera  pas  d'aïeui  :  le 
Mexique  et  moi  nous  sommes  là. 
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SCENE  V. 

VAUTRIN,  LA  DUCHESSE  DE  CHRISTO- 
VAL, I^ÈS. 

LA  DCCHESSE,  à  sa  fille. 

Mon  enfant,  vous  avez  des  remercîmens  à  faire 
au  général. 

Elle  lit  sa  lettre  pendant  une  partie  de  la  scène. 
INÈS. 

Des  remercîmens,  monsieur?  Et  mon  père  me 
dit  que  dans  le  nombre  de  vos  missions  vous  avez 
celle  de  me  marier  avec  un  seigneur  Amoagos, 
sans  tenir  compte  de  mes  inclinations. 

VAUTRIN. 

Rassurez-vous,  il  se  nomme  ici  Raoul  de  Fres- 
cas. 

INÈS. 

Raoul  de  Frescas,  lui!  Mais,  alors,  pourquoi 
son  silence  obstiné? 

VAUTRIN. 

Faut-il  que  le  vieux  soldat  vous  explique  le 
cœur  du  jeune  homme?  Il  voulait  chez  vous  de 
l'amour,  et  non  de  l'obéissance;  il  voulait... 

INÈS. 

Ah!  général,  je  le  punirai  de  sa  modestie  et  de 
sa  défiance.  Hier,  il  aimait  mieux  dévorer  une  of- 
fense que  de  révéler  le  nom  de  son  père. 

VAUTniN. 

Mais,  mademoiselle,  il  ignore  encore  si  le  nom 
de  son  père  est  celui  d  un  coupable  de  haute  tra- 
hison ou  celui  dun  libérateur  de  rAmérique. 

INÈS. 

Ah!  ma  mère,  entendez-vous? 
VAUTiiiN ,  à  part. 
Comme  elle  l'aime!  Pauvre  fille,  ça  ne  demande 
qu'à  être  abusé. 

LA  DUCOESSE. 

La  lettre  de  mon  mari  vous  donne,  en  effet, 
général,  de  pleins  pouvoirs. 


VAUTRIN. 

J'ai  les  actes  authentiques  et  tous  les  papiers 
de  famille... 

UN  VALET,  entrant. 

Madame  la  duchesse  veut-elle  recevoir  mon- 
sieur de  Frescas  î 

VAUTRIN. 

Raoul  ici! 

LA  DUCHESSE,  au  valet. 
Faites  entrer. 

VAUTRIN. 

Bon  !  le  malade  vient  tuer  le  médecin. 

LA  DUCHESSE. 

Inès,  vous  pouvez  recevoir  seule  monsieur  de 
Frescas,  il  est  agréé  par  votre  père. 

Inès  baise  la  main  de  sa  mère. 
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SCENE  VI. 
Les  MÊ.UES,  RAOUL. 

Raoul  salue  les  deux  dames,  Vautrin  va  à  lui. 
VAUTRIN,  à  Raoul. 
Don  Raoul  de  Cardaval. 

RAOUL. 

Vautrin  ! 

VAUTRIN. 

Non,  le  général  Crustamente. 

RAOUL. 

Crustamente! 

VAUTRIN. 

Bien.  Envoyé  du  Mexique.  Retiens  bien  le 
nom  de  ton  père  :  Amoagos,  un  seigneur  d'Ara- 
gon, un  ami  du  duc  de  Christoval.  Ta  mère  est 
morte  ;  j'apporte  les  titres,  les  papiers  de  famille 
authentiques,  reconnus.  Inès  est  à  toi. 

RAOUL. 

Et  vous  voulez  que  je  consente  à  de  pareilles 
infamies?  jamais! 

VAUTRIN ,  aux  deux  femmes. 

Il  est  stupéfait  de  ce  que  je  lui  apprends,  il  ne 
s'attendait  pas  à  un  si  prompt  dénouement. 

RAOUL. 

Si  la  vérité  me  tue,  tes  mensonges  me  désho- 
norent, j'aime  mieux  mourir. 

VAUTRIN. 

Tu  voulais  Inès  par  tous  les  moyens  possibles, 
et  tu  recules  devant  un  innocent  stratagème? 
RAOUL,  exaspéré. 
Mesdames!... 

A'AUTRIN. 

La  joie  le  transporte.  (  A  Roui.)  Parler,  c'est 
perdre  Inès  et  me  livrer  à  la  justice  :  tu  le  peux, 
ma  vie  est  à  toi. 

ROUL. 

O  Vautrin!  dans  quel  abîme  m'as-tu  plongé? 

VAUTRIN. 

Je  t'ai  fait  prince,  n'oublie  pas  que  tu  es  au 
comble  du  bonheur.  (  A  part.]  Il  ira. 
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SCENE  YII. 

INÈS,p)è.$  dj  la  porte  où  elle  a  quii'.é  sa  niir  e     , 
RAOUL,  de  l'autre  côté  du  théâtre. 

RAOCL,  à  part. 

L'honneur  veut  que  je  parle,  la  reconnaissance 
veut  que  je  me  taise;  eh  bien!  j'accepte  mon 
rôle  d'homme  heureux,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  soit 
plus  en  péril;  mais  j'écrirai  ce  soir,  et  Inès  saura 
qui  je  suis.  Vautrin,  un  pareil  sacrifice  m'acquitie 
bien  envers  toi  :  nos  liens  sont  rompus.  J'irai 
chercher  je  ne  sais  oîi  la  mort  du  soldat. 
INÈS,  s'approchant  après  avoir  examiné  attentive- 
ment Raoul. 

Mon  père  et  le  vôtre  sont  amis,  ils  consentent 
à  notre  mariage,  nous  nous  aimons  comme  s  ils 
s'y  opposaient,  et  vous  voilà  rêveur,  presque 
triste! 

BAOCL. 

Vous  avez  votre  raison,  et  moi,  je  n'ai  plus  la 
mienne.  Au  moment  où  vous  ne  voyez  plus  d'obs- 
tacles ,  il  peut  en  surgir  d'insurmontables. 

INÈS. 

Raoul ,  quelles  inquiétudes  jetez-vous  dans 
notre  bonheur  î 

RAOUL. 

Notre  bonheur!  {A  part.)  Il  m'est  impossible 
de  feindre.  [Haut.)  Au  nom  de  notre  amour,  je 
vous  demande  de  croire  en  ma  loyauté. 

INËS. 

Ma  conBance  en  vous  n'était-elle  pas  infinie  ? 
Et  le  général  a  tout  justifié,  jusqu'à  votre  silence 
chez  les  Montsorel.  Aussi  vous  pardonné-je  les 
petits  chagrins  que  vous  étiez  obligé  de  me 
causer. 

BAOCL,  à  part. 

Ah!  Vautrin!  je  me  livre  à  toi!  {Haut.  ]  Inès, 
vous  ne  savez  pas  quelle  est  la  puissance  de  vos 
paroles  :  elles  m'ont  donné  la  force  de  supporter 
le  ravissement  que  vous  me  causez...  Eli  bien, 
oui,  soyons  heureux! 

Eatre  un  valet. 
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SCENE  YIII. 
Les  Mêmes,  LE  MARQUIS  DE  MONTSOREL. 

tE  VALET,  annonçant. 
Monsieur  le  marquis  de  Montsorel. 

RAOUL ,  à  part. 
Ah!  ce  nom  me  rappelle  à  moi-même.  [À  Inès.) 
Quoi  qu'il  arrive  ,  Inès,  attendez  pour  juger  ma 
conduite  l'heure  où  je  vous  la  soumettrai  moi- 
même,  et  pensez  que  j'obéis  en  ce  moment  a  une 
invincible  fatalité. 

INÈS. 

Raoul,  je  ne  vous  comprends  plus;  mais  je  me 
fie  toujours  à  vous. 

LE  MABQOIS,  à  part. 

Encore  ce  petit  monsieur!  [Il  salue  Inès. ^  Je 


vous  croyais  avec  votre  mère ,  mademoiselle ,  et 
j'étais  loin  de  penser  que  ma  visite  pût  être  im- 
portune. Faites-moi  la  grâce  de  m'excuser... 

IKÈS. 

Restez,  je  vous  prie  :  il  n'y  a  plus  d'étranger 
ici,  monsieur  Raoul  est  agréé  par  ma  famille. 

LK  MARQUIS. 

Monsieur  Raoul  de  Frescas  veut-il  alors  agréer 
mes  complimens  î 

RAOUL. 

Vos  complimens?  je  les  accepte  (  il  lui  tend  la 
main  it  le  Marquis  la  lui  serre)  d'aussi  bon  cœur 
que  vous  me  les  offrez. 

LE  MARQUIS. 

Nous  nous  entendons. 

iPiÈs ,  a  Raoul. 

Faites  en  sorte  qu'il  parle,  et  restez.  (  Au  Mar- 
quis.) Ma  mère  a  besoin  de  moi  pour  quelques 
inslans,  j'espère  vous  la  ramener. 


SCENE  IX. 
LE  MARQUIS,  RAOUL;  puis  VAUTRIN. 

LE  MARQUIS. 

Acceptez-vous  une  rencontre  à  mort  et  sans 
témoins  ? 

RAOUL. 

Sans  témoins,  mons/eur  ? 

LE   MARQUIS. 

Ne  savez-vous  pas  qu'un  de  nous  est  de  trop 
en  ce  monde? 

RAOUL. 

Votre  famille  est  puissante  :  en  cas  de  succès, 
votre  proposiiioi)  m  expose  à  sa  vengeance,  per- 
mettez-moi de  p  e  pas  échanger  l'hôtel  de  Chris- 
toval  contre  iMie  prison.  {  Vauirin  parait.  )  A 
mort,  soit!  mais  avec  des  témoins. 

LK  .tlAHQLIS. 

Les  vôtres  n'arrêteront  point  le  combat? 

RAOUL 

Nous  avons  chicun  une  garantie  dans  notre 
haine. 

VAUTRIN,  à  part. 

Ah  çà,  mais  nous  trébucherons  donc  toujours 
dans  le  succès!  \  mort?  cet  enfant  joue  sa  vie 
comme  si  elle  lui  appartenait. 

I.K  MARQUIS. 

Eh  bien,  mon-i  ur,  demain  à  huit  heures,  sur 
la  terrasse  de  Shmii  Germain,  nous  irons  dans  la 
forêt. 

VAUTRIN. 

Vous  n'irez  pa  .  {A  Raoul.)  Un  duel?  la  mrtie 
est-elle  égale"?  Monsieur  est-il  cotTime  vou  la  fils 
unique  d'une  giamie  maison?  Votre  père,  don 
Inigo,  Juan,  Vari -i»  des  los  Amoagos  de  Carda- 
val  ,  las  Frescas,  y  Péral  vous  le  permeltrait-ll , 
don  Raoul  ? 

LK   MARQUIS. 

Je  consentais  a  me  battre  avec  un  inconnu; 
mais  la  grande  m.nson  de  monsieur  ne  gâte  rien 
à  l'affaire. 


VAUTRIN. 
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RAOUL,  au  marquis. 
Il  me  semble  que  maintenant,  monsieur,  nous 
pouvons  nous  traiter  avec  courtoisie  et  en  gens 
qui  s'estiment  assez  l'un  l'autre  pour  se  haïr  et 
se  tuer. 

LE  MARQUIS,  regardant  Vautrin. 

Peut-on  savoir  le  nom  de  votre  Mentor? 

VAUTRIN. 

A  qui  aurais-je  l'honneur  de  répondre? 

LE   MARQUIS. 

Au  marquis  de  Montsnrel,  monsieur. 
VAUTRIN,  le  toisant. 

J'ai  le  droit  de  me  taire;  mai*  je  vous  dirai  mon 
nom,  une  seule  fois,  bientôt,  et  vous  ne  le  répé- 
terez pas.  Je  serai  le  témoin  de  monsieur  de  Fres- 
cas.  (  A  part.  )  Et  Buteui  sera  l'autre. 
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SCENE  X. 

RAOUL,  VAUTRIN,  LE  MARQUIS,  LA  DU- 
CHESSE DE  MONTSOREL;  puis  LA  DU- 
CHESSE DE  CHRISTOVAL,  IXÉS. 

UN  VALET  ,  annonçant. 
Madame  la  duchesse  de  Monl^orel. 

VAUTRIN,    à  Raoul. 
Pas  d'enfantillage',  de  laplonib  et  au  pas  1  je 
suis  devant  l'ennemi. 

LE  MARQUIS. 

Ah!  ma  mère,  venez-vous  assister  à  ma  défaite? 
Tout  est  conclu.  La  famille  de  Christoval  se 
jouait  de  nous.  Monsieur  [  il  montre  Vautrin  ) 
apporte  les  pouvoirs  des  deui  pères. 

LA  DUCHESSE   DE   MONTSOREL. 

Raoul  a  une  famille?  (  Madame  de  Christoval 
et  sa  fille  entrent  et  saluent  la  Duchesse.  A  ma- 
dame de  Christoval.  )  Madame,  mon  Kis  vient  de 
m'apprendre  l'événemciit  inattendu  qui  renverse 
toutes  nos  espérâmes. 

LA  DUCHESSE    DE  CHRISTOVAL. 

L'intérêt  que  >ous  paraissez  témoigner  à  mon- 
sieur de  Frescas  s'est  donc  iilTaibli  depuis  hier? 

LA     DUCHESSE    DE    MONTSOREL   ,     tCCaiiiinant 

Vautrin. 
Et  c'est  grâce  à  monsieur  que  tous  les  doutes 
ont  été  levés  ?  Qui  est-il? 

LA   DUCHESSE    DE  CHRISTOVAL. 

Le  représentant  du  père  de  monsieur  de  Fres- 
cas, don  Amoagos,  et  de  monsieur  de  Christoval. 
Il  nous  a  donné  les  nouvelles  que  nous  ;itleudions 
et  nous  a  remis  enfin  les  lettres  de  mun  mari. 

VAUTRIN,   à    part. 

Ah  çà  ,  vais-je  poser  long-temps  comme  ça  î 

LA    DUCHESSE   DK   MONTSOKEL  ,   a    Vautrin. 

Monsieur  connaît  sans  doute  depuis  long-temps 
la  famille  de  monsieur  de  Frescas? 

VAUTRIN. 

Elle  est  très-restreinie  :  un  père,  un  oncle... 
[A  Raoul.  )  Vous  n'avez  même  pas  la  doulou- 
reuse consoluiion  de  vous  rappeler  votre  mère. 


{A  la  Duchesse.)  Elle  est  morte  au  Mexique  pe?il 

de  temps  après  son  mariage. 

LA  DUCHESSE   DE   HONTSCREI.. 

Monsieur  est  né  au  Mexique? 

VAUTRIN. 

En  plein  Mexique. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL,  à  madame  de 
Christoval. 

Ma  chère,  on  nous  trompe.  {A  Raoul.)  Mon- 
sieur, vous  n'êtes  pas  venu  du  Mexique ,  votre 
mère  n'est  pas  morte,  et  vous  avez  été  dès  votre 
enfance  abandonné,  n'est-ce  pas  ? 

RAOUL. 

Ma  mère  vivrait  ! 

VAUTRIN. 

Pardon,  madame,  j'arrive,  moi,  et  si  vous  sou- 
haitez apprendre  des  secrets  ,  je  me  fais  fort  de 
vous  en  révéler  q'ii  vous  dispenseront  d'interro- 
ger monsieur.  (A  Raoul.)  Pas  un  mot. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

C'est  lui!  Et  cet  homme  en  fait  l'enjeu  de 
quelque  sinistre  partie...  (  Elle  va  au  Marquis.) 
Mon  fils... 

LE  MARQUIS. 

Vous  les  avez  troublés,  ma  mère,  et  nous  avons 
sur  cet  homme  [il  montre  Vautrin)  la  même  pen- 
sée ;  mais  une  femme  a  seule  le  droit  de  dire  tout 
ce  qui  pourra  faire  découvrir  cette  horrible  im- 
posture. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

Horrible!  oui.  Mais  laissez-nous. 

LE  MARQUIS. 

Mesdames,  malgré  tout  ce  qui  s'élève  contre 
moi.  ne  m'en  veuillez  pas  si  j'espère  encore.  (  A 
Vautrin.  )  Entre  la  coupe  et  les  lèvres  il  y  a  sou- 
vent... 

VAUTRIN. 

La  mort! 

Le  Marquis  et  Raoul  se  saluent  et  le  Marquis  sort. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL  ,  à  madame  de 
Christoval. 

Chère  duchesse,  je  vous  en  supplie  ,  renvoyez 
Inès,  nous  ne  saurions  nous  expliquer  en  sa  pré- 
sence. 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL,  à  sa  fille,    en   lui 
faisant  signe  de  sortir. 
Je  vous  rejoins  dans  un  moment. 

RAOUL,  à  Ims,  en  lui  baisant  la  main. 
C'est  peut-être  un  éternel  adieu  l 

lues  sort. 
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SCENE   XI. 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL,  LA  DU- 
CHESSE DE  MOxMSOREL,  RAOUL, 
VAUTRIN. 

VAUTRIN,  à  la  duchesse  de  Christoval. 
Ne    soupçonnez-vous    dune    pas   quel  intérêt 
amène  ici  madame? 


32 


MAGASIN  THEATRAL. 


LA  DCCHBSSB  DE  CHRISTOVAL. 

Depuis  hier  je  n'ose  me  l'avouer. 

VAUTRIN. 

Moi,  j'ai  deviné  cet  amour  à  l'instant. 

RAOUL,  à  Vauirin. 
J'étouffe  dans  cette  atmosphère  de  mensonge. 

VACTRIN  ,  à  Raoul. 
Un  seul  moment  encore. 

LA  DOCHEsSE  DE  MONTSOREL. 

Madame,  je  sais  loui  ce  que  ma  conduite  a  d'é- 
trange en  cet  instant,  et  je  n'essaierai  pas  de  la 
justifier.  Il  est  des  devoirs  sacrés  devant  lesquels 
s'abaissent  toutes  les  convenances  et    même  les 
lois  du  monde.  Quel  est  le  caractère?  quels  sont 
donc  les  pouvoirs  de  monsieur? 
lA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL,  à  qtii  Vautrùi  a 
fait  un  signe. 
Il  m'est  interdit  de  vous  répondre. 

LA  DUCHESSE   DE  MOISTSOREL. 

Eh  bien ,  je  vous  le  dirai  :  monsieur  est  ou  le 
complice  ou  la  dupe  d'une  imposture  dont  nous 
sommes  les  victimes.  En  dépit  des  lettres  ,  en 
dépit  des  actes  qu'il  vous  apporte  ,  tout  ce  qui 
donne  à  Raoul  un  nom  et  une  famille  est  faux. 

RAOUL. 

Madame,  en  vérité,  je  ne  sais  de  quel  droit 
vous  vous  jetez  ainsi  dans  ma  vie? 

LA   DUCHKSSE   DE  CHRISTOVAL. 

Madame,  vous  avez  sagement  agi  en  renvoyant 
ma  fille  et  le  marquis. 

VAUTRIN,  à  Raoul. 

De  quel  droit?  (  A  M""^  de  Montsorel.  )  Mais 
vous  ne  devez  pas  l'avouer,  et  nous  le  devinons. 
3e  conçois  trop  bien,  madame,  la  douleur  que 
vous  cause  ce  mariage  pour  m'offenser  de  vos 
soupçons  sur  mon  caractère  et  de  vous  voir  con- 
tredire des  actes  authentiques,  que  madame  de 
Christoval  et  moi  nous  sommes  tenus  de  pro- 
duire. (  A  part.  )  Je  vais  l'asphyxier.  (//  la  prend 
à  part.  )  Avant  d'être  Mexicain,  j'étais  Espagnol, 
je  sais  la  cause  de  votre  haine  contre  Albert  ;  et, 
quant  à  l'intérêt  qui  vous  amène  ici,  nous  en 
causerons  bientôt  chez  votre  directeur. 

LA  DUCHESSE   DE  UOJNTbOREL. 

Vous  sauriez  ? 

VAUTRIN. 

Tout.  (  A  part.  )  Il  y  a  quelque  chose.  [Haut.) 
Allez  voir  les  actes. 

LA   DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL. 

Eh  bien,  ma  chère? 

LA   DUCHESSE   DE   MONTSOREL. 

Allons  retrouver  Inès.  Et ,  je  vous  en  conjure, 
examinons  bien  les  pièces,  c'est  la  prière  d'une 
mère  au  désespoir. 

LA  DUCHESSE  DE   CHRISTOVAL. 

Une  mère?  au  désespoir? 
LA  DUCHESSE  DE  MoNTSOREL,  regardant  Raoul  ei 
Vautrin. 

Comment  cet  homme  a-t-il  mon  secret  et  tient- 
il  mon  fils  ? 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTORAL. 

Venez,  madame  l 
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SCENE  XII. 
RAOUL,  VAUTRIN,  LAFOURAILLE. 

VAUTRIN. 

J'ai  cru  que  notre  étoile  pâlissait,  mais  elle 
brille. 

RAOUL. 

Suis-je  assez  humilié  ?  Je  n'avais  au  monde 
que  mon  honneur,  je  te  l'ai  livré.  Ta  puissance 
est  infernale,  je  le  vois.  Mais  à  compter  de  cette 
heure,  je  m'y  soustrais,  tu  n'es  plus  en  danger, 
adieu. 

LAFOURAILLE,  qui  est  entré  pendant  que  Raoul 
parlait. 

Personne!  bon,  il  était  temps!  Ah!  monsieur! 
Philosophe  est  en  bas,  tout  est  perdu!  l'hôtel 
est  envahi  par  la  police. 

VAUTRIN. 

Un  autre  se  lasserait  I  Voyons  ?  Personne  n'est 
pris? 

LAFOURAILLE. 

Oh!  nous  avons  de  l'usage. 

VAUTRIN. 

Philosophe  est  en  bas,  mais  en  quoi? 

LAFOURAILLE. 

En  chasseur. 

VAUTRIN. 

Bien,  il  montera  denière  la  voiture.  Je  vous 
donnerai  mes  ordres  pour  coffrer  le  prince  d'Ar- 
jos,  qui  croit  se  battre  demain. 

RAOUL. 

Vous  êtes  menacé,  je  le  vois,  je  ne  vous  quitte 
plus,  et  veux  savoir... 

VAUTRIN. 

Rien.  ISe  te  mêle  pas  de  ton  salut.  Je  réponds 
de  toi,  malgré  toi. 

RAOUL. 

Oh  !  je  connais  mon  lendemain. 

VAUTRIN. 

Et  moi  aussi. 

LAFOURAILLE. 

Ça  chauffe  ! 

VAUTRIN. 

Ça  brûle. 

LAFOURAILLE. 

Pas  d'attendrissement,  il  ne  faut  pas  flâner, 
ils  sont  à  notre  piste,  et  vont  à  cheval. 

VAUTRIN. 

Et  nous  donc!  (  //  prend  Lafouraille  à  part.  ) 
Si  le  gouvernement  nous  fait  l'honneur  de  loger 
ses  gendarmes  chez  nous  ,  notre  devoir  est  de  ne 
pas  les  troubler.  On  est  libre  de  se  disperser; 
mais  qu'on  soit  à  minuit  chez  la  mère  Giroflée 
au  grand  complet.  Soyez  à  jeun,  car  je  ne  veux 
pas  avoir  de  Waterloo ,  et  voilà  les  Prussiens. 
Roulons  1 


VAUTRIN. 
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ACTE    CINQUIÈME. 


La  scèoe  se  passe  à  riiôtel  de  Moutsorel  ,  dans  un  salon  du  rez-de-cliausse'e. 


SCENE  PKEMTERE. 
JOSEPH,  seul. 
Il  a  fait  ce  soir  la  maudite  marque  blanche  à 
la  petite  porte  du  jardin.  Ça  ne  peut  pas  aller 
long-temps  comme  ça,  le  diable  sait  seul  ce  qu'il 
veut  faire.  J'aime  mieux  le  voir  ici  que  dans  les 
appartemens,  du  moins  le  jardin  est  là  ;  et  en  cas 
d'alerte,  on  peut  se  promener. 
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SCENE  II. 

JOSEPH,    LAFOURAILLE,    BUTEUX  ;  puis 

VAUTRIN. 

On  entend  penilaut  un  instant  faire  prrrrrr. 
JOSEPB. 

Allons,  bon  !  v'ià  notre  air  national,  ça  me  fait 
toujours  trembler.  (Lafouraille  entre.  )  Qui  êtes- 
\ous  î  (  Lafouraille  fait  un  signe.  )  Un  nouveau  ? 

LAFODRAILLE. 

Un  vieux. 

JOSEPH. 

Il  est  là. 

LAFOURAILLE. 

Est-ce  qu'il  attendrait  ?  il  va  venir. 

Bulcux  se  montre. 
JOSEPH. 

Comment,  vous  serez  trois  ! 

LAFOCTAiLLE ,  montrant  Joseph. 
Nous  serons  quatre. 

JOSEPH. 

Que  venez-vous  donc  faire  à  cette  heure? 
Youlez-vous  tout  prendre  ici  ? 

LAFOURAILLE. 

Il  nous  croit  des  voleurs  1 

BCTECX. 

Ça  se  prouve  quelquefois,  quand  on  est  mal- 
heureux; mais  ça  ne  se  dit  pas. 

LAFOURAILLE. 

On  fait  comme  les  autres,  on  s'enrichit,  voilà 
tout  ! 

JOSEPH. 

Mais  monsieur  le  Duc  va... 

LAFOURAILLE. 

Ton  duc  ne  peut  pas  rentrer  avant  deux  heu- 
res, et  ce  temps  nous  suflit;  ainsi  ne  viens  pas 
entrelarder  d'inquiétudes  le  plat  de  notre  métier 
que  nous  avons  à  servir... 

BDTEUX. 

Et  chaud. 
VAUTRIN,  paraissant  vêtu  d'une  redingote  brune, 
pantalon  bleu,  gilet  noir,  les  cheveux  courts,  un 
faux  air  de  Napoléon  en  bourgeois.  Il  entre, 


éteint  brusquement  la  chandelle  et  tire  sa  lan- 
terne sourde. 

De  la  lumière  ici  1  Vous  vous  croyez  donc  en- 
core dans  la  vie  bourgeoise?  Que  ce  niais  ait  ou- 
blié les  premiers  élétnens,  cela  se  conçoit  ;  mais 
vous  autres  ?...  (  A  Buteux,  en  lui  montrant 
Joseph.  )  Mets-lui  du  coton  dans  les  oreilles,  al- 
lez causer  là-bas.   (  A  Lafouraille.  )  Et  le  petit  î 

LAFOURAILLE. 

Gardé  à  vue  I 

VAUTRIN. 

Dans  quel  endroit  ? 

LAFOURAILLE. 

Dans  l'autre  pigeonnier  de  la  femme  à  Giro- 
flée, ici  près,  derrière  les  Invalides. 

VAUTRIN. 

Et  qu'il  ne  s'en  échappe  pas  comme  cette  an- 
guille de  Saint-Charles,  cet  enragé,  qui  vient  de 
démolir  notre  établissement....  car  je...  je  ne  fais 
pas  de  menaces... 

LAFOURAILLE. 

Pour  le  petit,  je  vous  engage  ma  tête  !  Philo- 
sophe lui  a  mis  des  cothurnes  aux  mains,  et  des 
manchettes  aux  pieds,  il  ne  le  rendra  qu'à  moi. 
Quant  à  l'autre,  que  voulez-vous?  la  pauvre  Gi- 
roflée est  bien  faible  contre  les  liqueurs  fortes,  et 
Blondet  l'a  deviné. 

VAUTRIN. 

Qu'a  dit  Raoul  ? 

LAFOURAILLE. 

Des  horreuïs  !  il  se  croit  déshonoré.  Heureuse- 
ment, Philosophe  n'adore  pas  les  métaphores. 

VAUTRIN. 

Conçois-tu  que  cet  enfant  veuille  se  battre  à 
mort?  Un  jeune  homme  a  peur,  il  a  le  courage 
de  ne  pas  le  laisser  voir  et  la  sottise  de  se  lais- 
ser tuer.  J'espère  qu'on  l'a  empêché  d'écrire? 

LAFOURAILLE,   à  part. 

Aïel  aie!  (  Haut.  )  Il  ne  faut  rien  vous  ca- 
cher :  avant  d  eire  serré,  le  prince  avait  envoyé 
la  petite  INini  porter  une  lettre  à  l'hôtel  de  Chris- 
toval. 

VAUTRIN. 


LAFOURAILLE. 


A  Inès? 
A  Inès. 

VAUTRIN. 

Ah!  puff!  des  phrases! 

LAFOURAILLE. 

Ah!  puff!...  des  bêtises. 

VAUTRIN,  à  Joseph, 
Eh  !  là-bas!  l'honnête  homme! 
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BCTEDX,  amenant  Joseph  à  Vautrin. 
Donnez  donc  à  monsieur  des  raisons,   il  en 
veut. 

JOSEPH. 

Il  me  semble  que  ce  n  est  pas  trop  exiger,  que 
de  demander  ce  que  je  risque  et  ce  qui  me  re- 
viendra. 

VALTRIN. 

Le  temps  est  court,  la  parole  est  longue,  em- 
ployons l'un  et  dispensons-nous  de  l'autre.  Il  y 
a  deux  existences  en  péril,  celle  d'un  homme  qui 
m'intéresse  et  celle  dun  mousquetaire  que  je 
juge  Inutile  :  nous  venons  le  supprimer. 

JOSEPH. 

Comment!  monsieur  le  marquis? — Je  n'en 
suis  plus. 

LAFOCRAILLE. 

Ton  consentement  n'est  pas  à  toi. 

BUTECX. 

Nous  l'avons  pris.  Vois-tu,  mon  ami,  quand  le 
yin  est  tiré... 

JOSEPH. 

S'il  est  mauvais,  il  ne  faut  pas  le  boire. 

VAUTRIN. 

Ah!  tu  refuses  de  trinquer  avec  moi?  Qui  ré- 
fléchit calcule,  et  qui  calcule  trahit. 

JOSEPH. 

Vos  calculs  sont  à  faire  perdre  la  tète. 

VACTRl.N. 

Assez,  tu  m'ennuies  1  Ton  maître  doit  se  battre 
demain.  Dans  ce  duel,  l'un  des  deux  adversaires 
doit  rester  sur  le  terrain  ;  figure-toi  que  le  duel 
a  eu  lieu,  et  que  ton  maître  n'a  pas  eu  de  chance. 

BDXECX. 

Comme  c'est  juste! 

LAFOURAILLE. 

Et  profond!  Monsieur  remplace  le  Destin. 

JOSEPH. 

Joli  état  ! 

BUTEUX. 

Et  pas  de  patente  à  payer. 

VACTRiN,  à  Joseph. 
Tu  vas  les  cacher. 

JOSEPH. 
OÙ? 

VAUTRIN. 

Je  te  dis  de  les  cacher.  Quand  tout  dormira 
dans  l'hôtel,  excepté  nous,  fais-les  monter  chez 
le  mousquetaire.  (  A  Buteux  ci  à  Lafouraille.  ) 
Tâchez  d'y  aller  sans  lui  :  vous  serez  deux  et 
adroits  ;  la  fenêtre  de  sa  chambre  donne  sur  la 
cour.  {Il  lui  parle  à  l'oreille.  )  Précipitez-le, 
comme  tous  les  gens  au  désespoir.  (  Il  se  tourne 
vers  Joseph.  )  Le  suicide  est  une  raisoH,  per- 
sonne ne  sera  compromis. 


THEATRAL. 

!  det  en  est  pour  ses  frais  de  trahison,  et  comme 

I  les  mauvais  comptes  font  les  bons  amis,  je  le  si- 
gnalerai au  duc  comme  l'assassin  du  vicomte  de 

;  Langeac.  Je  vais  donc  enfin  connaître  les  secrets 

"  des  Montsorel  et  la  raison  de  la  singulière  con- 

1  duite  de  la  duchesse.  Si  ce  que  je  vais  apprendre 

'  pouvait  justifier  le  suicide  du  marquis,  quel  coup 

1  de  professeur  ! 
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i  SCENE  IV. 

I  VAUTRIN,  JOSEPH. 

JOSEPH. 

^        Vos  hommes  sont   casés  dans  la  serre,  mais 
vous  ne  comptez  sans  doute  pas  rester  là? 

VATTRIN. 

Non,  je  vais  étudier  dans  le  cabinet  de  mon- 
sieur de  Montsorel. 

JOSEPH. 

Et  s'il  arrive,  vous  ne  craignez  pas... 

VAUTRIX. 

Si  je  craignais  quelque  chose,  serais-je  votre 
maître  à  tous? 

JOSEPH. 

Mais  où  irez-vous  ? 

VAUTRIN. 

Tu  es  bien  curieux  ! 

,vv■\w■\vv\■v'\,■\^v*'vvwl.'^vw\vv\ww\AWv^v■*A'vw\.v\vwvtvvx^w\vv\ 

SCENE  V. 

JOSEPH,  seul. 

Le  voilà  chambré  pour  l'instant,  ses  deux  hom- 
mes aussi,  je  les  tiens,  et  comme  je  ne  veux  pas 
tremper  la-dedans,  je  vais... 
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SCENE  m. 

VAUTRLX,  seul. 

Tout  est  sauvé,  il  n'y  avait  de  suspect  chez 
nous  que  le  personnel,  je  le  changerai.  Le  Bloo- 


SCEKE  YI. 
JOSEPH,  UN  VALET  ;  pî»$  SAINT-CHARLES . 

LE  VALET. 

Monsieur  Joseph,  quelqu'un  vous  demande. 

JOSEPH. 

A  cette  heure  ? 

SAIKT-CHARLES. 

C'est  moi. 

JOSEPH. 

Laisse-nous,  mon  garçon. 

SAINT-CHARLES. 

Monsieur  le  duc  ne  peut  revenir  qu'après  le 
coucher  du  roi,  La  duchesse  va  rentrer,  je  veux 
lui  parler  en  secret,  et  l'atieuds  ici. 

JOSEPH. 

Ici? 

SAINT-CHARLES. 

Ici. 

JOSEPH,  à  part. 
0  mon  Dieu  1  et  Jacques... 

SAINT-CHARLES. 

Si  ça  te  dérange.*. 

JOSEPH. 

Au  contraire. 


VAUTRIN. 
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SAINT-CHABLKS. 

Dis-le-moi,  tu  pourrais  attendre  quelqu'un. 

JOSEPH. 

J'attends  madame. 

SAINT-CHARLES. 

Et  si  c'était  Jacques  Collin  ? 

JOSEPH. 

Oh!  ne  me  parlez  donc  pas  de  cet  homme-là, 
vous  me  donnez  le  frisson. 

SAINT-CHARLES. 

Collin  est  mêlé  à  des  affaires  qui  peuvent  l'a- 
mener ici.  Tu  dois  l'avoir  revu?  entre  vous  au- 
tres, ça  se  fait,  et  je  le  comprends.  Je  n'ai  pas  le 
temps  de  te  sonder,  je  n'ai  pas  besoin  de  te  cor- 
rompre, choisis  entre  nous  deux,  et  promptement. 

JOSEPH. 

Que  voulez- vous  donc  de  moi? 

SAINT-CHARLES. 

Savoir  les  moindres  petites  choses  qui  se  passe  nt 
ici? 

JOSEPH. 

Eh  bien  !  en  fait  de  nouveauté,  nous  avons  le 
duel  du  marquis:  il  se  bat  demain  avec  monsieur 
de  Frescas. 

SAINT-CHARLES, 

Après? 

JOSEPH. 

Voici  madame  la  duchesse  qui  rentre. 
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SCENE  YÏI. 
SAINT-CHARLES,  seul. 
Oh  !  letrembleur  '.  Ce  duel  est  un  excellent  pré- 
texte pour  parlera  la  duchesse.  Le  duc  ne  m'a  pas 
compris,  il  n'a  vu  en  moi  qu'un  instrument  qu'on 
prend  et  qu'on  laisse  à  volonté.  M'ordonner  le  si- 
lence envers  sa  femme,  n'était-ce  pas  m'indiquer 
une  arme  contre  lui?  Exploiter  les  fautes  du  pro- 
chain, voilà  le  patrimoine  des  hommes  forts.  J'ai 
déjà  mangé  bien  des  patrimoines,  et  j'ai  toujours 
bon  appétit. 
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SCENE  YIII. 

SAINT  CHARLES,  LA  DUCHESSE  DE 
MOiNTSOREL,  ]U"«  DE  VALDREY. 

Saint-Cliarles  s'efface  pour  laisser  passer  les  deux  femmes, 
il  reste  en  liaut  de  la  scène,  pendant  qu'elles  la  descen- 
dent. 

51  Uc  DE  VAIJDREY. 

Vous  êtes  bien  abattue? 
LA  DUCHESSE  DE  HO'TSOREL,    Se  laissant  aller 
dans  un  faiiieuil. 
Morte!  plus  d'espoir!  vous  aviez  raison. 

SAINT-CHARLES,   s' avançant. 
Madame  la  duchesse. 

LA  DUCHESSE  DR  MONTSOREL. 

Ah  !  j'avais  oublié!  Monsieur,  il  m'est  impos- 
sible de  vous  accorder  le  moment  d'audience  que 
vous  m'aviez  demandé.  Demain...  plus  tard. 


«Ile  DE  VAUDREY,  à  Saint- Charles. 
Ma  nièce,   monsieur,    est  hors  d'état  de   vous 
entendre. 

SAINT-CHARLES. 

Demain,  mesdames,  il  ne  serait  plus  temps! 
la  vie  de  votre  fils,  le  marquis  de  Montsorel,  qui 
se  bat  demain  avec  monsieur  de  Frescas,  est  me- 
nacée. 

LA  DUCHESSE    DE   MONTSOREL. 

Mais  ce  duel  est  une  horrible  chose! 

m"«  DE  VAUDREV,  bas   à  la  Duchesse. 
Vous  oubliez  déjà  que  Raoul  vous  est  étranger. 
LA  DUCHESSE  DE    MONTSOREL,    à  Saint-Charles. 
Monsieur,  mon  fils  saura  faire  son  devoir. 

SAINT-CHARLES. 

Viendrais-je,  mesdames,  vous  instruire  de  ce 
qui  se  cache  toujours  à  une  mère  ,  s'il  ne  s'agis- 
sait que  d'un  duel?  votre  fils  sera  lue  sans  com- 
bat. Son  adversaire  a  pour  valets  des  spadassins, 
des  misérables  auxquels  il  sert  d'enseigne. 

LA  DUCHESSE    DE    MONTSOREL. 

Et  quelle  preuve  en  avez-vous  ? 

SAINT-CHARLES. 

Un  soi-disant  intendant  de  monsieur  de  Frescas 
m'a  offert  des  sommes  énormes  pour  tremper  dans 
la  conspiration  ourdie  contre  la  famille  deChris- 
toval.  Pour  me  tirer  de  ce  repaire,  j'ai  feint  d'ac- 
cepter; mais  au  moment  où  j'allais  prévenir  l'au- 
torité, dans  la  rue,  deux  hommes  m'ont  jeté  par 
terre  en  courant,  et  si  rudement,  que  j'ai  perdu 
connaissance;  ils  m'ont  fait  prendre  à  mon  insu 
un  violent  narcotique,  m'ont  mis  en  voiture,  et  à 
mon  réveil  j'étais  dans  la  plus  mauvaise  compa- 
gnie. En  présence  de  ce  nouveau  péril,  j'ai  re- 
trouvé mon  sang-froid,  je  me  suis  tiré  de  ma  pri- 
son, etmesuis  mis  à  la  piste  de  ces  hardis  coquins. 

M"e  DE  VAUDREY. 

Vous  venez  ici  pour  monsieur  de  Montsorel,  à 
ce  que  nous  a  dit  Joseph  ? 

SAINT-CHARLES. 

Oui,  madame. 

LA  DUCHESSE    DE  MONTSOREL. 

Et  qui  donc  êtes-vous,  monsieur? 

SAINT-CHARLES. 

Un  homme  de  confiance  dont  monsieur  le  duc 
se  défie,  et  je  reçois  des  appointemenspour  éclair- 
cir  les  choses  mystérieuses. 

m"«  de  VAUDREY,  à  la  Duchesse. 
Oh!  Louise! 
LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL,  regardant  fixement 
Saint-Charles. 
Et  qui  vous  a  donné  l'audace  de  me  parler, 
monsieur  ? 

SAINT- CHARLES. 

Votre  danger,  madame.  On  me  paie  pour  être 
votre  ennemi  Ayez  autantde  discrétionque  moi, 
daignez  me  prouver  que  votre  protection  sera  plus 
efficace  que  les  promesses  un  peu  creuses  de  mon- 
sieur le  duc,  et  je  puis  vous  donner  la  victoire. 
Mais  le  temps  presse,  le  duc  va  venir,  et  s'il  nous 
trouvait  ensemble,  le  succès  serait  étrangement 
compromis. 
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LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL,  à  M^^' de  Vaudrey. 

Ah  !  quelle  nouvelle  espérance!  {A  Saint- Char- 
les.) Et  qu'alliez-vous  donc  faire  chez  monsieur 
de  Frescas  ? 

SAINT-CHARLES. 

Ce  que  je  fais  eu  ce  moment  auprès  de  vous, 
madame. 

LA  DUCHESSE  DZ  MONTSOREL. 

Ainsi,  vous  vous  taisez. 

SAINT-CHARLES. 

Madame  la  duchesse  ne  me  répond  pas:  le  duc 
a  ma  parole,  et  il  est  tout-puissant. 

LA  DUCHESSE    DE    MONTSOREL. 

Et  moi,  monsieur,  je  suis  immensément  riche  ; 
mais  n'espérez  pas  m'abuser.  {Elle  seleve.)  Jene 
serai  point  la  dupe  de  monsieur  de  Montsorel,  je 
reconnais  toute  sa  finesse  dans  cet  entretien  se- 
cret que  vous  me  demandez  ;  je  vais  compléter, 
monsieur,  vos  documens.  (Avec  finesse.)  Mon- 
sieur de  Frescas  n'est  pas  un  misérable,  ses  do- 
mestiques ne  sont  pas  des  assassins,  et  il  appar- 
tient à  une  famille  aussi  riche  que  noble,  et  il 
épouse  la  princesse  d'Arjos. 

SaINT-CHARLES. 

Oui,  madame,  un  envoyé  du  Mexique  a  produit 
des  lettres  de  monsieur  de  Christoval.  des  actes 
estraordinairement  authentiques.  Vous  avez 
mandé  un  secrétaire  de  la  légation  d'Espagne  qui 
les  a  reconnus,  les  cachets,  les  timbres,  les  léga- 
lisations... ah  ;  tout  est  parfait. 

LA    DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

Oui,  monsieur,  ces  actes  sont  irrécusables. 

SAINT-CHARLES. 

Vous  aviez  donc  un  bien  grand  intérêt,  madame, 
à  ce  qu'ils  fussent  faux? 

LA  DUCHESSE   DE  MONTSOREL,  à  i?f'le  de  Vaudrey. 

Ohl  jamais  pareille  torture  n'a  brisé  le  cœur 
d'aucune  mère. 

SAINT-CHARLES,  à  part. 

De  quel  côté  passer?  à  la  femme  ou  au  mari. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

Monsieur,  la  somme  que  vous  me  demanderez 
est  à  vous  si  vous  pouvez  me  prouver  que  mon- 
sieur Raoul  de  Frescas... 

SAINT-CHARLES. 

Est  un  misérable? 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

Non,  mais  un  enfant... 

SAINT-CHARLES. 

Le  vôtre,  n'est-ce  pas  î 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL,     s'oubliant. 

Eh  bien,  oui!  Soyez  mon  sauveur,  et  je  vous 
protégerai  toujours,  moi.  (A  M"*  de  Vaudrey.) 
Eh!  qu'ai-je  donc  dit?  {A  Saiiii-Cliarles.)0\iesl 
Raoul  î 

SAINT-CHARLES. 

Disparu!  Et  cet  intendant  qui  a  fait  faire  ces 
actes,  rue  Oblin,  et  qui  sans  doute  a  joué  le  per- 
sonnage de  l'envoyé  du  Mexique,  est  un  de  nos 
plus  rusés  scélérats.  [La  Duchesse  fait  un  mouve- 
ment.) Oh!  rassurez-vous,  il  est  trop  habile  pour 
verser  du  sang;  mais  il  est  aussi  redoutable  que 


ceux  qui  le  prodiguent  !  et  cet  homme  est  son 
gardien. 

LA  DUCHESSE  DK  MONTSORBL. 

Ah!  votre  fortune  contre  sa  vie. 

SAINT-CHARLES. 

Je  suis  à  vous,  madame.  [A  part.)  Je  saurai 
tout,  et  je  pourrai  choisir. 
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SCENE  IX. 
Les  Mêmes,  LE  DUC,  UN  VALET. 

LE  DUC. 

Eh  bien  !  vous  triomphez,  madame  :  il  n'est 
bruit  que  de  la  fortune  et  du  mariage  de  mon- 
sieur de  Frescas;  mais  il  a  sa  famille...  [Bas  à 
]\jm'  de Monisorel  et  pour  elle  seule)  il  aune  mère. 
(//  aperçoit  Saint-Charles.)  Vous  ici,  près  de  ma- 
dame, monsieur  le  chevalier? 

SAINT-CHARLES,  OU  Duc  en  le  prenant  à  part. 

Monsieur  le  duc  m'approuvera.  (Haut.)  Vous 
étiez  au  château,  ne  devais-je  pas  avertir  madame 
des  dangers  quecourt  votre  fils  unique,  monsieur 
le  marquis?  il  sera  peut-être  assassiné. 

LEDUC. 

Assassiné? 

SAINT-CHARLES. 

Mais  si  monsieur  le  duc  daigne  écouter  mes 
avis... 

LE  DUC. 

Venez  dans  mon  cabinet,  mon  cher,  et  prenons 
sur-le-champ  des  mesures  efficaces. 
SAINT-CHARLES,  en  faisant  un  signe  d'intelligence 
à  la  Duchesse. 

J"ai  d'étranges  choses  à  vous  dire,  monsieur  le 
duc.  {A  part.)  Décidément,  je  suis  pour  le  duc. 
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SCENE  X. 

LA  DUCHESSE,  Mi'o  DE  VAUDREY, 
VAUTRIN. 

M"e  DE  VAUDREY. 

Si  Raoul  est  votre  fils,  dans  quelle  infâme  com- 
pagnie se  trouve-t-il? 

LA   DUCHESSE    DE    MONTSOREL. 

Un  seul  ange  purifierait  l'enfer. 
VAUTRIN,  a  enir'ouvert  avec  précaution  une    des 
portes-fenêtres  du  jardin.  A  part. 

Je  sais  tout.  Deux  frères  ne  peuvent  se  battre. 
Ahl  voilà  ma  duchesse.  [Haut.)  Mesdames. 

Mlle   DE    VAUDREY. 

Un  homme!  Au  secours! 

LA  DUCHESSE    DE   MONTSOREL. 

C'est  lui! 

VAUTRIN,  à  la   Duchesse. 

Silence  !  les  femmes  ne  savent  que  crier.  (  A 
JU^^de  Vaudrey.)  Mademoiselle  de  Vaudrey,  cou- 
rez chez  le  marquis,  il  s'y  trouve  deux  infâmes 
assassins!  allez  donc!  empêchez  qu'on  l'é- 
gorgel  Mais  faites  saisir  les  deux  misérables  sans 
esclandre.  [A  la  Duchesse.)  Restez,  madame. 


VAUTRIN. 


37 


LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

Allez,  ma  tante,  et  ne  craignez  rien  pour  moi. 

TADTRIN. 

Mes  drôles  vont  être  bien  surpris  1  Que  croi- 
ront-ils? Je  vais  les  juger. 

On  entend  du  bruit. 

SCENE  XI. 
LA  DUCHESSE,  VAUTRIN. 

LA  DUCHESSE    DE  MONTSOREL. 

Toute  la  maison  est  sur  piedl  Que  dira-t-on  en 
me  sachant  ici? 

TATJTBIN. 

Espérons  que  ce  bâtard  «era  sauvé. 

LA  DUCHESSE    DE  MONTSOREL, 

Mais  on  sait  qui  vous  êtes,  et  monsieur  de 
Montsorel  est  avec... 

VAUTRIN- 

LechevalierdeSaint-Charles.Je  suis  tranquille, 
vous  me  défendrez. 

LA  DCCHESSE     DE  MONTSOREL. 

Moil 

VAUTRIN. 

Vous!  Ou  vous  ne  reverrez  jamais  votre  fils, 
Fernand  de  Mont.sorel. 

LA  DUCHESSE    DE  MONTSOREL. 

Raoul  est  donc  bien  mon  fiisT 

VAUTRIN. 

Hélas!  oui...  Je  tiens  entre  mes  mains,  ma- 
dame, les  preuves  complètes  de  voire  innocence, 
et...  votre  fils. 

LA  DUCHESSE  DE    MONTSOREL. 

Vous!  mais  alors  vous  ne  me  quitterez  pas 
que... 
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SCENE  XII. 

Les  Mêmes,  M'ie  DE  VAUDREY,  d'un  côté; 
SAINT-CHARLES,  de  l'auire;  Domesti- 
ques. 

M"e   DE  VAUDREY. 

Le  voici  !  sauvez-la. 
LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL,  à  iH"«  de  Vaudrey. 

Vous  perdez  tout. 

SAINT-CHARLES,  aux  gens. 

Voici  leur  chef  et  leur  complice,  quoi  qu'il 
dise,  emparez-vous  de  lui. 

LA    DUCHESSE    DE    MONTSOREL,    à    tOUS    les  'geUS. 

Je  vous  ordonne  de  me  laisser  seule  avec  cet 
homme. 

VAUTRIN,  à  Saint-Charles. 
Eh  bien,  chevalier  ? 

SAINT-CHARLES. 

Je  ne  te  comprends  plus,  baron. 

VAUTRIN,  bas  à  la  duchesse. 
Vous  voyez  dans  cet  homme  l'assassin  du  vi- 
comte que  vous  aimiez  tant. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

Lui! 


VAUTRIN,  à  la  duchesse. 
Faites-le  garder  bien  étroitement,  car  il  vous 
coule  dans  les  mains  comme  l'argent. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

Joseph  ! 

VAUTRIN,  à  Joseph. 
Qu'est-il  arrivé  là-haut? 

JOSEPH. 

Monsieur  le  marquis  examinait  ses  armes;  at- 
taqué par  derrière,  il  s'est  défendu,  et  n'a  reçu 
que  deux  blessures  peu  dangereuses.  Monsieur 
le  duc  est  auprès  de  lui. 

LA  DUCHESSE,  à  Sa  tante. 

Retournez  auprès  d'Albert,  je  vous  en  prie.  {A 
Joseph,  lui  montrant  Saint-Charles.)  Vous  me  ré- 
pondez de  cet  homme. 

VAUTRIN,    à  Joseph. 

Tu  m'en  réponds  aus.si. 

SAINT-CHARLES,  à  Vautrin. 
Je  comprends,  tu  m'as  prévenu. 

VAUTRIN, 

Sans  rancune,  bonhomme! 

SAINT-CHARLES,    à    Joseph. 

Mène-moi  près  du  duc. 

Ils  sortent. 
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SCENE  XIII. 
VAUTRIN,  LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

VAUTRIN,   à  part. 
Il  a  un  père,  une  famille,  une  mère.  Quel  dés- 
astre!  A   qui  puis-je  maintenant   m'intéresser, 
qui  pourrais-je  aimer  î  Douze  ans  de  paternité, 
ça  ne  se  refait  pas, 

LA  DUCHESSE,  venant  à  Vautrin. 
Eh  bien? 

VAUTRIN. 

Eh  bien,  non,  je  ne  vous  rendrai  pas  votre  fils, 
madame.  Je  ne  me  sens  pas  assez  fort  pour  sur- 
vivre à  sa  perte  ni  à  son  dédain.  Un  Raoul  ne  se 
retrouve  pas  !  je  ne  vis  que  par  lui,  moil 

LA   DUCHESSE. 

Mais  peut-il  vous  aimer,  vous,  un  criminel  qtie 
nous  pouvons  livrer,,. 

VAUTRIN. 

A  la  justice,  n'est-ce  pas?  Je  vous  croyais 
meilleure.  Mais  vous  ne  voyez  donc  pas  que  je 
vous  entraîne,  vous,  votre  fils  et  le  duc  dans  un 
abîme,  et  que  nous  y  rovjlerons  ensemble? 

LA    DUCHESSE. 

Oh!  qu'avez-vous  fait  de  mon  pauvre  enfant? 

VAUTRIN. 

Un  homme  d'honneur. 

LA   DUCHESSE. 

Et  il  vous  aime? 

VAUTRIN. 

Encore. 

LA  DUCHESSE. 

Mais  a-t-il  dit  vrai,  ce  misérable,  en  découvrant 
qui  vous  êtes  et  d'où  vous  sortez? 
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VAUTRIN. 

Oui,  madame. 

LA    DDCHESSE. 

Et  vous  avez  eu  soin  de  mon  fils? 

VALTRIX. 

Votre  fils?  notre  fils.  Ne  l'avez-vous  pas  vu? 
il  est  pur  comme  un  ange. 

LA    DCCHESSE. 

Ah!  quoi  que  tu  aies  fait,  sois  béni!  que  le 
monde  te  pardonne  !  iMon  Dieu  !...  {elle  plie  le 
genou  sur  >ni  fauituil)  la  voix  d'une  mère  doit 
aller  jusqu'à  vous,  pardonnez!  pardonnez  tout  à 
cet  homme  !  {Elle  le  recjnrde.)  .Mes  pleurs  laveront 
ses  mains  !  Oh  1  il  se  repentira!  {Se  tournant  vers 
Vautrin.)  Vous  m'appartenez,  je  vous  changerai! 
Mais  les  hommes  se  sont  trompés,  vous  n'êtes  pas 
criminel,  et  d'ailleurs  toutes  les  mères  vous  ab- 
soudront ! 

VAUTRIN. 

Allons,  rendons- lui  son  fils. 

LA    DCCHKSSK. 

Vous  aviez  encore  l'horrible  pensée  de  ne  pas 
le  rendre  à  sa  mère  ?  Mais  je  l'attends  depuis 
vingt  deux  ans. 

VAUTRIN. 

Et  moi,  depuis  dix  ans,  ne  suis-je  pas  son  père  ? 
Raoul,  mais  c'est  mon  âme!  Que  je  souffre,  que 
l'on  me  couvre  de  honte  ;  s'il  est  heureux  et  glo- 
rieux, je  le  regarde,  et  ma  vie  est  belle. 

LA    DDCHKSSE. 

Ah  !  je  suis  perdue  !  il  laime  comme  une  mère. 

VAUTRIN. 

Je  ne  me  rattactais  au  monde  et  à  la  vie  que 
par  ce  brillant  anneau,  pur  comme  de  l'or. 

LA   DUCHESSE. 

Et...  sans  souillure... 

VAUTRIN. 

Ah!  nous  nous  connaissons  en  vertu,  nous  au- 
tres!., et  —  nous  so'umes  difficiles  A  moi  l'infa- 
mie, à  lui  l'honneur!  Et  songez  que  je  l'ai  trouvé 
sur  la  grande  roule  de  Toulon  à  Marseille,  à 
douze  ans,  sans  pain,  en  haillons. 

LA    DUCHESSE. 

Nu-pieds,  peut  être  ? 

Vautrin. 
Oui.  Mais  joli!  les  cheveux  bouclés... 

LA    DUCHESSE. 

Vous  l'avez  vu  ainsi? 

Vautrin. 
Pauvre  ange!  il  pleurait.  Je  l'ai  pris  avec  moi. 

LA    DUCHESSE. 

Et  vous  l'avez  nourri? 

VAUTRIN. 

Moi!  j'ai  volé  pour  le  "nourrir  I 

LA    DliCHESSE. 

Oh  !  je  l'aurais  fait  peut-être  aussi,  moi! 

VAUTRIN. 

J'ai  fait  mieux! 

LA    DUCHESSE. 

Oh!  il  a  donc  bien  souffert? 

VAUTRIN. 

Jamais  !  Je  lui  ai  caché  les  moyens  par  lesquels 


je  lui  rendais  la  vie  heureuse  et  facile.  Ah!  je  ne 
lui  voulais  pas  un  soupçon...  ça  l'aurait  Cétri. 
Vous  le  rendez  noble  avec  des  parchemins,  moi 
je  l'ai  fait  noble  de  cœur. 

LA    DUCHESSE. 

Mais  c'était  mon  fils  !... 

VAUTRIN. 

Oui,  plein  de  grandeur,  de  charmes,  de  beaux 
instincts  :  il  n'y  avait  qu'à  lui  montrer  le  chemin. 
LA  DUCHESSE,  serrant  la  main  de  Vautrin. 

Oh  !  que  vous  devez  être  grand  pour  avoir  ac- 
compli la  tâche  d'une  mère! 

VAUTRIN. 

Et  mieux  que  vous  autres  !  Vous  aimez  quel- 
quefois bien  mal  vos  enfans.  —  Vous  me  le  gâte- 
rez! —  Il  était  d'un  courage  imprudent,  il  vou- 
lait se  faire  soldat,  et  l'empereur  l'aurait  accepté. 
Je  lui  ai  montré  le  monde  et  les  hommes  sous 
leur  vrai  jour.  Aussi  va-t-il  me  renier. 

LA    DUCHESSE. 

Mon  fils  ingrat? 

VAUTRIN. 

Non,  le  mien. 

LA    DUCHESSE. 

Mais  rendez-le-moi  donc  sur-le-champ  ! 

VAUTRIN. 

Et  ces  deux  hommes  la-haut,  et  moi,  ne  som- 
mes-nous pas  compromis?  Monsieur  le  duc  ne 
doit-il  pas  nous  assurer  le  secret  et  la  liberté? 

LA  DUCHESSE. 

Ces  deux  hommes  sont  à  vous  ,  vous  veniez 
donc... 

VAUTRIN. 

Dans  quelques  heures,  du  bâtard  et  du  fils  lé- 
gitime, il  ne  devait  vous  rester  qu'un  enfant.  Et 
ils  pouvaient  se  tuer  tous  deux. 

LA    DUCHhSSE. 

Ah!  vous  êtes  une  horrible  providence. 

VAUTiilN. 

Et  quauriez-vous  donc  fait? 
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S«  ENi:  XIV 

Les  Mêmes,  LE  DUC,  LAFOURAILLE,  BU- 
TELX,  SAIM-CHARLES,  tous  les  Do- 
mestiques. 

LE  DUC,    désiijnrini   Vautrin. 
Emparez-vous  de  lui!  {ii  montre  Saint-Charles) 

et  n'obéissez  qu'a  monsieur. 

LA     DUCHESSE. 

Mais  vous  lui  devez  la  vie  de  votre  Albert!  Il  a 
donné  l'alarme. 

LE    DUC. 

Lui! 

BUTEUX,  à  Vautrin. 
Ah  !  tu  nous  as  trahis  !  pourquoi  donc  nous 
amenais-tu  î 

SAINT-CHARLES,    au  duC 

Vous  les  entendez,  monsieur  le  duc? 

LAFOURAILLE,    à    BuleUX. 

Tais-toi  donc.  Devons-nous  le  juger? 


VAUTRIN. 
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BUTECX. 

Quand  il  nous  condamne. 

VAUTRIN,  au  duc. 
Monsieur  le  duc,  ces  deux  hommes  sont  à  moi, 
je  les  réclame. 

SAINT-CHARLES. 

Voilà  les  gens  de  monsieur  de  Frescas. 
VAUTRIN ,    ù   Saint-Charles. 

Intendant  de  la  maison  de  LangjCac,  tais-toi, 
tais-toi!  (//  montre  LafouruiUe.\  Voici  Philippe 
Boulard.  {Lafouraille  salue.)  Monsieur  le  duc, 
faites  éloigner  tout  le  monde. 

LE   DUC. 

Quoi!  chez  moi,  vous  osez  commander? 

LA    DUCUeSSK. 

Âh!  monsieur,  il  est  maître  ici. 

LE   DUC 

Comment,  ce  misérable! 

VAUTRIN. 

Monsieur  le  duc  veut  de  la  compagnie,  parlons 
donc  du  fils  de  dona  Mendès. .. 

LE  DUC. 

Silence. 

VAUTRIN. 

Que  vous  faites  passer  pour  celui  de... 

LE   DUC. 

Encore  une  fois,  silence! 

VAUTRIN. 

Vous  voyez  bien,  monsieur  le  duc,  qu'il  y  avait 
trop  de  monde. 

LE  DUC 

Sortez  tous! 

VAUTRIN,  au  duc. 

Faites  garder  toutes  les  issues  de  votre  hôtel,  et 
que  personne  n'en  sorte,  excepté  ces  deux  hom- 
mes. {A  Saint-Charles.)  Restez  la.  (//  lir-e  un  poi- 
gnard, et  va  couper  les  liens  de  Lafouraille  ei  de 
Buteux.)  Sauvez-vous  par  la  petite  porte  dont 
voici  la  clef,  et  allez  chez  la  mère  Giroflée.  {A 
Lafouraille.)  Tu  m'enverras  Raoul. 
LAFOURAILLE,  sortant. 

Ohl  notre  véritable  empereur. 

VAUT  11  IN. 

Vous  recevrez  de  l'argent  et  des  passeports. 

BUTEUX,  sortant. 
J'aurai  de  quoi  donc  pour  Adèle  ! 

LE    DUC 

Maintenant,  comment  savez-vous  ces  choses? 

VAUTRIN,  rendant  des  papiers  au  Duc. 
Voici  ce  que  j'ai  pris  dans  votre  cabinet. 

LE  DUC 

Ma  correspondance  et  les  lettres  de  madame  au 
\icomte  de  Langeac! 

VAUTRIN. 

Fusillé  par  les  soins  de  Charles  Blondet,  à  Mon- 
tagne, en  octobre  1792. 

SAINT-CHARLES. 

Mais  vous  savez  bien,  monsieur  le  duc. 

VAUTRIN. 

Lui-même  m'a  donné  les  papiers  que  voici, 
parmi  lesquels  vous  remarquerez  l'acte  mortuaire 
du  vicomte,  qui  prouve  que  madame  et  lui  ne  se 


sont  pas  revus  depuis  la  veille  du  10  août,  car  il 
a  passé  de  l'Abbaye  en  Vendée  accompagné  de 
Boulard. 

LE  DUC 

Ainsi  Fernand? 

VAUTRIN. 

L'enfant  déporté  par  vous  en  Sardaigne  est  bien 
votre  fils. 

LE   DUC. 

£t  madame  1... 

VAUTRIN. 

Innocente. 

LE  DUC 

Ah!  [Tombant  dans  un  fauteuil.)  Qu'ai-je  fait? 

LA  DUCHESSE. 

Quelle  horrible  preuve!...  mort.  Et  l'assassin 
est  là. 

VAUTRIN. 

Monsieur  le  duc,  j'ai  été  le  père  de  Fernand, 
et  je  viens  de  sauver  vos  deux  fils  l'un  de  l'autre, 
vous  seul  êtes  l'auteur  de  tout,  ici. 

LA   DUCHESSE. 

Arrêtez!  je  le  connais,  il  souffre  en  cet  instant 
tout  ce  que  j'ai  souffert  en  vingt  ans.  De  grâce, 
mon  fils  ? 

LE    DUC 

Comment,  Raoul  de  Frescas... 

VAUTRIN. 

Fernand  de  Montsorel  va  venir.  {A  Saint- 
Charles.)  Qu'en  dis-tu? 

SAINT-CHARLES. 

Tu  es  un  héros,  laisse-moi  être  ton  valet  de 
chambre. 

VAUTRIN. 

Tu  as  de  l'ambition.  Et  tu  me  suivras? 

SAINT-CHARLES. 

Partout. 

VAUTRIN. 

Je  le  verrai  bien. 

SAINT-CHAULES. 

Ah  !  quel  artiste  tu  trouves  et  quelle  perte  le 
gouvernement  va  faire. 

VAUTRIN. 

Allons ,  va  m'attendre  au  bureau  des  passe- 
ports. 
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SCE^sE  XV. 

Les  Mêmes,   LA   DUCHESSE  DE  CHRISTO- 
VAL,  INÈS,  M'ieDE  VAUDREY. 

M"«  DE  VAUDREY. 

Les  voici  1 

LA   DCCHESSB  DE  CHRISTOVAl. 

Ma  fille  a  reçu  ,  madame ,  une  lettre  de  mon- 
sieur Raoul  ,  où  ce  noble  jeune  homme  aime 
mieux  renoncer  à  Inès  que  de  nous  tromper  :  il 
nous  a  dit  toute  sa  vie.  Il  doit  se  battre  demain 
avec  votre  fils ,  et  comme  Inès  est  la  cause  invo- 
lontaire de  ce  duel,  nous  venons  l'empêcher; 
car  il  est  maintenant  sans  motif. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSORKt. 

Ce  duel  est  fini,  madame. 
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INÈS. 

Il  vivra  donc! 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSORBL. 

El  vous  épouserez  le  marquis  de  Montsorel, 
mon  enfant. 
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SCENE  XVI. 

Les  Mêmes  ,  RAOUL  et  LAFOURAILLE  ,  91:1 
sort  de  suite. 

RAOCt ,  à  Vautrin. 
M'enfermer  pour  m'empêeher  de  me  battre  t 

LE  DUC. 

Avec  ton  frère? 

RAOUL. 

Mon  frère? 

LE  DUC. 

Oui. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

Tu  étais  donc  bien  mon  enfant!  Mesdames, 
(  elle  saisit  Raoul)  voici  Fernand  de  Montsorel , 
mon  fiis,  le... 

LE  DUC,  prenant  Raoul  par  la  main  et  interrom- 
pant sa  femme. 

L'aîné  ,  l'enfant  qui  nous  avait  été  enlevé  , 
Albert  n'est  plus  que  le  comte  de  Montsorel. 

RAOUL. 

Depuis  trois  jours,  je  crois  rêver!  vous  ma 
mère!  vous,  monsieur... 

LE  DUC. 

Eh  bien  !  oui. 

RAOUL. 

Oh!  là,  où  l'on  me  demandait  une  famille. .. 

VAUTRIN. 

Elle  s'y  trouve. 

RAOUL. 

Et...  y  êtes-vous  encore  pour  quelque  chose? 
VAUTRIN,  à  la  Duchesse  de  Montsorel. 

Que  vous  disais-jeî  [A  /îaou/.) Souvenez-vous, 
monsieur  le  marquis,  que  je  vous  ai  d'avance  ab- 
sous de  toute  ingratitude.  [À  la  Duchesse.)L'en- 
fant  m'oubliera,  et  la  mère  ? 

LA  DUCHESSE    DE    MONTSOREL. 

Jamais. 

LE   DUC. 

Mais  quels  sont  donc  les  malheurs  qui  vous 
ont  plongé  dans  l'abîme? 

VAUTRIN. 

Est-ce  qu'on  explique  le  malheur? 

LA  DUCHESSE  DE   MONTSOREL. 

Mon  ami,  n'est-il  pas  en  votre  pouvoir  d'ob- 
tenir sa  grâce? 

LE  DUC. 

Des  arrêts  comme  ceux  qui  l'ont  frappé  sont 
irrévocables. 


VAUTRIN. 

Ce  mot  me  raccommode  avec  vous,  il  est  d'un 
homme  d'état.  Eh  1  monsieur  le  duc,  tâchez  donc 
de  faire  comprendre  que  la  déportation  est  votre 
dernière  ressource  contre  nous. 

RAOUL. 

Monsieur... 

VAUTRIN. 

Vous  vous  trompez,  je  ne  suis  pas  même  mon- 
sieur. 

INÈS. 

Je  crois  comprendre  que  vous  êtes  un  banni, 
que  mon  ami  vous  doit  beaucoup  et  ne  peut  s'ac- 
quitter. Au  delà  des  mers,  j'ai  de  grands  biens, 
qui,  pour  être  régis,  veulent  un  homme  plein 
d'énergie  :  allez-y  exercer  vos  talens,  et  devenez... 

VAUTRIN. 

Riche,  sousun  nom  nouveau?  Enfant,  ne  venez- 
vous  donc  pas  d'apprendre  qu'il  est  en  ce  monde 
des  choses  impitoyables.  Oui,  je  puis  acquérir 
une  fortune,  mais  qui  me  donnera  le  pouvoir 
d'en  jouir?...  (Au  duc  de  Montsorel.)  Le  roi,  mon- 
sieur le  duc,  peut  me  faire  grâce;  mais  qui  me 
serrera  la  main? 

RAOUL. 

Moi! 

VAUTRIN. 

Ah  !  voilà  ce  que  j'attendais  pour  partir.  Vous 
avez  une  mère,  adieu! 
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SCENE  XVII. 
Les  Mêmes,  UN  COMMISSAIRE. 

Les  portes-fenêtres  s'ouvrent  :  on  voit  un  commissaire  , 
un  officier;  dans  le  fond,  des  gendarmes. 

LE  COMMISSAIRE,   au  DuC. 

Au  nom  du  roi,  de  la  loi,  j'arrête  JacquesCol- 
lin,  convaincu  d'avoir  rompu  son  ban. 

Tous  les  personnages  se  jellent  entre  la  force  arme'e  cl 
Jacques,  pour  le  faire  sauver. 

LE  DUC. 

Messieurs,  je  prends  sur  moi  de... 

VAUTRIN. 

Chez  vous,  monsieur  le  duc,  laissez  passer  la 
justice  du  roi.  C'est  une  affaire  entreces  messieurs 
et  moi.  {Au  Commissaire.)  Je  vous  suis.  {A  lu 
Duchesse.)  C'est  Joseph  qui  les  amène,  il  est  des 
nôtres,  renvoyez-le. 

RAOUL. 

Sommes-nous  séparés  à  jamais? 

VAUTRIN, 

Tu  te  maries  bientôt.  Bans  dix  mois  le  jour 
du  baptême,  à  la  porte  de  l'église,  regarde  bien 
parmi  les  pauvres,  il  y  aura  quelqu'un  qui  veut 
être  certain  de  ton  bonheur.  Adieu.  [AuxAgens.) 
Marchons  1 
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rue  Saint-Louis,  46,  au  Marais. 
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DRAME  EN  CINQ  ACTES, 

av   M.    3tlcrank'c    USumas, 


,  KI'RK.SIiNTIi    POUR    LA     l'RElIIKRE    FOIS  ,     SUR    LIi    THEiTUli    DE     LA    rOKTÎi-SAINX-MARTIN, 
LE    MARDI    3    MAI     1S31  . 


l'ERSONlVAGES.  ACTEURS. 

ANTONY M.  Bocage. 

ADÈLE  D'HERVEY Mme  Dorval. 

EUGÈNE    D'HERVILLY, 

jeune  poète M.   Chért. 

OLIVIER     DELAUNAY  , 

me'decin M.  Edouard. 

La  Vicomtesse  DE  LANCY.  M"'e  Paul. 
Lk  Baron  de  MARSANNE, 

abonne  du  Constitutionnel.  M.   MoESSARD. 

FRÉDÉRIC  DE  LUSSAN.  M.  Monval. 

Ij:    Colonel   d'HERVEY.  U.  ^'VALTER. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

Mme  DE    CAMPS Mlle    MÉLANIE. 

CLARA,  sœur  d'Adèle M'ne  Caumont. 

L'HOTESSE  d'une  petite 
auberge  aux  environs  de 
Strasbourg M'ie  SxMON. 

LOUIS,    domestique    d'An- 

tony M.  IIÉRET. 

Un  Domestique  de  la  Vi- 
comtesse de  Lancy M.   FoniîONNe. 

Une  Femme  de  chambre  d'Adèle. 


ACTE  PREMIER. 


Un  salon   du  faubourg    Saiiit-Honorr-, 


SCENE  PREMlEPtE. 

ADELE  ,  CLARA  ,  Madame  la  Vicomtesse 
DE  LANCY  ,  debuul  el  prenant  congé  dé- 
cès dames. 

LA  VICOMTESSE ,  h  Adèle.  Adieu ,  chère 
amie ,  soignez  bien  votre  belle  santé  ;  nous 
avons  Ijcsoin  de  vous  cet  hiver ,  et ,  pour 
cela,  il  faut  être  fraîche  et  gaie,  entendez- 
vous  ? 

ADÈLE.  Soyez  tranquille,  je  ferai  de  mon 
mieux  pour  cela;  adieu.  Clara  ,  sonne  un 
domestique  ;  qu'il  fasse  avancer  la  voiture 
de  iviadaïue  la  vicomtesse. 

LV  VICOMTESSE.  Entendcz-vovis  bien: 
la  campagne  ,  le  lait  d'âncssc  et  l'exercice 
(!ii  cheval,  voilà  mon  ordonnance.  — 
Adieu  ,  Clara. 

(Elle  sort.) 

SlIPPL. 


SCENE  II. 
ADÈLE, CLARA. 

ADÈLE  ,  5e  rasseyml.  Sais-tu  pourquoi 
la  vicomtesse  ne  paile  plus  que  de  méde- 
cine ? 

CLARA .  Sais-tu  pourquoi ,  il  y  a  un  an, 
la  vicomtesse  ne  parlait  que  de  guerre? 

ADÈLE.  Méchante! 

CL/\R\.  Oui ,  le  colonel  Armand  est 
parti  ,  il  y  a  un  an ,  pour  la  guerre  d'Al- 
ger. I\L  le  docteur  Olivier  Delaunay  a  été 
]nésenté  en  son  absence  à  la  vicomtesse 
La  guerre  et  la  médecine  se  donnent  la 
main.  Et  tu  sais  que  notie  clière  vicom- 
tesse est  le  reflet  exact  de  la  personne  qui 
a  le  bonlieur  de  lui  plaire.  Dans  trois 
mois  viennent  un  jeune  et  bel  avocat,  et 
elle  donnera  des  consultations,  connue  elle 
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trayall  des  plans  de  baLaille  ,  tomme  eile 
vient  de  te  presciiie  uil  rt-^jinie. 

ADÈLE.  Et  qui  vous  a  conlé  tout  cela, 
belle  piovlnciale  arrivée  depuis  quinze 
jours  ? 

CLARA.  Est-ce  que  je  ne  la  connaissais 
pas  avant  de  quitter  Paris  ;  et  puis  ma- 
dame de  Camps  est  venue  hier  pendant 
que  tu  n'y  étais  pas ,  elle  m'a  fait  la  bio- 
graphie de  la  vicomtesse. 

ADÈLE.  Oh  !  c{ue  je  suis  aise  de  ne  pas 
m'ètre  trouvée  chez  moi  !  Cette  femme  me 
fait  mal  avec  ses  éternelles  calonmies. 

CLARA  ,  à  un  domestique  qui  entre.  Qu'y 
a-t-il? 

LE  DOMESTIQUE.  Une  lettre. 

CLARA  ,  la  prenant.  Pour  moi  ,  ou  pour 
ma  sœur  ? 

LE  DOMESTIQUE.  Pour  madame  la  ba- 
ronne . 

ADÈLE.  Donne...  C'est  sans  doute  de 
mon  mari. 

(Le  domestique  sort.) 

CLARA ,  hi  lui  remettant.  Ce  n'est  point 
on  écriture  ;  d'ailleurs  elle  est  timbrée  de 
Paris  ,  et  le  colonel  esta  Strasbourg. 

ADÈLE  ,  regardant  le  cachet ,  puis  l'écri- 
ture. Dieu  ! 

CLARA.  Qu'as-tu  donc? 

ADÈLE.  J'espérais  ne  revoir  jamais  ni  ce 
cachet  ni  cette  écriture. 
(Elle  s'assied  et  froisse  la  lettre  entre  ses  mains.) 

CLARA.  Adèle...  calme-toi...  l'uestoute 
tremblante  I . . .  Et  de  qui  est  donc  cette 
lettre  ? 

ADÈLE.  Oh!  c'est  de  lui...  c'est  de  lui... 

CLARA,  cherchant.  De  lui... 

ADÈLE.  Voilà  bien  sa  devise  ,  que  j'avais 
prise  aussi  pour  la  mienne...  Àdesso  e  sem- 
pre...  «  Maintenant  et  toujours.  » 

CLARA.  Antony  ! 

ADÈLE.  Oui  ,  Antony  de  retour...  et  qui 
m'écrit. . .  qui  ose  m'écrire. . . 

CLARA .  Mais  c'est  à  titre  d'ancien  ami , 
peut-être  ? 

ADÈLE.  Je  ne  crois  pas  à  l'amitié  qui 
suit  l'amour. 

CLARA.  Mais  rappelle-toi,  Adèle,  la 
manière  dont  il  est  parti  tout-à-coup,  aus- 
sitôt que  le  colonel  d'Hervey  te  demanda 
en  mariage,  lorsqu'il  pouvait  s'offrir  à  no- 
tre père  qui  lui  rendait  justice jeune, 

paraissant  riche aimé  de  toi car  tu 

l'aimais...  il  jiouvait  espérer  d'obtenir  la 
préférence...  mais  point  du  tout  ,  il  part, 

te  demandant  quinze  jours  stulemeut 

le  délai  expire on  n'entend  pir.s  païkr 

de  lui,  et  trois  ans  se  passent  sans  qu'on 
sache  en  quel  lieu  de  la  terre  l'a  conduit 
son  caractère  inquiet  et  aventiueiiN  Si 


ce  n'est  une  preuve  d'indifférence  ,  c'en  es' 
au  moins  vme  de  légèreté. 

ADÈLE.  Antony  n'était  ni  légerni  indif- 
férent... il  m'aimait  autant  qu'un  cœur 
profond  et  fier  peut  aimer  ;  et ,  s'il  es' 
parti ,  c'est  qu'il  y  avait  sans  doute  ,  pour 
qu'il  restât,  des  obstacles  qu'une  volonté 
humaine  ne  pouvait  surmonter...  Oh!  si 
tu  l'avais  suivi  comme  moi  au  milieu  du 
monde ,  où  il  semblait  étranger  ,  parce 
qu'il  lui  était  supérieur  ,  si  tu  l'avais  vu 
triste  et  sévère  au  milieu  de  ces  jeunes 
fous,  élégans  et  nuls...  si,  au  milieu  de 
ces  regards  qui  le  soir  nous  entourent, 
joyeux  et  pétillans  ..  tu  avais  vu  ses  yeux 
constamment  arrêtés  sur  toi,  fixes  et  som- 
bres ,  tu  aurais  deviné  que  l'amour  qu'il? 
exprimaient  ne  se  laissait  pas  abattre  par 

fjuelques  difficultés et,  lorsqu'il  serait 

parti...  tu  te  serais  dit  la  première  :  C'est 
qu'il  était  imjwssible  cju'il  restât. 

CLARA.  Mais  peut-être  que  cet  amour, 
après  trois  ans  d'absence. . . 

ADÈLE.  Regarde  comme  sa  main  trem- 
blait en  écrivant  cette  adresse... 

CLARA.  Oh  !moi ,  je  suis  sûre  que  nous 
n'allons  retrouver  qu'un  ami  bien  dévoué. . . 
bien  sincère... 

ADÈLE .  Eh  bien  !  ouvre  donc  cette  lettre , 
car  alors. . .  moi. . ,  car  moi,  je  ne  l'ose  pas.. . 

CLARA  ,  lisant.  «  Madame...  »  tu  vois, 
madame... 

ADÈLE,  vivement.  Il  n'a  jamais  eu  le 
droit  de  me  donner  un  autre  nom. 

CLARA  ,  lisant.  «  Madame  ,  sera-t-il  per- 
»  mis  à  un  ancien  ami ,  dont  vous  avez 
»  2>eut-ètre  oublié  jusqu'au  nom,  de  dépo- 
»  ser  àvospieds  ses honunages respectueux; 
1)  de  retour  à  Paris ,  et  devant  repartir 
»  bientôt,  souffrez  qu'usant  des  droits  d'une 
»  ancienne  connaissance,  il  se  présente  che? 
»  vous  ce  matin. 


»  Daignez,  etc. 


..  ANTONY.  » 


ADÈLE.  Ce  matin...  Il  est  onze  heures,., 
il  va  venir... 

CLARA.  Eh  bien!  je  ne  vois  là  qu'une 
lettre  très-froide ,  très-mesurée... 

ADÈLE.  Et  cette  devise... 

CLARA.  C'était  la  sienne  avant  qu'il  ne 

te  connût,  peut-être;  il  l'a  conservée 

Mais  sais-tu  qu'il  y  a  vraiment  de  l 'amour- 
propre...  car,  qui  te  dit  qu'il  t'aime  en- 
core ? 

ADÈLE  ,  mettant  la  main  sur  son  cœur . 
Je  le  sens  là . . . 

CLARA.  Il  annonce  son  départ... 

ADÈLE.  Si  nous  nous  revoyons,  il  res- 
tera... Ecoule,  je  ne  veux  pas  le  revoir,  je 
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ne  ie  veux  pas. . .  Ce  n'est  point  à  loi ,  Clara, 
ma  sœur,  mon  amie...  à  toi ,  qui  sais  que 
je  l'ai  aimé...  que  j'essaierai  de  cacher  un 

seul  sentiment  de  mon  cœur Oh  !  non  , 

je    crois  bien  que  je  ne  l'aime  plus 

D'Kervey  est  si  bon  ,  si  digne  d'être  aimé, 
que  je  n'ai  conservé  aucun  regret  d'un  au- 
lie  tems...  JVIais  il  ne  faut  pas  que  je  le 
revoie...  Si  je  le  revois...  s'il  me  parle, 
s'il  me  regarde...  Oh  !  c'est  qu'il  y  a  dans 
ses  yeux  une  fascination  ,  dans  sa  voix  un 
charme...  Oh!  non,  non.  Tu  allais  sortir, 
c'est  moi  qui  sortirai.  Tu  le  recevras,  toi, 
Clara  ;  tu  lui  diras  que  j'ai  conservé  pour 
lui  tous  les  sentiniens  d'une  amie...  Que 
si  le  colonel  d'Hervey  était  ici ,  il  se  ferait 
comme  moi  un  vrai  plaisir  de  le  recevoir  ; 
mais  qu'en  l'absence  de  mon  mari...  pom* 
moi ,  ou  plutôt  pour  le  monde  ,  je  le  sup- 
[)lie  de  ne  pas  essayer  de  me  revoir...  qu'il 
|)arte...  et  tout  ce  qu'une  amie  peut  faire 
de  vœux  accompagnera  son  départ. ..  Qu'il 
parte  ,  ou  ,  s'il  reste  ,  c'est  moi  qui  parti- 
rai... Montre-lui  ma  fille;  dis-lui  que  je 
l'aime  passionnément ,  que  cette  enfant  est 
ma  joie. . .  mon  bonheur. . .  ma  vie.  Il  te  de- 
mandera si  parfois  j'ai  parlé  de  lui  avec  toi. 

CLAKA.  Je  lui  dirai  la  vérité...  Jamais. 

ADÈLE.  Au  contraire,  dis-lui  oui  quel- 
quefois... Si  tu  lui  disais  non,  il  croirait 
que  je  l'aime  encore,  et  que  je  crains  jus- 
qu'à son  souvenir. 

CLARA.  Sois  trancpiille...  tu  sais  comme 
:1  m'écoutait.  Je  te  promets  d'obtenir  de 
"ui  qu'il  parte  sans  te  revoir. 

LE  DOMESTIQUE  ,  à  Cliira.  La  voiture  de 
madame  est  prête. 

ADÈLE.  C'est  bien.  Adieu  ,  Clara...  Ce- 
pendant sois  bonne  avec  Antony  ;  adoucis 
par  des  paroles  d'amitié  ce  qu'il  y  a  d'a- 
mer dans  ce  que  j'exige  de  lui...  et  ,  s'il  a 
pleuré,  ne  me  le  dis  pas  à  mon  retour.. . 
Adieu... 

CLARA.  Tu  te  trompes  ,  ce  chapeau  est 
le  mien. 

ADÈLE.  C'est  juste  !  n'oviblie  rien  de  ce 
que  je  t'ai  dit. 

(Elle  sort.) 

CLARA.  Oh  !  non.  Pauvre  Adèle  !  je  sa- 
vais bien  qu'elle  n'était  pas  heureuse 

Mais  n'est-ce  pas  à  tort  que  cette  lettre 
l'inquiète.  Enfin  ,  mieux  vaut  qu'elle  l'é- 
vite. {Elle  i)fl  au  halcon  et  parle  à  sa  sœur.) 
Prends  bien  garde  ,  Adèle ,  ces  chevaux 
m'épouvantent A  quelle  heure  rentre- 
ras-tu ? 

ADÈLE  ,  de  la  rue.  Mais  peut-être  pas 
avant  le  soir. 

CLARA.  Bien  ,  adieu,  {/l/ipc/anl  un  tlu- 
nir.yfi'iur.')   Henri  ,  défendez  !a  porte  pour 


tout  le  monde,  excepté  pour  un  étranger, 
IM.   Antony  ;  allez —   Quel  est  ce  bruit? 

Dans  la  rue.  Arrêtez  !  arrêtez! 

CLARA  ,  allant  h  la  fenêtre.  La  voiture... 
ma  sœur...  mon  Dieu  !  Oh  !  oui  ,  arrêtez, 
arrêtez!  Oh!  je  n'y  vois  plus...  Au  nom 
du  ciel,  arrêtez  !  c'est  ma  sœur,  ma  sœur  ! 
{Bruit  et  cris  dans  la  rue.  Clara  jette  un  cri 
et  oient  retomber  sur  un  fauteuil.)  Oh  !  grâce, 
grâce  ,  mon  Dieu  î 

HENRI  ,  rentrant.  Madame ,  ne  craignez 
rien  ,  les  chevaux  sont  arrêtés  ;  un  jeune 
homme  s'est  jeté  au-devant  d'eux...  il  n'y 
a  plus  de  danger, 

CLAKA.  Oh  !  merci ,  mon  Dieu! 

(lîruil  dans  la  rue.) 

PLUSIEURS  VOIX.  Il  est  tué ,  non  ,  si  , 
blessé.  Où  le  transporter? 

ADÈLE  ,  dans  la  rue.  Chez  moi  !  chez 
moi  ! 

CLARA.  C'est  la  voix  de  ma  sœur  I...  il 
ne  lui  est  rien  arrivé...  Mon  Dieu  !...  IMes 
genoux  tremblent,  je  ne  puis  marcher... 
Adèle!... 

(Elle  s.QT\.) 
UX  DOMESTIQUE.  Qu'y  a-t-il  ,  madame? 
CLARA.  C'est  ma  sœm* ,  ma  sœiu- !  une 
voiture!  Ah  !  c'est  toi  ! 

ADÈLE  ,  entrant  pâle.  Clara. . .  ma  sœur. . . 
sois  tranquille...  je  ne  suis  pas  blessée, 
{yiu  domestiq  ie.)  Courez  chercher  un  mé- 
decin... M.  Olivier  Delaunay,  c'est  le  plu.s 
voisin...  Ou  plutôt  passez  d'abord  chez  la 
vicomtesse  de  Lancy,  il  y  sera  peut-être... 
Faites  déposer  le  blessé  en  bas  ,  dans  le 
vestibule  :  allez.  {Il sort.)  Clara!  Clara!... 
sais-tu  que  c'est  lui...  lui...  Antony  ! 
CLARA.  Antony  !...  Dieu!... 
ADÈLE.  Et  quel  autre  que  lui  aurait  osé 
se  jeter  au-devant  de  deux  chevaux  em- 
portés? 

CLARA.  Et  comment" 
ADÈLE.  Ne  coniprends-tu  pas?  Il  venait 
ici...  le  malheureux!  il  aura  eu  le  front 
brisé. 

CLARA.  Mais  es-tu  sur  cjue  ce  soit  lui? 
ADÈLE.  Oh!  si  j'en  suis  siue  !  et  n'ai-je 
pas  eu  le  tems  de  le  voir  tandis  qu'ils  l'en- 
tiaînaient?  n'ai-je  pas  eu  le  temps  de  le 
reconnaître  tandis  qu'ils  le  foulaient  aux 
pieds? 

CLARA.    Oh  !... 

ADÈLE.  Ecoute  ,  va  près  de  lui  ,  ou  plus 
tôt  envoie  quelqu'un  ;  et,  si  tu  doutes  en- 
core, dis  qu'on  m'apporte  les  papiers  qu'il 
a  sur  sur  lui,  afin  que  je  sache  qui  il  est  ; 
cai'  il  est  évanoui,  vois-tu,  évanoui,  peut- 
être  moitl  Mais  va  donc!  va  donc  !  et  lais- 
moi  donner  de  ses  nouvelles.  {CLira  sort.) 
..  De  sesnoiivelies  !  oh  !  c'est  moi  qui  devrais 
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on  aHcr  c!:cicliei  !..  c'est  moi  qui  devrais 
cti  e  là  pcui  lire  dans  les  yeux  du  médecin 
a  mort  ou  sa  vie?  Son  cœuf  devrait  re- 
omnienccr  à  battre  sous  ma  main,  mes 
yeux  devraient  être  les  premiers  qu'il  ren- 
contrât. N'est-ce  pas  pour  moi?...  n'est-ce 
pas  en  me  sauvant  la  vie!...  Oii  !  mon 
Dieu!...  il  y  aurait  là  des  étrangers,  des 
indifférens ,  des  gens  au  cœur  froid  qui 
épieraient!  Oh  !  mon  Dieu?  ne  viendra-t-on 
pas  me  dire  s'il  est  mort  ou  vivant.  {J  un 
domestique  qui  entre. ^^h  bien? 

LE  DOMESTIQUE.  lemetUint  un  portefeuille 
rt  un  petit  poignard.  Pour  madame. 

ADÈLE.  Donnez.  Comment  va-t-il?  a-t-il 
ouvert  les  yeux  ? 

LE  DOMESTIQUE.  Pas  encore  ;  mais 
?.I.  Delaunay  vient  d'arriver  ,  il  est  près  de 
lui. 

ADÈLE.  Bien.  Vous  lui  direz  de  monter, 
que  je  sache  de  lui-même...  Allez.  Si  pour- 
tant je  m'étais  trompée  ,  si  ce  n'était  pas 
lui...  {Ouvrant  le  portefeuille.)  Dieu,  que 
j'ai  bien  fait...  mon  portrait!  Si  un  autre 
que  moi  avait  ouvert  ce  portefeuille,  mon 
portrait  qu'il  a  fait  de  souvenir...  Pauvre 
Antony  ,  je  ne  suis  plus  si  jolie  que  cela, 
va  !,..  Dans  ta  pensée  j'étais  belle...  j'étais 
heureuse...  tu  me  retrouveras  bien  chan- 
gée... J'ai  tant  soufl'ert.  {Continuant  ses  re- 
cherches.) Une  lettre  de  moi!...  la  seule 
que  je  lui  aie  écrite.  (Lisant.)  Je  lui  disais 
5jue  je  l'aimais...  Le  malheureux...  l'im- 
jrudent..  Si  je  la  reprenais...  c'est  le  seul 
témoignage...  il  n'a  qu'elle  ,  sans  doute  il 
l'a  relue  mille  fois...  c'est  son  bien ,  sa  con- 
solation... et  je  le  lui  ravirais  !  Et  quand  , 
les  yeux  à  peine  rouverts...  movuaut  pour 

moi...  il  portera  la  main  à  sa  poitrine 

ce  ne  sera  pas  sa  blessure  qu'il  cherchera  , 
ce  sera  cette  lettre...  il  ne  la  trouvera  plus... 
et  c'est  moi  qui  la  lui  aurai  soustraite! 
oh!  ce  serait  affreux  I...  qu'il  la  garde... 
D'ailleurs,  n'ai-je  pas  gardé  les  siennes  , 
moi!...  Son  poignard,  que  je  m'effrayais 
de  lui  voir  porter  toujours. . .  j'ignorais  que 
ce  fût  son  ponnneau  qui  lui  servît  de  ca- 
chet et  de  devise...  Je  le  reconnais  bien  à 
ces  idées  d'amour  et  de  mort  constamment 
mêlées...  Antony  !...  Je  n'y  puis  résister... 
il  faut  que  j'aille...  c{ue  je  voie  moi- 
même...  Ah!  uîonsieur  Olivier,  venez, 
venez!  Eh  Ijicn? 


SCENE  III. 

ADÈLE  ,  OLIVIER ,  DELAUJVAY  ,  puis 
ANTONY, 

OLIVIER.  Rassurez-vous,  madame;  l'ac- 
cident, quoique  grave,  n'est  point  dange 
reux . 

ADÈLE.  Dites-vous  vrai? 

OLiviEu.  Je  réponds  du  blessé...  Vous 
en  rapportez-vous  à  nia  parole?...  Mais 
vous-même,  la  frayeur,  le  saisissement 

ADÈLE.  Est-il  revenu  à  lui? 

OLIVIER.  Pas  encore.  ÎMais  votre  pâ- 
leur?... 

ADÈLE.  Pourquoi  donc  l'avez-vous 
quitté  ? . . . 

OLIVIER.  Un  de  mes  amis  est  près  de 
lui...  On  m'a  dit  que  vous  désiriez  avoir 
des  nouvelles  sûres...  Puis  j'ai  pensé  que 
vous  aviez  peut-être  besoin... 

ADÈLE.  I\Ioi!...  nroi!...  il  s'agit  bien  de 
moi...  Mais  qu'a-t-il  enfin?...  Qu'avez- 
vous  fait? 

OLIVIER.  Les  termes  scientifiques  vous 
effraieront  peut-être  ? 

ADÈLE.  Oh  !  non ,  non  poui'vu  que  je  sa- 
che ! . . .  Tous  comprenez  ;  il  m'a  sauvé  la 
vie...  c'est  tout  simple... 

OLIVIER  ,  (wec  que/que  ètonnement.  Oui , 
sans  doute,  madame...  Eh  bien!  le  ti- 
mon ,  en  l'atteignant ,  a  causé  une  forte 
contusion  au  côté  droit  de  la  poitrine.  La 
violence  du  coup  a  amené  l'évanouisse- 
ment ;  j'ai  opéré  à  l'instant  une  saignée 
abondante. . .  et  maintenant  du  repos  et  de  la 
tranquillité  feront  le  reste.. .  Mais  il  ne  poU' 
vait  rester  dans  le  vestibule ,  entouré  de 
domestiques ,  de  curieux  ;  j'ai  donné  en 
votre  nom  l'ordie  qu'on  le  transportât  ici. 

ADÈLE .  Ici  !.. .  Etait-il  donc  ti-op  faible 
pour  être  conduit  chez  lui  ?.. 

OLIVIER.  Il  n'y  aurait  eu  à  cela  aucun 
inconvénient,  à  moins  que  l'appareil  ne  se 
dérangeât  ;  mais  j'ai  pensé  qu'une  recon- 
naissance ,  que  vous  paraissez  si  bien  sen- 
tir, avait  besoin  de  lui  être  exprimée... 

ADÈLE.  Oui,  certes.  {Bas.)  Et  s'il  allait 
parler  ,  si  mon  nonr  prononcé  par  lui... 
{Haut.)  Oui  ,  oui,  sans  doute,  vous  avez 
bien  fait...  Mais  il  faut  qu'il  soit  seul  , 
n'est-ce  pas...  tout-à-fait  seul  quand  il 
ouvrira  les  yeux  ?  Vous-même  passerez 
dans  une  autre  cliambre,  car  la  vue  d'un 
étranger... 

OLIVIER.  Mais  cependant... 

ADÈLE.  Ah!  vous  avez  dit  que  la  moin- 
dre émotion  lui  serait  funeste. ..  vous  l'avez 
dit,  ou  du  moins  je  le  crois,  n'est-ce  pas? 


OLIVIER  ,  la  regardant.  Oui  ,  madame... 
je  l'ai  dit...  c'est  nécessaire...  mais  cette 
précaution  n'est  pas  pom-  moi...  pom-  moi 
médecin. 

ADÈLE.  Le  voilà...  Ecoutez,  je  vous 
prie...  dites  qu'il  a  besoin  d'être  seul...  que 
c'est  vous  qui  ordonnez  que  personne  ne 
reste  près  de  lui.  {Clara  entre  açiec  des  do- 
mestiques portant  Antony.  Déposez-le  sur 
ce  sofa...  Clai-a ,  M.  Olivier  dit  qu'il  faut 
laisser  le  malade  seul...  que  nous  devons 
sortir  tous...  \ous  voyez  ,  docteur  ,  que  je 
donne  l'exemple...  Clara,  tu  tiendras  com- 
pagnie à  M.Olivier;  moi  je  vais  donner 
quelques  ordres...  Clara. 

(AJfile  sort.) 

OLIVIER,  à  Clara.  Pardon  ,  je  m'assu- 
rais. . .  Le  pouls  recommence  à  battre  ; 

me  voici. 

(Us  sortent.  Antony  reste  seul  un  instant,  puis  une 
petite  porte  se  rouvre  ,  et  Adèle  entre  avec  pré- 
caution.) 

ADÈLE.  Il  est  seul  enfin...  Antony... 
Voilà  done  comme  je  devais  le  revoir... 
pâle,  mourant...  La  dernière  fois  que  jele 
vis...  il  était  aussi  près  de  moi  plein 
d'existence ,  calculant  pour  tous  deux  un 
même  avenir...  Quinze  jours  d'absence, 
disait-il,  et  une  réunion  éternelle...  et  en 
partant  il  pressait  ma  main  sur  son  cœur. 
Vois  comme  il  bat,  disait-il  ;  eh  bien  !  c'est 
de  joie  ,  c'est  d'espérance.  Il  part,  et  trois 
ans  ,  minute  par  minute  ,  jour  par  jour  , 
s'écoulent  lentement  séparés. . .  Il  est  là 
près  de  moi...  comme  il  y  était  alors... 
c'est  bien  lui...  c'est  bien  moi...  rien  n'est 
chcmgé  en  apparence,  SLiilemont  son  cœur 
bat  à  peine,  et  notre  amour  est  un  crime, 
Antony  ! . . . 

(Elle  laisse  tomber  sa  lèto  enire  .^ics  mains  :  Antony 
rouvre  les  yeux,  vo  t  une  femme  ,  la  regarde 
Exement  et  rassemble  ses  idées  ) 

ANTONY.  Adèle?... 

ADÈLE,  laissant  tomber  ses  mains.    Ah! 

ANTONY.  Adèle  ! 

(Il  fait  un  mouvement  pour  se  lever.  ) 

ADÈLE.  Oh  !  restez  ,  restez...  vous  êtes 
blessé,  et  le  moindre  mouvement,  la  moin- 
dre tentative... 

ANTONY.  Ah  !  oui,  je  le  sens;  en  reve- 
nant à  moi ,  en  vous  retrouvant  près  de 
moi ,  j'ai  cru  vous  avoir  quittée  hier,  et 
vous  revoir  aujourd'hui.  Qu'ai-je  donc 
fait  des  trois  ans  qui  se  sont  passés?  trois 
ans,  et  pas  un  souvenir! 

ADÈLE.  Oh  !  ne  parlez  pas. 

ANTOW.  Je  me  rappelle  maintenant ,  je 
vous  ai  revue  pâle,  effrayée...  J'ai  en- 
tendu vos  cris,  ime  voituie,  des  chevaux... 
je  me  suis  jeté  au  devant...  Puis  tout  a 


disparu  dans  un  nuage  de  sang  ,  et  j'ai 
espéré  être  tué. . . 

ADÈLE.  Vous  n'êtes  que  peu  dangereuse 
menthlessé,  monsieur,  et  bientôt,  j'espère.. 

ANTONY.  Monsieur OJi  I  nuiUieur  à 

moi,  car  ma  mémoire  revient. . .  monsieur. . . 
et  bien,  moi  aussi,  je  dirai  madame; 
je  désapprendrai  le  nom  d'Adèle  pour  celui 
de  D'Hervey..  madame  d'FIervey,  et  que  le 
malheur  d'une  vie  tout  entière  soit  dai>. 
ces  deux  mots... 

ADÈLE.  Vous  avez  besoin  de  soins  , 
Antony    et  je  vais  appeler. 

ANTONY.  Antony,  c'est  mon  nom  à  moi... 

toujours  le  même Mille  souvenirs  de 

bonheur  sont  dans  ce  nom. ..  IMais  madamt 
d'Hervé  y  I... 

ADÈLE.   Antony  ! 

ANTONY.  Oh  !  redis  mon  nom  ainsi,  en- 
core... et  j'oublierai  tout...  Ohl  ne  t'é- 
loignepas,  mon  Dieu!...  reviens,  reviens, 
que  je  te  revoie...  je  ne  vous  tutoierai  plus, 
je  vous  appellerai  madame. ..  "Nenez,  venez, 
je  vous  supplie  ;  oui,  c'est  bien  vous,  tou- 
jours belle...  calme...  comme  si  pour  vous 
seule  la  vie  n'avait  pas  de  souvenirs  amers. . 
Vous  êtes  donc  heureuse,  madame  ?.., 

ADÈLE.  Oui,  heureuse... 

ANTONY.  Moi  aussi  ,  Adèle  ,  je  suii 
heui'eux  ! . . . 

ADÈLE.  Vous!... 

ANTONY.  Pourquoi  pas?...  douter,  voilà 
le  malheur  ;  mais  lorsqu'on  n'a  plus  rien  à 
espérer  ou  à  craindre  de  la  vie,  que  notre 
jugement  est  prononcé  ici-bas  comme  celui 
d'un  damné. . .  le  cœur  cesse  de  saigner...  il 
s'engourdit  dans  sa  douleur...  et  le  déses- 
poir a  aussi  son  calme,  qtii,  vu  par  les  gens 
heureux,  ressemble  au  bonheur...  Et  puis, 
malheur...  bonheur...  désespoir,  ne  sont- 
ce  pas  de  vains  mots ,  un  assemblage  de 
lettres  qui  représente  une  idée  dans  notre 
imagination,  et  pas  ailleurs...  que  le  tenis 
détruit  et  recompose  pour  en  former 
d'autres...  Qui  donc,  en  me  regardant,  en 
me  voy-ant  vous  sourire  connue  je  vous 
souris  en  ce  moment,  oserait  dire  :  Antony 
n'est  pas  heureux!... 

ADÈLE.  Laissez-moi... 

ANTONY  ,  poursuioant  son  idée.  Car,  voilà 
les  hommes...  que  j'aille  au  milieu  d'eux, 
qu'écrasé  de  douleurs ,  je  tombe  sur  une 
place  publique  ,  que  je  découvre  à  leurs 
yeux  béans  et  avides  la  blessure  de  ma 
poitrine  et  les  cicatrices  de  mon  bras,  ils 
diront  :  Oh  !  le  maliieureux,  il  soufiVe  ;  car 
là,  pour  leurs  yeux  vulgaires,  tout  sera  vi- 
sible, .sang  et  blessures...  et  ils  s'np|  lOilie- 
ront...  et  par  pitié  pom-  uuf  soii!ri;uut',  tji»i 
demain  peut  être  la  hur  i  ils  nie  secoure- 
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l'ont. ..  mais  que,  tralii  dans  mes  espérances 
les  plus  divines...  blaspht'mant  Dieu,  l'anie 
décliirée  et  le  creiu"  saignant,  j'aille  nie 
rouler  au  milieu  de  leur  foide,  en  leur  di- 
sant :  Oh  I  mes  amis,  pitié  pour  moi,  pitié! 
je  souffre  bien. . .  je  suis  bien  malheureux  ! . . 
ils  diront  :  C'est  un  fou ,  un  insensé  ;  et  ils 
passeront  en  riant... 

ADÈLE,  essayant  de  dégager  sa  main. 
Permettez... 

Anton  Y.  Et  c'est  pour  cela  que  Dieu  a 
voulu  que  l'homme  ne  pût  pas  cacher  le 
sang  de  son  corps  sous  ses  vètemens ,  mais 
a  permis  qu'il  cachât  les  blessures  de  son 
amesousun  sourire.  (  TaH  écartant  les  mains.) 
Regarde-moi  enface,  Adèle...  Nous  sommes 
heureux,  n'est-ce  pas  ? 

ADÈLE.  Oh!  calmez-vous;  agité  comme 
vousl'êtes,  comment  vous  transporter  chez 
vous? 

ANTON  Y.  Chez  moi  me  transporter! 

vous  allez  donc. . .  Ah  !  oui,  je  comprends... 

ADÈLE.  Vous  ne  pouvez  rester  ici  dès 
lors  que  votre  état  n'offre  plus  aucune  in- 
quiétude ;  tous  mes  amis  qui  vous  connais- 
sent savent  que  vous  m'avez  aimée...  ,  et 
pour  moi-même... 
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ANTONY.  Oh  !  dites  pour  le  monde... 
madame!...  11  faudrait  donc  que  je  fusse 
mourant  pour  que  je  restasse  ici...  ce  serait 
dans  les  convulsions  de  l'agonie  seulement 
que  ma  main  pourrait  serrer  la  vôtre.  Ah  ! 
mon  Dieu  î  Adèle,  Adèle  ! 

ADÈLE.  Oh!  non  ;  si  le  moindre  danger 
existait,  si  le  médecin  n'avait  pas  répondu 
de  vous,  oui,  je  risquerais  ma  réputation  , 
qui  n'est  plus  à  moi  ,  pour  vous  garder  . . 
j'aurais  une  excuse  aux  yeux  de  ce  monde. . . 
mais... 

ANTONY,  déchirant V a ppareil de  sa  blessure 
et  de  sa  saignée.  Une  excuse  ,  ne  faut-il  cpae 
cela? 

ADÈLE.  Dieu!  oh!  le  malheureux!  il  a 
déchiré  l'appareil...  Du  sang!  mon  Dieu  î 

du  sang!  {Elle  sonne.  )  Au  seroiu's! Ce 

sang  ne  s'arrêtera-t-il  pas  ?..  il  pâlit...  ses 
yeux  se  ferment. . . 

ANTONY,  retombant  presque  évanoui  sur  le 
sofa.  Et  maintenant  je  resterai  ,  n'est-ce 
pas?.. . 

FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  IL 


Même  a|inarlcnicnt  qu'au  premier  acte. 


SCENE   PREMIERE. 

ADELE,  la  tête  appuyée  sur  ses  deux  mains  ; 
CLARA  ,   entrant. 

CLARA.  Adèle!... 

ADÈLE.  Eh  bien  ! 

CLARA.   Je  quitte  Antony. 

ADÈLE.  Antony!  toujours  Antony  !...  Eh 
bien  !  que  me  veut-il  ? 

CLARA.  Il  va  s'en  aller  aujourd'hui. 

ADÈLE.  Il  est  tout-à-fait  rétabli? 

CLARA.  Oui  ;  mais  il  est  si  triste... 

ADÈLE,   Mon  Dieu  ! 

CLARA.  Tu  as  été  bien  cruelle  envers 
lui.  Depuis  cinq  joiu's  qu'il  t'a  sauvée,  à 
peine  si  tu  l'as  revu  ,  et  toujours  devant 
M.  Olivier...  Tu  as  peut-être  raison.  Oui , 
c'est  un  devoir  que  t'imposent  les  litres 

d'épouse  et  de  mère Mais,  Adèle,  ce 

malheureux  souffre  tant il  a  droit  de 

se  plaindre.  Un  étranger  eût  obtenu  de  toi 
plus  d't^ards,   plus  cle  soins...  Ne  crains- 


tu  pas  que  tant  de  réserve  ne  lui  fasse  soup- 
çonner que  c'est  pour  toi-même  que  tu 
crains  de  le  revoir? 

ADÈLE.  Le  revoir!  oh!  mon  Dieu!  où 
est  donc  la  nécessité  de  le  revoir?  Oh! 
votis  me  perdrez  tous  deux  ;  et  alors ,  toi 
aussi ,  tu  me  diras  comme  les  autres  :  Poui- 
quoi  l'as-tu  revu?...  Clara,  toi  qui  es  heu- 
reuse près  d'un  mari  qui  t'aime  et  que  tu 
as  épousé  d'amour,  toi  qui  craignais  de  It 
quitter  quinze  jours  pour  les  venir  passeï 
près  de  moi ,  je  conçois  que  mes  craintes 
te  paraissent  exagérées...  Mais  moi  ,  seule 
avec  ma  fdle ,  isolée  avec  mes  souvenirs , 
parmi  lescjuels  il  en  est  un  qui  me  pour- 
suit comme  un  spectre Oh!  tu  ne  sais 

pas  ce  que  c'est  que  d'avoir  aimé  et  de  n'ê- 
tre pas  à  l'homme  cju'on  aimait  !....  Je  le 

retrouve  partout  au  milieu  du  monde 

•Te  le  vois  là,  triste,  pale,  regardant  le  bal. 
Je  fuis  cette  vision,  et  j'entends  à  mon  oreille 
une  voix  qui  bourdonne...  c'est  la  sienne. 


Je  rentre ,  et ,  jusqu'aviprès  du  berceau  de 
ma  fille...  mon  cœur  boudit  et  se  serre — 
etje  tremble  de  me  retourner  et  de  le  voir... 
Cependant ,  oui ,  en  face  de  Dieu ,  je  n'ai 
à  me  reprocher  que  ce  souvenir...  Eh  bien  ! 
il  y  a  quelques  jouis  encore,  voilà  ce  qu'é- 
tait ma  vie. . .  je  le  redoutais  absent  ;  main- 
tenant qu'il  est  là ,  que  ce  ne  sera  plus  une 
vision ,  que  ce  sera  bien  lui  que  je  verrai. . . 
que  ce  sera  sa  voix  que  j'entendrai —  oh  I 
Clara ,  sauve-moi  ;  dans  tes  bras ,  il  n'osera 
pas  me  prendre...  S'il  est  permis  à  notre 
mauvais  ange  de  se  rencbe  visible ,  Antony 
est  le  mien. 

CLARA.  Ecoute ,  et  toutes  tes  craintes 
cesseront  bientôt.  Il  quitte  Paris;  seule- 
ment, je  te  le  répète  ,  il  veut  te  revoir  au- 
paravant ,  te  confier  tm  secret  duquel  dé- 
pend son  repos  ,  son  lionneur puis  il 

s'éloignera  pour  toujours...  il  l'a  juré  sur 
sa  parole... 

ADÈL  £ .  Eh  bien  !  non  !  non  !  ce  n'est  pas 
lui  qui  doit  partir",  c'est  moi...  Ma  place  , 

à  moi ,  est  près  de  mon  mari c'est  lui 

qui  est  mon  défenseur  et  mon  maître...  il 
me  protégera,  même  contre  moi;  j'irai 
me  jeter  à  ses  pieds  ,  dans  ses  bras...  Je  lui 
dirai  :  Un  homme  m'a  aimée  avant  que  je 
fusse  à  toi...  il  me  poursuit...  je  ne  m'ap- 
partiens plus,  je  suis  ton  bien  :  je  ne  suis 
qu'une  femme  ;  peut-èti-e  seule  u'am'ais-je 

pas  eu  de  force  contre  la  séduction me 

voilà  ,  ami ,    défends-moi  !   défends-moi  î 

CLAR.A.  Adèle,  réfléchis.  Que  dira  ton 
mari?  comprendra-fr-il  ces  craintes  exagé- 
rées?  Que  risques-tu  de  rester  encore 

quelque  tems?...  Eh  bien  !  alors... 

ADÈLE.  Et  si  alors  le  courage  de  partir 
me  manque  ;  si,  quand  j'appellerai  la  force 
à  mon  aide  ,  je  ne  trouve  plus  dans  mon 

cœur  que  de  l'amour la  passion  et  ses 

sophismes  éteindront  un  reste  de  raison  , 

et  ]Xiis Oh  !  non ,  ma   résolution   est 

prise c'est  la  seule  qui  puisse  me  sau- 
ver... Clara  prépare  tout  pour  ce  départ. 

CLAR.A.  Eh  bien!  alors  laisse-moi  t'ac- 
compagner,  je  ne  veux  pas  que  tu  partes 
seule. 

ADÈLE.  Non,  non,  je  te  laisse  ma  fille  ; 
la  route  est  longue  et  fatigante  :  je  ne  dois 
pas  exposer  cette  enfant  ;  reste  près  d'elle. 

Il  est  neuf  heures  et  demie qu'à  onze 

heures  ma  voiture  soit  prête  :   surtout  le 

plus  grand  secret Oui  ,  je  le  recevrai. .. 

maintenant  je  ne  le  crains  plus. . .  IMa  sœur, 
mon  amie ,  je  me  confie  à  toi  ;  tu  auras 
aidé  à  me  sauver...  Oh  I  dis-moi  donc  que 
j'ai  raison. 

CLARA.  Je  ferai  ce  que  tu  voudras. 

ADÈLE.  Bien laisse-moi  seule  à  pcé- 


sent...  rentre  à  onze  heures...  je  saurai  en 
te  voyant  que  tout'  est  prêt,  et  tu  n'auras 
besoin  de  me  rien  dire  :  pas  un  signe  ,  pas 
un  mot  qui  puisse  lui  faire  soupçonner... 
Oh  î  tu  ne  le  connais  pas  î 

CLARA.  Tout  sera  prêt. 

ADÈLE.  A  onze  heiues. 

CLARA.  A  onze  heures. 

.ADÈLE.  Je  ne  te  demande  plus  mainte- 
nant que  le  tems  d'écrire  quelques  lignes. 


SCEINE  11. 

ADELE,  seule,  écrlt^ant. 

Il  Monsiem-,  l'opiniâtreté  que  vous  met- 
»  tez  à  me  poursuivre  ,  quand  tout  me  fait 
»  un  devoir  de  vous  éviter ,  me  force  à 
»  quitter  Pai'is...  Je  m'éloigne,  emportant 
»  pour  vous  les  seuls  sentimeus  que  le  tems 
'>  et  l'absence  ne  peuvent  altérer  .  ceux 
»  d'une  véritable  amitié. 

»  Adèle  d'Herveï;  »: 

Oh  !  mon  Dieu  !  que  ce  soit  le  dernier 
sacrifice;  j'ai  encore  assez  de  force...  mais 
qui  sait... 

U\  DOMESTIQUE.  Monsieur  Antony.   ■,<-j, 
ADÈLE,  cachetant  la  lettre.  Un  instant,. «: 
bien...  faites  entrer... 


scErsE  m. 

ADÈLE,  ANTONY. 

ADÈLE.  Tous  avez  désiré  me  voir  avant 
de  nous  quitter  ;  malgré  le  besoin  que  j'é- 
prouvais de  vous  exprimer  ma  reconnais- 
sance, j'ai  hésité  quelque  tems  à  recevoir 

M.  Antony Yous  avez  insisté,  et 

je  n'ai  pas  cru  devoir  refuser  une  si  légère 
faveur  à  l'homme  sans  lequel  je  n'aurais 
jamais  revu  peut-être  ni  ma  fille  ni  moa 
mari . 

ANTONY.  Oui ,  madame ,  je  sais  que  c'est 
pour  eux  seuls  que  je  vous  ai  conservée.... 
Quant  à  cette  reconnaissance  que  vous 
éprouvez  ,  dites-vous  ,  le  besoin  de  m'ex- 
primer,  ce  que  j'ai  fait  en  mérite-t-il  la 
peine?  un  autre,  le  premier  venu,  l'eût 
fait  à  ma  place. . .  Et ,  s'il  ne  s'était  ren- 
contré personne  svu"  votre  route  ^  le  cocher 
eût  arrêté  les  chevaux  ,  ou  ils  se  seraient 
calmés  d'eux-mêmes.. .  Le  timon  eût  domié 
dans  un  mur  tout  aussi  bien  que  dans  ma 
poitrine,  et  le  même  efi'et  était  produit — 
Qu'importent  donc  les  causes  ! . . .  c'est  le 
Jiasard ,  le  hasard  seul  dont  vous  devez 
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VOUS  plaimlie  ,  et  qu'il  faut  que  je  re- 
mercie. 

ADÈLE.  Le  hasard!...  et  pourquoi  vou- 
loir ui'ôter  le  seul  sentiuienl  que  je  puisse 
avoir  pour  vous!  Est-ce  généreux  '...  je 
vous  le  demande  ! 

ANTONY.  Ahl  c'est  que  le  hasard  semble 
jusqu'à  présent  avoir  seul  régi  ma  desti- 
née   Si  vous  saviez  combien  les  événe- 

inens  les  plus  importans  de  ma  vie  ont  eu 
des  causes  futiles!...  Un  jeune  homme, 
que  je  n'ai  pas  revu  deux  fois  depuis  peut- 
être  ,  me  conduisit  cliez  votre  père J'y 

allai ,  je  ne  sais  pourquoi ,  comme  on  va 
partout.  Ce  jeune  Iiomme,  je  l'avais  ren- 
contré au  bois  de  lioulogne  ;  nous  nous 
croisions  sans  nous  parler;  vm  ami  com- 
mun passe  et  nous  fait  faire  connaissance. 
Eh  bien  I  cet  ami  pouvait  ne  point  passer, 
ou  mon  cheval  prendre  une  autre  allée,  et 
je  ne  le  rencontrais  pas,  il  ne  me  condui- 
sait pas  chez  votre  père  ,  les  événeniens 
qui  depuis  trois  ans  ont  tourjuenté  ma  vie 
faisaient  place  à  d'autres  ;  je  ne  venais  pas, 
il  y  a  cinq  jours ,  pour  vous  voir,  je  n'ar- 
rêtais pas  vos  chevaux,  et  dans  ce  moment, 
ne  nî 'ayant  jamais  connu  ,  vous  ne  seriez 
pas  même  obligée  d'avoir  pour  moi  un 
seul  sentiment ,  celui  de  la  reconnaissance  ; 
si  vous  ne  la  nommez  pas  hasard,  comment 
donc  appellerez-vous  cette  suite  d'inlini- 
ment  petits  événeniens  qui ,  réunis  ,  com- 
posent une  vie  de  douleur  ou  de  joie,  et 
qui ,  isolés ,  ne  valent  ni  une  larme  ni  un 
souiire. 

ADÈLE.  Mais  n'admettez-vous  pas.  An- 
tony,  qu'il  existe  des  prévisions  de  l'ame , 
des  pressentimens? 

ANTO\Y.  Des  pressentimens! et  ne 

vous  est-il  jamais  arrivé  d'apprendre  tout- 
à-coup  la  mort  d'une  personne  aimée  ,  et 
de  vous  dire  :  Que  faisais-je  au  moment  où 
cette  partie  de  mon  ame  est  morte?  A!i  !  je 
m'habillais  pour  un  bal ,  ou  je  riais  au  mi- 
lieu d'une  fête. 

ADÈLE.  Oui ,'  c'est  affreux  à  penser 

aussi  l'honnne  n'a-t-il  pas  eu  le  sentiment 
de  cette  faiblesse  ,  lorsqu'en  prenant  congé 
d'un  ami  ,  il  créa  pour  la  première  fois  le 
mot  adieu.  N'a-t-il  pas  voulu  dire  à  la 
personne  aimée ,  je  ne  suis  plus  là  pour 
veiller  sur  loi  ;  mais  je  te  recommande  à 
Dieu  ,  qui  veille  sur  tous  :  voilà  ce  que  j'é- 
prouve cliaque  fois  que  e  prononce  ce  mot 
en  me  séparant  d'un  a»  li  ;  voilà  les  mille 
pensées  qu'il  éveille  en  moi.  Direz-vou, 
aussi  qu'il  a  été  créé  par  le  hasard  ? 

A\TO\Y.  Eli  bien!  puisqu'un  mot,  un 
seul  mot  éveille  en  vous  tant  de  pensées 
difféi  eûtes  .,  lorsque  vous  entendiez  autre- 


fois  prononcer  le  nom  d'Antony mon 

nom. ..  au  milieu  des  noms  nobles  ,  distin- 
gués ,  connus ,  ce  nom  isolé  d'Antony  n'é- 
veillait-il pas  pour  celui  qui  le  portait  une 
idée  d'isolement  ?  ne  vous  ètes-vous  pas  dit 
quelquefois  que  ce  ne  pouvait  être  le  nom 
de  mon  père,  celui  de  ma  famille.^  N'avez- 
vous  pas  désiré  savoir  quelle  était  ma  fa- 
mille ,  quel  était  mon  père  ?  . 

ADÈLE.  Jamais...  Je  croyais  votre  père         ' 
mort  pendant  votre  enfance,  et  je  vous  plai- 
gnais. Je  n'avais  connu  de  votre  famille         / 
que  vous  ;  toute  votre  famille  pour  moi  j 

était  donc    en  vous...  vous   étiez  là...   .Te         j 
vous  appelais  Antony,  vous  me  répondiez  ; 
qu'avais-je  besoin  de  vous  chercher  d'au- 
tres noms.'' 

A\TONY.  Et ,  lorsqu'en  jetant  les  yeux 
sur  la  société  ,  vous  voyez  chaque  honune 
s'appuyer ,  pour  vivre  ,  sur  une  industrie- 
quelconque  ,  et  donner  pour  avoir  le  droit 
de  recevoir,  vous  ètes-vous  demandé  pour- 
quoi ,  seul  ,  au  milieu  de  tous ,  je  n'avais 
ni  rang  qui  me  dispensât  d'un  état  ,  ni 
état  qui  me  dispensât  d'un  rang  ? 

ADÈLE.  .Jamais:  vous  me  paraissiez  né 
pour  tous  les  rangs  ,  appelé  à  remplir  tous 
les  états  ;  je  n'osais  rien  spécialiser  à 
l'homme  qui  me  paraissait  capable  de  par- 
venir à  tout. 

A\TOXY.  Eli  bien!  madame  ,  le  hasard, 
avant  ma  naissance  ,  avant  que  je  pusse 
rien  pour  ou  contre  moi  ,  avait  détruit  la 
possibilité  que  cela  fût  ;  et  depuis  le 
jour  où  je  me  suis  connu,  tout  ce  qui  eût 
été  pour  un  autre  positif  et  réalité  n*a 
été  pour  moi  que  rêve  et  déception. .  N'ayant 
point  un  monde  à  moi,  j'ai  été  obligé 
de  m'en  créer  un  :  il  me  faut  à  moi  d'au- 
tres émotions  ,  d'autres  douleurs ,  d'auti-es 
plaisirs  ,  et  peut-être  d'autres  crimes  ! 

ADÈLE.  Et  pourquoi  donc?  pourquoi 
cela  ? 

ANTONY.  Pourquoi  cela  ?...  vous  A'oulez 
le  savoir?..  Et  si  ensuite,  comme  les  autres, 
vous  alliez...  Oh!  non,  non!  vous  êtes 
bonne...  Adèle,  oh  ! 

ADÈLE.  On  sonne...  silence...  une  visite... 
Ne  vous  en  allez  pas  ;  demain ,  peut- 
être  ,  il  serait  trop  tard... 

A.\TO\'Y.  Oh  !  malédiction  sur  le  monde 
qui  vient  me  chercher  jusqu'ici  !... 

UIN  DOMESTIQUE  ,  entrant.  IMadaUiC  la 
vicomtesse  de  Laiicy...  31.  Olivier  De- 
laïuiay... 

ADÈLE.  Oh!  calmez-vous,  par  grâce... 
qu'ils  ne  s'apeiçoivent  de  rien. 

WTOXY.  31e  calmer...  je  suis  calme... 
Ah!  c'est  la  vicomtesse  et  le  docteur... 
Eii  î  de  quoi  voulez-vous  que  je  leur  parle? 


ANTON Y. 


(les  modes  nouvelles,  de  la  pièce  qui  fait 
fmem?  Eli  bien  !  mais  tout  cela  m'inté- 
lesse  beaucoup. 


SCENE  IV. 

Les  Précédens  ,  LA  VICOMTESSE  , 
OLIVIER. 

LA  VICOMTESSE.  Boujour,  chère  amie... 
j'apprends  par  M.  Olivier  qu'à  compter 
d'aujourd'hui  vous  recevez,  et  j'accours... 
Mais  savez-vous  que  j'en  frémis  encore... 
vous  avez  couru  un  véritable  danger... 

ADÈLE.  Oh!  oui,  et  sans  le  courage  de 
M.  Antony... 

LA  VICOMTESSE.  Ah!  voilà  votre  sau- 
veur... Vous  vous  rappelez,  monsieur,  que 
nous  sommes  d'anciennes  connaissances... 
J'ai  eu  le  plaisir  de  vous  voir  chez  Adèle 
avant  son  mariage  ;  ainsi ,  à  ce  double  ti- 
tre, recevez  l'expression  de  ma  reconnais- 
sance bien  sincère.  '\^Elle  tend  la  main  à  An- 
tony.) Voyez  donc  ,  docteur,  monsieur  est 
tout-à-fait  bien,  un  peu  pâle  encore  ;  mais 
le  mouvement  du  pouls  estbon.  Savez-vous 
que  vous  avez  fait  là  une  cure  dont  je  suis 
piesque  jalouse. 

ADÈLE.  Aussi  monsieur  me  faisait-il  sa 
visite  d'adieu. 

LA  VICOMTESSE.  Vous  continuez  vos 
voyages?  ^ 

AîNTONY.  Oui ,  madame. 

LA  VICOMTESSE.    Et  OÙ  allez- VOUS  ?.,.. . 

A\TO\Y.  Oh  !  je  n'en  sais  encore  lùen 
moi-même. . .  Dieu  me  garde  d'avoir  une 
idée  arrêtée!  j'aime  trop,  quand  cela  m'est 
possible,  charger  le  hasard  du  soinde  pen- 
ser pour  moi  ;  une  futilité  me  décide  ,  un 
caprice  me  conduit ,  et ,  pourvu  que  je 
change  de  lieu  ,  que  je  voie  de  nouveaux 
visages ,  que  la  rapidité  de  ma  course  me 
débarrasse  de  la  fatigue  d'aimer  ou  de 
haïr,  qu'aucun  cœur  ne  se  réjouisse  quand 
j'arrive ,  qu'aucun  lien  ne  se  brise  quand 
je  pars,  il  est  probable  que  j'arriverai 
comme  les  autres,  après  un  certain  nom- 
bre de  pas ,  au  terme  d'un  voyage  dont  j'i- 
gnore le  but ,  sans  avoir  deviné  si  la  vie 
est  une  ])laisanterie  bouffonne  ou  une  créa- 
tion sublime... 

OLIVIER.  Mais  que  dit  votre  famille  de 
ces  courses  continuelles  ? 

A\TONY.  Ma  famille...  ah!  c'est  vrai... 
elle  s'y  est  habituée.  [A  Adèle.)  N'est-ce 
,jas,  madame?  vous  qui  connaissez  ma  fa- 
nille... 

LA  VICOMTESSE,  à  demi-voix.  Mais 
vraiment ,  Adèle j'espère  bien  que  ce 


n'est  pas  vous  qui  exigez  qu'il  parte  ;  les 
traitemens  pathologiques  laissent  toujours 
une  grande  faiblesse  ,  et  ce  serait  l'expo- 
ser beaucoup.  Oh  I  c'est  qu'il  m'est  revenu 
des  choses  prodigieuses...  on  m'a  dit  que 
vous  n'aviez  pas  voulu  le  recevoir  pendant 
tout  le  tems  de  sa  convalescence  ,  parce 
qu'il  vous  avait  aimée  autrefois. 

ADÈLE.  Oh!  silence! 

LA  VICOMTESSE.  Ne  craignez  rien  ,  ils 
sont  à  cent  lieues  de  la  conversation  ,  ils 
parlent  littératuie  :  moi  je  déteste  la  litté- 
rature . 

ADÈLE ,  essayant  de  parler  cn-'cr.  guîlé. 
ÎMais  que  je  vous  gronde  aussi...  je  vous  ai 
vue  passer  aujourd'hui  sous  mes  fenêtres, 
et  vous  n'êtes  pas    entrée. 

LA  VICOMTESSE.  J'étais  trop  pressée;  en 
ma  qualité  de  dame  de  chanté,  j'allais  visi- 
ter l'iiospice  des  Enfans-Trouvés OIi  ! 

mais,  au  fait ,  j'aurais  dû  vous  prendre  ; 
cela  vous  aurais  distraite  un  instant. . . 

A.\TO\Y.  Et  moi  j'aurais  demandé  la 
permission  de  vous  accompagner  ;  j'aurais 
été  bien  aise  d'étudier  l'effet  que  produit 
sur  des  étrangers  la  vue  de  ces  malheu- 
reux. 

LA  VICOMTESSE.  Oh!  cela  fait  bierî 
peine  !...  mais  ensuite  on  a  le  plus  grand 
soin  d'eux,  ils  sont  traités  connue  d'autres 
enfans... 

ANTONY,  Oh  !  c'est  bien  généreux  à  ceux 
qui  en  prennent  soin. 

ADÈLE.  Comment  y  a-t-il  des  mères  qui 
peuvent. . . 

ANTONY.  Il  y  en  a  cependant...  je  le 
sais  ,  moi. 

ADÈLE.   Vous? 

LA  VICOMTESSE.  Puis  de  tems  en.  tems 
des  gens  riches,  qvii  n'ont  pas  d'ei'fans  , 
vont  en  choisir  un  là. . .  et  le  prennent  po  ur 
eux. 

ANTONY.  Oui ,  c'est  un  bazar  comme  im 
autre. 

ADÈLE  ,  aopc  expression .  Oh  î  si  je  n'a- 
vais pas  eu  d'enfans...  j'aurais  voulu  adop- 
ter un  de  ces  orphelins... 

ANTONY.   Orphelins que   vous  êtes 

bonne  !... 

LA  VICOMTESSE.  Eh  bien  !  vous  aurie:^ 
eu  tort  :  là  ils  passent  leur  vie  avec  des 
gens  de  leur  espèce... 

ADÈLE.  Oh!  ne  me  parlez  pas  de  ces 
malheureux,  cela  me  fait  mal... 

ANTONY.  Eh!  que  vous  importe,  ma- 
dame!... {A  la  vicomtesse.^  Parlez-en,  au 
contraire.  {Changeant  d'expression.)  Vous 
disiez  donc  qu'ils  étaient  là  avec  des  gens 
de  leur  espèce,  et  que  madame  aurait  eu 
tort... 
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LA  VICOMTESSE.  Sans  doute  ,  i'aJoptiou 
n'aurait  pas  fait  oublier  la  véritable  nais- 
sance ;  et,  malgré  l'éducalion  que  vous  lui 
auriez  donnée ,  si  c'eût  été  un  hoimue  , 
quelle  place  pouvait-il  occuper  i* 

ANTO^Y.  En  eftet  ,  à  cjuoi  peut  parve- 
nir?... 

LA  VICOMTESSE.  Si  c'est  une  femme  , 
comment  la  marier  ? 

ANTONY.  Sans  doute qui    voudrait 

épouser  une  orpheline?.,.  Moi...  peut- 
être  ,  parce  que  je  suis  au-dessus  des  pré- 
jugés... Ainsi  ,  vous  le  voyez,  madame... 
l'anathème  est  prononcé...  11  faut  que  le 
malheureux  reste  mallieureux  ;  pour  lui 
Dieu  n'a  pas  de  regard  ,  et  les  hommes  de 
pitié...  Sans  nom...  Savez-vous  ce  que  c'est 

que  d'être  sans  nom? \ous  lui  auriez 

donné  le  vôtre?  eh  bien  !  le  voire,  tout  lio- 
norable  qu'il  est,  ne  lui  aurait  pas  tenu  lieu 
de  celui  de  son  père...  et,  en  l'enlevant  ù 
son  obscurité  et  à  sa  misère ,  vous  n'auriez 
pu  lui  rendre  ce  que  vous  lui  ôtiez. 

ADÈLE.  O!)  I  si  je  connaissais  un  mal- 
heureux c[ui  fût  ainsi  ,  je  voudrais  ,  par 
tous  les  égards  ,  toutes  les  prévenances , 
lui  faire  oublier  ce  que  sa  position  a  de 
pénible!...  car  maintenant ,  oh  !  mainte- 
nant ,  je  la  comprendrais  ! 

LA  VICOMTESSE.  Olî  !  et  înoi  aussi. 

a:vto.\v.  Vous  aussi  ,  madame.^...  Et  si 
un  de  ces  malheureux  était  assez  hardi 
pour  vous  aimer?... 

ADÈLE.  Oh  !  si  j'avais  été  libre  î... 

AIVTOW.  Ce  n'est  pas  à  vous ,  c'est  à 
madame... 

LA  VICOMTESSE.  Il  comprendrait,  je 
l'espère,  que  sa  position... 

A\TONY.  Mais  ,  s'il  l'oubliait  enfin  ? 

LA  VICOMTESSE.  Quelle  est  la  femme 
qui  consentirait  à  aimer.. . 

ANTONY.  Ainsi ,  dans  cette  situation  ,  il 
reste...  le  suicide. 

LA  VICOMTESSE.  Mais  ,  qu'avez-vous 
donc?...  vous  êtes  tout  bizarre. 

A\TO\Y.  Moi?  rien...  j'ai  la  fièvre... 

LA  VICOMTESSE.  Allons,  allons,  u'allez- 
vous  pas  retomber  dans  vos  accès  de  mi- 
santropie...  Oh!  je  n'ai  pas  oublié  votre 
haine  pour  les  hommes... 

A\TO\Y.  Eh  bien  !  madame,  je  me  cor- 
rige. Je  les  haïssais,  dites-vous...  je  les  ai 
beaucoup  vus  depuis ,  et  je  ne  fais  plus 
que  les  mépriser  ;  et ,  pour  me  servir  d'un 
terme  familier  à  la  profession  que  vous 
affectionnez  maintenant,  c'est  une  maladie 
aiguë  qui  est  devenue  chronique. 

ADÈLE.  Mais,  avec  ces  idées  ,  vous  ne 
croyez  donc  ni  à  l'amitié  ,  ni... 

(Elle  s'anète.) 


LA  VICOMTESSE.  Eh  bien  !  ni  à  l'amour 

A^^O^Y,  à  la  vicomtesse.  A  l'amour! 
oui...  à  l'amitié,  non...  c'est  un  sentiment 
bâtard  dont  la  natvue  n'a  pas  besoin  ,  une 
convention  de  la  société  que  le  cœur  a 
adoptée  par  égoïsme  ,  où  l'ame  est  cons- 
tamment lésée  par  l'esprit  ,  et  que  peut 
détruire  du  premier  coup  le  regard  d'vuie 
fennue  ou  le  sourire  d'un  prince. 

ADÈLE.  Oh!  vous  croyez? 

A^TOXY.  Sans  doute  ,  l'ambition  et  l'a- 
mour sont  des  passions...  l'amitié  n'est 
qu'un  sentiment... 

LA  VICOMTESSE.  Et,  avec  ces  principes- 
là  ,  condjien  de  fois  avez-vous  aimé  ?... 

ANTO:\Y.  Demandez  à  un  cadavre  com- 
bien de  fois  il  a  vécu.. . 

LA  VICOMTESSE.  AUons ,   je  vois  bien 

que  je  suis  indisci'ète Quand  vous  me 

connaîtrez  davantage  ,  vous  me  feicz  vos 

confidences Je  donne  de  tems  en  tems 

quelques  soirées...  mes  flatteurs  les  disent 

jolies Si  vous  restez  ,  le  docteur  vous 

amènera  chez  moi ,  ou  plutôt  présentez- 
vous  vous-même...  Je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  dire  que  si  votre  nnère  ,  votre  sreur, 
sont  à  Paris  ,  ce  sera  avec  le  même  plaisir 
cfue  je  les  recevrai.. .  Adieu,  chère  Adèle... 
Docteur,  voulez-vous  descendre,  que  je 
n'attende  pas...  {^A  Adèle.)  Eh  bien!  il  est 
mieux  que  lorsque  je  l'ai  connu...  beau 
coup  plus  gai!...  Il  doit  vous  amuser  pro- 
digieusement. Adieu,  adieu. 
(Elle  fait  un  dernier  signe  de  la  main  à  Aiiloiiy 
et  sort.) 

ANTOXY  ,  le  lui  rendant.  Malheur!... 

ADÈLE  ,  revenant.  Antony  ! 

ANTOXY.  Voulez-vous  que  je  vous  dise 
mon  secret,  maintenant?... 

ADÈLE.  Oh!  je  le  sais,  je  le  sais  mainte- 
nant... Que  cette  femme  m'a  fait  souffrir! 

ANTONY.  Souffrir,  bah  ! c'est  folie  ; 

tout  cela  n'est  que  préjugé  ;  et  puis  je  com- 
mence à  me  trouver  bien  ridicule. 

ADÈLE.   Vous? 

ANTO.NY.  Certes!  quand  je  pourrais  vivre 
avec  des  gens  de  mon  espèce,  avoir  eu 
l'impudence  de  croire  qu'avec  mie  ame 
qui  sent,  une  tête  qui  pense,  un  cœur  qui 
bat...  on  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  ré- 
clamer sa  place  d'homme  dans  la  société.. . 
son  rang  social  dans  le  monde...  Vanité! 

ADÈLE.  Oh  !  je  comprends  maintenant 
tout  ce  qui  m'était  demeuré  obscur...  votre 
caractère  sombre  que  je  croyais  fantasque., 
tout  ,  tout...  jusqu'à  votre  départ,  dont  je 
ne  me  rendais  pas  compte  !  pauvre  An- 
tony ! 

ANTONY,  abattu.  Oui  ,  pauvre  Antony  ! 
car  qui  vous  dira  ,  qui  pourra  peindre  ce 
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que  je  soulfris lorsque  je  fus  obligé  de  vous 
quitter  ;  j'avais  perdu  mon  malheur  dans 
votre  amour  :  les  jours  ,  les  mois  s'envo- 
laient comme  des  instans,  comme  des  son- 
ges ;  j'oubliais  tout  près  de  vous.. .  Un  hom- 
me vint,  et  me  fit  souvenir  de  tout. ..  Il  vous 
offrit  un  rang,  un  nom  dans  le  monde.... 
et  me  rappela  à  moi  que  je  n'avais  ni  rang 
ni  nom  à  offrir  à  celle  à  qui  j'aurais  offert 
mon  sang... 

ADÈLE.  Et  pourquoi pourquoi  alors 

ne  dites-vous  pas  cela!...  {Elle,  regarde  la 
pendule.)  Dix  heures  et  demi;  le  malheu- 
reux ! . . .  le  malheureux  ! . . . 

A\TONY.  Dire  celai  oui  ,  peut-être 

vous,  qui,  à  cette  époque,  croyiez  m'ai- 
mer  ,  auriez-vous  oublié  un  instant  c[ui 
j'étais  pour  vous  en  souvenir  plus   tard... 

mais  à  vos  parens  il  fallait  un  nom et 

quelle  probabilité  qu'ils  préférassent  à  l'ho- 
norable baron  d'Hervey  le  pauvre  An- 
tony  !...  C'est  alors  que  je  vous  demandai 
quinze  jours  ;  un  dernier  espoir  me  restait. 
Il  existe  un  liomme  chargé  ,  je  ne  sais  par 
qui ,  de  me  jeter  tous  les  ans  de  quoi  vivre 
un  an  ;  je  courus  le  trouver,  je  me  jetai  à 
ses  pieds,  des  cris  à  la  bouche,  des  larmes 
dans  les  yeux  ;  je  l'adjurai  par  tout  ce 
qu'il  avait  de  plus  sacré  ,  Dieu,  son  aine  , 
sa  mère.,  il  avait  une  mère,  lui  !  de  me  dire 
ce  qu'étaient  mes  parens...  ce  que  je  pou- 
vais attendre  ou  espérer  d'eux  !  IMalédic- 
tionsurlui  !  efquesa  juère  meure  !  je  n'en 

pus  rien  tirer Je  le  quittai ,   je  partis 

comme  un  fou,  comme  un  désespéré,  prêt 
à  demander  à  chaque  femme  :  N'ètes-vous 
pas  ma  mère  ?... 
ADÈLE.  Mon  ami  ! 

ANTOXY.  Les  autres  hommes,  du  moins, 
lorsqu'un  événementbrise  leurs  espérances, 
ils  ont  un  frère  ,  un  père,  une  mère...  des 
bras  cjui  s'ouvrent  pour  qu'ils  viennent  y 
^émir.  Moi!  moi  !  je  n'ai  pas  même  la 
pierre  d'un  tombeau  où  je  jouisse  lire  un 
nom  et  pleurer  ! 

ADÈLE.  Calmez-vous  ,  au  nom  du  ciel  ! 
calmez-vous  ! 

ANTONY.  Les  autres  hommes  ont  une  pa- 
trie, moi  seul  je  n'en  ai  pas...  car,  qu'est- 
ce  que  la  ])alrie  ?  le  lieu  où  l'on  est  m',  la 
famdle  qu'on    y  laisse  ,   les  anais  qu'on  y 

regrette Moi  ,  je  ne  sais  pas  mèjne  où 

j'ai  ouvert  les  yeux...  je  n'ai  point  de  fa- 
mille ,  je  n'ai  point  de  patrie  ,  tout  pour 
moi  était  dans  un  nom  ;  ce  nom  c'était  le 
vôtre,  et  vous  me  défendez  de  le  ])rononcer. 
ADÈLE.  Antony,  le  monde  a  ses  lois  ,  la 
société  ses  exi;;ences  ;  ([ii'elles  soient  des 
r'evoirs  ou  des  préjugés,  les  hpnnues  les 
cnt   faites    telles  ,  et  ,  eussé-je  le  désir  de 


ni'y  soustraire  ,  qu'd  faudrait  encore  que 
je  les  acceptasse. 

A\TOMy.  Et  pourquoi  les  accepterais-je, 
moi?..  Pas  un  de  ceux  qui  les  ont  faites  ne 
peut  se  vanter  de  m'avoir  épai'gné  mie 
peine  ou  rendu  un  service  ;  non,  grâce  au 
ciel ,  je  n'ai  reçu  d'eux  cju'injustice  ,  et  ne 

leur  dois  que  haine Je  me  détesterais 

du  jour  où  un  homme  me  forcerait  à  l'ai- 
mer  Ceux  à  qui  j'ai  confié  mon  secret 

ont  renversé  sur  mon  front  la  faute  de  ma 
mère...  Pauvre  mère  !...  ils  ont  dit:  Mal- 
heur à  toi,  qui  n'as  pas  de  parens  !..  Ceux 
auxquels  je  l'ai  caché  ont  calomnié  ma 
vie. ..  ils  ont  dit  ;  Honte  à  toi,  qui  ne  peux 
pas  avouer  à  la  face  de  la  société  d'où  te 
vient  ta  fortune!...  Ces  deux  mots,  honte 
et  malheur,  se  sont  attachés  à  moi  comme 

deux  mauvais  génies J'ai  voulu  forcer 

les  préjugés  à  céder  devant  l'éducation 

arts,  langues,  science,  j'ai  tout  étudié,  tout 
appris. . .  Insensé  que  j'étais  d'élargir  mon 
cœur  pour  que  le  désespoir  pût  y  tenir  ! 
Dons  naturels  ou  sciences  acquises ,  tout 
s'effaça  devant  la  tache  de  ma  naissance  ; 
les  carrières  ouvertes  aux  hommes  les  plus 
médiocres  se  fermèrent  devant  moi  ;  il  fal- 
lait dire  mon  nom ,  et  je  n'avais  pas  de 
nom.  Oh  !  que  ne  suis-je  né  pauvre  et  resté 
ignorant,  perdu  dans  le  peviple  !  je  n'y  au- 
rais pas  été  poursuivi  par  les  préjugés  ; 
plus  ils  se  rapprochent  de  la  terre,  plus  ils 
diminuent ,  jusqu'à  ce  cjue  trois  pieds  au- 
dessous  ils  disparaissent  tout-à-fait. 

ADÈLE.  Oui,  oui,  je  comprends...  Oh  ! 

plaignez-vous  !  plaignez-vous  I car  ce 

n'est  qu'avec  moi  que  vous  pouvez  vous 
plaindre  ! 

ANTOXY.  Je  vous  vis,  je  vous  aimai  ;  le 
rêve  de  l'amour  succéda  a  celui  de  l'ambi- 
tion et  de  la  science  ;  je  me  cramponnai  à 
la  vie,  je  me  jetai  dans  l'avenir,  pressé  que 
j'étaisd'oublier  lepassé.. .  Je fusheiueux. .. 

c{uelques  jours les  seuls  de  ma  vie 

merci  ,  ange  !  car  c'est  à  vous  que  je  dois 
cet  éclair  de  bonlieur  ,  que  je  n'eusse  pas 
connu  sans  vous...  C'est  alors  que  le  colo- 
nel d'Iîervey...  MahMliction!..  Oh  !  si  vous 
saviez  condjien  le  malheur  rend  méchant! 
cond^ien  de  fols  ,  en  pensant  à  cet  honune, 
je  me  suis  endormi  la  main  sur  mon  poi- 
gnard !...  et  j'ai  rêvé  de  Grève  et  d'écha- 
faud  ! 

ADÈLE.  Ajitony  ! vous  me  faites  fré- 
mir... 

AiVTONY.  Je  partis,  je  revins  ;  il  y  a  trois 
ans  enue  ces  deux  mots...  ces  trois  ans  se 
sont  passés  je  ne  sais  ni  où  ni  comment  ; 
je  ne  SCI  lis  pas  même  sûr  de  les  avoir  vé- 
cus, si  \('  n'avais  le  souvenir  d'une  douleur 
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vague  etcontiiuie Je  ne  craignais  plus 

ni  les  injures  ni  les  injustices  des  lioni- 
mes...  je  ne  sentais  plus  qu'au  cœur,  et  il 
était  tout  entier  à  vous...  Je  me  disais  :  Je 
la  reverrai...  il  est  impossible  ciu'elle  m'ait 
oublié...  je  lui  avouerai  mon  secret...  et 
peut-être  qu'alors  elle  me  méprisera  ,  me 
haïra. 

ADÈLE.  Antony  ,  oli  !  comment  l'avez- 
vous  pu  penser  ? 

ANTONY.  Et  moi,  à  mon  tour,  moi  je 
la  haïrai  aussi  comme  les  autres...  ou 
bien,  lorsqu'elle  saura  ce  que  j'ai  soulîert,  ce 
que  je  souffre...  peut-être  elle  me  permet- 
tra de  rester  près  d'elle...  de  vivre  dans  la 
même  ville  qu'elle  ! 

ADÈLE.  Impossible! 

ANTONY.  Oh  !  il  me  faut  pourtant  haine 
ou  amour,  Adèle!  je  veux  l'un  ou  l'au- 
tre... J'ai  cru  im  instant  que  je  pourrais 
repartir;  insensé  !...  je  vous  le  dirais  qu'il 
ïie  faudrait  pas  le  croire  ;  Adèle  ,  je  vous 
•aime,  entendez-vous...  Si  vous  vouliez  un 
amour  ordinaire  ,  il  fallait  vous  faire  ai- 
mer par  un  homme  heureux  !...  Devoirs 
et  vertu  !...  vains  mots...  Un  meurtre  peut 
vous  rendre  veuve. . .  je  puis  le  prendre  sur 
moi  ce  meurtre  ;  que  mon  sang  coule  sous 
ma  main  ou  sous  celle  du  bourreau  ,  peu 
m'importe...  il  ne  rejaillira  sur  personne 
et  ne  tachera  que  le  pavé...  Ah  !  vous  avez 
ci'U  que  vous  pouviez  m'aimer  ,  me  le 
•dire,  me  montrer  le  ciel...  et  puis  tout 
ibriser  avec  quelques  paroles  dites  par  un 
prêtre...  Partez,  fuyez,  restez,  vous  êtes 
â  ■Rîoi ,  Adèle  1...  à  moi,  entendez-vous  i* 
ijj;  v(&us  veux,  je  vous  aurai...  Il  y  a  tiu 
crime  entre  vous  et  moi...  soit,  je  le  com- 
.mtfttrai...  Adèle,  Adèle!  je  le  jure  par  ce 
Dieu  cpae  je  blasphème  !  par  ma  mère ,  que 
je  ne  connais  pas  !... 

ADÈLE.  Calmez-vous,   malheureux!... 

vous  me  menacez  ! vous  menacez  vuie 

ifeuîme  .. 

ANTONY  ,  se  jetant  à  ses  pieds.  Ah  !  ah  !.. . 
gi-âce,  grâce,  pitié,  secours!...  Sais-je  ce 
que  je  dis,  ma  tète  est  perdue...  mes  pa- 
roles sont  de  vains  mots  cpii  n'ont  pas  de 
sens...  Oh!  je  suis  si  malheureux!...  que 
je  pleure...  que  je  pleure  comme  une 
femme...  Oh  !  riez,  riez...  un  homme  qui 

pleine,    n'est-ce    pas  ? j'en    ris   moi- 

.mème...  ah  !  ah  ! 

ADÈLE.  Vous  êtes  insensé  et  vous  me 
rendez  folle. 

ANTONY.  Adèle!  Atlèle!... 

ADÈLE.  Oh!  regarde  celte  pendule  ;  elle 
va  soiiner  onze  heures. 

ANTONY.  Qu'elle  sonne  un  de  mes  jours 
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à   chacune   de  ses  minutes ,  et  que  je  les 
passe  près  de  vous... 

ADÈLE.  Oh!  gi-âce  !  grâce!  à  mon  tour, 
Antony...  je  n'ai  plus  de  courage. 

ANTONY.  Un  mot,  un  mot ,  un  seul!... 
et  je  serai  votre  esclave....  j'obéirai  à  vo- 
tre geste,  dût-il  me  chasser  pour  tou- 
jours... im  mot,  Adèle;  des  années  se 
sont  passées  dans  l'espoir  de  ce  mot  !...  si 
vous  ne  laissez  pas  en  ce  moment  tomber 

de   votre  cœur  cette  parole  d'amour 

quand   vous   reverrai-je  ,    quand  serai-je       t 
aussi  malheureux  que  je  le  suis?..  Oh  !  si 
vous  n'avez  pas  amour  de  moi ,  ayez  pitié 
de  moi  ! 

ADÈLE.  Antony  !  Antony  ! 

ANTONY.  Ferme  les  yeux...  oublie  les 
trois  ans  qui  se  sont  passés  ;  ne  te  souviens 
que  de  ces  momens  de  bonheur  où  j'étais 
près  de  toi,  où  je  te  disais:  Adèle  !...  mon 
ange  ! . .  ma  vie  !  encore  un  mot  d'amour.. . 

et  où  tu  me  répondais  :  Antony  ! mon 

Antony  !...  oui,  oui. 

ADÈLE,  égarée.  Antony!  mon  Antony! 
oui  ,  oui ,  je  t'aime... 

ANTONY.  Oh!  elle  esta  moi!...  je  l'ai  re- 
prise; je  suis  heureux. 

(Onze  heures  .donnent.) 

ADÈLE.  Heureux  !...  pauvre  insensé  !... 
onze  heures!...  onze  heures,  et  Clara  qu' 
vient!...  il  faut  nous  quitter... 

(Clara  entre.) 

ANTONY.  Oh!  dans  ce  moment  j'aime 
mieux  vous  quitter  que  de  vous  voir  devant 
quelqu'un. 

ADÈLE.  Sois  la  bien-venue  ,  Clara. 

ANTONY.  Oh!  je  m'en  vais...  merci... 
j'emporte  là  du  bonheur  pour  une  éter- 
nité... Adieu,  Clara...  ma  bonne  Clara  !... 
Adieu  ,  madame.  {Bas.)  Quand  vous  re- 
verrai-je?... 

ADÈLE.  Le  sais-je  !... 

ANTONY.  Demain  ,  n'est-ce  pas?...  Oh! 
que  c'est  loin  demain!... 

ADÈLE.  Oui,  demain...  bientôt...  plus 
tard. 

ANTONY.  Toujours...  adieu... 

(Antony  sort.) 

ADÈLE  ,  le  suwani  des  yeux  et  courant  à 
la  porte.  Antony... 

CLARA.  Que  fais-tu?  du  courage,  du  cou- 

ADÈLE.  Oh!  j'en  al  ,  ou  plutôt  j'en  ai 
eu  ;  car  il  s'est  usé  dans  mes  dernières  pa- 
roles .  Oh  !  si  tu  savais  comme  il  m'aime , 
l'insensé? 

CLARA.  As-tu  préparé  une  lettie  pour 
lui  ? 

ADÈLE.  Une  lettre  ?  oui ,  la  voilà. 

CLARA.  Donne. 


A-NXO-Ny, 


13 


ADÈLE.  Qu'elle  est  froide  cette  lettre  I 
qu'elle  est  cruellement  froide  .'...  Il  m'ac- 
cusera de  fausseté.  Eh  î  le  monde  ne  veut- 
il  pas  que  je  sois  fausse?...  C'est  ce  que  la 
société  appelle  devoir ,  vertu.  Elle  est  par- 
faite ,  cette  lettre.  Tu  la  lui  remettras... 

CLABA.  Viens  ,  viens  ,  tout  est  prêt  ;  le 
domestique  qui  doit  t'accompagaer  t'at- 
tend. 

ADÈLE.  Bien.  Par  où  faut-il  que  j'aille?.. 
Conduis-moi  ;  tu  vois  bien  que  suis  prête 
à  tomber,  que  je  n'ai  pas  de  forces,  que  je 
n'y  vois  plus. 

(Elle  lombc  sur  une  chaise.) 

CLARA.  Oh  !  ma  sœur  !  songe  à  ton 
mari. 


\        ADÈLE.  Je  ne  puis  songer  qu'à  lui. 


CLARA.  Songe  à  ta  fille. 


ADÈLE.  Ahl  oui,  ma  fille! 

(Elle  cuire  dans  le  cabinet.) 

CLARA.  Embrasse-la,  pense  à  elle  ;  et 
maintenant ,  maintenant  ,  pars. 

ADÈLE,  se  Jetant  dans  les  bras  de  Clara. 
Oh  !  Clara  ,  Clara  I  que  tu  dois  me  mépri- 
ser !...  Ne  me  reconduis  pas...  je  te  parle- 
rais encore  de  lui...  Adieu,  adieu  ;  prends 
soin  de  ma  fille. 

CLARA.  Le  ciel  te  garde  ! 

FIN    DU    DF.UXIÈME    ACTE. 
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ACTE  III. 


Une  auberge  à  Iltcnlicim ,  à  deux  lieues  en  deçà  de  Strasbourg. 


SCENE  PREMIERE. 
LOUIS ,  ANTONY,  L'HOTESSE. 

(Antony  entre  couvert  de  poussière  et  suivi  de  son 
domestique.) 

A!VTO?;y  ,  appelant.  La  maîtresse  de  l'au- 
berge ? 

l'hotesSE  ,  sortant  de  la  pièce  voisine. 
Voilà  ,  monsieur. 

ANTOW.  Vous  êtes  la  maîtresse  de  cette 
auberge  ? 

l'hôtesse.  Oui,  monsieur. 

ANTONY.  Bien...  Où  sommes-nous?...  le 
nom  de  ce  village  ? 

l'hôtesse.  Ittenheim. 

ANTOW.  Combien  de  lieues  d'ici  à  Stras- 
bourg? 

l'hôtesse.  Deux. 

ANTONY.  Il  ne  reste  ,  par  conséquent  , 
qu'ime  poste  d'ici  à  la  ville? 

l'hôtesse.  Oui,  monsieur. 

A\TONY,  à  part  II  était  tcjiis.  {Haut.) 
Combien  de  voitures  ont  relaye  chez  vous 
aiijourd'lîui  ? 

l'hôtesse.  Deux  seulement. 

ANTONY^.  Quels  étaient  les  voyageurs? 

l'hôtesse.  Dans  la  première,  un  homme 
âgé  avec  sa  famille. 

anto\y.  Dans  l'autre  ? 

l'hôtesse.  Un  jeune  homme  avec  sa 
fi:mmc  ou  sa  sreur. 

ANTONY.  C'est  tout? 

l'jiOTESSE.  Oui ,  tout. 

Antony. 


ANTONY  ,  à  lin-même.  Alors  ,  c'est  bien 
elle  que  j'ai  rejointe  et  dépassée  à  deux 
lieues  de  ce  village  ,  en  sortant  de  Vasse- 
lonne...  Dans  une  demi-heure  ou  trois 
quarts  d'heure  elle  sera  ici  ;  c'est  bon. 

l'hôtesse.  Monsieur  repart-il  ? 

ANTONY.  Non  ,  je  reste.  Combien  y  a-t- 
il  maintenant  de  chevaux  de  poste  dans 
votre  écurie  ? 

l'hôtesse.  Quatre. 

ANTONY.  Et  quand  vous  en  manquez , 
est-il  possible  de  s'en  procurer  dans  ce  vil- 
lage? 

l'hôtesse.  Non ,  monsieur. 

ANTONY.  J'ai  aperçu  sous  la  remise  ,  en 
entrant ,  une  vieille  berline  ,  est-elle  à 
vous  ? 

l'hôtesse.  Un  voyageur  nous  a  chargé 
de  la  rendre. 

ANTONY.  Combien  ? 

l'hotessi:.  Mais... 

ANTONY'.  Faites  vite,  je  n'ai  pas  letems. 

L'noTESsr.  Vingt  louis. 

ANTONY.  Les  voilà;  rien  n'y  manque? 

l'hOTESSE.  Non. 

ANTONY'.  Combien  de  chambres  vacantes 
dans  votre  auberge  ? 

l'hôtesse.  Deux  au  premier  étage. 

ANTONY.  Celle-ci? 

l'hôtesse  ,  oiH'ranl  la  porte  de  commu- 
nlcalton.  Et  celle-là. 

ANTONY.  Je  les  retiens. 

l'hôtesse.  Tontes  dcnx? 

ANTONY.  Oui.  Si  cependant  nn  voyageui 
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était  obligé  de  rester  ici  cette  nuit ,  vous 
lue  le  diriez,  et  peut-être  en  céderais-je 
une. 

l'hôtesse.  Monsieur  a-t-il  autre  chose 
à  commander? 

ANTO^Y.  Qu'on  mettre  à  l'instant  même, 
vous  entendez,  à  l'instant ,  les  quatre  che- 
vaux à  la  berline  que  je  viens  d'acheter,  et 
que  le  postillon  soit  prêt  dans  cinq  mi- 
nutes. 

l'hôtesse.  C'est  tout? 

AiVTOXY.  Oui  ,  pour  le  moment  ;  d'ail- 
leurs j'ai  mon  domestique,  et  si  j'avais  be- 
soin de  quelque  chose ,  je  vous  ferais  ap- 
peler. 

(L'hôtesse  sort.) 

SCÈNE  II. 
LOUIS ,  ANTONY. 

ANTONY.  Louis  I 

LOUIS.  Monsieur? 

A.\TO\Y.  Tu  me  sers  depuis  dix  ans? 

LOUIS.  Oui ,  monsieur. 

A.\TO^Y.  As-tu  jamais  eu  à  te  plaindre 
de  moi? 

LOUIS.  Jamais. 

a:vtO-\y.  Crois-tu  que  tu  trouverais  un 
meilleur  maitre  ? 

LOUIS.  IN  on,  monsieur. 

A\TO\Y .  Alors  tu  m'es  dévoué  ,  n'est-ce 
pas? 

LOUIS.  Autant  qu'on  peut  l'être. 

AATONY.  Tu  vas  monter  dans  la  berline 
qu'on  attelle  ,  et  tu  partiras  pour  Stras- 
bourg. 

LOUIS.  Seul? 

ANTO.\Y.  Seul Tu  connais  le  colonel 

d'Hervey  ? 

LOUIS.  Oui. 

ANTONY.  Tu  prendras  un  habit  bour- 
geois...  tu  te  logeras  en  face  de  lui...  tu 

te  lieras  avec  ses  domestiques Si  dans 

un  mois ,  deux  mois ,  trois  mois  ,  n'im- 
porte à  quelle  époque  ,  tu  apprends  qu'il 
va  revenir  à  Paris ,  tu  partiras  à  franc 
étrier  pour  le  dépasser...  Si  tu  apprends 
qu'il  est  parti,  rejoins-le,  dépxsse-le  pour 
m'en  avertir  ;  tu  auras  cent  francs  pour 
chaque  heure  que  tu  l'auras  devancé..... 
Voilà  ma  bourse  ;  quand  tu  n'auras  plus 
d'argent,  écris-moi. 

LOUIS.  Est-ce  tout? 

ANTON  Y.  Non...  tu  retiendras  le  postil- 
lon en  le  faisant  boire  de  manière  à  ce  qu'il 
ne  revienne  avec  li;s  chevaux  que  cleiuaiti 
matin,   ou  du   moins  fort  avant  dans  la 


nuit...  et  maintenant  pas  un  instant  de  re- 
tard... sois  vigilant,  sois  fidèle...  Pars... 

(Louis  sort.) 


SCENE    llî. 

ANTONY ,  seul. 

Ah  !  me  voilà  seul  enfin. . .  Examinons. . . 
Ces  deux  chambres  communiquent  entre 
elles...  oui  ,  mais  de  chaque  côté  la  porte 
se  ferme  en  dedans. . .  enfer  !..  Ce  cabinet. . 
aucune  issue;  si  je  démontais  ce  verrou... 
on  pourrait  le  voir...  Cette  croisée...  ah' 
le  balcon  sert  pour  les  deux  fenêtres...  ime 
véritable  terrasse.  (//  rit.)  Ah  !...  c'est 
bien...  je  suis  écrasé.  {Il  s'assied.)  Oh  î 
comme  elle  m'a  trompé  I  je  ne  la  croyais 

pas  si  fausse Pauvre  sot ,  qui  te  fiais  à 

son  sourire,  à  sa  voix  émue,  et  qui  un 
instant,  connue  un  insensé,  t'étais  repris 
au  bonheur ,  et  qui  avais  pris  un   éclair 

pour  le  jour! Pauvx'e  sot  ,  qui  ne  sais 

pas  lire  dans  un  sourire ,  qui  ne  sais  rien 
deviner  dans  une  voix  ,  et  qui  ,  la  tenan 
dans  tes  bras ,  ne  l'as  pas  étouffée ,  afin 
qu'elle  ne  fût  pas  à  un  autre...  (  //  se  lèiye,\ 
Et  si  elle  allait  arriver  avant  que  Louis, 
qu'elle  connaît,  ne  fût  parti  avec  les  che- 
vaux... malheur!...  Non  ,  l'on  n'aperçoit 
pas  encore  la  voiture.  (//  s'assied.)  Elle 
vient,  s'applaudissant  de  m'avoir  trompé, 
et,  dans  les  bras  de  son  mari ,  elle  lui  ra- 
contera tout...  elle  lui  dira  que  j'étais  à 
ses  pieds...  oubliant  mon  nom  d'homme, 
et  rampant  ;  elle  lui  dira  qu'elle  m'a  re- 
poussé ,  puis  ,  entre  deux  baisers  ,  ils  ri- 
ront de  l'insensé  Antony ,  d'Antony  le  bâ- 
tard I Eux  rire mille  démons!  (// 

frappe  la  table  de  son  poignard ,  et  le  fer  y 
disparaît  presijue  entièrement....  Riant...) 
Elle  est  bonne  la  lame  de  ce  poignard  !  {Se 
hi'ant  et  courant  à  la  fenêtre.)  Louis  part 
enfin...  Qu'elle  arrive  maintenant. . .  Ras- 
semblez donc  toutes  les  facultés  de  votre 
être  pour  aimer  ;  créez-vous  un  espoir  de 
bonheur ,  qui  dévore  à  jamais  tous  les  au- 
tres     puis   venez,  l'a  me  torturée  et  les 

yeux  en  pleurs ,  vous  agenouiller  devant 
une  femme  !  voilà  tout  ce  que  vous  en  ob- 
tiendrez. . .  dérision  et  mépris. ..  Oh  !  si  j'al- 
lais devenir  fou  avant  qu'elle  arrivât! 

mes  pensées  se  heurtent,  ma  tête  brûle... 
où  y  a-t-il  du  marbre  poui'  poser  mon 
front  ..Et,  quand  je  pense  qu'il  ne  fau- 
drait \iou.v  sortir  de  l'enfer  de  cette  vie  que 
la  r.'soluiion  d'un  moment  ,   qu'à  l'agita- 
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tion  de  la  frénésie  peut  succéder  en  une 
seconde  le  repos  du  néant ,  que  rien  ne 
peut,  même  la  puissance  de  Dieu,  empê- 
cher que  cela  soit,  si  je  le  veux...  Pour- 
quoi donc  ne  le  voudrais-]e  pas!'...  est-ce 
un  mot  qui  m'arrête?...  suicide!...  Cer- 
tes, quand  Dieu  a  fait  des  hommes  une 
loterie  au  profit  de  la  mort ,  et  qu'il  n'a 
donné  à  chacun  d'eux  que  la  force  de  sup- 
porter une  certaine  quantité  de  douleurs  , 
il  a  dû  penser  que  cet  homme  succombe- 
rait sous  le  fardeau  ,  alors  que  le  fardeau 
dépassei-ait  ses  forces...  Et  d'où  vient  que 
les  malheureux  ne  pourraient  pas  rentlre 
niallieur  pour  malheur? cela  ne  se- 
rait pas  juste,  et   Dieu    est  juste! 

Que  cela  soit  donc,  qu'elle  soutire  et 
plevue  comme  j'ai   pleuré   et  souffert  I... 

Elle  ,   pleiu'er  ! elle,  souffrir  ,  ô  mon 

Dieu  ! elle  ,  ma  vie  ,  mon  ame...  c'est 

affreux...  Oh  !  si  elle  pleure  ,  que  ce  soit 
ma  mort  du  moins...  Antony  pleuré  par 
Adèle... Oui,  mais  aux  larmes  succéderont 
la  tristesse,  la  mélancolie,  l'indifférence. . . 
son  cœmse  serrera  encore  detems  eu  tems, 
lorsque  par  hasard  on  prononcera  mon 
nom  devant  elle...  puis  on  ne  le  pronon- 
cera plus...  l'oubli  viendra...  l'oubli  ,  ce 

second  linceid  des  morts  ! Enfin ,  elle 

sera  heureuse...  mais  pas  seule...  un  au- 
tre partagera  son  bonheui" cet  autre, 

dans  deux  heures  elle  sera  près  de  lui 

pour  la  vie  entière...  et  moi  ,  pour  la  vie 
entière,  je  serai  loin...  Ah  !  qu'il  ne  la  re- 
voie jamais!..  IN 'ai-je  pas  entendu?.,  oui, 
oui...  le   roulement   d'une    voiture...   La 

nuit    vient c'est   heureux   qu'il  lasse 

nuit!...  Cette  voiture...  c'est  la  sienne... 
oh  !  cette  fois  encore  je  me  jetterai  au-de- 
vant de  toi ,  Adèle...  mais  ce  ne  sera  pas 
pour  te  sauver...  Cinq  jours  sans  me  voir, 
et  elle  me  quitte  le  jour  où  elle  me  voit... 
et  si  la  voiture  m'eût  brisé  le  front  contre 
la  muraille ,  elle  eût  laissé  le  corps  mu- 
tilé à  la  porte  ,  de  peur  qu'en  entrant  chez 
elle  ce  cadavre  ne  la  compromît.  Elle  ap- 
proche  viens  ,  viens  ,  Adèle car  on 

t'aime...  et  on  t'attend  ici...  la  voilà...  De 

cette  fenêtre  je  pourrais  la  voir mais 

sais-je  en  la  voyant  ce  que  je  ferais...  oh  ! 
mon  cœur,  mon  cœur...  Elle  descend... 
c'est  sa  voix ,  sa  voix  si  douce  qui  disait 
hier  :  A  demain ,  demain  ,  mon  ami. . .  De- 
main est  arrivé,  et  je  suis  au  rendez-vous. . . 
On  monte...  c'est  l'hôtesse. 

(Il  s'assied  avec  une  trannuillité  apparente  sur  un 
meuble  près  de  la  porte.) 


SCE?sE  IV. 
L'HOTESSE,  ANTO:sY. 

L'nOTES.SE  entre  ,  deux  flambeau v  à  la 
main  ;  elle  en  posp  un  sur  la  ialde.  Monsieur 
une  dame ,  forcée  de  s'arrêter  ici ,  a  besoin 
d'une  chambre  ;  vous  avez  eu  la  bonté  de 
me  dire  que  vous  céderiez  une  de  celles  que 
vous  avez  retenues.  Si  monsieur  est  tou- 
jours dans  les  mêmes  inlentions,  je  le  prie- 
rais de  me  dire  de  laquelle  des  deux  il  veut 
bien  disposer  en  ma  faveur... 

ANTO\Y,  (l'un  air  d'indifférence.  ?tlais  de 
celle-ci  :  c'est,  je  crois,  la  plus  grande  et 

la  plus  commode je  me  contenterai  de 

l'autre. 

l'uotesse.   Et  quand,  monsieur? 

AXTOW.  Tout  de  suite (  Lliàlessu 

porte  le  second  flamleau  dans  la  pièce  voi- 
sine et  reoient  en  scène  tout  de  suite.)  La  porte 

ferme  eu  dedans cette  dame  sera  chez 

elle. 

L'nOïESSE.  Je  vous  en  remercie  ,  mon- 
sieur. (  El/e  }  a  à  la  porte  de  Vescalier.  ) 
3Iadame  ...  madame...  vous  pouvez  mon- 
ter... Par  ici...  là... 

ANTONY,  entrant  dans  l'autre  chambre. 
La  voilà... 

(Il  ferme  la  porte    de   communication  au  moment 
où  Adèle  parait.) 


SCENE  V. 

L'HOTESSE,  ADÈLE. 

ADÈLE.  Et  vous  dites  qu'il  est  impossible 
de  se  procurer  des  chevaux  ? 

l'uotesse.  Madame,  les  quatre  derniers 
sont  partis  il  n'y  a  pas  un  quart  d'heure. 

ADÈLE.  Et  quand  reviendront-ils? 

l'hôtesse.   Cette  nuit. 

ADÈLE.  Ail  !  mon  Dieu!  au  moment  d'ar- 
river.... quand  il  n'y  a  plus  d'ici  à  Stras- 
bourg que  deux  lieues.  Ah!  cherchez 

cherchez  s'il  n'y  a  pas  quelque  moyen. 

l'uotesse.  Je  n'en  connais  pas....  Ah  ! 
cependant,  si  le  postillon  qui  a  amené 
madame  était  encore  en  bas ,  peut  -  être 
consentirait-il  à  doubler  la  poste. 

ADÈLE.  Oui,  oui,  c'est  un  moyen 

Courez,  dites-lui  que  ce  qu'il  demandera 
je  le  lui  doimerai....  Allez,  allez.  {  L' hô- 
tesse sort.)  Oh  !  il  y  sera  encore...  il  y  con- 
sentira. ..  et  dans  une  heure  je  serai  près 
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de  mon  mari..  .  Ah  I  mou  Dicul  je  n'en- 
tends rien ne  vois  rien...  Ce  postillon 

sera  reparti  ,  peul-ètre....  (A  /' ho/esse  qui 
reiitri'.  )  Eh  bien  ? 

l'hôtesse.  11  n'y  est  dc'jà  plus...  L'é- 
tranger qui  vous  a  cétlé  cetle  chambre  lui 
a  dit  quelques  uiots  de  sa  fenêtre,  et  il  est 
reparti  à  l'instant. 

ADÈLE.   Que  je  suis  malheureuse! 

l'iiOtesse.  3Iadanie  paraît  bien  agitée? 

ADÈLE.  Oui.  Encore  une  fois,  il  n'y  a 
aucun  moyen  de  partir  avant  le  retour  des 
chevaux  ? 

l'hôtesse.   Aucun ,  madame. 

ADÈLE.  Laissez  -  moi  alors ,  je  vous 
prie. 

l'hôtesse.  Si  madame  a  besoin  de  quel- 
que chose ,  elle  sonnera. 


SCENE  Vl. 

ADELE,    seule. 

D'où  vient  que  je  suis  presque  contente 
de  ce  retard?  Oh  !  c'est  qu'à  mesure  que  je 
me  rapproche  de  mon  mari  il  me  semble 
entendre  sa  voix  ,  voir  sa  figure  sévère.... 
Que  lui  dirai-je  pour  motiver  ma  fuite?... 
Que  je  craignais  d'en  aimer  un  autre?.... 
Cette  crainte  seule  ,  aux  yeux  de  la  société, 
aux  siens,  est  presque  un  crime...  Si  je  lui 
disais  que  le  seul  désir  de  le  voir...  ali  !  ce 
serait  le  tromper...  Peut-être  suis-je  partie 
trop  tôt ,  et  le  danger  n'était-il  pas  aussi 
grand  que  je  le  croyais...  Oh  !  avant  de  le 
revoir ,  lui ,  je  n'étais  pas  heureuse ,  mais 
du  moins  j'étais  calme. . .  chaque  lendemain 
ressemblait  à  la  veille...  Dieu!  pourquoi 
cette  agitation,  ce  trouble...  quand  je  vois 

tant  de  femmes? Oh  !  c'est  qu'elles  ne 

sont  point  aimées  par  Antony...  l'amour 
banal  de  tout  autre  homme  m'eût  fait  sou- 
rire de  pitié —  mais  son  amour  à  lui...  son 
amour...  Ah  I  être  aimée  ainsi  et  pouvoir 
l'avouera  Dieu  et  au  monde...  être  la  reli- 
gion ,  l'idole  ,  la  vie  d'un  homme  comme 

lui —  si  supérieur  aux  autres  hommes 

lui  rendre  tout  le  bonheur  que  je  lui  de- 
vrais, et  puis  des  jours  nombreux  qui  pas- 
seraient comme  des  heures ah!  voilà 

pourtant  ce  qu'un  préjugé  m'a  enlevé.... 
voilà  cette  société  juste  qui  punit  en  nous 
une  faute  que  ni  l'un  ni  l'autre  de  nous  n'a 
'ommise...  et  en  échange,  que  m'a-t-elle 
donné  ?  ah  !  c'est  à  faire  douter  de  la  bonté 
céleste!...  Dieu!  qu'ai -je  entendu?  du 
bruit  dans  cette  chambre...  c'est  un  étran- 
ger, x\n  homme  que  je  ne  connais  pas  qui 
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l'habite...  celte  chambre....  {Elle  se  préci- 
pilc  vers  la  porte,  rpi' elle  ferme  au  verrou. )^\. 
j'avais  ouJjlié...  cette  chambre  est  sombre... 
Pourquoi  donc  tremblé-je  comme  cela?... 
{Elle  sonne.)  Des  chevaux!  des  chevaux! 
au  nom  du  ciel!...  je  meurs  ici!...  {A  la 
parle  de  V escalier.')  Quelqu'un  !  madame  !... 


SCENE  VII. 

L'HOTESSE,  ADÈLE. 

l'hôtesse,  en  dehors.  Voilà!  voilà! 
{Entrant.)  IMadame  appelle? 

ADÈLE.  Je  veux  partir...  les  chevaux 
sont-ils  revenus  ? 

l'hôtesse.  Ils  partaient  à  peine  quand 
madame  est  arrivée  ,  et  je  ne  les  attends 
que  dans  deux  ou  trois  heures...  madame 
devrait  se  reposer. 

ADÈLE.   Où? 

l'hôtesse.  Dans  ce  cabinet  il  y  a  un  lit. 

ADÈLE.  Il  ne  ferme  pas,  ce  cabinet. 

l'hôtesse.  Les  deux  portes  de  cette 
chambre  ferment  en  dedans. 

ADÈLE.  C'est  juste.  Je  puis  être  sans 
crainte  ici...  n'est-ce  pas.^* 

l'hôtesse  ,  portant  le  flambeau  dans  le 
cabinet.  Que  pourrait  craindre  madame  ? 

ADÈLE.  Rien...  Je  suis  folle.  {Vhâlesse 
sort  du  cabinet.  )  Venez  ,  au  nom  du  ciel  ! 
me  prévenir...  aussitôt  que  les  chevaux 
seront  de  retour. 

l'hôtesse.  Aussitôt,  madame. 

ADÈLE  ,  entrant  dans  le  cabinet.  Jamais 
il  n'est  arrivé  d'accident  dans  cet  hôtel? 

l'hôtesse.  Jamais...  Si  madame  veut, 
je  ferai  veiller  quelqu'un? 

ADÈLE,  à  l'entrée  du  cabinet.  Non,  non... 
au  fait...  pardon...  laissez-moi... 

(Eile  rentre  dans  le  cabinet  et  ferme  la  porte.) 

Antony  paraît  sur  le  balcon  ,  derrière  la  fenêtre  , 
casse  un  carreau,  passi;  son  bras,  ouvre  l'espa- 
gnolette, entre  vivement,  et  va  mottrclc  verrou 
à  la  porte  par  laquelle  est  sortie   l'hùtesse. 

ADÈLE  ,  sortant  du  cabinet.  Du  bruit 

uii  homme...  ah  !... 

ANTO!VY.  Silence!...  {La  prenant  dans 
ses  bras  et  lui  mettant  un  mouchoir  sur  la 
bouche.  C'est  moi...  moi,  Antony... 

(  H  l'entraîne  dans  le  cabinet.) 


FIN    DU    QUATRIEME    ACTE. 


ACTE  IV. 


Un'boudoir  che»  la   vicomtesse    de   Lancy  ;  au  fond  ,    une  porte  ouverte  donnant  îur  un  salon  éle'gant 
prépare'  pour  un  bal  ;  à  gauche  ,  une  porte  dans  un  coin. 


SCENE  PREMIERE. 

LA  VICOMTESSE,  (l'abord  seule ,  ensuite 
EUGENE. 

LA  VICOMTESSE  ,  à  plusieurs  doîiiestiques. 
Allez  ,  et  n'oubliez  rien  de  ce  que  j'ai  dit... 
L'ennuyeuse  chose  qu'une  soirée  pour  une 
maîtresse  de  maison  qui  est  seule  ;  à  peine 
ai-je  eu  le  tems  d'achever  ma  toilette ,  et 
si  cet  excellent  Eugène  ne  m'avait  aidée 
dans  mes  invitations  et  mes  préparatifs,  je 
ne  sais  comment  je  nr'eu  serais  tirée..... 
mais  il  avait  promis  d'être  ici  le  premier. 

UN  DOMESTIQUE,  <j,'aiao«fa/2^.  M.  Eugène 
d'Hervilly. 

LA  VICOMTESSE  ,  saluant.  Monsieur... 

EUGÈNE,  lui  rendant  son  salut.  Madame.. . 
(Le  domestique  sort.) 

LA  VICOMTESSE  ,  changeant  de  manières. 
Ah  !  vous  voilà...  {Se  coiffant  d'une  main 
et  donnant  Vautre  à  baiser.)  Vous  êtes  cliar- 
mant  et  d'une  exactitude  qui  ferait  hon- 
neur à  un  algébriste  ;  c'est  beau  pour  un 
poète. 

EUGÈNE.  Il  y  a  des  circonstances  où 
Tt-xactitude  n'est  pas  une  vertu  bien  sur- 
prenante. 

LA  VICOMTESSE.  Vrai?...  tant  mieux... 
Ma  toilette  est-elle  de  vôtre  goût  ? 

EUGÈNE.  Charmante! 

LA  VICOMTESSE.  Flatteur  I . . .  Reconnais- 
sez-vous cette  robe  ? 

EUGÈNE.  Cette  robe?.. 

LA  VICOMTESSE.  Oublieux I...  c'est  celle 
que  j'avais  la  première  fois  que  je  vous 
vis... 

EUGÈNE.  Ah!  oui,  chez... 

(II  cherche.) 

LA  VICOMTESSE,  apec  impatience.  Chez 

M™"  Amédée  de  Vais il  n'y  a  que  les 

femmes  pour  avoir  ce  genre  de  mémoire.. . 
ce  devrait  être  le  beau  jour,  le  grand  jour 
de  votre  existence...  Vous  rappelez-vous 
cette  dame  qui  ne  nous  a  pas  quittés  des 
yeux? 

EUGÈNE.  Oui,  madame  de  Camps.. .  cette 
prude...  dQi>t  on  heurte  toujours  le  pied  , 


et  qui ,  lorsqu'on  lui  fait  des  excuses ,  fait 
semblant  de  ne  pas  comprendre,  et  ré- 
pond :  Oui ,  monsieur  ,  pour  la  première 
contredanse. 

LA  VICOMTESSE.  A  propos ,  je  l'ai  vue 
depuis  que  vous  m'avez  quittée ,  et  je  me 
suis  disputée  avec  elle  ,  oh  !  mais  disputée 
à  m'enrouer. 

EUGÈNE.  Ah!  bon  Dieu!  et  sur  quoi 
donc? 

LA  VICOMTESSE.  Sm*  la  littérature..... 
Vous  savez  que  je  ne  parle  plus  que  litté 
ratm'e. . .  c'est  vi'aiment  à  me  compromet- 
tre... C'est  votre  faute  cependant.. .Si  vouf- 
me  rendiez  en  amour  ce  que  je  risque  pouï 
vous ,  au  moins... 

EUGÈNE.  Comment?  est-ce  que  je  ng 
vous  aimerais  pas  comme  vous  voulez  être 
aimée  .^ 

LA  VICOMTESSE.  Il  le  demande!..... 
Quand  j'ai  vu  un  poète  s'occuper  de  moi , 
j'ai  été  enchantée  ;  je  me  suis  dit  :  Oh  ! 
je  vais  trouver  une  ame  ardente,  une  tête 
passionnée,  des  émotions  nouvelles  et  pro- 
fondes. Pas  du  tout ,  vous  m'avez  aimée 

comme  aurait  fait  un  agent  de  change 

Voulez-vous  me  dire  oii  vous  prenez  ces 
scènes  de  feu  qui  vous  ont  fait  réussir  au 
théâtre?  car,  vous  avez  beau  dire ,  c'est  là 
qu'est  le  succès  de  vos  pièces  ,  et  non  dans 
l'historique ,  les  mœurs ,  la  couleur  lo- 
cale  que  sais-je  moi?  Oh  !  je  vous  en 

veux  mortellement  de  ni'avoir  trompée... 
et  de  rire  encore. 

EUGÈNE.  Ecoutez...  moi  aussi,  madame, 
j'ai  cherché  partout  cet  amour  délirant 
dont  vous  parlez moi  aussi  je  l'ai  de- 
mandé à  toutes  les  femmes...  Dix  fois  j'ai 
été  sur  le  point  de  l'obtenir  d'elles...  mais 
pour  les  unes  je  ne  faisais  pas  assez  bien  le 
nœud  de  ma  cravate  ;  pour  les  autres  ,  je 
sautais  trop  en  dansant  et  pas  assez  en 
valsant...  une  dernière  allait  m'aimer  à 
l'adoration ,  lorsqu'elle  s'est  aperçue  que 
je  ne  dansais  pas  le  galop...  bref,  il  m'a 
toujours  échappé  au  moment  où  je  croyais 
être  sur  de  l'avoir  inspix-é...  C'est  le  révc 
de  l'ame  tant  qu'elle  est  jeune  et  naïve..,,» 
Tout  le  monde  a  fait  ce  rêve  peur  le  f  3ir 
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s'cviinouir  icuteiaeat;  j'ai  commence  ainsi 
que  les  autres  ,  et  fini  comme  eux  ;  j'ai  ac- 
cepté de  la  vie  ce  qu'elle  donne  ,  et  l'ai  te- 
nue quitte  de  ce  qu'elle  promet  ;  j'ai  usé 
cinq  ou  six  ans  à  chercher  cet  amour  idéal 
au  milieu  de  notre  société  élégante  et 
rieuse ,  et  j'ai  terminé  ma  recherche  par 
le  mot  impossible. 

LA  VICOMTESSE.  Impossible  ! Voyez 

comme  aime  Antony...  voilà  comme  j'au- 
rais voulu  être  aimée.. 

EUGÈNE.  Oh  I  c'est  autre  chose  ;  prenez-y 
garde ,  madame  ;  lui  amour  comme  celui 
d' Antony  vous  tuerait  du  moment  où  vous 
ne  le  trouveriez  pas  ridicule  ;  vous  n'êtes 
pas ,  comme  madame  d'Hervey,  une  femme 
au  teint  pâle  ,  au  yeux  tristes ,  à  la  bouche 

sévère Votre  teint  est  rosé,  vos  yeux 

sont  pétillans  ,  votre  bouche  est  rieuse... 
de  violentes  passions  détruiraient  tout  cela, 
et  ce  serait  dommage  ;  vous  ,  bâtie  de  fleurs 
et  de  gaze,  vous  voulez  aimer  et  êtie  aimée 
d'amour  ;   ah  !  prenez-y  gaide ,  madame  ! 

LA  VICOMTESSE.  Maisvous  m'effrayez!. .. 
Au  fait,  peut-être  cela  vaut-il  mieux  comme 
cela  est. 

EUGÈNE ,  aoec  gaîté.  Eh  !  sans  doute  ; 
vous  commandez  mie  robe  ,  vous  me  dites 
que  vous  m'aimez,  vous  allez  au  bal ,  vous 
revenez  avec  la  migraine  ;  le  tems  se  passe, 
Totie  cœur  reste  libre  ,  votre  tête  est  folle; 
et,  si  vous  avez  à  vous  plaindre  d'une  chose, 
c'est  de  ce  que  la  vie  est  si  courte  et  les 
jours  si  longs.    . 

LA  VICOMTESSE.  Sileucc ,  fou  que  vous 
êtes,  voilà  du  monde  qui  nous  arrive. 

LE  DOMESTIQUE.  IM"""  de  Camps. 

LA  VICOMTESSE.  Votre  antipathie. 

EUGÈNE.  Jel'avoue...  méchante  et  prude. 

LA  VICOMTESSE.  Chut  ! {A  M"^  de 

Camps.  )  Ah!  venez  donc... 


SCENE  II. 

LA  VICOMTESSE,  MADAME  DE 
CAMPS,  EUGENE. 

MADAME  DE  CAMPS.  J'arrivc  de  bonne 
heure  ,  chère  IMarie  ;  il  est  si  embarrassant 
pour  une  veuve  de  se  présenter  seule  au 
milieu  d'un  bal  ;  on  sent  tous  les  regards 
se  fixer  sur  soi. 

LA  VICOMTESSE.  Mais  il  me  semble  que 
c'est  un  malheur  que  moins  que  tout  autre 
vous  dîvez  craindre. 

MAS\ME  DE  CAMPS.  Vous  mc  flattez, 
eSV-ceq  ae  vous  m'en  voulez  encore  de  notre 


petite  querelle  littéraire?....  (  yi  Eugène.) 
C'est  vous  qui  la  rendez  romantique  ,  mon- 
sieur ;  c'est  un  péché  duquel  vous  répon- 
drez au  jour  du  jugement  dernier. 

EUGÈNE.  Je  ne  sais  trop,  madame,  par 
quelle  influence  je  pourrais. . . 

MADAME  DE  CAMPS.  Oh  !  ni  uioi  non  plus  ; 
mais  le  fait  est  qu'elle  ne  dit  plus  un  mot 
de  médecine,  et  que  Bichat  ,  Broussais , 
Gall  et  M.  Delaunay  sont  complètement 
abandonnés  pour-  Shakespeare  ,  Schiller  , 
Goëdie  et  vous. 

LA  VICOMTESSE.  Mais  ,   méchante  qut 

vous  êtes,  vous  feriez  croire  à  des  choses... 

MADAME  DE  CAMPS.  Oh  !  ce  n'est  qu'une 

plaisanterie...  Et  qui  aurons-nous  à  notre 

belle  soirée?. . .  tout  Paris  ?. . . 

LA  VICOMTESSE.  D'abord puis  nos 

amis  habituels  ,  quelques  présentations  de 
jeunes  gens  qui  dansent  ;  c'est  précieux  , 
l'espèce  en  devient  de  jour   en  jour  plus 

rare Ah!  Adèle  d'Hervey,  qui  rentre 

dans  le  monde. 

MADAME  DE  CAMPS.  Oui,  qu'elle  a  quitté 
sous  prétexte  de  mauvaise  santé,  depuis 
trois  mois,  depuis  son  départ ,  depuis  son 
aventure  dans  une  auberge...  que  sais-je 
moi!...  Comment,  chère  Marie,  vous  re- 
cevez cette  femme  ?...  Eh  bien  !  vous  avez 
tort...  vous  ne  savez  donc  pas?.. . 

LA  VICOMTESSE.  Je  sais  qu'on  dit  mille 
choses  dont  pas  une  n'est  vraie  peut-être.. . 
Mais  Adèle  est  une  ancienne  amie  à  moi. 
M  AD  .AME  DE  CAMPS.  Oh!  ce  n'est  point 

non  plus  un  reproche  que  je  vous  fais ,' 

vous  êtes  si  bonne ,  vous  n'aurez  vu  dans 
cette  invitation  qu'un  moyen  de  la  réha- 
biliter ;  mais  ce  serait  à  elle  à  comprendre 
qu'elle  est  déplacée  dans  mi  certain  monde, 
et ,  si  elle  ne  le  comprend  pas ,  ce  serait 
charité  que  de  le  lui  faire  sentir.  Si  son 
aventme  n'avait  pas  fait  tant  d'éclat  en- 
core  Mais  pourquoi  sa  sœm"  se  presse- 

t-elle  de  dire  qu'elle  est  pai-tie  pour  re- 
joindre son  mari  ,  puis  ,  quelques  jours 
après ,  on  la  voit  revenir  ?  M.  Antony ,  ab- 
sent  avec   elle  ,   revient   en  même  tems 

qu'elle Vous  l'avez  sans  doute  invité 

aussi  M.  Antony  ? 

LA  VICOMTESSE.  Certes  ! 
MADAME  DE  CAMPS.  Je  serai  enchantée  de 
le  voir  M.  Antony  ;  j'aime  beaucoup  les 
problèmes. 

LA  VICOMTESSE.  Comment? 
M.\DAME  DE  CAMPS.  Sans  doute  ;  n'est-  ce 
point  un  problème....  vivant  au  milieu 
de  la  société  qu'un  homme  riche  ,  dont  on 
ne  connaît  ni  la  famille  ni  l'état?  Quant  à 
moi  ,  je  ne  connais  qu'un  métier  qui  dis- 
pense d'uu  étîit  et  d'une  famille. 


EUGKiNE.   Ah  !  inadame  1 

MADAME  DE  CAi^îPS.  Sansdoule  !  rien  n'est 
divimalique  corume  le  mystérieux  au 
Lliéâtre  ou  dans  un  roman...  mais  dans  le 
monde  ! 

LE  DOMESTIQUE ,  annonçant.  Monsieur 
le  baron  de  Marsanne  ,  monsieur  Frédéric 
de  Lussan  ,  monsieur  Darcey. 

(Fuis  quelques  autres  personnes  qu'on  ne  noaimc 
pas.) 


SCENE  lïl. 

LA  VIC031TESSE,  ]\î"-  DE  CAMPS, 
EUGÈNE,  FRÉDÉRIC,  le  Baron  de 
MARSANNE. 

LA  VICOMTESSE  dit  quelques  mots  à  cha- 
cun des  arrwans.  Oli  !  c'est  bien  aimable  à 
vous,  monsieur  le  baron.  {Âvecfamiliarîté 
à  Frédéric.)  Yous  êtes  un  homme  char- 
mant ;  vous  danserez  ,  n'est-ce  pas  ? 

rRÉDÉRic.  Mais ,  madame  ,  je  serai  à 
vos  ordres  aujourd'hui,  comme  toujours. 

L.\  VICOMTESSE.  Faites  attention,  j'ai 
des  témoins...  Monsieur  Darcey,  je  vous 
avais  promis  à  ces  dames.  (A  des  dames 
(jui  entrent.)  Olil  comme  vous  êtes  jolie! 
venez  ici  ,  ni,on  bel  ange.  (^  /a  maman.  ) 
Yous  nous  la  laisserez ,  n'est-ce  pas  ?  bien 
tard  !  bien  tard  ! 

LA.  BIAMAN.  Mais  ,  madame  la  vicom- 
tesse... 

LA  VICOMTESSE.  J'ai  trois  personnes 
pour  faire  votre  partie  de  boston. 

LE  DOMESTIQUE.  Monsieur  Olivier  De- 
lauuay. 

(Les  (lames  sourient  et  regardent  alternalivcinent 
Eugène  et  Olivier.) 

SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes,  OLIYIER. 

OLIVIER.  Madame... 

LA  VICOMTESSE.  Bonjour,  monsieui"  Oli- 
vier, je  suis  enchantée  de  vous  voir  ;  vous 
trouverez  ce  soir ,  ici ,  M.  Antony  ;  j'ai  pré- 
sumé qu'il  vous  serait  agréable  de  le  ren- 
contrer ,  voilà  pourquoi  mon  invitation 
était  si  juessante. 

FRÉDÉRIC,  al/iint  à  Olivier.  Mais  je  te 
c-ncîcljais  pai  tout  en  entrant  ici  ;  je  m'at- 
tendais à  ce  que  les  honneurs  de  la  maison 
me  seraient  faits  par  toi. 


OLIVIER  ,  aperccoant  Eugène  qui  vient  à 
eux.  ChutI 

FRÉDÉRIC.    Bah  ! 

OLIVIER.    Parole  d'honneur.' 
EUGÈîVE.   Bonjotu- ,  docteur. 
OLIVIER.   Eh  bien  !  mon  ami ,  les  suc- 
cès ? 

EUGÈ.\E.    Eh 

lades  ? 

OLIVIER.   Siffle-t-on  toujours  ? 

EUGÈNE.  Meurt-on  quelquefois  ? 

LE  DOMESTIQUE.  Madame  la  baronne 
d'Hervey. 

MADAME  DE  CAMPS  ,  à  des  damesquil'en- 
tourenf.  Uhéroine  de  l'aventure  que  je  vous 
racontais. 


bien!  mon  cher,  les  ma- 


SCENE  V. 

Les  Mêmes  ,  ADELE. 

LA  VICOMTESSE.  Bonjour,  chère  Adèle. 
Eh  bien!  vous  n'amenez  pas  votre  sœur 
Clara? 

ADÈLE.  Il  y  a  quelques  jours  qu'elle  est 
partie  pour  rejoindre  son  mari. 

MADAME  DE  CA  MPS .  Mais  nous  la  reverrons 
probablement  bientôt  ;  ces  voyages-là  ne 
sont  point  ordinairement  de  longue  durée. 

LA  VICOMTESSE,  vii^ement  à  Adèle.  Chère 
amie,  permettez  que  je  vous  présente  M.  Eu- 
gène d'Hervilly,  que  vous  connaissez  sans 
doute  de  nom. 

ADÈLE.  Oh!  monsieur,  je  suis  bien  in- 
digne ;  depuis  trois  mois  j'ai  été  souffrante, 
je  suis  sortie  à  peine  ,  et  par  conséquent  je 
n'ai  pu  voir  votre  dernier  ouvrage. 

LA  VICOMTESSE.  Profane!  allez-y  donc, 
et  bien  vite  ;  je  vous  enverrai  ma  loge  la 
première  fois  qu'on  le  jouera.  (  A  Eugène.^ 
Yous  m'en  ferez  souvenir. 

LE  DOMESTIQUE.  Monsieur  Antony. 

(Tout  le  inonde  se  retourne  ,  les  yeux  se  fixent  al- 
ternativement sur  Adèle  et  sur  Antony  qui  en- 
tre. Antony  salue  la  vicomtesse,  puis  les  dames 
en  masse.  Olivier  va  à  lui,  ils  causent.  EngèDC 
le  regarde  avec  curiosité'  et  intérêt.) 


SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  ANTONY. 

ADÈLE ,  pour  cacher  son  trouble ,  s'adresse 
vivement  ii  Eugène.  Et  vous  achevez  sans 
doute  quelque  chose-,  monsieiu? 

ELGÈ.'VE.  Oui ,  madame. 
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)iA«i\3iË  DE  CAHPS.  Toujours  du  moyen 

EUGENE.     lOUJOlirS. 

ADÈLE.  j>îais  pourquoi  ne  pas  attaquer  un 
sujet  au  milieu  de  notre  société  moderne? 

LA.  VICOMTESSE.  C'est  ce  que  je  lui  ré- 
pète à  cliaque  instant  ;  faites  de  l'actualité. 
N'est-ce  pas  qu'on  s'intéresse  bien  plus  à 
des  personnages  de  notre  époque ,  habillés 
comme  nous  ,  parlant  la  même  langue? 

LE  B  vnON  DE  M  VRSVWE,  Oh  !  c'est  qu'il 
est  plus  facile  de  prendre  dans  les  chroni- 
ques que  dans  son  imagination on  y 

trouve  les  pièces  à  peu  près  faites — 

FRÉDÉRIC.    Oui ,  à  peu  près. 

LE  B\RO\  DE  MARSAWE.  Dam!  voyez 
plutôt  ce  que  le  Constitutionnel  dïssiit  à  pro- 
pos de.... 

EUGÈNE  ,  sans  V écouter.  Plusieurs  causes, 
beaucoup  trop  longues  à  développer,  m'em- 
pêchent de  le  faire. 

LA  VICOMTESSE.  Déduisez  vos  raisons , 
et  nous  serons  vos  juges. 

EUGÈNE.  Olil  mesdames  ,  permettez- 
moi  de  vous  dire  que  ce  serait  un  cours 
beaucoup  trop  sérieux  pour  un  auditoire 
en  robe  de  bal  et  en  parure  de  fête. 

MADAME  DE  c.VMPS.  jMais  point  du  tout , 
vous  voyez  qu'on  ne  danse  pas  encore...  et 
puis  nous  nous  occupons  toutes  de  littéra- 
ture ;   n'est-ce  pas  ,  vicomtesse  ? 

LE  BARON  DE  MARS.VNNE.  De  la  patience, 
uïesdames,  monsieur  consignera  toutes  ses 
idées  dans  la  préface  de  son  premier  ou- 
vrage . 

LA  VîCO:ilTESSE.  Est-ce  que  vous  faites 
une  préface? 

LE  BARON  DE  MARSANNE.  Les  roiuanti- 
pies  font  tous  des  préfaces...  le  Constitu- 
tionnel les  plaisantait  l'autre  joui-  là-dessus 
avec  une  grâce... 

ADÈLE.  Vous  le  voyez  ,  monsieur,  vous 
avez  usé  à  vous  défendre  un  tems  qui  au- 
rait suffi  à  développer  tout  un  système. 

EUGÈNE.  Et  vous  aussi,  madame,  faites-y 
attention. . .  vous  l'exigez,  je  ne  suis  plus  res- 
ponsable de  l'ennui...  Voici  mes  motifs  : 
La  comédie  est  la  peinture  des  mœurs ,  le 
drame  celle  des  passions.  La  révolution  , 
en  passant  sur  notre  France ,  a  rendu  les 
iiomnies  égaux,  confondu  les  rangs,  géné- 
ralisé les  costumes.  Rien  n'indique  la  pro- 
fession, nul  cercle  ne  renferme  telles  mœurs 
ou  telles  habitudes  ;  tout  est  fondu  ensem- 
ble, les  nuances  ont  remplacé  les  couleurs, 
et  il  faut  des  couleurs  et  non  des  nuances 
au  peintre  qui  veut  faire  un  tableau. 

ADÈLE.  C'est  juste, 

LE  BARON  DE  MARSANNE.  Cependant, 
monsieur ,  le  Constitutionnel... 


EUGÈNE,  sans  écouter.  Je  disais  donc  que 
la  comédie  de  mœurs  devenait  de  cette 
manière,  sinon  impossible,  du  moins  très- 
difficile  à  exécuter.  Reste  le  drame  de  pas- 
sion, et  ici  une  autre  difficulté  se  présente. 
L'histoire  nous  lègue  des  faits,  ils  nous  ap- 
partiennent par  droit  d'héritage  ,  ils  sont 
incontestables,  ils  sont  au  poète  :  il  ex- 
hume les  hommes  d'autrefois,  les  revêt  de 
leui's  costumes,  les  agite  de  leurs  passions, 
qu'il  augmente  ou  diminue  selon  le  point 
où  il  veut  porter  le  dramatique.  IMais  que 
nous  essayions  nous ,  au  milieu  de  notre 
société  moderne  ,  sous  notre  frac  gauche 
et  écourté,  de  montrer  à  nu  le  cœur  de 
l'homme...  on  ne  le  reconnaîtra  pas...  la 
l'essemblance  entre  le  liéros  et  le  parterre 
sera  trop  grande  ,  l'analogie  trop  intime  ; 
le  spectateur  qui  suivra  chez  l'acteur  le 
développement  de  la  passion  voudra  l'ar- 
rêter là  oii  elle  se  serait  arrêtée  chez  lui  ; 
si  elle  dépasse  sa  faculté  de  sentir  et  d'ex- 
primer à  lui...  il  ne  la  comprendra  plus  , 
il  dira  :  C'est  faux  ,  moi  je  n'éprouve  pas 
ainsi  ;    quand   la  femme  que   j'aime  nie 

ti'ompe,  je  souffre  sans  doute oui. 

quelque  tems mais  je  ne  la  poignarde 

ni  ne  meurs ,  et  la  preuve ,  c'est  que  me 
voilà.  Puis  les  cris  de  l'exagération ,  au 
mélodrame,  qui  couvrent  les  applaudisse- 
mens  de  ces  quelques  hommes  qui ,  plus 
heureusement  ou  plus  malheusement  or- 
ganisés que  les  autres ,  sentent  que  les  pas- 
sions sont  les  mêmes  au  quinzième  qu'au 
dix-neuvième  siècle  ,  et  que  le  cœur  bat 
d'un  sang  aussi  chaud  sous  un  frac  de  drap 
que  sous  un  corselet  d'acier. 

ADÈLE.  Eh  bien  !  monsieur,  l'approba- 
tion de  ces  quelques  hommes  vous  dédom- 
magerait amplement  de  la  froideur  des 
autres. 

MADAME  DE  CAMPS.  Puis,  s'ils  doutaient, 
vous  pourriez  leur  donner  la  preuve  que 
ces  passions  existent  véritablement  dans  la 
société.  Il  y  a  encore  des  amours  profondes 
qu'une  absence  de  trois  ans  ne  peut  étein- 
dre ,  des  chevaliers  mystérieux  qui  sau- 
vent la  vie  à  la  dame  de  leurs  pensées,  des 
femmes  vertueuses  qui  fuient  leur  amant, 
et ,  comme  le  mélange  du  naturel  et  du 
sublime  est  à  la  mode...  des  scènes  qui 
n'en  sont  que  plus  dramatiques  pour  s'ê- 
tre passées  dans  une  chambre  d'auberge. .. 
je  peindrais  une  de  ces  femmes... 

ANTON  Y  ,  qui  n'a  rien  dit  pendant  toute  la 
discussion  littéraire,  mais  dont  te  visage  s'est 
progressivement  animé ,  s'avance  lentement  , 
et  s'appuie  sur  le  dos  du  fauteuil  de  madame 
de  Camps.  Madame,  auriez-vous  par  ha-r 
sard  ici  un  frère  ou  un  mari? 


ANTONY. 
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MADAME  DE  CAMPS,  ètoïinèe.  Que  vous 
importe  ,  monsieur  ? 

ANTON  Y.  Je  veux  le  savoir  ,  moi! 

MADAME  DE  CAMPS.  Non  ! 

ANTONY.  Eh  bien  !  alors  ,  honte  au  lieu 
de  sang.  {À  Eugène.)  Oui ,  madame  a 
raison ,  monsieur  !  et ,  puisqu'elle  s'est 
chargée  de  vous  tiacer  le  fond  du  su- 
jet, je  me  chargerai,  moi,  de  vous  indiquer 
les  détails,..  Oui,  je  prendrais  cette  femme 
innocente  et  pure  entre  toutes  les  femmes , 
je  montrerais  son  cœur  aimant  et  candide, 
méconnu  par  cette  société  fausse,  au  cœur- 
usé  et  corrompu  ;  je  mettrais  en  opposition 
avec  elle  une  de  ces  femmes  dont  toute  la 
moralité  serait  l'adresse  ;  qui  ne  fuirait  pas 
le  danger ,  parce  qu'elle  s'est  depuis  long- 
tems  familiarisée  avec  lui  ;  qui  abuserait  de 
sa  faiblesse  de  femme  pour  tuer  lâchement 
une  réputation  de  femme ,  comme  un  spa- 
dassin abuse  de  sa  force  pour  tuer  une  exis- 
tence d'homme  ;  je  prouverais  enfin  que  la 
première  des  deux  qui  sera  compromise 
sera  la  femme  honnête,  et  cela,  non  point 

à  défaut  de  vertu mais  d'habitude 

puis,  à  la  face  de  la  société,  je  demande- 
rais justice  entre  elles  ici-bas,  en  attendant 
que  Dieu  la  leur  rendît  là-haut.  {Silence 
d'un  instant.)  Allons,  mesdames,  c'est  as- 
sez long-tems  causer  littérature  ;  la  musi- 
que vous  appelle  ,  en  place  pour  la  contre- 
danse. 

EUGÈNE  ,  présentant  virement  la  main  à 
Adèle.  Madame,  aurai-je  l'honneur..,? 

ADÈLE.  Je  vous  rends  grâce ,  monsieur  , 
je  ne  danserai  pas. 

(Ântoriy  prend  la  main  crEugène  et  la  lui  serre.) 

MADA3IE  DE  CAMPS.  Adieu,  chère  vicom- 
tesse. 

LA  VICOMTESSE.  Comment,  vous  vous 
en  allez  ? 

MADAME  DE  CAMPS,  s' éloignant.  Je  ne 
resterai  certes  pas  après  la  scène  affreuse... 

LA  VICOMTESSE  ,  s'étuignant  aocc  elle. 
Vous  l'avez  un  peu  provoquée  ,  convenez- 
en. 

(Adèle  reste  seule  ,  Antony  la  regarde  pour  savoir 
s'il  doit  rester  ou  sortir;  Adèle  lui  fait  signe  de 
s'éloigner.) 

SCENE  VII. 

ADÈLE,  LA  VICOMTESSE. 

Ar)::LE.  Ali!  pourquoi  suis-je  venue, 
mon  Dieu!  je  doutais  encore,  tout  est  donc 
connu  !  tout,  non  pas,  mais  bientôt  tout,.. 


perdue,  perdue  à  jamais.  Que  faire!  sor- 
tir... tous  les  yeux  se  fixeront  sur  moi... 
rester...  toutes  les  voix  crieront  à  l'impu- 
dence. J'ai  pourtant  bien  souffert  depuis 
trois  mois  !  c'aurait  dû  être  une  expia- 
tion, 

LA  VICOMTESSE  ,  entrant.  Eh  bien  !..... 
ah  !  je  vous  cherchais ,  Adèle  ! 

ADÈLE .  Que  vous  êtes  bonne  ! 

LA  VICOMTESSE.  Et  VOUS,  que  vous  êtes 
folle  !  Bon  Dieu  !  je  crois  que  vous  pleu- 
rez ?... 

ADÈLE.  Oh  !  pensez-vous  que  ce  soit  sans 
motif? 

LA  VICOMTESSE.  Pour  un  mot? 

ADÈLE.  Un  mot  qui  tue. 

LA  VICOMTESSE.  Mais  cette  femme  per- 
di-ait  vingt  réputations  par  jour  si  on  la 
croyait. 

ADÈLE,  se  le<iant  virement.  On  ne  la 
croira  point ,  n'est-ce  pas  ?  Tu  ne  la  crois 
pas ,  toi  ?  merci  !  merci  ! 

LA  VICOMTESSE.  Mais  vous-même,  chère 
Adèle  ,  il  faudrait  savoir  aussi  commander 
un  peu  à  votre  visage. 

ADÈLE.  Comment  et  pourquoi  l'aurais- 
je  appris?  Oh!  je  ne  le  sais  pas ,  je  ne  le 
saurai  jamais. 

LA  VICOMTESSE.  Mais  si  ,  enfant  ,  je  di- 
sais comme  vous...  au  milieu  de  ce  monde 
on  entend  une  foule  de  choses  qui  doivent 
glisser  sans  atteindre  ,  ou ,  si  elles  attei- 
gnent ,  eh  bien  !  un  regard  calme ,  mi  sou- 
rii'e  indifférent. . . 

ADÈLE.  Oh!  voilà  qui  est  affreux  ,  Ma- 
rie ;  c'est  que  vous-même  pensiez  déjà  ceci 
de  moi  ,  qu'un  jour  viendra  où  j'accueil- 
lerai l'injure ,  où  je  ne  reculerai  pas  de- 
vant le  mépris  ,  où  je  verrai  devant  moi , 
avec  un  regard  calme  ,  un  sourire  indiffé- 
rent, ma  réputation  de  femme  et  de  mère, 
comme  un  jouet  d'enfant,  passer  entre  des 
mains  qui  la  briseront.  Oh  !  mon  cœur  ! 
mon  cœur  !  plutôt  qu'on  le  torture,  qu'on 
le  déchire  ,  et  je  resterai  calme,  indiffé- 
rente ;  mais  ma  réputation,  mon  Dieu  !... 
Marie,  vous  savez  si  jusqu'à  présent  elle 
était  pure,  si  une  voix  dans  le  monde  avait 
osé  lui  porter  atteinte. 

LA  VICOMTESSE.  Eh  bien  !  mais  voilà 
justement  ce  qu'elles  ne  vous  pardonneront 
pas,  voilà  ce  qu'à  tort  ou  raison  il  faut  que 
la  femme  expie  un  jour...  Mais  que  vous 
importe ,  si  votre  conscience  vous  reste  ? 

ADÈLE.  Oui ,  si  la  conscience  reste. 

LA  VICOMTESSE.  Si  en  rentrant  chez 
vous  ,  seule  avec  vous-même  ,  vous  pou- 
vez en  souriant  vous  regarder  dans  votre 

glace  et  dire:  Calonmie  ! Si  vos  amis 

continuent  à  vous  voir... 
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ADÈLFl.  Par  égard  pour  inoa  rang  ,  pour 
ma  position  sociale. 

LA  VICOMTESSE.  S'ils  vous  tendent  la 
main  ,  vous  embrassent...  voyons... 

ADÈLE.  Par  pitié,  peut-être...  par  pi- 
tié; et  c'est  une  femme  qui,  en  se  jouant, 
le  sourire  sur  les  lèvres  ,  laisse  tomber  sur 
une  autre  femme  un  mot  qui  déshonore, 
l'accompagne  d'un  regard  doux  et  aftec- 
tueux  pour  savoir  s'il  entrera  bien  au  cœur, 
et  si  le  sang  rejaillira...  infamie...  Mais  je 
ne  lui  ai  rien  fait  à  cette  femme  ? 

LA  VICOMTESSE.    Adèle  I 

ADÈLE.  Elle  va  aller  répéter  cela  par- 
tout... elle  dira  que  je  n'ai  point  osé  la  re- 
garder en  face  ,  et  qu'elle  m'a  fait  rougir 
et  pleurer...  Oh!  cette  fois,  elle  dira  vrai, 
car  je  rougis  et  je  pleure. 

L\  VICOMTESSE.  Oh  !  mon  Dieu  !  calmc/- 
vous  ;  et  moi  qui  suis  obligée  de  vous 
quitter. 

ADÈLE.  Oui,  votre  absence  attristerait 
le  bal  ;  allez  ,  IMarie  ,  allez. 

LA  VICOMTESSE.  J'avais ]>;oniis  à  Eugène 
de  danser  avec  lui  la  première  contredanse. . 
mais  avec  luije  ne  me  gène  pas,  la  seconde 
commence.  Ecoutez,  chère  Adèle,  mon 
amie,  vous  ne  pouvez  entrer  maintenant  ; 
remettez-vous  ,  et  je  reviendrai  tout  à 
l'heure  vous  chercher.  Puis  après  tout,  son- 
gez que  tout  le  monde  vous  abandonnâî-i!, 
il  vous  restera  toujours  une  bonne  amie  , 
un  peu  folle,  mais  au  cœur  franc,  qui  sait 
qu'elle  vaut  cent  fois  moins  que  vous,  mais 
qui  ne  vous  en  aime  que  cent  fois  da  van- 
tage.  Allons ,  embrassez-moi ,  essuyez  vos 
beaux  yeux  gonflés  de  larmes ,  et  revenez 
vite  faire  mourir  toutes  ces  femmes  de  ja- 
lousie... Au  revoir...  Je  vais  veiller  à  ce 
qu'on  ne  vienne  pas  vous  troid^ler. 

(Elle  sort.  Antony  est  entre  ,  pendant  ces  derniers 
mots  (le  la  vicomtesse  ,  par  la  porte  de  cô:c  ,  et 
s'est  tenu  au  fond) 


SCENE  VIII. 

ANTONY,  ADÈLE,  sans  h  voir. 

ANTONY,  regardiiiit  s'éloigner  la  vicom- 
tesse. Elle  est  bonne  cette  fename  !  (  //  re- 
vient lentement  se  placer  devant  Adèle  sans 
Ire  aperçu  Ai^ec  angoisse.)  Oh  !  mon  Dieu  ! 
mon  Dieu  ! 

ADÈLE  ,  avec  douceur  et  relevant  la   fête. 
.le  ne  vous  en  veux  pas  ,  Anton  v. 
ANTOW.  Oh!  vous  Pies  im  nn'^c 


ADÈi.E.  .Te  voui  l'avais  bien  dit  qu'on  ne 
pouvait  rien  cacher  a  ce  monde  qui  nous 
entoure  de  tous  ses  liens  .  nous  épie  de  tous 
ses  yeux. . .  Vous  avez  désiré  que  je  vinsse, 
je  suis  venue. 

ANTONY.  Oui ,  et  vous   avez  été   insulté 

lâchement! insultée,  et  moi  j'étais  là  , 

et  je  ne  pouvais  rien  pour  vous,  c'était  ime 
femme  qui  parlait...  Dix  années  de  ma 
vie,  dussent-elles  passer  avec  vous,  et  je  les 
amais  données  pour  que  te  fût  un  homme 
qui  dit  ce  qu'elle  a  dit. 

ADÈLE.  Mais  je  ne  lui  ai  rien  fait  à  cette 
femme. 

ANTONY.  Elle  s'est  u  moins  rendu  jus- 
tice en  se  retirant. 

ADÈLE.    Oui  ,   mais  ses   paroles  empoi 
sonnées  étaient  déjà  entrées  dans  mon  cœur 
et  dans  celui  des  personnes  qui  se  trouvaient 
là...  Vous  ,  vous   n'entendez  d'ici   que  le 
fracas  de  la  musique  et  le  froissement  du 

l)arquet moi  ,  au  milieu  de  tout  cela, 

j'entends  bruire  mon  nom,  mon  nom  cent 
fois  répété  ,  mon  nom  qui  est  celui  d'un 
autre,  qui  me  l'a  domié  pur,  et  que  je  lui 
rends  souillé...  Il  me  Semble  que  toutes  ces 
paroles  qui  bourdonnent  ne  sont  qu'une 
seule  phrase  répélée  par  cent  voix...  C'est 
sa  maîtresse  ! 

ANTONY'.  Mon  amie...  mon  Adèle! 

ADÈT^E.  Puis  ,  quand  je  rentrerai...  car 
je  ne  puis  rester  toujours  ici  ,  ils  se  parle- 
ront bas...  leurs  yeux  dévoreront  ma  rou- 
geur. . .  ils  verront  la  trace  de  mes  larmes... 
et  ils  diront  :  Ah!  elle  a  pleuré...  mais  il 
la  consolera,  lui,  c'est  sa  maîti'esse  I 

ANTONY.  Ail! 

ADÈLE.  Les  femmes  s'éloigneront  de  moi, 
les  mères  diront  à  leurs  fdles...  Vois-tu 
cette  femme  ?...  elle  avait  un  mari  hono- 
rable  qui  l'aimait,  qui  la  rendait  heu- 
reuse     rien  ne  peut  excuser  sa  faute... 

c'est  une  femme  qu'il  ne  faut  pas  voir,  une 
femme  perdue  ;  c'est  sa  maîtresse  ! 

ANTONY.  Oh!  tais-toi,  tais-toi!  Et,  panni 
toutes  ces  femmes ,  quelle  femme  est  plus 

pure  et  plus  innocente  que  toi? Tu  as 

fui...  c'est  moi  qui  t'ai  poursuivie  ;  j'ai  été 
sans  pitié  à  tes  larmes  ,  sans  reuîords  à  tes 
gémissemens  ;  c'est  moi  qui  t'ai  perdue  , 
moi  qui  suis  un  misérable ,  un  lâche  ;  je 
t'ai  déshonorée,  et  je  ne  puis  rien  réparer. . . 
Dis-moi,  que  faut-il  faire  pour  toi  ?. ..  Y  a- 
t-ildes  paroles  qui  consolent?  demande  ma 
vie,  mou  sang...  par  grâce  ,  cpie  veux-tu, 
qu'ordonnes-tu  ï ... 

AnÈLE.  Rien...  Vois-tu,  il  m'est  passé 


là  souvent  une  idée  afFieuse...  c'est  que 
peut-être  une  fois,  une  seule  fois,  tu  as 
pu  te  dire  dans  ton  cœur...  Elle  m'a  cédé, 
donc  elle  pouvait  céder  à  un  autre. 

AiMTONY.  Que  je  meure  si  cela  est  ! 

ADÈLE.  C'est  qu'alors  pour  toi  aussi  je 
serais  une  femme  perdue...  toi  aussi  tu 
dirais...  C'est  ma  maîtresse  ! 

AIVTONY.  Oh!  non,  non...  tu  es  mon 
ame ,  ma  vie  ,  mon  amour. 

ADÈLE.  Dis-moi,  Antony  ,  si  demain 
j'étais  libre,  m'épouserais-tu  toujours? 

ANTONY.  Oh  !  sur  Dieu  et  l'honneur.... 
oui. 

ADÈLE.  Sans  crainte...  sans  hésitation  ? 

ANTONY.  Avec  ivresse. 

ADÈLE.  Merci  !  il  me  reste  donc  Dieu  et 
toi ,  que  m'importe  le  monde  ?. . .  Dieu  et 
toi  savez  qu'une  femme  ne  pouvait  résister 
à  tant  d'amour...  Ces  femmes  si  vaines,  si 
Gères,  eussent  succombé  comme  moi...  si 
mon  Antony  les  eût  aimées  ;  mais  il  ne  les 
eût  pas  aimées,  n'est-ce  pas?... 

i     ANTONY.  Oh  !  non  ,  non. . . 

ADÈLE.  Car  quelle  femme  pourrait  ré- 
sister à  mon  Antony?  Ah!...  tout  ce  que 

j'ai  dit  est  folie je  veux  être  heureuse 

encore,  j'oublierai  tout  pour  ne  me  sou- 
venir que  de  toi Que  m'importe  ce  que 

le  monde  dira?  je  ne  verrai  plus  personne, 
je  m'isolerai  avec  noire  amour,  tu  resteras 
près  de  moi  ;  tu  me  répéteras  à  chaque 
instant  que  tu  m'aimes,  que  tu  es  heureux, 
que  nous  le  sommes  ;  je  te  croirai ,  car  je 
crois  en  ta  voix  ,  en  tout  ce  que  tu  me  dis  ; 
quand  tu  parles ,  tout  en  moi  se  tait  pour 
écoutei' ,  mon  cœur  n'est  plus  serré ,  mon 
front  n'est  plus  brûlant,  mes  larmes  s'ar- 
rêtent, mes  remords  s'endorment...  j'ou- 
blie... 

ANTONY.  Non,  je  ne  te  quitterai  plus, 
je  prends  tout  sur  moi  ,  et  que  Dieu  m'en 
punisse,  oui,  nous  serons  heureux  encore.. . 
calme-toi. 

ADÈLE,  dans  les  bras  d! Antony.  Je  suis 
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heureuse!...  (  La  porlc  du  sulun  s'ouore,  la 
vicomtesse  paraît.  )  ^Farie  ! 

ANTONY.  Malédiction  ! 

(  Adèle  jette  un   cri    et   se  sauve   par  la   porte   tic 
côté.) 


SCENE  IX. 

ANTONY,  LA  VICOMTESSE,  puh 
LOUIS. 

LA  VICOMTESSE.  Monsieur ,  ce  n'est 
qu'après  vous  avoir  cherché  partout  que  je 
suisentiée  ici. 

ANTONY  ,  avec  amertume.  Et  sans  doute  « 
madame,  im  motif  bien  important?.., 

LA  \icOMTESSE.  Oui ,  monsieur ,  un 
homme  qui  se  dit  votre  domestique,  vous 

demande ne  veut  parler  qu'à  vous 

Il  y  va  ,  dit-il ,  de  la  vie  et  de  la  mort. 

ANTONY.  Un  domestique  à  moi. ..  qui  ne 
veut  parler  qvi'à  moi...  oh  !  madame,  per- 
mettez qu'il  entre  ici pardon si  c'é- 
tait  et  puis,  au  nom  du  ciel!  dites  à 

Adèle...  à  la  baronne...  de  venir...  devenir 

à  l'instant cherchez-la,   niadajiie,je 

vous  en  prie...  vous  êtes  sa  seule  amie. .. 

LA  VICOMTESSE.  J'y  cours.  [Au  domes- 
tique.) Entrez. 

ANTONY.  Louis! —  Oh  î  qui  te  ramène? 

LOUIS.  Le  colonel  d'IIervey  est  parti  hier 
matin  de  Strasbourg  ;  il  sera  ici  dans  quel- 
ques heures. 

ANTONY.  Dans  quelques  heures...  {Ap- 
pelant. )  Adèle!...  Adèle  !... 

LA  VICOMTESSE  ,  rentrant.  Elle  vient  de 
partir. 

ANTONY.  Pour  retourner  chez  elle . 

malheureuse!  arriverai-je  à  tems? 


FIN   DU  QUATRIEME   ACTE. 
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ACTE  V. 


Une  chambre  chez  Adèle  d'Hcrvey. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
ADÈLE,  UNE  FEIVIME  DE  CHAMBRE. 

(Cn  ilome^tffjtfc  apporlc  deux  flamLeaux  et  sort.) 
ADÈLE  enlranl^    dunnani   son    hoa  a   sa 
ffinine  de  iluunbic  ijiti  la  suit.  Vous  pouvez 
vous  retirer. 

L\  FEMHK  DF,  CH.\MDRE.  Mais  madame 
va  rester  seule. 

ADÈLE.  Si  j'ai  besoin  de  vous,  je  soune- 
vai.. .  allez. 

(La  femme  de  chambre  sort.) 

SCE!NE  II. 

ADELE ,  seule. 

Ah  !  me  voilà  doue  seule  enfin...  je  puis 

rou[jir    et   pleurer  seule Mou    Dieu! 

qu'est-ce  qu<;  c'est  donc  que  cette  fatalité 
à  laquelle  vous  permettez  d'étendre  le  bras 
au  milieu  du  monde  ,  de  saisir  une  femme 
qui  toujours  avait  été  vertueuse  et  qui 
voulait  toujours  l'être,  de  l'entraîner  mal- 
gré ses  efforts  et  ses  cris ,  brisant  tous  les 
appuis  auxquels  elle  se  rattache ,  faisant  sa 
perte,  à  elle,  de  ce  qui  ferait  le  salut  d'un 
autre,  et  vous  consentez,  ô  mon  Dieu  I 
que  cette  femme  soit  vue  des  mêmes  yeux, 
poursuivie  des  mêmes  injures  que  celles 
qui  se  sont  fait  un  jeu  de  leur  déshon- 
neur... Oh!  est-ce  justice?..  Une  amie  en- 
core ,  une  seule  au  monde ,  croyait  à  mon 
innocence  et  me  consolait...  c'était  trop  de 

honheur,  pas  assez  de  honte elle  me 

trouve  dans  ses  bras...  abandonnée...  Ah! 
Antony  !  Antony  !  me  poursuivras-tu  donc 
toujours  !...  Qui  vient  là  ! 

SCÈNE  III. 

ADÈLE,  ANTONY. 

AXTOXY ,  entrant .  Adèle  !  {Ai>ecj'oie.)  Ah  ! 
ADÈLE.  Oh!  c'est  encore  vous vol!'> 


ici  !  dans  la  maison  de  mon  mari ,  dans  la 

chambre  de  ma   fille  presque! Ayez 

donc  pi  lié  de  moi  ! . . .  Mes  domestiques  me 
respectent  et  mlionorent  encore  ;  voulez- 
vous  que  demain  je  rougisse  devant  mes 
domesti(jues.'.. . 

ANTONY.  Aucun  ne  m'a  vu...  puis  il  fal- 
lait que  je  te  parlasse. 

ADÈLE.  Oui,  vous  avez  voulu  savoir 
comment  j'avais  supporté  cette  aflTreuse 
soirée...  eh  bien!  je  suis  calme,  je  suis 
tranquille,  ne  craignez  rien retirez- 
vous. 

A?(TOXY.  Oh!  ce  n'est  pas  cela ne 

t'alarme  pas  de  ce  que  je  vais  te  dire. . . 

ADÈLE.  Parle!  parle!  quoi  donc? 

ANTONY.  Il  faut  me  suivre 

ADÈLE.  Vous!...  et  pouiquoi? 

ANTONY.   Pourquoi?   Oh!    mon   Dieu! 

Pauvre  Adèle écoute,  tu  sais  si  ma  vie 

esta  toi,  si  je  t'aime  avec  délire.  Eh  bien!. . . 
par  ma  vie  et  mon  amour,  il  faut  me  sui- 
vre... à  l'instant. 

ADÈLE.  O  mon  Dieu  !  mais  qu'y  a-t-il 
donc? 

ANTONY.  Si  je  te  disais:  Adèle...  la  mai- 
son voisine  est  en  proie  aux  flammes,  les 
murs  sont  brûlans,  l'escalier  chancelle  ,  il 
faut  me  suivre...  eh  bien  !  tu  aurais  e*)- 
core  plus  de  teins  à  perche. 

(11  l'enlrainc.) 

ADÉLË.  Oh  !  vous  ne  m'entraînerez  pas, 
Antony,  c'est  folie...  Grâce  !  ^râce?...  oh! 
j'appelle,  je  crie  ! 

ANTONY ,  la  lâchant.  Il  faut  donc  tout  te 
dire  ,  tu  le  veux  :  eh  bien  !  du  courage  , 
Adèle!  dans  une  heure   ton  mari  sera  ici. 

ADÈLE.  Qu'e3t-ce  que  tu  dis? 

ANTONY.  Le  colonel  est  au  bout  de  la  rue, 
peut-être. 

ADÈLE.  Celane.se  peut  pas...  ce  n'est  pas 
l'époque  de  son  retour. 

ANTONY.  Etsi  des  soupçons  le  ramènent, 
si  des  lettres  anonymes  ont  été  écrites. 

ADÈLE.  Des  soupçons  !...  oui,  oui ,  c'est 
cela. . . .  Oh  !  mais  je  suis  perdue ,  moi  ! . . . . 
Sauvez-moi ,  vous...  mais  n'avez-vous rien 
résolu?...  vous  le  saviez  avant  moi...  vous 
aviez  le  teins  de  chercher...  Moi,  moi... 
vous  voyez  bien  que  j'ai  la  tête  renversée. 


ANTONY.  Il  faut  te  soustraire  d'abord  ù 
une  première  entrevue. 

ADÈLE.  Et  puis?... 

ANTONY.  Et  puis  nous  prendrons  conseil 
de  tout,  même  du  dc'sespoir...  Si  tu  étais 
luie  de  ces  femmes  vertueuses  qui  te  rail-f  , 
laient  ce  soir...  je  te  dirais  :  Trompe-lc. 

ADKLK.  Oh!  fussé-je  assez  fausse  pour 
cela....  Oublies-tu  que  je  ne  pourrais  pas 
le  tromper  long-tems.  Nous  ne  sommes  pas 
nialheurcux  à  demi ,  nous  ! 

ANTOXY.  Eli  Lien  I  tu  le  vois,  plus  d'e.s- 
pérancé  à  attendre  du  ciel  en  restant  ici... 
Ecoute ,  je  suis  libre ,  moi  ;  partout  où 
/irai,  ma  fortune  me  suivra,  puis,  me 
manquât-iUe ,  j'y  suppléerai  facilement. 
Une  voiture  est  en  bas...  Ecoute,  et  réflé- 
chis qu'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen:  si  un 
cœur  dévoué ,  si   une   existence  d'homme 

tout  entière  qiie  je  jette  à  tes  pieds te 

suffisent. ,,  dis  oui  ;  l'Italie,  l'Anylclerre  , 

l'Allemagne,  nous  offrent   un  asile je 

t'arrache  à  ta  famille  ,  à  ta  patrie Eli 

bien  !  je  serai  pour  toi  et  famille  et  jjatrie... 
En  changeant  de  nom,  nid  ne  saura  qui 
nous  sonunes  pendant  notie  vie,  nul  ne 
saura  qui  nous  avons  été  apiès  notre  mort. 
Nous  vivrons  isolés  ,  tu  seras  mon  bien  , 
mou  Dieu,  ma  vie;  je  n'aurai  d'autre  vo- 
lonté que  la  tienne,  d'autre  bonheur  que 
le  tien...  Viens,  viens,  et  nous  oublierons 
les  autres  poju-  ne  nous  souvenir  que  de 
no^s. 

ADÈLE.  Oui,  oui...  Eh  bien!  un  mot  à 
Clara. 

ANTO.W.  Nous  n'avoiiSi  pas  une  minute 
à  perdre. 

ADÈLE.  Ma  fdle  ! il  faut  que  j'em- 
brasse nia  fille vois-tu  ,  c'est  un  dernier 

adieu ,  un  arlicii  éternel. 

ANTONY.  Oui ,  oui ,  va,  va. 

(11    1.1    pOUSÎf.) 

ADÈLE.  O  mon  Dieu  ! 

ANTONY.  Mais  qu'as-tu  donc? 

ADÈLE.  Ma  fdle!...  quitter  ma  fille!... 
à  qui  on  demandera  compte  un  jour  de  la 
faute  de  sa  mère,  qui  vivra  peut-être,  mais 
qui  ne  vivra  plus  pour  cHe...  ma  fille!... 
Pauvre  enfant!  qui  croira  se  présenter  pure 
et  innocente  au  monde  ,  et  qui  se  présen- 
tera déshonorée  comme  sa  mère,  et  par  sa 
mère! 

ANTONY.  O  mon  Dieu! 

ADÈLE.  N'est-ce  pas  que  c'est  vrai? 

Une  tube  tombée  sur  un  nom  ne  s'efface 
pas;  elle  le  cicMise,  <rlle  le  rougi;,  elle  le 
dévore,..  Oh!  ma  fille!  ma  filli;  ! 

A\T(>\V.rJi  bien!  eiiiiiieiHjiis-I.i,(jirelie 

vienne  ayer  nous Uivv  encore  j'aiiiais 

ci-u  ne  pouvoir  l'aimer  cette  fille  d'un  au' 
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tre....  et  de  toi.,..  Eh  bien  !  elle  sera  ma 
fille,  mon  enfant  chéri  ;  je  l'aimerai  comme 
celui...  Mais  prends-la  et  partons. ..  prends- 
la  donc  ,  chaque  instant  te  perd....  A  quoi 
songes-tu?  il  va  venir,  il  vient,  il  est  là!...  ' 

ADÈLE.  Oli  !   malheureuse  I ou  en 

suis-je  venue,  oii  m'as-tu  conduit?  Et  il 

n'a  fallu  que  trois  mois  pour  cela Lu 

homme  me  confie  son  juom...  met  en  moi 
son  bonheur...  Sa  lille...  il  l'adore...  c'est 
son  espoir  de  vit;illesse...  l'être;  dans  lequel 
il  doit  se  survivre....  Tu  viens  il  y  a  trois 

mois mon  amour  éteint  se  réveille,  je 

souille  le  nom  qu'il  me  cojifie je  brise 

tout  le  bonbeurqui  reposait  sur  moi...  Et 
ce  n'est  pas  tout  encore,  non  ,  car  ce  n'esf 
point  assez  :  je  lui  enlève  l'enfant  de  son 
cfeur,  je  déshérite  ses  vi(;ux  jours  des  ca- 
resses de  St'i  fille....  et,  en  échange  de  son 
amour....  je  lui  rends  honte,  malheur  et 

abandon Sais-tu,  Anlony?  <iue  c'est 

infâme? 

AiMT<)>iY.  Que  faire  alor.s? 

ADÈLE.  Rester. 

ANTONY.  Et  lorsqu'il  découvrira  tout?'" 

ADÈLE.  Il  me  tuera.  '•  "' 

ANTOXY.  Te  tuer lui  te  tuer..;.,  toi 

mourir,  moi  te  perdre. . .  c'est  impossible. . . 
Tu  ne  crains  donc  pas  la  mort,  toi? 

ADÈLE.  Oh  !  non...  elleréunit. ..|  ,  ,,j^     ' 
ANTO^V.  Elle  sépare...  penses-tu  q«p  je 

croie  à  tes  rêves,  moi et  que  sur  eux 

j'aille  risquer  ce  ({u'il  me  reste  de  vie  et 
de  bonheur?...  Tu  veux  inoinir?  eh  biew.jt 
écoute,  moi  aussi  je  le  veux...  mais  je  ne 

veux  pas  mourir  si;ul  ,  vois-tu et  je  ik; 

veux  pas  qii';  tu  meures  seule je  serais 

jaloux  du  lombeau  qui  te  renfermerait. 
Béni  soit  Dieu  qui  m'a  fait  une  vie  isolée 
que  je  puis  (piitler  sans  conter  une  larme 
à  d(!S  yeux  aiinr'sl  bi'iii  soit  Dieu  (jiii  a 
permis  qu'à  l'Age  fie  l'espoir  j'eusse  tout 
épuisé  et  fusse  fatigué  de  Xonll...  Un  seul 
lien  m'attachait  à  c(;  monde.. .  il  se  i)iis(!... 

<;t  moi  aussi  je  veux  mourir mais  avec 

loi  ;  je  veux  (jne  les  (Ici  niei>  batlemen.>  de 
nos  cœurs  se  réprjndnit.. .  que  nos  derniers 
soupirs  s(!  cfjniondent...  (^onipicnds-tu  ?.. . . 
utie  mort  douce  comiiie  un  sommeil,  ime 
mort  plus  heureuse  (|ue  toute  notre  v\c... 
Puis,  (pli  sait  ?  par  pitié-  peut-être  pMiera- 
t-on  nos  corps  dans  le  même  tombeau. 

ADÈLE.  Oh  oui  !  cette  mort  avec  toi  , 
l'éternité  dans  tes  bras....  Oh  !  ce  S(;rait  le 
ciel,  si  ma  m('moiie  pouvait  mourir  avec 
moi....  Mais,  comprends-tu,  Antony?.... 
c<;tle  mémoire  ,  elle  restera  vivante  aux 
cœurs  de  Ions  c(!u.\  (pii  nou  :  ont  coiuius... 
Qii  de'naudera  compte  a  ma  fille  de  mu  vie 
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et  de  ma  mort..  •  Ou  lui  dira  :  Ta  mère... 
elle  a  cru  qu'un  nom  taché  se  lavait  avec 
du  sang....  enfant,  ta  mère  s'est  trompée, 
son  nom  est  à  jamais  déshonoré ,  flétri  !  et 
toi,  toi...  tu  portes  le  nom  de  ta  mère... 
On  lui  dira  :'  elle  a  cru  fuir  la  honte  en 
mourant...  et  elle  est  morte  dans  les  bras 
de  l'homme  à  qui  elle  devait  sa  honte  ;  et, 
si  elle  veut  nier,  on  lèvera  la  pierre  de 
notre  tombeau,  et  l'on  dira  :  Regarde 

ies  voilà  ! 

ANTONY.  Oh!  nous  sommes  donc  mau- 
dits ?  ni  vivre  ni  mourir  enfin  î 

ADÈLE.   Oui oui,    je   dois   mourir 

seule.. .  tu  le  vois  ,  tu  me  perds  ici  sans  es- 
poir de  me  sauver...  tu  ne  peux  pi  us  qu'une 
chof  e  pour  moi.. .  va-t'en  ,  au  nom  du  ciel, 
va-t'en  ! 

ANTON  Y.  M'en  aller te  quitter...... 

quand  il  va  venir,  lui T'avoir  reprise 

et  te  reperdre...  enfer  !...  et  s'il  ne  te  tuait 
pas?...  s'il  te  pardonnait  ?...  Avoir  commis 
pour  te  posséder...  rapt,  violence  et  adul- 
tère ,  et  pour  te  conserver,  hésiter  devant 
un  nouveau  crime.. .  perdre  mon  ame  pour 
si  peu  ,  Satan  en  rirait  ;  tu  es  folle. ..  non... 
non  ,  tu  es  à  moi  connue  l'homme  est  au 
malhem-....  (  La  prenant  duns  ses  bras.  )  Il 
faut  que  tu  vives  pour  moi.......  je  t'em- 
porte... malheur  à  qui  m'arrête  !... 

ADÈLE.  Oh  !  oh  ! 

ANTONY.  Cris  et  pleurs. . .  qu'importe  ! . .. 
ADÈLE.  Ma  fille!  ma  fille  ! 
ANTON  Y.  C'est  un  enfant....  demain  elle 
rira. 

ills  sont  prêts  à  sorlir.  On  entend  deux  coups  de 
marteau  à  la  porte  cochère.) 

ADÈLE  ,  s' échappant  des  bras  d'Antony.  ) 
Ah  !  c'est  lui. . .  Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu! 
ayez  pitié  de  moi ,  pardon  ,  pardon  ! 

ANTONY ,  la  quittant.  Allons ,  tout  est 
fini! 

ADÈLE.  On  monte  l'escalier.,  on  sonne.. 
C'est  lui...  fuis,  fuis  '. 


ANTONY  ,  feniiaiU    la   porte.   Eh  I  je  ne 

veux  pas  fuir,  moi —  Ecoute tu  disais 

tout  à  l'heure  que  tu  ne  craignais  pas  la 
mort. 

ADÈLE.  Non,  non,..  Ohl  tue-moi,  par 
pitié  ! 

ANTONY.  Une  mort  qui  sauverait  ta  ré- 
putation ,  celle  de  ta  fille  ? 

ADÈLE.  Je  la  demanderais  à  genoux. 

UNE  VOIX,  au  dehors.  Ouvrez...  ouvrez.. 
Enfoncez  cette  porte... 

ANTONY.  Et  à  ton  dernier  soupir  tu  ne 
haïrais  pas  ton  assassin? 

ADÈLE.  Je  le  bénirais...  mais. hâte-toi..; 
cette  porte. . . 

ANTONY.  Ne  crains  rien la  mort  sera 

ici  avant  lui...  Mais  songes-y  ,  la  morti 

ADÈLE.  Je  la  demande,  je  la  veux,  je 
l'implore.  (  Se  jetant  dans  ses  bras.  )  Je 
viens  la  chercher. 

ANTONY  ////  donne  un  baiser.  Eh  bien  I 
meurs  ! 

(Il  la  poignarde.  ) 

ADÈLE  ,  tombant  dans  un  fauteuil.  Ah! ... 

(  Au  même  moment  la  porte  du  fond  s'enfonce  ;  le 
colonel  d'Hervey  se  précipite  sur  le  théâtre.) 


SCENE  IV. 

Le    Colonel   D'HERVEY,    ANTONY, 
ADELE,  Plusieurs  Domestiques. 

LE  COLONEL.  Infâme!...  que  vois-jei... 
Adèle  !...  morte  !... 

ANTONY.  Oui  !  morte!  Elle  me  résistait 
je  l'ai  assassinée  !... 

(11  jette  son  poignard  aux  pieds  du  colonel.) 


FIN. 
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ACTEURS. 


LE  BRAVO. 

SALFIERI. 

Le  Cobte  de  BELLAMONTE. 

LUDGI,  Gondolier. 

Le  Marquis  de  RUFFO. 

Un  Sénateur. 

Un  Sbire. 

Un  Gomdolier. 

THÉODORA. 

VIOLETTA. 

MICHELEMMA. 

Deux  Dames  masquées. 


MM.  Bocage. 
Loccroy. 
Provost. 
Aubuste. 
Monval. 
Heret, 

ÏOURNAN. 
ViSSOT. 

M"»"  George». 
Ida. 
Mélanie. 

OuDRY-ADhLE. 


La  Scène  se  Passe  à  Venise  en  i5iS. 
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j^GTE   PREMIER. 


LE    PROSCRIT. 

premier  tableau. 


Inférieur  de  la  uidi?on  du  B/avo  ,daDS 'in  f.uartirr 
retiré  de  Venise.  —  l'Viiètie  ouverte  dounaut 
sur  ie  golfe  éclairé  par  la  lune. 


SCENE  I. 

LE  BR.VVO,  maaqiir^  ààemi  couché  anr  un 
divan,  LE  C-nUTR  DE  BELLAMON- 
TE ,  debout  decant  lui. 

LE  BRAVO.  Ainsi  monseigneur,  la  visile 
que  vous  rre  t'afles  ce  î^oir  est  pour  me 
parler  des  affiires  «le  votre  excellence,  et 
con  pas  de  celles  de  la  République? 

LE  COMTE.  C'est  un  service  que  j'ai  à  te 
deiuauder;  et  je  n'ai  pas  dbulé  uu  instant 
que... 

LE  BRAVO.  Je  ne  fL]s«e  à  vos  ordres, 
n'est-ce  pa-  ?  cotuiue  je  suis  à  ceux  du  Con- 
seil des  Dix. 

LE  COMTE.  Dont  je  fais  partie,  ne  l'ou- 
blie pas. 

LE  BRAVO.  Q.ie  puis  je  pour  votre  excel- 
lence? 

LE  COMTE.  Beaucoup. 

LE  BBAVO.  J'i-nleud*, 

LE  coiMTE^  Je  suis  auiourcux... 

LE  BRAVO.  De  la  ci.urtisiue  Théodora... 
Je  le  sais. 

LE  COMTE.  Et  comment  cela  ? 

LE  BRAVO,  il  y  a  huit  jtMr  s  que ,  du  pied 
de  îa  colonne  du  Lion,  où  je  nv  tiens  ha- 
tueilemcnt ,  je  vous  Vois  passer  comme 
membre  du  cortège  qui  accompagne  d  or- 
dinaire la  Véiiiiitpne  à  l'rgli^e. 

LE  c  iMTE.  Oui  .  c'e«l  vrai  J'ai  dû  comme 
toul  Cl  qu'il  y  a  de  noble  etil'»  légant  à  V<  ni- 
se,  me  ineUre  aux  g 'uoux  de  celle  iemme 
au-si  bizarre  que  belle.  Aspasie  moderne 
qui  y^utvoir  à  ses  pieds  toutes  les  célébri- 
tés de  son   siècle,  pour  se  parer  ensuite 


de  ses  amans  comme  les  autres  femmes  se 
parent  de  leurs  bijoux...  Tbéodora  m'a 
comblé  de  ses  bonnes  grâces...  mais  Ce 
bonheur  facile  me  fatigue.. .et  j'ai  décou- 
vert derrière  le  pont  de  la  Paglia,  en  face 
de  la  maison  du  gondolier  Luidgi,  un  dia- 
mant. 

LE  BRAVO.  Il  y  a  peu  de  diamans  à  Ve- 
nise qui  ne  soient  à  vendre:  votre  escel- 
leUi^e  est  riche,  et  peut  acheter  celui 
qu'elle  désire. 

LE  COMTE.  On  a  refusé  toutes  mes  offres. 

LE  BRAVO.  Doublez-les. 

LE  COMTE.  luulile...  J'ai  affaire  à  un 
vieillard  qui  la  girde.  qui  e«t  son  père, 
ou  quelque  chose  comme  cela...  il  f.iit  de 
l'iiouutur,  de  la  délicatesse,  de  la  vertu 
iigide. 

LE  BRAVO,  avec  ironie.  Le  misérable! 

LE  COMTE.  El  il  a  été  jusqu'à  me  dire  que, 
si  je  paraissais  dans  la  rue,  quoiqu'il  fût 
vieux  et  du  peuple,  et  moi  jeune  et  de  la 
noblerse ,  il  trouverait  bien  moyeu  de 
m'en  écarter. 

LE  BRAVO,  avec  ironie.  L'insolent!.. 

LE  COMTE.  Je  ne  puis  nie  comiiiettre 
avf'C  ce:  homme:  tu  compremls? 

LE  BRAVO.  Certes...  ces  sortes  de  gens 
devraient  eue  trop  heureux  lorsq'j'un  sei- 
gneur de  ra(;e  et  de  naissance-  comme 
Vous  l'êtes,  daigne  convoiter  sa  femme  ou 
sa  fdle  :  cela  les  de.-honnore...  mais  cela 
les  annobiit. 

LE  COMTE.  Eh  bien  !  voilà  ce  qu'il  ne 
veut  pas  comprendre. 

LE  CRAVO.  Be-^iia  !.. 

LE  c  'MTE.  J'ai  donc  pensé  à  toi  pour  me 
débarrasser  de  cet  homme.  Arrivé  depuis 
qutiques  jours  seulement  à  Venise,  il  n'y 
connaît  pnr-onne,  et  le  bruit  piiblic  an- 
nonce qu'il  élève  parch.iriié  cette  créature 
délicii  u-e  qui,  hors  ce  vit'illard,  n'a  sous 
le  ciel  ni  païens  ni  amis.  Uu'-fois  la  jeune 
i  fille  orpheline,  la  Ilepubliriue,  qui  est 
■  uneboiiuc  mère, udopicl'eul'aDt  abandon. 


née...  Un  Lomme  puissant,  un  membre 
du  Conseil  des  Dix,  moi,  par  exemple... 
Je  me  charge  par  amour  pnur l'humanité, 
de  la  placer  dans  un  couvent...  j'y  paie  sa 
dot...  je  fais  cadeau  d'un  llaphaë!  ou  d'un 
Titien  à  la  chapelle  du  monastère,  et  la 
jeune  fille  est  à  moi. 

lE  BSAvo.  C'est  merveilleux  de  combi- 
naisoîi,  monseignciur ,  et  je  ne  vois  rien 
qui  empêche  ce  plan  de  réussir:  car  vous 
avez  sans  doute  pour  moi  un  ordre  du 
con  eil. 

LE  COMTE.  Comincnt  ! 

LE  B3AV0.  Qui  m'enjoint  de  débarrasser 
Venise  d*un  vieillard  suspect  de  vertu, 
prévenu  de  délicatesse,  et  convaincu  de 
garder  trop  religieusement  l'houneurd'une 
jeune  fille. 

LE  COMTE,  mais  tu  ne  m'as  donc  pas 
compris? 

LE  BRAVO.  Au  contraire,  monseigneur, 
je  vous  ai  compris,  et  parfaitement.  Mais 
vous  m'avez  dit  le  premier  ce  que  vous 
vouliez;  c'est  à  mon  tour  maintenant  à 
TOUS  dire  ce  que  je  veux  :  un  ordre  du 
conseil. 

LE  COMTE,  tirant  une  bourse  pleine  d'or. 
Tiens,  le  voilà. 

LE  BBAvo,  la  repoussant.  La  République 
est  magnifique  ,  monseigneur  ;  ell«  récom- 
pense richement  qui  la  sert;  elle  redore 
l'arme  chaque  fois  que  le  sang  la  rouilh;. .. 
C'est  une  maîtresoe  jalouse  à  qui  je  ne  veux 
pas  faire  d'infidélité:  je  veux  un  ordre 
d'elle. 

LE  COMTE.  Mais  un  pareil  scrupule  de  ta 
part  m'étonne,  me  confond... 

LE  BRAVO.  J'ai  un  marclié  de  sang  avec 
la  République...  c'est  vrai,  comte  de  Bel- 
lamonte...  votre  père  était  du  Conseil  des 
Dix,  lorsque  ce  marché  me  fut  imposé... 
Il  savait,  lui,  quel  motif  m'a  mis  ce  poi- 
gnard à  la  main  et  ce  masque  au  visage; 
votre  père  ne  serait  pas  venu  me  faire  la 
demande  que  vous  me  faites:  je  veux  un 
ordre. 

LE  COMTE.  Mais  si  j'obtiens  cet  orJre,  tu 
n'en  auras  pas  moins  conmiis  un  assassinat. 

LE  BRAVO.  Dont  je  répondrai  devant  les 
hommes  ,  mais  dont  le  Conseil  des  Dix  ré- 
pondra devant  Dieu. 

LE  COMTE.  Eh  bien!  puisqu'il  le  faut  ab- 
solument un  ordre,  tu  l'auras.  Ce  vieiT- 
lard  arrive  de  Gênes:  Gênes  est  en  guerre 
avec  la  République,  et  cet  homme  que 
personne  ne  coimaît  ici  est  sans  aucun 
doute  un  espion  des  Doria.  J'aurai  cet  or- 
dre et  je  le  ferai  clouer  à  cette  porte  selon 
l'habitude  du  tribunal.  Songe  maintenant 
que  ce  ue  sera  plu»  i  moi,  oiois  au  Coa-* 


seil  même,  que  tu  devras  compte  de  Ion 
obéissance. 

LE  BRAVO.  C'est  bien. 

LE  COMTE.  Adieu...  n'oublie  pas...  derriè- 
re le  pont  (ie  la  Paglia,  en  face  la  maison 
du  gondolier  Luidgi. 

LE  BRAVO.  Adieu,  comte. 

Bcllainonte  iort. 

SCÈNE  ÎI. 

LE  BRAVO,  seul. 

La  journée  n'est  point  encore  finie  à  ce 
qu'il  paraît.  La  République  est  rude  à  ser- 
vir... iN'iinporte,  profitons  de  l'heure  qu'el- 
le me  laisse.  (//  ôte  son  masque  qu'il  accrcche 
à  un  clan.)  Masque  infernal...  [Oiant  son 
poignard  qu'il  pose  sur  ta  table.)  Poignard 
maudit!.,  qui  faites  partie  de  moi  mainte- 
nant... comme  si  la  main  de  Dieu  m'avait 
imprimé  l'un  au  front  et  cloué  l'autre  à  la 
ceinture...  Oh!  laissez  ma  bouche  respi- 
rer... laissez  mon  cœur  battre...  mainte- 
nant, je  suis  un  homme  comme  tous  les 
autres  hommes...  â.h!.. 

Il  s'étend,  accablé,  sur  le  lit. 

SENE  III. 
SALFIÉRI,  LE  BRAVO. 

Salfiéii  paraît  en  dehors  et  saute  légèrement  dans 
la  chambre'. 

LE  BRAVO.  Qui  va  là?.. 

salfiÉrî,  Salut  à  votre  seigneurie! 

LE  BRAVO,  sautant  sur  son  poignard.  Qui 
es-tu  ?.. 

SALFIÉRI.  Un  homme  contre  lequel  vous 
n'avez  point  besoin  de  tirer  le  poignard... 
car  vous  pouvez  le  tuer  d'un  mot...  un 
proscrit! 

LE  BRAVO.  Et  pourquoi  entrer  ainsi  par 
celte  fenêtre?.. 

SALFIÉRI.  Parce  que  probablement  vous 
ne  m'auriez  pas  ouvert  la  porte. 

LE  BRAVO.  Que  demandea-vous  ?.. 

SALFIÉRI.  Un  asile  pour  cette  nuit. 

LE  BRAVO.  Et  M  je  le  le  refuse...  qu'arri- 
vera-t-il? 

SALFIÉRI.  Rien  que  très  simple...  Depuis 
six  ans  j'ai  quitté  Venise,  sous  le  poids 
d'un  arrêt  de  mort;  un  motif  plus  puis- 
sant que  ma  vie  m'y  ramène...  Une  bar- 
que m'a  déposé  sur  la  plage  et  regagne  à 
l'heure  qu'il  est  mon  vaisseau...  Je  ne 
connais  plus  à  Venise  un  seul  ami,  mais 
tous  mes  ennemis  me  connaissent  encore. 
Ta  protection,  c'est  ma  vie...  ton  refus 
c'est  ma  mort...  Si  lu  me  refuses.,  nous 
sommes  deux...  Jeunes  lousdeux,  braves 

tous  deux,  jelec-roUt. «lu  asuû  poignard... 


j'en  ai  un...  les  chances  sont  donc  égales... 
Si  lu  me  tues,  je  n'ni  plus  besoin  d'asile 
pour  celle  nuit  ;  si  je  te  lue  ,  mon  asile  esl 
tout  trouvé.  Je  ne  crains  pas  plus  de  dor- 
iriirprcs  d'un  ennemi  mort  que  près  d'un 
ami  vivant. 

LE  BRAVO.  Et  si  au  contraire  je  te  pro- 
tège? 

SALFiÉni.  Tu  auras  rendu  un  service  Im- 
mence  à  un  homme  qui  s'en  souviendra 
éteniellemenl. 

lE  BRAVO  ,  lui  tendant  la  main. Touche  là. 

SALFiÉRi.  Merci. 

LE  BRAVO.  Maintenant,  je  vais  fermer 
celte  fenêtre,  car  je  ne  suis  plus  seul... 
[Redescendant  en  scène.')  Eh  biiiu? 

SALFiÛRi.  Eh  bien?  mon  hôte...  je  suis  ;> 
tes  ordres...  Veux-tu  veiller,  je  veille... 
veux-tu  dormir,  jette-toi  sur  ce  lit  et  je 
me  jetterai  sur  ce  n)anleau...  Es-tu  dis- 
posé à  faire  pour  moi  plus  que  tu  n*as  fait 
encore  5*..  jeté  dirai  ce  qui  m'amène  à  Ve- 
nise... dans  quel  but  j'y  suisvenu...  quel- 
le ieninie  j'y  poursuis...  quel  homme  j'y 
ciierche...  puis  si  tu  me  lais  parler  à  cet 
homme  ou  si  tu  me  fais  rendre  celte  fem- 
me, lu  seras  plus,  pour  moi  qu'un  protec- 
teur, qu'on  ami,  tu  seras  un  Dieu. 

LE  BRAVO.  Parle,  ce  que  je  pourrai  faire 
je  le  ferai. 

SALFiÉRi.  Je  suis  exilé  pour  affaire  poli- 
tique ,  il  n'y  a  qu'une  chose  qui  puisse  faire 
oublier  la  patrie  à  l'exilé;  c'est  l'amour... 
Proscrit  par  la  république  de  Venise,  je 
trouvai  un  asile  auprès  de  la  république  de 
Gênes...  Je  rencontrai  par  hasard  une  jesi- 
ne  fille,  je  l'aimai,  elle  m'aima,  j'oubliai 
'    tout. 

LE  BRAVO.  Voilà  bien  une  jeune  tête  et 
un  jeune  cœiw,  voilà  bien  l'amour? 

SALFiÉRi.  Oui,  oui,  pendant  six^mois... 
je  n'eus  qu'une  pensée,  elle. ..  Toutes  mes 
journées  se  passaient  à  attendre  la  nuit, 
car,  gardéepar  un  viellardqui  ne  la  quit- 
tait pas,  la  nuit  seulement  je  pouvais  la 
voir...  Alors  je  franchissais  le  mur  du  jar- 
din... Confiante  et  pure  comme  une  ma- 
done, elle  venait  m'ouvrir...  et  moi,  ti- 
mide et  amoureux  comme  un  enfant...  je 
me  couchais  à  ses  pieds,  cherchant  ma  vie 
dans  ses  yeux;  oublieux  du  passé  qui  s'é- 
tait écoulé  sans  elle,  heureux  du  présent 
que  je  sentais  à  moi...  confianldans  l'ave- 
nir que  je  croyais  à  nous... 

LE  BRAVO.  C'est  bien  ainssi  que  passent 
les  folles  heures  de  jeunesse...  je  m'en 
bouviens, 

sALFiÛRi.  Une  nuit,  je  vins  comme  d'habi- 
tude... je  trouvai  ouverte  la  porte  que  ve- 
nait d'ordinaire  m'ouvrir  Violeita, 


LE  BRAYo^  îressaiiiant.  Tfoietta!.. 

SALFjÉRi.  C'était  son  nom...  te  rappelle- 
t-il  quelque  souvenir? 

LE  BKAvo.  iMoi  aussi  j'ai  aimé  une  femme 
qui  s'appelait  Violeita. 

SALFiÉRi.  Toi!.. 

LE  BRAVO.  Pour  elle  je  quittai  Venise. 
Venise  que  je  ne  croyais  plus  revoir  et 
que  pour  mon  malheur  j'ai  revue...  Oh!., 
mais  il  y  a  seize  ans  de  cela...  et  celte 
femme  est  morte...  c'est  la  première  fois 
depuis  seize  ans  que  j'ai  entendu  prononcer 
ce  nom...  et  cela  m'a  pris  au  cœur...  con- 
tinue... 

SALFiiiiu.  Je  montai  l'escalier...  j'eniraî 
dans  sa  chambre,  je  l'appelai  vainement... 
Je  courus  à  la  chambre  du  vieillard  au 
risque  de  le  rencontrer,  elle  était  déserte 
comme  celle  de  Violeita....  des  fragiiiens 
de  lettres  déchirés  ,  brûlés  à  demi ,  étaient 
à  terre...  Je  les  rassemblai.  Je  trouvai  un 
ordre...  donné  je  ne  sais  par  qui...  à  cet 
homme...  de  conduire  à  l'instant  même  la 
jeune  fille  qui  lui  était  confiée...  Où?.,  le 
nom  de  la  ville  n'y  était  pas...  Elle  étnit 
partie.  Le  vieillard  l'avait  emmenée...  Ja 
revins  dans  la  chambre  de  '/ioictta,  fu- 
rieux, désespéré...  demandant  à  grands 
cris  un  indice,  une  trace...  loul-à-coup 
mes  yeux  se  fixèrent  sur  un  miroir,  et,  de 
la  main  de  Violeita,  écrit  avec  un  diamant, 
je  lus  ce  mot,  ce  seul  mot  :  Venise...  alors 
j'oubliai  tout...  proscription,  arrêt  de 
mort...  échafjud...  Je  partis,  me  Toilj. 

LE  BRAVO.  Et  maintenant  que  comptes- 
tu  ftiire  avec  les  faibles  renseignemens  que 
tu  possèdes...  dans  ut)e  ville  immense... 
où  lu  ne  peux  le  montrer  le  jour...  au 
milieu  d'une  police  incessamment  active... 
aux  yeux  toujours  ouverts...  dont  quelque 
agent  peut-êlre  connaît  déjà  ton  arrivée... 

salfiéri.  Oui,  oui,  je  sais  tout  cela.  , 
aussi  mon  projet  ressemble  à  nia  posi- 
tion... désespéré  comme  elle...  Ecoute... 
je  ne  t'ai  dit  que  Id  moitié  démon  secret... 
car  je  t'ai  dit  que  je  renais  à  Venise  pour 
poursuivre  une  femme  et  y  chercher  un 
homme  :  la  femme  que  j'y  poursuis... 
c'est  Violentta... 

LE  BRAVO.  Et  l'homme  que  tu  cherches^ 

sALFiÉui.  C'est  le  Bravo. 

LK  BRAVO.  Hein  !.. 

SALFiÉRi.  Le  connais-tu  ? 

LE  BRAVO.  Et  qui  ne  connaît  paâ  cet 
homme  à  Venise? 

sALFiÉRi.  Où  dcmeure-t-il  ? 

LE  BRAVO.  Il  n'y  a  que  le  Conseil  des 
Dix  qui  puisse  ré[)ondre  à  cette  (|uestion. 

jALFiÊRt.  Où  le  rccnontre-t-on?,. 

IX  BRiTo.  3ur  la  Piaszetla,..   toat  I0 


jour...  au  pied  de  la  colonne  du  Lion... 
trisle,  noir  et  iraniôbile,  espèce  d'écha- 
fdud  vivant...  éterneili-ment  dressé  sur  la 
place  publique  d«  Venise. 

SALFiÉRi.  Et  que  dit-on  de.  cet  homme?.. 

lE  BRAVO.  Mille  choses  Jiversi  s. 

salfiéri.  Mais  quelle  est  la  vérité  sur 
son  compte!.. 

lE  BRAVO.  Dieu  seul  et  lui  peuvent  le 
dire...  tous  les  autres  se  trompent. 

SALriÉRi.  Mais  ton  opinion  à  toi?.. 

LE  BRAVO.  Je  n'en  ai  pas. 

SALFIÉRI.  La  prière...  appel  à  son  hu- 
riiaiiitc;  l'argent...  appel  à  son  avarice; 
la  menace...  appel  à  sa  faiblesse. 

SALEiÉRi.  C'est  bien  j'irai  le  trouver... 
J'ai  toujours  (rois  moyens  de  faire  l'aire  à 
un  homme  ce  que  je  veux...  moi. 

lE  BRAVO.  Les  quelà  ?. . 

LE  BRAVO.  La  priète...  le  Bravo  a  enten« 
du  autant  de  prières  que  saint  .^mbro- 
sio  qui  est  le  patron  de  la  ville...  et  je  n'ai 
point  su  qu'une  seule  l'ait  fléchi...  L':ir- 
gent...  le  Bravo  en  a  nçu  assez  de  la  Ré- 
publique pour  acheter  un  palais,  s'il  était 
ambitieux  de  doimir  dans  une  chambre  de 
marbre...  Les  menaces...  le  Bravo,  à  force 
d'en  faire,  a  perdu  Thabilude  de  les  en- 
tendre... 

SALFIÉRI,  Mais  il  ne  reste  donc  rien  d'hu- 
main dans  le  cœur  de  cet  homme. 

lE  BRAVO.  Rien. 

SALFIÉRI,  Il  n'a  donc  pas  de  mère  ? 

LE  BRAVO.  Il  en  avait  une,  et  Dieu  la 
lui  a  reprise  daus  une  heure  de  colère... 

SALFIÉRI.  Pas  de  maîtresse?.. 

LE  BRAVO.  Il  en  avait  une,  il  l'a  tuée 
dans  une  heure  de  jalousie. 

SALFIÉRI.  Pas  de  père?.. 

lie  Bravo  incline  l.i  tête  sur  sa  poitrine,  et  sa  fi- 
gure prend  une  expression  de  douleur  et  de  rê- 
verie sombre. 

SALFIERI,  cûniinaani.  Eh  bien!.,  je  l'ad- 
jurerai au  nom  de  son  père;  oui,  cette 
nuit...  celle  nuit  œCmc  ,  ilfaut  que  je  voie 
cet  homme. 

LE  BRAVO.  Et  que  lui  demandes-tu  en  le 
Toyant?.. 

SALFIÉRI.  Ceci,  mon  hôte...  c''est  mou 
secret... 

LE  B!\Avo.  Rien  ne  peut  donc  te  dissua- 
der de  (  hercher  cet  honmie? 

SALFIÉRI.  Rien...  car  je  n'ai  d'espoir 
qu't  n  lui. 

LE  bravo.  Tu  le  verras,  alors. 

SALFIÉRI.  Qui  me  le  fera  voir  ? 

LE  bravo.  .Moi. 

BALFiÉRi.  El  quand  cela?.. 

On  frappe  trois  coups  à  la  porte. 

lE  BRAYO.  Attends,  je  vais  te  le  dire. 


Il  va  à  la  porte  et  trouve  Tordre  du  Conseil  qu'on 
vient  de  cl.iier.  Il  descend  en  scène  l'ayant  à  la 
main;  il  r<x;imine,  pni.s  prend  son  manteau  et 
Cache  dessous  son  masque  et  son  poignard. 

LE  BRAVO  ,  à  part.  Us  Tout  signé. 
SALFIÉRI.  Eh  bien  !.. 
LE  BRAVO.  Dans  une  heure... 
SALFIÉRI.  Et  où  le  Irouverai-je?.. 
LE  BRAVO.  Derrière  le  pofit  de  la  P.iglia... 
en  face  de  la  maison  du  gondolier  Luidgi. 
SALFiÉRs.  Dans  une  heure. 
LE  BRAVO.  Dans  une  iieure. 
salfu'ei.  C'e;l  bien...  j'y  serai. 

Le  Bravo  sort ,  Salfiéri  le  suit  des  yeux. 
Fin  du  pranier  tableau. 


deuxième  tableau. 


.\u  premier  plan  et  de  chaque  ccté,  deux  partes 
ogives  ,  voûtées  et  avançant  sur  la  rue.  Au 
deuxième,  deux  rueîles,  en  fjre  l'une  de  l'autre. 
Au  troisième,  le pfint  delà  paglia.  Au  quatrième, 
la  vue  dn  erand  canal. 


SCÈNE  I. 

Il  fait  nuit. 

LE  BRAVO,  LUIDGI. 

Le  Bravo  est  appuyé  contre  la  porte  de  Luidgi: 
cuiui-ci  vient  pai  le  l'ond  avec  sa  gondole. 

LViDGi , chantant. 
Voici  !a  'Lri.-.e  l'olle 
Qui  tout  lias  me  redit  : 

M:(^l!elemnia.  bis. 

Dans  les  aiisce  ni.m  V'iie , 
Et  partout  me  poursuit, 

jMicheleruma,  bis. 

Le  jour  dans  ma  gondole , 
A  mon  chevet  la  nuit. 

Il  aborde  ;  attache  sa  gondule  à  l'anneau  ,  et  con- 
tinue de  chanter 

Laissez  votre  auréole, 
Mon  ange  au  paradis, 

Micheleuiuia. 
Desceu   ez  mon  idole 
Dans  les  lieu.xoù  je  suis, 

Micbelemma. 

Les  jours  dans  ma  gondole, 

A  niun  chevt^t  les  nuits. 

Au  moment  où  Luidgi  s'appr'iche  de  sa  porte  en 

chantant  ,  le  Bravo  en  sort. 

LE  BRAVO.  Silence!  Luidgi. 

LiiDGi.  Le  Bravo!..  Seigneur!  sei- 
gneur', je  n'ai  rien  fait  à  la  République! 

LE  BRAVO.  Écoute  moi. 

LLiDoi.  J'éci)ute. 

LEBuAvo.  Tu  vas  rentrer  chez  loi. 

LtiDGi.  Je  rentre. 

LE  BRAVO.  Si  l'on  frappe  à  ta  jiorte,  tu 
n'ouvriras  pas. 

LLiDGi.  Non. 


lE  BRAVO.  Si  tu  entends  des  cris  tu  ne  |  che  maintenant  de  l'avoir  tenue  si  long*. 
ni!^->.  r^-^c  I  temps  éloignée  do  moi. 

MAFFÉo.  Je  vous  disais  bien  dans  mes 
lettres,  mailiune  ,  que  vous  vous  priviez 


sortiras  pas 

LciDGi.  Non. 

LE  BRAVO.  Et  si  par  hasard,  chez  toi, 
hrûle  quelque  lumière  sur  la  rue,  tu  vas 
l'éteindre. 

LuiDGi.  A  l'instant. 

lE  BRAVO.  On  ouvre  cette  porte.  C'est 
bien  :  rentre  ! 

SCÈNE  II. 

Luidgi  rentre  :  on  entend  fermer  la  porte  en  de- 
dans. Le  Bravo  s'éloigne  par  l'une  des  ruelles. 
La   purte   en  face  de   celle  de    Luidgi   s'ouvre 


d'un  grand  bonheur. 

THÉoDORA.  Oui;  mais  je  tremblons,  tu  le 
sais ,  que  ma  funeste  célébrité  ,  dont  j'étais 
si  fière  avant  de  tevoir  ma  fille,  n'arrivât 
jusqu'à  elle!.,  c'est  un  terrible  juge  qu'une 
fille  pure  pour  une  mère  comme  moi!.. 
Appelle  Luiilgi ,  Mafféo. 

MAFFÉO,  va  frapper  d  la  porte  de  Luldgî. 
Mais  ce  secret,  vous  Xn  révélerez  un  jour? 

m  fv'  H • :  tTa'a"'  'Vv"        THÉODORA.  Oui,  oûi!..    dans  six  mois. 

Mail 'o  sort  le  premier  ,  ensuite  Iheodoraet  Vio-     rlonc  n,.  ..  .^        î  .  i'«  i  •  .    «t      i 

lejta.  •••  ■''^  *  emmfînerai  à  Naples,  â 

PiOme,en  France  peut-être,  n'importe  où. 


MAFFÉO,    THÉODORA,     VÏOLETÏA. 

MAFFÉO.    par^Ion ,  madame;  je  croyais 
avoir  entendu  parler. 

THEODORA.  Regarde. 

MAFFÉO.  Je  me  suis  trompé;  il  n'y  a  per- 
sonne. 

violetta.  Et  quand  vous   reverrai-je, 
madame? 

TUÉuD^'RA.  Mes   visites  vous  font  donc 
plaisir,  a)on  enfant.^ 

VIOLETTA.  Oui,  je  suis  heureuse  quand 
vous  venez;  vous  paraissez  tant  m'aimer, 


pourvu  que  ce  soit  assez  loin  de  Venise 
pour  que  le  nom  de  Thèodora  n'y  soit 
{.oint  par  venu.,.  Je  lui  a  vouerai  tout  alors... 
et  si  tu  es  encore  près  de  nous,  Mafféo, 
tu  te  joindras  à  moi,  tu  lui  diras  que  j'ai 
été  pure  comme  elle,  que  tu  m'as  connue 
aimée  et  digne  d'être  aimée;  tu  lui  diras 
que  celui  que  j'allaisépouser,  dans  un  mo- 
ment de  jalousie,  oh!  jalousie  bien  in- 
juste! Oh!  s;ins  celte  enfant  que  je  portais 
dans  mon  sein,  sans  cette  enfant  qui  fait 
aujourd'hui  tout  n.on  espoir  d'avenir, 
combien  de  fois  j'aurais  regretté  que  le 


-  i  7      ^.^..i.^.^,..   uo   luia  j  auiui»  regreiie   que   le 

madame,  moi,  pauvre    orpheline    ahan-     poignard  de  Giovanni   n'eût  pas   pénétré 
donnée...  pardon  ,  Mafleo,  je  parle  de  ma     plus  avant! 

MAFFÉO.  Oui,  VOUS  dites  cela  ici,  ma- 
dame, dans  une  rue  écartée  et  soir^bre  de 
Venise,  seule  avec  moi,  toute  émue  en- 
core des  embrassemens  de  votre  fille  ;  mais 
dans  votre  palais  de  la  Piazzelta,  au  milieu 
dis  torches  qui  flamboient,   des  diamans 
qui  resplendissent,  des  louanges  qui  eni- 
vrent, de  celte  jeunesse  qui  se  traîne  à  vos 
pieds,  comme  à  ceux  d'une  reine,  et  qui 
vous  dit  jour  et  nuit  avec  ses  mille  voix  : 
Thp'odora!..  Thèodora!  vous  êtes  belle!.. 
Oh!    là!    ne   vous  applaudissez-vous   pas 
que  Giovanni  ait  eu  la  main  si  peu  assurée, 
et  que  celte  blessure  que  l'on  croyait  mor- 
telle ait  éié  si  vite  refermée  et  ait  laissé 
une  si  légère  trace? 

xriÉoDORA.  Oui,  oui...  je  l'avoue...  celte 
vie  a  ses  délices  :  c'est  le  plaisir,  si  ce  n'est 
pas  le  bonheur...  Eh  bien!  ton  Luidgj  ne 
vient  pas!..  {Ma/fco  frappe  de  nouveau.) 
Sais-tu,  Mafféo,  pour  que  pareille  chose 
n'arrive  plus,  je  prendrai  cet  homme  à 
mon  service  :  je  suis  trop  connue  à  Venise 
pourque  ce  gondolier,  qui  demeure  en  faco 
de  ta  maison,  ne  soupçonne  pas  quelle  est 
celte  femme  déguisée,  qui  vient  nuitattiM 
ment  chez  toi.  Mieux  vaut  payer  son  si- 
lence, je  crois,  quede  craindre  son  indisM 


mère  ,  et  non  pas  de  toi. 

THÉODORA.  Votre  mère!  tnon  enfant,  ne 
l'accusez  jamais  sans  savoir  quels  motifs 
vous  éloignent  d'elle.  Peut-êlre  soufTre-t- 
elle  plus  que  vous  de  votre  absence,  et 
songe/,  que,  près  de  Dieu,  c'est  wnn  terri- 
ble accusation  que  celle  que  porte  une  fille 
contre  sa  mère! 

VIOLETTA.  Oh!  je  n'accuse  pas  son  aban- 
don ,  madame  ;  je  pleure  son  absence... 

THÉODORA,  la  prenant  dans  ses  bras  avec 
transport.  Embrassez-moi! 

MAFFÉO,  bas.  Vous  oubliez,  madame, 
qu'il  est  dangereux  que  la  signera  Vio- 
letta... 

THÉODORA.  Oui...  oui,  tu  as  raison... 
Rentrez,  mon  enfmt...  L'air  de  la  nuit  à 
Venise  est  fatal  aux  jeunes  et  frais  visages 
comme  le  vôtre  :  rentrez. 

VIOLETTA.  Et  quand  vous  reverrai-je, 
madame? 

THÉODORA.  Demain,  je  ne  puis  venir; 
après-dtmuin. 

VIOLETTA,  lui  baisant  la  main.  Que  vous 
«tes  bonne  de  m'aimer! 

Elle  rentre  et  ferme  la  porte. 

THÉODORA.  Oh!  Mafleo!  quelle  douce 
«trayissaote  créature!  et  que  je  me  repro- 


f 


Cfêtion.  Mais  que  faire  done,  s'il  ne  Tient 
pas?.. 

MAfFÉo.  Je  vais  vous  ramener  moi-mê- 
me, madame;  la  gondole  de  Luidgi  s'amar- 
re p.'!r  un  secret  que  je  connais  ,  et  si  vous 
Toulez  m'accepler  pour  conducteur... 

TnÉODORA.  ïrès-bien...  seulement,  tu 
aurais  dû  trouver  cet  expédient  tout  de 
suite.  Cet  air  qui  vient  du  goii'e  efîl  froid  et 
dangereux  le  soir  :  demain  je  serai  pAle. 

wafféo,  s'doignant.  Ah!  que  celle  bcanlé 
dont  vous  prenez  tant  de  soins  vous  est  fa- 
tale ,  madame  ! 

THÉODORA.  Si  bien  que  je  la  garde,  Maf- 
féo,  et  si  jalouse  que  j'en  sois,  elle  s'en 
ira  un  jour  ;  et  alors  il  sera  temp?... 

MAFFÉo.  De  penser  h  Dieu...  n'est-ce 
pas?  I\l;iisce  ne  sera-t-il  pas  trop  tard  pour 
que  Dieu  pense  à  vous?.. 

Il  descend  dans  la  gondole;  Théodora  lo  suit 

SCÈNE  III. 
LE  BRAVO,  puis  SALFIÉRI. 

lE  BRAVO ,  enlrant  par  la  ruelle  de  droite 
C'est  cela!  voilà  le  vieillard  qui  se  livre... 
Ce  que  j'ai  toujours  remarqué  dans  l'or- 
dre admirable  de  la  Providence.  C'est 
comme  tout  concourt  à  faciliter  une  mau- 
vaise action  et  à  voir  empêcher  un© 
bonne.  . 
T  a-t-il  donc  un  Dieu  pour  le  meurtre? 

SALFIÉRI,  entrant  y  et  quia  entendu  cei 
derniers  mots.  Oui,  les  hommes  l'ont  appe- 
la Satan. 

LE  BRAVO.  Tu  es  sans  doute  un  de  ses 
apôtres,  toi  qui  sais  si  bien  son  nom? 

SALFitRi.  Pas  encore.  Mais  je  viens  à 
Yenise  pour  prendre  nos  grades. 

is  BRAVO.  Quel  maître  as-lu  chosi? 

.SALFIÉRI.  Toi. 

LE  BRAVO.  Tu  sais  qui  Je  suis? 

SAi.FiÉRi.  Tu  es  le  Bravo. 

LE  BRAVO.  Et  tu  viens  ainsi  à  moi  ,  la 
nuit,  sans  crainte? 

SALFiKRi.  J'en  avais  une  :  celle  de  ne  pas 
te  rencontrer. 

iE  BSAVO.  Eh  bien!  me  voilà. 

SALFIÉRI ,  d  par/.  Celle  voix!..  (Mauf.) 
Lai*5e-moi  te  regarder  d'tibord... 

LE  BRAVO.  Regarde. 

SALFIÉRI.  Oui...  voilà  bien  l'homme  au 
tïiasque  noir;  le  spectre  étrange  enfin  qu'on 
m'avaitdépeint  ;  ;jinsi  tu  es  l'homme  magi- 
que devant  lequel  toutes  les  portes  ^'ou- 
vreut ,  devant  lequel  ton?  le?  lires  s'écar- 
tent,devantlequel  tous  les  voiles  tombent; 
u  peux  prendre  parle  bras  qui  tu  veux  ,  le 
m«Der  où  il  te  plsit ,  entrer  à  YeDiise  et  eo 


sortir  librement  à  toute  heure  de  jour 
comme  de  nuit  :  tu  peux  cela... 

LE  BRAVO.  Je  le  puis. 

SALFIÉRI.  Et  tu  dois  ce  privilège? 

LE  BRAVO.  A  mon  masque  et  à  mon  poi- 
gnard. 

SALFIÉRI.  Et  Celui  qui  les  porterait  aurait 
même  puissance  ? 

LE  BRAVO.  Oui ,  «.'il  avait  même  courage. 

SALFIÉRI.  Prêle-les-moi? 

LK  BRAVO.  Quiî  dis-tu  ! 

SALFIÉRI.  Je  te  dis  qu'il  me  faut  à  tout 
prix,  pour  deux  jours,  ton  masque  et  ton 
poignard;  car  il  faut  que  devant  moi  nussi 
toutes  les  portes  s'ouvrent,  tous  les  sbires 
s'écarleni,  tous  les  voiles  tombent;  il 
faut  que  je  puisse  prendre  par  le  bras  qui 
je  veux,  le  mener  où  il  me  plait,  entrera 
Venise  et  en  sortir  librement  à  toute  heure 
de  nuit  comme  de  jour  :  et  pour  cela  tu  vois 
bien  qu'il  me  faut  ton  masque  et  ton  poi- 
gnard. 

LE  BRAVO.  Mais ,  pendant  ces  deiix  jours , 
tu  seraisceque  j'ai  été  si  loi;g-lemps  :  la  ter- 
reur et  l'exécration  de  Venise! 

SALFiÉBi.  C'est  bien. 

LE  BRAVO.  Pendantces  ces  deuxjours,  tu 
ferais  donc  ce  que  je  fais,  moi? 

îALFiÉRi.  Je  le  feiai. 

LE  BRAVO.  S'il  l'arrivé  un  ordre  du  Con- 
seil des  Dix? 

«alfiÉri.  Je  l'exécuterai. 

LE  BRAVO.  Et  si  cet  01  dre  le  commande 
on  meurtre  ?.. 

SLiFiÉRi.  Assez...  Il  n'y  a  que  Ion  mas((ue 
qui  pui'^se  cacher  à  Venise  le  visage  d'un 
proscrit.  Il  n'y  a  que  ton  poignard  qui 
puisse  le  défendre  ou  le  venger...  à  tout 
prix...  je  les  veux. 

LE  BRAVO.  Mais  sais-tu  ce  que  c'est  que 
de  regarder  la  créalion  à  travers  ce  mas- 
que ?  Sais-tu  qu'il  assombrit  tout,  qu'au- 
cun airr.'arrive  plus  jusqu'à  votre  poitrine, 
qu'au'-un  rayon  du  soleil  ne  réchauffe  votre 
visage?  Sais-tu  (|ue  tu  ne  pourras  l'ôter 
que  lori-que  tu  seras  seul,  et  que  chaque 
fois  que  tu  l'ôleias,  tu  trouveras  les  yeux 
plus  creusés  cl  ton  visage  plus  ['â!e,  sais- 
tu  cela? 

SALFIÉRI.  Je  le  sais. 

LE  BBAvo.  Sais-tu  qu'au  jour  du  juge- 
ment dernier,  n'eusses-tu  porté  ce  mas- 
que (ju'une  heure,  «i  ce  fut  pendant  une 
heure  snnglante,  l'ange  delfl  mort  viendra 
le  le  coller  à  la  face,  et  que  tu  ne  pourras 
regarder  Dieu  qu'au  travers. 

SALFIÉRI,  frappaîit  du  pied.  Mais  donne- 
donc  ce  masque  et  ce  poignard. 

LE  BRATO.  Mon  poignard!.,  tu  crois 
|>eut-être  que  c'est  une  arme  loyale,  qui 


frappe  le  Jour,  en  face  et  bravement?.. 
Non,  non,  c'est  une  arme  de  nuit,  une 
arme  de  traître... 

sALFiÉRi.  N'importe! 
LE  BRAVO.  Tune  l'tUiras  pas  plutôt  au 
côté,  qu'il  le  faudra  le  tirer  du  f -urreauet 
frapper...  [Apercevant  la  go?idole  qui  ra- 
mène Ma/féo.)  Frapper  un  vieillard!  peut- 
être...  un  vieillard  qui  aurait  le  même  .'îgo 
que  ton  père...  une  voix  qui  re-semb-cra 
à  celle  de  too  père...  des  cht-vcux  blancs 
comme  ceux  de  ton  pore!  {Mouvement  de 
Salficri.)  Tu  f>iihlirais  ? 

SALFitKi.  Ah!  .«onge  donc  qu'à  cliaquc 
pas  que  je  vais  faire  dans  cctie  ville,  je 
puis  êlie  reconnu...  Encore  une  fois,  tt 
j*our  la  dernière,  peux-tu  et  veux-tu  me 
donner  ce  que  je  te  demande  ? 

LE  BRAVO.  Insensé!..  [Jp^-cs  un  silence.) 
Oui,  je  le  puis  si  je  le  veux...  car  deux 
hnmmts  seulement  à  Venise  connaissent 
le  visage  du  Bravo.  Deux  hommes  seule- 
ment pourraient  dire,  en  le  v(wanl  sans 
masque  ,  c'e>t  lui.  L'un  de  ces  hnmmes 
est  le  chef  du  conseil  des  Dix,  et  pour 
huit  jours  il  est  absent.. .  L'autre.  [À  part.) 
C'est  un  moyen  de  le  sauver  peut-être. 
(Haut.)  Ecoule..,  tu  es  proscrit,  et  st  je 
te  refuse...  je  te  perds...  Pour  combien 
de  temps  me  tiis-tu  cet  horril)le  em- 
prunt?.. 

SALFICRI.  Pour  deux  jours. 

LE  BRAVO.  Jure-moi  donc  alors  que  de 
deux  jours  lu  ne  me  rendras  ce  masque  et 
ce  poignard;  que  de  dmx  jours  tu  r:e  di- 
ras qui  je  suis  ni  qui  tu  es,  jure-moi  cela 
sur  ce  que  tu  as  de  plus  sacré. 

SALFiÉRi.  Sur  les  plaies  du  Christ,  je  te 
le  jure. 

LE  BRAVO,  Jeieçois  ton  serment;  écoule, 
miiiuit  jonne. 

SALFiÉRi.  Eh  bien  !  dans  deux  jouis,  et 
quand  minuit  sonnera... 

LE  BRAVO.  Pas  une  heure,  pas  une  mi- 
nute, pas  une  seconde  avant... 

SALFiÉRi.  Pas  avant  que  la  dernière 
heure  n'ait  sonné  comme  elle  sonne  et  ne 
soit  éteinte  comme  elle  s'éteint. 

LE  BRAVO.  Attends,  alors. 
Le  Ikavo  va  an  fond  du  llié.'itrc',  descend  les  mar- 

cliis  du  qu.TÏ,  disparaît  au  yeux   du  sf)eclat(!ur  ; 

])uis,  un  instant  après  (lu   entend  un  frémisse- 
ment et  li:  hruit  d'un  curps  qui  tombe  dans  l'eau; 

.Sailiéri  pendant  ce  temps  est  resté  iuiniubilc  sur 

le  devant  de  la  scène. 

LE  BRAVO,  remontant  y  son  poignard  nu  et 
ensanglante  à  la  main.  Les  veux-tu  tou- 
jours?.. [Olani  son  masque.)   Les   voilà?.. 

SALFiKRi,  lui  prenant  la  main.  Merci, 
mon  hôle. 


LE  BRAVO,  fausse  sortie f  s'arrètani.  Dans 
deux  jours,  à  minuit  ! 

SALFiÉRî.   Dans  dcMix  jours  à  minuit! 

Fia  du  premier  acte. 


ACTE  DEUXIEME. 


LA    JEUNE    FILLE. 

premier  tableau. 


La  Piazzetta.  — An  premier  plan  ,  à  gauche,  le 
punique  de  l'i  f(lisc  Sainl-Marc.  Au  troisième 
plan,  on  voit  une  partie  de  l'escalier  des  Geans, 
jjraticable.  Presqu'c  n  fine,  la  colonnedu  I^inn.  A 
droite,  au  quatrième  plan,  le  palais  de  The<)- 
dora.  Le  l'und  représtnte  nue  vue  de  la  grande 
place  Saint-iilarc. 

SCÈNE  I. 

LE  BKAVO  ,  seul ,  ric/te  costume  de  seigneur 
dalmaie.  Oh!  je  le  reconnais,  fraîche  brise 
des  Apennins,  à  celte  saveur  d'oranger 
que  lu  imus  apportes  de  Florence,  et  ce- 
pendant il  y  a  long-temps  que  je  l'avais  ou- 
bliée, car  de[)i!is  mou  fatal  retour  à  Ve- 
nise tu  frappais  sur  mon  masque  et  non 
sur  umn  visage.  Oh!  je  te  reconnais,  Ye- 
ni  e  de  mes  jeunes  et  heureuse  années, 
voilà  bien  ton  palais  ducal,  ton  escalier 
des  Géans ,  ton  lion  de  Saint-Marc,  à  l'é- 
pép  tranchante  ,  aux  ailes  déployées;  il  me 
semble  être  un  exilé  qui  remet  le  pied  sur 
la  terre  uîMale,  un  (il»  qui  rentre  dans  la 
mai-on  paternelle.  {Des  hommes  commen- 
cent à  circuler.)  \' culs  tl  oh!  je  vais  donc 
pa>ser  dans  les  rues  sans  y  laisser  une 
trace  de  sang...  Je  vais  donc  me  n'(?ler  à 
la  foule  sans  être  maudit  par  elle...  car  si 
je  le  reconnais,  lu  ne  me  recormais  pas, 
Venise,  car  je  sais  tons  tes  secrets  et  tu 
ignoies  les  miens...  Oh!  je  vais  donc  vi- 
VI e  deiaX  jouis  de  la  vie  des  hon)mes  heu- 
reux... Avenir:  passé!.,  dénions  sanglans 
qui  marchez  devant  et  denière-moi... 
éii)iguez-vuus  !..  éltdguez- vous  !..  laissez- 
moi  respirer  un  peu...  Depuis  que  ce  mas- 
que odieux  ne  pèse  plus  sur  nivin  visage... 
j'ai  pu  implorer  déjà  la  pilit'*...  j'ai  pu  faire 
briller  l'or...  Oui,  depuis  hier,  nu  espoir 
m'est  venu...  et  demain  !  ce  soir  peut-êlre 
je  saurai  si  Dieu  veut  me  faire  grâce  en- 
fin. Un  insensé  a  pris  ma  place...  Ainsi 
que  j'ai  l'habitude  de  le  faire,  il  allend  au 
palais  ducal  les  ordres  du  Conseil.  Penduot 
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•es  deux  jours  on  n'aura  point  à  lui  en 
donner,  j'espère...  et  nmi,  pendant  ces 
deux  jours,  rindilLTenceau  front  et  !«•  rire 
sur  les  lèvres,  je  ['onrr.ii  tout  tenter... 
oui,  tout...  pour  arracher  des  piisous  du 
palais  le  g.igeqni  répond  du  Bravo. 

SCENE  II. 

LE  BRAVO,  LUIDGI,  Gondoliers. 

UN  GONDOLIER.  Et  il  était  comme  ça, 
par  t(;rre...  sur  le  quai... 

LUIDGI.  Oli  !  mou  Dieu  oui...  comme 
un  thieu. 

UN  HOMME.  Et  mort? 

LUIDGI.  oh!  tué  raide  ;  le  coup  aTait 
été  donné  comme  pour  un  jeune  homnie 
qui  aurait  eu  encore  soixanie  ans  à  vivre. 

TIN  HOMME.  Pauvre  vieillijrd,  c'e>t  un 
meurtre  inlTurie...  un  meurtre  de  Turc  et 
pas  de  t  hrélieu. 

UN  Ai'TRE.  Et  In  es  sûr  que  c'est  encore 
ce  Bravo  inau'iil  ? 

LUIDGI.  Si  j'en  suis  sûr!  je  crnisbieOjpuis- 
qu'nn  instant  (dulôi  je  sauvais  AlalFéo,  moi. 

Tous.  Vraiment  ? 

LUIDGI.  Je  suis  arrivé  là  le  premier... 
et  quand  le  Bravo  m'a  \u... 

UN  HOMME.  Il  a  pris  \\  fuite. 

LUIDGI.  Non,  pas  précisément...  non... 
non...  je  dois  même  dire  qu'il  a  montré 
un  certain  courage...  mais,  c'est  égal,  il 
doit  bien  m'en  vouloir. 

LE  BRAVO,  riant.  Pas  du  tout,  Luiflgi,  lu 
te  trompes. 

LUIDGI.  Plait-il,  ExcellcBce. 

LE  BRAVO  Je  dis  qoe,  loin  de  t  en  vou- 
loir le  Bravo  te  doit  une  récompense,  et 
je  ne  douie  pas  qu'il  ne  te  la  donne  y  la 
première  occasion. 

LriDGi.  Pourquoi  cela? 

LE  BRAVO.  Toute  peine  mérileson  salaire, 
el  lu  as  été  d'une  soumission  aveugle  à 
ses  Ordres. 

LUIDGI.    Moi? 

LE  BRAVi).  Certes;  lu  es  rentré  parce 
qu'il  l'avait  dit  de  reoirer;  lu  n'es  pas 
.sorti  parce  qu'il  t'av.it  dit  de  ne  pas  sor 
»ir;  et  ta  tes  hûié  de  sonfller  la  seule  lu- 
mière de  la  mai-^nn  qui  biûlât  sur  la  rue, 
afin  que  la  nuil  fût  bien  épaisse,  et  que  pas 
une  fenêtre  indiscrète  ne  regardât  le  meur- 
tre... 

LUIDGI .  recalant.  Si  vous  n'êtes  pas  Sa- 
tan... qui  êtes-vous  donc? 

LE  BRAVO.  Je  suis  un  seigneur  dalmate... 
né  sur  les  côtes  de  Gattaro,  dont  les  habi- 
tans  soni ,  comme  chacun  sait,  adonnés  à 
i'cei'^  re  d'-  !T)agie. 

LUIDGI,  5e  5/«-/ittnf,  Sainte-Marie-majcure, 

olégei-uoust 


SCENE  ÏIÎ. 
Les    Précédens  ,    MICHELEMMA,   /7a<s 

LE    MABQi;iS    DE    RUFFO. 

MiCHELEMMA,  entrant  en  scène.  Luidgi  ! 
Lnidgi!  bi)i  ne  nouvelle!.. 

LUIDGI.  Ah!  te  voilà,  piccoline...  qui  te 
fait  si  joyeu'^e? 

MICHELEMMA.  La  nouvellc  que  je  t'ap- 
porte. Je  viens  le  dire  qu'à  compter  d'au- 
(our<rhui,  tu  fai<  partie  de  la  maison  de  la 
signora  Ihéodora...  en  qualité  de  gondo- 
lier de  confiance. 

LUIDGI.  Per  Bacco! 

MICHELEMMA.  Eh  bien?  es-tu  content? 

LiiiuGi.  Oui,  certainement,  pour  mon 
coips...  qui  trouve  une  coiidilion  fort 
agréable...  niai»  je  t'avoue  que  je  sois  dia- 
blement inquiet  pour  mon  ame. 

MICHELEMMA.  Oh!  povcro!..  Mon  Dieu! 
voilà  encore  le. marquis. 

LUIDGI.  Quel  maniuis? 

MICHELEMMA.  Lc  uiarquis  de  Ruffo  :  c'est 
moi  qu'il  cherche. 

niDGi  Comment,  c'est  toi  qu'il  cher- 
che ,  (lis-tu? 

MICHELEMMA.  Oh  !  rassurc-loi.  jaloux... 
ce  n'e^t  pas  pour  moi  qu'il  me  cherche. 

LUIDGI.  El  il  fait  bien... 

MICHELEMMA.  Comment  cela? 

LUIDGI.  Parce  que  s'il  s'était  permis  de 
jetei-  le-i  yeux  sur  tid.,. 

MICHELEMMA.    AlorS? 

LUIDGI.  Il  aurait  eu  .iffaire  à  un  homme 
qui  depuis  long-tcm  ischerchel'tjccasion... 

M'CHELEMMA.  Eh  bieu  !  mon  ami,  elle  se 
pi  ésent"... 

LUIDGI.  Hein  ? 

MICHELEMMA.  Et  tu  douneras  en  même 
temps  à  ta  nouvelle  maîtresse  une  preuve 
de  ton  dévouement...  dont  elle  te  sera  fort 
recoimais.-ante. 

LUIDGI.  Explique-toi. 

MiCHhLE.MMA.  Ce  jeune  seigneur  poursuit 
la  signora  Théodora  à  toute  heure ,  en  tout 
lieu. 

LUIDGI.  Et  que  veut-il  d'elle? 

MICHELE.1ÉMA.  Son  auiour. 

LUIDGI.  Esl-il  liche  ! 

MICHELEMMA.    Oui. 

LUIDGI.  Alors  qu'il  l'achèle. 

MICHELEMMA.  Oui;  mais  il  n'est  que  ce- 
la... Tiens,  le  voici... 

Le  marquis  de  RuflTo  etitre  en  ayant  l'air  de  cher- 
cher quelqu'un. 

LUIDGI.  Ah  !  je  trouve  qu'il  est  très  bien, 
ce  jeune  seigneur. 

MICHELEMMA.  Comment? 

LUIDGI.  Qu'il  a  l'air  très  noble,  et  que 
ta  maîtresse  a  grand  tord  de  le  dédaigner. 
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HiCBELEMMA.  Maj3  Cela  ne  nous  regar- 
de pas,  et  du  moment  qu'elle  nous  ordon- 
ne...'or  je  dis  nous,  maintenant  que  tu 
es  à  son  service...  du  moment  qu'elle 
nous  ordonne  de  la  dt'barasser  d'un  im- 
portun... 

ti'iDGi.  Ta  maîtresse  n'a  pas  le  droit 
d'empêrlier  qu'uu  gentil  homme  d'une 
ausiii  noble  maison  que  celle  dont  soit  le 
marquis  de  iluffo... 

MiCHELEMMA.  Veux-îu  quc  je  te  dise  une 
cbose  ,  Liiidgi  ? 

LtllDGI.  Dis. 

MicBELEMMA.  Et  que  je  te  parle  fran- 
chement? 

LiiDGi.  Franchement... 

MICHELEMMA.  ïu  es  un  poltron... 

LriDGi.  Moi  ! 

MICHELEMMA.  Oui,  tOi...  et  si  quelqu'un 
veut  in'ufl'iir  le  bras  et  me  débar.i.-,'"er  de 
ce  jeune  homme,  je  lui  do'^nerai  à  lui  te 
que  )'e  l'auniis  flnnné  à  loi. 

iriDGi.  El  que  m'aurais-tu  doimé? 

MicuELEMMA.  L' u  bai-cr...  uinsi  que  l'on 
me  donne  un  bras,  et  vous  veriez  si  je 
suis  de  parole. 

LE  BRAVO,  allant  d  elle  et  lui  offrant  son 
bras.  Voilà  ce  que  vous  demandez,  mon 
enfant. 

MICHELEMMA.  Comment!  votre  Seigneu- 
rie lonsentirait... 

LE  BRAVO.  Cerlainemeut. 

MICHELEMMA.    Merci. 

iiiDGi,  s'éloignaiit.  Encore  ce  diable 
d'iiomnie. 

RTFFO,  nperceva?it  Michelemma.  Ah!  je 
ra{)erçois  enfin. 

MICHELEMMA.    Il    vicut  à  HOUS. 

LE  BRAVO.  Ep  irgnons-lui  la  molié  du 
chemin. 

LE  marqdis.  Ah!  te  voilà  enfin,  ma 
charmante... 

MICHELEMMA.  Mon  Dieii!..  monsieur  le 
maïqnis...  me  tourmenterez-vous  donc 
touj(ini>  ? 

LE  MARQUIS.  ïoiijours,  jusqu'à  ce  que  tu 
te  sois  chargée  de  remettre  celle  lettre[à  la 
signora. 

uicdELEMMA.  Mais,  mo!!sieur  le  mar- 
quis, je  ne  le  puis  pas,  vcus  le  savez 
bien... 

LE  MAUocis.  Pourquoi? 

MICHELEMMA.  Je  VOUS  ai  déjà  dit  que 
ma  maîtresse  me  l'avait  défendu. 

LE  MARQUIS.  Et  pourquol  te  l'a-t-elle 
défendu? 

MICHELEMMA.  Parcc  qu'elle  ne  vou3  ai- 
me pas. 

LE  MARQUIS.  Et  pourquoi  ne  m'aime-t- 
elle  pas  ? 


LE  BRAVO.  Parce  que  vous  êtes  un  fat. 

LE  MARons,  reculant  cf'inpaa,  Siguor... 

LE  BRAVO,  s'arancant  d'un  pa'^.  M  uqiis 

MICHELEMMA,  Se  flelackaiit  des  bras  da 
Btavo.  O  mon  Dieu  ! 

LE  MARQri.-.,  tirant  son  épee  à  demi.  Vous 
avez  dit  là  de  ces  paroles  qui  font  sortir 
une  épée  du  fourreau. 

LE  BR*vo.  Et  je  vais  en  dire  d'autres 
qui  l'y  feiont  rentrer:  marquis  de  Rntfo, 
votre  oncle  le  sénateur  q.ii  élait  si  riche, 
et  dont  vous  étiez  le  seul  héritier,  est 
moit  bien  vite,  et  a  élé  enterré  bien 
prnmptement... 

LE  MARQUIS.    Que   ditCS   VOUS? 

LE  BRAVO.  Je  dis  que  si  les  ensevelis- 
seurs  avait  regardé  au-dessous  du  sein 
gauche... 

LE    MARQtiis.    Silence!...    au    nom    du 

ciel... 

Il  repousse  son  épée. 

LE  BRAVO.  Je  vous-l'avail  bien  dit... 

LE  MARQUIS.  Mais  qui  êtes-vous  donc 
pour  savoir  de  tels  «ecrets  ,  mon  maître? 

LE  BRAVO.  Un  riche  marchand  du  golfe 
Persique,  qui  suis  venu  à  Venise  par  Bag- 
dad et  Jérusalem,  et  qui  pendant  les  nuits 
de  marche  me  suis  amusé  à  lire  dans  les 
étoiles...  [Se  retonrnanl.)  >lichelemma! 

MICHELEMMA.    MoilSC  ignCur. .. 

LEBRivo,  Sois  tranquille,  lu  n'as  plus 
rien  a  craindre  de  ce  jeune  homme... 

MICHELEMMA.  Voici  uui  maîuesse ,  per- 
mettez... 

LE  BRAVO.  Ah!.,  la  belle  Théodora... 
l'Aspasie  de  notre  époque,  qui  pi  end  le 
siècle  de  Jules  II  pour  celui  de  Périclès , 
Venise,  pour  Athènes,  Bellamonte  pour 
Alcibiade. 

SCÈNE  IV. 

Les   précédens,   THÉODORE,  BELLA- 
MOiNTE,  J  EUS  ES  Seigneurs. 

THÉODORA,  d'un  air  railleur  et  nonchalant. 
Mais  c'est  vraiment  un  amour  chevaleres- 
que, que  le  vôtre...  signor  comte... 

BELLAMoiSTE.  Vous  cu  rîez,  madame, 
c'est  bien  cruel...  rire  d'un  amour  q.ii  me 
rendra  fou. 

THÉonoRA,  s'appuyant  sur  son  bras.  Le 
cas  échéant,  mon  cher  comte,  nous  prie- 
rons l'Ariosle,  qui  est  notre  ami,  de  vous 
taire  seller  Triippogriffe  et  de  vous  donner 
un  passej>ort  pour  la  lune;  mais  je  vous 
préviens,  comte,  que  je  suis  difficile  sur 
Its  preuves  de  folie. 

BELLAMONTE.  Et  pourquoi  cela? 

THÉODORA.  P.irce  que  j'ai  élé  gâtée... 
Voyez  celte  bague.  • 


12 


BEttAMONTE.  C'cst  Un  Simple  anneau  de 
fiançailles. 

TflÉoDf.RA.  Oui,  mais  c'est  l'anneau  des 
fiançailles  lu  doge  el  de  la  mer...  Il  y  a  trois 
ans,  j'étiiis  sur  une  gondole  les  plus  pro- 
ches du  iJucerttaiirc,  lorsque  le  doj;e  jela 
cet  anneau  dans  l'Adrialique...  il  m'aniva 
de  dire  qu'à  celui i^ui  nie  rapporterait  celle 
bague  j'accorderiâis  ce  qn'il  désirerait. 
Au  même  moment  j'eulemlis  uii  cri.  Un 
jeune  Français  dont  la  barque  louchait  à 
la  mienne  venait  de  tomber  à  la  mer... 
Deux  j'ois  je  le  vis  rcparaîlre  et  s'enfoncer 
au.ssilôr,  puis  une  Iroi^'ème  enfin  il  revint 
à  la  surface  de  l'eau,  nageant  d'une  main 
et  me  nDntr.snt  de  l'autre  la  bugue  que 
j'avais  désirée. 

BELLAMONTE.  Et  Cette  ba-^uc. 

TniîoD:)UA.  Et  j'.ii  tenu  parole...  je  ne  me 
rappelle  plus  ce  qu'il  me  demanda  en  me 
la  rapportant  le  soir  même...  mais  ce 
qu'il  me  demanda  ,  je  sais  qu'il  l'a  obtenu. 

BELLAMOftTE.  Eh  bien!  madame,  mettez 
mon  amour  à  quelque  épreuve  du  même 
genre. 

TnÉODORA,  vwnlranl  le  Bravo.  Voilà  un 
seigneur  dalniale  qui  porte  au  cou  une 
bien  belle  ch  lîne  du  Mexique. .. 

BELLAMOME,  allant  au  Bravo.  Salut  à 
votic  ticellcnce! 

lE  BRAVO.  Salut! 

BELLAMosTE,  ioiiclumt  ta  chaîne.  Votre 
exceilenc;;  possède  là  un  bijou  précieux... 

lE  BRAVO.  Oui,  c'est  une  chaîne  d'or  que 
j'ai  adielée  à  Séville  ..elle  vient  de  Chris- 
tophe Colomb,  qui  l'avait  donnée  a  son 
geôlier  pour  en  obtenir  du  pain  moins 
noir  et  de  l'eau  plus  [mre. 

BELLAMONTE.  Clir:s:oph(:  Colomb  m'irn- 
porle  peu...  mais  il  me  faut  celle  chaîne. 
Peut-elle  se  payer  avec  de  l'or  on  avec  du 
ter...  avec  la  bourse  on  avec  l'épée  ?.. 

LE  BRAVO,  M  avec  l'un  ni  avec  l'autre, 
seigneur,  celle  chaîne  m'est  retenue  par 
le  comte  de  Bell.imonle. 

BELLAMoiNrE.  Vousdites? 

LE  BRAVO.  Qu'il  me  l'a  fait  demander 
pour  la  donner  à  une  jeuiic  fille  q'.ii  de- 
meure derrière  le  pont  de  la  Paglia,  en 
face  de  la  maison  du  gondolier  Luidgi,  et 
qu'il  espère  séduire  avec  ce  cadeau. 

TflÉoDoRA,  bas.  Violetta...  c'était  donc 
lui,  cet  homme  inconnu  dont  m'a  parlé 
3Iairéo.  ^ 

BELLAMONTE.  Eh  qucI  démon  êles-vous? 

LE  BRAVO.  Je  suis  Un  alchimiste  de- Fer- 
rare  qui  cherche  la  pierre  philo.sofdiale ,  et 
qui,  en  attendant  qu'il  l'ait  trouvée,  sa- 
muse  à  dire  la  bonne  aventure  aux  jeunes 
cavaliers,  et  aux  jolies  fiUes. 


THÉoDORA,  allant  à  Bellamonle,  et  lut 
prenant  le  bras.  Comte  de  Bellanionte,  je 
C1018  qu'à  la  place  du  jeune  Français,  au 
lieu  de  plonger  à  trente  pieds  de^profon- 
deur  pour  aller  cheicher  celte  bague... 
vous  auriez  attendu  la  mort  du  doge,  afin 
d'épouser  la  mer  en  seconde  noces...  c'eût 
ele  plus  prudent...  Allons  à  l'église;  et 
comme  nous  sommes  gens  de  raison,  nous 
prierons  pour  les  insensés. 
^  BELLAMONTE.  Alions,  madame...  mal» 
J  espère  bien  que  vo.s  ne  croyez  pas  un 
mot  de  ce  que  vous  a  dit  ce  misérable  de- 
vin ? 

TBÉODORA.  Oh  !  nous  reparlerons  de  cela 
a  la  fêle  que  je  vous  donne  ce  soir...  Je 
ne  vous  tiens  pas  quitte  de  l'accu.salion. 
Mais  laissons  là  les  choses  profanes;  rnes- 
seigneurs  ,  nous  ei^trons  à  Saint-Marc. 

Ils  entrent  à  Saint-Marc. 

Li:iDGi,  d  Michelcmnia.  l^coute  donc. 

MiCHELEMMA.  Quel  est  ce  bruit? 

FOULE,  foule  derrière  le  théâtre.  Justice! 
justice! 

MICHELEMMA.  C'est  quelque  émeute  par- 
mi le  peuple  :  Je  rentre. 

LUIDGI.  Et  moi,  je  reste  :  je  te  raconte- 
rai ce  que  c'est. 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,  VIOLETïA, 

Hommes  dtj  FfitiPLE, 

CUIS.  Au  palais  ducal!  au  palais  du- 
cal!.. ^ 

LE  bravo.  Qu'est-ce  que  cela? 

LUIDGI.  Ah  !  c'est  la  jeune  fille  et  le 
peuple  qui  viennent  demander  justice  du 
meurtre  du  vieillard. 

LE  BP.AVO.  C'est  chose  nouvelle  que 
d'cnt'^.ndre  crier  justice  pour  un  meurtre 
dans  les  rues  de  Venise... 

VIOLETTA.  Oh!  laissez-moi,  mes  amis... 
mes  bons  amis. 

LES  CRIS.  Justice,  justice! 

VIOLETTA.  Oui,  oui,  justicc!  je  la  de- 
mande comme  vous...  mais  vous  m'épou- 
vantez :  vos  cris  me  toot  peur...  ftloQ 
Dieu  !  mon  Dieu  ! 

IN     HOMME     DC     PEUPLE.     NOU  ,     nOH..,     Il 

faut  que  justice  soit  faite  au  peuple,  quand 
le  peuple  demande  justice.  Nous  te  por- 
terons dans  nos  bras,  nous  te  porterons 
jusqu'en  fiice  du  tribunal,  jusqu'aux  pieds 
du  doge  et  nous  te  ferons  faire  justice. 

VIOLETTA.  Vous  me  ferez  mourir,  voilà 
tout  :  ayez  pitié,  ayez  pitié! 

Elle  tombe  à  ses  g'fnoux, 

LE  BRAVO,  étendant  la  main  sur  Violetta. 
Laissez  celle  jeune  fille...    Les  caresse» 
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du  peuple  sont  comme  celles  du  lion  :  elles 
étouffent...  {^11  prend  Violetta  par  la  main.) 
Viens,  enfant ,  et  respire  à  l'aise. 

YioLETTA.  Merci,  merci!  vous  êtes  mon 
ange  sauveur! 

Elle  abaisse  son  niezzaro  sur  sa  figure. 
LE  BRAVO,  au  peuple.  Eh  bien  !  q  jc  vou- 
lez-vous maintenant?..  Parlez. 

UN  HOMME  DU    PEUPLE.    Ou    a  tUC  Ic   vicilX 

Mafléo...  un  homme  du  peuple  qui  n'avait 
rien  fait  contre  la  Ptiipublique...  on  l'a  tué 
au  nom  de  la  République...  c'est  quelque 
vengeance  parlirulièie,  quelque  projet  in- 
fâme qui  s'est  caché  sous  ce  nom  :  on  l'a 
tué  en  traître,  et  nous  demandons  jus- 
tice. 

LE  BRAVO.  Et  loi,  que  vcux-tu  mon  en- 
fant ? 

yiOLETTÂ  ,  joignant  les  mains.  Moi,  je  ne 
veux  rien...  rien...  que  pleurer  mon  père  ; 
car  c'étaij  mon  père,  puisque  je  n'ai  pas 
de  famille  !..  J'étais  chez  moi...  tout  ce 
mondeest  accouru...  toule  celte  foule  s'est 
précipitée  porlant  un  corps  en^^anglanlé  : 
c'était  celui  deMafféo!..  puis,  sans  pitié 
pour  mes  cris,  pour  mes  larme»,  elle  m'a 
prise,  enveloppée,  eniraînée...  sans  que 
je  susse  où  j'allasse...  parlant  de  sang  et 
de  mort ,  et  demandant  justice. 

LE  BRAVO,  au  public.  Et  contre  qui  jus- 
tice? 

UN  HOMME  DU  PEUPLE.   Coutre  Ic  Bravo. 

LE  BRAVO.  Tu  es  bien  hardi,  toi...  Et 
au  nom  de  qui  demaiidez-vous  justice... 
quand  la  noblesse,  le  sénat,  n'osent  pas  la 
demander? 

l'houme.  Nous  la  deaiandons  au  nom 
du  peuple  ! 

LE  bravo.  Et  si  on  vous  la  refuse  ! 

l'homme.  Nous  nous  la  ferons. 

LE  BRAVO.  Les  temps  ne  sont  pas  venus, 
et  le  vent  emportera  vos  paroles...  {A 
Violetta.  )  Et  loi  ,  jeune  fille  ,  veux-tu 
aussi  justice?.,  veux-tu  aussi  la  moit  du 
Bravo? 

VIOLETTA.  Je  veux  un  couvent  où  je 
puisse  servir  Dieu...  une  cellule  où  je 
puisse  pleurer. 

le  bravo,  à  part.  Pleurer!  pleurer! 
pauvre  enfant! pourquoi  l'ai-jc  rencontrée 
sur  ma  roule...  Oh!  en  te  sauvant  de 
Bellainonte,  je  réparerai  peut-être  le  ma! 
que  je  t'ai  fait.  [Haut.)  Oui...  à  loi...  il 
faut  uu  couvent,  une  cellule...  car  tu  es 
un  ange,  tu  est  (rop  belle  et  trop  pure  pour 
le  niodde  des  hommes... 

l'homme.  Mais  il  faut  cependant  que 
quelqu'un  recueille  l'orpheline,  et  si  per- 
sonne ne  se  présente...  il  faut  que  le  doge 
iui  Ê^rve  de  jjciç  et  Yéniso  d©  mère. 


LE  BRAVO.  Le  doge  cîl  un  père  inflexible 
et  dur  à  sesenfaus...  Venise  est  une  mère 
débauchée  et  perdue:  lu  l'un  ni  l'autre  ne 
sonl  dignes  d'avoir  une  telle  fille...  Mon 
enfant. .. 

VIOLETTA,  levant  la  tête.  Monseigneur. 

LE  CRAVO.  Vous  n'avei  aucun  parent  au 
monde? 

VIOLETTA.    Aucun. 

LE  caA^  0.  Vous  ne  connaissiez  personne 
dans  celle  ville? 

vioLtTTA.  Personne....  qu'une  femme 
encore  jeune  et  fort  belle,  qui  venait  me 
voir  de  temps  en  temps...  et  qui  paraissait 
m'aimer  beaucoup...  Mais  je  ne  sais  pas 
même  son  nom...  Mafféo  seul  savait  ce  se- 
cret, et  il  l'a  emporté  avec  lui. 

LE  BRAVO.  Vous  OC  désircz  qu'un  cou- 
vent et  une  cellule  ? 

VIOLETTA.  Je  ne  désire  que  cela. 

LE  BRAVO.  Et  vous  ne  pouvez  pas  y  payer 
votre  dot  ? 

VIOLETTA.  Je  n'ai  rien. 

LE  BRAVO.  Vous  l'avcz  cntendu  ,  mes 
maîtres...  Celte  enfant  ne  désire  rien  au 
monde  qu'un  couvent...  mais  elle  n'a  pas 
de  quoi  y  payer  sa  dot...  je  la  paierai... 
Celle  enfant  est  or|)heline...  isolée...  sans 
appui...  elle  n'a  pas  de  père...  je  lui  en 
servirai  :  vous  vouliez  qu'un  homme  riche 
l'adoptât  ;  je  suis  riche  el  je  l'aiiopte:  avez- 
encore  quelque  chose  à  dire? 

l'homme.  Non,  si  elle  l'acci'p'e... 

LE  BRAVO.  Acceptes-tu,  ma  fille? 

VIOLETTA.  Oui,  car  le  ciel,  sans  doute, 
vous  envoie  à  !a  pauvre  orpheline  pour  la 
garder  et  la  défendre. 

l'homme.  Dieu  vous  garde  tous  deux 
alors! 

LE  BRAVO ,  emportant  Violetta  dans  ses 
bras.,  [A  part.)  Di-llaumnte,  tu  Tiras  cher- 
chei  trop  traJ.  [Haut.)  Place  au  père  el  à 
la  fille! 

LE  PEUPLE.  "Vive  l'inconnu!.,  mort  au 
Bravo!  vive  l'étranger!.,  lericheseigueur  ! 
Mort  au  Bravo!  mort! 

En  ce  moment  Saluéii  paraît  tout  en  n  ur;  le  vi- 
s.ic'e  couvert  fie  son  masque  noir,  au  haut  de 
l'escalier  des  Géans.  Le  peuple  se  tait  en  l'aper- 
cevant, recule  au  fur  et  à  mesure  qu'il  descend 
les  marches  ,  s'écarte  devant  lui  et  le  laisse  trau- 
qiiilleuii'nt  prendre  sa  place  au  pied  de  la  co- 
lonne du  Lion. 


Fin  du  deuxième  tableau. 
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deuxième  tableau. 

L'oratoire  de  Théodora, 

SCENE  I. 

MICHELEMMA ,  puis  LUIDGL 

On  frappe  à  la  porte  ;  Michelemma  va  ouvrir. 

MicHELEMMA..  C'est  toi ,  Luidgi  ? 

txîiDGi.  Personneliement. 

MICHELEMMA..  Et  pur  quel  hasard  entres- 
tu  ici? 

LUIDGI.  Ne  suis-je  pas  gondolier  de  con- 
fiance de  la  sigiiora? 

MICHELEMMA.  Eh  bien!.,  aiais...  la  place 
d'un  gonilolier... 

LiuDGi  Est  dans  ?a  gondole...  logique 
très-logique...  mais  je  me  suis  dit:  si  je 
profilais  du  moment  où  la  sigiinra  ïhi'-o- 
dora  n'y  est  piis  pour  voir  cet  oratoire  qui 
fuit  tant  de  bruil  à  Venise,  que  la(h;ipelle 
de  Saint-Ambroise  en  est  jalouse,  ct;la 
vaudrait  mi«ux  que  de  rester  sur  la  Piaz- 
zetla,  où  l'on  s'échine  probablement  à 
celle  heure.  Pt- r  Bac(  ho  !  il  mérite  sa  ré- 
putation. Quand  je  pense  à  la  quaiilité 
d'ames  qui  se  sont  trompées  de  chemin 
en  passant  par  ici,  et  qui,  au  lieu  de  suivre 
honnêtement  le  chemin  du  paradis,  ont 
pas^é  par  celte  porte  qui  m'a  bien  l'air 
de  ressembler  à  un  vestihnle  de  l'enfer. 

MICHELEMMA.  SHence  !  la  signora. 

SCENE  II. 

Les    PaÉcÉDENS  ,  THÉODORA,   suivi   de 
BELLAMOiNTE. 

THÉODORA.  Quel  cst  Cet  homme  ? 
MICHELEMMA.    Le    gondolier  que   votre 
Seigneurie  dttache  à  son  service. 

THÉoDOiu  ,    d  Michelemma  et  à  Luidgi. 

Sortez. 

Ils  sortent, 

SCÈNE  II. 
THÉODORA,  BELLAMONTE. 

THÉODORA.  Décidément ,  comte  ,  vous 
êtes  riiomme  le  plus  obstiné  de  Venise  : 
c'est  une  justice  que  je  me  plais  à  vous 
rendre. 

BELLAMONTE.  Ditcs  le  plus  amoureux , 
madame  :  c'est  un  aveu  que  je  me  plais  à 
vous  faire. 

THÉODORA.  Il  est  triste  ,  a'ors  ,  que  cet 
ansour  ob:«tin<i  on  celle  obstination  amou- 
reuse. Comme  vous  voudrez  nommer  voire 
éternellt;  poursuMe  ,  vienne  se  heurter 
contre  uue  volonté  aussi  arrêtée  que  la 
mieime...  Je  crois  ,  Dieu  me  pardonne. 


que  si  vous  tous  étiez  mis  dans  la  tête    , 
de  devenir  un  graml  homme,  avec  moitié 
moins  de  persévérance  vous  seriez  déjà  à 
moitié  chemin. 

BELLAMONTE,  Ccci,  çiadamc,  est  l'affaire 
de  mes  aïeux,  qui  ont  bien  voulu  se  char- 
ger me  faire  un  nom, 

THÉODORA.  Que  VOUS  VOUS  chargez  de 
défaire.  Vous  êtes  d'une  famille  heureuse 
en  entreprises,  comle. 

BELLAMONTE.  Mais,  madame,  je  pensais 
qu'on  noble  nom  élait  pour  vous  de  quel- 
que importance?  i 

THÉODORA.  Quand  on  le  porte  ,  Oui  : 
quand  il  vous  porte,  non. 

BELLAMONTE,  Le  nom  des  Bellamonte 
est  ins-rit  à  la  table  de  maibrt^  et  au  livre 
d'or,  et  il  y  restera  tant  que  Venise  comp- 
tera parmi  les  villes  du  monde  el  portera 
sa  couronne  comme  reine  de  Al'driati- 
que. 

THÉODORA.  Si  Venise  est  la  reine  de  l'A- 
driatique, je  suis  reine  de  Venise,    moi  : 
comme   elle   j'ai  mes  tables  de  nrarbre  et 
mon  livre  d'or,  et  comme  elle  j  y  ail  fait 
inscrire  des  noms  célèbri's,..  mais  ceux-là 
vivront  encore  lorsquV,  le  ne  sera   plus.,. 
Jetez  les  3'eux  sur  ces  fresques,  el   lisez: 
voici    le    nom   Mieh  l-Agne    au- dessous 
d'une    Sainte-Famille  ,  celui    de  Raphaël 
écrit  sur  une   pierre   de  la   Vienne  Marie- 
aux-Ruines;  celte   sainte   Cécile  pour  la- 
quelle j'ai  posé,   et  signée  Jules  Romain; 
ce  christ  au    lombeau  ,  dont  j'ai  l'original 
et  dont  Dieu  n'a  que  la  copie,   est  du  Ti- 
tien: voilà  mes  tables   de  marbre  à    moi. 
[Elle  ouvre  un  livre.)  Maintenant,    voyez, 
ce  sonnet  est  de  Guichardin,  celte  strophe 
e^t  de  l'Arioste,  celle  maxi  ne  de  Machia- 
vel: cette  canzonnella  du  Tri^sino:  voilù 
mon  livre  d'or  ,  car  toutes  ces  choses  ont 
été  écrites  pour  moi  par  ceux  qui   les  ont 
faites.   Je    vous    ai  dit   que   j'étais   reine: 
cette  couronne  vaut  bien  celle  du   doge, 
j'espère  !   Eh  !    voyez  ,   comte   de   Bella- 
monte ,  il  y  a  des   panneaux  vides ,  il  y  a 
des   pages  blanches:  prenez  une  plume, 
prenez  un  pinceau ,  un  flt;uion  de  pus. 

BELLAMtîKTE.  Il  J  à  hoinmcs  qui  sont 
venus  au  monde  pour  faire  des  livres  et 
des  tableaux,  et  d'autres  qui  sont  nés  pour 
les  acheter.  Y  a-l-il  dans  le  palais  du 
doge  un  tableau  qui  vous  plaise  ?  je  le 
couvrirai  de  sequins.  Voulez-vous  le  ma- 
nuscrit original  de  COrlando  furioso  ou 
dtl  principe?  dites-le-moi  encore;  j'irai 
tronvvr  l'Arioste  Ou  Wachiavel,  et  )e  leur 
troquerai  contre  l'iigrafle  de  celle  loque  , 
qui  les  rendra  riches  à  ne  plus  jamais 
être  obligés  de  faire  lo  misérable  métier 
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de  poète  pour  TÎTre...  Mais  un  pinceau 
en  pal  ou  une  plume  en  sautoir  feraient 
tache  sur  l'écusson  d'un  Bellamonte. 

THÉODORA..  Eh  bien!  alors,  seigneur 
comte,  prenez  l'épée  de  Trivnlce,  ou  de 
Doria,  possez  à  votre  ceinture  le  poignard 
de  Fie?que  ou  de  Rienzi  :  comhailez  pour 
la  République  on  contre  la  République; 
devenez  général  ou  conspiiateur  ;  au  lieu 
de  comte  de  Bellamonte,  appeltz-vons 
Bellamonte  le  victorieux  ou  Bellamonte 
le  proscrit  ;  venez  à  moi  avec  une  célébrité 
qui  soit  à  tous...  et  diles-moi,  alors  : 
Théodora,  je  vous  veux!..  (Riant.)  Vous 
m'aurez... 

bellamokte.  Ainsi .  jusque-là  ? 

THÉODORA.  Jusque-là,  il  faudra  vous 
contenter  d^acheltr  des  chaînes  d'or  pour 
les  jeunes  filles  qui  demeurent  derrière  le 
pont  de  Paglia,  en  face  de  la  maison  du 
gondolier  Luidgi. 

BELLAMONTE.  Eh  bien!  madame,  je  sui- 
vrai votre  conseil,  et  de  ce  pas  je  vais  la 
lui  porter. 

THÉODORA.  Oh!  j'y  serai  avant  toi,  com- 
te de  Bellamonte  ,  et  je  trouverai  pourelle, 
je  te  le  jure,  une  retraite  si  profonde,  que 
tu  ne  la  découvriras  pas...  Wichelemma  !.. 
Luidgi!..  Micheleroma! 

SCÈNE  IV. 

THÉODORA ,  MICHELEMMA. 
LUIDGI. 

MICHELEMMA.  Signora!.. 
THÉODORA.  Vite  !  vite  !  Luidgi  et  sa  gon- 
dole ! 

MICHELEMMA.   Luidgî. 

LDiDGi.  Signora. 

THÉODORA.  Luidgi,  tu  vas  me  conduire 
TÎs-à-vis  chez  toi,  derrière  le  pont  de  la 
Paglia,  à  la  maison  du  vieux  Mafféo. 

itiDGi.  Votre  seigneurie  va  donc  à  son 
enterrement? 

THÉODORA.  Qu'est-ce  que  tu  dis? 

itJiDGi.  Mafféo  a  été  assassiné  hier. 

THÉODORA.  Mafféo!..  ce  vieillard... 
et  l'enfant...  la  jeune  ûlle  qui  était  chez 
lui? 

luiDGi.  La  signora. 

THÉODORA.  Violelta,  ou  est-elle  Pqu'esl- 
elle  devenu  ? 

LciDGi.  Un  étranger  l'a  enlevée  ce  ma- 
tin. 


linc,  a  été   adoptée  par  un  étranger  que 

personne  ne  connaît  à  Venise;  et  qui  con- 
naît tout  le  monde. 

THÉODORA.  Et  cet  étranger? 

LUIDGI.  L'a  emmenée 

THÉODORA'  Ah!  c'est  à  briser  la  tête  et 
le  cœur  tout  cela!  à  quelle  heure,  pen- 
dant que  j'étais  à  l'église,  et  je  priais  Dieu 
pendant  ce  temps!  pendant  qu'on  tuait 
Mafféo  et  qu'on  enlevait  Violetta!..  Et 
cela  se  passait  là ,  sur  cette  place  ,  à  deux 
pas  de  moi!..  Oh!  à  qui  m'adresser  à 
Venise  pour  ravoir  celle  enfant?  mon  or, 
mes  diamans,  ce  palais,  à  qui  me  dira  où 
est  Violi'lta,  où  est  ma  fille! 

MICHELEMMA  ET  LUIDGI.   Sa  fille! 

THÉODORA.  Oui,  ma  fille!.,  c'est  ma 
fille  !..  je  veux  ma  fille!.,  qu'on  me  rende 
ma  fille! 

LUIDGI.  Il  n'y  a  qu'un  homme  qui  le 
pui'rse,  madame. 

THÉODORA.  Lequel?  qu'on  me  l'amène  : 
j'embrasserai  ses  genoi'x! 

LtiDGi,  montrant  le   Bravo.   C'est  celui 
qui  e-t  là-bas,  au  pied  de  cette  colonne! 
THÉODORA.  Le  Bravo? 
LUIDGI.  Le  Bravo. 

THÉODORA.  Cours,  Luidgi,  dis  que  c'est 
une  mère...  amène-le,  il  viendra,  il  faut 
qu'il  vienne  :  dis-lui  que  je  suis  riche,  va 
le  chercher,  amène-le-moi!,.  Là,  là,  Mi- 
chelemma,  ma  mantille,  mon  mezzaro, 
mon  masque!  Ah!  pauvre  enfant!  pau- 
vre Violelta!..  Bon!  voilà  Luidgi  qui  vas 
à  lui!.,  qui  lui  parle,.  {Faisant  signe  par 
la  fenêtre.)  Venez!  venez!.,  c'est  ici!.. 
Eh  bien  !  il  refuse!..  [Etendant  les  bras 
vers  lui.)  Je  vous  en  suplie!..  oh!  j'y 
cours  moi-même! 

MICHELEMMA.  Madame,  madame  !... 
vous...  parler  à  cet  homme,  sur  la  place 
publique,  en  plein  jour,  à  la  face  de  Ve- 
nise ..  impossible...  impoi^sible  !..  donnez- 
moi  un  mot,  quelques  lignes  pour  lui,  et 
je  rirai  trouver. 

THÉODORA,  écrivant.  «Ma  vie,  ma  for- 
tune à  vous,  si  vous  venez,  i  Porte  ce 
billet...  Porte-le!.. 

Michelemma  sort  en  courant. 

SCENE  V. 
THÉODORA,  SALFIÉRL 

THÉODORA,   tombant  à  genoux  devant  un 


THÉODORA.  Voyons,  mon  Dieu!  expli- j  christ.  Mon  Ditu!  Seigneur!  mon  Dieu! 
quons-nous  :  tout  ce  que  tu  me  dis  là  est  ,  mon  Dieu?  Oh!  oh!  quf.  je  suis-  malheu- 
lou  ?..  je  n'y  comprends  rien!  I  reuse!  [Se  levant  et  courant  à  la  fenêtre.) 

LUIDGI.  Mafféo  est  mort.  La  jeune  fille,  Vus,  Michelemina...  vas  donc!..  Elle  lui 
amenéce  malin  surla  placepubliqueparle  parle...  elle  lui  remet  le  billet...  il  lui  de- 
peuple  qui  demandait  justice  pour  l'orphe-  j  mande  si  c'est  moi  qui  l'ai  écrit.  {Ouvrant 
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lajolousie.)  Oui...  Oui,  c'est  moi...  moi,  | 
mni...     Le    voilà...    il   vient...   Ah!    mon 
Dieu!  mon  Dieu!..  le  voilà!  I 

SALFiÉiu,  se  prccipifant  dar^s  C apparte-  \ 
ment.  C'e?lcle  vous,  tu  idiune,  celle  IcUre? 

THÉODORA.  C'est  de  moi. 

SALFiÉRi.  De.  voire  écriture? 

thÉodora.  Oui. 

SAiFiÉiu,  à  part.  L'écriture  du  billet 
déchiré  ,  oublié  à  Gênes!  [Haut.)  Parlez  : 
que  me  voulez-vous  ? 

THÉODORA.   Ma  fille! 

SALFIÉRJ.  Vous  avez  une  fille?  ah!.. 

TfltnDOBA,  J'cu  avais  une... 

SALFiÉRi.  Conmient? 

THtoDORA.  Oh!  un  trésor!.,  rien  de 
pareil  sous  le  ciel!  que  je  cachais  à  tous 
les  yeux.  H  y  a  quinze  jours  que  je  l'ai  fait 
venir  à  Venise. 

SALFiÉRi.  De  Gênes? 

THÉODORA.  Oui ,  avcc... 

SALFitRi.  Maftéo...  Et  on  la  nommait? 

THÉODORA.  Violelta! 

SALFiÉRi.  Violelia!.. 

THÉODORA.  Eh  bien!  Mafféo  e.et  assas- 
siné, et  Violetta  perdue! 

SAiïiÉRi.  Perdue!  perdue!  Violetta  per- 
due !  Je  le  la  retrouverai,  femme  ! 

THÉODORA.  Alors  voi?-tu ,  ei  tu  me  la 
retrouves,  ceque  tu  voudras,  ma  fortune, 
mou  sang,  ma  vie  :  un  crime  :  tu  pourras 
tout  demander, 

THÉODORA.  Tu  mc  le  jures  ! 

THÉODORA.  Oui,  je  te  le  jure!  Je  me 
sui.s  adressée  à  toi,  parce  que  lu  dois  tout 
savoir,  toi  :un  homme  l'a  enlevée  ce  ma- 
tin, là...  à  celle  place,  en  face  de  Venise! 
Il  faut  que  tu  me  trouves  cet  homme.  Il 
est  inconnu,  me  dii-on;  mais  il  n'y  a  pas 
d'inconnu  pour  toi.  11  est  étranger  ;  mais 
nul  n'entre  à  Venise  ou  n'en  sort  sans  que 
tu  saches  où  il  va  et  d'où  il  vient. 

SALFiÉRi.  Oh!  sois  tianquillc,  tout  ce 
qu'on  peut  faire  ,  je  le  ferai  :  mais  aussi  ,  ce 
que  je  demanderai  tu  me  l'accorderas  ? 

THÉODORA.  Oui,  tout ,  toul,  tout...  je 
t'en  fais  serment,  et  ce  serment,  c'est 
une  mère  qui  le  le  fait  ;  une  mère,  c'est-à- 
dire  ce  qu'il  y  «  ^1*^  P^"*  sacié  au  monde 
après  Dieu!.,  el  qui  te  le  fait  non  pas 
par  une  madone,  non  pas  par  un  saint, 
non  pas  par  le  Christ...  mais  par  les  jours 
de  sa  nile!.. 

SALFiÉBi.  C'est  bien. 

THÉODORA.  Ne  perds  pas  un  instant! 
fouille  Venise  comme  ferait  un  avare  à  qui 
on  aurait  volé  un  irésor!..  comme  un 
nmanl  à  qui  on  aurait  xavi  sa  maîtresse  !  . 
Valais  et  cabanes,  vaisseaux  et  gondoles, 
quais  ôt  rues,  visite  tout  ;  yas  au  nom  du 


ciel  ,  ras,  vas,  va?et  ne  reviens  pas  sans 
elle?.. 

sAÈFiÉRi.  Tu  nous  revrrras  ensemble, 
ou  lu  ne  nous  reverras  ni  l'un  ni  l'autre. 

Il  sort. 

THÉODORA,  tombant  à  genoux.  Mon  Dieu, 
St;igneur!  vous  qui  avez  vu  mourir  votre 
fiU!  rendez-moi  ma  fille! 

Fin  du  deuxième  acte. 


ACTE  TROISIEME. 


LS    BRAVO. 

premier  tableau. 

Même  décoration  qu'au  premier  acte. 


SGE?^E  I. 
LE  BRAVO,  VIOLETTA. 

LEBBAvo,  regardant  Violetta  endormie. 
La  douce  el  sainte  chose  qu'un  enfant  en- 
dormie ,  et  quelle  merveille  que  ce  visage 
d'ange  où  la  main  des  hommes  n'a  point 
cncote  flfacé  le  doigt  de  Dieu!..  Pauvre 
enfant!  perdue  et  abandonnée!  Oh!  je 
devais  bien  te  recueillir,  moi  qui  t'ai  faite 
or[>heline  !..  Dieu  conduit  les  choses  de 
ce  monde  par  des  voyesqui  échappent  à  la 
vue  des  hommes...  Dieu  est  grand  et  mi- 
si'ri'jordieux;  car  je  n'aîtendais  ni  ne  mé- 
ritais ce  bonheur... 

VIOLETTA,  n'éveillant.  Ah!   mon  Dieu!.. 

LE  BRAVO.  Mon  enfant! 

VIOLETTA.  Où  suis-je?  où  m'a-t-on 
transportée? 

LEBBAVO.  N'ayez  pas  peur!.. 

VIOLETTA,  appelant.  Mafféo!  Mafféo! 

LE  BRAVO.  Oh!  n'appelez  pas  ce  viellard 
avec  cet  accent?  car  il  me  semble  qu'il 
sortirait  du  tombeau  pour  vous  répondre... 

VIOLETTA.  C'est  vrai ,  c'e>t  vrai...  ftlort, 
mort,  mort  !.. 

LE  BRAVO,  d  part.  Oh!  combien  de  voix 
au  jour  du  jugement  dernier,  criero.Ttainsi 
autour  de  moi  :  Mort,  mort,  mort!.. 

violetta:  Pardon...  Oh!  je  sais  tout  ce 
que  je  vous  dois  :  vous  m'avez  ramassée, 
pleurante  el  brisée  à  vos  pieds  où  j'élais 
tombée  faute  d'appui!  L'heure  à  laquelle 
les  portes  du  couvent  de  Sainte- Marie 
s'ouvrent  d'ordinaire  étant  passée,  vous 
m'aveidit  ;  JSalant,  vcux-tu  ,  jusqu'ù  ds,- 
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main  seulement ,  accepter  l'asile  que  l'offre 
Ion  second  père?  et,  jusqu'à  demain,  j'ai 
consenti  à  rester  sous  votre  protection; 
car  vous  Oies  bon,  j'en  suis  sûre;  mais 
lorsque  je  me  suis  réveillée  seule  ainsi, 
avec  un  homme  inconnu,  moi,  jeune 
fille...  j'ai  tremblé. 

lE  BRAVO.  Pour  ta  vie? 

vioLETTA.  Oh!  non... 

lE  BRAVO.  Viens,  enfant,  et  regarde- 
moi...  J'ai  trente-cinq  ans  à  peine,  il 
est  vrai;  mais  as-tu  vu  ,  à  mon  âge,  beau- 
coup de  fronts  aussi  ridés  que  le  mien, 
beaucoup  de  visages  aussi  pfdes...  Je 
suis  comme  ces  arbres  du  Lido,  vois- 
tu,  autour  desquels  il  a  grondé  tant  de 
tempêtes,  qu'ils  ont  séché  sur  leurs  tiges, 
et  qu'ils  ne  portent  plus  ni  fleurs  ni  fruits. 
{Frappant  iur  son  front.)  Plus  rien  ici, 
qu'une  pensée  sinistre,  incessante,  éter- 
nelle!.. {Frappant  sur  son  cœur.)  Plus 
rien  là,  qu'un  abîme  sans  fond,  où  les 
hommes  ont  jeté  le  crime  et  Dieu  le  re- 
mords! 

vioLETTA.  Le  crime  et  le  remords! 

LE  BRAVO.  Oui...  ce  sont  deux  mots 
d'une  langue  étrangère  que  tu  ne  connais 
pas. 

YiotETTA.  Vous  Ics  connaisscz,  vous... 
mon  Dieu  ! 

LE  BRAVO.  Tu  me  les  feras  oublier... 
Oui,  en  retour  dé  ce  que  j'aurai  pu  faire 
peur  toi,  je  ne  te  demanderai  qu'une 
grâce. 

VIOLETTA.  Parlez. 

LE  BRAVO ,  avec  le  ton  de  la  prière.  Tu  me 
permettras  de  venir  au  couvent  que  tu 
auras  choisi...  là,  te  voir  heureuse,  et 
ce  calme  et  ce  bonheur...  Voilà  toute  la 
part  de  la  félicité  que  je  puis  encore  espé- 
rer dans  ce  monde ,  et  je  te  la  devrais ,  en- 
fant... me  l'accorderas-tu? 

viOLEïTA.  La  pauvre  orpheline  que  vous 
avez  recueillie,  adoptée,  pourra-t-elle 
vous  la  refuser. 

LE  BRAVO.  Merci. 

VIOLETTA.  Mais...  pourquoi  m'avez-vous 
parlé  tout-à-l'heure...  de  crimes,  de  re- 
mords ?..  vous,  si  bon,  si  généreux... 
oh!  peut-il  y  avoir  dans  votre  passé  des 
jours  dont  le  souvenir  vous  pèse. 

LE  BRAVO.  A  l'heure  de  la  naissance,  la 
fatalité  écrit  l'histoire  des  hommes  sur  un 
livre  de  fer  :  chaque  jour  le  temps  tourne 
un  feuillet ,  et  l'homme  fait  ce  qui  est 
écrit. 

VIOLETTA.  Oh  !  que  me  dites-vous  ? 

LE  BRAVO.  Et  fût-il  vertueux  et  bon,  tel 
que  tu  me  crois,  il  faut  qu'il  obéisse  à  sa 

La  Véniiimne. 


destinée,  lui  commandra-ellô  uq  meur- 
tre! 

VIOLETTA.  Oh!  mais  vous  blasphémez... 
car  Dieu  a  dit  :  «  Tu  ne  tueras  pas.  » 

LE  BRAVO.  Dieu!  Garde  ta  croyance,  en- 
fant... moi,  j'ai  bien  souvent  douté. 

VIOLETTA.  Vous? 

LE  BRAVO.  Depuis  qu'une  histoire  m'a 
été  contée  qui  a  glacé  ma  foi...  oh!  c'est 
une  histoire  étrange...  Violetta!..  J'ai 
quelques  minutes  encore  à  rester  auprès 
de  vous...  laissez-moi  vous  la  dire... 
Après  l'avoir  entendue,  vous  compren- 
drez peut-être  que  le  doute  vienne  aux 
hommes  :  Voulez-vous  m'écoutcr. 

viOLfcTTA,.  Oh!  oui,  parlez. 

LE  BRAVO.  Eh  bien,  asseyez-vous. 

Il  y  avait  à  Venise...  je  ne  sais  plus  vers 
quel  temps...  un  jeune  homme  de  vingt- 
six  ans,  riche  ,  brave,  et  qui  eût  vécu  heu- 
reux sans  le  souvenir  d'un  premier  crime. 
C'est  peut-être  celui-là  que  Dieu  a  voulu 
punir. 

Ce  jeune  homme  avait  un  père  qu'il  ai- 
mait d'un  amour  saint  et  filial. 

Un  jour,  sons  le  prétexte  d'une  conspi- 
ration, dontils  n'avaient  pas  même  connais-^ 
sauce,  ce  jeune  homme  et  son  père,  qui 
habitaient  hors  de  Venise,  furent  arrêtés. 
On  les  traîna  devant  le  Conseil  des  Dix... 
et  là...  iniquement,  sans  preuves,  sans  té- 
moins ,  par  le  droit  qu'il  ne  tient  ni  de  Dieu 
ni  des  hommes,  mais  qu'il  s'est  arrogé 
lui-même...  là...  le  tribunal  condamna  le 
vieillard,  et  acquitta  le  jeune  homme. 
On  reconduisit  le  vieillard  en  prison,  ou 
mit  le  jeune  homme  en  liberté...  Écoutez- 
vous,  mon  enfant! 

VIOLETTA.  Mais  que  fit  le  jeune  homme? 

LE  BRAVO.  Le  jeune  homme  se  traîna  à 
leurs  pieds,  offrit  son  sang  en  échange  du 
sang  de  son  père,  sa  vie  pour  racheter  la 
vie  de  son  père.  Le  tribunal...  oh!  c'était 
une  dérision  à  faire  tomber  la  foudre  du 
ciel...  le  tribunal  répondit  qu'il  était  un 
tribunal  de  justice...  que,  dans  sa  justice, 
il  avait  condamné  le  père  et  acquitté 
le  fils...  que  le  fils  vivrait,  que  le  père 
mourrait. 

VIOLETTA.  Oh  !  c'est  affreux  ! 

LE  BRAVO.  Attends  donc  encore...  attends 
donc,  jeune  fille  ;  car  je  ne  l'ai  rien  dit... 
En  rentrant  chez  lui,  le  fils  trouva  le  pré- 
sident du  tribunal. 

VIOLETTA.  Ahl 

LE  BRAVO.  Celui-là  aussi  était  un  vieil- 
lard. 

VIOLETTA.  Et  il  apportait  au  fils  la  gface 
du  père. 

LE  BBAYO,  riant.  C'est  cela...  Ecoulez. 


i8 


La  république  de  Venise  avait  bejoin  d'un 
homaie  sur  et  dévoué...  dont  le  bras  fut 
areugle  et  !e  poigonrd  mortel... d'un  hom- 
me qui,  à  toute  heure  de  la  nuit,  sur  un 
ordre  du  tribunal ,  exécutât  sans  héîiter  la 
sentence  rendue...  ilarait  besoin  enfin  de 
donner  un  aide  au  bourreau,  qui  ne  lue 
que  le  jour...  et  l'on  venait  proposer  au 
jeune  homme  la  vie  àc  son  père.,  ù  la 
condition  qu'il  serait,  lui.  ce  meurtrier 
dont  le  tribunal  avait  besoin...  il  est  vrai 
qu'on  lui  permelt-iit  de  mettre  un  masque 
sur  sa  figure,  afin  de  rester  inconnu. 

vioLETTA.  Il  refusa? 

LE  ERivo.  Avec  horreur!  Le  soir,  le 
jeune  homme  reçut,  pour  le  lendemain, 
la  permission  de  voir  son  f  tre.  . 

viOLEiTA.  Oh!  le  tribunal  .-VtJit  atten- 
dri. 

LE  BRAVO.  Oui...  Le  lenJcmaiD  il  courut 
trouver  ce  vieillard  .  qu'il  n'espérait  plus 
embrasser...  Ce  fut  une  scène  affreuse  que 
ce  père  qui  bénissait  et  ce  fils  qui  blasphé- 
mait... Pendant  ce  temps,  un  crieur  s'ar- 
rêta sous  les  fenêtres  de  la  prison...  il 
lut  à  haute  vois  le  jugement  du.  vieillard... 
et  ni  le  père  ni  le  fils  n'eu  perdirent  un 
mot...  Lcs  bénédictions  et  les  blasphè- 
mes cessèrent:  le  vieillard  retomba  sur 
le  plancher,  et  l'on  vint  dire  au  fils  qu'il 
était  temps  qu'il  sortît...  En  rentrant  chez 
lui,  il  y  retrouva  le  président  du  tribunal 
qui  venait  de  nouveau  lui  proposer  le  mar- 
ché de  sang  '. 

TiùLETTA.  Et  il  refusa  encore? 

LE  BRAVO.  Oui.  encore.  Le  lendemain, 
le  jeune  homme  reçut  une  nouvelle  per- 
mission de  voir  son  père,  et  il  courut  à  la 
prison.  Ou  avait  donné  au  condamné  une 
autre  chambre  :  celle-là  donnait  sur  la 
Piazzetta  !..  Le  fils  et  le  père  se  jetèrent  en 
pleurant  dans  les  bras  l'un  de  l'autre... 

Bienlùt  il  se  fit  un  si  ffrand  bruit  sur 
la  place,  que  les  deax  infortunés  jetèrent 
les  yeux  sur  la  fenêtre. . .  Il  y  avait  au  mi- 
lieu de  la  place  un  billot,  et  près  de  ce 
billot,  un  homme  vêtu  de  rouge,  qui  te- 
nait uiîe  longue  épée  à  la  main,  puis  à 
lentuur  de  ce  billot  et  de  cet  homme... 
une  population  tout  entière...  atten- 
dant... 

On  allait  exécuter  le  vieillard!.. 

VIOLEITA.   Ah  ! 

LE  BRAVO.  Cette  tête  blaoche  et  vénéra- 
ble que  le  fils  pressait  sur  sa  poitrine,  elle 
elldit  tomber...  soas  ses  veux...  là.  là. 
la.    -  .  -       - 

VIOLEITA.  Oh.  le  fils  accepta  le  marché 
que  lui  proposait  le  tribunal  ? 

iB  ÊBATC.  Merci,  jeuoe  tille..,  merci.  . 


Le  fils  mil  un  masque  à  son  visage... 
un  poignard  à  sa  ceinture...  et  alla  dire  au 
Conseil  des  Dix  :  Me  voilà! 

VIOLETTA.  Et  dès-lors? 

LE  BRAVO.  Dès-lors...  le  fils  fut  vendu 
corps  et  ame...  mais  le  père  vécut...  Il 
devint  la  terreur  et  l'exécration  de  Ve- 
nise.r.  mais  le  père  vécut...  Chaque  jour 
il  reçut  l'ordre  de  nouveaux  meurtres... 
mais  le  père  vécut;  il  n'eut  plus  de  som- 
meil la  nuit...  plus  de  repos  le  jour...  il 
ne  crut  plus  en  rien  de  ce  qui  lui  était  sa- 
cré anpjravanl...  ni  à  la  providence,  ni  à 
Dieu...  mais  chaque  soir...  il  eut  la  per- 
mission de  voir  le  vieillard...  '.^Scpt  heures 
sonmnt.)  Ecoutez! 

VIOLETTA.  Sept  heures. 

LE  ERAve.  AJieu!  mon  enfant  :  il  faut 
que  je  soi  le.. . 

VIOLETTA.  Et  VOUS  me  laissez  seule 
ainsi  ? 

LE  EBAVù.  Tu  n'as  rien  à  craindre  .. 
persijnne  ne  vitpdra...  >"'ouvre  d'ailleurs 
cu'ù  celui  qui  frappera  ainsi  trois  coups  : 
ce  Scia  moi. 

Il  sort. 

SCENE   II. 

VIOLETTA,  siuU.  Oh!  oui...  il  a  raison... 
c'est  une  terrible  histoire,  et  qui  serait  ca- 
pable de  faire  douter  de  tout,  si  Dieu  n'a- 
vait des  voies  mystérieuses  et  des  desseins 
cachés!  Que  deviendrais- je  ,  quand  je 
suis  seule  ainsi,  si  je  ne  savais  plus  plier 
les  genoux  devant  quelque  sainte  image? 
[C herc/iant  des  yea.T.)  Mais  je  cherche  en 
vain...  point  de  madone...  point  de  cruci- 
fix dans  cette  chambre...  O  mon  Dieu!., 
peu  vous  importe,  n'est-ce  pas?.,  ^e 
quelque  lieu  qu'elle  parte,  et  devant  quel- 
que autel  que  ce  soit,  la  prière  du  faible 
monte  toujours  jusqu'à  vous  !.. 

Mon  Dieu!.,  vous  m'avez  repris  mon 
père  et  ma  mère  avant  que  je  les  con- 
nusse... un  homme  les  avait  remplacés... 
et  vous  l'avez  rappelé  à  vous...  I!  n'est 
donc  plus  sous  le  ciel  qu'un  seul  être  pour 
le  quel  je  puisse  prier  :  veillez  «ur  les  jours 
de  Salfiéri!..  'On  frappe  trois  coups  d  la 
perte.)  Est-ce  mon  protecteur?  déjà  de 
retour!  Oh!  c'est  impossible...  c'est  ce- 
pendant ainsi  qu'il  m'a  dit  qu'il  lYappe- 
ait...  Ouvrons... 

SCÈNE  III. 
SALFIÉRI,  VIOLETTA. 

viriETTA.  Ah!  ce  n'est  pas  lui! 

SiLFiÉRi.  lue  jeune  fille  ici...  Mo- 
le l  ta. 

VIOLETTA.  Mon  Dieu!  uiOQ  Dieu!_d"ûù 
iavei-vou:  mou  nom? 
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•  SALFiÉRi.  Violetla  ,  là!  près  de  moi... 
Violelta  perdue  et  retrouvée...  ah  !  malgré 
mon  serinent...  Violelta,  devant  toi  seule 
j'arracherai  mon  masque. 

vioLETTA.  SalGéri  ! 

SALFiÉRi.  Oui,  Saifiéri  qui  te  cherchait 
pour  te  rendre  a  ta  mère. 

VIOLETTA.  RIa  mère...  j'aurais  une  mère, 
moi! 

SALFiÉRi.  Oui,  oui,  Violetla...  oh!  mais 
c'est  un  songe!  un  délire...  oh!  parle- 
moi...  regarde-moi...  Violetla...  ta  vois, 
tes  yeux...  tu  ne  m'as  donc  pas  oublié? 

VIOLETTA.  Je  priais  pour  vous,  et  Dieu 
m'a  entendue...  oh  !  que  je  sois  heureuse 
maintenant!..   Mais  pourquoi  ce  masque? 

SALFiÉui.  Ce  masque!.,  ne  suis-je  pas 
proscrit  ù  Venise,  et  perdu  si  l'on  me  dé- 
couvre !.. 

VIOLETTA.  Oh! 

SALFiÉRi.  Que  me  fait  le  danger  que  je 
cours?..  Violetla,  je  t'ai  revue!..  Et  ta 
mère,  ta  mère  retrouvée  !.  .  comprends- 
tu?  ta  mère...  ta  mère,  à  qui  je  vais  te 
rendre,  et  qui  m'a  juré ,  sur  ta  vie,  de 
m'accorder  ce  que  je  lai  demanderais... 

VIOLETTA.  Et  que  demanderez-vous  ? 

SALFiÉRi.  Mon  bonheur  et  le  lien...  ta 
vie  et  la  mienne!.. 

VIOLETTA.    Vous   avcz   donc    lu    sur 


glace  ? 

SALLIÉRI, 
VIOLETTA. 

suivre? 

SALFIÉRI. 

fait  voile. 

VIOLETTA. 
SALFIÉRI. 


la 


Oui...  le  mot  Venise. 

Et  VOUS   êtes  parti  pour  me 

Sur  le  premier  vaisseau  qui  a 

Tout  proscrit  que  vous  étiez? 
J'aurais  affronté  mille  morts 
mais  partons... 


pour  arriver  jusqu'à  toi 
partons  !.. 

VIOLETTA.  Partir...  oh!  le  puis-je,  sans 
rendre  grâce  à  mon  bienfaiteur,  sans  lui 
dire  que  j'ai  retrouvé  ma  mère...  Elle 
m'aime  donc,  ma  mère? 

SALFIÉRI.  Oh!  oui,  oui.. .  mais  que  par- 
les-tu de  bienfaiteur? 

VIOLETTA.  Celui  qui  habite  celte  mai- 
son... c'est  lui  qui  m'a  recueillie... 

SALFIÉRI.  Comment!.,  cethomimi?..  le 
Bra... 

On  frappe  trois  coups  à  la  porte. 

VIOLETTA  ,  courant  à  la  porte.  Le  voilà! 

SALFIÉRI.  Silence,  Violelta...  Rentre 
dans  cette  chambre. ..  oh  !  hiisse-moi  seul 
avec  lui...  rentre. . 

VIOLETTA.  Oh!  mon  Dieu  !  vous  quitter  . 
Si  j'allais  vous  perdre  encore!.. 

SALFIÉRI.  Ne  crains  rien...  ne  crains 
rien...  je  veille  sur  loi,  maintenant. 


On  frappe  uae  seconde  fois.  Vîoletta  rentre.  Sa  " 
fiéri  va  à  la  porte  et  l'ouvre. 

SCENE  VI. 

SALFIÉRI,  LE  BRAVO. 

LE  BRAVO  ,  reculant.  Malédiction  !  un 
homme  ici!.. 

SALFIÉRI.  Eh!  qu'y  a-t-il  d'étonnant, 
quand  cet  homme  c'est  moi  ?.. 

LE   BRAVO.    C'est  vrai...    j'avais   oublie 
que  tu  savais  comment  te  faire  ouvrir  cette 
porte  mais  où  est  la  jeune  fille? 
SALFIÉRI.  Elle  est  là... 
LE  BRAVO ,  la  main  sur  son  poignard.  Lui 
as-tu  dit  qui  j'étais? 

SALFIÉRI.  Si  elle  te  connaissait,  seraît- 
elle  encore  ici  ? 

LE  BRAVO. Bien...  maintenant,  que  veux- 
lu? 

SALFIÉRI.  Maintenant...  je  veux  cette 
jeune  fille  qui  est  là. 

LE  BRAVO.  Qu'est-ce  que  lu  as  dit,  mal- 
heureux? 

SALFIÉRI.  Ecoule...  Si  j'avais  voulu  l'en- 
lever en  ton  absence ,  je  le  pouvais. ..  mais 
c'pût  été  mal  payer  ta  confiance  et  ton  hos- 
pitalité... j'ai  attendu  Ion  retour.. . 

LE  BRAVO.  Espérant  que  je  t'accorderai 
celte  demande  insensée? 
SALFIÉRI.  L'espérant... 
LE  BRAVO.  Tu  t'es  trompé...  Celte  jeune 
fille  est  à  moi  :  je  ne  la  rendrai  à  per- 
sonne. 

SALFIÉRI.  Pas  même  à  sa  mère.. . 
SALFîÉRi.   Que  dis-tu  ?  à  sa   mère  !... 
elle  n'en  a  pas... 

SALFIÉRI.  Elle  en  a  une,  et  je  la  quitte.. . 
et  je  viens,  en  son  nom,  te  la  demander... 
Je  ne  savais  pas  qu'elle  fût  ici. . .  j'accourais 
pour  te  dire:  Aide-moi...  toi  qui  connais 
lout  ce  qui  se  passe  à  Venise,  aide-moi  à 
rendre  une  fille  à  sa  mère...  J'ai  trouvé  ici 
cette  enfant...  Elle  m'a  raconté  la  mort  de 
Mafféo...  elle  m'a  dit  comment  tu  l'avais 
adoptée...  et  alors  j'ai  reconnu  que  celle 
que  je  cherchais  c'était  elle.. . 

LE  BUAvo.  Et  tu  me  la  demandes  au  nom 
de  sa  mère!. . 

SALFIÉRI.  Au  nom  d'une  mère  en  larmes, 
qui  s'est  traînée  à  mes  pieds  en  criant  ! 
Grâce  à  Dieu  !.  . 

LE  BRAVO.  C'est  bien  sacré...  unemère. 
SALFIÉRI,  Oui,  oui...  c'est  sacré...  une 
mère  a  des  droits  sur  son  enfant  que  nul 
ne  peut  lui  ravir;  car  son  enfant  lui  a  été 
donné  par  Dieu...  Celle-là  surtout  paraît 
tant  aimersa  fille  !.. 

LE  BRAVO.  Et  quelle  est-elle...  où  de- 
meure-l-elle?. . 

SALFIERI.  Dans  le  palais  qui  fait  le  coin 
de  la  Piazzetta,  en  face  de  la  colonne  du 
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LE  BBATO.  Mais  te  palais  est  à  Théo- 
dora  ! 

sALFiÉBi.  Oui ,  c'est  cela.. .  c'est  cela.. . 
ce  Dom  est  bien  celui  qui  se  trouvait  au 
bas  du  billet  qu'elle  m'a  écrit...  Sa  mère 
se  nomme  Tlitodora.. . 

lE  BRAVO.  Et  elle  veut  qu'on  lui  rende 
sa  fille? 

SALFiÉRi.  Elle  la  demande  à  genoux... 

LE  BRAVO.  Ab  !  cela  ne  m'étonne  plus  : 
Tbéodora  redemande  sa  fille...  la  courti- 
sane veut  son  élève...  il  faut  qu'elle  lègue 
à  Venise  une  héritière  qui  la  remplace... 
dans  sa  renommée  et  dans  son  infamie... 

SALFiERi.  Que  dis-tu? 

LE  BRAVO.  Et  tu  t'es  chargé  de  recondui- 
re nne  enfant  aussi  pure  à  une  mère  aussi 
perdue  ? 

SALFIÉBI.  Mais  je  ne  sais  rien  de  tout 
cela  ,  moi... 

LE  BRAVO.  Tu  ne  sais  pas  qu'il  n'y  a  que 
deux  réputations  à  Venise,  dont  l'une 
puisse  balancer  l'autre...  et  que  l'une  est 
celle  de  la  courtisane  et  l'autre  celle  du 
Bravo?.. 

SALFiÉRi.  Mon  Dieu! 

LE  BUAvo.  Ah!  Théodora!..  ame  per- 
due... ame  damné!.,  ah!  lu  veux  ta 
fille  pour  l'entraîner  avec  toi  dans  l'abî- 
me!., tu  veux  cet  ange  pour  lui  arracher 
son  auréole  ,  pour  le  plonger  dans  ton  en- 
fer!., et  lorsque  Dieu,  dans  un  instant  de 
pitié  pour  une  si  belle  et  si  douce  créatu- 
re., la  tire  de  tes  mains...  au  lieu  de  bénir 
ce  Dieu...  juste  une  fois...  tu  demandes 
qu'on  te  la  ramène!,.  N'a-t-elle  pas  de- 
mandé cela  m'as-tu  dit?.. 
SALFIÉRI.  Oui. 

LE  BRAVO.  Eh  bien!  c'est  bon...  je  la  lui 
ramènerai,  moi. 

SALFIÉRI.  Ce  n'est  pas  à  toi,  mais  ù  moi 
qu'elle  a  dit... 

LE  BRAVO.  Elle  t'a  dit  de  retrouver  sa 
fille. .i  va  lui  dire  qu'elle  est  retrouvée... 
va  lui  dire  qu'avant  demain  malin  on  la 
lui  ramènera...  et  que,  si  cette  enfant  veut 
rester  près  d'elle,  personne  ne  s'y  oppo- 
sera... 

SALFIÉRI.  Mais  si,  contre  toute  probabi- 
lité cette  enfant  ne  voulait  pas  rester  près 
de  sa  mère. ..  que  deviendrait-elle?.. 

LE  BRAVO.  Il  y  a  trois  cents  monastères 
à  Venise.,,  elle  choisira  celui  où  elle  vou- 
dra que  je  lui  paie  une  dot  de  reine  .. 

SALFIÉRI.  Eh  !  si  je  n'adopte  pas  tous  ces 
projets.,,  si  je  veux  la  ravoir  tout  de  sui- 
te, moi...  car  cette  jeune  fille,  c'est  Vio- 
letta...  Violetla  que  j'aime  et  que  je  cher- 
chais. 


LE  BRAVO.  Pour  611  faire  ta  maîtresse, 
n'est-ce  pas  ?  car  le  noble  Salfiéri  vou- 
drait-il donner  son  nom  ù  la  fille  d'une 
courtisane  ? 

SALFIÉRI.  Après  sa  mère,  j'ai  seul  des 
droits  sur  cette  enfant,  et  si  je  veux  les 
faire  valoir?.. 

LE  BRAVO.  Alors  je  te  dirai  ce  qu'hier  tu 
me  disais,  ù  pareille  heure:  Nous  sommes 
deux...  jeunes  tous  deux...  forts  tous  deux., 
braves  tous  deux,  je  le  crois...  et  chacun 
de  nous  a  un  poignard  à  sa  ceinture... 
Ecoute:  je  me  suis  fié  à  toi...  fie-toi  à 
moi...  je  t'ai  tendu  la  main...  tends-moi 
la  tienne. 

SALFIÉRI.   Avant  tout,  je  ponrrai  moi- 
même,   quand  je   le  voudrai,   consulter 
celte  enfant  sur  sa  volonté. .. 
LE  BRAVO.  Très-bien. 
SALFIÉRI.  Et  la  volonté  de  cette  enfant 
sera  suivie? 

LE  BRAVO.  En  tous  poînls... 
SALFIÉRI.  Voilà  ma  main... 
LE  BRAVO.  Maintenant,  retourne  auprès 
de  Théodora:  ne  devait-elle  pas  donner 
une  fête  cette  nuit  ? 

SALFIÉRI.  Oui...  mais  la  perte  de  sa 
fille... 

LE  BRAVO.  Eh  bien  !  va  lui  dire  qu'elle 
peut  donner  sa  fête...  car  sa  fille  est  re- 
trouvée.. . 

SALFIÉRI.  Je  me  fieàtoi...  mais  songe... 
LE  BRAVO.  Lorsque  hier  tu  t'es  présenté 
ici ,  à  cette  même  heure. ..  tu  m'as  dit  qu'a- 
vec un  mot  je  pouvait  te  tuer...  eh  bien  ! 
un  mot  aussi  à  mon  tour,   peut    m'être 
mortel...  Si  jeté  trompe...  porteaux  Con- 
seil des  Dix  ce  masque  et  ce  poignard... 
accuse-moi  de  les  avoir  quittés  une  heu- 
re... et  tout  sera  dit... 
SALFIÉRI.  C'est  bien... 
LE  BRAVO.  Adieu  ! 
SALFIÉRI.  Adieu! 


11  sort. 

SCÈNE  V. 
LE  BRi^VO,  VIOLETTA. 

LE  BRAVO ,  ouvrant  ta  porte  de  Violeita. 
Venez,  mon  enfant... 

VIOLETTA,  sortant.  Où  est-il? 

LE  BRAVO.  Ce  jeune  homme?.. 

VIOLETTA.  Celui  qui  venait  me  chercher 
au  nom  de  ma  mère... 

LE  BRAVO.  Il  est  parti. 

VIOLETTA.  Et  tout  est  convenu  avec  lui? 

LE  BRAVO.   Tout. 

vioiETTA.  Et  il  me  ramène  à  ma  mère  ? 
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LE  BRATO.  Ce  sera  moi  qui  vous  condui- 
rai près  d'elle. 

TiotETTA.  Oh!  vous  avBz  raison  :  c'est 
de  vous  qu'elle  doit  me  recevoir. 

LE  BRAVO.  Mettez  votre  mezzarro  et  vo- 
tre mantille,  mon  enfant... 

II  lui  présente  sa  mantille. 

vioLETTA,  la  posant  sur  ses  épaules.  Nous 
allons  donc... 

LE  BRAVO.  Chercher  pour  vous  un  cos- 
tume de  bal... 

VIOLETTA.  De  bai! 

LE  BRAVO ,  lentement.  Oui...    nous  irons 
cette  nuit  au  bal  masqué. 

Fin  du  premier  tableau. 


deuxième  tableau. 


Le  palais  de  Théodora. — Salles  combles,  resplan- 
dissantes  de  lumières.  Architecture  defantaisic. 
Ciumbinaison  des  trois  principes:grec,  gothique, 
mauresque.  Des  masques  de  toutes  sortes. 


SCENE  I. 

LE  MARQUIS  DE  RUFFO, LE  COMTE 
DE  BELLAMONTE,  MICHELEMMA, 

Jecnes  Seigneurs,  Masques;  Deux 
Femmes  masquées^  et  qui  semblent  éviter  la 
poursuite  du  marquis  de  Ruffo  iortent  de 
la  foule. 

LA  première  dame.  Le  voilà  encore. 

LA  DEUXIÈME  DAME.  Pour  la  dumièrc 
fois  ,  seigneur ,  je  vous  défends  de  nous 
suivre  ainsi. 

RUFFO,  à  part.  Plus  de  toute  (Haut.) 
J'avais  besoin  d'entendre  encore  ta  voix 
ma  jolie  Vénitienne.  Maintenant  presse 
bien  ton  masque  sur  ton  visage ,  peu  m'im- 
porte, je  te  connais. 

LA  PREMIÈRE  DAME.  Oh  !  mOU  DicU. 

ROFFO.  Et  toi  aussi...  car  l'une  de  vous 
porte  une  bague  qu'hier  encore  j'ai  vue  au 
doigt  delà  charmante  femme  du  provédi- 
teur  Ordénégo...  l'autre... 

LA  PREMIÈRE  DAME.  Oh!  par  pitié!  sei- 
gneur, ne  me  nommez  pas  ici. 

RUFFO,  baissant  la  voix.  Est-ce  avec  la 
permission  du  grave  sénateur  Zéno  que 
vous  êtes  ici,  madame? 

LA  DEUXIÈME  DAME.  Oh!  parlez  plus  bas 
et  sur  votre  honneur  promcltcz-nous  le  se- 
cret... Depuis  huit  jours  il  n'est  bruit  dans 
Venise  que  de  la  fêle  brilianle  dcThéodoia. 
A  la  faveur  de  ce  déguisement,  ù  l'ombre 
dece  masque,  nousavons  yodIu  voir  ce  pa- 


lais de  la  nouvelle  Armide,  nous  avons 
voulu  assister  à  ses  enchantemens...  vous 
nous  avez  reconnues,  ri^arquis;  d'un  mot 
vous  pouvez  nous  perdre  :  mais  ce  mot 
vous  ne  le  direz  pas. 

RUFFO.  Je  me  tairai,  quoi  qu'il  m'en 
coûte,  mais  vous  mepcrmellezd'êire  pour 
toute  la  nuit  votre  cavalier  servant?.. 

LA  PREMIÈRE  DAME.  Oh!  c'est  inulilc... 
quelques  iTiinntes  encore  et  nous  partons, 
ne  nous  faites  pas  remarquer...  quittez- 
nous. 

RUFFO.  Vous  le  voulez...  j'obéis...  adieu, 
madame...  comptez  sur  ma  discrétion. 

LA  PREMIÈRE  DAME.  Comptez  sur  noire 
reconnaissance. 

Elles  se  perdent  dans  la  foule. 

RUFFO,  les  regardant  s'éloigner.  Nobles 
prudes,  voilà  un  secret  que  je  vous  ferai 
payer  cher!  Ah!  Michelemma!..  Miche- 
lemma. 

MICHELEMMA.  Motiseigiicur.. . 

LE  MARQUIS.  Est-cc  quc  tu  as  toujours 
l'ordre  de  me  fuir  ? 

MICHELEMMA.    Est-CC  qUC  VOUS  aVCZ   tOU- 

jours  le  courage  de  me  parler? 

LE  MARQUIS.  Vcux-tu  mc  dire  de  quel 
sabbat  tu  avais  ramené  le  sorcier  qui  te 
donnait  le  bras... 

MICHELEMMA.  Je  ne  le  connais  pas  plus 
que  vous. 

BELLAMONTE.  MichcIemma. . . 

MICHELEMMA.  .Monseigneur... 

BELLAMONTE.  Est-ce  que  ta  maîtresse  a 
l'habitude  de  ne  pas  paraître  aux  bals 
qu'elle  donne? 

MICHELEMMA.  Est-cc  què  VOUS  avcz  l'ha- 
bitude de  venir  aux  bals  où  l'on  ne  vous 
invite  pas? 

BELLAMONTE.  Mais  tout  cc  quc  Venise  a 
de  jeunes  gens  de  figure  et  de  noblesse  est 
invité  ici  de  droit. 

RUFFO,  s'' approchant.  Aux  réponses  de 
la  camérière  on  devine  que  les  affaires  du 
comte  de  Bellamonte  vont  mal  avec  la 
maîtresse. 

BELLAMONTE.  Et  c'cst  uu  malheur  pour 
lequel  le  marquis  de  Ruffo  doit  éprouver 
une  grande  symphatie. 


SCENE  IL 

Les     Précédens,     LE     BRAVO, 
LETTA. 


VIO- 


Le  Bravo  aie  visage  découvert.  .Violetta  est  voilée. 
Ils  arrivent  derrière   Bellamonte   et   RuIIb,  et 
s'arrêtent  écoutant  leur  conversation. 

LE    MARQUIS.    Aussi   VOUS    chcrchais-jc 
pour  nous  consoler  ensemble,.. 
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BELIAMONTE.     OcCUpOnS-DOUS    de    VOUS, 

marquis,  che«-moi  c'est  chose  faite... 

BiFFO.  Vous  êtes  fort  heureux,  comte  : 
quanta  moi,  , 'avoue  qu'il  m'en  coûte  de 
renoncer  ;\  l'espoir  d'être  aimé  de  Théo- 
dora. 

BELLAMONTE.  Eh  bien  !  nous  ferons  une 
exception  :  c'est  toujours  honorable  dans 
un  temps  de  généralités. 

BTiFFo.  Quand  je  pense  que  de  miséra- 
bles faquins  de  poètes  et  de  peintres  ont 
su  plaire  à  cette  femme... 

BELLAMONTE.  C'est  ce  qui  l'a  dégoûtée 
des  gens  de  nobles^-^e  et  de  race  .. 

yiOL^iTA.,  ddenii-voia;.  Oh!  mon  Dieu  ! 
de  quelle  femme  parle-l-on  ainsi?,. 

LE  BBAVO.  De  la  reine  de  ce  bal, 

vioLETTA.  Et  vous  m'amcuez  chez  cette 
femme  ? 

LE  BRAVO.  Cro3'ez  que  je  ne  l'eusse  pas 
fait,  mon  enfant,  sans  un  puissant  motif. 

BTJFFO.  Bellamonte !  vojezdonc cet  hom- 
me seul  sans  masque  au  milieu  de  nous  ! 

BELLAMONTE,  regardant.  Ici! 

Ri'FFO.  Vous  le  connaissez? 

BELLAMONTE.  C'est-à-dire  qu'il  me  con- 
naît... quant  à  moi,  je  veux  mourir  de  la 
mort  d'un  vilain  si  avant  ce  matin  j'avais 
TU  jamais  sa  figure...  mais,  d'après  ce  qu'il 
ma  dit,  je  dois  le  croire  sorcier  ou  démon. 

BTIFFO.  Il  mène  avec  lui  une  compagne 
de  gracieuse  tournure... 

viOLETTA,  effrayée.  Ces  masques  nous 
regardent... 

LE  BBAVO.  Ne  craignez  rien,  il  ne  vien- 
dront pas  nous  parler. 

VIOLETTA.  iN'imporle,  passons  dans  une 
autre  salle,  je  vous  en  supplie... 

SCÈNE  Ili. 
Les  Précédens,  THÉODORA. 

Grande  rnineur  au  fond.  Les  masques  s'agitent. On 
entend  circuler  le  nom  de  Tliéodora  :  elle  paraît 
entourée  de  plusiers  jeunes  gens,  tous  masqués. 

BELLAMONTE,  marchant  à  sa  rencontre. 
Ah!  madame,  vous  êtes  comme  l'étoile 
de  Vénus,  qui  se  lève  la  dernière  et  la 
plus  belle... 

THÉODORA.  Ah  !  c'est  vous,  comte...  sans 
rancune...  je  suis  si  heureuse  ce  soir  que 
je  veux  que  tout  le  monde  soit  heureux. 

RUFFO.  Vous  avez  dit  ù  Bellamonte.. 
sans  rancune...  me  direz-vous encore  sans 
espoir,  à  moi  ? 

THÉODORA.  C'est  VOUS  ,  marquis...  l'es- 
pérance est  une  des  vertus  théologales... 
conservez-la  comme  je  conserve  sa  sœur 
la  charité... 


ROFFO.  lime  manque  la  foi... 

THÉODORA,  lui  tendant  la  main.  Je  vous 
la  donne. 

RUFFO,  lui  baisant  la  main.  Oh!  ma- 
dame... 

BELLAMONTE.  Il  n'v  û  donc  que  moi  qui 
resterai  malheureux!.. 

THÉODORA.  Vous,  comtc...  oh J  dange- 
reux comme  vous  l'êtes.  ..vous  seriez  le  der- 
nier des  hommes  que  je  voudrais  aimer. 

BELLAMONTE.  J'attendrai  mon  tour. 

TBÉoDOiiA,  regardant  le  Bravo.  Hein!., 
mais  quel  e?t  ce  seigneur  qui  vient  chez 
moi  à  visage  découvert? 

BELLAMONTE.  Vous  qui  conuaissez  Ve- 
nise toute  entière...  tirez-nous  d'embar- 
ras, iriadame,  et  dites-nous  qui  il  est? 

THÉODORA.  Je  ne  le  connais  pas...  Votre 
Seigneuiie  nous  a  fjit  l'honneur  de  venir 
à  notre  bal  et  nous  la  remercions. 

LE  BRAVO.  Sans  être  invité... 

THÉODuRA.  Nous  l'en  remercions  deux 
fois  alors...  et  il  nous  amène  une  compa- 
triote... 

LE  BRAVO.  Qui  vient  de  la  patrie  de 
Laïs  pour  avoir  Aspasie... 

THÉODORA.  Mais  c'est  une  rivale  que 
vous  nous  dénoncez. 

LE  BRAVO.  Non,  c'est  une  élève...  qui  a 
besoin  d'expérience  et  de  conseils  ,  et  qui 
vient  demander  la  lumière  au  soleil... 

THÉODORA.  Je  regrette  que  nous  n'ayons 
point  là  deux  danseurs  cypriotes,  pour 
exécuter  devant  elle  cette  danse  d'amour 
qu'on  appelle  la  Pyrrhique  et  qui  lui  rap- 
pellerait les  souvenirs  de  son  pays...  mais 
nous  avons  fait  venir  d'Espagne,  de  Sé- 
ville  en  Andalousie,  deux  merveilleuses 
créaliire...  qui  dansent ,  dit-on ,  à  ravir, 
le  boléro...  la  danse  de  la  volupté... 

VIOLETTA.  Quel  langage!  mon  Dieu!., 
et  où  suis-je  ? 

LE  BRAVO.  Taisez-vous... 

THÉODORA.  Holà!  mes  gilanos. ..  nous 
sommes  gens  de  plaisir  et  d'amour  com- 
me vous...  nous  avons  un  soleil  chaud 
comme  le  vôtre...  qui  fait  nos  têtes  ar- 
dentes et  nos  cœurs  brûlans...  allons,  vos 
danses  andaloui-es,  qui  rendent  envieuses 
la  valse  tudesque,  la  mazurque  polonaise 
et  la  tarentelle  napolitaine... 
Tout  le   monde  se  range  en  cercle  .*  les  danseurs 

espagnols  exécutent  le  boléro  au  milieu  des  cris 

et  des  bravos  des  jeunes  seigneurs;  Violette  ca- 
che sa  lète  sur  la  poitrine  du  Bravo. 

LE  BRAVO.  Dites  donc  à  cette  enfant  ti- 
mide de  regarder  cette  danse  :  dites-lui 
que  si  elle  veut  marcher  sur  vos  traces... 
il  faut  qu'elle  y  habitue  ses  regards  trop 
candides... 
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THÉODORA.  Allons,  ma  belle  Athénienne 
aux  pieds  nus,  regardez  donc  cette  dan- 
se... 

vioLETTA.  Alors  donoez-moi  votre  mas- 
que, madame;  car  bientôt  mon  voile  ne 
suffira  plus  pour  cacher  ma  rougeur. 

LE  BRAVO.  Je  vous  ai  dit  que  nous  ve- 
nions chercher  des  leçons,  madame,  et 
vous  avez  commencé  par  des  exemples.. . 
que  la  voix  réparc  la  faute  des  yeux...  As- 
pasie  prêchait  l'ait  qu'elle  exerçait...  les 
jardins  et  les  palais  d'Académus  étaient 
moins  riches  et  moins  resplendissans  que 
les  vôtres...  Allons,  Aspasie,  allons,  AI- 
cibiade,  Périclès  vous  écoutent  et  Socrate 
est,  je  l'espère,  consigné  à  la  porte. 

BELLAMONTE.  Théodora ,  ïhédora  ,  vous 
entendez. 

RUFFo.  C'est  un  défi  ,  madame. 

THÉODORA.  Que  j'accepte,  messieurs. 

TOCS.  Allons,  allons,  Aspasie! 

THÉODORA.  Aspasie  ne  peut  parler  que 
dans  la  langue  de  Sapho.  Michelemma, 
ma  harpe. 

STROPHES. 

Cesse  d'être  muette,  ô  ma  harpe  fidèle! 
J'ai  besoin  de  tes  sons  ponr  soutenir  ma  voix  ; 
Comme  si  le  plaisir  l'effleurait  de  son  aile  , 
Que  la  corde  s'éveille  et  chante  sous  mes  doigts. 
Verse  des  voluptés  l'ardente  frénésie 
Aux  cœurs  où  ses  désirs  sont  encore  inconnus. 
Grecs,  écoutez,  c'est  Aspasie 
Qui  chante  l'Amour  et  Vénus. 

Non  pas  ce  jeune  amour  au  long  regard  timide 
Qui  sur  l'objet  aimé  n'ose  lever  les  yeux. 
Et  qui  laisse  le  temps,  vieillard  sombre  et  rapide, 
Lui  ravir  incomplets  ses  jours  les  plus  joyeux  ; 
Mais  l'amour  inconstant  aux  flammes  infidèles. 
Papillon    pour  lequel  les  femmes  sont  des  fleurs. 
Qui  s'y  pose  un  seul  jour,  de  peur  que  de  ses  ailes 
Les  pleurs  du  lendemain  n'altèrent  les  couleurs. 

Non  pas  cette  Vénus,  déesse  antique  et  pure, 
A  qui  Lacédémone  a  dressé  des  autels, 
Pudique  déité,  qui  de  sa  chevelure 
Voile  son  corps  divin  aux  regards  des  mortels  ; 
Mais  celte  autre  Vénus,  déesse  échevelét; , 
Que  célèbrent  en  chœur  Amathonte  et  Paphos: 
Maîtresse  d'Adonis  le  jour  dans  la  vallée, 
Maîtresse  de  IMiœbus  la  nuit  au  fond  des  flots. 

Enfant,  voilà  quel  dieu,  voilà  quelle  déesse 
Doivent  se  partager  notre  encens  et  nos  vers. 
De  leur  culte  avec  moi  je  te  sacre  prêtresse, 
Et  pom-  l'initier  nos  temples  sont  ouverts. 
Choisis  sf'lon  ton  goût,  quitte  à  ta  fantaisie 
Achille  pour  Hector,  Ménélas  pour  Paris. 

Voilà  la  leç(m  qu'Aspasic 

Donne  à  sa  rivale  Laïs. 

LE  BRAVO.  N'as-tu  rien  de  plus  à  dire.^ 

THKODORA.  Ricu  :  j'ai  fini. 

LE  BRAVO.  Démon  de  l'abîme!  as-tu 
tendu  tous  tes  filets...  pour  que  cette  aine 
blanche  et  candide  ne  puisse  l'échap- 
per? 


THÉODORA.  Tous. 

LE  BRAVO.  Alors  ilest  temps  que  la  leçon 
finisse.  Dieu,  lui  fera  porter  ses  fruits^  je 
l'espère...  Yioletta,  {Arrachant  le  masque 
de  Tliéodora.)  voilà  ta  mère...  Théodora, 
(//  relève  le  voile  de  Vloletta.)  voilà  ta  fille! 

THÉODORA.  Grand  Dieu! 

LE  BRAVO.  Oui...  celle  qui  le  réclame, 
mon  enfant... 

VIOLETTA.  Oh!  non,  non^  c'est  impossi- 
ble. 

LE  BRAVO.  Dis-lui  donc  que  tu  es  sa 
mère...  tu  vois  bien  qu'elle  ne  le  croit 
pas. 

BELLAMONTE.  La  jeune  fille  du  pont  de  la 
Paglia;  parbleu,  ici  elle  sera  moins  cruel- 
le, j'espère. 

RTJFFO.  C'est  qu'elle  est  vraiment  mer- 
veilleuse; et  où  nous  cachiez-vous  ce  dia- 
rnant,  Théodora  ? 

THÉODORA.  Mon  Dtcu  !  mon  Dieu  ! 

BELLAMONTE.  Maintenant,  jeune  fille... 
maintenant  que  tu  as  reçu  ta  leçon. 

THÉODORA,  avec  expression.  Messieurs... 
que  pas  un  de  vous  ne  souille  cette  enfant 
de  la  parole  ou  du  regard...  cet  enfant, 
c'est  ma  fille,  c'est  vrai...  oui,  je  suis  ta 
mère. 

VIOLETTA.  Ah  ! 

THÉODORA.  Messieurs,  au  nom  de  vos 
mères  et  de  vos  sœurs,  respectez  cette  en- 
fant. 

BELLAMONTE,  Yous  l'entendez  tous  :  res- 
pect à  la  fille  de  Théodora. 

Chacun  rit. 

THÉODORA,  se  ye^/e  sur  Vloletta  \io\QUci, 
mon  enfant,  ma  fille...  oh!  viens  là... 
viens  là,  c'est  le  cœur  d'une  mère,  viens 
dans  mes  bras  et  que  ces  jeunes  insolens 
osent  t'y  poursuivre. 

BELLAMONTE.  Voyous,  asscz,  asscz,  Théo- 
dora, tout  le  monde  s'attriste,  la  musique 
se  tait,  les  luîiiièrt's  elles-inCMiies  semblent 
pâlir...  Allons,  dis  à  la  musique  déjouer, 
à  la  danse  de  bondir...  Prends  la  main  du 
marquis  de  lUiffo,  et  laisse-moi  celle  de  tu 
fille. 

THÉODORA,  se  relecaut.  Comle  de  Bella- 
monte,  je  vous  ai  prié,  supplié,  démandé 
grâce...  Dieu  m'tOt  pardonné  à  votre 
place,  et  vous  ne  me  pardonnez  pus  ;  vous 
continuez  de  m'insulter,  d'insulter  une 
femme  qui  pleure...  Comte  de  Bellainonte, 
vous  êtes  un  lâche;  comte  de  Bellamonte, 
je  donnerai  inavie,  mon  éternité,  tout, 
excepté  ma  fille, pour  être  un  homme  ;  car 
alors,  je  vous  jetterais  ce  masque  au  visa- 
ge comme  je  le  fais  ! 

BELLAMONTPi.  Madame... 
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TBÉoDORA,  Sortez,  messeigneurs,  sor- 
tei  tous  !  pour  les  uns  je  supplie,  pour  les 
autres  j'ordonne...  Il  n'y  a  plus  ici  ni  bal 
ni  fête...  Laisser  une^nère  pleurer  avec  sa 
fille,  une  fille  avec  sa  mère. 

BELLAMOKTE,  l'iant.  MarquIs ,  un  mot. 
11  parle  basa  RufTo  et  semble  seconcerter  aveclui. 

LE  BRAVO.  Violetta,  voilà  la  mère,  voilà 
ton  prolecteur!  Resies-tu  avec  elle;  re- 
TÏens-tu  avec  moi  :  prononce. 

THÉODORA.  Oh!  lu  vois  bien  qu'elle  est 
mourante;  laisse-la-moi,  laisse- la-moi, 
ne  fût-ce  que  jusqu'à  demain;  et  demain, 
si  elle  veut  me  quitter,  eh  bien,  tu  l'em- 
mèneras, mais  demain...  demain  mon  en- 
fant m'aimera. 

LE  BRAVO.  La  laisser  ici,  au  milieu  de 
ces  infâmes! 

THÉODORA.  Ils  sont  encore  là...  Messei- 
gneurs, que  faites-vous  donc  ici? 

BELLAMONTE,  7-iavt.  Nous    organiscHS  le 
uadrille  de  Violetta. 

THÉODORA.  Assez,  Bcllamonfe  ,  assez, 
Messeigneurs,  je  vous  ai  prié  de  sortir,  et 
vous  ne  l'avez  pas  fait...  je  vous  l'ordon- 
ne, sortez...  et  sortez  le  premier,  comte, 
vous  êtes  chez  moi. 

BELLAMONXE.  Nous  sommes  chez  toi  , 
Théodora;  nous  sommes  dans  une  hôtel- 
lerie élégante  ,  ou  tout  voyageur  est  bien 
reçu  lorsqu'il  paie...  Nous  sommes  chez 
oi,  Théodora,  (Jetant  sa  bourse  en  l'air.) 

»  le  trompes...  Faites  comme  moi,  mes- 

eurs,  nous  sommes  chez  nous. 

RUFEO.  Bellamonte  a  raison,  nous  som- 

es  chez  nous. 

THÉODORA.  Oh!  mon  Dieu,  mon  Dieu! 
c'est  aussi  tropd'oulrages!  (fia5.)  Violella, 
ma  fille,  tiens-toi  près  de  celle  porte,  nous 
allons  quitter  ce  palais. 

LE  BRAVO,  Où  veux-tu  conduirc  cet  en- 
fant? 

THÉODORA,  bas.  A  la  maison  de  Mafïéo, 
u  nous  serviras  de  guide...  mais  avant... 

LE  BRAVO.  Que  veux-lu  faire? 

BELLAMONTE  et  RCFFO.  Ailons,  Tbéodora, 
le  signal  de  la  danse. 

THÉODORA.  Je  vais  le  donner.. .  Vousde- 
mandiez  tont-à-l'heur  e  les  airs  les  plus 
gais,  l'orcheslre  vous  obéit;  les  danses  les 
danses  les  plus  folles,  commencez-les; 
vous  vouliez  des  lumières  plus  ardentes, 
vous  allez  avoir  une  illumination  royale.. 
Place! 

Elle  va  fîans  une  des  salies,  met  Te  feu  et  revient 
en  scène  en  jetant  son  flambeau  dans  une  autie 
salle.  —  Gri  d'effroi. 

BELLAMONTE.  Ou'aS-tU  fait  ? 


THÉODORA.  Rien ,  j'ai  rallumé  les  lumiè- 
res qui  commençaient  à  s'éteindre. 

CRIS.  Au  feu  !  au  feu  ! 

THÉODORA.  Maintenant,  restez,  messei- 
gneurs, vous  êtes  chez  vous. 

Tumulte,  confuision. 

FIN  DU  T&OISIÈME  ACTE. 


ACTE  QUATRIEME. 


GIOVANNI. 


Une  chambre  de  la  maison  de  Maflëo. 


SCENE  (. 
THEODORA,  MICIIELEMMA. 

Théodora  à  genoux  devant  un  prie-dieu  :  costume 
simple,  de  couleur  brune  :  Michelemma  entrant. 

MiCHELEMMA.  Madame,  madame. 

THÉODORA.  Ah  !  c'est  toi  ? 

MICHELEMMA.  Voici  la  cassette  que  vous 
m'avez  demandée. 

THÉODORA.  Ouvre-la,  chère  Michelem- 
ma, et  prends  parmices  parures  celle  que 
lu  voudra;!,  la  moins  précieuse  suffît  pour 
l'assurer  une  existence  heureuse. 

MICHELEMMA.  Vous  me  quittez  douc,  ma- 
dame ? 

THÉODORA.  Je  quitte  tout ,  Michelem- 
ma... 

MICHELEMMA.  Mais  Cette  vie  riche  et 
joyeuse  ? 

THÉODORA.  Je  la  maudis. 

MICHELEMMA.  Ce  monde  qui  vous  adorait. 

THÉODORA.  Il  m'a  perdue. 

MICHELEMMA.  Ccsbijoux,  ces  diamans  , 
ces  colliers,  qui  font  l'orgueil  d'un  cœur  de 
femme. 

THÉODORA.  Sont  Ics  choînes  qui  liaient 
mon  ame  à  l'enfer,  je  les  brise. 

MICHELEMMA.  Votrc  palais  de  la  Piaz- 
zelta. 

THÉODORA.  Etait  en  flammes  hier...  en 
ruine  aujourd'hui  :j'ai  commencé,  le  peu- 
ple a  fini. 

MICHELEMMA.  Le  peuple  ! 

THÉODORA.  Oui,  le  peuple...  lion  étrange 
qui  rugit  contre  son  maître,  et  qui  le  dé- 
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fend...  parce  que  sans  doute  un  jour  il 
compte  le  dévorer... 

MiCHELEMMA.  Eh!  que  vous  restera-t-il 
donc?.. 

THÉODom.  Dans  ce  monde  la  pénitence. 
et  dans  l'autre  l'espoir...  ma  fil!e...  tt 
Dieu! 

MiCDELEMMA.  Mais  moi...  moi,  ma- 
dame !.. 

THÉoDORA.  Demain,  Luidgi  et  toi,  vous 

serez  libres...  Vous  vous  aimez? 
MiCHELEMMA.  Madame!.. 
THÉODORA.  Laisse-moi,  Michelemma. 
Michelenima  sort. 

SCÈNE  II. 
THÉODORA,  VIOLETTA. 

viOLETTA,  entrant.  Manière! 

THÉODORA,  se  levant.  T«  as  dit  ma  mère, 
n'est-ce  pas?.. 

YioiETTA.  Oui...  j'ai  dit  ma  mère... 
c'est  un  titre  sacré  que  la  main  de  Dieu 
grave  dans  le  cœur,  et  que  la  main  des 
hommes  ne  peut  effacer... 

THÉODORA.  Merci. 

VIOLETTA.  Et  puis  ïls  t'out  calomniéc, 
ces  hommes  ,  n'est-ce  pas  ! 

THÉODORA.  Non,  mon  enfant...  non, 
ces  hommes  ont  dit  vrai...  et  je  puis  l'u- 
Touer,  car  c'est  la  femme  d'aujourd'hui 
qui  parle  de  la  femme  d'hier...  car  en  me 
revoyant  dans  ma  fille,  miroir  pur  et  sa- 
cré, j'ai  dépouillé  hier  les  vices  de  mon 
cœur,  comme  aujourd'hui  les  ornemens 
de  mon  corps...  Oui ,  pour  toi  et  par  toi, 
j'ai  tout  quilté,  mon  enfant,  plaisir  et  va- 
nité... De  riche  et  brillante  que  j'étais, 
je  me  suis  faite  pauvre  et  humble...  pour 
toi  et  par  toi ,  j'ai  dit  adieu  au  monde ,  et 
cet  adieu,  je  l'ai  dit  une  torche  d'incen- 
die à  la  main...  en  bravant  ce  que  l'aris- 
tocratie de  Venise  a  de  plus  puissant... 
Enfin,  j'ai  foulé  aux  pieds  le  passé  qui  est 
au  néant  et  au  démon!.,  et  j'ai  tendu 
les  bras  vers  l'avenir  qui  est  à  moi  et  à 
Dieu  ! 

VIOLETTA.  Dans  cet  avenir,  vous  m'ou- 
bliez, ma  mère...  Ne  puis-je  donc  rien 
pour  votre  bonheur,  moi! 

THÉODORA.  Tu  pcux  me  pardonner... 
et  alors...  riche  de  ton  pardon...  j'userai 
demander  celui  du  ciel! 

VIOLETTA.  O  mon  Dieu!  vous  qui  voyez 
ce  spectacle  étrange  d'une  mère  aux  pieds 
de  sa  fille.  .  mon  Dieu,  recueillez  dans 
votre  sein  les  larmca  de  l'une  et  les  priè- 


res de  l'antre...  el  puisqu'elle  dit  qu^ellc  a 
besoin  de  mon  pardon  et  du  vôtre...  par- 
donnez-lui, mon  Dieu  !  comme  je  lui  par- 
donne, 

THÉODORA,  d  genoux  encore.  Ma  fille!.. 

VIOLETTA,  lui  tendant  les  bras.  Oh!  dans 
ovs  bras...  dans  vos  bras;  ma  mère. 

MICHELEMMA.  entrant.  Madame,  l'étran- 
ger d'hier  est  là. 

THÉODORA.   Il  vient  pour  te  reprendre  : 

VIOLETTA.  Jamais...  jamais!..  Ma  mè- 
re, qu'il  nous  envoieainsi  et  qu'il  ose  nous 
séparer. 

THÉODORi,  tenant  sa  fille  dans  ses  bras. 
Dis-lui  qu'il  peut  venir,  Michelemma... 
qu'il  peut  eutrer. 

SCÈNE  III. 

LE  BRAVO,  THÉODORA,  VIO- 
LETTA 

THÉODORA.  Voyez!.. 

LE  ERAVO.  Lui  as-tu  dis  qui  tu  étais.* 

THÉODORA.  Je  le  lui  ai  dit. 

LE  BRAVO.  Tu  ne  lui  as  rien  caché  de  la 
vie  ! 

THÉODORA.  Piien. 

LE  BRAVO,  Et  elle  consenti  rester  avec 
toi? 

THÉODORA.  Demande-le  lui. 

LE  BRAVO.  Mon  enfant...  votre  volonté 
est  libre  comme  celle  de  l'oiseau  de  l'air... 
vous  pouvez  aller  où  vous  voudrez. 

VIOLETTA.  Où  ma  mère  ira...   j'irai... 

LE  BRAVO.  Voici  un  ordre  du  Conseil  qui 
vous  autorise,  même  malgré  la  volonté  de 
votre  mère,  à  eîilrer  dans  quelque  cou- 
vent qu'il  vous  plaira  de  choisir...  Une 
seconde  fois,  mou  enfant.  .  cet  ordre  à 
lu  main,  vous  êtes  libre... 

VIOLETTA,  reniellant  Cordre  à  Théodora. 
Tenez,  ma  mère... 

THÉODORA.  Tu  le  vois...  tu  le  vois...  je 
n'iii  pas  dit  un  mot...  et  son  cœur  seul  a 
parlé... 

LE  BRAVO,  avec  un  soupir.  C'est  bien... 

THÉODORA.  J'ai  tenu  ma  parole...  c'est 
à  toi  de  remplir  la  tienne...  Tu  m'as  pro - 
mis  de  me  laisser  mou  enfant,  si  mon  en- 
fant voulait  rester  avec  moi...  N'abuse  pas 
de  cet  ordre  que  tu  as  surpris  au  Conseil  : 
laisse-moi  mon  enfant!.. 

LE  BR.vvo.  Oui,  mais  maintenant  une 
dernière  question  ,  et  songe  qu'avec  la  ré- 
ponse, il  me  faudra  une  preuve...  Violetta 
est-elle  bien  ta  fille? 

THÉODORA.  Il  le  demande...  il  a  vu  mon 
désespoir  et  ma  joie...  il  a  vu  nos  em- 
brasscmens...  el  il  me  demande  si  tu  es 
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ma  fille...  oh!  malheureux!  m'a-t-elle  de- 
mandé si  j'étais  sa  mère,  elle?.. 

LA  BRAVO.  La  jeunesse  est  crédule  et 
pleine  d'illusions  ;  l'ûg-e  mur  désenchanté 
de  tout  est  difficile  à  persuader...  La 
preuve  que  Violelta  est  ta  fille...  voyons. 

THÉODORA.  La  preuve!..  Mafféo  seul 
pouvait  donner,  non  pas  la  preuve,  mais 
letéinoigtiage,  et  Mafféo  est  mort. 

LE  BRAVO.  Je  le  sais. 

THÉODOBA.  Mafféo  pouvait  dire  qu'elle 
était  ma  fille,  lui  !  car  ilm'a  recueillie  san- 
glante et  inanimée. 

vioLETTA.  0  ma  mère!.,  et  quel  événe- 
ment... 

THÉODORA.  Oh!  ce  fut  un  drame  terri- 
ble qui  a  commencé  il  y  a  seize  ans  par 
un  meurtre,  et  qui  a  fini  hier  par  un  as- 
sassinat. 

LE  BRAVO,  la  regardant.  Dieu  veuille  que 
tous  les  deux  n'aient  pas  été  commis  par 
la  même  main... 

VIOLETTA.  Oh'  ma  mère!.,  et  quel  est 
l'homme  qui  osa... 

THÉODORA.  Silence!  silence!.,  enfant, 
c'était  ton  père... 

VIOLETTA.  Mon  père!.. 

THÉODORA.  Il  avais  mis  tout  son  espoir, 
tout  son  avenir  en  moi...  il  crut  que  je 
l'avais  trompé!.,  sur  ton  ame,  ma  fille, 
ce  n'était  pas  vrai. 

LE  BRAVO.  Vioietta  n'était  pas  cou- 
pable!.. 

THÉODORA.  D'où  sais-tu  que  je  m'appel- 
le Violelta  ?.. 

LE  BRAVO.  Continue...  que  t'importe 
d'où  je  le  sais?,. 

THÉODORA.  Celait  un  jeune  homme  ar- 
dent et  impétueux... 

LE  BRAVO.  Que  Giovanni,  n'est-ce 
pas?.. 

THÉODORA.  Mais  d'où  sais-tu  qu'il  s'ap- 
pelait Giovanni...  lui?.. 

LA  BRAVO.  Continue,  continue. 

THÉODORA.  C'était  pendant  une  nuit 
d'orage,  pendant  une  nuit  terrible...  il 
entr.i  avec  une  tempête  dans  le  cœur,  plus 
terrible  que  la  tempête  du  ciel...  quand  je 
le  vis  pale,  égaré,  un  poignard  à  la 
main  ;  je  fus  tellement  ép  uvantée  que  je 
ne  dis  pas  un  mot,  que  je  ne  cherchai  pas 
à  l'éclairer,  à  le  convaincre  :  je  tombai  à 
genoux  en  criant  ;  Grâce!  grâce  pour  mon 
enfant! 

VIOLETTA.  Et  alors!.. 

LE  BRAVO.  Alors,  je  la  crus  coupable,  et 
je  la  poignardai...  voilà  tout. 

THÉODORA.  Giovanul  !.. 

LE  BRAVO.  Violetla!.. 


THÉODORA,  avec  âme.  Giovanni,  j'étai^ 
innocente  et  voilà  ta  fille. 

LE  BRAVO.  Ma  fille  !.. 

VIOLETTA.  Oh!  ma  mère!.,  m^npère  !.. 
noms  si  chers  à  prononcer...  m  mère!., 
mon  père! 

TOUS  DEUX.  Mon  enfant!.. 

VIOLETTA.  Nous  voilà  réunis,  rien  ne 
nous  séparera  plus?  n'est-ce  pas? 

LE  BRAVO  et  THÉODORA.  Oh!  uou,  uon... 
rien. 

On  frappe  trois  coups  à  la  porte  :  les  trois  personnes 

qui  sont  en  scène  tressaillent.  < 

LEBBAvo.  Il  n'y  a  qu'un  homme  qui 
puisse  frapper  aini-i. 

THÉODORA.  G^est  lui  !.. 

On  frappe  une  seconde  fois, 

LE  BRAVO.  C'est  lui. 

THÉODORA.  Giovanni,  cethomme  a  quel- 
que chose  à  dire  à  moi  seule. 

LE  BRAVO.  Il  faut  cependant  que  j'écoute 
ce  qu'il  a  à  te  dire,  moi. 

THÉODORA.  Violelta,  rentre  dans  cette 
chambre;  et  toi  Giovanni.,  cache-toi  der- 
rière celle  portière. 

Elle  va  ouvrir  la  porte  ;  Salfiéri  paraît. 

SCÈNE  IV. 

THÉODOrxA,  SALFIÉRI,   LE  BRAVO, 

caché. 

THÉODORA.  Entrez. 

SALFIÉRI.  Théodora,  me  voici. 

tdÉodora.  Je  VOUS  attendais. 

SALFIÉRI.  Ai-je  fidèlement  rempli  pour 
ma  part  toutes  les  conditions  de  notre  mar- 
ché ? 

THÉODORA.  Toutes., 

SALFIÉRI.  ï'a-t-on  ramené  ta  fille? 

THÉODORA    Oui. 

SALFIÉRI.  Te  l'a-l-on  ramenée  pure  et 
sauve  comme  on  te  l'avait  prise. 

THÉODORA.  Oui. 

SALFIÉRI.  Elait-ce  bien  là  tout  ce  que  tu 
m'avais  demandé,  et  pas  autre  chose? 

THÉODORA.  C'était  tout... 

SALFIÉRI.  Maintenant  te  rappelles-tu  le 
serment  que  lu  m'as  fait? 

THÉODORA.  Je  t'ai  juré  par  ma  fille  de  te 
donner  tout  ce  que  tu  me  demanderais  si 
tu  me  ramenais  ma  fille... 

SALFIÉRI.  Es-tu  disposée  à  le  faire? 

THÉODOBA.  Cet  or,  ces  bijoux  sont  à  toi 
dis  un  mot  ! 

SALFIÉRI.  Je  veux  un  bien  qui  m'est  plus 
précieux  que  lous  ces  biens. 

THÉODORA.  Oh  !  tu  1116  faîs  frémir,  que 
veux-tu  donc? 
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SÂtriÉRi.  Je  veux  ta  fille. 

THÉopoRA.  Ma  Yiolelta,  retrouvée  hier, 
tu  la  veux  aujourd'hui;  tu  es  fou. 

SALFiÉRi.  Je  veux  la  fille. 

THÉODORA.  Mais  tu  vois  bien  que  tu  peux 
me  demander  toute  autre  chose,  que  je  t'ai 
tout  offert,  que  je  te  donnerai  tout. 

SALFiÛRi.  Tu  m'as  juré  sur  ta  fille  de  me 
donner  tout  ce  que  je  te  demanderais... 
Théodora,  je  te  demande  la  fille. 

THÉODORA.  Oh!  mon  Dieu!  mais  enfin, 
si  je  te  suppliais,  si  je  me  traînais  à  tes 
pieds, si  j'embrassais  tes  genoux,  n'aurais- 
tu  pas  pitié  d'une  mère...  Oh!  ma  fille, 
ma  fille,  elle  me  coûte  assez  cher  pour  que 
tu  me  la  laisses. 

SALFiÉRi.  C'est-à-dire  que  j'ai  tenu  ma 
parole  et  que  tu  manques  à  la  tienne. 

THÉODORA.  Ecoule.. .  tu  as  un  poignard 
à  ta  ceinture,  tue-moi,  et  prends  ma  fille 
après  si  tu  le  veux,  mais  pour  te  la  don- 
ner, moi,  jamais!  jamais!.. 

SALFiÉRi.  Théodora  ! 

THÉODORA.  Mais  c'est  une  idée  insensée 
à  toi,  de  croire  qu'une  femme  puisse  t'ai- 
mer...  car  si  tu  la  prends,  c'est  pour  en 
faire  ta  femme  ou  ta  maîtresse;  elle  toute 
pure,  toi  tout  sanglant;  elle  Violetta,  toi 
le  Bravo. 

SALFiÉRi.  Et  si  je  n'étais!.. 

LE  BRAVO  ,  sortant  et  mettant  la  main  sur 
l'épaule  de  Salfiérj.  lln^est  pas  minuit,  mon 
miiître...  et ,  pour  avoir  le  droit  de  récla- 
mer la  parole  des  autres,  il  faut  commen- 
cer par  tenir  la  sienne. 

Pendant  les  paroles  qiiisiiivent,  Tliéofîora  a  été  se 
placer  devant  la  porte  de  sa  fille. 

THÉODORA.  Qu'entends-je  ,  il  connaît  cet 
homme  ! 

SALFiÉRi.  Tu  as  raison  ,  mais  l'heure  est 
lente  aujourd'hui. 

LE  BRAVO.  Peut-être  trouveras-tu,  quand 
minuit  arrivera,  que  la  journée  a  passé 
bien  vite. 

SALFiÉRi.  Eh  bien  !  soit...  A  minuit  nous 
nous  reverrons...  Mais  d'ici  là,  Théodora, 
jure-moi. 

LE  BRAVO.  Rien!.,  pas  de  serment. 

SALFiÉRi.  Théodora,  je  te  donne  jusqu'à 
minuit...  mais  à  minuit  tu  me  reverras... 
et  alors,  il  n'y  aura  pas  à  me  dire  :  Veux- 
tu  de  l'or,  des  diamans,  des  palais?  il  n'y 
aura  pas  de  prières,  il  n'y  aura  pas  de 
larmes...  il  y  aura  uu  parjure...  et  le  oiel 
m'écrase  si  je  m'en  rapporte  à  Dieu  du 
soin  de  le  punir- 

Salfiéri  sort. 

THÉODORA.  0  mon  Dieu!  mon  Dieu!... 
nous  sommes  perdus! 


LEBRA.VO.  Pasencore...  Théodora!..  il 
faut  tout  ton  or. 

THÉODORA.  Le  voil.^. 

LE  BRAVO.  Tes  bijoux. 

THÉODORA.  Prends. 

lE  BRAVO.  Maintenant  tout  ce  que  je  pos- 
sède joint  ùceci. 

THÉODORA.  Mais  pourquoi  faire? 

LE  BRAVO.  Un  geôlier  chargé  d'hier,  que 
je  puis  séduire  aujnurd'liui. 

THÉODORA  Un  geôlier! 

LE  BRAVO.  Oui  ..  Ordonne  à  Luidgi  de 
préparer  ta  gondole. 

THÉODORA.  Dans  cinq  minutes  elle  sera 
amarrée  au  vestibule. 

LE  BRAVO  Et  moi ,  dans  une  heure  je  se- 
rai ici. 

THÉODORA.  O  Giovanni,  Giovanni ,  sau- 
ve ma  fille! 

Fin  du  quatrième  acte. 


ACTE    CINQUIEME. 


THEODORA. 


Un  vestibule  donnant  sur  le  grand  canal  ;  à  gau- 
che, au  troisième  plan,  la  porte  de  la  chambre 
de  Théodora,  du  même  côté,  vers  le  premier 
plan,  un  pied  de  marbre  supportant  une  lampe 
et  un  sablier;  au  premier  plan,  à  droite,  un 
banc  de  pierre.  —  11  fait  nuit  complète. 

SCÈNE   I. 

GIOVANNI,  appuyé  contre  une  colonne  qui 
donne  sur  le  canal,  THÉODOIVA,  ouvrant 
la  porte  intérieure. 

THÉODORA.  Giovanni,  Giovanni,  qu'at- 
lends-lu  là  ? 

GIOVANNI.  Luidgi. 

THÉODORA.  Mais  viens  auprès  de  nous.... 
et  lorsque  Luidgi  sera  arrivé  ,  il  nous  pré- 
viendra. 

GIOVANNI.  Non,  non,  ii  faut  que  je  rn'as- 
suie,  sans  perdre  un  instant,  car  je  n'ai 
pas  un  instant  à  perdre  ;  il  faut  que  je  m'as- 
sure qu'il  a  suivi  fidèlement  toutes  mes 
inslructions;  que  je  lui  indique  la  place  où 
il  doit  m'atlendre,  afin  que  je  sois  sûr  de 
pouvoir  l'y  trouver,  et  que  nous  parlions 
aussitôt. 

THÉODORA.  Et  où  irons-uous. 

GIOVANNI.  Je  n'en  sais  rien...  au  bout  du 
monde,  s'il  le  faut...  tu  dois  être  aussi  dé- 
sireuse que  moi  de  quitter  Venise...  Ve- 
nise dont  le  séjour,  d'ailleurs,  n'est  plus 
sans  danger  pour  toi. 

THÉODORA.  Mais  pourquoi  avoir  deman- 
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dé  à  Luîdgiiine  gondole  assezgrande  pour 
contenir  cinq  personnes,  lorsque  nous  ne 
sommes  que  trois. 

GIOVA^NI.  Théodora,  il  faut  que  j'embar- 
que avec  moi  les  anneaux  de  la  chaîne  qui 
m'attache  à  Venise. 

THÉODORA.  Rie  répondras-lu  donc  tou- 
jours par  ce  langage  mystérieux  que  je  ne 
puis  comprendre?..  Tu  me  caches  quel- 
que secret  horrible. 

GIOVANNI,  ileloiirneprès  de  lafille, Théo- 
dora, près  de  notre  fille...  et  dis-lui  de  te 
r;iconter  une  histoire  que  je  lui  ai  dite, 
celle  d'un  Bravo  de  Venise. 

TiiÉODORA.  Oh!  puisque  tu  viens  de  pro- 
noncer ce  nom  de  Bravo...  laisse-moi  le 
demander  ce  que  lu  as  de  commun  avec 
cet  homme  exécrable. 

GinvANM.  Moi,  moi! 

THÉODORA.  Es-tu  SOUS  Ic  poids  dc  quel- 
que proscription. 

GIOVANNI,  lienlre,  Théodora! 

THÉODORA.  Je  ne  sais  pourquoi...  il  me 
semble  que  je  suis  enchaînée  ici,  et  que  je 
ne  quitterai  pas  Venise;  Venise  la  ville 
maudite. 

GIOVANNI.  Onze  heures  bien  lof...  Rentre, 
je  t'en  supplie,  et  sois  prête  à  partir  lors- 
que je  l'eu  donnerai  le  signal...  car  alors 
un  instant  de  retard  pourrait  nous  perdre 
tous. 

THÉODORA.  Sois  tranquille,  nous  serons 
prêtes. 

GIOVANNI,  la  poussant.  C'est  bien;  c'est 
bien. 

SCÈNE  IL 

GIOVANNI,  seul.  Il  va  au  fond  du  théâtre. 

Ce  Luidgi,  que  jen^aperçois  pasencore. 
Maintenant,  le  gvjôlier  scra-t-il  fidèle  à  sa 
promesse,  risquera-l-il  sa  voix  pour  de 
l'or.  Il  est  vrai  qu'avec  ce  que  je  lui  don- 
nerai sa  fortune  sera  faite,  et  que  je  l'em- 
mène avec  nous.  Oh!  pourvu  que,  dans 
celte  longue  suite  de  corridors,  je  puisse 
parvenir  avec  lui  sans  être  vu,  sans  être 
entendu  ,  jusqu'au  cachot  de  mou  père; 
entrer  et  sortir,  sans  qu'une  porte  crie, 
sans  qu'un  verrou  ne  grince..-  il  n'y  a 
qu'un  miracle  du  ciel!  O  mon  Dieu!  don- 
nez de  la  pitié  à  cet  homme  et  de  la  force 
à  moi. 

Mais  Violetta,  mais  Salfiéri,  ces  jeunes 
gens  qui  s'aiment  et  que  je  vais  séparer... 
Oh!  Salfiéri  l'aimcrail-il  encore  la  pauvre 
enfant,  s'il  la  savait  fille  de  Théodora  et  de 
Giovanni,  de  la  courtisanne  et  du  Bravo? 
Non...  I!  daignerait  encore  en  faire  samaî- 
trci-se.  peut-être,  mais  sa  femme...  Enfin, 
■voilà  Luidgi. 

Allant  à  Luicls;!. 


SCENE  III. 
GIOVANNI,  LUIDGI. 

GIOVANNI.  Est-ce  prêt? 

LciDGi.  Oui ,  excellence. 

GIOVANNI.  Il  peut  tenir  dans  la  gondole? 

LCiDGi.  Cinq  personnes. 

GIOVANNI.  C'est  cela...  point  de  bruit,  et 
surtout  point  de  lumière  :  éteins  ce  fa- 
nal... 

tuiDGi.  Et  l'amende  de  la  police  ? 

GIOVANNI.  Je  la  paierai...  C'est  bien... 
Maintenant,  ne  bouge  pas  de  cette  place... 
songe  qu'il  faut  que  je  l'y  trouve,  et  qu'à 
mon  premier  signal... 

LUIDGI.  Soyez  tranquille,  excellence. 

GIOVANNI.  Allons,  mon  Dieu,  protège- 
nous. 

SCENE   IV. 

LUIDGI,  pats  MICHELEMMA,ef  SAL- 

FIÉRL 

LUIDGI,  5eu/.  Du  reste,  c'est  une  bonne 
précaution  que  d'avoir  éteint  ce  fanal... 
cela  fait  que  la  gondole  qui  m'a  suivi  de- 
pu  s  que  je  suis  sorti  de  chez  moi  perdra 
peut-être  ma  trace...  car  c'était  bien  à 
moi  qu'elle  avait  l'air  d'en  vouloir,  mais 
en  arrivant  au  coin  du  canal,  j'ai  fait  une 
certaine  manœuvre  qui  vous  a  dérouté 
mones[iion,  de  sorte  que  maintenant  je 
suis  bien  sûr...  (0«  aperçoit  (a  gondole  qui 
suivait  celle  de  Laldgl  ;  elle  aborde  et  dépose 
un  homme  à  terre,  tandis  que  Luidgi  va 
frapper  à  ta  porte  de  Théodora.)  Michelem- 
ma,  Michelemma! 

MicHELEMMA,  de  C autre  côté  de  la  porte. 
Eh  bien  ! 

LUIDGI.  C'est  moi,  me  voilà...  dis  à  la 
maîtresse  que  je  suis  arrivé,  qu'elle  soit 
tranquille. 

MICHELEMMA.  C'est  bicu,  reste  à  ton  pos- 
te, et  ne  souffle  pas  mot. 

LUIDGI.  Oh!  il  n'y  a  pas  de  danger  que 
je  quitte  d'ici,  ni  que  je  dise  à  personne 
pour  qui  est  cette  barque...  on  me  coupe- 
rait plutôt  par  morceaux...  [Se  retournant 
et  apercevant  la  gondole  de  Salfiéri.)  Ah! 

SALFIÉRI.  Luidgi. 

LUIDGI.  Le  Bravo. 

SALFIÉRI.  Celte  barque  est  pour  la  si- 
gnera Théodora? 

LUIDGI.  Oui,  monseigneur. 

sALEiÉRi.  La  signora  doit  quitter  Venise 
avec  sa  fille? 

LUIDGI.  Oui,  monseigneur. 

SALFIÉRI.  Avant  minuit. 

LUIDGI.  Oui,  monseigneur. 

SALFIÉRI.  Et  tu  es  le  gondolier  discret 
qui  doit  les  conduire  hors  des  lagunes? 

LuioGii  Oui,  monseigneur. 
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siLFiÉRi.  C'est  bien,  je  me  charge  de  la 
besogne. 

LTJiDGi.  Et  moi,  monseigneur? 

SALFiÉRi.  ïoi...  lu  vas  monter  dans  cette 
gondole,  qui  te  conduira  dans  ta  mai- 
son... dont  tu  ne  sortiras  qu'après  mi- 
nuit... 

miDGi.  Oui,  monseigneur. 

siLFiÉRi.  Tu  comprends. 

LviDGi.  Parfaitement,  monseigneur. 

Il  munte  daos  la  barque  quis'dlojgnc.^ 

SCENE   V. 
SALFIÉRI,  LN  SBIRE. 

SALFiÈRi,  le  regardant  t^'cloigucr.  Bien... 
et  si  maintenant  il  m'échappe,  il  faudra 
queSalan  ou  cet  homme  leur  ouvre  un  au- 
tre chemin. 

UN  SBIRE,  entraiit  en  regardant  de  tous  cô- 
tés et  s'avancant  vers  Salfiéri  qui  a  toujours 
le  costume  du  Braio.  Ah!  l'on  vous  trouve 
enfin,  mou  maître. 

SALFIÉRI.  Quel  est  cet  hotnme? 

LE  SBIRE.  Les  ordres  du  tribunal  que  l'on 
cloue  maintenant  à  votre  portent  courent 
grand  risque  d'y  tomber  en  poussière... 
car  vous  ne  rentrez  plus  guère  chez  vous. 

SALFIÉRI.  Explique-toi,  que  me  veux-tu? 

LE  SBIRE,  lai  remettant  un  parchemin  ca- 
cheté. Vousavezdeux  heures  pour  obéir  au 
Conseil. 

11  se  retire. 

SCÈNE  VI. 
SALFIÉRI,  seul. 
Un  ordre  du  Conseil,  un  ordre  d'assas- 
sinat, à  moi  !  au  mu  ment  où...  Que  serais- 
ie  devenu  si  cet  ordre  m'était  airivé  hier? 
Onze  heures  et  demi...  Dieu  soit  loué,  j'ai 
deux  heures  pourexécuter  l'ordre  du  Cc»n- 
seil,  et  dans  une  demi-heure  je  i-uis  libre, 
dans  une  demi-heure  à  l'assassin,  le  mas- 
que, le  poignard  et  le  meurlre...  A  moi 
Violetta,  Pamour,  la  liberté,  la  vie  !  la  vie, 
heureuse  et  pure,  loin  de  Venise,  cette 
reine  au  manteau  sanglant,  cette  mère  dé- 
naturée qui  dévore  ses  fils...  Cette  porte 
s'ouvre,  à  notre  poste. 

SCENE  VIL 

SALFIÉRI,   THÉODORA,  TIOLETTA, 
MICHELEiMMA. 

MiCHELEMMA,  Sortant  avec  précaution.  Per- 
sonne, madame,  personne  que  Luidgisans 
doute,  car  sa  gondole  est  aui.irré. 

VIOLETTA.  Oh!  ma  mère,  de  grâce,  prc- 
nous  un  moment  l'air  sous  ce  veslibulc  , 
la  soirée  est  brûlante,  et  l'on  élouffe  dans 
cet  appartement. 


THÉot)ORA.  C'est  une  histoire  bien  étran- 
ge que  celle  que  tu  m'a^  racontée. 

VIOLETTA.  Et  c'est  uu  liomuie  bien  mal- 
heureux que  le  héros  de  cette  histoire. 

thÉodora.  Oui,  mais  ainsi  est  faite  Ve- 
uiM,  mon  enfant...  ville  maudite,  ville  de 
pjai-ir,  de  pleurs  et  de  sang.  Oh!  réjouis- 
loi  ,  ma  fille,  nous  allons  la  quitter. 

VIOLETTA.  Pour  n'y  plus  revenir,  ma 
mère? 

THÉODORA.  Oh  !  jamais,  jamais  ! 

VIOLETTA.  31oij  Dieu! 

TBÉonoRA.  Des  regrets,  des  larmes,  mais 
ton  père  et  moi  nous  t'accompagnerons, 
mon  enfant,  que  peux-tu  pleurer,  que 
peux-tu  regretter  en  quittant  Venise? 

VIOLETTA.  Oh!  ma  mère...  celui  que  je 
pleurais,  celui  queie  regrettaisen  quittant 
Gênes. 

THÉODORA.  Ce  jeune  homme  dont  m'a- 
vait p;irlé  JMafféo,  et  que  je  craignais  que 
tu  n'aimasse?,  lorsque  je  l'ai  rappelé  près 
de  moi...  mais  il  est  ù  Gênes. 

VIOLETTA.  Il  est  à  Venise,  ma  mère. 

THÉODORA.  Et  tu  l'as  revu? 

VIOLETTA.  Hier. 

THÉuDORA.  Imprudente  enfant  que  tu  es, 
d'avoir  donne  ainsi  ton  cœui...  cartu  l'ai- 
mes. 

VIOLETTA.  Oh!  oui. 

THÉODORA.  A  un  hommc  qui  ne  t'aime 
pas,  peut-être. 

VIOLETTA.  Il  ne  m'airaepas,  lui,  ma 
mère!  Salfiéri  ne  m'aime  pas!  oh!  écou- 
tez... Il  était  prosoritpar  le  Conseil  de  Ve- 
nise, ce  tribunal  de  mort  qui  ne  pardonne 
pas  :  sa  tête  était  à  prix  ;  eh  bien  !  sur  une 
simple  indication,  d'après  un  mot  gravé 
avec  un  diamant  sur  une  glace,  il  m'a  sui- 
vie, ma  mère,  il  m'a  suivie  à  Venise,  dont 
l'air  seul  doit  lui  être  mortel  ;  poignard  de 
sbire,  échafauddela  place  publique,  mort 
cachée,  mort  infamante,  il  a  tout  bravé, 
tout  pour  moi...  m'aime-t-il,  ma  mère? 
croyez-vous  qu'il  m'aime? 

THÉODORA.  Pauvre  enfant? 

VIOLETTA.  Comprenez-vous  maintenant? 
il  faut  que  je  quitte  Venise  à  l'instant,  sans 
le  lui  dire,  sans  aucun  moyen  de  savoiroù 
je  suis  !  Venise  où  il  va  rester,  seul,  pros- 
crit et  désespéré;  et  partir,  partir...  ma 
mère,  oh!  ma  mère,  dites-moi,  pourquoi 
faut-il  que  nous  parlions  ? 

THÉODORA.  Je  ne  le  sais  pas  moi-même  , 
c'est  ton  père  qui  le  vent,  mon  enfant; 
lui  seul  peut  te  dire  ce  mystère,  l'expli- 
quer ce  secret...  seulement,  il  fautquecc 
soit  un  mystère  profond,  un  secret  terri- 
ble... car  i!  paraissait  bien  agité,  car  i! 
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était  bien  pâle,  car  sa  voix  était  bien  al- 
térée. 

SCÈNE  VIII. 

Les  Mêmes,  GIOVANNI. 

GIOVANNI,  sourdement.  Théodora. 

THÉODORA.  Ecoule,  le  YOÏlà. 

GIOVANNI,  pâle  et  défait.  Théodora,  ma 
fille,  pas  une  minute  ,  pas  une  seconde  à 
perdre  :  parte  z,  partez. 

viOTETTA.  Mon  Dieu  ! 

GIOVANNI.  Partez,  vous  dis-je...  chaque 
instant  qui  s'écoule  est  une  année...  Pas 
un  mot,  pas  une  observation  :  fuyez! 
fuyez  ! 

THÉODORA.  Mais  vous  venez  avec  nous? 

GIOVANNI.  Je  ne  le  puis,  mon  Dieu  !  oh! 
c'est  ce  qui  me  damue. 

THÉODORA.  Mais  qui  te  retient  à  Venise, 
lorsque  nous  laquillons? 

GIOVANNI.  Une  chaîue  de  fer,  une  cercle 
de'sang...  Voyons,  femmes,  venez. 

THÉODORA.  Mais... 

GIOVANNI,  prenant  Vioktta  dads  ses  bras, 
et  remportant  vers  la  gondole.  Théodora, 
veux-tu  suivre  ta  fille? 

THÉODORA.  Partout,  partout! 

GiovANSi,  près  de  la  gondole.  Viens  donc 
alors.  (Appelant.)  Luidgi  !  Luidgi! 

SALFiÉRi,    paraissant.  Me    voilà,    maître 

GIOVANNI.  Salfiéri,  malédiction!  Que 
fais-tu  là  ? 

SALFIÉRI.  Je  t'attends. 

GIOVANNI,  tirant  son  poignard.  Eh  bien, 
me  voilà! 

vioLETTA.  Salfiéri!  mon  père!  mon  père! 
grâce...  [Se  jetant  dans  les  bras  de  Salfieri) 
Ma  mère,  ma  mère!  oh!  mais  c'est  Sal- 
fiéri! âidez-moi  ,  défendt^z-le. 

GIOVANNI,  laissant  tomber  son  poignard. 

Oh! 

tnioDOï^x,  77iontrant  Salfiéri.  Lui!  lui! 
le  défendre  !  El  sais-tu  qui  il  est,  cet  hom- 
me exécrable  ? 

VIOLETTA.  Que  dites-vous?  ■ 

THÉODORA,  l'arrachant  de  ses  bras.  Mal- 
heureuse, c'est  le  Bravo! 

VIOLETTA,  hésitant.  Lui,  lui,  lui,  oh, 
non... 

GIOVANNI ,  prenant  Violeita  par  le  bras. 
Viens,  viens. 

SALFIÉRI ,  l'arrêtant  par  le  bras.   Arrête. 

GIOVANNI.  li  n'est  pas  minuit. 

sALFiÉRi.  Ecoute. 

GIOVANNI.  Je  suis  perdu! 

SALFIÉRI.  La  dernière  heure  est  sonnée, 
elle  est  éteinte. ..  A  chacun  son  nom  et  son 
visage  maintenant, ..  ù  toi  ce  masque  et  ce 


poignard,  à  toi  cet  ordre  du  Conseil  que 
lu  n'as  plus  qu'une  heure  pour  exécuter 

THÉODORA.  Qu'entends-je  ? 

SALFIÉRI.  Tu  t'étais  t4  oinpée,  Théodora  , 
ce  masque  n'était  pas  fait  pour  nîon  visa- 
ge,  {Le  collant  d  la  figure  de  Giovanni.) 
mais  pour  le  sien. 

THÉODORA.  Lui!  Toi ,  Giovanni,  loi  le 
Bravo! 

VIOLETTA.  Oh!  c'était  donc  vous  qui, 
pour  sauver  votre  père... 

GIOVANNI.  C'était  moi. 

VIOLETTA.  Oh!  mon  père,  mon  père! 

SALFiÉiti.  Toi,  son  père! 

VIOLETTA.  Oh!  Salfiéri...  Oh!  ne  le  con- 
damne pas  sans  m'enfendre. 

Elle  entraîne  Salfiéri,  et  lui  parle  à  demi-voix. 

THÉODORA.  Pauvre  Giovanni,  je  com- 
prends tout  maintenant. 

GIOVANNI.  Oui...  j'ai  cru  ua  instant,  j'ai 
cru  que  la  vengeance  du  citi  était  lasse, 
je  me  suis  trompé...  Le  vieillard,  réveillé 
la  nuit  dans  son  cachot,  n'a  pas  reconnu 
son  fils...  car  il  est  fou,  le  malheureux... 
Il  a  cru  qu'on  venait  pour  le  conduire  à 
l'échafaud.  pour  l'assassiner,  et  quand  j'ai 
voulu  l'emporter  dans  mes  bras,  il  s'est 
cramponné  aux  barreaux  de  sa  croisée  en 
crient...  Il  a  crié  l'insensé,  à  ses  cris,  le 
gardien  est  accouru,  alors  il  m'a  fallu  lais- 
ser le  vieillard  évanoui,  mourant,  car  je 
l'ai  tué  peut-être,  en  voulant  le  sauver... 
Je  suis  sorti,  presque  fou  ,  presque  insensé 
moi-même,  pressé  par  l'heure  fatale.  J'ai 
voulu  vous  faire  partir  toutes  deux  pour 
vous  cacher  du  moins  mon  secrel  à  vous, 
l'amour  de  ma  fille  pour  Salfiéri  rendait 
ce  dépait  pius  pressant  encore,  car  la  fille 
du  Bravo... 

SALFIÉRI.  Violeita  m'a  tout  dit  :  bénissee 
vos  enfans,  car  vosenfans  s'aiment  et  vous 
demandent  d^êlre  unis  l'un  à  l'autre. 

thÉudora.  Qu'cntends-je  ? 

GIOVANNI  Tu  es  nn  noble  jeune  homme, 
Salfiéri. 

SALFIÉRI.  J'aime  Violella. 

GIOVANNI,  lit  tu  jures  de  l'épouser. 

SALFIÉRI.  Je  le  jure,  mon  père,  et  vous 
savez  si  je  tiens  mes  sermens. 

THÉODORA.  oh!  merci,  mon  Dieu! 

GIOVANNI.  Ehbien, écoule  !  Ellesallaient 
partir,  pars  avec  elles;  ton  vaisseau  t'at- 
tend dans  le  golfe,  m'as-tu  dit;  quittez 
Venise  tous  trois;  laissez-moi  seul  comme 
un  maudit ,  comme  un  désespéré  que  je 
suis. 

théodcra.  Oui,  Giovanni,  oui  tu  as 
raison  :  parlez  ,  mes  enfans  ;  emmène 
Violetla  à  Gênes,  où  tu  voudras  ,  Salfiéri, 
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pourvu  que  nous  sachions  où  vous  êtes  et 
que  vous  nous  aimiez. 

viOLETTA.  Oh!  tu  m'abandonnes,  ma 
mère!.. 

THÉODOBA,  viontrant  le  Bravo.  Et  lui,  ne 
faut-il  pas  qu'elqu'un  qui  re?te  près  de 
lui...  qui  souffre  avec  lui ,  qui  pleure  avec 
lui?.. 

Elle  tend  la  main  à  Giovanni. 

VIOLETTA.  Oh!  ma  xnère  nous  restons 
ausïii,  alcrs. 

THÉODORA.  Pauvre  enfant!  as-tu  oublié 
que  ton  mari  est  pro:?crit?. . 

GIOVANNI ,  portant  la  main  à  l'ordre  du 
Consil.  Oh!  Violelta...  tu  as  vu  Salfiéri 
me  rendre  ce  masque  et  ce  poignard...  tu 
as  vu  me  remettre  cet  ordre  du  Conseil  en 
me  disant  que  je  n'avaisplus  que  peu  d'ins- 
tans  pour  l'exécuter...  Cet  ordre...  c'est 
un  ordre  de  mort...  je  ne  l'ai  point  ouvert 
encore,  je  ne  sais  point  encore  celui  qu'il 
va  atleindre...  mais  crois-mui,  Violetta, 
emmène  Salfiéri...  Salfiéri,  prosciit...  et 
qui,  malgré  sa  proscription  ,  a  osé  remet- 
tre les  pieds  sur  le  tirritoire  de  Venise. 

VIOLETTA.  Yous  me  faites  frémir?  Com- 
ment, cet  ordre... 

GIOVANNI.  Quel  qu'il  «oit,  il  faudra  que 
je  l'exécute,  car  la  vie  de  mon  père  leur 
répond  de  mon  obéissance. 

VIOLETTA.  Oh!  cet  ordre... 

GIOVANNI.  Il  va  falloir  que  je  l'ouvre... 

VIOLETTA.  Ah! 'fuyons,  Salfiéri,  fu3^ons. 

Pendant  que  Violetta  est  dans  les  bras  de  Tliéodora, 
le  Biavo  remet  son  masque  ;  Violetta  en  se  re- 
tournant, jette  un  cri. 

SCENE  IX. 

Les  Pbécédens,  LUIDGI,  se  glissant  sous 
le  vestibule. 

LE  BRAVO  ,  allant  à  Luidgi.  Luidgi  ! 

LriDGi.  Monseigneur,  j'ai  obéi  ;  il  est 
plus  de  minuit... 

le  bravo.  Ces  deux  jeunes  gens  vont 
monter  dans  la  gondole...  tu  les  conduira? 
hors  de  Venise  et  tu  les  déposeras  à  bord 
d'un  vaisseau  levantin  qui  les  att(.nd  à 
l'ancre  dans  le  golfe. 

LUIDGI.  Je  le  ferai,  monseigneur,  si  la 
gondole  que  j'ai  rencontré  tout-à-!'heure 
et  que  j'ai  parfaitement  reconnue  pournp- 
partenir  au  conseil  des  Dix  ne  ai'en  em- 
pêche pas. 

LE  BRAVO.  La  gondole  du  Conseil...  tu 
l'entends,  Salfiéri,  plus  de  doule,  c'est 
toi  qu'on  cherche,  loi  qu'on  m'ordonne  de 
frapper...  tu  auras  été  reconnu,  dénoncé, 
on  le  sait  dans  cette  maison  peut-être. 

THÉODORA.  Oh!  il  me  glace  d'épou- 
vaQle...  Partez,  mes  eniuns;  parlez.., 


lE  BRAVO.  Tout  est  prêt,  adieu... 

Salfiiériet  Violetta  montent  dans  la  Gondole  de 
Luidgi  qui  lesconduit  en  chantant. 

SCÈNE  X. 

THÉODORA,  GIOVANNL 

THÉODORA.  Dieu  leur  donne  le  bonhe.ir  ! 
GIOVANNI.  Et  à  nous  le  courage... 
THÉODORA,  pleurant.  Oh  !  oui...  ah  !  mon 
Dieu! 

GIOVANNI.  Qu'as-tu  ? 
THÉODORA.  Pardon...  cet   ordre   qui   est 
à  ta  ceinture...  et  que  j'ai  touché  de   la 
main... 

GIOVANNI.  Ecoute,  Théodora...  c"est  une 
misérable  et  sanglante  exi.-tance  que  la 
mienne  :  crois-moi,  avant  que  je  n'ouvre 
cet  ordre...  cet  ordre  qui  t'épouvante... 
Nos  enfans  ne  sont  poiiU  encore  loin...  re- 
joins-les. 

THÉODORA.  Nos  «iifaiis  accomplissent 
leur  destinée...  accf^mpllssons  la  nôtre. 

GIOVANNI.  C'est  bien,  alors...  {Il   ouvre 
l'ordre.)  Ah! 
-     THEODORA.  Qu'y  a-t-il  ? 

GIOVANNI.  Va-l'en,  Théodora...  va- 
t'en...  peut-être  esl-il  temps  encore... 
Luidgi... 

Appelant  avec  désespoir. 
THÉODORA.  Oii  !  il  est  trop  loin  mainte- 
nant.   (Se  retournant. ) 'Et  la   gondole    du 
Conseil  e.^i  trop  près. 

GIOVANNI.  Oh!  mais,  j'ai  mal  lu.  [Il  relit 
encore.)  >iais  c'est  atroce...  Oh!  Bella- 
monte  !  Bellamonte  ! 

THÉODORA.  Qu'y  a-t-ii  encore  une  fois? 
qu'ya-t-il  ! 

GIOVANNI.  Il  y  a  que  tu  as  insulté  cet 
homme...  que  tu  l'as  appelé  lâche  et  in- 
fènie...  que  tu  lui  as  jeté  ton  masque  à  la 
fignrc,  et  que  cet  homme  se  venge  comme 
1:11  lâche  et  comme  un  infâme. 
THÉODORA.  Et  comment  cela? 
GIOVANNI.  Lis. 

THÉODORA.  Le  conseil  a  condamné  à 
mon  l'incendiaire  Théodorora... 

GIOVANNI.  Je  t'avais  bien  dit  de  partir, 
Téodora... 

THÉODORA.  Oh!  grâce,  grâce! 

Le  Bravo  et  Tliéodora  se  regardent  épouvantés, 

THÉODORA.   Qu'ai-je    dit?.,    grâce...    oh! 

n'écoute  pas  ce  cri  du  sang,  ce   cri  d'une 

femme...   Giovanni,  Covauni,   son'^e  à 

Ion  père. 

GIOVANNI.  Moi?.,  jamais!  jamais  ! 
THÉODORA.  Mais  ton  père,  ils  le  tueront. 
GIOVANNI.    Eh  bien!  s'ils  le  tuent,    je 
pourrai  mourir... 
ïtiËODORA;  GioyauDi,.. 
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GIOVANNI.  Que  ce  tribunal  de  sang  fasse 
ce  qu'il  voudra...  qu'il  tue  mon  père,  qu'il 
me  tue...  mais  moi...  moi,  une  deuxième 
fois  lever  le  poignard  surtoi?  impossil)le; 
jamai?!  jamais!.. 

THÉODORA.  Ilsapprochent...  écoute,  Gio- 
vanni... il  faut  mieux  que  ce  soit  moi  qui 
meure...  vois-lu;  moi  je  guis  falii^uéede  la 
vie...  lasse  de  tout!.,  mon  existance  n'est 
nécessaire  à  personne...  Dieu  a  choisi  celte 
expiation,  plus  douloureuse,  mais  plus 
courte...  ce  que  Dieu  a  fait  est  bien  fait. 

GIOVANNI.  Ce  n'est  pas  l'œuvre  de  Dieu, 
Théodora,  c'est  l'œuvre  des  démons  et  des 
l)ommes. ..  Tribunal  de  meurtre...  oh!  tu 
m'as  mis  ce  poignard  à  la  main  et  tu  m'as 
dit  :  Frappe...  je  frapperai... 
THÉODOBA.  Que  dis-tu ? 
GIOVANNI.  Je  puis  pénétrer  au  milieu  de 
vous,  misérables,  frapper  jusqu'à  ce  que 
mon  bras  se  lasse;  me  baigner  j'usqu'aux 
genoux  dans  votre  sang  détesté  puis  alors, 
mon  père  mourra...  je  mourrai...  mais  au 
moins  vengeance!  vengeance! 

TBÉODORA,  l'arrêtant  dans  ses  hras.  Tais- 
toi...  tais-toi,  s'ils  l'entendaient,"  mon 
Dieu  !  car  le  voilà...  Giovanni,  Giovanni, 
au  nom  du  ciel...  ton  père...  un  pauvre 
\itillard  insensé  qui  a  peur  de  la  mort 
comme  un  enfant...  ton  père...  oh!  tu 
veux  qu'on  le  traîne  à  l'éhafaud  par  ses 
cheveux  blancs. 


GIOVANNI.  Grâce  à  ton  tour,  Théodora... 
grâce!  grâce  !  ou  tu  me  rendras  fou. 

THÉODORA.  Tu  as  cu  lou  cxpialion  en  ce 
monde,  laisse-moi  la  mienne.  Dieu  veut 
que  mon  sang  rachète  celui  d'un  vieillard 
et  lave  mes  fautes...  laisse-moi,  femme 
impure,  laisse-moi  m'offrir  en  sacrifice, 
pui  que  Dieu  le  veut  bien. 

GIOVANNI.  Désespoir!.. 

THÉODORA.  La  gondole  s'est  arrêtée... 
Ils  sont  là...  là...  Oh  !  que  puis-je  te  don- 
ner en  échange  de  tant  d'amour,  Gio- 
vanni... en  «change  de  tant  d'amour...  qui 
sacrifie  tout?  [Se  jetant  dans  ses  bras.)  Je 
ne  puis  te  donner  que  ma  vie.  {Lui  arra- 
cliant  son  poignvrd  et  se  frappant  elle-même.) 
Puisque  tu  veux  pas  la  prendre... 

Ici  paraît  le  sbire. 

G\OY  k^m,  Jetant  un  cri.  Théodora,  qu'as- 
lu  fait? 

SCENE   XI. 

Les  Précédens,  tn  Sénateur,  un 
Sbire. 

LE  SBIRE.  Le  voilà,  monseigneur. 

LE  SÉNATEUR.  Giovanni... 

THÉODORA.  Ah!  ne  le  punissez  pas,  il  a 
exécuté  l'ordre  du  tribunal... 

Elle  expire. 

LE  sÉNATEi  R.  Giovauni;  la  république  te 
dégagede  ton  serment...  tu  es  libre...  ton 
père  est  mort! 


FIN 
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l'EnSONIVAGES.  ACTEURS. 

.E  RÉG  ENT  DE  FRANCE M.  Delafosse. 

LE  DUC  DE  LA  VAUBALIÉRE  .  M.ALF.xANunE 

GEORGES  RAYiMOND,  fermier...  M.  Auglste. 

ADRIEN  ,  jeune  nitdcclii M.   Surville. 

MORISSEAU,  notaire M.  Raucourt. 

UARGENVILLE M.  Moessaud. 

LE  DUC  DE  SAINT  AIGNAN  ...  M   Alfred. 

LE  COMTE  DE  CLAIRVAUX...  M.  Ésiile. 


PEKSON.\AGES.  ACTEURS. 

LE  COMTE  DE  SABRAN M.Fouestieh. 

UN   DOMESTIQUE M.  Al*ert. 

UN  PAGE M"«  CÉLESTE. 

UN  GARÇON  D'AUBERGE M.  Edgbke, 

JULIE,  fille  de  Raymond M"' Adolphe. 

MARTHE,  vieille  femme  de  charge.  M""=   Dupont. 

UN  EXEMPT • M.  Dumakoir. 

Guand.s-Seigneurs    Laquais,  etc. 


La  scène  se  passe  en  1722  et  1723. 

ACTE  PREMIER. 


Le  tLéîitie  représente  une  chambre  rustique.  Porte  d'entrée  au  fond;  fenêtre  h   gauche,  porte  de  chambre  à 
droite.  A  gauche  ,  sur  le  devant  de  la  scène  ,  une  table  ;  et  dans  le  fond  ,  du  même  côté ,  un  fusil. 


SCENE  PREMIERE. 

JULIE ,  seule. 

(Elle  revient  de  la  ville  ,  elle  est  un  peu  parte  ,  et  , 
en  arrivant ,  elle  se  défait  de  sa  mante  qu'elle 
dépose  sur  une  chaise.) 

Enfin,  me  voici  de  retour!..  Quand  il 
faut  quitter  notre  ferme  de  la  Jolai.s  pour 
aller  à  Paris ,  qui  n'en  est  pourtant  qu'à 
deux  lieues,  c'est  un  supplice  pour  moi. 
[Elle  s' assied.)  On  w&TptVLi  pas  faire  un  pas 
dans  ce  Paris  sans  y  rencontrer  quelqu'en- 
nuyeux  personnage  qui  prend  à  tâche  de 
vous  impatienter  !..  Jasqu'à  MM.  lesclercs 
de  la  basoche,  qui ,  en  passant ,  vous  glis- 
sent leur  compliment  à  l'oreille!.,  encore 
s'ils  s'en  tenaient  là:.,  on  en  serait  quitte 
pour  doubler  le  pas  ;  mais  les  plus  curieux 
vous  suivent;  les  plus  hardis  vous  par- 
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lent!..  En  vérité,  il  y  a  des  momens  où 
l'on  serait  presque  tenté  de  regretter  d'ê- 
tre jolie!..  (Souriant.)  Je  dis  presque, car, 
au  bout  du  compte  ,  on  est  toujours  maî- 
tresse de  sa  volonté...  et  les  plus  beaux 
discours  de  l'homme  qu'on  n'aime  point 
ne  valent  pas  un  regard  de  celui  qu'on 
aime.  [Elle  jette  un  regard  autour  d'elle.) 
Personne  !. .  [Elle  se  lèoe  avec  un  petit  air  de 
dépit.)  Je  me  suis  pourtant  pressée  de  re- 
venir dans  l'espérance  de  trouver  Adrien 
avec  mon  père  !  [Elle  se  recueille.  )  Adrien!. . 
ah  !  celui-là  n'a  pas  besoin  de  parler  pour 
se  faire  comprendre,  peur  se  faire  aimer!.. 
Excellent  jeune  homme!.,  chaque  jour  il 
gagne  à  se  faire  connaître!.,  aussi  l'avenir 
se  présente  à  moi  sous  les  couleurs  les 
plus  riantes!..  A  la  manière  dont  mon 
père  reçoit  Adrien ,  il  est  aisé  de  voir  que 
notre  inclination  mutuelle  n'est  point  us 
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secret  pour  lui,  et  qu'il  ne  se  refusera  pas 
à  l'accomplissement  de  nos  désirs.  {On  en- 
tend un  peu  de  bruit.)  Il  me  semble  avoir 
entendu... 

SCENE  lï. 

ADRIEN,  JULIE. 

JULIE.  Ah!  c'est  vous,  monsieur  Adrien! 
ADUiEN.     Moi-même  ,    mademoiselle 

Julie. 

JULIE,  ^icc  iniéiêl.  On  ne  vous  a  pas  vu 
hier  de  la  journée. 

ADUIEN.  J'étais  occupé  de  mes  prépara- 
tifs de  départ. 

JULIE  ,  surprise.  Vous  partez? 
ADRIEN  ,  aoec  un  peu  d'efjort.  Oui ,  ma- 
demoiselle. 

JULIE,  vivement.  Eh!  mon  Dieu!  quel 
motif  a  pu  vous  décider  à  quitter  si  promp- 
tement...  un  pays  que  vous  trouviez  char- 
mant?.. 

ADRIEN.  Ah  !  ce  pays  n'a  rien  perdu  de 
ses  charmes  pour  moi!.,  mais  j'ai  compris 
la  leçon  indirecte  que  votre  père  m'a  don- 
née l'autre  soir,  et  j'ai  senti  que  pour  vous 
obtenir,  il  fallait  vous  mériter! 

JULIE  ,  cherchant  à  cacher  sa  joie.  IMoi . 
ADRIEN,  tii'ec  chaleur,  abandon.  Julie, 
du  premier  jour  où  je  vous  ai  vue,  je  me 
suis  dit  :  voilà  la  femme  que  j'ai  rêvée!., 
je  n'ai  point  étourdi  vos  oreilles  de  l'aveu 
d'un  auvour  que  votre  cœur  avait  deviné... 
mes  reyards ,  attachés  sur  les  vôtres,  vous 
portaient  mes  plus  secrètes  pensées...  dans 
ces  longues  soirées  où  nos  entretiens  chan- 
geaient souvent  de  nature  et  d'objet ,  vos 
opinions ,  si  ingénieusement  exprimées  , 
reproduisaient  toutes  les  miennes,  nos 
goûts  ,  nos  préventions  ,  nos  sympathies 
étaient  toujours  les  mêmes,  et  cet  accord 
de  sentimens  vous  rendait  encore  plus 
chère  à  mon  cœur!.,  je  me  laissais  aller 
au  plaisir  de  vous  aimer,  sans  songer  que 
les  jours  s'écoulaient  rapidement,  que  des 
devoirs  importans  m'appelaient  loiu  de 
vous. 

JULIE  ,  étonnée.  Des  devoirs  importans  ! 
ADRIEN.  Je  suis  orphelin,  vous  le  sa- 
■çez!.. 

JULIE.  Pauvre  Adrien  ! 
ADRIEN.  Né  à  Saint-Domingue,  je  n'ai 
pas  connu  mon  père  ,  il  était  repassé  en 
Europe  quelque  temps  avant  ma  nais- 
sance. Dans  sa  position ,  ma  mère  n'avait 
pu  le  suivre.  Pendant  trois  ans  elle  sup- 
porta l'absence  de  son  époux ,  sans  se 
plaindre.  Il  promettait  toujours  de  reve- 


nir dans  la  colonie.  Mais,  mon  père  étant 
resté  plusieurs  mois  sans  écrire ,  l'inquié- 
tude de  ma  mère  devint  extrême,  sa  santé 
s'altéra  ;    désespérée,  elle  fit    ses  adieux  à 
sa  famille,  et  s'embarqua  pour  la  France. 
Hélas  !  j'eus  le  malheur  de  la  perdre  dans 
la  traversée.    Je    restai    abandonné    aux 
mains    d'un  domestique,  que  nous   n'ai- 
mions point  et  que  je  craignais  beaucoup  ; 
mais    c'était  le  seul  qui    nous   eût   suivi. 
A  notre  arrivée  en  France,  il  me  plaça 
dans  une  pension  sous  le  nom  d'Adrien., 
et ,  comme  je  lui  exprimais  le  désir  de 
voir  mon  père,  il  me  répondit  qu'il  fallait 
Y  renoncer,     que   j'étais    orphelin,    quti 
înon  père  était  mort...  qu'il  avait  déposé 
chez    un    notaire   une   somme    sufiisantc 
pour  mon  éducation,  et  qu'une  fois  cette 
éducation   terminée.,  je  ne  devais  comp- 
ter que  sur  moi-même...  En  effet,  tous 
les  ans  ma  pension  a  été  régulièrement 
payée  par  une  main  inconnue.    Le  jour 
où  je   sortis  du    collège  de  Navarre,   le 
principal  me  remit  un  bon  de  deux  mille 
écus  sur  M.  Lacour,  fermier  général,    en 
me   donnant  à  entendre    que    cet    argent 
était  destiné  à  payer  mes  livres   et   mes 
frais    d'étude  à  l'Ecole  de   Médecine   de 
Montpellier,  et   que  le    double  de  cette 
somme   me  serait  compté   le  jour   où  la 
faculté    m'accorderait  le  grade   de    doc- 
teur... Je  me  mis  en  route.  Admis  à  l'é- 
cole, je  m'appliquai  à  mériter  l'estime  et 
la  protection  de  mes  chefs...  et  je  n'aurais 
point  quitté  le   Languedoc ,   si  je  n'avais 
reçu  il  y  a  trois  mois,  une  lettre  qui  sem- 
blait devoir  changer  toute  mon  existence. 
JULIE.  Ah  !..  et  ceite  lettre  ?.. 
ADRIEN.  La  voici  ;   l'écriture  m'en  est 
inconnue.  On  m'invitait  à  me  rendre  en 
toute  hâte  à  Paris.  Le  seaet  de  ma  nais- 
sance  devait  m'y  être  révélé  par  un  no- 
taire auquel  il  avait  été  confié  sous  la  foi 
du   serment...    Plein  d'espoir,  je  prends 
congé  de  la  faculté  ;  je  pars,  j'arrive,  je 
coursa  l'adresse  qu'on  m'a  indiquée...  le 
notaire  venait  de  motuir  ! 
JULIE.  Quel  malheur! 
ADRIEN.  Ah  !   cette  nouvelle   me  fit  un 
mal!.,  depuis  long-temps,  j'étais  résigné  à 
mon  sort.,  il  ne  me  restait  plus  aucun  sou- 
venir de  mes  premières  années...  et  cette 
lettre  était  venue  réveiller  en  moi  des  es- 
pérances!..  Qui    sait?  ce   misérable  do- 
mestique a  peut-être  abusé  mon  père!.. 
il  m'a  peut-être  aussi  trompé  !..  mon  père 
existe  peut-être  encore!.. 

JULIE.  Et  il  ne  vous  reste  pas  qucl- 
qu'idée  de  son  nom? 

ADRIEN.    Je    n'avais   pas    quatre    ans 
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quand  je  perdis  ma  mère!..  Certes,  je 
suis  bieu  sur  de  lui  avoir  entendu  pro- 
noncer le  nom  de  sou  époux...  mais... 
vous  concevez...  quel  souvenir  un  enfant 
de  quatre  ans  peut-il  avoir  conservé?.. 
Ah  1  Julie,  c'est  surtout  pour  vous  que  je 
regrette... 

JULIE.  Je  ne  vols  pas  ce  qu'il  y  a  de 
désagréable  à  s'appeler  i\I"'^  Adrien  ? 

ADRIEN.  Mon  parti  est  pris  ;  je  retourne 
à  Montpellier.  La  certitude  d'être  aimé 
de  vous  me  donnera  de  la  patience ,  du 
courage  ;  et  quand  j'aurai  passé  mes  exa- 
mens, soutenu  mes  thèses...  ah  I  Julie,  je 
reviendrai... 

JLLIE.  Oui ,  revenez  en  toute  assu- 
rance. 

ADUIEN.  Vous  nr'aimez  ? 

JULIE.  Je  vous  crois  bon...  honnête... 
personne  ne  ju'a  jamais  inspiré  autant  de 
confiance...    d'estime. 

ADRIEN.  Ah  !  si  j'osais  !.. 

JULIE.  Quoi? 

ADRIEN,  lui  montiaiit  un  anneau.  Cet 
anneau... 

JULIE.  Eh  bien  !.. 

ADRIEN.  J'ai  fait  graver  en  dedans, 
les  noms  d'Adrien  et  de  Julie... 

JULIE.  Donnez...  donnez..  {^Elle  le  prend 
tile  met  à  son  duigl.)  Et  soyez  sûr  qu'il 
ne  me  quittera  jamais! 

ADRIEN,  6/ffc  explosion.  Jamais  I.  Avant 
six  mois,  je  serai  de  retour. 

■*       (Il  lui  baise  la  main  et  sort.) 
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SCENE  III. 

JULIE,    seule. 

J'ai  le  cœur  qui  me  bat!.,  je  suis  prête 
à  pleurer..  Pauvre  Adrien!.,  ah!  oui,  il 
m'aime...  et  depuis  long-temps;  j'en  étais 
sûre.  (L7/e  pa  à  la  fenêtre.)  Le  voilà!.,  il 
se  retourne.,  adieu.,  adieu  encore!..  Oh! 
je  ne  quitterai  la  fenêtre  que  quand  je  ne 
ne  pourrai  plus  le  voir. 

(Elle  agite  son  monchoir.) 

SCENE  IV. 
JULIE,    RAIMOND. 

RAIMOND,  entrant  et  appelurU.  Julie... 
Julie!.,  elle  ne  m'entend  pas...  {Il  va  à 
elle.)  Eh  bien  I  ma  fille,  que  fais-tu  donc 
à  cette  croisée  ? 

JULIE ,  tristement.  Je  regarde  mon  bon- 
lieiu-  qui  s'en  va. 

RAIMOND.  Ton  bonheur  ? 

JULIE.    Ce  pauvre  Adrien ,    que  vous 


avez  forcé  do  partir  ,  sans  vous  en  douter. 

RAIMOND.  Tu  crois  ! 

JULIE.  jN'avez-vous  pas  dit  qu'un  gar- 
çon qui  voulait  se  marier  élevait  se  créer 
une  position  indépcnelanto. 

R  viMOND.  Oui,  et  je  le  pense. 

JULIE.  Qu'on  ne  devait  songer  au  ma- 
riage que  lorsqu'on  était,  par  sa  fortune 
ou  par  ses  talens,  en  état  ele  nourrir  sa 
femme  et  d'élever  ses  enfans. 

RAIMOND.  C'est  la  vérité  ! 

JULIE.  Le  pauvre  garçon  a  pris  cela 
poiu'  lui. 

RAIMOND.  Et  il  a  bien  fait,  car  c'était 
pour  lui  que  je  le  disais. 

JULIE.  Pour  Adrien  ! 

RAIMOND.  Pour  Adrien...  oui,  won  en- 
fant   Ce  jeune  homme  s'est  introduit 

chez  nous... 

JULIE.  C'est-à-dire,  c'est  la  Providence 
qui  lui  a  ouvert  les  portes  de  la  maison  ; 
vous  veniez  ele  vous  blesser,  on  partait 
pour  aller  à  la  ville  chercher  un  chirur- 
gien ;  le  hasarel  a  voulu  qu'on  parlât  de- 
vant lui  de  votre  accident,  il  s'est  offert, 
nous  l'avons  accepte,  il  vous  a  guéri. 

RAIMOND,  gaimenf.  Bien;  mais  je  no 
veux  pas  que  ma  fille  paie  la  guérison  de 
son  père. 

JULIE.  Quelle  idée  ! 

RAIMOND.  Ma  blessure  cicatrisée  ,  M.  A 
drien  a  continué  de  venir  à  la  ferme.  Les 
visites...  de  l'ami,  ont  succéelé  à  celles 
du  docteur. ..  Et  comment  les  refuser  I... 
le  docteur  avait  fait  le  généreux ,  il  n'avait 
pas  voulu  de  mon  argent. 

JULIE.  Eh  bien!  mon  père,  est-ce  que 
ce  désintéressement-là  ne  prouve  pas  en 
faveur  d'Adrien  ? 

RAIMOND.  Désintéressement...  dis  dont 
calcul...  Cne  fois  le  médecin  payé  ,  il  ne 
revenait  plus,  et  ce  n'était  pas  là  le  compte 
de  l'amoureux.  Nous  autres  vieux  grisons, 
nous  avons  eu  de  ces  idées-là  dans  notre 
jeunesse...  et  voilà  pourquoi  le  passé  nous 
aide  à  deviner  le  présent. 

JULIE  ,  (liyec  un  sérieux  comique.  Com- 
ment ,  mon  père,  vous  avez  été  im  mau- 
vais sujet  ?..  c'est  beau  ! 

RAIMOND.  Je  lui  aurais  signé  son  passe- 
port, il  y  a  long-temps...  si  je  ne  m'étais 
pas  aperçu  que  chez  lui  le  cœur  était 
excellent,  la  tète  raisonnable,  le  caractère 
faible,  indécis;  mais  au  demeurant,  je  le 
crois  incapable  d'une  mauvaise  action. 

JULIE.  Oh  l  vous  avez  bien  raison  !.. 

RAIMOND,  souriant.  N'est-ce  pas?...  oh! 
les  jeunes  filles,  dès  qu'on  les  trouve  jo- 
lies... on  est  le  plus  honnête  homme  du 
monde...  {Ax'ec  intérêt.)  k\x  surplus,  Julien 
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je  ne  couirarierai  jamais  ton  inclinalion. 
Quand  un  père  force  sa  fille  à  épouser  un 
liomme  qu'elle  n'aime  pas,  il  l'expose  à 
de  grands  dangers,  et  devient  responsable 
des  suites  inévitables  d'un  mauvais  ma- 
riage. . 

JULIE.  Ainsi...  vous  me  promettez  Jjien 
que  je  n'épouserai  qu'un  homme  que 
j'aimerai,  que  j'aime  déjà...  vous  le  savez 
tout  aussi  bien  que  moi. 

RAYMOND.  Oui,  mais  l'amour  s'use  bien 
vite  en  ménage  ,  quand  il  est  tout  seul. 
{Açec  bonhomie.)  Si  j'étais  riche,  c'est  avec 
plaisir  que  je  verrais  passer  mon  avoir  aux 
mains  de  mes  petits-enfans.  A  peine  au 
bout  de  l'année  pouvons-nous  mettre  en 
réserve  quelques  gros  écus  pour  la  gicle... 
ouïes  rhumatismes.,  il  faut  donc  que  mon 
gendre,  à  qui  je  demande  pas  des  mon- 
ceaux d'or,  assure  au  moins  l'existence  de 
ma  fille. 

JULIE.  Quand  on  s'aime  bien... 
RAYMOND.  On  meurt  d'amour  etde  faim, 
ce  qui  n'est  pas  fort  agréable...  Ou  bien!., 
écoute,  tu  es  une  bonne  fille  ,  pleine  d'ex- 
cellentes qualités,  et  voilà  pourquoi  je  ne 
veux  pas  t' exposer  à  un  combat  où  de  plus 
fortes  que  toi  ont  succombé...  la  misère 
est  si  horrible  à  regarder  en  face!..  Que 
demandai -je?  suis -je  donc  si  ridicule? 
Adrien  était  en  train  d'étudier  la  méde- 
cine... pourquoi  n'a-t-il  pas  continué  de 
l'étudier?  pourquoi  demeurer  constam- 
ment ici  ,  où  il  n'avait  que  faire  ,  quand 
ses  études  le  rappelaient  à  Montpellier  ? 
{Julie  veut  l'interrompre.)  Je  sais  bien  ce 
que  tu  vas  me  dire  pour  l'excuser...  le 
plaisir  de  te  voir...  de  te  faire  sa  cour...  un 
peu  de  jalousie. .  tout  cela  est  bel  et  bon  ; 
mais  c'est  du  temps  perdu...  ce  n'est  pas 
ainsi  qu'on  remplit  ses  devoirs  d'homme 
et  qu'on  se  préparer  à  remplir  ceux  d'é- 
poux et  de  père...  Enfin  ,  il  m'a  compris, 
il  est  parti,  c'est  ce  qu'il  pouvait  faire  de 
mieux.  (  Souriant.  )  Il  t'a  juré  une  fidélité 
éternelle...  tu  lui  as  promis  un  amour 
sans  fin...  Qu'il  revienne  avec  un  diplôme 
de  médecin,  et  je  me  débarrasserai  de  toi 
en  sa  faveur, 

JULIE.  Oui,  oui  ;  il  reviendra,  et  plus  tôt 
que  vous  ne  pensez. 

RAYMOND.  Voyons,  dis-moi  maintenant  ; 
as-tu  trouvé  le  notaire,  à  Paris? 

JULIE.  Oui ,  mon  père  ,  rue  des  Tour- 
nelles  ;  mais  imaginez-vous  que  ce  n'est 
pas  ce  que  vous  pensiez. 
RAYMOND.  Comment? 
JULIE.  Vous    m'aviez  parlé  d'un  vie 
lard....  c'est  un  jeune  homme. 

RAYMOND.  Est-ce  que  M.  Berlin  amait 


ventlu  sa  charge  et  se  serait  donné  un  suc- 
cesseur?.. C'est  possible,  il  y  a  plus  d'uu 
an  que  je  n'ai  mis  le  pied  dans  son  étude. 
JULIE.  Ce  monsieur  ne  ressemble  en 
rien  à  nos  hommes  de  loi...  il  rit,  il  chante 
en  vous  parlant,  il  n'est  ni  ridicule,  ni  pé- 
dant... il  n'a  pas  du  tout  l'air  notaire... 

RAYMOND.  Et  mon  projet  de  bail  qu'en 
a-t-ildit? 

JULIE.  Il  l'a  examiné  avec  assez  atten- 
tion ;  pilis,  après  avoir  fait  quelques  mar- 
ques avec  son  crayon,  il  l'a  serré,  et  il  m'a 
dit  qu'il  viendrait  en  causer  avec  vous  dans 
la  journée. 

RAYMOND.  Tu  lui  as  annoncé  que  l'in- 
tendant du  duc  de  la  Vaubalièie  désirait 
que  le  bail  fût  signé  aujourd'hui? 

JULIE.  Certainement.  Savez-vous  ,  mon 
père,  que  c'est  fort  heureux  que  ce  soit  ce 
duc-là  qui  ait  hérité  de  M™"  de  IMontai- 
gu...  et  surtout  qu'il  ait  un  intendant 
aussi  aimable,  aussi  rond  en  affaires?..  Le 
premier  jour  qu'il  est  venu  ici,  il  a  con- 
senti tout  de  suite  au  renouvellement  de 
votre  bail  de  la  ferme  de  la  Jolais ,  et 
quand  vous  lui  avez  parlé  des  pertes  que 
vous  ont  fait  éprouver,  l'année  dernière, 
les  orages,  les  incendies...  il  a  de  lui-mê- 
me supprimé  la  moitié  des  redevances. 

RAYMOND,  souriant.  Oui...  et  tout  cela 
en  te  regardant...  en  te  faisant  des  com- 
plimens... 

JULIE.  Je  suis  si  accoutumée  à  en  en- 
tendre que  je  n'y  prend  plus  garde. 

RAYMOND.  C'est  dommage  ,  car  il  me 
semble  que  ceux  de  notre  intendant  sont 
tournés  avec  une  certaine  élégance. . . 

SCENE  V. 

Les  ]Mêmes  ,  LE  DUC  ,  sous  le  costume  de 
son  intendant. 

LE  DUC,  avec  des  manières  un  peu  rondes. 
Bonjour,  monsieur  Raymond...  Salut  à 
l'aimable  Julie. 

RAYMOND.  Ma  foi  ,  il  faut  avouer  que 
vous  êtes  la  perle  des  intendans  pour 
l'exactitude. 

LE  DUC  se  tournant  l'ers  Julie,  et  puis  vers 
son  père.  Quand  le  plaisir...  ou  l'intérêt 
m'appellent  quelque  part,  je  n'ai  pas  l'ha- 
bitude de  me  faire  attendre. 
RAYMOND.  Il  y  paraît. 
LE  DUC  Je  crois  avoir  eu.,,  le  bonheur 
d'apercevoir,  ce  matin,  M^'«Julie...à 
Paris. 

JULIE.  Oui,  monsieur,  j'y  suis  allée  par 
ordre  de  mon  père. 
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RAYMOND.  Elle  a  été  soumettre  notre 
croquis  de  bail  au  notaire. 

LE  DUC.  Eh  bien.^ 

RAYMOND.  Il  va  venir,  et  voui  vous  en- 
tendrez ensemble  pour  le  style  et  les  for- 
malités d'usage  ,  car  moi ,  je  n'y  connais 
pas  grand'chose...  pourvu  que  votre  maî- 
tre, M.  le  duc.  n'aille  pas  démentir  vos 
paroles. 

LE  DUC.  Je  vous  réponds  de  lui  comme 
de  moi  ! 

JULIE.  Mon  père!.,  mon  père!.,  voici 
le  notaire. 

RAYMOND.  Tant  mieux. . .  vous  allez  cou- 
ler à  fond  cette  affaire-là  à  vous  deux. 


SCENE  VI. 

Les  Mêmes  ,  MORISSEAU- 

MORISSEAU.  Monsieur  Raymond. 

RAYMOND.  Me  voici. 

LE  DUC  ,  à  pari.  Morisseau  ! 

MORISSEAU.  C'est  moi,  monsieur,  qui  ai 
succédé  à  feu  M.  Bertin,  j'ai  acheté  son 
étude. 

RAYMOND ,  gaîment.  Et  ses  cliens, comme 
de  raison.  Monsieur,  ma  confiance  a  dû 
faire  partie  du  marché...  je  la  laisse  dans 
l'étude. 

BIORISSEAU,  Ainsi  que  jel'avais  promis 
à  votre  jeune  demoiselle...  je  suis  venu 
vous  soumettre  quelques  observations  sur 
certains  articles. 

RAYMOND  ,  montrant  le  duc.  Entendez- 
vous  avec  ce  monsieur-là. 

JULIE  ,  à  Morisseau.  C'est  l'intendant  de 
M.  le  duc. 

RAYMOND.  Ce  que  vous  ferez  sera  bien 
fait;  pendant  ce  tems-là...  je  vais  vous 
chercher  certaine  bouteille  de  vin  de  Ju- 
rançon... qu'on  a  oublié  de  boire  à  mon 
baptême...  Elle  est  votre  aînée  à  tous  celle- 
là...  Ah! ah!  ah! 

(Il  sort  avec  sa  fille.) 
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SCENE  VII. 
LEDUC,    MORISSEAU. 

MORISSEAU.  Ainsi ,  monsieur  ,  c'est  avec 
vous  que  je  dois  débattre...  (  Le  duc  se  re- 
tourne. )  Ciel  !  que  vois-je  ? 

LE  DUC.  Qu'avez-vousdonc,  monsieur? 

MORISSEAU.  Je  ne  me  trompe  pas... 
c'est  monsieur... 

LEDUC,  interrompant.  Lambert...  in- 
tendant du  duc  de  la  Vaubalière. 

MORISSE.AÙ ,  souriant.  Ah  !  monsieur  le 


duc...  c'est  par  trop  d'humilité,  et  puis- 
qu'il vous  plaisait  de  changer  de  nom  , 
vous  auriez  pu  mieux  choisir. 

LE  DUC  ,  séifirement.  Je  vous  le  répète  , 
monsieur,  je  ne  suis  ici  que  Lambert... 

MORISSEAU ,  avec  ironie.  J'ai  parfaite- 
ment entendu,  monseigneur  ;  mais  peut- 
être  aussi  que  M.  Raymond  et  sa  fille  ne 
connaissent  pas  le  M.  Lambert  qu'ils 
ont  reçu...  peut-être  ignorent-ils  que  ses 
fonctions  auprès  du  duc  de  la  Vaubalière 
ont  pour  objet  de  s'insinuer  dans  l'inté- 
rieur des  familles,  afin  d'y  porter  le  trou- 
ble ,  le  déshonneur  et  quelquefois  la 
mort. 

LE  DUC ,  vioement.  Monsieur  le  notaire , 
prenez  garde  aux  paroles  qui  vous  échap- 
pent. . . 

MORISSEAU ,  ^azm^n^  Moi!  oh!  je  n'ai 
rien  à  craindre!  je  suis  garçon  ,  je  n'ai  ni 
femme  à  corrompre,  ni  fille  à  séduire. 

LE  DUC.  Monsieur  Morisseau  ! 

MORISSEAU ,  ironiquement.  A  qui  ai-je 
l'honneur  de  parler?  à  M.  le  duc  ou 
à  son  intendant?  Si  c'est  à  ce  dernier,  je 
lui  dirai  :  Le  bail  qui  m'a  été  soumis  ,  et 
qui  paraît ,  au  premier  abord  ,  avoir  été 
fait  dans  les  intérêts  de  Raymond  ,  est  un 
piège  tendu  à  sa  bonne  foi. 

LE  DUC ,  vivement.  Un  piège  ! 

MORISSEAU.  C'est  à  M.  Lambert  que 
je  m'adresse.  Sans  déranger  les  clauses 
principales,  le  prix  du  bail,  sa  durée,  j'ai 
dressé  moi-même  un  acte  en  bonne  forme 
sur  lequel  je  prie  M.  Lambert  de  jeter 
les  yeux. 

LE  DUC.  Monsieur,  vous  abusez  étran- 
gement de  la  position  dans  laquelle  vous 
m'avez  surpris. 

RIORISSEAU,  gaîment.  Ah!  du  moment 
que  monsievu'  le  duc  redevient  lui-même  , 
je  n'hésiterai  point  à  le  conjurer  de  renon- 
cer aux  projets  qu'il  a  conçus.  L'amant  de 
M'^«  Quinaut  est  déplacé  dans  la  chaumière 
de  Raymond.  Séduire  une  enfant  simple  , 
naïve  ,  dont  l'honneur  est  l'unique  for- 
tune... c'est  un  exploit  peu  digne  d'un  des 
amis  du  régent  ;  il  faut  à  sa  seigneurie  des 
conquêtes  plus  difficiles  ,  plus  honorables. 

LE  DUC.  Et  trouvez-moi  donc,  dans  tous 
vos  salons  du  Palais-Royal,  une  figure 
aussi  fraîche  ,  des  yeux  aussi  vifs  ,  aussi 
beaux!...  Je  donnerais  dix  comtesses, 
trente  marquises  ,  pour  un  regard  de  ma 
jolie  fermière!... 

MORISSEAU,  souriant.  Les  dix  comtesses 
et  les  trente  marquises  trouveraient  peut- 
être  le  marché  singulier. 

LE  DUC.  Que  peut  espérer  Julie  dans  la 
condition  oîi  le  sort  l'a  fait  naître.*...  ne 
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vaut-il  pas  mieux  pour  elle  être  la  maî- 
tresse d'un  grand  seigneur  que  la  femme 
d'un  rustre...  {/it^ec  fatuité.)  Au  surplus  , 
je  l'aime  ,  et  je  m'en  ferai  aimer. 

MOUISSEAU,  d'union  ferme.  Non,  mon- 
seigneur. '-' 

LE  DUC.  Qui  m'en  empêchera? 

MORISSEAU.  Moi! 

LE  DUC,  dédaigneusement.  Vous? 

MORISSEAU ,  ai^ec  fermeté.  Moi  1  qui  par- 
lerai à  la  fille,  qui  avertirai  le  père... 

LE  DUC,  menaçant.  Si  vous  aviez  ce  mal- 
heur-là ! . . . 

MORISSEAU.  Il  en  résulterait  un  grand 
bonheur  pour  la  famille. 

LE  DUC,  eici'atil  la  roiic.  Monsieur I... 

MORISSEAU.  fimiiaid.  IMonseigneur I... 

LE  DUC.  Yous  le  prenez  sur  un  ton  bien 
haut... 

MORISSEAU  ,  très-simplement.  Dans  une 
discussion  ,  il  faut  que  les  interlocuteius 
soient  toujours  au  diapason  ,  autrement  il 
n'y  aurait  pas  moyen  de  s'entendre. 

LE  DUC,  impatienté  et  résolu.  Encore  une 
fois,  je  vous  répète  quelafdle  de  Raymond 
me  plaît,  qu'elle  sera  à  moi  quand  je  de- 
vrais couvrir  d'or  les  pavés  de  sa  chambre, 
et  changer  sa  cabane  en  palais  !.. 

VLQVi\SSV.\\J  ■)  froidement.  Yous  ne  l'ob- 
tiendrez pas. 

LE  DUC.  Quand  je  devrais  y  perdre  mon 
nom  ! 

MORISSEAU,  emporté.  Prenez  y  garde, 
cela  pourrait  vous  arriver. 

LE  DUC ,  virement.  Perdre  mon  nom  ! 

MORISSEAU,  se  reprenant.  Yotre  nom 
d'emprunt...  celui  sous  lequel  vous  vous 
êtes  glissé  dans  cette  honnête  famille... 

LE  DUC.  Mais  vous  ne  savez  donc  nas 
que  je  puis  tout  auprès  dvi  régent? 

MORISSEAU ,  du  même  ton.  Mais  vous  ne 
savez  donc  pas  que  je  suis  le  notaire  du 
cardinal  Dubois,  (^bas)  qui  mène  le  ré- 
gent? (^Ji'cc  fermeté.)  ]Monsieur  le  duc,  je 
prends  la  fdle  de  Raymond  sous  ma  pro- 
tection ..  vous  me  jurerez  de  la  respcctej-, 
ou  je  débaptise  à  l'instant  M.  Lambert. 

LE  DUC,  lui  tournant  le  dos.  Yous  perdez 
la  tète... 

MORISSEAU,  avec  résolution.  C'est  comme 
j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire. 

LE  DUC,  (i  part.  Est-ce  qu'il  n'y  aurait 
pas  moyen...  Ah!  [Haut.)  Monsieur  Mo- 
risseau,  je  ne  puis  pas  vous  promettre  de 
1  énoncer  à  Julie...  non...  mais  je  m'en- 
gage ,  foi  de  gentilhomme ,  à  ne  plus  re- 
mettre les  pieds  à  la  ferme  de  Raymond  , 
à  compter  de  demain. 


MORISSEAU.  A  compter  de  demain. ..  sut 
l'honneur  ? 

LE  DUC.  Sur  l'honneur!.. 


SCENE  VIII. 

Les  Mêmes,  RAYMOND,  UN  GARÇON, 

portant  des  verres^  une  houteille. 

(  On  se  plac^  autour  de  la  table  et  debout.  La  nuit 
Tient.) 

RAYMOND.  Eh  bien  !  messieurs,  sommts- 
nous  d'accord? 

MORISSEAU,  a<?ec  intention.  Oui...  à  peu 
près...  ce  n'a  pas  été  sans  peine...  mais 
M.  Lambert  a  fini  par  devenir  raisonna- 
ble ;  et  comme  je  pense  qu'il  tiendra  fidèle- 
ment la  parole  qu'il  m'a  donnée... 

RAYMOND.  Reste  à  savoir  si  M.  le 
duc  ratifiera  la  promesse  de  son  intendant. 

LE  DUC.  J'en  fais  mon  affaire. 

RAYMOND.  Au  surplus,  je  crois  qu'il  ne 
s'inquiète  guère  de  ces  choses-là...  quel- 
ques centaines  d'écus  de  plus  ou  de  moins, 
ce  n'est  pas  là  ce  qui  le  gène...  il  est  si  ri- 
che ,  votre  maître  I 

(Julie  vient  mettre  un  flambeau  sur  la  table  et  passe 
dans  sa  chambre  avec  un  autre  flambeau.  ) 

LE  DUC,  en  la  désignant  de  Vœil.  Vous 
possédez  un  trésor  qui  vaut  tous  les  siens  ! 

RAYMOND.  Hein!...  est-il  fort  sur  l'ar- 
ticle des  complimens?...  Allons,  à  la  santé 
de  votre  duc,  qui  est  aussi  le  mien...  Me 
voilà  son  fermier. 

JIORISSEAU.  A  la  santé  de  M.  le 
duc!...  que  Dieu  le  conduise  dans  une 
bonne  route! 

LE  DUC ,  à  part.  Cette  nuit  surtout. 

(Le  duc  refuse  de  boire;  ils  boivent.) 

RAYMOND.  Que  dites-vous  de  cela?... 
mon  père  lui-même  l'a  rapporté  du  pays... 

MORISSEAU.  Excellent!  franc  comme  la 
main  qui  l'offre, 

LE  DUC.  Monsieur  Raymond ,  le  devoir 
me  rappelle.  Je  suis  désolé  de  vous  quit- 
ter... mais  je  ne  puis  prolonger  plus  long- 
temps ma  visite. 

RAYMOND.  Agissez  avec  nous  sans  céré- 
monie, monsieur  Lambert;  j'espère  que 
celte  visite  ne  sera  pas  la  dernière.  Les 
lionnêtes  gens  sont  faits  pour  se  voir,  pour 
s'estimer,  pour  se  lier  ensemble. 

MORISSEAU ,  a\:>ec  intention.  Pour  se  pro- 
téger mutuellement  contre  les  entreprises 
audacieuses  des  roués,  des  mauvais  sujets 
de  toute  espèce!...  Parle  temps  qui  court, 
il  n'en  manque  pas. 

LE  DUC ,  à  part.  Oui ,  parle  ,  moralise  à 
ton  aise...    rnoi ,   je   vais  agir,   (Haut.) 
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Adieu,  messieurs.  Monsieur  Monsseau, 
sans  rancune.  M.  le  duc  tiendra  tout  ce 
que  je  vous  ai  promis  en  son  nom. 

(Il  sort.  Raymond  va  le  conduire.) 
MOnisSEAU.  Oui,  il  est  de  mon  devoir 
de   prévenir   cet  homme  et  de  préserver 
son  enfant  d'un  grand  malheur. 

SCENE  IX. 

MÛRISSE  AU,  RAYMOND. 

-     RAYMOND.  \  oilà  un  brave  garçon  I  c  est 
rond,  c'est  franc  !... 

MORiSSEAi: ,  h  part.  Pauvre  homme  ! 
(Haut.)  3Iousieur  Raymond,  vous  avez 
une  fille. ..  fort  jolie  ? 

RAYMOND.  Oui,  ça  n'est  pas  trop  déplai- 
sant pour  ime  jeunesse  de  village...  avec 
ça  que  ça  a  été  élevée  par  une  tante  qui 
est  religieuse  I 

morissf.au.  a  son  âge...  elle  doit  être 
recherchée... 

RAYMOND,  gaiment.  Ah I  voilà  le  bout 
de  l'oreille  qui  perce...  vous  flairez  un 
conUat  de  mariage? 

MORISSEAU.  Pourquoi  pas? 

RAAMOND.  Ces  notaires,  jour  et  nuit, 
ça  ne  songe  qu'à  leur  intérêt...  Je  suis  sur 
que  vous  rêvez  testament? 

MORISSEAU,  gdîmeiit.  Quelquefois. 

RAYMOND. .Mais  pour  marier  Julie,  il  y 
a  une  petite  difficulté. ..  le  futur  est  absent. 

MORISSEAU.  Tant  pis  ! 

RAYMOND.  Oui,  tant  pis,  n'est-ce  pas?.. 
vous  étiez  tout  porté  pour  le  contrat... 
mais  vous  ne  le  manquerez  pas,  foi  de 
Georges!.,  et  d'ici  à  un  au. 

MORISSEAU.  Un  ani...  Mais  d'ici  là, 
avec  luie  figure ,  une  taille  comme  la 
sienne  ,  votre  fille  ne  peut  manquer  d'être 
en  butte  à  des  séductions  de  toute  espèce. 

RAYMOND,  avec  fierté.  Doucement... 
c'est  €oquet...  mais  c'est  fier...  c'est  sage 
surtout. 

MORISSEAU.  Eh!  mon  Dieu!  elles  le 
sont  toutes  sages...  en  commençant. 

RAYMOND.  Les  enjoleux  perdraient  leurs 
pas  et  leurs  démarches  auprès  d'elle... 
Julie  a  fait  un  choix...  que  j'approuve... 
ma  fille  aime  un  honnête  jeune  homme. 

MORISSEAU ,  gaîment.  Elle  a  un  amour 
dans  le  cœur,  tant  mieux  ,  c'est  une  gar- 
nison qui  défend  la  place.  Mais  souvent, 
ça  ne  fait  pas  peur  aux  assiégeans. 

RAYMOND  ,  fiheme.nt.  Monsieur  le  no- 
taire... je  réponds  de  ma  fille! 

MORISSEAU.  Et  moi  aussi;  je  suis  per- 
suade qu'elle  aura  le  bonheur  d'échapper 


aux  pièges  qui  lui  seront  tendus..:  quand 
elle  les  verra.  Mais  nos  grands  seigneurs 
ne  font  pas  toujours  au  beau  sexe  une 
guerre  ouverte  et  franche...  et  puis  quand 
ils  ne  peuvent  triompher  par  la  ruse ,  ils 
appellent  à  leur  aide  la  force.  N'ont-ils 
]ias  toujoius  à  leurs  ordres  une  foule  de 
valets  qui  sciaient  honteux  de  paraître 
moins  corrompus  que  leurs  maîtres?  un 
essaim  d'ainis  ,  de  compagnons  de  débau- 
che, glorieux  d'être  de  moitié  dans  xme 
mauvaise  action ,  se  faisant  un  jeu  de  la 
chute  d'une  pauvre  fille ,  et  comptant  pour 
rien  la  douleur  de  la  victime  et  le  déses- 
poir de  ses  parens?  Monsieur  Ravmond  , 
croyez-moi  puisque  votre  fille  a  une  tante 
religieuse,  envoyez-la  passer  quelque  temps 
au  couvent. 

RAYMOND.  Au  couvent  ! 

MORISSEAU.  Et  ne  l'en  faites  sortii'...que 
la  veille  dujouroù  vous  m'enverrez  cher- 
cher pour  dresser  son  contrat  de  mariage. 

RAYMOND.   Merci  du  conseil. 

morisse.au.  Vous  ferez  bien  de  le 
suivre. 

RAYMOND.  C'est  une  autre  affaire. 

MORISSEAU.  Dans  votre  intérêt, 

RAYMOND ,  avec  une  profunda  sensibilité. 
Mais  songez  donc  que  ma  Julie  est  mon 
seul  bonheur  sur  la  terre!...  Pauvre  en- 
fant!.,, sur  laquelle  j'ai  réuni  toutes  mes 
affections,  toutes  mes  espérances!.., Vous 
n'êtes  pas  marié...  vous  n'êtes  pas  père.... 
alors  vjous  ne  pouvez  pas  comprendre  tout 
ce  qu'il  y  a  de  bonheur  et  de  joie  dans  la 
présence  d'une  enfant  ;  de  charme  dans  les 
soins  délicats  dont  elle  entoure  votre  exis- 
tence... tout  ce  qu'il  y  aurait  de  douleur 
dans  une  séparation  !...  Eh  I  mon  Dieu  ! 
éloignés  l'un  de  l'autre ,  nous  n'existerions 
plus. . .  nous  végéterions  tous  les  deux  dans 
une  inquiétude  continuelle.  Car  ,  si  je  ne 
peux  pas  vivre  sans  elle,  elle  aussi  ne  peut 
pas  vivre  sans  son  père  !...  {Reprenant  son 
caracttre  de  bonhomie.  )  Qui  diable  vien- 
drait déterrer  une  pauvre  jeune  fille  dans 
une  ferme  isolée  comme  la  nôtie?...  Il 
faut  à  vos  grands  seigneurs  de  grandes  et 
belles  dames,  à  robes  de  soie,  de  velour^, 
à  bijoux  d'or  et  de  diamans  ,  qu'on  prend, 
qu'on  trompe  ,  qu'on  quitte  ,  et  qui  ne 
s'en  fâchent  pas  ,  parce  que  ,  dans  ce  com- 
merce d'amour  et  de  galanterie ,  le  men- 
songe et  la  perfidie  forment  la  mise  de  fond 
des  aeux  côtés. 

MORISSEAU,  avec  force.  Eh  bien  !  il  faut 
parler  clairement ,  le  danger  que  je  vous 
signale  existe. 

RVYMOND.  Que  voulez-vous  dire? 
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BIORISSEAU.  Uh  grand  seigneur  a  vu 
votre  fille...  il  en  est  amoureux. 

RAYMOND.  Après? 

MORISSEAC.  Il  est  riche  et  puissant ,  ca- 
pable d'employer  les  moyens  les  plus  cri- 
minels pour  eu  venir  à  ses  fins...  L'or,  les 
séductions,  la  violence. 

RAYMOND ,  avecjorce.  Qu'il  ne  s'en  avise 

pas! 

MORISSEAU.  Que  feriez-vous  ?... 

RAYMOND,  exalté.  J'aurais  sa  vie  ! 

MORISSEAU.  Et  votre  fille  compromise... 
déshonorée  peut-être. . .  deviendrait  orphe- 
line?... Il  vaut  mieux  prévenir  un  crime 
que  d'avoir  à  le  venger...  Eloignez  votre 
enfant  ! . . . 

RAYMOND.  Biais  il  n'y  a  donc  pas  de 
justice,  pas  de  lois  en  France....  pour 
nous  protéger ,  nous  autres  pauvre  peuple? 

MORISSEAU.  Quand  le  prince  lui-même 
donne  l'exemple  de  l'inconduite. 


RAYMOND.  Oui ,  quand  le  chef  ne  vaut 
pas  grand'chose  ,  les  autres  ne  valent  rien. 
Merci  de  votre  confidence...  J'en  profiterai. 

(On  entend  briser  des  carreaux  ;  tous  deux  s'arrêtent 
e'toivnts.  ) 

MORISSEAU.  Du  bruit  1 

RAYMOND.  Dans  la  chambre  de  ma  fille  ! 
(  Oneutendcrier  :  Au  secours  !  au  secours!  ) 
Àh  !  courons!  courons!...  la  porte  est  fer- 
mée!... (  //  va  chercher  un  fusil  pour  l'en- 
foncer ;  il  frappe  awc  la  crosse...  La  portt 
s'ouvre .,  le  duc  paraît.  )  Lambert  ! 

LE  DLC.   Point  d'éclat  î 

RAYMOND  ,  qui  s'est  reculé ,  le  couche  en 
joue.  ïMisérable  ! 

MORISSEAU  ,  baissant  le  canon.  Que  fai- 
tes-vous ?...  C'est  le  duc  de  la  Vaubalière. 

(Le  duc  ouvre  son  habit  et  montre  son  cordon  rouge} 
le  fusil  tombe  des  mains  de  Raymond.  Tableau.  ) 


FIN    DU    TEEMIER    ACTE. 
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ACTE  II. 


Au  château  de  La  Vaubalière.  Le  théâtre  représente  un  salon  ouvert  sur  des  jardins.  A  gauche,  une  table  et 
une  porte.  A  droite,  une  grande  glace  sur  la  cheminée. 


SCENE  PREMIERE. 
MARTHE,  LE  DUC. 

(Le  duc  est  assis.) 

MARTHE.  Monseigneur,  je  vous  le  répè- 
te, vous  ne  réussirez  pas. 

LE  DUC.  Bah  !  bah  !  tu  t'effraies  à  tort. . . 
j'en  ai  vu  bien  d'autres  dont  mes  soins 
ont  apaisé  la  colère. 

MARTHE.  C'est  que  ces  colères-là  étaient 
feintes  ;  mais  celle-ci  est  vraie,  naturelle, 
le  cœur  de  cette  jeune  fille  est  honnête. 

LE  DUC.  Est-ce  que  j'aurais  pris  toutes 
les  peines  que  je  me  suis  données  si  j'a- 
vais cru  qu'elle  ne  l'était  pas  !  Mais  tu  le 
sais  bien,  Marthe,  cette  honnêteté-là,  n'est 
pas  souvent  d'une  assez  forte  complexion 
pour  résister  aux  séductions  dont  on  l'en- 
toure. Rappelle-toi  donc  la  dernière. . .  Eu- 
doxie,  la  fille  de  ce  petit  bijoutier  du  quai 
des  Orfèvres,  c'était  un  prodige  de  vertu, 
et  cette  vertu  s'est  évanouie  à  l'aspect  des 
brillans  avantages  dont  j'ai  paré  sa  jeu- 
nesse . 

MARTHE.  Oui,  celle-là  est  tombé  com- 
me tant  d'autres,  parce  qu'elle  était  com- 
me les  autres,  ambitieuse,  coquette..  Mais 
je  vous  le  garantis ,  cette  fois-ci  vous 
échouerez.  Dans  ce  cœur  jeune  et  pur,  il 
n'v   a  la  semence  d'aucun   vice.  \ous  ne 


pourrez  point  trouver  le  côté  faible,  il  n'y 
en  a  pas. 

LE  DUC.  Repose- toi  sui-  moi  du  soin 
d'en  découvrir  un. 

MARTHE.  Toute  la  nuit ,  elle  n'a  eu 
qu'une  seule  pensée,  elle  n'a  jeté  qu'un 
cri...  Mon  père!..  Je  veux  voir  mon 
père  ! . . 

LEDUC.  Eh!  monDieu,  elle  le  verra... 
plus  tard...  Je  n'ai  pas  l'intention  de  la 
retenir  jusqu'au  jugement  dernier  ! 

MARTHE.  A  son  arrivée,  elle  était  dans 
un  état  d'exaspération.  Elle  a  d'abord  re- 
fusé de  descendre  de  voiture,  mais  ses  for- 
ces ont  trahi  son  courage.  Paul  et  Laurent 
l'ont  portée  dans  la  chambre  du  premier. 
Au  bout  de  quelques  minutes,  je  me  suis 
présentée  devant  elle ,  protestant  de  mon 
respect,  de  ma  soumission  à  ses  moindres 
volontés...  Ma  volonté,  a-t-elle  dit,  est  de 
sortir  d'ici  à  l'instant  même.  Je  lui  ai  ré- 
pondu que  la  chose  était  impossible,  que 
l'obscurité  ne  lui  permettrait  pas  de  recon- 
naître les  chemins  qu'elle  avait  parcou- 
rus, et  de  retiouver  celui  qui  la  ramène- 
rait auprès  de  son  père.  Je  l'ai  engagée  à 
passer  ici  la  nuit,  en  l'assurant  qu'elle  n'y 
courait  aucun  danger...  J'ai  feint  de  croi- 
re qu'elle  était  l'objet  de  quelque  méprise, 
afin  d'obtenir  sa  confiance;  mais  je  n'ai  pu 
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tirer  d'cUe  d'autres  paroles  que  celles-ci  : 
Je  veux  revoir  mon  père. 

LE  DUC.  Conversation  fort  agréable  ! 

MARTHE.  Elle  ignore  parfaitement  où 
elle  est.  Son  enlèvement  lui  paraît  un  son- 
ge ;  elle  ne  se  connaît  pas  d'ennemis. 

LE  DUC.  Ce  n'est  pas  du  tout  en  qualité 
d'ennemi  que'je  l'ai  enlevée. 

MARTHE.  Aussi,  elle  appelle  à  son  aide 
tous  les  saints  du  paradis...  contre  une 
trahison...  qui,  dit-elle,  n'a  point  d'exem- 
ple. Pauvre  fille  !  si  elle  connaissait  toutes 
celles  à  qui  monsieur  le  duc  a  fait  l'hon- 
neur de  les  trahir  avant  elle! 

LE  DUC.  Et  ce  matin? 

MARTHE.  Elle  ne  s'est  point  couchée  ; 
elle  a  passé  la  nuit  sur  une  chaise  ;  elle  a 
prié.  Ce  matin,  elle  était  un  peu  plus  cal- 
me, et  ce  calme  annonçait  une  résoluiion 
fermement  arrêtée...  Cette  jeune  fille  a  de 
la  religion,  monseigneur,  croyez-moi,  ren- 
dez-la à  ses  parens.  Si  cet  événement  s'é- 
bruitait, cela  pourrait  vous  nuire ,  nuire 
au  mariage  dont  vous  avez  l'idée...  Allons, 
monseigneur,  un  bon  mouvement  !..  Don- 
nez la  clef  des  champs  à  cette  jeune 
fille. 

LE  DUC.  N'est-ce  pas  qu'elle  est  char- 
mante ? 

MARTHE.  Oui,  oui,  elle  est  charmante, 
et  ce  qui  vaut  mieux  encore  ,  elle  est 
sage. 

LE  DUC.  E*  tu  veux  que  je  renonce  à  un 
plaisir  tout  nouveau  pour  moi  ?..  Une  fille 
sage...  qui  vous  résiste...  qui  se  défend... 
là...  tout  de  bon...  C'est  un  phénix  que  je 
n'ai  jamais  rencontré  et  que  je  n'aurai 
garde  de  laisser  échapper!...  Le  régent 
donnerait  une  fortune  pour  être  à  ma  pla- 
ce !..  Va,  retourne  auprès  de  ta  protégée... 
apaise  ses  chagrins.  .  .  prépare-la  à  ma 
visite...  Dis-lui  que  son  bon  ange  va  me 
conduire  à  ses  pieds...  et  sois  bien  assurée 
que  dans  quelques  mois  ]\r^'=  Julie  me  re- 
merciera de  l'avoir  lancée  dans  un  monde 
où  chacun  de  nos  grands  seigneurs  se 
olisputera  l'honneur  de  continuer  son  édu- 
cation. 

MARTHE,  entre  ses  dents.  Si  jamais  vous 
triomphez  de  celle-là  !. . 

(Elle  sort  en  parlant.) 
LE  DUC,  seul.  Pauvre  Marthe  ,  qui  est 
assez  folle  pour  croire  à  la  sagesse  de  ce 
temps-ci!..  Mais  ce  serait  de  la  démence  de 
voidoir  lutter  contre  le  torrent. . .  De  la  sa- 
gesse sous  la  régence,  c'est  se  tromper  de 
siècle 


SCENE  II. 

LE  DUC,  MORISSEAU 

MORISSEAU,  s'avançant  et  s'annunçant 
comme  le  ferait  un  valet.  Monsieur  Moris- 
seau! 

LE  DUC.  Hein!..  Qu'est-ce?..  Tous,  ici, 
monsieur  ? 

MORISSEAU,  froidement.  Oui,  monsieur 
le  duc  ;  et  comme  il  n'y  a  personne  dans 
l'antichambre,  j'ai  pris  le  parti  de  m'an- 
noncer  moi-même. 

LE  DUC,  ai>cc  hauteur.  Je  vous  trouve 
bien  hardi...  bien  téméraire!. 

MORISSEAU ,  gaîment.  Vous  êtes  bien 
bon ,  monseigneur. . .  il  n'y  a  là  ni  har- 
diesse ,  ni  témérité...  La  route  est  belle, 
les  chemins  sont  sûrs.. .  et  quoique  ce  châ- 
teausoit  situé  sur  les  confins  de  la  forêt,  je 
pense  que  son  séjour  est  sans  danger... 
D'ailleurs,  l'habitude  de  faire  des  testa- 
mens  nous  familiarise  avec  la  mort,  nous 
autres  notaires  apostoliques. 

LE  DUC.  En  vérité ,  monsieur,  je  suis 
souvent  tenté  de  croire  que  vous  oubliez  à 
qui  vous  parlez. 

MORISSEAU,  aoec  une  ironie  bien  marquée 
Dieu  m'en  garde  !..  Je  parle  à  un  seigneur 
distingué  de  la  cour  du  régent,  qui ,  hier 
au  soir,  s'est  moqué  de  moi  le  plus  spiri- 
tuellement du  monde. 

LE  DUC  J'espère  au  moins  que  ce  n'est 
pas  de  cette  ridicule  affaire  que  vous  ve- 
nez ni'enti'etenir  ? 

MORISSEAU.  Les  enlèvemens  ne  sont  pas 
du  ressort  du  notariat.  Pourtant,  monsei- 
gneur ,  je  ne  puis  m'empécher  d'avouer 
que  l'homme  que  vous  avez  si  cruelle- 
ment offensé  hier  a  eu  recours  à  moi. 
LE  DUC,  dédaigneusement.  A  vous  ! 
MORISSEAU.  Quand  on  se  noie,  on  s'ac- 
croche aux  plus  petites  branches,  et  quel- 
quefois il  s'en  trouve  une  qui  vous  sauve. 
J'ai  un  parent,  dont  on  ne  pouvait  rien 
faire  ,  il  est  valet  de  chambre  du  régent. . 
J'ai  donné  à  M.  Raimond  une  lettre  pour 
mon  parent,  afin  que  ce  dernier  lui  pro- 
curât les  moyens  d'arriver  jusqu'à  son 
maître. 

LE  DUC.  Vraiment!..  Et  vous  vous  ima- 
ginez que  le  prince  va  perdre  cinq  minu- 
tes à  écouter  les  jérémiades  de  ce  bon- 
homme? 

vaOVils^V, XV.,  froidement.  Je  n'en  fais  au- 
cun doute.  Le  régent  est  mi  homme  do 
plaisir,  mais  c'est  aussi  un  homme  d'hon- 
neur. Il  est  bon,  généreux  ;  il  aime  le  peu 


10 


LE    MAGASIN   THEATRAL. 


pie.  il  accueille  avec  intérêt  les  plaintes  qui 
lui  sont  adressées  :  il  sait  que  les  princes 
ne  sont  grands  que  lorsqu'ils  écoutent  les 
petits. 

LE  DUC.  Eh  !  mon  Dieu  ,  si  toutes  les 
filles  qui  se  laissent  enlever  s'avisaient  d'é- 
crire au  régent  !.. 

MORISSEAU.  Les  filles  qui  se  laissent  en- 
lever n'ont  besoin  d'écriie  à  personne  ;  il 
y  a  de  leur  part  conseniemeut  forn^el,  ou 
tacite...  Elles  ont  mis  leur  vertu  à  l'en- 
chère... le  prix  a  été  débattu  ,  le  marché 
conclu  à  l'avance. ..  Nous  avons  de  ces  con- 
trats-là dans  l'étude  de  mon  prédécesseur. 
(5'o«/V72a«/.)  Mais  quand  une  fille  honnête 
et  sage  est  ai-rachée  par  la  violence  à  ses 
parens,  alors,  monsieur  le  duc... 

LE  DUC,  froidement.  On  s'arrange  avec  la 
famille. 

MORISSEAU.  Et  quand  la  famille  indi- 
gnée repousse  avec  horreur  les  avances 
d'un  séducteur  puissant? 

LE  DUC.  On  la  laisse  crier...  Ses  plain- 
tes, ses  gémissemens  se  perdent  dans  le 
tourbillon...  Et  puis,  dans  ces  sortes  d"é- 
vénemens,  le  dernier  fait  bientôt  oublier 
les  autres. 

MORISSEAU.  C'est  possible,.  Mais,  mon- 
sieur le  duc.  depuis  l'enlèvement  de  la  fille 
deRavmond..  aucun  scandale  nouveau  n'a 
encore  fait  oublier  celui-là. 

LE  DUC.  Scandale  est  charmant!..  Mon 
cher  monsieur,  ce  mot  scandale  était  bon 
à  employer  du  tems  décelai  que  vous  avez 
appelé  le  grand  roi ,  qui  régnait  en  Fran- 
ce sous  le  bon  plaisir  de  la  Maintenon.  La 
morale,  alors,  était  en  honneur,  elle  avait 
ses  grandes  entrées  à  la  cour...  Aussi,  à 
cette  époque,  il  y  avait  des  masques  sur 
toutes  les  figures.  Mais  depuis  que  Louis 
XIV  estmort,  nous  avons  un  vice  de  moins, 
l'hypocrisie....  TSous  marchons  à  visage 
découvert  ;  nous  ne  cachons  ni  nos  amours, 
Tii  nos  maîtresses. .  Et  de  quel  droit  le  régent 
nous  ferait-il  un  crime  d'une  passion  dont 
il  a  tant  de  fois  subi  l'heureuse  influence  ? . . 
Qu'est-ce,  au  bout  du  compte,  que  l'exis- 
tence d'une  famille  obscure  dont  le  nom 
n'a  jamais  frappé  les  oreilles  du  prince  , 
comparée  au  dévcùment  d'une  des  premiè- 
res tiges  de  la  noblesse  de  France,  dont  les 
droits,  l'illustration,  les  privilèges  sont  an- 
térieurs à  ceux  de  la  maison  régnante? 
Monsieur,  le  régent  n'oubliera  jamais  les 
égards  qu'il  doit  aux  la  Vaubalière  Nous 
datons  de  764,  et  nous  étions  déjà  de  vieux 
gentilshommes,  que  le  comte  de  Paris  et 
d'Orléans  n'avait  point  encore  eu  la  pensée 
di»  fonder  une  troisième  lace  de  rois  de 
France Que     votre    M.     Raymond 


aille  étourdir  le  régent  de  ses  crlalllerlé3 
paternelles...  je  ne  m'y  opposerai  pas  le 
moins  du  monde.  J'aime  sa  fille,  elle  est 
en  mon  pouvoir...  et  nulle  puissance  ne  la 
ravira  à  mon  amour. 

MORISSEAU.  Ma  foi,  au  point  où  en  sont 
venues  les  choses,  je  préfère  cette  explica- 
tion assez  franche,  à  des  ménagemens  dont 
la  politesse  déguiserait  la  fausseté. . .  Quant 
à  moi,  plaeé  entre  les  deux  parties,  ne  re- 
fusant pas  mon  appui  à  l'un,  mes  conseils 
à  l'autre,  j'ai  dit  à  Raymond,  plaignez-vous 
Eh  bien!  je  dirai  à  M.  le  duc  de  La 
Yaubalière  :  L'action  que  vous  avez  com- 
mise n'est  pas  d'un  gentilliomme.  Tout 
homme  noble  est  par  sa  position  même 
engagé  à  se  mieux  comporter  qu'un  autre. 
Hàtez-vous  de  réparer  le  mal  que  vous 
avez  fait,  ou  craignez  les  résultats  d'une 
vengeance  terrible...  monsieur  le  duc,  ce- 
la peut  aller  loin. 

I.V,  DVC,  poliment  et  froidement.  Si  c'est 
là  tout  ce  que  vous  avez  à  me  dire? 

MORISSEAU.  Pour  le  moment 

LE  DUC  ,  h  saluant  comme  pour  prendre 
congé  de  lui.  Enchanté,  monsieur  IMoris- 
seau,  d'avoir  eu  le  plaisir  de  vous  rece- 
voir. 

MORISSEAU.  Pardon ,  monsieur  le  duc, 
avant  de  prendre  congé  de  vous,  j'ai  là  un 
petit  acte  auquel  il  manque  quelque  cho- 
se. 

LE  DUC.  Qu'est-ce? 

MORISSEAU.  Le  bail  de  la  ferme  la  Jo- 
lais,  que  votre  intendant  m'a  dicté  hier,  et 
qu'il  s'est  chargé  de  faire  ratifier  par  votre 
seigneurie. 

LE  DUC.  N'est-ce  que  cela?..  Vous  aviez 
ma  parole. 

3I0RISSEAU.  C'est  pour  cela,  monsei- 
gneur, que  je  suis  venu  réclamer  votre  si- 
gnature. Les  receveurs  n'enregistrent  pas  les 
paroles,  et  un  bail  n'a  de  valeur  que  quand 
il  a  passé  sous  la  griffe  de  mesieurs  les  re- 
ceveurs. 

LE  DUC,  signant.  Il  ne  fallait  pas  vous 
déranger  pour  cela. 

5I0RISSEAU,  Aussi  ne  me  suis-je  pas  dé- 
rangé. Ce  château  est  sur  la  route  de  ce- 
lui de  M"''  la  marquise  de  Lubersac , 
dont  je  suis  le  notaire. 

LE  DUC,  se  louant.  Vous  êtes  le  notaire 
de  la  marquise  de  Lubersac? 

MORISSEAU.  Excellente  cliente...  jeune, 
riche,  jolie...  et  ne  chicanant  jamais  sur 
les  frais    [Saluant.)  J'ai  bien  l'honneur... 

LE  DUC.  Un  moment  I 

MORISSEAU.  Je  suis  attendu  au  château. 
La  famille  doit  s'y  réunir  ce  matin...  fa 
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mille  que  j'estime  infiniment  et  qui  me 
rapporte  beaucoup.. .  Tous  les  mois,  nous 
avons  des  actes  à  faire  pour  elle  :  testa- 
mens  ,  inventaires ,  procès  ,  transactions  , 
ventes. ..  que  sais-je  I  C'est  une  famille  qui 
f»;rait  à  elle  seule  la  fortune  d'une  étude 
tle  province. 

LF.  DL'C.  En  effet,  M">^  de  Lubersac 
est  d'une  richesse!., 

MORISSEAU.  C'est  une  femme  de  dix- 
huit  millions...  et  quelques  fractions  que 
je  néglige...  Tous  nos  grands  seigneurs, 
veufs  ou  garçons,  tirent  à  bout  portant  sur 
celte  fortune-là...  M"=  la  marquise  a 
déjà  eu  la  satisfaction  d'en  refuser  plu- 
sieurs :  cela  a  éclairci  les  rangs;  mais  ceux 
qui  restent  en  ont  ressenti  redoubler  leur 
courage.  Parmi  les  soupirans  un  peu  plus 
en  faveur ,  on  cite  le  vicomte  de  Caylus, 
que  la  duchesse  de  Berry  appuie  de  son  cré- 
dit, un  certain  duc  dont  le  régent  pi'otége 
les  prétentions. 

LE  DUC.  C'est  moi,  monsieur. 

MOUISSEAU.  Je  m'en  doutais,  monsei- 
gneur, aux  renseignemens  qu'on  m'a  de- 
mandés. {Saluant.)  J'ai  bien  l'honneur.... 

LE  DUC.  Yous  êtes  bien  pressé  I 

MOnisSEAU.  Les  notaires  ont  besoin  d'ê- 
tre exacts  :  le  client  qui  les  attend  peut 
.s'inipat\enter..  changer  d'intention..  C'est 
un  acte  de  perdu  pour  l'étude. 

LE  DUC.  Et  ces  renseignemens  qu'on  dé- 
sire ?  ' 

MOUISSEAU.  Je  les  apporte. 

LE  DUC.  Et  peut-on  savoir?.. 

MORISSEAU.  On  m'a  demandé  l'état  de 
la  fortune  de  monsieur  le  duc,  et  j'ai  pris 
sur  moi  le  bordereau  de  ses  hypotlièques. 

LE  DUC.  Monsieur  Morisseau,  vous  êtes 
un  honnête  homme... 

MORISSEAU.  Je  le  crois ,  monseignem-, 

LE  DUC.  Vous  avez  de  la  probité. 

MOnisSEAU.  Vertu  fort  agréable  dans  les 
gens  qui  font  nos  affaires. 

LE  DUC.  Mais  cette  probité-là  ne  vous 
ferme  pas  les  yeux  sur  vos  intérêts? 

MOnissEAU.  Du  tout,  monseigneur,  elle 
serait  plutôt  dans  le  cas  de  me  les  ouvrir. 

LE  DUC.  Ecoutez-moi  donc.  Depuis 
long-temps  il  est  question  d'une  alliance 
entre  la  famille  Lubersac  et  la  mienne.  Le 
régent  désire  marier  nos  deux  noms. 

MORISSEAU.  Il  est  possible  que  cela  ait 
été  son  désir  d'hier...  mais  ce  n'est  peut- 
èlre  pas  .son  opinion  d'aujourd'hui. 

LE  DUC.  Détrompez-vous.  Les  lamenta- 
tions de  votre  protégé  n'y  feront  rien.  J'a- 
dore Julie...  et  j'épouserai  la  marquise. 
Le  mariage  et  l'amour  n'ont  rien  de  com- 
mun.. J'offre  au  fermier  Raymond  mapro- 
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tection  ,  et  oeux  cent  mille  francs  comp- 
tant à  prendre  sur  le  plus  clair  des  biens 
de  ma  femme. . . 

MORISSEAU.  Monsieur  le  duc  veut-il  que 
j'en  parle  à  madame  la  marquise  ? 

LE  DUC.  Ce  que  je  veux,  monsieur,  c'est 
un  silence  complet. 

MORISSEAU.  Sur  les  qualités  de  monsei- 
gneur ? 

LE  DUC.  Sur  tout  ce  qui  s'est  passé  à  la 
ferme  de  la  Jolais.  Non  que  je  redoute  le 
moins  du  monde  le  récit  d'une  aventure 
pareille  à  cent  autres ,  qui  ne  serait  pour 
la  marquise  qu'un  souvenir  des  mille  et 
une  folies  dont  ce  pauvre  Lubersac  a  semé 
sa  cairière  conjugale....  mais,  entendez- 
vous  bien  ,  nionsieur  Morisseau....  soyez 
muet,  il  y  a  vingt  mille  livres  pour  vous... 
et  deux  cents  mille  livres  pour  la  famille 
de  Raymond. 

MORISSEAU,  s' inclinant.  Monseigneur... 

je  promets  devons  garder  le  secret sur 

ce  que  votre  seigneurie  a  la  bonté  de  me 
proposer. 

(Il  salue  et  sort.) 

SCENE  III. 

LE  DUC,  seul. 

Insolent  !  Ah  I  s'il  n'était  pas  le  notaire 
de  la  marquise,  comme  je  punirais  son 
audace  !  La  faiblesse  du  régent  encou- 
rage toutes  ces  familiarités  ;  grâce  à  lui , 
toutes  les  classes  sont  confondues;  encore, 
l'autre  jour,  il  a  donné  raison  a  un  homme 
de  roture  qui  plaidait  contre  un  gentil- 
homme!... heureusement  que  la  régence 
touche  à  sou  terme  ;  un  nouveau  règne 
rendra  à  la  noblesse  les  prérogatives  de  sa 
naissance ,  ses  droits ,  le  droit  de  se  faire 
justice  ! 


SCENE  IV. 

LE  DUC  ,  St-AICxNAN  ,  CLAIR VAULT, 
DARGENVILLE,   SABRAN ,    dn  i.a- 

QUAIS. 

LE  LAQUAIS  ,  annonçant.  M.  le  duc  de 
Saint-Aignan,  M.  le  comte  de  Sabran ,  M. 
le  comte  de  Clairvault ,  ]M.  Dargenville  ! 

LES  TROIS  SEIGNEURS.  Eh!  bonjour,  La 
Vaubalière! 

(Dargenville  s'incline.) 

LE  DUC.  Bonjom-  Clairvault,  bonjour 
Sabran,  bonjour  Saint-Aignan.. .  {Saluant.) 
Monsieur  Dargenville,  j'ai  bien  l'honneur; 
et  par  quel  hasard  l'élite  de  la  noblesse... 
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et  la  plus  grosse  tête  de  la  finance  viennent- 
elles  faire  irruption  dans  le  château  d'un 
pauvre  reclus  ? 

SAINT-AIGNAIV.  Nousvenous,  mon  cher, 
te  prier  de  recevoir  nos  félicitations. 

DARGENVILLE.  Kos  complimens  sin- 
cères. 

LE  DUC.  Et  que  m'est-il  donc  arrivé  de 
si  singulièrement  heureux  depviis  hier  ma- 
tin que  je  suis  absent  de  la  cour  ?  .  .  .  De 
quelle  fortune  le  destin  a-t-il  jugé  à  pro- 
pos de  gratifier  mon  faible  mérite? 

SAiNT-AiGNAN.  Tu  épouses ,  dit-on ,  une 
femme  adorable. 

DARGENVILLE.  Une  des  plus  riches  hé- 
ritières de  France. 

LE  DUC.  La  plaisanterie  est  ravissante  ! 

SAINT-AIGNAN.  Ce  matin  ,  au  petit  lever 
du  Palais-Royal...  Noce  a  parlé  à  tout  le 
monde  de  ton  mariage  avec  la  niarquise 
de  Lubersac comme  d'une  chose  arrê- 
tée .  .  .  conclue  ....  tous  tes  créanciers  y 
croyent. 

CLAIRVAULT.  Ce  pauvre  Caylus  en  élait 
tout  triste  ,  tout  déconfit...  La  duchesse  de 
Berry  a  boudé  son  père. . .  et  Ravannes  pré- 
tend qu'en  faveur  de  ce  mariage  ....  tu 
seras  fait  chevalier  des  ordres. 

LE  DUC  ,  leur  prenant  la  main.  Merci , 
merci ,  mes  bons  amis ,  de  votre  empres- 
sement à  venir  m'annoncer  une  nouvelle , 
à  laquelle  il  ne  manque  que  d'être  vraie 
pour  être  fort  agréable. 

SAli\T-AlGAAiv.  Mais  tu  fais  ta  cour  à  la 
marquise  ? 

DARGENVILLE.  Vous  rendez  des  soins  à 
sa  fortune  ? 

CLAIRVAULT.  Tu  es  dans  les  bonnes  grâ- 
ces de  la  famille  ? 

LE  DUC.  Eh!  certainement!...  j'adore  la 
marquise!...  je  suis  fou  de  sa  fortune...  Et 
quand  elle  n'aurait  pas  cette  grâce  qui 
captive....  qui  révèle  sa  haute  origine,  je 
n'en  serais  pas  moins  le  plus  amoureux  de 
ses  chevaliers!...  Mon  nom,  mon  rang, 
jnon  titre...  sont  des  avantages  qui  m'ont 
toujours  persuadé  que  la  balance  penche- 
rait un  jour  de  mon  côté...  Je  l'espère,  je 
le  crois  ;  mais....  je  n'en  suis  pas  encore 
arrivé  à  la  certitude. 

SAINT-AIGNAN.  Si  je  te  disais  de  quelle 
bouche  je  tiens  la  nouvelle  de  ton  ma- 
riage. ...  tu  commanderais  à  Brossin  tes 
habits  de  noces. 

DARGENVILLE.  Moi,  je  n'y  mets  pas  tant 
de  mystère....  je  l'ai  appris  chez  la  Des- 
mares, de  la  Comédie- Française. 

CLAIRVAULT.  Moi ,  je  l'ai  su  par  la  petite 
Florence ,  de  l'Opéra. 


SAINT-AIGNAN.  Et  moi!...  c*est  M™*  de 
Parabère  qui  m'en  a  fait  confidence. 

LE  DUC ,  à  pari.  Tous  ces  bruits-là  vien- 
nent de  la  même  source. 

SAINT-AIGNAN.  Je  parie  mille  louis...  à 
prendre  dans  la  caisse  de  Dargenville,  que 
la  journée  ne  se  passera  pas  sans  que  tu 
en  sois  positivement  informé  par  un  mes- 
sage du  régent. 

CLAIRVAULT.  Qui  sait?  peut-être  par  le 
régent  lui-même ,  car  le  prince  a  com- 
mandé ses  équipages. 

LE  DUC.  Oui!.,  eh  bien  !  va  pour  mille 
louis. ..  à  prendre  dans  la  caisse  de  M. 
Dargenville. 

DARGENVILLE.  Je  suis  la  bourse  com- 
mune... n'importe  celui  qui  gagnera.. 

LE  DUC.  C'est  vous  qui  perdrez. 

DARGENVILLE.  J'y  consens,  (y^  i'6i/;c  basse 
au  ^î/f.)  Mais  sous  une  condition... 

LE  DUC  ,  aussi  à  ooix  basse.  Laquelle  ? 

SAINT-AIGNAN.  Des  secrels  !..  ah  !  oui, 
M.  Dargenville  nous  a  prévenus  qu'il 
avait  à  traiter  avec  toi  d'une  affaire  ma- 
jeure... d'un  marché  d'orl...  Nous  te 
laissons.,  nous  allons  parcourir  tes  jar- 
dins., ton  parc. 

LE  Dlic,  à  part.  Pourvu  qu'ils  ne  se 
dirigent  pas  vers  le  pavillon  où  elle  est. 
{Haut.)  Allez,  allez ,  messieurs,  je  vous 
retiens  pour  dîner. 

SAINT-AIGNAN.  Et  après  le  Champagne 5 
nous  te  ramenons  à  Paris. 

(Ils  sortent  tous  trois.) 

SCENE  V. 

LE  DUC ,  DARGENVILLE. 

LE  DUC.  Voyons,  monsieur  Dargenville, 
quelle  est  cette  condition  ? 

DARGENVILLE.    Monsieur    le    duc    me 

doit tant    argent   prêté   en  son  nom  , 

qu'argent  prêté  à  lui-même... 

LE  DUC  Mais  je  vous  ai  dit  cent  fois, 
que  ces  choses-là  ne  me  regardaient  point., 
adressez-vous  à  mon  homme  d'affaires... 

DARGENVILLE ,  sourîaut.  Qui  n'a  jamais 
d'argent. 

LE  DUC  Eh  bien!  alors,  qu'est-ce  que 
vous  demandez  ? 

DARGENVILLE.  Je  ne  demande  rien. 

LE  DUC.  Cet  original  de  Daigenville. . . 
il  débute  toujours  d'une  façon  effrayante, 
et  au  demeurant  c'est  le  meilleur  de  nos 
partisans. 

DARGENVILLE.  Quand  on  se  marie, 
d'ordinaire  on  se  range. 

LE  DUC.  Ce  n'est  pas  d'abligation. 

DARGENVILLE.    M"^    Quinault  va  être 
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lee...   de  ce  qu'eUe  appellera  votre 
infidélité. 

LE  DUC.  Est-ce  que  vous  auriez  la  pré- 
tention dé  la  consoler  ? 

dargeivville;  Pas  directement...  mais 
indirectement 

LE  DUC.  Regardez-vous  donc. 
DARGEiWiLLE.   J'ai  l'habitude   de  me 
voir  ;  ça  ne  me  fait  plus  d'effet. 

LE  DUC.  Et  M'i'=  Quinaut  sait-elle  que 
vous  avez  des  prétentions  à  lui  plaire  ? 

DARGENVILLE.  Monsieur.,  elle  sait  que 
je  suis  fort  riche  I 

LE  DUC.  Et  vous  prenez  cela  pour  des 
espérances  ? 

DARGEWILLE.  Les  dames  de  la  plus 
haute  distinction  m'ont  accoutumé  à  ne 
jamais  désespérer. 

LE  DUC.  Comment  donc...  de  l'esprit!. 
DARGENVILLE.    En    portefeuille....    au 
service  de  votre  seigneurie. 

LE  DUC.  Enfin,  jusqu'à  présent,  je  ne 
vois  pas  encore.. 

DARGENViLLE.  Ail!  Monsieur  le  duc, 
cette  petite  Quinault  me  tourne  la  tête. 

LE  DUC.  Je  vous  croyais  attaché  au  char 
de  M""'  de  Tencin. 

DARGENVILLE.  Il  est  vrai ,  monsieur  le 
duc. . .  que  cette  dame  s'était  éprise  pour 
moi  de  la  passion  la  plus...  la  plus...  je 
cherche  le  mot. 

LE  DUC.  La  plus  extraordinaire. 
DARGENVIDLE.  Oui,  la  plus  extraordi- 
naire. 

LE  DUC  El  comment  êtes-vous  parvenu 
à  l'en  guérir? 

DARGENVILLE.  Je  lui  ai  confié  que  j'é- 
tais ruiné,.,  et  elle  m'a  fait  l'amitié  de  le 
croire...  Mais  vous  le  savez,  vous,  mon- 
sieur le  duc,  jamais  fortune  ne  fut  plus 
brillante,  plus  solide  que  la  mienne. 

LE  DUC.  Eh!  eh!.,  vous  prêtez  beau- 
coup aux  grands  seigneurs. 

DARGENVILLE.  Je  ne  compte  pas  cet 
argent-là  dans  mon  actif...  et  pour  vous 
en  convaincre...  j'anéantis  le  lendemain 
de  votre  mariage  avec  M""=  la  marquise 
de  Lubersac,  les  deux  cent  mille  francs 
de  titres  que  j'ai  à  vous...  sous  la  condi- 
tion... 

LE  DUC.  Ah  !  nous  y  revenons  ! 
DARGENVILLE.  Sous  la  condition  que 
votre  seigneurie  rompra  tout-à-fait  avec 
la  charmante,  l'adorable  Quinault...  et 
me  permettra  de  déposer  aux  pieds  de 
cette  actrice  inimitable...  un  château, 
deux  châteaux,  trois  châteaux... 

(On  £ait  beau'^oup  <le bruit.) 

LE  DUC.  Eh  I  mais  d'où  vient  ce  mon- 
V  ment,  ce  bruit  ? 
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DARGENVILLE.  C'est  un  bruit  fort  m- 
discret  qui  vient  me  couper  la  parole  ! 

UN  D03IESTIQUE  ,  entrant.  Monseigneur  , 
M.  le  régent  de  France  entre  à  l'instant 
dans  le  château. 

LE  DUC.  Le  régent  I 

DARGENVILLE.  Vous  êtes  marié  !..  vous 
avez  perdu,  je  paierai. 

LE  DUC.   Courons  au-devant  de  lui, 

(Au  moment  où  il  s'y  dispose ,  ou  voit  entrer,  avec 
l'escorte  du  duc  ,  les  pages, les  gentilshommes  des 
scènes  prc'ce'dentes.) 

UN  PAGE  ,  annonçant.  Le  régent  ! 

SCENE  VI . 

LE  REGENT,  LE  DUC,  SABRAN  , 
CLAIR VAULT  ,  SAINT-AIGNAN  , 
DARGENVILLE,  Gentilshommes,  Pa- 
ges ,  Valets. 

LE  REGENT,  ewia:  personnes  dans  la  cou- 
lisse. 3Iessieurs ,  messieurs...  qu'on  ne 
maltraite  point  cet  honune ,  qu'il  soit 
gardé  à  vue...  je  veux  l'interroger  moi- 
même. 

LE  DUC.  Grand  Dieu  !  comme  votre 
altesse  est  émue  I 

LE  RÉGENT.  Ce  n'est  rien.  Depuis  ma 
sortie  du  Palais-Royal,  j'ai  été  suivi  par 
un  homme  dont  les  yeux  hagards,  la  pa- 
role brève  et  saccadée,  ont  inspiré  quel- 
ques craintes  à  mes  gardes ,  qui  l'ont 
éloigné  de  ma  personne.  Je  l'avais  perdu 
de  vue  et  je  m'en  croyais  délivré...  lors- 
qu'à l'entrée  de  la  forêt  il  a  reparu  de 
nouveau...  les  traits  renversés,  les  habits 
en  désordre...  il  a  couru  vers  moi  et  s'est 
élancé  à  la  tête  de  mon  cheval...  Au  cri 
d'effroi  jeté  par  le  groupe  qui  m'environ- 
nait, cet  homme,  épuisé  de  fatigues,  est 
tombé...  et  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  à 
empêcher  que ,  dans  l'ardeur  qui  les  ani- 
mait,  mes  gentilshommes  ne  l'immolas- 
sent à  ma  sûreté. 

LE  DUC.  I\îon  prince,  si  cet  homme 
avait  de  mauvais  desseins?  si  c  était  quel- 
qu'émissaire  du  comte  de  Laval?.. 

LE  RÉGENT.  Nous  saurons  tout  cela 
plus  tard.  {A  La  Vaubahère.)  Mon  cher 
duc  ,  je  ne  suis  venu  ici  que  pour  vous. 

LE  DUC.  Votre  altesse  est  trop  bonne. 

LE  RÉGENT.  Le  vent  tourne  de  votre 
côté...  J'ai  fait  pressentir  les  Lubersac 
sur  votre  désir  d'entrer  dans  la  famille  ; 
j'ai  trouvé  moins  d'obstacles  que  je  n'eu 
redoutais  ,  on  m'a  bien  fait  quelques  ob  - 
jcctions  .siu'  vos  liaisons.. 
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LE  DUC.  Quand  votre  altesse  daigne 
m'honorai-  de  son  amitié... 

LE  RÉGENT.  Oh  I  les  Lubcrsac  ne  sont 
pas  de  ce  temps-ci  !  ce  sont  d'honnêtes 
jrentilshomnies  ,  en  arrière  du  siècle.  Ils 
en  sont  encore  à  regarder  une  maîtresse 
comme  un  crime.  Je  ne  sî^s  qui  a  été 
leur  raconter  vos  folies  pour  M"^  Qui- 
nault!..  au  surplus,  j'ai  annoncé  que 
cette  liaison  étaii  rompue. 

DAUGENVILLE.  Ah  I  monscigneur ,  que 
de  bontés  I 

LE  Rl:GE^■T  ,  rci^ardant  IJarjetivîUe  en 
souriant.  Fort  bien  I  . je  suis  en- 
chanté d'avoii"  deviné  juste...  On  m'a 
parlé  aussi  de  l'état  de  vos  finances  qui 
resscMiîblcut  un  peu  aux  finances  de  l'état. 
iMais  si  cela  faisait  obstacle  ,  nous  le  lève- 
rions avec  l'agiément  du  roi. 

LE  DUC.  Ah!  prince,  ma  reconnais- 
sance !.. 

LE  nÉGFAT.  Ainsi  donc,  mon  cher  la- 
Yaubalièie,  l'affaire  est  en  bon  train... 
son  succès  dépend  maintenant  de  vous.  La 
marquise  ne  vous  est  point  conn-aire; 
quoiquMic  vous  reproche  im  peu  de  lé- 
gèreté, il  est  aisé  de  voir  qu'elle  consen- 
tira volontiers  à  vous  devoir  son  tabouret 
à  la  cour...  3Iais  les  grands  parens  dont 
elle  est  entourée,  et  qui  exercent  sur  ses 
déterminations  une  certaine  influence  ,  ne 
sont  pas  à  beaucoup  près  aussi  indulgens 
qu'elle,  et  l'essentiel  est  de  mettre  les 
grands  parens  dans  vos  intérêts...  Allons, 
duc,  une  belle  résolution,  trêve  aux  joyeux 
plaisirs,  aux  folles  amours...  réforme 
complète.  La  main  d'une  riche  héritière 
vaut  bien  un  mois  de  sagesse. 

LE  DL'G,  à  part.  S'il  se  doutait  que 
<dans  ce  moment  ! 

DARGE.wiLLE.  Comme  disait  Henri  I\  , 
î'aïeul  de  votre  altesse:  Paris  vaut  bien... 

LE  RÉGENT.  Oui,  dans  ce  monde  chaque 
•chose  a  son  prix.  {Au  duc.)  C'est  un  sacri- 
^ce  momentané  que  vous  vous  devez  à 
■vous-même...  à  votre  nom,  dont  ce  ma- 
riage va  rehausser  l'éclat...  Je  reçois  votre 
parole. 

DARGENVILLE.  C'est  comme  moi...  je 
suis  censé  recevoir  l'argent  qu'ils  ne  me 
"donnent  pas. 

LE  DUC.  3Ion  prince  ,  je  croirais  mal 
reconnaître  l'intérêt  que  vous  daignez 
porter  à  ma  fortume...  si  j'hésitais  un 
instant  à  vous  promettre  de  me  confor- 
Tner  aux  désirs  «le  votre  altesse  royale. 

LE  RÉGENT.  Bien  ! 

LE  DUC  ,  à  part.  Pourvu  qu'il  n'aille 
|>as  découvrir  ! . . 

LE  RÉGENT.  Faites  avertir  \os  gardes, 
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vos   piqueurs...    nous  tirerons  quelques 
pièces  de  gibier...  avant  de  reprêndie  le 
che  m  in  de  Paris. 
(Le  duc  s'incline  et  tort  avec  qael^es  personnes.) 

SCENE  VII. 

Les  IMêmes,  excepté  LE  DUC. 
LE  RÉGENT.  Sabran,  dites  à  Farincourt 
de  faire  cenduire  ici  son  prisonnier. 
SABRAN.  Oui ,  mou  prince. 

(Il  sort.) 

LE  RÉGENT.  Eh  !  bien,  messieurs,  voilà 
de  grandes  fêtes  qui  se  préparent  :  le  cou- 
ronnement de  Louis  XV  à  Reims.  L'an- 
née prochaine  le  roi  sera  majeur  ;  sa  cour 
deviendra  brillante,  nombreuse,  la  mienne 
triste  et  déserte...  c'est  dans  l'ordre  des 
cours.  Hommage  au  soleil  levant  ,  les 
grâces  viennent  de  lui  ! 

SAINT-AIGNAN.  Qui  pomrait  oublier 
celles  que  nous  devons  à  votre  altesse  ? 

LE  RÉGENT.  Quil..  le  premier  d'entre 
vous,  messieurs,  qui  croira  cet  oubli  utile 
à  son  ambition. 

TOUS.  Ah!  prince!. 

LE  RÉGENT.  IMais  j 'entends  Farincourt.. . 
Nous  allons  savoir  quelles  sont  les  inten- 
tions de  cet  homme  qui  nous  a  suivis  avec 
tant  d'opiniâtreté. 

SCENE  VIII. 

Les  IMêmes  ,  RAYMOND  conduit  par  Fa- 
rincourt et  quelques  gardes  du  prince. 

LE  RÉGENT.  Approche,  et  parle  sans 
crainte.  (  Les  seigneurs  s^élnignent  dans  le 
fond  du  théâtre.)  Que  nie  veux-tu  ? 

RAYMOND.    Ce    que   vous   me    devez 
monseigneru'. 

LE  RÉGENT.  Ce  que  je  te  dois  ? 

RAYMOND.  A  moi  comme  aux  autres  '. 
justice. 

LE  RÉGENT.  C'est  vrai. 

RAYMOND.  Justice  contre  un  traître,  un 
misérable  ,.  un  infâme  qui  m'a  dérobé  ce 
que  j'avais  de  plus  cher  au  monde ,  qui 
s'est  introduit  chez  moi...  qui  s'est...  Ah  ! 
si  je  le  tenais,  je  ne  demanderais  justice  à 
personne  ! 

LE  RÉGENT.  Et  cet  homme  ,  dis-tu  ,  t'a 
dérobé  ce  que  tu  avais  de  plus  cher? 

RAYMOND.  C'est  ma  fille...  ma  fille  ché- 
rie... un  ange!.,  ma  fille!.,  ma  joie!., 
mon  bonheur!.,  si  belle!.,  si  bonne!., 
ma  fille  ,  le  portrait  de  sa  mère!.,  une 
créature  céleste!  ah!  j'aurais  voulu  que 
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VOUS  la  V issîez  vous-même  !...  {Se  repre- 
nant avec  amertume.)  Non,  non,  je  nel'au- 
rais  pas  voulu!.,  non. 

LE  RÉGENT.  Et  Comment  se  fait-il  que 
ta   fille?.. 

RAYMOND.  Oh!  je  le  cliercheiai,  je  le 
tuerai!.,  parce  qu'il  est  grand  seigneur... 
il  n'a  pas  la  peau  plus  dure  que  la  nôtre. 

LES  JEUNES  SEIGNEURS.   Insolenti 

LE  RÉGENT.  Messieurs,  c'est  im  père  que 
la  douleur  égare.  (  Allant  à  eux.  )  Laissez- 
moi  seul  avec  lui  ;  nous  n'avons  rien  à  re- 
douter d'im  sujet quidemande  justice  à  son 

prince. 

(Ils  sortent  tous.) 
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SCENE  IX. 
LE  EÉGENT  ,  RAYMOISD. 

LE  RÉGENT.  Yoyons....  nous  sonunes 
soils,  tâclie  de  te  calmer. 

RAYMOND.  iMe  calmer! 

LE  RÉCENT.  De  mettre  un  peu  d'ordre 
'lans  tes   idées.  Tu  te  plains  d'un  enlève 
ment? 

RAYMOND.  Oui,  monseigneur. 

LE  RÉGENT.  IMals,  es-tu  bien  sûr  que  ta 
fille  soit  tout-à-fait  étrangère?.. 

RAYMOND.  IMa  fille  !..  ma  Julie!.,  elle! 
ail  !  vous  êtes  donc  assez  malheureux  pour 
ne  pas  croire  ^  la  vertu  ?.. 

LE  RÉGENT.  Si...  SI...  j'y  crois  ;  mais 
l'amotu',  l'ambition,  le  désir  de  briller... 
ont  tant  d'empire  sur  un  jeune  cœur!.,  il 
y  a  des  sentimens,  des  faiblesses  qui  sont 
des  secrets  poiu-  im  père. 

RAYMOND.  Ah!  mon  prince,  vous  ne 
m'avez  pas  compris  !..  ma  Julie  est  pure., 
c'est  la  violence!.,  des  misérables,  malgré 
ses  cris...  son  désespoir,  l'ont  arrachée 
mourante  du  toit  paternel...  la  nuit!.,  la 
nuit!.,  mon  prince;  et  moi...  immobile... 
anéanti . . .  fasciné  par  la  vue  du  scélérat  ! . . 
oh  !  mon  Dieu  ,  pardonnez-moi  de  ne  l'a- 
voir pas  tué... 

LE  RÉGENT.  Mais  cet  honune....  quel 
est-il?.. 

RAYMOND.  Un  lâche...  qui  est  venu  chez 
moi...  qui  a  eu  la  bassesse  d'emprunter  le 
nom  de  son  laquais  !..  et  il  s'est  assis  à  ma 
table!...  et  il  m'appelait  son  ami  !..  Son 
ami  !  moi  dont  il  cherchait  à  déshonorer 
la  fille  ; . 

LE  RÉGENT.  INLiis  enfin  son  nom?.. 

RAYMOND.  Son  nom...  je  l'ai  là...  il  ne 
peut  pas  sortir.. .  ah  !  c'est  que  depuis  hier 
ma  lète  et  mon  cœur  ont  tant  souffert!.. 
Mon  prince,  que  Dieu  vous  garde  à  jamais 
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d'une  peine  aussi  grande!.,  son  nom!,, 
ah!  pour  lui  je  le  reconnaîtrais  dans  cent 
ans!.,  je  l'ai  là...  là...  toujours  devant  les 
yeux...  je  suis  prêt  à  m'élancer  à  le  sai- 
sir !..  son  nom  !..  ah  !..  le  duc  de  La  Vau- 
balière. 

LE  RÉGENT.  Eh  !  malheureux  ,  nous 
sommes  chez  lui  ! 

RAYMOND.  Chez  lui! 

LE  RÉGENT.  Dans  son  château. 

RAYMOND.  Où  est-d?  où  est-il  ? 

LE  RÉGENT.  Paix  !..  paix  !.. 

RAYMOND.  Ah  !  qu'on  ne  croie  pas  le 
soustraire  à  ma  vengeance. 

LE  RÉGENT.  Pas  un  mot  de  plus. 

RAYMOND.  Que  je  me  taise...  moi  !. 

LE  RÉGENT.   Oui. 

RAYMOND.  Vous  allez  donc  me  rendre 
justice  ? 

LE  RÉGENT.  Le  roi  de  France  la  doit  à 

tous  ses  sujets. 

RAYMOND.  Et  vous  ferez  bien  !.  enlever 
un  enfant  à  son  père!  déshonorer  une 
honnête  famille...  la  plonger  dans  la  dou- 
leur... la  faire  mourir  de  honte  et  de  dé- 
sespoir... de  pareils  crimes  ne  peuvent  pas 
rester  impunis!..  ]Ma  fille!.,  oh!  qu'on  me 
rende  ma  fille!  .  les  misérables!.,  aucun 
frein  ne  les  arrête!..  Et  savez- vous  de  quel 
exemple  ils  s'autorisent  pour  se  livrer  à 
leurs  coupables  excès?. .  savez-vous  ce  qu'ils 
osent  dire  pour  justifier  leurs  dérégle- 
mens  ?. . 

LE  RÉGENT.  Oui...  je  sais  tout  ce  qu'ils 
osent  dire. 

RAYMOND.  Ah  !  qu'à  défaut  du  remords, 
la  justice  humaine  vienne  au  moins  une 
lois  les  atteindre,  les  épouvanter;  qu'à 
l'avenir  les  pères  ne  tremblent  plus  pour 
leurs  enfans...  que  l'innocence  repose  avec 
sécurité  sous  le  toit  du  ])auvre...  que  nos 
épouses,  que  nos  filles  .soient  à  l'abri  delà 
séduction,  de  la  violence!..  Ah!  mon 
prince  ,  tous  les  jours  nous  prierons  Dieu 
pour  vous  ,  pour  les  vôlres. 

(Il  veut  s'agonoiii lier.  ) 

LE  RÉGENT.  Lève-toi...  je  l'ai  promis 
justice,  tu  l'aïuas 

RAYMOND.  Oui,  je  l'aurai  ! 

(le  rugeiit  sonne  ,  on  entre.) 

LE  RÉGENT.  Farincourt ,  reconduisez  ce 
brave  homme,  gardez-le  de  nouveau...  el 
surtout  empêchez  qu'd  n'ait  aucune  com 
munication  avec  les  gens  du  château. 

RAYMOND.  Votre  altesse  me  défend  de 
chercher  à  voir... 

LE  RÉGENT.  Eh  bien  !  n'as-tu  plus  de 
confiance  dans  ma  parole  ? 

RAYMOND,  Si,  si ,  mon  prince!  {En  sor- 
tant.) ]M;<  pauvre  fille,  je  te  reverrai  donc. 
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SCENE  X. 

LE  RÉGENT ,  seul 

La  douleui'  de  cet  homme  m'a  touché  ! . . 
elle  m'a  fait  mail.,  ah!  j'ai  trop  souvent 
fermé  les  yeux  sur  les  actions  déshono- 
rantes de  mes  gentilshommes,.,  et  c'est  au 
moment  où,  par  une  riche  alliance,  je 
cherche  à  relever  sa  maison  que  La  Yau- 
balière  se  conduit  ainsi  !..  C'est  ainsi  qu'il 
se  joue  de  la  parole  qu'il  m'a  donnée  !..  à 
moi,  régent  de  France  !..  Ces  messieurs  se 
fient  à  ma  bonté  ,  à  ma  faiblesse  !..  ils 
mettent  leurs  torts  sous  la  protection  des 

miens  ! ah  ! ils  ne  se  doutent 

guère  qu'il  en  est  que  j'aurais  voulu  ra- 
cheter au  prix  du  bonheur  de  toute  ma 
vie!.,  non...  non,  cet  honnête  homme 
n'aura  pas  en  vain  imploré  la  justice  du 
roi  !..  en  France  le  peuple  est  bon  ,  dé- 
voué, fidèle  à  ses  naaitres...  il  aura  satis- 
faction pleine  et  entière...  Voici  le  duc!., 
ne  laissons  rien  paraître...  jMes  gens  sau- 
ront par  les  siens  tous  les  détails  de  cette 
aventure. 


SCENE  XI. 


)»SOC 


LE  DUC,  LE  REGENT,  Seigneurs. 

LE  DUC.  Monseigneur...  la  vénerie  est 
rassemblée  dans  la  cour  du  château  ,  elle 
n'attend  pour  se  mettre  en  chasse  que  les 
ordres  de  votre  altesse  royale. 

LE  RÉGENT.  Eh  bien  !  messieurs,  ])ar- 
tons...  \  ous  n'êtes  pas  des  nôtres,  La  A  au- 
balière  ? 

LE  DUC.  Si  son  altesse  daigne  le  por- 
mettie...  j'aurai  l'honneur  de  la  rejoindre 
plus  tard. 

LE  RÉGEXT.  Liberté,  liberté  tout  en- 
tière. 

(Le  rt'gcnt  et  les  seigneurs  soitent.) 
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SCENE  XII. 

LEDLX,  seul. 

Ah!  je  respire!..  Le  moindre  hasard 
pouvait  faire  soupçonner  ou  découvrir  la 
retraite  de  Julie  !  (  On  entend  le  hniit  du 
cor  qui  s'é/uigne.  )  ]\Iais  les  voilà  tous  par- 
tis!., maintenant  profitons  du  moment  où 
je  suis  seul  pour  m'ofirir  à  ses  regards , 
pour  apaiser  sa  colère  enfantine... 

(11  se  mirC;  s'^îrran^e.'i 
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SCENE  XIII. 
LE  DUC,  MARXnE. 

MARTHE,    accourant.    Monseigneur!... 

i!  monseigneur!...  venez...  venez... 

LE  DUC.  Qu'y  a-t-il? 

MARTHE.  Venez...  venez  empêcher  un 
malheur  r... 

LE  DUC.  Comment?... 

MARTHE.  Pendant  que  je  servais  le 
déjeuner  à  IM"*"  Julie,  elle  s'est  emparée 
d'un  couteau ,  et  elle  amenacé  de  s'en 
frapper  sous  mes  yeux  ,  si  je  refusais  de 
lui  rendre  la  liberté. 

LE  DUC  Et  tu  as  été  dupe  de  ce  petit 
accès  de  fureur  ? 

MARTHE.  Elle  l'eût  fait  ! ...  oh  !  c'est  une 
tête!.,  j'ai  promis...  sans  savoir  ce  que  je 
disais...  et  je  suis  accomue  vous  cher- 
cher... Ciel! 

LE  DUC.  Qu'est-ce? 

MARTHE.  La  voilà  !  la  voilà  ! 

(  Julie  se  montre  à  la  porte  j  Marthe  se  sauve.) 

SOOCOQCDQSQQQC'QOOQDOQQQQQQC^OQQ&QQQQC^jQQttQQfLy 

SCENE  XIV. 
LE  DUC,  JULIE. 

JULIE.  ]Mon  père!.,  monpèi-e!..  je  veux 

revoir  mon  père  ! 

LE  DUC.  Apaisez-vous. 
JULIE.  Ne  m'approchez  pas! 

LE  DUC  L'amant  le  plus  tendre  ,  le  plus 
soumis,  peut-il  vous  inspirer  des  craintes  ? 

JULIE.  O  ciel  !..  mes  yeux  ne  me  trom- 
pent pas. . .  l'intendant  du  duc  ! 

LE  DUC.  Le  duc  lui-même!  à  qui  rien 
n'a  coûté  pour  se  rapprocher  de  vous. 

JULIE.  Quelle  infâme  trahison! 

LE  DUC.  Cette  traliison  n'a  pour  but 
que  votie  bonhem-, 

JULIE.  Ma  liberté!  j'oublierai  tout. 

LE  DUC.  La  liberté...  Julie... 

JULIE.  Et  de  quel  droit  osez-vous  me  re- 
tenir ici  malgré  moi? 

LE  DUC.  Ce  droit ,  je  le  puise  dans  la 
violence,  dans  la  sincérité  de  mon  amotu*. 

JULIE.  Ai-je  jamais  rien  fait  pour  atti- 
rer vos  regards?  pour  encourager  un  amour 
qui  ne  se  révèle  que  par  un  crime  1 

LE  DUC.  Plus  je  serai  coupable ,  plus 
vous  serez  forcée  d'y  croire. 
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JULIE.  Mais  vous  voulez  donc  me  per- 
dre?... 

LE  DUC.  Je  veux  vous  forcer  à  partager 
mon  amour.  - 

JULIE.  Moi!...  et  par  où  ai-je  mérité 
que  vous  prissiez  de  moi  une  si  mauvaise 
opinion  ?  Partager  votre  amour  ?..  l'amour 
d'un  duc?  Non,  non,  monsieur,  je  m'es- 
time trop  pour  accepter  l'honneur  humi- 
liant que  vous  voulez  me  faire. 

LE  DUC.  Ah  !  Julie,  que  vous  me  com- 
prenez mal...  l'amour  que  j'éprouve  est 
un  de  ces  sentimens  impérieux  qui  ne  con- 
naissent aucim  obstacle ,  ou  plutôt  qui 
triomphent  de  tous  ceux  qu'on  voudrait 
leur  opposer...  Je  t'aime,  Julie,  je  t'a- 
dore! et  pour  te  posséder.,  je  donnerais... 

JULIE.  Ah!  je  suis  bien  maUieureuse! 
(Elle  tombe  dans  un  fauteuil.  Un  domesti<{ue  entre.) 

LE  DOMESTIQUE,  «  voix  basse.  Monsei- 
gneur... 

LE  DUC  ,  allant  à  lui'  et  parlant  bas. 
Qu'est-ce? 

LE  DOMESTIQUE,  bas.  L'honime  qui  est 
en  bas,  gardé  à  vue... 

LE  DUC,  bas.  Eh  bien? 

LE  DOMESTIQUE ,  ia5.  C'est  Raymond... 
le  fermier. 

LE  DUC,  bas,  Raymond! 

LE  DOMESTIQUE ,  bas.  Il  crie ,  il  tem- 
pête ,  il  fait  un  vacarme  !.. . 

LE  DUC,  irts.  Grand  Dieu!  si  elle  l'en- 
tendait!... Au  nom  du  ciel!  va,  qu'on  l'a- 
paise ,  qu'on  l'éloigné  à  tout  prix ,  va. 

(Il  lui  donne  une  bourse  et  le  pousse ,  le  domesti(jue 
sort.) 

JULIE .  se  levant.  Monsieur  le  duc ,  ma 
résolution  est  prise.  Je  ne  crois  pas  à  la 
sincérité  de  vos  paroles.  J'y  croirais...  que 
je  ne  pourrais  y  répondre...  Vous  allez 
m'ouvrir  les  portes  du  château,  me  donner 
un  guide  qui  sera  libre  de  revenir  dès  qu'il 
m'aura  remis  dans  le  chemin  de  la  ferme 
de  la  Jolais. . .  moi ,  je  me  tairai ,  je  le  pro- 
mets devant  Dieu!  j'oublierai  le  nom  de 
mon  ravisseur...  jamais  ce  nom  ne  sortira 
de  ma  bouche. ..  mais  si  vous  me  refusez.. . 
je  vous  déclare  ici  qu'à  l'instant  même,  et 
par  tous  les  moyens  qui  seront  en  mon 
pouvoir...  j'appelle  à  mon  secours,  et,  le 
jour  ,  mes  cris  seront  entendus  ! 

LE  DUC ,  souriant.  De  mes  gens. 

JULIE.  Vos  gens!...  mais  ils  ne  seront 
pas  les  seuls  que  mes  cris  attireront  en  ces 
lieux,  et  lorsqu'au  milieu  des  étrangers 
qui  seront  accourus ,  j'am-ai  dit  :  Sauvez- 
moi  de  cet  homme  qui  me  poursuit,  qui   i 


a  juré  ma  perte  ,  mon  déshounetj/,  celui 
de  ma  famille...  croyez-vous  qu'il  y  en 
ait  un  seul  qui  ne  vînt  se  placer  entre 
nous  deux  pour  me  garantir  de  votre 
épouvantable  amour  ? 

LE  DUC.  Oui ,  car  je  les  arrêterai  d'un 
mot. 

JULIE.  Vous  ! 

LE  DUC ,  aoec  hypocrisie.  En  leur  di- 
sant. . .  cet  amour  dont  elle  se  plaint  est 
aussi  pur  que  sa  belle  ame.. .  elle  s'alarme 
à  tort  d'une  passion  qui  n'a  rien  que  de 
légitime!...  mais  c'est  mou  nom,  mon 
rang  que  je  lui  offre  en  partage...  c'est 
dans  ma  main  que  je  veux  placer  la  sienne. 

(Le  ve'gent  est  entre' pendant  ce  morceau.) 

SCENE  XV. 

LE  DUC,   JULIE,  LE  REGENT, 
MORISSEAU,  RAYMOND. 

LE  RÉGENT ,  s'avançant  au  milieu  d'eux. 
Qu'on  fasse  venir  un  prêtre  et  un  notaire. 

LE  DUC,  surpris.  Ciel!  le  régent! 
JULIE  ,  avec  joie.  Ah  !... 

MORISSEAU  ,  entrant  avec  Raymond.  Un 
notaire!  me  voici.  J'ai  sur  moi  tout  ce 
qu'il  faut  pour  un  contrat  de  mariage. 

RAY3I0ND ,  courant  à  Julie.  Ma  fille  ! 
JULIE.  Mon  père! 

(Elle  se  jette  dans  ses  bras.) 

LE  RÉGENT.  Duc  ,  cet  homme  est  venu 
se  plaindre,  il  a  demandé  justice. 

LE  DUC,  souriant.  Justice! 

LE  REGENT.  Je  l'ai  promise  au  nom  de 
Louis  XV. 

LE  DUC  ,  légèrement.  Altesse...  j'avouerai 
mes  torts  ,  ils  sont  de  la  nature  de  ceux  qui 
se  pardonnent  aisément.  Emporté  par  une 
passion  que  la  beauté  de  cette  jeune  fille 
rend  bien  excusable. . .  j'ai  voulu  m'en  faire 
aimer,  j 'ai  tenté  tous  les  moyens  de  lui  plaire. 

RAYMOND,  se  contenant  à  peine.  IMon 
prince  !. .  il  a  violé  ma  maison. . .  il  y  est  en- 
tré de  vive  force. . .  il  l'a  fait  enlever. . . 
par  ses  gens...  Ah!  sans  le  notaire...  je  re- 
tendais raide  .. 

LE  RÉGENT.  Duc,  il  s'agit  d'un  rapt ,  et 
la  loi  est  inexorable. 

LE  DUC ,  avec  un  peu  d'ironie.  Monsei- 
gneur sait  bien  que  la  loi  est  tombée  en 
désuétude;  ces  choses-là  sont  devenues  si 
communes  ! 

LE  RÉGENT ,  sévèrement.  Monsieur  dç  la 
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Yaubalière  ,    vous  êtes  ici  devant  votre 
juge 


LE  DUC  ,  étonné.  Quoi  I  votre  altesse 
prend  sérieusement  une  plaisanterie  I... 

RAYMOND  ,  à  part ,  montrant  ses  poings. 
Ah  !  si  nous  n'étions  que  nous  deux  ! 

LE  nÉGE^iT  ,  froidement.  Répondez. 

LE  DUC.  Eh!  mon  Dieu  !...  je  ne  crains 
pas  de  convenir  avec  humilité  que  la  vertu 
de  mademoiselle  a  résisté  à  toutes  mes 
attaques....  et  j'offre  à  son  père...  à  elle- 
même....  dont  je  proclame  hautement  la 
sagesse...  une  réparation...  {A  Morlsseau 
qui  écrit.  )  Que  faites-vous  là  ? 

MOnissEAU.  Je  prends  acte  de  vos  pa- 
roles ,  aGn  que  la  réparation  soit  authen- 
tique. 

LE  DUC.  Et  en  dédonunagement  du  tort 
dont  se  plaint  31.  Raymond  ,  autant  que 
pour  me  punir  d'avoir  échoué ,  je  lui  aban- 
donne en  propriété  la  ferme  qu'il  exploite 
maintenant  I  .  .  .  C'est  payer  cher  une  dé- 
faite. 

MOUISSEAU.  Allez,  allez,  j'écris  tou- 
jours. 

LE  RÉGENT  ,  regardant  Julie.  La  jolie 
duchesse  que  cela  ferait. (.-/  Raymond.)l£\\ 
bien  !  monsieur  Raymond ,  êtes-vous  con- 
tent ? 

RAYMOND.  Non,  mon  prince  :  dans  no- 
tre famille  ,  l'honneiu-  ne  se  vend  pas  ;  s'il 
était  à  vendre ,  le  trésor  d'un  roi  de  France 
ne  suffirait  pas  pour  le  payer. 

LE  DUC.  Monsieur  Raymond  est  diffi- 
cile. 

RAYMOND.  J'avais  un  fière  :  un  séduc- 


teur s'introduisit  auprès  de  sa  femme.  Mon 
frère  le  surprit  et  le  lua.  Le  parlement  de 
Rennes  n'osa  pas  le  condamner.  Si  son  al- 
tesse me  permet  d'en  faire  autant  I 

LE  RÉGENT.  Non  .  ccrtcs. 

LE  DUC.  IMais  enfin ,  cjiie  voulez-vous? 

RAYMOND.  Justice...  et  réparation. 

LE  RÉGENT.  Duc  ,  je  ne  vois  quun  moyen 
de  vous  tirer  de  ce  mauvais  pas. 

LE  DUC.  Et  lequel,  mon  pnrce? 

LE  RÉGENT.  ^  oîis  cte.'".  gentilhomme. 

LE  DUC.  El  je  m'en  fais  gloire. 

LE  RÉGENT.  Un  gentilhomme  n'a  que  sa 
parole. 

LE  DUC.  Je  n'ai  jamais  manqué  à  la 
mienne. 

LE  RÉGENT.  Offrez  donc  votre  main  à 
mademoiselle  ,  que  sa  jeunesse  ,  sa  vertu  , 
sa  beauté  .  rendent  digne  de  l'alliance  que 
vous  lui  proposiez  tout  à  l'heure. 

MORISSEAU.  Voilà  Raymond  entré  dans 
la  noblesse. 

JULIE,  timide  et  chagrine.  Mais,  monsei- 
gneur. . . 

LE  DUC,  ai>ec dépit.  Yotre  altesse  exige- 
rait!... 

MORISSEAU ,  mi  duc.  Quand  je  vous  ai 
dit  que  ça  pouvait  aller  loin. 

RAYMOND.  \oilà  une  justice!... 

LE  DUC.  Je  supplie  votre  altesse  de  con- 
sidérer... 

LE  RÉGENT.  Demain ,  à  la  chapelle  du 
roi...  son  aumônier  bénira  votre  union. 

JULIE,  se  jetant.,  en  pleurant  .  dans  tes 
bras  de  son  père.  Ah  !  mon  père  !  vous  m'a- 
vez perdue  ! 


ACTE  III. 


Le  thealiercpiiL-sentc  un   salon  moins  liclicipe  celui  du  deuxième  acte  ;  une  table  à  t'.roite,  et  un  cabinet  du 

même  côte. 


SGEISE  PKEiMIEP.E. 
DARGEN VILLE  ,  LE  DUC. 

DARGENVILLE.  Eh  bien  I  mon  cher  duc, 
le  régent  est  donc  inexorable  !.. 

LE  DUC.  Que  voulez-vous  ?  il  a  décidé 
qu'il  n'écouterait  ni  la  raison,  ni  la  jus- 
tice. 

DARGENVILLE.  Il  fallait  aller  le  voir... 

LE  DUC.  J'ai  remué  le  ciel  et  l'enfer  ! 
je  lui  ai  fait  parler  par  M'"''  de  Parabère 
et  par  l'archevêque  de  Paris...  J'ai  mis 
après  lui  la  duchesse  de  Valois,  le  comte 
deRiom,  la  magistrature,  l'église,  l'Opéra. 

DARGENVILLE.  Et  il  a  lésisté  à  l'Opéra  ! 


LE  DUC.  Le  duc  de  Saint-Simon  lui- 
même  n'a  pas  été  plus  heureux  pour  moi 
que  pour  ce  pauvre  comte  de  Horn,  qu'ils 
ont  tué,  sous  prétexte  qu'il  était  convaincu 
d'avoir  assassiné  je  ne  sais  qui...  Et  puis, 
j'ai  Dubois  conti'e  moi  dans  cette  affaire. 
Il  pousse  Caylus  auprès  de  la  famille  Lu- 
bersac...  Garçon,  je  STiis  un  obstacle  à  ses 
projets,  tandis  que  si  j'étais  marié,  son 
protégé  épouserait  les  millions  de  la  mar- 
quise... Mais,  morbleu  !  je  ne  céderai  pas 
sans  avoir  combattu!.,  je  n'épouserai  qu'à 
la  dernière  extrémité. 

DARGENVILLE.  Et  VOUS  ferez  bien  I 

LE  DUC.  Et  si  l'on  m'y  contraigaait ,  ce 
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mariage  ne  serait  peut-être  pas  de  longue 
durée.  De  quel  droit  le  régent  dispose-t-il 
de  nos  personnes,  et  vient-il  forcer  sa  no- 
blesse à  des  mésalliances?.. 

DARGENVILLE.  La  morale!.. 

LE  DUC.  La  morale  !..  vous  croyez  que 
la  morale  est  pour  quelque  chose  là-de- 
dans?.. Non,  le  régent  se  venge. 

DARGENVILLE.  Il  se  venge  ,   et  de  quoi  ? 

LE  DUC.  J'ai  eu  le  malheur  de  l'empor- 
ter sur  son  altesse ,  auprès  de  quelques 
grandes  dames  qu'il  honorait  de  ses  atten- 
tions particulières ,  je  lui  ai  disputé  la 
petite  Florentine...  je  lui  ai  enlevé  Qui- 
nault.  Ce  sont  là  de  ces  crimes  dont  l'a- 
mour-propre  garde  la  mémoire,  et  qu'on 
ne  pardonne  pas  quand  on  est  tout  puis- 
sant. 

DARGENVILLE.  Bah  !  le  régent  a  jwr- 
donné  bien  d'autres  crimes,  plus  sérieux 
que  ceux-là  et  qui  le  touchaient  de  plus 
près.  Je  crois  c]ue  pour  son  compte  il  est 
îort  indulgent;  mais  on  l'a  tant  calomnié, 
on  l'a  tant  accusé  de  fermer  les  yeux  sur 
les  espiègleries  de  sa  noblesse, qu'il  aura  saisi 
la  première  occasion  de  donner  un  démenti 
à  ses  ennemis,  en  forçant  un  gentilhomme 
à  réparer  publiquement  l'ofiense  faite  à  une 
famille- bourgeoise...  C'est  très-politique., 
c'est  une  satisfaction  donnée  au  peuple. 

LE  DUC.  Eh  !  malheureusement  il  n'y  a 
pas  eu  d'offense  !  la  jeune  fille  est  aussi 
pure  qu'au  sortir  du  berceau. 

DARGE.wiLLE.  Bah!  c'est  donc... 

LE  DUC.  Une  sotte,  qui  a  des  principes  ; 
la  vertu  m'a  toujours  porté   malheur... 

SCENE  II. 

DARGENVILLE  .    MORISSEAU  ,    LE 
DUC. 

MORISSEAU.  Monseigneur,  je  me  i)ré- 
sente  devant  vous  avec  une  certaine  assu- 
rance ,  car  je  suis  porteur  d'excellentes 
nouvelles. 

LE  DUC.  Que  dites-vous,  monsieur. 

DARGENVILLE.  Auriez-vous  obtenu? 

MORISSEAU.  Plus  que  je  n'espérais  ! 

LE  DUC.  En  vérité  ! 

MORISSEAU.  J'ai  sur  moi  un  acte  du 
régent ,  qui  ne  peut  manquer  de  vous  être 
infiniment  agréable...  {Il  cherche  dans  ses 
pijches.)  Ce  n'est  pas  ça...  ni  ça...  ceci, 
c'est  une  lettre  de  cachet ,  dans  le  cas  où 
le  mariage  ne  s'accomplirait  pas. 

DARGENVILLE.    Une  lettre  do  cachet!.. 

LE  DUC.  Vos  paroles  semblaient  m'an- 
uoncer  que  son  altesse  avait  changé  d'o- 
piuion. 
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MORISSEAU.  Elle  n'a  changé  que  de 
notaire. 

LEDUC,  irotm]uemcnt.  Allons,  vous  fi- 
nissez par  être  celui  de   tout  le  monde 

MORISSEAU,  gaîmcnt.  Dieu  le  veuille!, 
mon  étude  peut  contenir  dix  clercs  de 
plus..  Le  régent  m'a  donc  ordonné  de 
dresser  votre  contrat. . .  et  de  vous  annon- 
cer que  sa  majesté  le  roi  Louis  XV 
donne  cent  mille  écns  de  dot  à  la  future. 

DARGENVILLE.  AUons ,  voilà  Un  petit 
adoucissement... 

LE  DUC.  Monsieur,  je  suis  sensible  aux 
bontés  dont  le  roi  daigne  m'honorer. ..  le 
sujet  ne  peut  refuser  les  faveurs  du  mo- 
narfTuc...  Mais  le  prix  qu'il  y  met... 

MORISSEAU.  Doit  vous  les  rendre  en- 
core plus  chères...  L'alliance  dont  vous 
vous  étiez  flatté  vous  faisait  espérer  d'au- 
tres avantages...  mais  la  marquise  n'est 
plus  jeune...  ou  ne  se  souvient  pas  qu'elle 
ait  été  jolie...  Les  frères,  les  parens  n'é- 
taient nullement  disposés  à  se  dépouiller 
pour  vous  enrichir.  Rien  de  moins  certain 
pour  vous  que  celte  fortune  que  vous 
aviez  rêvée  ;  tandis  que  l'union  d'aujour- 
d'hui vous  offre  une  personne  jeune, 
jolie,  sage;  trois  qualités  roturières  qui 
ennoblissent  la  femme  qui  les  possède. 

LE  DLC.  Une  lettre  de  cachet!...  le  ré- 
gent m'en  veut  donc  bien  ! 

MORissE.vu.  Vous  n'avez  pas  de  meil- 
leur ami...  cette  lettre  de  cachet  en  est 
une  preuve... 

LE  DUC.  Ah  ! 

DARGENVILLE.  Je  le  dispense  de  m'en 
donner  de  pareilles. 

MORISSEAU.  Je  connais  la  Vaubalière, 
me  disait-il  ;  il  est  homme  à  refuser  son 
bonheur.  Je  veux  qu'il  soit  heureux  mal- 
gré lui.  Si  par  hasard  il  balançait  à  épou- 
ser sa  victime... 

LE  DUC ,  avec  dépit.  Victime  est  déli- 
cieux ! 

MORISSEAU.  Quelques  semaines  de  re- 
traite à  la  Bastille  l'éclaireraient  sur  ses 
véritables  intérêts...  et  dans  la  solitude, 
n'étant  préoccupé  par  aucune  distraction, 
même  involontaire,  il  aura  tout  le  loisir  de 
penser  aux  attraits  de  celle  dont  il  aura 
refusé  la  main.  Mais  si,  comme  je  l'espère, 
car  le  duc  est  un  homme  d'esprit ,  c'est 
l'opinion  du  régent,  il  se  soumet  fran- 
cliement  à  ce  que  nous  avons  résolu,  je 
m'engage,  au  nom  du  roi,  à  payer  ses 
dettes,  à  dt'gager  ses  biens  des  hypothèques 
dont  ils  sont  grevés 

LE  DUC.  Le  roi  paierait  mes  dettes? 

MORISSEAU  ,  montrant  un  papier.  Voici 
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uix  bon  de  cinq  cent  mille  livres  à  ce  des- 
tiné. 

LE  DUC.  Il  dégagerait  mes  biens? 

MOUISSEAU,  montrant  un  autre  papier. 
Autre  bon  royal  de  dixsept  cent  mille  livres. 

DARGENVILLE.  Diable  !  Pour  peu  que  la 
future  soit  passable. 

LE  DUC.  Elle  est  charmante  ! 

DARGENVILLE.  C'est  une  superbe  opéra- 
tion de  finance. 

LEDUC.  Monsieur...  quand  on  se  con- 
duit aussi  royalement  que  le  fait  son  Al- 
tesse... je  suis  vaincu...  j'épouserai. 

UN  DOMESTIQUE,  entrant.  C'est  de  la 
part  de  INF^'^  Raymond  ,  qui  prie  M.  le 
duc  de  vouloir  bien  lui  accorder  la  faveiu' 
d'un  entretien  particulier. 

LE  DUC. Dites  à  M^'"'  Raymond  que  je  suis 
à  ses  ordres. 

MORISSEAU.  Je  passe  dans  ce  cabinet,  et 
ie  vais  jeter  sur  le  papier  les  articles  du 
contrat. 

DARGENViLLE.  Et  moi,  je  retourne  con- 
soler nos  amis...  Notre  arrangement  tient 
toujours...  je  n'ai  qu'une  parole...  Deux 
cent  mille  francs  pour  le  divorce  de  Qui- 
nault. 

SCENE  III. 

LE  DUC,  seul. 

Mes  dettes  payées!.,  mes  biens  dégre- 
vés!.. Allons,  il  faut  se  faire  une  l'aison... 
Cette  petite  Julie  est  ime  créature  déli- 
cieuse... Je  suis  piqué  au  jeu..  Certes, 
quand  je  l'ai  fait  enlever,  je  n'ai  pas  cru 
que  les  choses  iiaient  jusque-là.. .  Que  dia- 
ble!., pour  deux  millions,  j'auiais  consen- 
ti à  donner  mon  nom  à  une  femme  de  fi- 
nances... si  on  m'en  avait  proposé  une; 
j'aurais  épousé  la  fille  de  Paris  Duverney, 
ou  celle  de  Montmartel,  deux  jolis  petits 
monstres  financiers!...  Et  puis,  au  bout 
du  compte,  qu'est-ce  que  le  mariage  pour 
nous  autres?..  Ah!  voici  ma  femme!.. 
Oh!  pour  le  coup,  belle  Julie,  vous  ne 
m'échapperez  pas. 

■0000000000000990600000000000000900990909900 

SCENE  IV. 
JULIE,  LE  DUC. 

JULIE,  aoec  beaucoup  de  candeur.  IMon- 
sieur  le  duc,  hier  j'ai  dû  me  soumettre,  et 
ne  point  élever  la  voix  contre  une  répara- 
tion que  mon  père  a  cru  de  son  honneur 
d'exiger  de  votre  seigneurie.   Le  prince  , 


en  m 'ordonnant  de  recevoir  votre  main  , 
m'a  jugé  digne  de  porter  votre  nom.  Celte 
opinion  me  suffit  désormais. 

LE  DUC.  Je  ne  comprends  pas  bien. 

JULIE,  trts-simplement.  Je  renonce  à 
l'honneur  de  vous  appartenir. 

LE  DUC.  Vous  !  Julie?..  Mais  cela  ne  se 
peut  plus. 

JULIE.  Je  n'ai  point  été  élevée  pour  un 
rang  aussi  brillant.  Ce  mariage  ne  vous 
rendrait  pas  heureux. 

LE  DUC,  avec  galanterie.  IMais  vous  êtes 
dans  l'erreur. 

JULIE,  toujours  candide.  Non,  monsieur 
le  duc.  La  distance  est  trop  grande  entre 
nous;  nos  manières  de  voir,  de  sentir,  trop 
différentes.  Je  serais  comme  une  étrangère 
au  milieu  de  vos  dames  de  qualité. 

LE  DUC,  avec  chaleur.  Ah!  plus  d'une 
paierait  de  son  rang,  de  son  opulence,  vo- 
tre beauté,  votre  fraîcheur. 

JULIE.  Ce  qui  ne  les  empêcherait  pas  de 
m'évi'ter,  de  fuir  à  mon  aspect,  d'établir 
entre  elles  et  moi  une  ligne  de  démarca- 
tion humiliante  ,  qui  se  renouvellerait  à 
chacune  de  mes  apparitions.  Je  me  con- 
nais, il  me  serait  difficile  de  les  suppoiter, 
et  peu  faite  aux  usages  du  grand  monde, 
ma  franchise  pourrait  ni'entraîner  à  des 
paroles  dont  j'ignorerais  l'importance  ,  le 
danger.  Habituée  à  dire  ce  que  je  pense,  à 
le  dire  tout  haut,  je  blesserais  ,  sans  le 
vouloir,  celles  qui  se  sciaient  fait  un  jeu 
de  mes  blessures. 

LEDUC,  légèrement.  Ah!  Julie.  Votre 
esprit  sera  de  mise  partout.  A  la  cour,  on 
ne  s'exprime  pas  avec  plus  d'élégance ,  et 
je  suis  sûr  que  mon  bonheur  m'y  fera  bien 
des  jaloux. 

JULIE.  Votre  bonheur...  Vous  ne  l'at- 
tendez pas  de  moi...  vous  ne  m'aimez 
point. 

LE  DUC.  Qu'est-ce  à  dire?..  Je  ne  vous 
aime  pas,  Julie,  moi?.. 

JULIE,  continuant  la  phrase.  Qui  vous  ai 
enlevée,  qui ,  par  cet  acte  de  violence,  ai 
montré  que  je  briserais  tous  les  obstacles 
qui  s'opposeraient  à  mes  projets!....  n'est- 
ce  pas  là  ce  que  vous  alliez  dire?...  Non, 
monsieur  le  duc,  vous  ne  m'aimez  pas,  et 
j'en  suis  enchantée. 

LE  DUC.  Enchantée!..  Vous  êtes  pi- 
quante ! 

JULIE.  Oh  !  ne  pensez  pas  qu'il  y  ait  du 
dépit  dans  ma  joie!..  Non!..  J'aurais  été 
bien  malheureuse  de  votre  amour!...  Si 
vous  m'aviez  aimée,  je  vous  aurais  plaint. 
]Ma  pitié  pour  un  sentiment  vrai,  profond, 
eût  enchaîné  mes  aveux...  Jugeant  de  vos 
soufi'rances  par  les  miennes,   j'aurais  re- 
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gardé  comme  un  crime  d'y  ajouter  encore. 
Si  vous  m'aviez  aimée,  monseigneur,  je 
n'amais  jamais  eu  la  force  de  vous  dii-e, 
je  ne  vous  aime  pas. 

LE  DUC.  Julie! 

JULIE.  Yous  voyez  qu'il  est  impossible 
que  je  vous  épouse. 

LE  DUC.  Je  sais,  moi,  qu'il  est  impossible 
que  je  ne  vous  épouse  pas. 

JULIE.  Vous  ne  voudriez  pas  traîner  à 
l'autel  une  femme  dont  le  cœur  appartient 
à  un  autre. 

LE  DUC.  A  un  autre?..  En  vérité,  je  suis 
ici  pom*  entendre  de  singulières  paroles! 

JULIE,  avec  candeur.  Oui,  monseigneur, 
j  aime...  oh!  bien  plus  que  je  ne  puis  vous  le 
dire !. . .  j'aime  de  toutes  les fojces  de  mon 
ame  un  homme  simple  et  bon ,  qui  n'a  fait 
briller  à  mes  yeux  aucun  des  avantages 
que  vous  possédez,  qui  pour  toucher  mon 
cœur  n'a  pas  eu  besoin  de  louer  ma  figu- 
re, qui  ne  fii'a  point  environnée  de  piè- 
ges, de  séductions,  qui  s'est  borné  à  me 
dire,  je  vous  aime!..  Ah  I  dans  sa  bouche 
que  ces  mots  ont  de  puissance  et  de  douceur! 
Comme  ils  vont  à  l'ame  ! .  Comme  ils  vous 
saisissent!...  Comme  ils  vous  enivz'ent ! . . . 
Vous  voyez  bien,  monseigneur,  qu'il  est 
impossible  que  je  vous  épouse. 

LE  DUC,  piijuè.  Et  moi,  je  vous  répète, 
Julie,  qu'il  est  impossible  que  je  ne  vous 
épouse  pas. 

JULIE.  Vous  m'effrayez,  monseigneur. 

LE  DUC.  Vous  avez  une  mémoire  im- 
placable, et  vous  exercez  sur  moi  une  ven- 
geance cruelle  ! ...  la  vengeance  la  plus  fé- 
minine!!.. Mais  à  tout  cela,  je  n'ai  qu'un 
mot  à  répondre. ..  Vous  serez  à  moi,  Julie, 
car  c'est  l'ordre  exprès  de  sa  majesté. 

JULIE.  Et  parce  que  vous  êtes  de  la 
cour,  vous  n'osez  demander  la  révocation 
d'un  pareil  ordre  ?  Eh  bien  !  moi,  monsei- 
gneur, je  l'oserai.  Je  n'ai  rien  à  attendre, 
rien  à  redouter  du  prince.. Il  ne  peut  rien 
sur  mon  avenir...  J'irai  me  jeter  à  ses 
pieds,  lui  déclarer... 

LEDUC.  Non,  Julie...  vous  n'irez  point., 
il  y  va  de  ma  liberté,  de  ma  fortune. 

JULIE.  De  votre  fortune? 


SCENE  V. 
JULIE,  LE  DUC,  RAYMOND. 

LE  DUC,  apercei>ant  Raymond.  Ah  !  mon- 
sieur, venez  seconder  mes  efforts  et  plai- 
der ma  cause  auprès  de  votre  fille. 

RAYMOND.  Plaider  votre  cause!.. 

LE  DUC.  Détournez-la  d'un  projet  qui 
me  pcidrait  sans  la   sauver...    Failes-lui 


comprendre  qu'on  ne  lutte  pas  en  France 
contre  im  ordre  émané  du  roi...  Que  la 
plus  légère  résistance  y  est  quelquefois  pu  - 
nie  d'une  captivité  sans  terme...  Allons, 
Julie,  prêtez  l'oreille  aux  conseils  de  vo- 
tre père,  souvenez-vous  que  je  vous  aime, 
non  pas  par  ordre  du  roi...  que  je  vous 
adore...  et  j'oublierai  tout  ce  que  cet  en- 
tretien a  eu  de  pénible  pour  moi. 

(Il  cutre  dans  le  cabinet  où  est  le  notaire.) 
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SGEIVE  VI. 
RAYMOND,  JULIE. 

JULIE.  Ah  !  mon  père  !.. 

RAY3I0ND.  Allons. . .  allons ,  mon  enfant," 
un  peu  de  courage...  ce  mariage  est  un 
malheur ,  sans  doute ,  mais  un  malheur 
indispensable,  c'est  la  seule  réparation  que 
toi  et  moi  pouvons  accepter. 

JULIE.  !3Iais ,  mon  père...  je  ne  suis 
point  coupable. . .  pourquoi  donc  me  pu- 
nirais-je  en  unissant  mon  sort  à  celui 
d'un  homme  que  je  n'aime  point,  que  je 
n'aimerai  jamais?... 

RAYMOND.  Quand  il  sera  ton  époux... 

JULIE.  Mais  vous  savez  bien  que  cela  ne 
se  peut  pas . . .  Adrien. 

RAYMOND.  IMon  enfant,  il  ne  faut  plus 
penser  à  Adrien... 

JULIE.  N'y  plus  penser? 

RAYMOND.  Les  hommes  sont  souvent  si 
injustes!...  cette  passion  d'un  grand  sei- 
gneur... l'éclat  qui  s'en  est  suivi... 

JULIE.  Quel  ombrage  en  poiu-rait-il 
prendre?.,  je  renonce  pour  lui  à  tous  les 
avantages  d'un  rang  brillant,  je  dédaigne 
une  grande  fortune  pour  me  contenter 
d'une  existence  simple  et  modeste  ? 

RAYMOND.  Oh!  oui!.,  et  dans  les  pre- 
miers momens,  tout  entier  à  son  bonheur, 
Adrien  te  tiendia  compte  d'aussi  grands 
sacrifices. . .  il  les  attribuera  à  ton  amour 
pour  lui  !..  il  en  sera  tout  fier,  tout  glo- 
rieux!.. Mais  qu'il  faudia  peu  de  choses 
pour  changer  son  cœur  !..  le  moindre  mot 
sorti  de  la  bouche  d'un  indifférent...  un 
sourire  équivoque...  un  regard  ironique... 
une  plaisanterie  quelquefois  innocente , 
mais  dans  laquelle  Adrien  croira  découvrir 
une  méchanceté...  une  envie  de  te  nuire... 
viendront  blesser  son  amour...  humilier 
son  amour-propre  !...  et  une  fois  que  le 
soupçon  sera  entré  dans  son  ame  ! . . .  ta 
maison  sera  un  enfer! 

JULIE.  Le  soupçon  !..  îMais,  mon  père  , 
tous  les  jours  de  ma  vie  seront  employés 
à  lui  prouver  mou  amour,  ma  tendresse, 
ma  fidélité!.,.  Ah  !  renoncer  à  lui!... 
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liAYMOND,  aoec  ame.  Et  crois-tu  donc 
qiie  je  ne  sente  pas  tout  ce  qii'il  t'en 
coûte!...  que  mon  cœur  ne  saigne  pas  de 
la  blessure  qu'il  fait  au  tien...  va,  tu  n'as 
pas  une  rlonleur  que  je  ne  comprenne  — 
pas  une  larme  qui  ne  retombe  siu-  le  cœur 
de  ton  pauvre  père.,  mais,  clière  enfant, 
il  n'y  a  pas  moyen  de  te  soustraire  à  ce 
mariage...  ton  honneur  l'exige. 

JULIE.  Il  me  semble  qu'en  refusant  la 
main  de  M.  .e  duc...  je  me  place  au-des- 
sus des  attaques  de  la  calomnie. 

RAYMOND.  Oui ,  si  M.  le  duc  t'avait  de 
lui-même  offert  sa  main....  s'il  n'avait 
pas  montré  pour  ce  mariage  ,  auquel  l'o- 
bligeait la  parole  du  prince  ,  une  hésita- 
tion qui  témoignait  assez  de  son  mauvais 
vouloir  !...  Dans  quelques  jours,  ma  fille, 
cette  aventure  sera  répandue  partout... 
partout ,  tu  deviendras  l'objet  de  toutes 
les  conversations...  Et  ne  vas  pas  t'imagi- 
ner  que  tu  trouveras,  même  parmi  ceux 
de  notre  classe,  un  cœur  pour  te  plaindre, 
une  voix  pour  prendre  ta  défense...  Non, 

non  ,  le  monde  n'est  pas  ainsi  fait! Et 

peut-être  au  milieu  de  ce  débordementde 
paroles  étourdies  ,  folles,  envieuses ,  men- 
songères ,  il  y  en  aura  d'amères ,  de  cru- 
elles, d'épouvantables...  cjui  t'accuseront 
de  fausseté,  d'ambition,  de  coquetterie!.. 
Cet  enlèvement,  tu  l'auras  provoqué,  con- 
senti!... Tu  seras  allé  de  toi-même  au-de- 
vant de  ton  déshonneur  î . . . 

JULIE.  Mon  père  !... 

RAYMOND.  Voilà  ,  mon  enfant ,  voilà  ce 
que  dira  le  monde  qui,  par  un  raffinement 
de  méchanceté  ,  ne  te  laissera  ignorer  au- 
cune de  ces  ignobles  accusations  !...  Et  la 
calomnie  grandira  tous  les  jours....  et  les 
elïorts  que  tu  feras  pour  la  réduire  au 
silence  deviendront  des  preuves  qu'elle 
invoquera  eu  sa  faveur...  Toi,  avoir  re- 
fusé le  duc!...  eh  non!  c'est  le  duc  qui  , 
par  un  reste  de  pitié  pour  sa  victime,  a  bien 
voulu  .se  prêter  à  ce  manège  !... 

JULIE.  Mais  c'est  infâme ,  ce  que  vous 
dites  là  ,  mon  père... 

RAY3I0ND.  N'est-ce  pas? Eh   bien! 

veux- tu  vivi'e  sous  le  poids  de  ces  odieuses 
flétrissures!...  vcux-tu  exposer  ton  père  à 
les  entendre.''...  Adrien  à  les  venger?... 

JULIE.  Adrien! 

RAYMOND.  Veux-tu  qu'après  dix  com- 
bats où  la  mort  aura  fermé  la  bouche  à  ses 
adversaires  ,  sans  diminuer  le  nombre 
de  tes  calomniateurs ,  veux-tu  qu'on  te  le 
rapporte  blessé,  moui-ant,  assassiné,  peut- 
être... 

JULIE,  effraye.  Assassiné!... 

R.'^YMQND,  avec  force.  Dis ,  le  veux-tu  ? 


îBEATRAt. 

JULIE ,  dans  le  plus  grand  trouble.  Vous 
m'épouvantez...  je  ne  sais  plus  où  j'en 
suis... 

RAYMOND,  avec  amertume.  Ah  !  c'est  ter- 
rible d'épouser  un  homme  qu'où  n'aime 
pas!....  mais  exposer  volontairement  à 
chaque  instant  du  jour  la  vie  d'un  homme 
qu'on  aime,  c'est  affreux  aussi..,.  Eh!  tu 
n'as  pas  ici  le  choix  du  malheur...  obéis  au 
prince...  épouse  le  duc  de  la  Vaubalière. 

JULIE.  Mon  père... 

RAYMOND.  Force  au  respect ,  à  l'estime, 
ceux-nièmes  qui  désapprouveraient  cette 

union Ton  pauvre  père  t'en  prie...  il 

t'en  conjure  à  genoux...  jusqu'à  présent  il 
a  vécu  respecté,  honoré...  qu'il  descende 
au  tombeau  sans  que  la  calomnie... 

JULIE  ,  avec  une  résignation  déchirante. 
Mon  père,  je  vous  obéirai. 

(Elle  se  jette  dans  ses  bras.) 

RAYMOND.  Dieu  t'en  récompensera. 

(Ils  s''embrassent ,  Julie  sort.) 

SCENE  VII. 

RAYMOND  ,  la  suivant  des  yeux. 

Chère  enfant!..  (//  revient  sur  le  devant 
de  la  scène.)  Ah  !  ah  !  messieurs  les  misé- 
rables ,  vous  y  regarderez  à  deux  fois  avant 
de  violer  l'hospitalité  ,  de  souiller  le  toit 
paternel  ;  maintenant  que  l'innocence  et 
la  faiblesse  ont  des  appuis  auprès  du 
trône...  et  que  par  ordre  de  sa  majesté  un 
grand  seigneur  peut  être  forcé  d'épouser 
la  paysanne  qu'il  enlève. 


SCENE  VIII. 
RAYMOND,    LE  DUC,    MORISSEAU. 

LE  DUC.  Eh  bien  !  monsieur  Raymond, 
voire  éloquence  a  dû  réussir  où  la  mienne 
avait  échouée. 

RAYMOND.  jMa  fille  fera  son  devoir, 
monsieur  le  duc  ! 

MORISSEAU.  Puisque  nous  voilà  réunis, 
lisons  tout  de  suite  le  contrat;  c'est  une 
cérémonie  fort  ennuyeuse,  mais  il  laiU 
toujours  en  passer  par  là. 

LE  DUC  ,  s' asseyant  dans  un  fauteuil. 
J'écoute. 

(Morisscau  s'assied  à  la  table ,  Raymond  continue  à 
rester  debout.  ) 

MORISSEAU.  Au  nom  de  sa  majesté  très- 
chrétienne,  Louis  XV  roi  de  France  et  de 
Navarre,  etc.,  etc.,  par-devant  les  notaires 
royaux  soussignés  furent  présens  à  Paris,  le 
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28  novembre  1722...  Vos  noms ,  mon- 
sieur le  duc  ? 

LE  DUC.  Louis-Paul-Auguste  Crissé  de 
laVaubalière,  duc  de  la  Vaubalière,  comte 
d'Arcy,  baron  de  Saint-Morée. 

MORISSEAU.  Les  noms  de  la  future  ? 

RAYMOivD.  Louise  Julie. 

LE  DUC.  Demoiselle  Louise  Julie. 

MORISSEAU,  à  lui-même.  Oui,  oui,  je 
:onçois. . .  demoiselle  est  un  terme  de  qua- 
ité. 

RAYMOND.  Fille  de  Georges  Raymond. 

LE  DUC.  Vous  êtes  né? 

RAYMOND .  A  Vezelai ,  en  Basse-Bour- 
gogne. 

LE  DUC,  à  Morisseau.  Raymond  de  Ve- 
zelai. 

MORISSEAU,  à  demi-roix.  Bien,  bien, 
cela  a  un  faux  air  de  noblesse... 

RAYMOND.  Et  de  Louise-Marie  Dubour- 
get. 

LE  DUC,  h  Morisseau.  Et  de  dame  Louise- 
Marie  Dubourget.  Séparez  le  du...  et  fai- 
tes-en un  article... 

MORISSEAU ,  a  lui  -  même.  La  vanité  se 
raccroche  à  tout. 

RAYMOND.  Morisseau,  vous  battez  là  de 
la  fausse  monnaie. . . 

MORISSEAU.  Laquelle  demoiselle  Louise- 
Julie  apporte  en  mariage  audit  duc  de  la 
Vaubalière 

RAYMOND,  interrompant.  Une  belle  ame... 
une  jolie  figure...  et  la  bénédiction  de  son 
père. . . 

MORISSEAU.  Apporte  cent  mille  écus  de 
dot. 

RAYMOND.  Ne  mettons  pas  de  ces  plai- 
santeries-là !..  ma  fille  a  des  qualités,  tout 
ce  qu'une  créature  humaine  peut  en 
avoir...  mais  pour  de  l'argent...  néant, 
pas  un  denier!... 

MORISSEAU.  C'est  ce  qui  vous  trompe  , 
la  dot  de  votre  fille  est  de  cent  mille  écus  ; 
c'est  le  cadeau  de  noces  du  roi. 

RAYMOND.  Le  roi  donne... 

MORISSEAU.  Sur  sa  caisse  ? 

RAYMOND.  Trois  cent  mille  livves? 

MORISSEAU.  A  votre  fille... 

RAYMOND.  Je  ne  puis  pas  m'y  opposer. 

MORISSEAU.  De  plus  ,  ladite  demoiselle 
s'engage  à  payer  les  dettes  du  susdit  duc. . . . 

RAYMOND.  Et  avec  quoi  ? 

MORISSEAU.  Lesquelles  dettes  montent 
à  douze  cent  mille  livres  environ... 

RAYMOND.  Mais,  avcc  quoi...  bon  Dieu  ! 
ce  ne  peut  pas  être  avec  les  cent  mille  écus 
que  le  roi  lui  donne  ,  et  du  chef  de  son 
père  ma  fille  n'a  rien...  rien...  rien... 

MORISSEAU.  Lesquels  douze  cent  mille 
livres  M.   Morisseau ,  l'un  des  notaires 


soussignés ,  déclare  avoir  reçus   à  l'ins- 
tant.. 

RAYMOND.  Les  douze  cents  mille  livres. 

MORISSEAU.  Oui. 

RAYMOND.  Des  mains  de  ma  fille! 

LE  DUC.  En  considération  de  mon  ma' 
riage  avec  elle  ,  le  roi  a  bien  voulu  me 
faire  cette  faveur  insigne. 

RAYMOND.  Comment ,  monsieur  le  duc, 
c'est  à  ma  fille  que  vous  devez  tout  cela. 

MORISSEAU.  Eh  !  mon  Dieu!  oui. 

RAYMOND  ,  avec  sentiment.  Raison  de 
plus  pour  l'aimer,  pour  la  rendre  heu- 
reuse... 

LE  DUC,  légèrement.  Certainement...  cer- 
tainement. . . 

RAYMOND  ,  avec  bonhomie.  Si  vous 
m'en  croyez ,  une  fois  marié ,  ne  songez 
plus  à  toutes  ces  folies  de  jeune  homme 
qui  n'ont  abouti  qu'à  vous  mettre  deuis 
l'embarras.  (  Ai'ec  une  malicieuse  bonho- 
mie. )  Julie  ne  pourrait  peut-être  pas  vous 
en  tirer  une  seconde  ioxs...  (^  A^>ec  senti- 
ment. )  Ayez  de  l'amitiépour  elle.. ,  traitez- 
la  avec  bonté  ,  avec  douceur. . .  Une  fois 
votre  femme  ,  elle  n'auia  plus  que  vous 
pour  appui  ,   pour  soutien... 

MORISSEAU.  Et  vous  donc  ,  monsieur 
Raymond ,  est-ce  que  vous  l'abandonnez? 

RAYMOND.  Moi  !  le  contrat  signé,  le  ma- 
riage conclu  ,  on  ne  me  reverra  plus  au 
château... 

LE  DUC.  Et  pourquoi?... 

RAYMOND.  Je  ne  suis  pas  philosophe , 
moi...  je  suis  raisonnable.  Chaque  classe 
de  la  société  a  sa  manière  d'agir  et  de 
penser.  Je  comprends  fort  bien  que  mon- 
sieur le  duc  ne  verrait  pas  avec  plaisir  un 
beau-père  de  ma  façon... 

MORISSEAU.  N'êtes-vous  pas  un  honnête 
homme? 

RAYMOND.  Si  ma  Julie  ne  se  gâte  pas  au 
milieu  des  grandeurs  ,  elle  viendra  voir  son 
père...  pas  souvent...  mais  enfin,  toutes  les 
fois  que  son  mari  le  lui  permettra...  mais 
pour  remettre  les  pieds  ici ,  moi  !  non.  .  Mes 
visites  feraient  du  tort  à  ma  fille...  elles 
porteraient  atteinte  à  sa  tranquillité  ,  à  son 
bonheur.  Ma  présence  mortifierait 
M.  le  duc...  en  lui  rappelant  de  quelle 
pauvre  famille  sa  femme  est  sortie.  (  Avec 
un  peu  de  gaîté.  )  Quoiqu'après  tout. , .  par 
la  grâce  de  Dieu  et  avec  les  bontés  du  roi , 
ma  Julie  a  fini  par  devenir  im  assez  bon 
parti. 

LE  DUC,  à  part.  C'est  singulier!...  ces 
gens-là  raisonnent...  ce  qu  il  dit  est  de 
bon  sens... 

MORISSEAU.  11  est  stipulé  en  outre. . .  que 
si  M"""  la  duchesse  mourait  sans  enfant... 
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les  trois  cents  mille  livres  formant  sa 
retourneraient  à  sa  faniille. 

RAYMOND.  Je  ne  veux  pas  de  ça. 

LE  DUC.  Comment ,  je  ne  veux  pasl 

RAYMOND.  Non  ,  je  ne  le  veux  pas.  Ma 
fille  n'a  que  moi  de  parent. . .  et  si  la  pau- 
vre enfant  mourait...  je  partirais  bien  vite 
pour  la  rejoindre.  (  A'ec  sensibilité.  )  Si 
monsieur  le  duc  avait  le  malheui-  de  deve- 
nir veuf,  la  seule  grâce  que  je  lui  de- 
mande ,  c'est  de  ne  pas  faire  placer  ma 
fille  dans  un  tombeau  trop  magnifique. . . 
afin  qu'on  puisse  m'enterrer  à  côté  d'elle. 

MORISSEAU.  Yoilà  des  idées  bien  gaies 
pour  un  mariage  ! 

LE  DUC.  Monsieur  Raymond  ,  ces  cent 
mille  écus  vous  reviennent  de  droit. 

RAYMOND.  Je  vous  les  abandonne  .. 
je  ne  tiens  pas  à  l'argent,  mais  ,  de  grâce  , 
rendez-la  heureuse. 

LE  DUC.  Elle  le  sera. . .  elle  le  sera,  mon 
cher  monsieur.  Elle  aura  tout  ce  qui  fait 
le  bonheur  d'une  femme  ! . . . 

MORISSEAU.  Yoici  notre  contrat  en  rè- 
gle, il  n'y  manque  plus  que  la  signature 
des  époux... 

(Uayraond  va  h  la  porte  et  parle  à  un  valet.) 

RAYMOND.  Priez  ma  fille  de  se  rendre 
Ici...  près  de  nous. 

MORISSEAU.  J'espère  ,  monsieur  le  duc, 
que  vous  n'êtes  pas  le  dernier  à  vous  fé~ 
tlicitei  de  ce  que  les  choses  ont  ainsi  tom'né. 

LE  DUC.  J'en  suis  ravi.  Le  régent  y  a 
mis  tant  de  grâce  ! . .  J'aurais  été  au  déses- 
poir de  le  désobliger. 

RAYMOND,  à  Morisseau.  Je  vous  disais 
bien  :  c'est  vous  qui  ferez  le  contrat  de  ma- 
riage de  ma  fille. 
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SCENE  IX. 
JULIE,    RAYMOND,   LE  DUC 


MO- 


RISSEAU. 

JULIE.  Mon  père  ,  vous  m'avez  fait  de- 
mander ? 

RAYMOND.  Pour  te  remettre  aux  mains 

de  ton  époux, 

(Il  la  fait  passer  près  du  duc.) 

LE  DUC ,  à  Julie.  Allons  ,  Julie  ,  un  peu 
de  charité...  chassez  le  passé  de  votre  mé- 
moire... y  songer  encore  ,  ce  serait  gâter 
le  plus  bel  avenir!...  Venez  apposer  votre 
nom  auprès  des  nôtres  ;  là. 

(Il  la  conduit  à  la  tsble.) 

LE  NOTAIRE.  Après  avoir  lu...  car  il  est 
essentiel  que  mademoiselle  connaisse  la  fa- 
veur qu'elle  reçoit  et  les  engagemens 
qu'elle  a  pris. 

JULIE ,  lisant.  Ah!  mon  Dieu!.,  le  roi! 


RAYMOND.  Et  puis  ,  c'cst  toi  qui  paiera 
les  dettes  de  M.  le  duc. 

MORISSEAU.   Avec  ces  deux  bons 

(il  les  montre)  que  je  garde  afin  d'établir  le 
iDilan...  et  de  me  procurer  le  plaisir  de 
faire  rire  les  créanciers...  Je  vois  d'avance 
leur  surprise  ,  leur  joie...  c'est  celle  d'ur 
riche  armateur  qui  voit  revenir  des  Gran 
des-Indes  un  gallion  qu'il  croyait  perdu  !.. 

(Julie ,  en  levant  les  yeux  au  ciel  et  guidée  par  son 
père  ,  signe  le  contrat.) 

RAYMOND.  Il  n'y  a  plus  à  s'en  dédire... 
monsieur, la  noblesse  gagne  aujourd'hui  un 
cœur  d'or,  et  capable  de  lui  faire  honneur  ! 

MORISSEAU.  Venez  avec  moi,  Raymond, 
il  faut  présenter  ce  contrat  à  la  signature 
du  roi. 

RAYMOND.  Le  roi  aussi?... 

(Il  embrasse  sa  fille  et  sort  avec  Morisseau.  ) 
00000000090900090000090000  OOOOOOOOOOOOOOOOO 

SCENE  X. 
JULIE,  LE  DUC. 

LE  DUC.  Eh  bien  !  Julie  ,  vous  voilà  la 
femme  d'un  des  premiers  geutilhommes 
du  royaume! 

JULIE.  Monsieur  le  duc,  vous  savez  que 
j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  échapper 
à  cet  honneur. 

LE  DUC.  Mais  ,  au  fond  du  cœur,  vous 
n'êtes  pas  fâchée  de  n'avoir  pas  réussi. 

JULIE.  Monseigneur,  j'ai  fait  à  mon  pèro 
le  sacrifice  de  ma  volonté. 

LE  DUC.  Sacrifice...  le  mot  est  dur. 

JULIE.  J'avais  rêvé  une  autre  exis- 
tence. Mon  père,  plus  instruit  que  moi  des 
exigences  du  monde  et  des  lois  de  la  so- 
ciété, m'a  dit  qu'il  était  de  mon  devoir  d'y 
renoncer,  j'y  ai  renoncé. 

LE  DUC.  Vous  me  gardez  rancune. 

JULIE.  N'ai-je  pas  consenti  à  porter  vo- 
tre nom  ? 

LE  DUC.  C'est  pour  cela  qu'il  faut  l'eu 
vironner  de  tout  l'éclat  dont  il   est  fait 
pour  briller...  ma  jolie  duchesse!... 

(11  s'approche.) 

JULIE ,  le  repoussant  légèrement.  Mon- 
sieur le  ducî... 

LE  DUC.  Eh  bien  !  ma  toute  belle,  n'êtes- 
vous  pas  à  moi?.,  cet  amour  que  vous  me 
refusiez  ce  matin,  ne  venez-vous  pas  de  me 
le  promettre  par  écrit. . .  vous  vous  êtes  en- 
gagée à  m'aimer... 

JULIE.  Je  me  suis  engagée  à  respecter 
le  nom  que  je  recevais. 

LE  DUC.  Oui  ,  oui...  mais  ce  n'est  pas 
tout...  Allons,  Julie...  nous  sommes  mari 
et  femme...  tautôt  vous  avez  voulu  me 
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mettre  martel  en  tête  avec  cet  amour  pré- 
tendu. 

JULIE  ;  OQec  calme.  Tantôt,  je  vous  ai 
dit  la  vérité,  monseigneur. 

LE  DUC.  Comment,  madame  !.  j'ai  vrai- 
ment un  rival  ? 

JULIE ,  aoec  noblesse.  Vous  n'en  avez 
plus,  monsieur  le  duc.  Jamais  vous  n'au- 
rez à  rougir  de  celle  qui  a  l'honneur  de 
porter  votre  nom. 

LE  DUC.  Savez-vous  que  c'est  fort  pi- 
quant ,  avouer  ces  choses-là  à  un  mari  , 
après  la  signature  du  contrat! 

JULIE.  Monsieur  le  duc ,  par  une  de  ces 
actions  que  les  gens  de  votre  classe  traitent 
par  trop  légèrement,  vous  avez  troublé  la 
vie  elle  bonheur  d'une  jeune  fille  qui  ne 
vous  avait  rien  fait.  Cette  jeune  fille  est 
aujourd'hui  votre  femme.  EUe  comprend 
ses  devoirs,  elle  les  remplira  ;  mais  n'exi- 
gez rien  de  plus  ,  car  vous  n'ignorez  pas 
qu'elle  avait  donné  son  cœur  avant  qu'elle 
vous  eût  donné  sa  main. 

LE  DUC.  Comment,  ma  femme...  ne  se- 
rait pas  ina  femme? 

JULIE.  Sa  conduite  sera  toujours  hono- 
rable et  pure. 

LE  DUC.  Eh  !  que  m'importe  sa  conduite? 
c'est  son  amour  que  je  veux...  et  je  l'au- 
rai... 

JULIE.  Je  crains  que  monsieur  le  duc 
ne  s'abuse  ;  qu'il  veuille  bien  se  rappeler 
que  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  sollicité  ce  ma- 
riage. 

LE  DUC.  En  signant  notre  contrat,  je 
n'ai  pas  entendu  que  vous  seriez  ma  fem- 
me à  l'amour  près...  et,  morbleu,  ce  ne 
sera  pas... 

JULIE  ,  aQec  fermeté.  Ce  sera,  monsieur 
le  duc...  car  je  l'ai  résolu. 

LE  DUC.  Vous  croyez  qu'il  vous  suffira 
de  l'avoir  résolu. 

JULIE.  J'en  suis  sûre. 

LE  DUC.  La  volonté  d'une  petite  fille! 

JULIE  ,  a^;ec  une  grande  dignité.  Vous  ou- 
bliez que  vous  parlez  à  la  duchesse  de  la 
Vaubalière  ? 

LE  DUC ,  ironiquement.  Eh  bien  !  madame 
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la  duchesse  n'a  peut-être  pas  songé  à  tous 
les  désagrémens  qu'entraînerait  son  refus-' 

JVLlE ,  froidement.  J'y  ai  songé. 

LE  DUC,  furieux.  Il  pourrait  lui  coûter 
cher. 

JULIE.  J'en  accepte  toutes  les  consé- 
quences. 

LE  DUC,  plus  doucement.  l'espère  que 
madame  la  duchesse  reviendra  à  des  senti- 
mens  plus  doux  ,  plus  humains...  qu'elle 
cessera  de  me  haïr. 

JULIE  .,  froidement.  Je  ne  vous  hais  pas, 
monsieur  le  duc. 

LE  DUC,  galamment.  Alors...  vous  fini- 
rez par  m'aimer. 

JULIE.  Non. 

LE  DUC  ,  surpris.  Non  ! 

JULIE.  Jamais  ! 

LE  DUC  ,  colère  :  Jamais  ! 

JULIE  ,  très-froidement.  Jamais... 

LE  DUC  ,  en  fureur.  Madame!... 

SCENE  XI. 

Les  Mêmes,  LE  NOTAIRE,  RAYMOND, 
Grands  Seigneurs. 

MORISSEAU.  Le  loi  demande  monsieur 
le  duc  et  madame  la  duchesse  de  la  Vau- 
balière . 

(Un  giand  silence.) 
LE  DUC ,  joyeux.  Le  roi  ! 
JULIE  ,  tristement.  Le  roi . 
LE  DUC .  Je  suis  à  ses  ordres. 

(Il  va  atiprès  des  courtisans ,  et  prie  le  dnc  d-. 
Saint-Aignan  de  donner  la  main  à  sa  femme  ; 
pendant  ce  temps  ,  Julie  s'est  approchée   de  son 

{)ère ,  elle  ôte  de  son   doigt  l'amieau  d'Adrien  et 
e  remet  à  son  père.) 

JULIE  ,  soupirant.  Pauvre  Adrien  !^ 
RIORISSEAU  ,  que  ce  nom  frappe.  Adrien  ! 

Adrien  ! . . . 

RAYMOND.  Taisez-vous  donc!. 

dirai  ça  plus  tard. 

(Tout  le  monde  se  dispose  à  sortir.) 


je  VOUS 
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ACTE  lY. 


J.e  théâtre  représente  une  chambre  un  peu  sombre.  A  gauche,  deux  portes  dont  une  Couverte  d'un  large  rideau; 
nomme'  portière.  A  droite,  une  porte  semblable  avec  sa  portière.  Au  fond,  Une  grande  porte  à  deux  battans 
A  droite  un  petit  gne'ridon  sur  lequel  sont  deux  bougies  allumées.  Plusieurs  fauteuils. 

oui ,  voilà  huit  mois  que  je  suis  duchesse.., 
en  voilà  sept  au  moins  que  nous  ne  nous 
sommes  vus. 


SCENE  PREMIERE. 
JULIE,  ]\IORISSEAU. 

(  Aa  ]evcr  du  rideau,  ils  sont  assis.  ) 

jCLIE  ,  wcc  un  soupir.  Eh  !  mon  Dieu  ' 


MORISSEAU.  Oui,  sept  mois  tout  autant. 
JULIE,  tristement.  Vous  devez  me  trou 
ver  bien  changée! 
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MORISSEAU.  Moil...  non  ;  madame  la 
duchesse  est  comme  autrefois  :  toujours 
charmante  ,  pleine  de  jeunesse  et  de  fraî- 
cheur. 

JULIE.  Mon  cher  monsieur  Morisseau  , 
quand  on  souffre  comme  moi  ,  on  n'est  ni 
jeune  ni  fraîche  long-temps. 

MORISSEAU.  Souffrir!  vous!  Dans  les  vi- 
sites que  j'ai  rendues  à  votre  père  ,  dans 
celles  que  j'ai  reçues  de  lui ,  nous  avons 
souvent  parlé  de  vous,  et  jamais  il  ne  m'a 
fait  entendre  que  vous  fussiez  mallaeu- 
reuse. 

JULIE.  Comment  l'aurait-il  su?...   Je 

mettais  tous  mes  soins  à  le  lui  cacher 

vous  comprenez...  lui  dire  que  je  souffrais, 
c'eût  été  l'accuser  d'avoir  fait  mon  mal- 
heur !  et  je  l'aimais,  je  le  respectais  trop 
pour  lui  donner  ce  chagrin-là...  Aucune 
plainte  de  ma  part  n'est  venue  troubler 
la  fin  de  sa  carrière...  et  mon  pauvre  père 
est  mort  .tranquille.,  croyant  laisser  après 
lui  sa  fille  heureuse. 

MORISSEAU.  Et  vous  ne  l'êtes  pas? 

JULIE.  Heureuse!  moi! 

MORISSEAU.  Qui  le  sera  donc?.. .  N'avez- 
vous  pas  tout  ce  qu'il  faut  pour  l'être  ,  un 
rang ,  de  la  fortune ,  de  la  considération  ? 

JULIE.  Quand  je  consentis  à  épouser 
M.  le  duc,  mon  cœur  n'était  plus  libre. 

MORISSEAU.  Oui,  oui,  votre  père  m'a 
raconté  tout  cela...  un  jeune  médecin... 
auquel  moi-même  j'ai  de  fortes  raisons  de 

m'intéresser ,  était  reçu  chez  vous ses 

soins  vous  avaient  touchée... 

JULIE.  J'en  prévins  M.  de  la  Vauba- 
lière.  Je  croyais ,  en  m'expliquant  aussi 
franchement ,  le  détermmer  à  rompre  no- 
tre mariage  ,  mais  les  avantages  qu'il  de- 
vait tirer  de  cette  union  l'emportèrent  sur 

toute  autre  considération ses  dettes  se 

trouvaient  payées...  le  régent  devait  lui 
rendre  sa  faveur...  c'était  tout  pour  lui!.. 
Aussi ,  dans  les  premiers  jours,  il  eut  pom- 
moi  quelques-unes  de  ces  attentions  déli- 
cates dont  on  est  prodigue  avec  la  fennne 
à  laquelle  on  veut  plaire...  mais,  n'ayant 
pu  vaincre  la  résolution  que  j'avais  prise, 
il  cessa  bientôt  de  se  contraindre ,  et  me 
montra  à  découvert  toute  la  perversité  de 
son  ame...  Ah!  monsieur!...  de  riniiff"é- 
rence  il  passa  aux  reproches...  des  repro- 
ches aux  injures  ! 11  reprit  ses  anciennes 

habitudes...  sa  position  est  pire  qu'avant 
notre  mariage...  et,  comme  un  jour,  je 
hasardais,  en  tremblant,  quelques  ob- 
servations sur  les  personnes  qu'il  recevait 

dans  son   hôtel il  me  répondit  qu'une 

seule  personne  y  était  déj)lacée... 

MORISSEAU. II  a  osé  vous  dire  ci  In,  ! 


JULIE.  Que,  sans  elle,  il  serait  sûr 
d'épouser  M'"'^  de  Lubersac  ,  qui  n'a  pas 
cessé  d'être  veuve. 

3IORISSEAU  Et  vous  n'avez  pas  éclaté  ? 

JULIE.  Mon  père  vivait...  je  supportai 
cet  affront  sans  me  plaindre...  J'en  ai  en- 
duré bien  d'autres  !...  Croiricz-vous  qu'il 
m'a  fallu  recevoir  chez  moi,  admettre  à 
ma  table  les  maîtresses  de  M.  de  la  Vau- 
balière  ,  qu'il  me  présentait  sous  des  titres 
d'emprunt  ?  Ah  !  si  vous  pouviez  savoir 
tout  ce  dont  il  est  capable  ! . . . 

MORISSEAU  ,  mec  intérêt.  Il  fallait  m'é- 
crire...  je  serais  accouru... 

JULIE.  Et  ;le  pouvais-je  ?...  il  m'était 
défendu  de  recevoir  personne.  Ses  gens 
avaient  ordre  de  lui  remettre  toutes  les 
lettres  que  j'écrirais...  et  moi-même  je  ne 
pouvais  rien  leur  demander  qu'ils  n'allas- 
sent savoir  de  M.  le  duc  s'ils  devaient 
m'obéir...  Une  seule  personne  était  admise 
auprès  de  moi...  un  vieil  ecclésiastique... 
qui  ,  témoin  de  mes  souffrances  de  tous 
les  jours  ,  et  sachant  les  causes  de  mon 
mariage,  m'avait  engagée  à  en  demander 
la  dissolution-.  Grâce  a  ses  conseils...  j'ai 
écrit  en  cour  de  Rome  ;  le  digne  abbé 
Mirlin  m'a  promis  de  faire  toutes  les  dé- 
marches nécessaires  pour  la  réussite  de 
cette  demande.  Mais  voilà  de  cela  deux 
mois...  je  n'ai  aucune  nouvelle  de  lui... 

MORISSEAU.  Un  acte  de  cette  nature 
exige  des  formalités  qui  entraînent  avec 
elles  de  longs  délais. 

JULIE ,  avec  découragement.  Oui ,  l'acte 
arrivera  quand  je  n'en  aurai  plus  besoin... 
quand  je  serai  morte... 

MORISSEAU.  Vous  ! . . .  mourir  !  à  votre 
âge! 

JULIE ,  d'un  ton  déchirant.  Oh  !  oui  , 
n'est-ce  pas  que  c'est  cruel  de  mourir  à 
mon  âge  ,  à  vingt  ans  ? 

MORISSEAU.  Allons  ,  allons,  point  de 
ces  vilaines  pensées-là...  Est-ce  qu'à  vingt 
ans  on  songe  à  la  mort?... 

JULIE.  Oh!  moi,  j'y  pense  toujours... 
Non  ,  monsieur  Mori.sseau ,  non  ,  je  n'ai 
pas  long-temps  à  vivre...  je  sens  que  mes 
forces  s'épuisent...  que  mon  courage  s'en 
va. ..  Chaque  jour  une  nouvelle  souffrance, 
un  nouveau  chagrin  portent  le  découra- 
gement dans  mon  ame. 

MORISSEAU.  Mais  ces  faiblesses-là  sont 
indignes  de  vous,  madame  la  duchessf... 
quand  on  est  forte  et  belle  comme  vous 
l'êtes. 

JULIE.  Oui,  les  apparences  semblent 
donner  un  démenti  à  mes  paroles. . .  mais 
j'ai  là  un  souvenir  qui  me  tue  l 
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UORISSEAU.  Chassez-mcfl  ce  souvenir-là 
bien  vite. 

JULIE.  Ah!  si  je  pouvais  l'emportez' 
dans  la  tombe  ! . . .  Ecoutez ,  monsieur  Mo- 
risseau  ,  M.  le  duc  est  absent... 

MORISSEAU.  Je  m'en  doutais  bien. 

JULIE.  11  a  sollicité  et  obtenu  du  régent 
une  mission  auprès  du  roi  d'Espagne ...  Il 
est  parti  il  y  a  trois  jours...  Il  ne  doit  re- 
venir que  dans  deux  mois. 

JIORISSEAU.  Voilà  déjà  deux  mois  de 
bonheur ,  c'est  un  à-compte  sur  ce  que  le 
ciel  vous  doit. 

JULIE.  Savez-vous  ce  qu'il  m'a  dit  en 
partant  ? 

MORISSEAU.  Je  le  devine;  qu'il  espé- 
rait vous  retrouver  à  son  retour  plus  belle 
encore  ,  si  c'est  possible  ? 

JULIE.  Il  m'a  pris  la  main  ,  et  fixant  ses 
regards  sur  mon  visage  pâle  et  triste... 
Vous  êtes  malade,  Julie...  plus  malade 
que  vous  ne  pensez...  Je  serais  au  déses- 
poir de  vous  perdre  pendant  mon  absence . . . 
Il  y  avait  dans  son  regard  quelque  chose 
d'effrayant ,  sa  voix  avait  un  accent  pro- 
phétique qui  m'a  serré  le  cœur...  Mes 
jambes  tremblaient  sous  moi ,  j'étais  prête 
à  me  trouver  mal  ! . . .  Un  peu  de  fierté  m'a 
protégée!...  Ali  !  il  me  connaît  bien  ,  lui  : 
il  sait  que  la  mort  rompra  bientôt  cette 
chaîne  qui  nous  pèse  à  tous  les  deux. 

MORISSEAU  ^  se  le\>ant  et  avec  gaîté.  Ah 
ça  !  est-ce  que  ce  serait  par  hasard  pour 
faire  votre  testament  que  vous  m'auriez 
appelé...  Je  vous  déclare  que  je  m'y  refu- 
serais ,  ainsi  qu'à  tout  ce  qui  pourrait  en- 
tretenir chez  vous  ces  folles  idées  de  tris- 
tesse. 

JULIE.  Non...  rassurez-vous...  je  l'ai 
fait... 

MORISSEAU.  Hein  !  quoi  ? 

JULIE.  Mon  testament... 

MORISSEAU.  Vous  avcz  fait?... 

JULIE  ,  souriant  avec  tristesse.  Le  grand 
mal!...  écrire  son  testament,  cela  ne  fait 
pas  mourir... 

MORISSEAU.  Non  ,  sans  doute...  car  j'ai 
dans  mon  étude  dix  testamens  de  gens 
qui  se  portent  à  merveille... 

JULIE  ,  lui  remettant  un  paquet  cacheté  en 
noir.  Voici  l'acte  qui  contient  mes  dernières 
volontés  ;  je  le  dépose  entre  vos  mains , 
monsieur  Morisseau. 

MORISSEAU,  le  prenant.  Comme  notaire 
je  suis  obligé  de  le  recevoir...  mais  j'es- 
père le  garder  long-temps  avant  d'en 
faire  usage. 

JULIE.  J'ai  disposé  de  ce  que  le  roi  a 
daigné  me  donner...  l 


MORISSEAU.  C'est  votre  dot,  vous  en 
avez  le  droit. 

JULIE.  En  faveur...  de  la  personne  dont 
mon  père  vous  a  parlé Adrien  est  or- 
phelin. 

MORISSEAU.  Tout-à-fait  orphelin.  *" 
JULIE,  se  levant.  Ah!  j'avais  rêvé  uiïê 
existence  si  heureuse  avec  lui!...  Notre 
amour  était  connu  de  mon  père...  il  avait 
pris  naissance  sous  ses  yeux!...  Adrien  est 
si  bon,  si  honnête...  soname  est  si  belle!., 
et  je  l'aimais!...  Ah!  je  l'aime  encore..*, 
son  souvenir  me  poursuit  jusque  dans  mes 
rêves;  il  ne  me  quitte  pas  un  instant!... 
Quand  je  compare  l'horrible  position  où 
je  suis  enchaînée  à  l'avenir  qui  m'atten- 
dait... la  grossièreté  calculée  du  duc  ,  à 
la  délicatesse  d'Adrien  ;  la  bassesse  des 
affections  de  celui  dont  on  m'a  imposé  le 
nom,  à  la  noblesse  des  sentimens  de 
l'homme  qui  m'avait  consacré  sa  vie... 
mon  cœur  se  gonfle.. .  les  larmes  me  ga- 
gnent !...  Ah!  je  suis  bien  malheureuse! 
MORISSEAU.  Oui...  je  conçois  vos  re- 
grets... mais  le  désespoir  n'est  pas  de  votre 
âge. . .  qui  sait  ce  que  le  temps  et  la  provi- 
dence peuvent  apporter  de  changement  à 
votre  position?  Cette  absence  du  duc  peut 
durer  plus  long-temps  qu'il  ne  l'unagine. 
On  pourrait  en  profiter  pour  renouvelei 
votre  demande  à  la  cour  de  Rome...  don- 
nez-moi l'adresse  de  votre  abbé  Mirlin. 

JULIE .  Rue  du  Bac ,  aux  Missions-Etran- 
gères. 

MORISSEAU.  Je  le  verrai...  je  lui  parle- 
rai ,  nous  nous  entendrons. 

JULIE.  Oh  !  désormais,  c'est  bien  inu- 
tile... 

MORISSEAU.  Comment  !  est-ce  que  vous 
refuseriez  le  concours  du  notaire... 

JULIE.  Moi  !. ..  non  certainement, . .  vous 
êtes  maintenant  mon  seul  appui...  Je  n'ai 
plus  d'auti-e  ami  que  vous...  Aussi serez- 
vous  mon  exécuteur-testamentaire. 

MORISSEAU.  Fi  donc  !...  Je  serai  mieux 
que  cela,  je  l'espère. 

JULIE  ,  se  levant.  Et  pour  vous  pi'ouver, 
mon  cher  monsieur  Morisseau ,  combien 
j'attache  de  prix  à  votre  amitié...  Cette 
pièce  est  écartée ,  personne  n'y  vient  or- 
dinairement. Approchez.  (  Elle  tire  un  ri- 
deau qui  cache  la  porte  à  droite.  )  Autrefois 
cette  porte  était  condamnée...  Depuis  le 
départ  de  M.  le  duc,  je  l'ai  fait  rouvrir... 
elle  donne  sur  un  petit  escalier  qui  descend 
au  jardin.  Le  jardin  alui-même  une  port« 
bâtarde  dans  la  rue  Saint-Dominique. 
MORISSEAU.  Quartier  bien  isolé... 
JULIE.  Voici  les  deux  clefs...  vous  en  ferez 
usage  toutes'  les  fois  que  vous  aurez  un 
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moment  à  perdre...  à  me  donner...  jamais 
assez  souvent  au  gré  de  mes  désirs. 

MORISSEAU.  Ne  craignez-vous  pas  que  ce 
mystère^.. 

JULIE.  A  l'exception  d'une  jeune  fille  qui 
me  témoigne  quelqu'intérèt  ,  (  celle  qui 
est  allée  vous  prévenir  ) ,  tous  mes  autres 
domestiques  sont  autant  d'espions  places 
autour  de  moi  pour  suivre  mes  pas  ,  con- 
trôler mes  démarches ,  et  rendre  compte 
à  M.  le  duc  de  mes  paroles,  de  mes  ac- 
tions. . .  Je  désire  que  vos  visites  soient  igno- 
rées de  mes  gens  ;  car  si  leur  maître  en 
était  instruit ,  peut-être  voudrait-il  encore 
me  priver  de  cette  dernière  consolation. 

MORISSEAU.  Je  comprends  maintenant. 

JULIE.  Vous  n'abandonnerez  pas  une 
pauvre  femme. ..  qui  ne  vous  sera  pas  long- 
temps à  cliarge. 

MORISSEAU.  Vous  abandonner  !  mol  ! 
oli!  je  viendrai  chaque  jour  verser  sur  ce 
cœur  malade ,  un  peu  de  ce  baume  qu'on 
appelle  espérance. 

JULIE.  Ah  !...  Morisseau...   il   n'y  en  a 
plus  pour  moi  !... 
(Elle  rentre  par  la  deiixicme  porte  du  côte  gaitche.) 

SCENE  II. 
MORISSEAU,    seul. 

Oh!  oui...  elle  est  changée!.,,  terrible- 
ment changée  !   Donnez  donc  vos   filles   à 
des  grands  seigneurs,  pour  qu'ils  les  fassent 
mourir   de  chagrin...  Ah!    si   le  pauvre 
père  Raymond  vivait  encore  ,  il  verserait 
des  larmes  de  sang...  d'avoir  forcé  sa  fille 
à  un  pareil  sacrifice  !  Et  moi  qui  la  croyais 
heureuse  î   qui ,    par    amitié    pour    elle , 
par  respect  pour  son  bonheur  ,    me  refu- 
sais à  troubler  la  sécurité  de  M.  le  duc... 
Allons...  allons,  il  n'y  a  plus  à  reculer... 
agissons...  avec  prudence...  mais  agissons 
promptement...  Ecrivons  à   Montpellier  , 
sachons  si  cet  Adrien  mérite  tous  les  éloges 
qu'on  lui  donne...  et  si  les  rapports  que 
je  reçois  lui   sont   favorables...  Eh  bien  ! 
alors  nous  mettrons  les  fers  au  feu  ;    mais 
avant  tout,  occupons-nous  de  cette  pauvre 
duchesse...    Voyons    son   abbé   Mirlin... 
Soulevons  en  sa  faveur  toutes  les  puissan- 
ces ecclésiastiques  du  monde.  .  Eh!  morbleu, 
j'irai  à  Rome,  s  il  le  faut;  ce  sera  pour  moi 
une  occasion  devoir  le  pape  et  le  Colysée... 
Hein...  du  bruit  !  Ah!  ce  sont  les  domes- 
tiques de  la  duchesse  qui  ayant  peut-être 
aperçu  de  la  lumière  dans  cette  pièce  iso- 
lée, cherchent  à  savoir  ce  qui  s'y  dit...  ce 
qui  s'y  fait.. .  Ils  en  seront  pour  leur*  <"'•'' '^ 


d'espionnage.  (  Il  sojiffle  la    chandeUe,   ^ 
Retirous-nous. 

(Il  va  à  la  porte  désignée  par  Julio  ,  disparaît  et 
ferme.  La  première  porte  h  droite  s'ouvre  ;  un  la- 
quais entre  dans  l'appartement  avec  une  lanterne 
sourde  ;  il  la  retourne  pour  éclairer  les  personnes 
qui  viennent  après  lui.  Adrien  est  amené  dans 
l'appartement  par  six  hommes.  11  a  un  mouchoir 
sur  la  bouche.  L'homme  qui  tient  la  lanteiue  al- 
lume les  bougies.) 

SCENE  III. 

ADRIEN,   Laquais. 

ADRIEX ,  arrachant  le  mouchoir  qui  le 
huillonne.  Que  signifie  ce  guet-apens ?...  je 
n'ai  aucune  idée  du  lieu  où  je  suis...  Ah 
ça  !  voyons,  messieurs  ,  où  suis-je?  qu'elle 
est  cette  maison?...  Ne  vous  ètes-vous  pas 
trompés?  est-ce  bien  moi ,  qu'on  attend  , 
moi,  que  vous  deviez  enlever;'...  Je  n'ai 
point  de  mauvai.ses  affaires  à  Paris.,,  je 
n'y  suis  que  de  ce  matin...  point  de  duel, 
point  de  dettes,  point  d'intrigues...  {^Aoec 
plus  de  force.)  Eneorc  une  fois  ,  regardez- 
moi  bien,  et  assurez- vous  si  je  suis  réelle- 
ment la  personne  que  l'on  vous  a  dési- 
gnée... 


SCENE  IV. 
ADRIEN,  LE  DUC  ,  Laquais. 

(Le  duc  entre  aussi  par  la  même  porte  ;  en  entrant , 
il  ordonne  h  ses  gens  de  se  retirer.  Ils  sortent.) 

ADRIEX.  Puis-je  savoir,  monsieur.  . 

LE  DUC.  J'espère  que  ces  gens  se  sont 
comportés  avec  politesse...  et  qu'ils  ont  été 
pleins  d'égards  dans  la  violence  qu'ils  vous 
ont  faite  ? 

ADRIEN.  Je  n'ai  pas  à  me  plaindre. 

LE  DUC.  N'ayez  aucune  crainte  ,  mon- 
sieur, et  asseyons-nous. ..  car  j'ai  à  vous 
entretenir  d'une  affaire  sérieuse. 

ADRIEN,  avec  embarras.  Je  vous  écoute  , 
monsieur. 

LE  DUC.  Vous  êtes  médecin  ? 

ADRIEN.  Oui  ,  monsieur. 

LE  DUC.  Si  je  suis  bien  informé,  a'ous  êtes 
arrivé  ce  matin  parle  carosse  de  Montpel- 
lier. 

ADRIEN,  toujours  avec  crainte  et  embarras. 
Oui,  monsieur. 

LE  DUC.  Vous  vous  appartenez...  vous 
êtes  ,  m'a-t-on  dit,  seul,  sans  famille?.. 

ADRIEN.  Mais  cette  solitude  ne  doit  plus 
être  de  longue  durée...  une  famille  de 
mon  choix  va  bientôt  remplacer  celle  dont 
lo  cnvt  m'a  privé.  Je  viens  retroiiyer  uno 
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jeune  fille  que  j'aime,  que  j'ai  promis  d'é- 
pouser il  y  a  près  d'un  an...  Depuis  mon 
départ  je  n'ai  pas  reçu  de  ses  nouvelles.... 
mais  je  suis  sans  inquiétude,  je  juge  de 
son  cœur  par  le  mien... 

LE  DUC.  Eh  bien  !  docteur  ,  mille  louis 
seront  un  joli  cadeau  de  noces  pour  la  fu- 
tme. .  - 

ADRIEN,  étonné.  Mille  louis!...  nion- 
siexu-,  mille  louis  à  un  médecin!... 

(11  se  lève.) 

LE  DUC.  Rasseyez- vous  donc ,  je  ne  vois 
pas  ce  qu'il  y  a  de  si  alarmant  dans  ces 
mots:  mille  louis. 

ADRIEN.  Une  pareille  somme.,  semble 
indiquer... 

LE  DUC.  Que  le  service  qu'on  réclame  a 
quelqu'iniportance ,  et  que  la  personne  qui 
le  demande  est  en  état  de  le  payer. 

ADniEN  ,  indécis.  Pardon  ,  j'ai  pu  me 
tromper. 

LE  DUC.  Qu'aviez- vous  donc  pensé?.., 

ADRIEN.  Oh!  rien...  rien...  mais  les 
lionnes  actions  ne  se  paient  pas  ordinaire- 
ment si  cher... 

(Il  se  rassied  ) 

LE  DUC.  C'est  selon...  et  puis  il  y  a  des 
actions  qui  sont  bonnes  pour  les  uns ,  mau- 
vaises pour  les  autres  ;  la  même  action  est 
éputée  crime  ou  imprudence  ,  on  la  punit 
ou  on  la  tolère  ,  suivant  la  personne  qui  la 
commet...  Ne  vous  arrive-t-il  pas  à  vous- 
même,  inembrt  de  la  Faculté  ,  de  tuer... 
le  plus  innocemment  du  monde...  im  sujet 
])lein  de  vie  et  de  santé? 

ADRIEN,  virement.  Involontairement... 

LE  DUC.  Et  qu'est-ce  que  cela  fait  au 
pauvre  diable  qui  s'en  va,  que  vous  l'ayez 
fiiit  partir  volontairement  ou  involontaire- 
ment.... il  n'en  est  pas  moins  mort....  et 
bien  mort. 

ADRIEN.  Nous  ne  sommes  pas  infailli- 
bles. 

LE  DUC.  Sans  doute ,  et  après  tout  qu'est- 
ce  que  la  mort?  souvent  un  accident  très- 
heureux  pour  ceux  qui  lestent!  Messieurs 
les  médecins ,  vous  êtes  quelquefois  une 
providence  pour  les  héritiers  ! 

ADRIEN,  indigné.  IMonsieur  ,  vous  avez 
des  médecins  une  singulière  opinion. 

LE  DUC,  froid cment .  Je  les  estime  beau- 
coup ,  ils  rendent  à  la  société  des  services 
éminens  ! 

ADRIEV,  aç>ec  heaiicoup  d'emharras  et  de 
crainte.  JMonsieiu-,  plus  je  vous  entends  et 
moins  je  comprends  ce  que  vous  exigez  de 
mon  ministère. 

LE  DUC.  J'ai  un  ami  dont  la  femme  est 
malade,  très-malade.. 


ADRIEN.  Monsieur,  conduisez-moi  près 
d'elle. 

LE  DUC.  C'est  inutile. 

ADRIEN.  Si  le  danger  est  aussi  grand 
que  vous  le  dites ,  le  moindre  retard  peut 
lui  être  fatal. 

LE  DUC.  Elle  est  condamnée... 

ADRIEN.  Eh!  monsieur...  les  secrets 
de  la  providence  sont  impénétrables  ,  tous 
les  jours  la  nature  fait  des  miracles. 

LE  DUC.  On  ne  veut  pas  que  la  nature 
en  fasse... 

ADRIEN.  Eh  !  que  veut-il  donc? 

LE  DUC  ,  se  levant.  Il  veut  être  veuf 
cette  nuit. 

ADRIEN.  Horreur!...  je  ne  veux  pas 
en  entendre  davantage... 

(Il  fait  un  pas  vers  la  porte,  Je  duc  rartête.) 

LE  DUC.  On  s'est  attendu  à  des  obsta- 
cles ,  mais  on  s'est  promis  de  les  briser 
tous...  vous  ne  sortirez  d'ici...  que  com- 
plice ou  victime 

ADRIEN.  Et  vous  ne  craignez  pas  que  la 
justice  humaine... 

LE  DUC.  La  justice  ne  punit  que  la  mal- 
adresse     décidez -vous composez 

une  potion  dont  l'efficacité  sera  garantie 
par  votre  présence...  faites  une  ordon- 
nance en  trois  ou  quatre  parties  bien  dis- 
tinctes... on  ira  dans  autant  de  pharmacies 
afin  de  ne  pas  éveiller  les  soupçons...  On 
vous  rapportera  les  objets  que  vous  aurez 
demandés,  vous  les  manipulerez  vous- 
même.  Consentez,  on  tiendra  la  promesse 
que  je  vous  ai  faite...  refusez,  on  vous  li- 
vre aux  misérables  qui  vous  ont  amené , 
et  votre  mort  assurera  le  secret... 

ADRIEN.  A  ous  seriez  capable! 

LE  DUC.  Du  reste ,  sachez-le  bien ,  votre 
refus  ne  sauvera  pas  cette  femme.  On 
n'aura  pas  toujours  le  malheurde  s'adres- 
ser à  un  honnête  homme...  un  autre... 

ADRIEN.  Un  autre..  {llréJlécJiil  un  instant 
et  paraît  inspiré  par  un  moyen  qu'il  vient  de 
Irouof^r,  il  dit  à  voix  basse.  )  Quelle  idée! 

LE  DUC ,  revenant  près  de  lui.  Eh  bien  ? 
(Adrien  semble  liesitor  encore,  puis  il  a  Tair  de  se 
résigner.) 

ADRIEN.  J'accepte. 

LE  DUC.  Ecrivez.  (//  lui  donne  ses  tablet- 
tes sur  les(pielles  Adrien  écrit ,  déchire  les 
feuilles  et  tes  passe  au  fur  et  à  mesure  au 
duc.  )  Eh  !  mon  Dieu  !  ce  service  qu'on 
vous  demande  ,  vous  l'avez  peut-être 
rendu  à  dix  autres  sans  vous  en  dou- 
ter. {/Jprès  avoir  reçu  les  papiers.)  Bien... 
on  va  faire  porter  ces  ordonnances.  Atten- 
dez ici  mon  retour.!.  {Adrien/ait  un  pas.) 
Mais  n'essayez  point  de  vous  échapper... 
la  maison  est  cernée...  on  n'en  peut  plus 
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sortir,  toutes  les  issues  pont  gaidées. .. 
{^Adrien fait  un  mouvement.)  Toutes  !..  par- 
tout vous  trouveriez  la  mort. 

ADRIEN,  seul.,  abattu.  Ah  1  quel  horri- 
ble piège  ! 

(II  sort  par  la  porte  à  gauche.) 

SCENE  V. 

ADRIEN,  MORISSEAU. 

MORISSEAU.  Monsieur,  j'ai  tout  entendu. 

ADRIEN ,  avec  le  plus  grand  effroi.  Grand 
Dieu  ! 

MORISSEAU.  Vous  n'accomplirez  point 
cet  affreux  projet. 

ADRIEN.  INIais,  inonsieui'.. 

MORISSEAU.  Immoler  la  plus  noble  des 
créatures  ! 

ADRIEN.  Ecoutez-moi. 

MORISSEAU.  Un  empoisonnement. 

ADRIEN.  jMais,  non  I 

MORISSEAU.  L'oreille  collée  contre  cette 
porte,  je  n'ai  pas  perdu  une  seule  de  vos 
paroles!.,  et  c'est  épouvantable  I .  Vous!, 
jeune  !..  complice  d'un  misérable  !..  don- 
ner la  mort  à  une  pauvre  femme,  jeune 
aussi  ..  belle  !..  oh I  je  vous  l'arracherai  .. 
Quand  deux  misérables  complotent  un 
crime..  Dieu  envoie  presque  toujours  un 
honnête  homme  au  milieu  d'eux,  pour 
faire  échouer  leurs  projets... 

.ADRIEN.  Au  nom  du  ciel!  monsieur, 
taisez-vous  et  écoutez  moi...  Je  ne  suis 
point  coupable. 

MORISSEAU.  A'ous  n'êtes  point  coupa- 
ble I  et  vous  conspirez  la  mort  de  la  du- 
chesse ? 

ADRIEN  ,  surpris.  La  ducliesse  1 . .  elle  ne 
court  aucuQ  danger. 

MORISSEAU.  Prenez  garde  à  ce  que  vous 
allez  dire  ! 

ADRIEN.  Je  n'ai  consenti  à  entrer  dans 
les  exécrables  desseins  de  son  époux  que 
pour  sauver  la  victime. 

MORISSEAU.  IMais  vous  avez  ordonné... 

ADRIEN.  Eh!  monsieur,  n'avez-vous 
pas  entendu  que  si  j'avais  refusé!.,  il  se 
serait  adressé  à  un  autre  dont  les  inten- 
tions auraient  été  moins  pures  que  les 
miennes? 

MORISSEAU.  Enfin,  ce  breuvage  ? 

ADRIE\.  Chacune  des  substances  cjui 
le  composent  renferme  un  suc  vénéneux; 
prises  séparément,  elles  peuvent  causer  la 
mort...  mais  le  mélange  de  ces  poisons 
neutralise  leur  effet  dangereiix  ;  réunis, 
ils  ne  sont  plus  à  craindre  !  Une  ])iépara- 
tion  sagement  combinée  par  mes  soins 
détruira  complètement  leur  action  mal- 


faisante... et  ce  breuvage  pris  par  la  du- 
chesse la  plongera  dans  un  sommeil  lé- 
thargique, qui  trompera  les  regards  les 
plus  exercés. 

MORISSEAU.  Vous  êtes  bien  sûr"" 

ADRIEN.  Dès  que  le  duc  croira  sa  ven- 
geance accomplie,  la  liberté  nie  sera  ren- 
due ,  et  le  preniier  usage  que  je  ferai  de 
cette  liberté  sera  d'aller  me  jeter  aux 
pieds  du  roi ,  de  lui  raconter  tous  les  évé- 
nem^ns  de  cette  nuit...  la  part  que  j'ai 
été  forcé  d'y  prendre,  et  nous  arrachei'ons 
la  duchesse  au  pouvoir  de  son  mari. 

MORISSEAU.  Mais,  si  en  votie  absence., 
une  main  étrangère  allait  procéder  à  cette 
opération... 

ADRIEN  ,  épowanté.  Alors  ! 

MORISSEAU.  Alors? 

ADRIEN.  Mais  nous  n'avons  pas  à  crain- 
dre un  pareil  danger.  Vous  l'avez  entendu, 
c'est  à  moi  que  ces  substances  doivent  être 
remises,  c'est  moi  seul  qui  dois  les  réunir, 
les  préparer!..  Rassurez-vous,  les  jours 
de  la  duchesse  ne  sont  point  en  péril. 

3I0RISSEAU.    Vous    m'en  répondez   sur 


votre  tête  ! 

ADRIEN.  Sur  ma  tête  1 
MORISSEAU.  Ciel  !  on  vient! 

(Il  n"a  pas  le  temps  et  se  cache  derrière  le  rideau, 
devant  la  porte.) 
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SCENE  VI. 
Les  Mêmes,  LE  DUC. 

LE  DUC.  Docteur,  vous  êtes  libre. 

ADRIEN.  Libre!.,  ah!  Dieu  soit  béni! 
vous  avez  renoncé... 

LE  DUC.  Non...  l'on  a  réfléchi...  vous 
ne  cédiez  qu'à  la  crainte...  on  a  eu  pitié 
de  vos  scrupules... 

ADRIEN.  Mais  ce  breuvage  où  est-il? 

LE  DUC.  Elle  vient  de  le  prendre. 

ADRIEN.  Elle  l'a  pris...  grand  Dieu!  Oh! 
non.,  cela  ne  se  peut  pas,,  si  vous  saviez, 
oh!  dites-moi  que  vous  me  trompez,  mon- 
sieur. 

LE  DUC.  En  croirez-vous  le  témoignage 
de  vos  yeux  ? 

(   Il  tire  nn  bouton  ,  la  porte  du   fond  s'ourre  ,  on 
voit  la  duchesse  étendue  sur  son  lit.  ) 

ADRIEN.  Oh!  mon  Dieu!...  (^11  court  ra- 
pidement rers  le  lit ,  tâte  le  pouls ,  met  la 
main  sur  son  tceur  ,  donne  des  signes  de  dou- 
leur, regarde  la  figure.)  Ciel  !  que  vois-je!... 
non ,  non  .  .  .  mes  yeux  me  trompent  .  .  . 
Julie...  Julie...  et  c'est  moi  qui  l'ai  assas- 
sinée 
(Il  tombe  épuise  par  la  doalear  sar  le  lit  de  la  du 
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j-^tsbesse.  Pendant  tout  cela  ,  le  duc  ,  indifférent  à 
la  scène  qui  se  passe  derrière  lui  ,  tire  son  porte- 
.  feuille,  et  le  place  sur  la  tabie.) 

lt:  duc.  Demain  la  tombe  ensevelira  ce 
secret...  demain  de  pompeuses  funérail- 
les. 

MOKISSEAU  ,  tirant  le  rideau  et  restant  en 
place.  Ce  soin  ne  vous  regarde  pas. 

LE  DUC.  Dieu  !  encore  cet  homme  ! 


MORISSEAU.  Que  personne  ne  ,poite  la 
main  sur  cette  femme. 

LE  DUC.  De  quel  droit  ? 

MORISSEAU.  Je  suis  son  exécutem-  testa- 
mentaire. 

LE  DUC.  Vous  ! 

(  La  toile  toiribc,  ) 


FIN    DU    QUATRIEME    ACTE. 


80aC0OCa0«9aCO»«QOO8«8O800CaO000C6 


ACTE    V. 


Une  chambre  d'auberge  à  Orléans 

SCENE  PREMIERE. 

ADRIEN. 

-Nous  voici  donc  à  Orléans...  j'ai  vu  en 
bas  ,  sous  la  remise ,  le  carosse  armorié  , 
la  livrée  du  duc...  c'est  bien  ici  que  doit 
s'arrêter  le  misérable  qui  a  voulu  faire  de 
moi  un  assassin  ! . . .  un  assassin ,  grand 
Dieu!...  Et  quelle  aurait  été  la  victime  !.. 
Julie  !  Julie  !  c'est  moi  qui  t'am-ais  tuée  , 
moi,  ton  premier...  ton  seul  amour,  moi 
dont  le  souvenir  occupait  toutes  tes  pen- 
sées I...  (//  s'assied.)  J'ai  tout  appris  de  la 
bouche  du  notaire...  ah!  combien  elle  a 
dû  .souffrir...  que  j'étais  loin  de  soupçon- 
ner les  événeuiens  qui  se  sont  succédé 
pendant  mon  absence  ! . .  plus  loin  encore 
de  me  douter  que  ce  vieux  notaire ,  qui 
venait  de  mourir  quand  je  me  présentai 
chez  lui ,  avait  laissé  des  traces  de  mon 
existence  dans  son  étude,  que  ces  traces 
étaient  tombées  entre  les  mains  de  son 
successeur,  et  que  le  successeur  de  M.  Ber- 
lin était  ce  bon ,  cet  excellent  Morisseau  à 
qui  je  devrai  bientôt  un  nom,  une  famil- 
le !(//*e /èp^.)  Une  famille!  ah!  maintenant 
dois-je  la  rechercher?  si  je  succombe,  ne 
vaut-il  pas  mieux  qu'elle  ignore  qu'un  des 
siens  est  tombé  sous  le  fer  d'un  meui- 
trier!..  que  dis-je?  hélas  !  si  le  sort  tra- 
hissait la  justice  de  ma  cause,  si  je  mou- 
rais !  je  placerais  Julie  sous  sa  protection! 
je  léguerais  à  ma  famille  le  soin  de  ma 
vengeaaice  ! . . . 

(Il  va  au-devant  de  Morisseau.) 

SCENE  II. 

MORISSEAU,  ADRIEN. 

ADRIEN.  Eh  bien?... 
MORISSEAU.  Rien  de  nouveau.  Elle  re- 
pose. Je  viens  d'entendre  dire  en  bas  à  la 


.  —  Une  grande  porte  au  fond. 

livrée  du  duc  qu'on  l'attendait  d'un  mo- 
ment à  l'autre . 

ADRIEN.  Ah  !  qu'il  tarde  I 

MORISSEAU.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux 
le  laisser  continuer  son  voyage  ? 

ADRIEN.  Sans  le  punir? 

MORISSEAU.  La  plus  grande  punition 
pour  lui  sera  d'apprendre  qu'il  a  échoué 
dans  ses  piojets. 

ADRIEN.  Ah  !  je  n'oublierai  de  ma  vie... 
ce  que  j'ai  souffert,  lorsqu'après  avoir  re- 
connu cette  pauvre  Julie...  je  l'ai  vue 
étendue  sur  ce  lit...  pâle,  décolorée., 
n'ayant  plus  qu'un  souffle  de  vie...  lors- 
qu'interrogeant  son  pouls,  je  l'ai  senti  s'é- 
vanouir, disparaître  sous  mes  doigts...  j'é- 
taismort...  mon  cher  monsieur  IMorisseau! 

MORISSEAU.  Mais  aussi  quelle  joie... 
quand  vous  avez  senti  les  premiers  batte- 
mens  de  son  cœur. 

ADRIEN.  Qu'ils  étaien.i  faibles  ! 

MORISSEAU.  Quand  elle  a  rouvert  ses 
beaux  yeux  !..  quand  son  visage  s'est  cou- 
vert d'une  rougeur  subite  ,  quand  un  sou- 
pir échappé  de  son  sein ,  un  cri  sorti  de  sa 
bouche ,  vous  ont  appris  qu'elle  respirait 
encore  ! 

ADRIEN.  Ah  !  dix  des  plus  belles  années 
de  ma  Vie  ne  payeraient  pas  un  moment 
comme  celui-là  !...  Et  vous  dites...  qu'elle 
repose?... 

MORISSEAU.  Dans  l'hôtel  en  face.  La 
route  l'a  singulièrement  fatiguée...  Nous 
ne  sommes  partis  de  Paris  que  deux  jours 
après  vous.  Le  duc,  qui  redoutait  un  éclat, 
qui  craignait  tout  de  notre  indignation,  et 
surtout  de  la  violence  de  votre  caractère, 
s'est  tenu  caché...  même  après  votre  dé- 
part. IMon  testanmnt  à  la  main  ,  je  l'ai 
forcé  au  silence ,  je  l'ai  en  (|uelque  sorte 
tenu  prisonnier  dans  son  hôtel...  \  ous  sa- 
vez qu'il  a  le  plus  grand  intérêt  à  ne  pas 
être  soupçonné  d'avoir  reparu  chez  lui 
pendant  ces  jours  de  deuil...  J'ai  donc  pu 
a;;ir  à  mon  aise,  faire  auprès    du    princt; 
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toutes  les  démarches  que  j'ai  jugées  néces- 
saires. 

ADRIEN.  Quelles  démarches?  auprès  du 
prince?...  et  dans  quel  but?...  de  quoi 
s'agit-il?... 

MORISSEAU,  Vous  le  saurez,  si  je  réussis. 

ADRIEN.  Vous  à  qui  je  dois  tant  ,  vous 
me  cachez  quelque  cliose  ? 

MORISSEAU.  Je  vous  le  répète...  si  je 
réussis,  vous  saurez  tout...  mais  à  quoi 
bon  vous  bercer  à  l'avance  d'une  espérance 
qui  pourrait  ne  pas  se  réaliser?  Si  vous 
m'aviez  cru,  au  lieu  d'être  venu  vous  pla- 
cer sur  la  route  de  ce  misérable,  vous  l'au- 
riez abandonné  à  ses  remords,  vous  auriez 
conduit  Julie  en  pays  étranger,  et  là,  vous 
am-iez  attendu  tous  les  deux... 

ADRIEN,  allant  à  la  fenêtre.  Du  bruit... 
an  homme  ! . . .  c'est  lui  ! 

MORISSEAU.  Au  nom  du  ciel!  de  la  pru- 
dence, Adrien  !. .. 

ADRIEN.  Oli!  soyez  tranquille...  je  ne 
veux  pas  la  perdre  une  seconde  fois. 
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SCENE  III. 

Les  MÊMES,  UIN  GARÇON  D'AUBERGE. 

LE  GARÇON.  Monsieur  Morisseau? 

MORISSEAU.  C'est  moi! 

LE  GARÇON.  Un  homme  arrivant  de  Pa- 
ris vient  de  descendre  à  l'hôtel  en  face. 

MORISSEAU.  Où  je  loge? 

LE  GARÇON.  Il  est,  dit-il,  porteur  d'un 
message  important  qu'il  ne  veut  remettre 
qu'a  vous-même. 

MORISSEAU,  at^ec  joie.  Si  c'était!...  (A 
Adrien.)  Du  courage,  mon  cher  Adrien... 
il  est  probable  que,  dans  quelques  instans, 
vous  saurez  tout...  (  A  part,  en  sortant.  ) 
Ke  les  perdons  pas  de  vue. 

(Il  sort.) 
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SCENE  IV. 

ADRIEN  ,  seul. 

Ma  vengeance  arrive  donc  enfin!..  J'é- 
'prouve  vme  émotion...  mon  sang  circule 
avec  une  violence...  Voyons  ,  voyons  ,  du 
calme...  du  sang-froid...  Non,  non,  c'est 
impossible  ! 
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SCENE  V. 

ADRIEN ,  LE  DUC. 

LE  DUC,  dans  la  coulisse.  Un  homme  me 
demande,  dites-vous? 

(11  entre  enscèae.) 


ADRIEN.  Oui,  monsieur  le  duc.T  et  c*est 

moi  ! . . . 

LE  DUC.  Vous,  docteur  !  et  par  quel 
hasard  ? 

ADRIEN.  Je  vous  attendais. 

LE  DUC.  N'avons-nous  pas  réglé  nos 
comptes  ensemble  ? 

ADRIEN.    Pas  tous  ! 

LE  DUC.  Ma  promesse,  je  l'ai  remplie  et 
je  ^is  quitte  envers  vous. 

ADRIEN.  Quitte  envers  moi!...  vous... 
oh  I  mon  Dieu  !  (Il  se  place  froidement  de- 
vant le  duc.)  On  dit  que  celui  qui  tue  une 
femme  tremble  devant  un  homme ,  est-ce 
vrai ,  monsieur  le  duc  ? 

LE  DUC.  Insensé  !  Le  tems  me  presse. 
(Il  va  pour  SOI  tir.) 

ADRIEN.  Oh  !  n'essayez  pas  de  fuir. 

LE  DUC.  Mais  c'est  donc  un  guet-a- 
pens  ? 

ADRIEN.  Comme  vous  voudrez,  mais 
un  de  nous  deux  doit  rester  ici...  sur  la 
place. 

LE  DUC.  Pour  jouer  à  parail  jeu,  mon- 
sieur ,  nos  positions  ne  sont  pas  égales. 

ADRIEN.  C'est  vrai ,  je  suis  un  hoxmête 
homme ,  et  vous  un  assassin. 

LE  DUC.  Insolent! 

ADRIEN.  Si  pour  vous  forcer  à  vous  bat- 
tre ,  il  faut  l'aller  crier  en  place  publique, 
j'irai. 

LE  DUC.  Vous  oseriez? 

ADRIEN.   Tout. 

LE  DUC.  Mais  vous  voulez  donc... 

ADRIEN.  Vous  tuer,  si  Dieu  est  juste. 

LEDUC.  Me  tuer! 

ADRIEN.  J'en  suis  sûr  ,  car  entre  deux 
combattans,  celui  qui  a  un  crime  sur  la 
conscience  est  à  moitié  mort. 

LE  DUC.  Monsieur,  je  suis  gentilhomme. 

ADRIEN.  Gentilhomme  empoisonneur... 

LEDUC.  Et  vous -même!  misérable 

vous  qui  avez  accepté. . . 

ADRIEN.  Moi  !..  c'est  vrai ,  j'ai  été  cou- 
pable... et  c'est  pour  cela  que  je  ne  veux 
pas  laisser  vivre  un  homme  assez  lâche 
pour  me  le  reprocher. 

LEDUC.  Lâche!...  c'en  est  trop!... 

ADRIEN.  Vous  acceptez  donc? 

LE  DUC.  Ce  mot  veut  du  sang,  et  si  vous» 
aviez  l'honneur  d'appartenir  à  la  no" 
blesse... 
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SCENE  VI. 

ADRIEN ,  MORISSEAU,  LE  DUC. 

MORISSEAU,  ouvrant  la  porte.  Monsieur 
a  cet   honneur-là.   {Il  referme  la  porte. y 
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Monsieur  se  nomme  Paul-Adrien-Cressé 
de  la  Vanbalière. 

ADRIEN.  Moi! 

LE  DUC  Monsieur!.. 

MORTSSEAU.  C'est  le  nom  porté  sur 
l'acte  de  naissance  déposé  dans  l'étude  de 
mon  prédécessem*. 

LE  DUC,  avec  dédain.  Monsieur,  appar- 
tenir à  notre  famille  ! . . 

ADRIEN.  Je  ne  le  souhaite  pas. 

MORISSEAU.  Je  vous  demande  pardon... 
monsieur  appartient  à  votre  famille... 

LE  DUC.  A  quel  titre  ? 

MORISSEAU.  Il  est  votre  plus  proche  pa- 
rent. 

LE  DUC.  Lui  ! 

MORISSEAU.  Lui. 

LE  DUC.  Son  père  I 

MORISSEAU.  Le  vôtre  ! 

ADRIEN  ,  étonné.  Quoi!.. 

LE  DUC.  Impostme  ! 

5I0RISSEAU.   Vérité...  vous  êtes  frères. 

LE  DUC  ET  ADRIEN  ,  s'èhignant.  Nous!... 

MORISSEAU.  Comme  Abel  et  Caïn. 

LE  DUC.  Mon  père  n'a  jamais  eu  qu'un 
seul  enfant... 

MORissE.vu.  En  France ,  mais  dans  les 
colonies. 

ADRIEN.  Les  colonies...  ahl...  oui...  ce 
nom.. .  ce  nom-là  ! ...  je  me  rappelle  main- 
tenant... oui...  c'est  bien  ce  nom-là  que 
ma  mère  prononçait  si  souvent. . .  les  yeux 
baignés  de  larmes,  la  Yaubalière. . .  oui... 
oui... 

LE  DUC  ,  avec  arrogance.  Ce  nom-là  , 
monsieur ,  je  vous  défends  de  le  porter. 

MORISSEAU.  Vous  avez  tort ,  il  n'est  pas 
homme  à  le  déshonorer. 

ADRIEN  ,  avec  fermeté.  Si  ce  nom  est  le 
mien ,  nulle  puissance  au  monde  ne  me  le 
fera  quitter. 

LE  nvc  ■,  aoec  ironie  et  dédain .  Et  quand 
il  serait  vrai  qu'une  faiblesse  de  mon  père, 
ce  que  je  n'accorde  pas ,  ait  en  quelque 
sorte  autorisé  cette  ridicule  prétention... 
encore  faudrait-il  la  fonder  sur  quelqu'acte 
public...  mon  père  a-t-il  reconnu  mon- 
sieur ?  a-t-il  signé  son  acte  de  naissance. 

MORISSEAU.  Non  I 
LE    DUC.  Ah! 

MORISSEAU.  C'était  inutile,  il  avait  si- 
gné le  contrat  de  mariage. 

LE  DUC ,  s' emportant.  Le  contrat  de  ma- 
riage ! 

M0RISSE.\U.  Plus  bas,  monsieur  le  duc, 
ces  choses-là  n'ont  pas  besoin  d'être  en- 
tendues de  tout  le  monde. 

LE  DUC.  Et  vous  croyez  qu'il  suffira 
d'entasser  calomuies  sur  calomnies?.. 

MORISSEAU.  Ce  que  j'avance...  je  puis    | 
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le  prouver...  j'ai  sur  moi  la  copie  de  tous 
les  a(  les,  lettres  ,  contrats  et  déclarations 
qui  attestent  la  possession  d'état  de  Paul- 
Adrien  Cressé  de  la  Yaubalière.  Les  ori- 
ginaux sont  en  lieu  de  sûreté...  or  donc , 
I\L  le  duc  de  la  Vaubalièie  ,  gouverneur 
pour  le  compte  de  sa  majesté  dans  les  co- 
lonies françaises  ,  y  épousa  ,  pendant  son 
gouvernement  ,  au  commencement  de 
l'année  1694,  Louise-Marie-Cécile-Lucie 
Déballas,  fille  unique  d'un  des  plus  riches 
habitansdela  colonie...  il  repasse  en  Eu- 
rope... joueur,  dissipé,  libertin,  grand 
seigneur  dans  toute  l'acception  du  mot  • 
il  oublie  qu'il  est  marié ,  et  afin  d'échap- 
per aux  poursuites  par  trop  vives  de  ses 
créanciers,  il  n'attend  pas  que  sa  pre- 
mière femme  soit  morte  pour  en  épouser 
uneautx'e...  immensément  riche  ,  comme 
de  raison!..  Le  contrat  de  mariage  de 
M™<^  votre  mère  est  du  11  avril  1697- 
l'extrait  mortuaire  de  la  première  du- 
chesse est  du  14  octobre  1699,  plus  de 
deux  ans  après.  Les  dates  sont  précises.., 
il  n'y  a  rien  de  positif  comme  les  chiftVes. 
LE  DUC,  avec  emportement.  Et  qui  prou- 
vera que  ces  pièces  ne  sont  pas  fausses  ?. .. 
qu'elles  n'ont  pas  été  fabriquées  dans  un 
dessein  coupable?.. 

ADRIEN.  J'apprends  à  l'instant  leur 
existence. 

MORISSEAU,  avec  malice.  Je  la  savais, 
moi  ,  car  j'avais  tiouyé  toutes  ces  pièces 
en  dressant  l'inventaire  du  défunt...  Mais 
ce  que  j'ignorais  complètement,  c'est 
l'existence  de  monsieur...  et  voilà  pour- 
quoi je  n'ai  pas  fait  usage  de  cette  décou- 
verte ,  pourquoi  je  ne  vous  en  ai  jamais 
parlé...  A  quoi  bon  vous  tourmenter, 
vous  troubler  dans  la  possession  de  votre 
nom  ,  de  votre  fortune  ,  si  cet  enfant  de 
votre  père  n'existait  plus?..  Avant  tout, 
pour  entamer  l'affaire,  il  fallait  être  cer- 
tain d'avoir  un  clunt...  ce  client,  je  l'ai 
trouvé!.,  et  me  voilà  disposé  à  le  soute- 
nir, à  l'appuyer  de  ma  voix,  de  ma  bourse 
et  de  mon  crédit  ! 

LE  DïC.  Libre  à  vous...  mais  enfin  ces 
pièces  ne  sont  pas  venues  là  toutes  seules... 
et  le  dépositaire  de  ces  actes  dont  je  per- 
siste à  soutenir  la  fausseté  ? 

MORISSEAU.  Un  vieux  domestique  de 
votre  père. 

ADRIEN.  Celui...  aux  mains  duquel  ma 
mère  me  remit  quand  elle  mourut  dans 
la  traversée...  car  elle  venait  en  France, 
monsieur,  rejoindre  son  époux,  réclamer 
ses  droits. 

MORISSEAU.  Ce  domestique ,  intrigant 
habile,  mit  l'enfant  en  pension  ,  et  à  tout 


34 

hasard  ne  lui  laissa  que  son  nom  de  bap- 
tême. 

ADRIEN.  Depuis  plus  de  vingt  ans...  je 
ne  m'en  conuais  pas  d'autre  ....  qu'A- 
drien ! 

MOniSfiEAU.  Il  alla  trouver  IM.  de  la 
Vaiibalière...  lui  annonça  la  mort  de  sa 
femme  et  l'existence  de  son  fds...  puis  il 
protesta  de  ses  bonnes  intentions,  de  son 
attachement  à  la  personne  de  M.  le  duc, 
qui  trouva  tout  simple  d'acheter  son  si- 
lence. 

LE  DUC,  rt<'rc  arrogance.  La  preuve? 

MORISSEAU.  Elle  est  écrite  dans  vingt 
lettres  de  votre  père...  dont  les  originaux 
sont  en  lieu  de  sûreté. 

LE  DUC.  Jamais...  je  ne  reconnaîtrai  un 
pared  acte...  je  plaiderai. 

MORISSEAU.  Nous  plaiderons. 

ADRIEN ,  passcint  au  milieu.  Traîner  la 
mémoire  de  notre  père  devant  les  tribu- 
naux ! . .  Non ,  messieurs ,  jamais.  La  tombe 
couvre  ses  fautes  ;  et  tant  que  je  vivrai ,  on 
ne  la  soulèvera  pas  pour  y  venir  fouiller 
les  actions  de  sa  vie. 

LE  DUC ,  brutalement.  Voilà  de  belles 
phrases...  qui  ne  prouvent  rien. 

MORISSEAU,  vioemetit.  Si  parbleu.. .  elles 
prouvent  que  monsieur  est  un  véritable  la 
Vaubalière  ,  et  qu'il  tient  plus  que  vous  à 
conserver  intact  l'honneur  de  sa  famille. 

ADRIEN.  Eh  1  monsieur,  gardez  vos  biens, 
vos  charges  ,  vos  dignités,  soyez  pour  tous 
le  seul  fils  ,  l'unique  héritier  du  duc  de  la 
Vaubalière.  J'y  consens ,  et  puisqvie  le  mal- 
heur a  voulu  que  mon  père  soit  aussi  le 
vôtre...  j'engage  ici  ma  parole...  la  parole 
d'un  honune  d'honneur...  qui  n'a  jamais 
failli  à  la  sienne...  que  jamais  ce  secret  ne 
sortira  de  ma  bouche. 

MORISSE.AU ,  à  piirt.  Moi ,  je  ne  m'engage 
à  rien. 

LE  DUC  ,  ai^ec  fureur.  Le  secret  !  c'est  l'a- 
néantissement de  tous  ces  actes  qu'il  me 
faut...  et  que  j'exige  à  linslant  même. 

MORISSEAU  ,  froidement.  Vous  ne  l'aurez 
pas. 

ADRIEN  ,  avec  chaleur.  Non  ,  VOUS  ne 
l'aurez  pas. 

MORISSEAU.  Si  vous  voulez  les  copies 
collationnées  pour  en  prendre  connais- 
sance... avec  le  plus  grand  plaisir  du 
monde;  mais  les  originaux... 

LE  DUC ,  redoublan  t  de  fureur.  Je  les  veux , 
je  les  aurai! 

ADRIEN.  Vous  ne  les  aurez  pas,  mon- 
sieur le  duc!.,  quand  vous  devriez  me 
faire  assassiner  î 

LE  DUC   Eux  !..  ou  ta  vie  ,  misérable! 
MORISSEAU.  IMonsieur  ! 
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LE  DUC.    Quel  qu'd  .oit  le   auc  de  la 
Vaubalière   ne   doit   avoir  qu'un    fils... 
viens,  jet  que  la  Providence  ou  le  hasai'd 
choisisse  entre  nous  deux. 

MORISSEAU.  Arrêtez!.. 

LE  DUC.  Défends-toi,  faussaire....  en 
garde  ! . . 

ADRIEN.  Au  nom  du  ciel  ! 

LE  DUC.  En  garde,  te  dis-je 

I  (Il  a  tire  son  e'pe'e  et  force  Adrien  à  tirer  la  sienne  , 
■  Morisseau  veut  empêcher  le  duel  ,  mais  ils  croi- 
sent le  fer.  Julie  paraît  à  la  porte  du  fond.) 
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SCENE  VIL 

Les  Mêmes,  JULIE. 

JULIE.  Deux  frères! 

(Etonnement  et  silence.) 

LE  DUC,  laissant  tom-ber  son  èpée.  Que 
vois-je?..  quoi!..  Julie!.. 

JULIE.  Viens-tu  lui  demander  sa  vie  en 
échange  de  la  mienne,  et  le  punir  de  t'a- 
voir  épargné  un  crime. 

LE  DUC.  Non...  non...  ce  n'est  pas  toi. 
je  t'ai  vue  morte.,  froide... 

ADRIEN.  Et  conservant,  sous  les  appa- 
rances  de  la  mort,  une  vie  qui  devait 
échapper  à  ta  cruauté. 

LEDUC.  ]\Ialédiction!.. 

ADRIEN.  Misérable,  qui,  jugeant  mon 
ame  d'après  la  tienne,  m'as  cru  assez  lâ- 
che pour  immoler  à  ta  cupidité  la  vie 
d'une  femme  ! 

LE  DUC.  Mort  et  enfer  I 

ADRIEN.  Et  sais-tu  quelle  est  cette  femme 
dont  tu  pressais  la  mort  avec  tant  de  bar- 
barie ,  à  laquelle  mes  mains  devaient ,  à 
ta  voix,  ouvrir  les  portes  du  tombeau?.. 
Cette  femme,  c'estl'espoir,  l'amour,  l'idole 
de  toute  ma  vie. 

JULIE.  Oui,  le  voilà.,  celui  que  j'aime., 
que  je  n'ai  jamais  cessé  d'aimer,  dont 
l'image  s'est  constamment  placée  entre 
vous  et  moi  ! . .  dont  les  paroles  d'amour 
retentissaient  toujours  à  mon  oreille  et 
glaçaient  toutes  celles  qui  m'étaient  adres- 
sées ;  le  voilà,  celui  dont  la  tendresse  m^a 
prései-yée  de  la  mort,  qui  m'a  arrachée 
de  la  tombe  oîi  vous  m'aviez  précipitée. 

LE  DUC,  avec  rage.  Mais  par  quel  mi- 
racle ? 

MORISSEAU,  s  avançant.  Votre  aigent 
a  tout  fait. 

LE  DUC,  Mon  argent  ! 

MORISSEAU.  Le  prix  du  crime  m'a  servi 
à  en  empêcher  l'accom plissement...  avec 
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l'or  de  votre  portefeuille,  j'ai  corrompu 
vos  domestiques,  j'en  ai  fait  d'honnêtes 
gens,  ils  m'ont  aidé  à  vous  arracher  votre 
proie  ;  ceux  même  qui  vous  avaient  ac- 
compagné dans  votre  retour  à  Paris  ont 
transporté  nuitamment  chez  moi  cette 
bonne  Julie ,  leur  maîtresse,  dont  le  som- 
meil léthargique,  si  semblable  à  la  mort, 
a  fasciné  tous  les  regards...  C'est  chez  moi 
et  par  les  soins  d'Adrien  que  ce  long  som- 
meil a  cessé  et  qu'elle  a  été  rendue  à  la 
vie. 

JULIE.  Et  c'est  devant  Dieu  !..  que  j'ai 
juré  de  lui  consacrer  les  jours  qu'il  m'a- 
vait conservés. 

MORISSEAU.  Or,  tandis  que  la  fille  de 
Georges  Raymond  renaissait  à  l'espérance 
du  bonheur...  moi,  je  procédais  grave- 
ment aux  funérailles  de  M""=  la  duchesse 
de  la  Vaubalière.  Un  cercueil  vide...  un 
cercueil  de  plomb  traversait  la  foule  im- 
mense des  curieux,  et  recevait  les  béné- 
dictions du  peuple,  qui  paraissait  regret- 
ter que,  des  deux  époux,  le  plus  âgé  ne 
fût  pas  parti  le  premier. 

LE  DUC,  altéré.  Et  pendant  tout  ce  temps- 
là  ,  forcé  de  me  taire,  réduit  à  me  ca- 
cher. 

MORISSEAU  ,  se  frottant  les  mains  Oh! 
votre  position  nous  a  merveilleusement 
servi. 

JULIE.  Je  laisse  à  votre  conscience  le 
soin  de  vous  faii;e  les  reproches  que  mérite 
votre  conduite.  Mon  père,  en  me  forçant  à 
recevoir  votre  main,  ne  croyait  pas  expo- 
ser ma  vie  aux  violences  d'mi  meurtrier.. 
Je  vous  le  rends,  monsieur,  ce  nom  que  j'ai 
subi  avec  résignation,  et  qui  n'a  reçu  de 
moi  aucune  atteinte. 

LE  DUC.  Qu'est-ce  que  vous  dites,  ma- 
dame? 

JULIE  ,  avec  fermeté.  Je  dis,  monsieur  le 
duc,  que  nos  liens  sont  rompus.,  qu'il  y  a 
entre  vous  et  moi  une  tombe  sur  laquelle 
vous  avez  vous-même  écrit  notre  sépara- 
tion... 

LE  DUC.  Morte  ou  vivante,  vous  êtes  à 
moi... 

ADRIEN.  La  duchesse  de  la  Vaubalière 
n'existe  plus...  des  actes  authentiques 
prouvent  sa  mort... 


LE  DUC ,  ai'<?c  rage.  Nous  les  casserons 
ces  actes,  nous  prouverons  l'existence  de 
madame,  et  n'en  déplaise  à  ceux  qui  m'en- 
tendent, elle  sera  toujours  la  duchesse  de 
la  Vaubalière. 

MORISSEAU.  Et  sur  ce  point  vous  avez 
parfaitement  raison...  mais  le  duc,  le  voi- 
ci... 

(Il  montre  Adrien  ) 

LE  DUC,  confondu.  Monsieur. 

xMORissEAU.  Voilà  la  seule  brandie  de 
l'arbre  généalogique...  Voilà  le  duc  de  la 
Vaubalière...  et  vous,  monsieur,  né  d'un 
second  mariage,  mariage  nul,  puisqu'il  a 
été  contracté  avant  la  dissolution  du  pre- 
mier ,  vous  n'êtes  pas  même  un  enfant  na- 
turel. 

LE  DUC.  Ah!  du  moins  ce  titre  de  frère, 
qui  excite  en  moi  des  transports  de  rage, 
m'est  un  sm*  garant  que  jamais  il  ne  sera 
son  époux. 

SIORISSEAU.  Voici  le  bref  de  la  cour  de 
Rome,  qui  casse  et  annule  votre  mariage 

LEDUC.  Casse...  mon  mariage  I 

JULIE.  Grand  Dieu  ! 

MORISSEAU.  Vous  le  disiez  bieu,  Julie., 
il  arrivera  quand  je  serai  morte.  En  effet, 
je  l'ai  reçu  à  Paris,  pendant  qu'on  enter- 
rait M"^  la  duchesse  dans  les  caveaux  de  sa 
noble  famille. 

LE  DUC.  Tout  m'échapperait  !.. 

(Il  s'assied  atte're'  et  au  comble  du  de'scspoic  ) 

JULIE.  Adrien! 

ADRIEN.  Julie! 

MORISSEAU.  De  triste,  souffrante,  oppri- 
mée que  vous  étiez,  vous  voilà  maintenant 
heureuse,  libre,  au  comble  de  tous  vos 
désirs.  {Montrant  le  duc.)  Monsieur  était 
riche,  puissant,  tout  ployait  sous  ses  vo- 
lontés, sous  ses  caprices  despotiques...  Il 
vivait  au  milieu  des  plaisirs,  des  iètes..., 
peut-être  mourra-t-il  à  la  Bastille. 

LE  DUC,  se  rele\}ant.   Mourir  à  la  Ba? 
tille  ! 

MORISSEAU.  Cela  dépendra  du  temp" 
que  vous  y  resterez.  {Un  exempt  et  deux, 
gardes  paraissent  à  la  porte  du  fond.)  Ua 
exempt  vous  attend  f  >ur  vous  y  accom- 
pagner. 


FIN. 
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HENRI  VIII,  roi  d'Angle- 
terre  
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Dierlinm 

\.E   COMTF.    DE  SUSSEX.... 

5m  JOHN  SCOTT  DE 
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Sri  THOMAS  CRANMER, 
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Le  Duc  DE  NORFOLK,  lieu 
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M. 

HÉIVFT. 

Pages  du  Roi. 

M. 

Duplanty. 

Un  Page  du  duc  de  Dierham. 

M. 

Tournan. 

Seigneurs. 
Dames  d'honnhur. 

M. 

Gardes  du  Roi. 

ScrCNrURS  ÉCOSSAIS  de  la  suite 

de  sir  John  Scott 

::i. 

Alfred. 

Un  Capitaine  des  Gardes. 

M. 

Paovosî. 

Peupi-B. 

M. 

FONBOXN'E. 

Un  Greffier.  Un  Crieur  public. 

L'action  se  passe  en  Anglclcne  ,   en  i5^-j. 
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ACTE  PREMIER. 


premier  f  ableou. 

La  salie  de  réception  au  jial.iis  de  NA  ii:tc-Hail. 


SCENE  PREMIERE. 

[.!•:  LORD  CHAMBELLAN,  atlmdant  le 
lever  du  roi;  LE  DUC  DE  NORFOLK, 
entrant;  ensuite  SIR  THOMAS  CRAN- 
MER. 

LE  DLC  DE  NORFOLK.  Monsicur  le  lord 
cliambellan. 

SCPPL. 


LE  LORD  CHAMBELLAîV.  Monseigueur  ? 

LE  DUC  DE  NORFOLK.  OÙ  est  Sa  Grâce? 

LE  LORD  Chambella?;.  Dans  sa  chai& 
bre  à  couchei" ,  avec  inilord  grcind-chancc 
liei". 

LE  DLC  DE  NORFOLK.  Rien  n'est  changé 
au  cérémonial  ordinaire  de  son  lever  ? 

LE  LORD  CHAMBELLAN.  Rien ,  milord. 


Lîi    MAGASIN    THÉÂTRAL. 


•  LE  DL'ô  bii  xouiOl.K.  Merci  ;  je  vais  l'at- 
tendre. (A  rarc]i(fvèqiie  de  Canlovhr.ry  qui 
entre.)  Salut  à  monseigneur  de  Cantor- 
béry. 

SIR  THOMAS.  Salut  ,  milord. 
LE  DUC  DE  NORFOLK.  Quelles  nouvelles 
de  Rome  ,  monseigneur  l'archevêque  ? 

SIR  THOMAS.  Quelles  nouvelles  d'Ecosse, 
iwilord  lieutenant-général  ? 

LE  DUC  DE  NORFOLK.  Sommes-nous  lou- 
jours  brouillés  avec  le  Saint-Père? 

SIR  THOMAS.  Sommes-nous  toujours  mal 
avecle  roi  Jacques? 

LE  DUC  DE  NORFOLK.  Aussi  mal  que 
l'arcliange  Miclicl  est  avec  Satan  :  vous 
savez  que  le  roi  est  revenu  avant-hier 
d'Yorck.  Sa  Grâce  y  a  passé  six  jours  à  at- 
tendre vainement  son  écervelé  de  neveu  , 
qui ,  au  bout  de  ce  tems ,  lui  a  envoyé  je 
ne  sais  cjuelle  mauvaise  excuse  ;  le  roi  est 
reciré  furieux  à  Londres. 

siu  THOMAS.  Les  nouvelles  de  Rome  ne 
valent  guère  mieux  que  celles  d'Ecosse 
alors. 

LE  DUC  DE  NORFOLK.  Excommuniés  tou- 
jours, n'est-ce  pas?  roi  et  royaume,  no- 
blesse et  peuple  ? 

SIR  THOMAS.  Oui  ;  mais  vous  savez  sans 
doute  que  nous  ne  sommes  pas  en  reste  avec 
le  Saint-Père  ;  une  assemblée  de  dix-neuf 
prélats  et  de  vingt-cinq  docteurs  a  formulé 
l)ier  une  déclaration  qui  rejette  la  domina- 
tion du  pape,  qui  déclare  ne  lui  reconnaî- 
tre d'autre  pouvoir  cju'un  pouvoir  pure- 
ment spirituel ,  d'autre  titre  que  celui 
d'évêque  de  Rome  ,  et  qui  proclame  le  roi 
Henri  VIII  d'Angleterre  le  chef  suprême 
de  la  religion.  C'est,  j'en  ai  bien  peur, 
comme  avec  le  roi  Jacques ,  milord  ,  une 
guerre  mortelle. 

LEDUC  DE  NORFOLK.  Moins  dangereuse 
cependant ,  vous  en  conviendrez  ;  les  fou- 
dres papales  ne  renversent  plus  les  trônes. 
SIR  THOMAS.  Non  ;  mais  elles  allument 
encore  les  bûchers. 

LE  DUC  DE  NORFOLK,  d'un  air  sombre. 
Sans  compter  ,que  ce  vent  de  guerre  cjui 
nous  arrive  d'Ecosse  n'est  pas  de  nature  à 
les  éteindre.  Monseigneur  ,  il  y  a  du  J ac- 
crues V  dans  l'excommunication  du  pape  , 
et  il  y  a  de  l'excommunication  du  pape 
dans  la  déclaration  de  guerre  de  Jacques  V; 
car  c'estunevéritabledéclaration  de  guerre, 
ne  vous  y  trompez  pas  ,  que  son  mariage 
avec  Marie  de  (hiise  ,  et  que  l'acceplalion 
du  titre  de  défenuur  de  la  foi  que  lui  a 
donné  Paul  III. 

LE  LORD  CHAMBELLAN.  Chut!  milord  ;  il 
me  semble  que  le  roi  parle  bien  haut. 


LF,  DUC  DE  NORFOLK.  Silence  1  Voici  .son 
Altesse  la  princesse  IMarguerjte. 

SIR  THOMAS.  Quel  est  ce  jeune  seigneur 
c|ui  l'accompagne? 

LE  DUC  DE  NORFOLK.  C'est  milord  de 
Sussex  qui  arrive  de  France  pour  recueillir 
l'héritage  de  son  ])ère  ,  et  la  place  cpie  sa 
mort  a  laissée  vac.inte  à  la  chambre  haute. 


SCvWii  II. 

Les    Prkcédens,  LA  PRINCESSE  ?<IAR- 
GUERITE,    IMILORD    COÎMTE    DE 

SUSSEX,  Dames  d'honneur  ,  Seigm;l;i;s 

DE   LA  SUITE  DE  LA  PrINCESSE. 

SUSSEX.  Lorsque  je  vis  pour  la  pre- 
mière fois  la  duchesse  d'Elampe  à  la  cour 
du  roi  François  Y"' ,  elle  avait  une  robe 
d'une  étoffe  absolument  pareille  à  celle  de 
votre  Altesse. 

MARGUERITE.  Vous  avez  bonne  me 
moire,  milord  ,  et  nous  vous  ferons  j  si  no- 
tre gracieux  frère  et  souverain  le  permet  , 
grand  maître  de  nos  atours  ;  cette  étoffe 
vient,  en  effet,  d'outre-iner;  Henri  l'a  re- 
çue avec  d'autres'  présens  que  lui  a  envoyés 
le  roi  de  France  ,  en  gage  de  bonne  ami- 
tié ;  et  il  me  l'a  tlonnée  au  même  titre 

Salut,  monseigneur  de  Cantorbéry,  salut, 
milord. 
(Le  duc  de  Norfolk  et  Tarchcvéque  s'incliucnl.) 

SUSSEX,  après  Is'î  ai'nir  salues  /égèrrrncnf. 

En  gage  de  bonne  amitié  ,  dites-vous  :' 

Voilà  qui  me  désespère ,  madame  ;  nous 
nous  étions  cependant  bien  promis,  de  con- 
cert avec  MM.  de  Montmorency  et  de 
Guise,  que  cette  bonne  amitié  ne  tlurerait 
pas  toujours. 

LE    DUC  DE   NORFOLK.    Conuucnt ,    VOUS 

voulez  nous  biouiller  avec  la  France , 
comte? 

SUSSEX.  JMais  nous  ferons  tout  ce  que 
nous  pourrons  ]iour  cela ,  milord  lieute- 
nant-général ;  nos  voisins  ont  sur  le  cœui 
la  journée  des  éperons ,  et  le  pied-à-terrt 
que  le  roi  Henri  conserve  à  Calais  leur  l'ai' 
espérer  qu'il  ne  tardera  pas  à  traverse" 
de  nouveau  la  mer  pour  venir  leur   oflri 

j     une  revanche. 

LE  DUC  DE  NORFOI.K.  IMalhcureuscmcnl 
inilord  ,  je  crois  que  sa  Grâce  a  ])our  le 
moment  de  la  besogne  toute  taillée  qui 
l'einpèchera  d'entrer  dans  vos  vues  poli- 
ticjues,  si  profondes  et  si  avantng.  uses 
qu'elles  lui  paraissent.  JMais  MM.  de  Mont- 
moreney  et  de  Guisepeuvent  passerla  mer 

I    4  leur  lour  ;  je  crois  même  c^u'en  ce  mo- 


CAillEKI.NJi    HOVVAUD. 


ment  deux  cpc-es ,  aussi  bravos  et  aussi  fi- 
dèles que  les  leius,  ue  seraient  pas  mal  re- 
çues à  la  cour  du  roi  Jacques  ,  et  comme 
j'e.sj)ère,  miloid,  vous  compter  parmi  les 
cliel's  de  l'armée  que  je  conduis  à  la  fron- 
tière ,  ce  sera  une  bonne  occasion  à  saisir  , 
si  vous  voulez  renouveler  avec  vos  amis, 
aux  bords  de  la  Twède  ,  la  connaissance 
commencée  aux  bords  de  la  Seine. 

SLSSEX.  Il  sera  fait  comme  vous  dites  , 
monsieur  le  duc  ,  si  Dieu  ou  le  roi  n'y 
mett'.Mit  empêchement.  Il  y  a  un  vieux 
])roverbe  anglais  qui  prétend  que  chaque 
lois  qu'il  y  a  dans  notre  île  deux  lames 
d'épée  qui  brillent  au  soleil ,  on  n'a  qu'à 
regarder  au  côté  d'un  comte  de  Sussex  si 
l'on  veut  trouver  un  fourreau  vide. 

SIR  THOMAS.  C'est  connue  vous  le  dites, 
milord,  un  vieux  proverbe  ;  si  vieux  qu'il 
commence  à  tomber  en  désuétude. 

SUSSEX.  Il  avuait  repris  une  nouvelle 
vie,  monseigneur  ,  si  je  m'étais  trouvé  en 
Angleterre  lors  du  procès  de  la  malheu- 
reuse Anne  de  Boulen  ;  et  peut-être  eût-il 
mieux  valu  que  je  m'y  trouvasse  ,  je  ne  di- 
rai pas  pour  mon  honneur,  à  moi,  qui.  Dieu 
merci ,  n'avait  pas  besoin  de  ce  nouveau 
lustre,  mais  poiu  celui  du  roi  ,  monsei- 
gneur, et  pour  le  vôtre,  auquel  j'eusse  peut- 
être  sauvé  une  bien  fâcheuse  tache. 

sm  THOMAS.  Si  je  vous  comprends  bien, 
milord ,  vous  voulez  dire  que  vous  eussiez 
défendu  la  reine  ? 

SUSSEX.  Oui*,  monseigneur,  et  de  deux 
manières. 

SIR  THOMAS.  Peut-on  les  connaître? 

SUSSEX.  Au  parlement  avec  ma  parole. 

SIR  THOMAS.  Et  si  celle  du  roi  lui  eût 
imposé  silence  comme  il  a  fait  à  la  mienne? 

SUSSEX.  En  champ  clos  avec  mon  épée. 

MARGUERITE,  Milord,  vous  oubliez  que 
vous  parlez  de  Henri  qui  est  votre  roi,  de- 
vant moi  qui  suis  sa  sœur. 

SUSSEX,  Pardon  ,  madame  ;  mais  je 
voyais  les  yeux  de  votre  Altesse  si  distraits, 
que  j'espérais  que  le  son  même  de  ma 
voix  n'arriverait  pas  à  son  oreille. 

MARGUERITE.  Milord,  depuis  que  Dieu 
a  fait  à  mon  frère  la  grâce  de  lui  accorder 
un  fils,  j'ai  perdu  toute  chance  de  succéder 
au  trône  d'Angleterre,  et  par  conséquent 
tout  désir  de  m'instruire  dans  les  choses  de 
guerre  et  de  politique.  Croyez  que,  dans  le 
cas  contraire ,  j'aurais  écouté  avec  le  plus 
grand  intérêt  la  belliqueuse  discussion  que 
vous  venez  d'engager  avec  monseigneur 
l'arclievêfpie. 

SI  SSEX.  Hélas!  madame,  si  les  ])aroles 
que  je  viens  de  ])rononcer  ,  tout  insignt- 
liaiites  qu'clh's  sont ,   étaient  sorties  de  la 


bouche  d'un  atitre  que  je  pomTais  nom- 
mer... Yotre  Altesse  serait  à  cette  heure 
ime  rebelle ,  car  elle  aurait ,  je  le  crains 
bien ,  oublié ,  pour  s'instruire  dans  les 
choses  de  guerre  et  de  politique,  jusqu'à 
l'existence  de  sonneveule  prince  Edouard. 

MARGUERITE.  IMilord ,  je  ne  sais  si  la 
sœur  de  François  I'^'^  permet  aux  chevaliers 
français  de  faire  eu  sa  présence  de  pareilles 
remarques  ;  mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est 
que  si  elles  se  lenouvelaient  devant  la 
sœur  de  Henri  ^  III,  elle  se  croirait  obligée 
de  s'en  plaindre  au  roi  d'Angleterre. 

VS  HUISSIER  ,  à  la  porte  du  fond.  IMilord 
Ethelwood  ,  duc  de  Dierham. 

(Entre  Ethelwood.) 

SUSSEX.  Vous  arrivez  bien  à  propos , 
milord ,  pour  plaider  en  ma  faveur  vme 
cause  que  je  suis  tout  près  de  perdre  au  tri- 
bunal de  son  Altesse. 

ETHELWOOD.  Comte,  VOUS tombcz  mal; 
vous  le  voyez  ,  j'ai  moi-même  un  pat  don  à 
obtenir  ;  car  si  j'arrive  assez  tôt  pour  offrir 
mes  hommages  à  sa  Grâce  ,  j 'air ive  bien 
tard  pour  les  déposer  aux  pieds  de  son 
Altesse. 

MARGUERITE.  Il  cst  quelquefois  plu S  fa- 
cile de  pardonner  aux  absens  qu'aux  pré- 
sens ,  car  l'absence,  milord,  n'entiaîne 
avec  elle  qu'une  accusation  ,  celle  de  l'ou- 
bli. 

ETHELWOOD.  Et  celle-là,  madame,  vous 
savez  combien  il  serait  injuste  de  la  faire 
peser  sur  moi  ;  non ,  j'ai  été  arrêté  à  la 
grille  du  palais  par  l'emcombrement  que 
causent  nos  envoyés  d'Ecosse  et  la  loule 
qui  les  entoure. 

LE  DUC  DE  NORFOLK.  Comment,  milord, 
ils  sont  là  ? 

ETHELWOOD.  Attendant  audience  de  sa 

Grâce. 

On  entend  le  bruit  des  cornemuses,  accompagné 
de  cris.) 

SUSSEX.  Eh  I  tenez,  les  voilà ,  Dieu  me 
damne  !  qui  nous  donnent  im  concert. 

LE  DUC  DE  XORFOLK.  C'est  la  marche  et 
les  cris  de  guerre  des  Mac-Lellan. 

SUSSEX.  IMadame ,  c'est  notre  lieute- 
nant-géni'ral  qui  mérite  le  compliment  que 
vous  me  faisiez  tout  à  l'heuie,  car  il  a,  si 
je  ne  me  trompe  ,  meilleui'e  mémoire  en- 
core que  moi. 

LE  DUC  DE  vouFOLK.  Milord  ,  croyez-e 
un  vieux  soldat  ;  quand  vous  aurez ,  une 
fois  seulement,  entendu  sur  le  champ  te 
balalUe  cette  marche  et  ces  cris,  vous  .'rcs 
reconnaîtrez  toujours  ,  et  plus  d'une  fois  , 
])cut-ètre,  vous  vous  réveillerez  en  sursaut, 
poursuivi  par  eux  dans  vos  rêves. 


LK    MAGASIN    THEATKAI. 


M.lRGUEUlTE  ,  «  Eihehood.  Ces  cris  et 
cciu;  ïimsique  sauvage  m'épouvantent  , 
iiiilord. 

(Elle  se  jette  de  côté.  En  ce  tnoincnl  Heini  ouvre 
violemment  la  porte  lîc  sa  chambre  à  coucher; 
il  e'coute  un  instant  sans  rien  dire.) 

SCENE  m. 

Les   Précédens  ,    HENRI  ,  se  croisant  les 
bras. 

HENRI.  Par  saint  Georges  !  messieurs  , 
n'avez-vous pas  entendu  comme  moi?.,  ou 
bien  n'est-ce  qu'un  rêve ,  le  cri  et  la  niar- 
clie  de  guerre  des  Ecossais  dans  la  cour  du 
palais  de  White-Hall? 

SUSSEX.  Sire,  ils  ont  si  souvent  entendu 
les  clairons  d'Angleterre  dans  la  cour  du 
jîalais  de  Stirling. 

HENRI.  Vous  avez  raison  ,  comte;  mais 
ceux-là  n'y  faisaient  pas  une  musique  à  ti- 
rer les  morts  de  leur  tombeau...  Eli  !  te- 
nez, jusqu'à  mon  vieil  alchimiste  Fleming, 
qiii  sort  tout  tremblant  de  son  laboratoire 
pour  nous  demander  s'il  n'a  pas  entendu 
la  trompette  du  jugement  dernier. 

FLEMING,  soulevaiti  avec  sa  tête  la  tapis- 
serie d'une  porte  Lasse  et  roulée  ,  regarde  de 
tous  cotés.  Sirel... 

HENRI ,  riant.  Rentre ,  mon  vieux  pro- 
phète, ce  n'est  rien!...  rien,  c{ue  les  gla- 
pissemens  du  renard  d'Ecosse,  que  vont 
couvrir  les  rugissemens  du  lion  d'Angle- 
terre. Mon  cousin  de  Norfolk ,  faites  en- 
trer ces  lîouviers  liiglanders,  et  demandez 
en  même  tems  à  nos  trompettes  s'ils  se 
souviennent  de  la  marche  de  Flodden. 
(Norfu/k  sort.  Allant  à  ■~on  trône.)  Bonjour, 
ma  sœur  ;  salut,  messieurs  et  milords.  Ap- 
prochez-vous plus  près  de  notre  trône  ,  sir 
Thomas  de  Gantorbéry  ;  car  nous  savons 
qu'il  n'est  puissant  et  solide  que  parce  qu'il 
s'appuie,  d'mi  côté,  Umdant  tu  inain  à 
Ethehoud)  sur  le  courage  de  la  noliiesse  , 
{tendant  Vautre  main  à  farclirvéque)  et  de 
l'autre ,  sur  la  science  de  l'Eglise.  (A  la 
princesse  Blargnsri/e  ,  cpii  se  Icce.)  Où  allez- 
vous,  Manjucrite? 

MARGliEUïTE.  Sire,  j'étais  venue  pnur 
assister  à  votre  lever,  et  non  à  une  audience 
de  guerre...  J'espère  donc  que  vous  pense- 
rez que  ma  place... 

HENRI.  Devrait  être  plus  souvent  au  con- 
seil, et  moins  souvent  au  baî  ;  vous  oubliez 
que  chez  nous  les  femmes  sont  habiles  à 
succéder,  et  que,  s'il  arrivait  (puliuic  mal- 
heur au  prince  Edouard.. . 

MARGUERITE.  Dieu  gardera  votre  Orâce, 


je  l'espère,  de  toui  ci)ai'';rm  de  ce  genre  ., 
HENRI.  Comte  de  Sussex  ,   accompagnez 
son  Aliesse  chez  elle,  et  revenez  aussitôt. 

(De  Susses  s'incline  et  sort  avec  la  princesse.  — 
On  entend  les  trompettes  an|»1a!ses  qui  répon- 
dent flux  cornemuses  d'Ecosse.  Le  roi  Henri 
s'assied  sur  le  l'auleuil  aux  armes  ù'AneJeterre , 
fjui  lui  sert  de  trône.) 

^  LE  DUC  DE  NORFOLK. ,  entrant.  Sir  John 
Scott  de  Thirlstane  ,  envoyé  du  roi  d'E- 
cosse, sollicite  riionneur  d'être  introduit 
en  présence  de  votre  Grâce. 

HENRI.  Faites  entrer.  {Entre  sir  John.) 
Salut,  sir  John  ;  nous  reconnaissons  au- 
jourd'hui que  vous  êtes  digne  de  la  devise 
que  vous  avez  choisie  :  Toujours  prêt. 

S!R  JOHN.  Et  c'est  surtout  lorsqu'il  s'a- 
git de  l'honneur  de  mon  prince  et  de  mon 
pays.  Sire,  cpie  je  suis  fier  de  la  porter,  et 
ambitieux  d'en  être  digne. 

HENRI.  Nous  savons,  sir  John  ,  que  vous 
êtes  un  brave  et  loyal  serviteur,  et  le  choix 
du  messager  m'est  aussi  agréable  que  le 
niessage  me  le  sera  sans  doute.  Mon  neveu 
fait  droit  à  mes  réclamations  ,  n'est-ce  pas  ■! 
et  c'est  pour  donner  une  plus  grande  pidjli- 
cité  à  sa  soumission,  cju'au  lieu  de  me  ve- 
nir trouver  à  York,  oi^i  je  l'ai  attendu  huit 
jours  ,  pour  déi^atlre  entre  nous  et  secrè- 
tement les  intérêts  politiques  et  religieux  de 
nos  deux  royaumes  ,  il  m'envoie  un  am- 
bas.sadeur  ,  et  me  demande  une  audience 
publique. 

S!R  JOHN.  Sire,  les  instructions  de  mon 
roi  sont  précises. 

HENRI.  Tant  mieux  !...  Consent-il  enfin 
à  ado]Her  la  religion  réformée ,  à  détruire 
les  couvens  de  son  royaume  ,  et  à  ne  re- 
connaître le  pape  que  comme  simple  évè- 
que  de  Home  ? 

S!R  JOHN.  Sire ,  l'Ecosse  et  son  roi  sont 
catholiques  d'ame  et  de  cœur  depuis  le 
troisième  siècle  ;  pour  eux ,  le  successeur 
de  saint  Pierre  sera  toujours  le  vicaire  du 
Christ ,  et  peuple  et  monarque  resteront 
fidèles  à  la  foi  coînnie  au  courage  de  leurs 
pères. 

HENRI.  Très-bien  !  l'alliance  du  roi  Jac- 
ques avec  la  famille  fanatique  des  Guise 
me  faisait  pressentir  cette  première  réponse 
à  ma  première  question.  Je  déciderai  plus 
tard  de  cjuel  poids  elle  doit  être  dans  la  ba- 
lance de  la  paix  et  de  la  guerre. 

SIR  JOHN.  Nous  espérons  que  votre  Grâce 
la  tiendra  d'une  main  aussi  juste  qu'elle  est 
puissante ,  et  que  ni  le  souffle  du  fana- 
tisme ,  ni  les  conseils  de  l'intérêt  person- 
nel n'en  feront  pencher  les  plateaux 

HENRI.  La  résolution  que  je  prendrai, 
sir  John  ,  dépend  moins  de  la  réponse  que 
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VOUS  m'avez  Jaite  que  de  celle  que  vous 
allez  me  faire. 

SIR  JOHi\.  J'écoute  respectueusement  vo- 
tre Grâce. 

IIEIVRI.  Maintenant ,  mon  neveu  Jac- 
ques Y  consent-il  à  me  faire  hommage  de 
la  couronne  d'Ecosse,  comme  l'ont  fait, 
dès  l'an  900 ,  ses  pères  à  mes  pères?  comme 
l'a  fait  Eric  à  Edouard  I^'  ;  Malcolm  à 
Edouard-le-Confesseur ,   à  Guillaume-le- 

Conquérant  et    à  Guillaume-le-Roux  ? 

comme  l'a  fait  Edgar ,  frère  de  Malcolm , 
à  Henri'  I"  ;  David ,  successeur  d'Edgar ,  à 
l'impératiice  JMatliilde  ;  le  fils  de  David  à 
Etienne  ;  Guillaume  ,  son  frère ,  et  toute  la 
noblesse  d'Ecosse  à  Henri  II ,  à  Richard  ï" 
et  au  roi  Jean.  Hommage  qui ,  pour  se  re- 
vêtir d'un  caractère  plus  sacré,  fut  rendu 
cette  fois  publiquement  sur  la  montagne 
de  Lincoln  ,  et  juré  sur  la  croix  de  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry.  Nous  savons  bien 
que  cet  hommage ,  rendu  encore  par  Jean 
de  Bailiol  à  Edouard  ,  fils  de  Henri ,  et  par 
Edouard  de  Bailiol  à  Edouard  III ,  fut  in- 
terrompu sous  les  règnes  de  Richard  II  et 
de  Henri  IV.  Mais  cette  interruption  ,  vous 
le  savez  aussi  bien  que  nous ,  sir  John ,  eut 
pour  cause  les  guerres  civiles  qui  déso- 
lèrent l'Angleterre  sous  ces  deux  souve- 
rains ;  et  cela  est  si  vrai  que,  lorsque 
Henri  V,  leur  successeur,  ordonna  au  roi 
d'Ecosse  de  l'accompagner  comme  vassal 
en  son  expédition  d'outre-mer,  le  roi  d'E- 
cosse obéit  j  qu'on  ne  vienne  pas  non  plus 
s'appuyer  sm'  l'interruption  faite  à  cet 
hommage  sous  le  règne  de  Richard  III — 
Richard  lïl  était  un  usurpateur,  et,  à  ce 
titre ,  n'avait  aucun  droit  pour  le  réclamer. 
Henri  "VII,  mon  père,  liop  activement 
occupé  des  factions  politiques  et  religieuses 
qui  agitaient  l'intérieur  du  royaume,  pour 
porter  ses  regards  à  l'cxtcrieur  n'exigea 
pas  cet  hommage  du  roi  Jacques  ÏV,  je  le 
sais  ;  mais  moi ,  sir  John  ,  moi  qui ,  mi- 
nistre des  vengeances  célestes  ,  ai  noyé  les 
lel^elles  dans  leur  sang,  étouffé  les  héré- 
tiques dans  les  flammes  ,  fait  disparaître 
des  armées  ennemies  sous  le  champ  de 
bataille  où  je  les  ai  heurtées;  moi  qui, 
voyant  la  vieille  Angleterre  agitée  depuis 
quatre  siècles  par  les  secousses  de  la  guerre 
civile,  et  plongée  depuis  mille  ans  dans  la 
nuit  de  l'erreur  ,  n'ai  eu  qu'à  étendre  la 
main  sur  elle,  comme  Dieu  le  fit  sur  le 
chaos,  pom-  la  doter  du  calme  et  de  la  lu- 
jnière  ,  présens  divins,  qui,  jusqu'alors, 
n'étaient  descendus  que  du  ciel ,  je  ne 
souffrirai  pas  qu'il  en  soit  plus  long-tcms 
ainsi  ;  les  choses  reprendront  leur  cours  in- 
tenompu.  Le  peuple  d'Ecosse  doit  hom- 
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mage  à  sa  noblesse  ,  la  noblesse  d'Ecosse  ù 
son  roi  ,  le  roi  d'Ecosse  au  roi  d'Angle- 
terre ,  et  le  roi  d'Angleterre  à  Dieu  ! 

SIR  JOiîsl.  Pardon,  Sire,  si  cette  fois 
encore  je  me  vois  forcé  de  faire  à  votre 
Grâce  une  réponse  contraire  à  celle  qu'elle 
paraît  attendre...  Mais  l'hommage  des  an- 
ciens rois  d'Ecosse  n'a  jamais  été  rendu 
aux  prédécesseurs  de  votre  Grâce  qu'à  l'é- 
gard des  terres  qu'ils  possédaient  en  Angle- 
terre ,  de  même  que  les  rois  d'Angleterre 
rendaient  hommage  à  ceux  de  France 
pour  les  duchés  de  Guyenne  et  de  Nor- 
mandie. Votre  Grâce  connaît  trop  bien 
notre  commune  histoire  pour  confondre 
l'hommage  de  la  comté  de  Huntington 
avec  l'hommage  du  royaume  ,  et  celui  des 
rois  particuliers  du  Northumberland  avec 
celui  des  rois  d'Ecosse.  Quant  à  ce  qui  s'est 
passe  sous  le  règne  de  Bailiol ,  l'Angleterre 
ne  peut  en  tirer  aucune  conséquence  ,  puis- 
que notre  noblesse  a  toujours  protesté  con- 
tre cet  acte.  Jean  de  Bailiol  a  fait ,  il  est 
vrai ,  homjuage  à  Edouard  P'",  en  recon- 
naissance de  l'aide  que  ce  dernier  lui  avait 
donnée  pour  monter  .sur  le  trône  ;  mais  il 
en  a  perdu  l'estime  de  sa  noblesse  et  l'a- 
mitié de  son  peuple ,  et  le  roi  Jacques  V 
est  trop  estimé  cle  l'une  et  trop  aune  de 
l'autre  pour  qu'il  s'expose  jamais  à  un  pa- 
reil malheur. 

HENRI.  Ainsi  mon  neveu  refuse  de  me 
reconnaître  pour  son  suzerain  .î' 

SIR  jôa.\.  Il  refuse. 

HENRI.  Et  il  a  pesé  d'avance  toutes  les 
conséquences  de  ce  refus  ? 

SIR  Joux.  Quelles  qu'elles  soient ,  il  les 
subira  :  les  rois  d'Ecosse  ont  l'habitude  de 
porter  la  main  à  leur  épée  avant  de  la  por- 
ter à  leur  couronne. 

IIEXRI ,  se  Ics'aiiL.  Bien  !  sir  de  Thirls- 
tane ,  bien  I . . .  car  jious  sonimes  las  de  tous 
ces  hommages  jurés  et  repris.  Ecoutez 
donc  :  tout  à  l'heure  encore  j'aurais  pu  me 
contenter  de  ce  que  je  vous  demandais, 
maintenant  il  me  faut  autre  chose  ;  la  main 
de  Dieu  a  jeté  nos  deux  nations  loin  des 
autres  peuples  du  monde  ,  face  à  face  ,  an 
milieu  de  l'Océan  ,  suj  un  même  sol ,  mais 
inégalement  divisées  entre  elles  ;  pour  toute 
séparation  il  leur  a  donné  le  lit  étroit  de  la 
Twède ,  c'est  assez  pour  séparer  deux  pro- 
vinces ,  mais  non  deux  royaumes  ;  aussi , 
depuis  mille  ans,  le  sang  le  plus  pur  des 
deux  peuples  n'a-t-il  pas  cessé  de  rougir  , 
tantôt  une  rive,  tantôt  l'autre;  depuis  mille 
ans  l'Angleterre  n'a  pas  eu  un  seul  ennemi 
que  cet  ennemi  n'ait  eu  pour  allié  l'Eco-sse  ; 
depuis  mille  ans  l'Ecosse  n"a  pas  eu  une 
guerre  civile  que  le  souffle puissantde  l'An- 
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gleteiTe  n'attisât  l'incendie  de  ses  cités  ; 
entre  nos  deux  peuples  c'est  une  haine  que 
la  mère  lègue  à  sa  fille  avec  son  lait ,  et  le 
père  à  son  fils  avec  son  épée...  Eli  bien! 
sir  John  ,  cette  haine  ,  elle  durerait  de  gé- 
nération en  génération  jusqu'au  jour  du 
jugement  dernier,  s'il  ne  nr'était  venu  dans 
l'esprit,  à  moi,  Henri  d'Angleterre,  que  - 
cela  devait  finir  sous  mon  règne  ;  qu'un 
hommage  ne  me  suffisait  pas  ;  qu'il  me  fal- 
lait une  conquête  ,  et  que  deux  couronnes 
et  deux  tètes ,  c'était  trop  de  moitié  pour 
une  seule  île A  compter  d'aujour- 
d'hui donc ,  il  n'y  a  plus  un  roi  en  Angle- 
terre et  un  roi  en  Ecosse ,  il  y  a  un  roi 
d'Angleterre  et  d'Ecosse,  voilà  tout!...  Le 
dieu  des  armées  décidera  s'il  doit  s'appeler 
Henri  ^  III  ou  Jacques  V. 

sin  JOîî\.  Sire,  le  dieu  des  armées  est 
aussi  le  dieu  de  la  justice. 

I1KM\I.  Et  vous  en  avez  une  preuve  de- 
vant les  yeux  ,  sir  John  ;  regardez  à  votre 
gauche  :  cette  armure,  c'est  celle  du  roi 
Jacques  IV,  tombé  mort  avec  son  fils, 
douze  comtes  et  dix-sept  barons  sur  le 
champ  de  bataille  de  Flodden.  Vous  pou- 
vez distinguer  sur  la  cuirasse,  n'est-ce  pas , 
la  blessure  par  laquelle  est  entré  le  fer  et 
est  sortie  la  vie?  eh  bien  !  je  le  jure  ici  , 
sur  ma  couronne  et  sur  mon  sceptre ,  sir 
John  ,  quelle  que  soit  l'armure  dont  vous 
entourerez  l'Ecosse  et  si  bien  trempée 
qu'elle  soit ,  je  lui  ferai ,  à  son  four,  une 
blessure  assez  large  pour  c{u'une  bonne  fois 
enfin  tout  ce  qu'elle  a  de  sang  rebelle  lui 
sorte  du  cœur. 

SIR  JOHN.  Avant  d'arriver  jusqu'à  elle. 
Sire  ,  il  faudra  que  vous  ayez  renversé  la 
dernière  de  ses  villes  et  massacré  le  der- 
nier de  ses  enfans  !...  Quant  à  moi  ,  votre 
Grâce  a  bien  voulu  me  dire  que  j'étais  digne 

de  ma  devise J'y  manquerais  si  je  ne 

prenais  le  plus  vilement  possible  congé 
d'elle  ;  car  je  veux  qu'en  me  retrouvant  à 
la  tète  des  premiers  soldats  qui  marche- 
ront contre  vous,  vous  disiez  vous-même  : 
Toujours  pi  cl  ! 

IIEMVI.  Allez  donc,  sir  John  ,  nous  ne 
vous  retenons  pas  ;  les  rois  d'Angleterre 
ont  aussi  une  devise  qu'ils  n'ont  jamais 
laissé  tomber  en  oubli  ;  je  veux  cju'avant 
mi  mois  elle  flotte  en  lettres  de  feu  sur  assez 
de  villes  pour  que  de  tous  les  coins  de 
l'Ecosse  on  y  puisse  lire  :  Dieu  et  mon 
Jm//.'....  —  ÎMessieurs  ,  faites  honneur  à 
l'ambassadeur  ,  non  jias  du  roi  d'Ecosse  , 
mais  de  notre  neveu  Jacques  S .  Reste  z  , 
milord  Etlielwood.,  j'ai  à  vous  pnrlrr. 


SCENE  IV. 
HENRI ,  ETHELV»  OOD. 

HENRI,  prenant  le  hras  d'Ethchvood  et  se 
promenant  twec.  lui.  Eh  bien  !  duc  de  Dier- 
ham  ,  cjue  dites-vous  de  cette  obstination 
de  notre  neveu  ? 

ETHELWOOD.  Que  jamais  roi  n'a  choisi 
un  ambassadeur  ,  sinon  plus  respectueux  , 
du  moins  plus  concis  dans  ses  réponses. 
,  HENRI.  Oui,  oui  ,  sir  John  est  un  digne 
Ecossais,  qui  n'a  qu'un  tort  :  c'est  celui  de 
se  croire  encore  au  tems  de  Robert  Bruce 
et  de  Williams  Wallace,  et  de  penser  qu'à 
six  siècles  de  distance  les  cœurs  sont  les 
mêmes,  parce  que  les  cuirasses  qui  les 
couvrent  sont  pareilles;  c'est  une  statue 
des  anciens  jours  placée  comme  une  borne 
inilliaire  sur  la  route  du  monde  ,  et  qui 
n'a  pas  vu  avec  ses  yeux  de  pierre  les  géné- 
rations s'appauvrir  au  fur  et  à  mesure 
qu'elles  se  succédaient. . .  Où  sont  les  James 
Douglas  et  les  Randolph  ?...  De  nos  jours, 
ils  s'appellent  Olivier  Sainclair  ou  IVlaxwel . . 
c'est  pitié  I  IMilord,  milord,  je  vous  le  dis, 
ce  n'est  point  cette  guerre  qui  fera  blan- 
chir un  seul  de  mes  cheveux,  soit  que  je  la 
fasse  en  personne,  soit  que  j'envoie  le  duc 
delSorfolkà  ma  place.  IMon  épée  est  longue 
et  tranchante ,  et  où  elle  ne  peut  atteindre, 
je  la  lance  !. ..  Ce  n'est  pas  cela  qui  me  lait 
malheureux,  milord,  ce  n'est  pas  cela.. . 

(Il  tombe  sur  un  fauleuil.) 

ETHELWOOD.Vous,  malheureux.  Sire!., 
vous,  triomphateur  au  dehors,  triompha- 
teur audedans;  vous  qui,  éteignant  les  dis- 
cordes de  la  rose  blanche  et  de  la  rose 
rouge  d'York  et  de  Lancastre  ,  vous  êtes 
assis  sur  le  trône  ,  posant  un  [)ied  sur  la 
guerre  étrangère  et  l'autre  sur  la  guerre  ci- 
vile, et  qui  avez  dit  à  la  France  et  à  l'An- 
gleterre émues  ce  que  Dieu  dit  aux  vagues 

de  la  mer  :  Assez! Que  votre  Grâce  me 

pardonne;  mais  il  faut  que  l'ambition  hu- 
maine soit  plus  vaste  que  le  monde,  puis- 
que le  monde  ne  lui  suffit  pas. 

HENRI.  Duc ,  ce  n'est  ni  la  colèn'  d^  s 
vents  ,  ni  celle  des  flots  ,  ni  la  ten-pète  ,  ni 
l'Océan  ,  qui  font  sombrer  un  vaisseau 
solidement  construit.  C'est  le  roc  caciié 
sous  la  mer,  et  dont  la  blessure  est  mor- 
telle parce  qu'elle  est  invisible;  oui,  je.suis 

grand  ,  oui  ,  je  suis  fort,  c'est  vrai! Il 

n'v  a  ])as  un  de  mes  sujets  cpii  ne  m'envie, 
et  moi  j'envie  parfois  le  sort  du  deiiuer  de 
mes  sujets. 

El'HELWOOD.  Vous,  Sire? 

ur:  Vi'.î.  Oui  ;  car  ce  n'est  iip';nt  :\'^^'.'7  d  (ine 
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couronne  et  d'un  ifcepire.  Il  faut  encore 
uu  oreiller  où  l'on  puisse  se  reposer  de 
leur  poids  ;  près  de  la  vie  publique  il 
l";int  la  vie  privée  ;  à  côté  de  la  grandeur 
du  palais  ,  le  bonheur  de  la  maison...  Eh 
bien  !  le  dernier  de  mes  sujets  peut  avoir 
une  femme  et  des  enfans  qui  l'aiment  :  le 
dernier  de  mes  sujets  est  donc  plus  heu- 
jeux  cjue  moi  !... 

ETIIEFAVOOD.  Mais  les  reines  vos  épou- 
ses vous  ont  aimé,  Sire  ,  et  vous  ont  laissé 
des  enfans  qui  vous  aiment. 

HEMti.   Les  reines  ,   mes   épouses? 

Catherine  d'Aragon,  n'est-ce-pas?  Fiancée 
à  mon  frère  avant  de  devenir  ma  femme , 
ce  qui  fut  pour  ma  conscience  un  remords 
si  grand,  que  je  me  vis  forcé  de  la  répvidier. 
Anne  de  Boulen ,  que  ses  déportemens  ont 
menée  de  mon  lit  à  l'échafaud.  Jeanne 
Seyniour  ,  ange  descendu  du  ciel  ,  et  que 
le  ciel  jaloux  a  rappelé.  Anne  de  Clèves  , 
qu'on  me  dit  belle  et  gracieuse  ,  f[u'on  me 
fait  épouser  d'après  un  poitrait  d'Holbein, 

et  (|ui  lorsqu'elle    arrive Mais  celle-là 

s'est  rendu  justice  ,  en  se  contentant  du 
tilie  de  sœur.  Eh  bien  1  maintenant  que  me 
reste-l-ilde  mes  quatre  mariages?  Le  sou- 
venir de  quelques  jours  de  bonheur,  vingt 
ans  de  remords,  de  honte  ou  de  chagrin, 
puis  deux  fdles  que  la  loi  a  déclarées  inca- 
pables de  régner,  et  un  fils  que  Dieu  a 
déclare  incapable  de  vivre. 

ETiiELWOOD.  Sire,  vous  êtes  bien  jeune 
encore  ,  et  un  nouveau  mariage  peut  vous 
donner  tout  ce  qui  vous  a  manqué  jusqu'à 
présent. 

ilKXUl.  Oui,  je  le  sais,  et  je  vais  encore 
une  fois  tenter  cette  épreuve.  Mais  cette 
fois,  jeté  le  jure,  milord,  je  n'irai  chercher 
ma  femme  ni  dans  les  cours  souveraines 
i!i  dans  les  maisons  princières  ;  je  suis  las 
de  voir  l'Europe  se  mêler  de  mes  querelles 
de  ménage,  mon  divorce  avec  Catherine 
d'Arngnu  m'a  valu  la  guerre  avec  les 
Pays-Bas,  l'Espagne  et  l'Empire  ;  et  le 
renvoi  d'Anne  de  Clèves  va  soulever  contre 
nioi  le  Hainaidt,  la  Flandre  et  la  France 
peut-cire...  Puissant  et  isolé,  comme  je  le 
suis  ,  au  sein  des  mers  ,  nulle  alliance  ne 
ptut  augmenter  ma  force.  Ma  force  est 
(  n  moi,  d  me  faut  donc,  et  voilà  tout,  une 
fiinme  jeune  pour  que  je  puisse  l'aimer, 
belle  ]iour  qu'elle  puisse  me  plaire  ,  sage 
pniw  que  je  puisse  me  fier  à  elle;  peu 
m'ini]i()rte  dans  quelle  condition  elle  sera 
née.  J'ai  lire  deux  ministres,  l'un  de  l'étal 
d'un  boucher  ,  et  l'autre  de  la  boutique 
d'un  forgeron  :  je  tirerai  bien  un  prince 
royal  du  sein  d'une  vassale. 

ETIIELWOOD.  Maisce  trésor  de  jeunesse, 


de  beauté  et  d'innocence  ,  dans  cjne^  pays 
votre  Grâce  compte-t-elle l'aller  chercher? 
iiENUi.  Si  ce  que  l'on  me  dit  est  vrai, 
mon  cher  djc,  je  nam'ai  pas  i)esoin,  pour 
le  rencontrer,  de  mettre  le  pied  sur  le 
continent. 

ETIIELWOOD.  Sans  doute  le  génie  pro- 
tecteur de  la  vieille  Angleterre  vous  garde 
cette  vierge  prédestinée  dans  quelque  coin 
du  royainne  ;  dans  la  caverne  de  Fin."al 
ou  dans  la  grotte  de  Staffa. 

HENRI.  INon  pas,  milord;  sa  destinée, 
toute  brillante  qu'elle  doit  être  dans 
l'avenir,  est  moins  [)oétiq;ie  élans  le  passé.. . 
Une  vieille  nourrice  l'a  élevée  à  défaut  de 
parens;  elle  habite,  à  trois  lieues  de  Lon- 
dres, sur  les  borels  de  la  Tamise,  une  uïai- 
son  d'assez  chélive  apparence. 

ETHELWOOD.  Sire...  et  le  nom  de  cette 
jeune  fille  est  sans  doute  un  secret  politique 
trop  profond  et  trop  important  pour  que 
des  yeux  aussi  indignes  que  les  miens... 

HE\ni.  Non  ,  mon  cousin  ;  et  pour  ce 
que  je  vais  réclamer  de  vous,  il  est  même 
important  que  vous  la  connaissiez...  Elle 
s'appelle  Catherine  Howard. 

ETHELWOOD,  S  cippuynnt  contre  un  fan- 
tcuii.  Catherine  Howard!... 

HENRI.  Oui,  milord!...  {Souriant.)  C'est 
un  nom  bien  inconnu  ,  n'est-ce  pas?...  si 
inconnu  qu'il  n'a  fallu  rien  moins  que  l'reil 
de  mon  alchimiste  Fleming  pour  le  dé- 
chiffrer dans  ce  livre  de  Dieu  qu'on  appelle 
la  terre,  au  milieu  des  douze  millions  de 
noms  inscrits  sur  le  feuillet  qui  s'appelle 
mon  royaume. 

ETIIELWOOD.  Et  comment  Fleming  a-t- 
il  découvert?... 

HENRI.  Oh  I  de  la  manière  la  plus  simple, 
et  sans  avoir  recours  ni  aux  enchantemeus 
ni  aux  sortilèges  ;  il  cherchait  dans  les  en- 
virons de  Londres  je  ne  sais  cjuelle  plante 
nécessaire  à  ses  opérations  chimicjuer,  , 
lorsque,  surpris  par  la  pluie,  il  demanda 
un  asile  dans  la  maison  isolée  qu'habite 
cette  jeune  fille.  Uii  trésor  si  merveilleux 
le  surprit  ,  il  connaissait  mes  intentions  ;  à 
son  retour  il  me  parla  d'elle  ,  et  depuis , 
toutes  les  cabales  d'astres  et  de  nombre 
lui  ont  si  bien  prouvé  que  c'était  la  fenîme 
qu'il  me  fallait,  jeune,  belle  et  sage,  que 
le  vieux  fou  ni'a  répondu  sur  sa  tête 
qu'elle  réunissait  ces  trois  qualités... 

ETHELWOOD.  Et votreGiàce  s'est  dt'cidée 
à  faire  une  chose  de  cette  importance  sur 
la  seule  parole  de  celui  ([u'elle  nomme  ua 
vieux  fou? 

HENRI.  Non  pas,  duc  de  Dierham  ;  car 
l'aventure  qui  nous  est  arrivée  avec  Anne 
de   Clèves   nous  a   rendu   dénan'"  f.^  nous 
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ii't'n^agoons  plus  ainsi  d'avance  notre 
arnour  royal  sans  savoir  si  la  femme  à  la- 
quelle nous  comptons  l'offrir  en  est  bien 
digne. .  Aussi,  hier,  après  le  conseil,  guidé 
pir  notre  vieil  alchimiste,  déguisé  comme 
un  chevalier  des  anciens  jours,  noUs  avons 
icmonté  ,  dans  une  barque  sans  armes  et 
sans  livrée  ,  la  Tamise  jusqu'à  l'endroit 
qu'habite  la  dame  de  nos  pensées... 

ETHELWOOD.  Et  là... 

HENRI.    Là nous    l'avons  aperçue, 

appuyée  sur  le  bras  d'une  vieille  femme. . . 
errante  au  bord  de  la  rivière...  mélanco- 
lique et  rêveuse  comme  si  elle  pressentait 
•ses  hautes  destinées... 

ETiiELWOOD.  Et...  et  Fleming  avait 
exagéré... 

niîNai.  Non  pas'....  FlemiuPj  est  resté 
au-dessous  d^' la  vérité...  3iilord,  la  beauté 
d'Aune  do  lîouîon  ,  la  grâce  de  Jeanne 
Seymoiu'. . . 

ETHEîAVOaD.  Et  vous  lu!  avcz  parlé?... 
llK.NUl.  Non  ,  milord  ;  car,  loriqu'eile  a 
vu  que  nous  raniioi-S  vers  elle  ,  elle  s  est 
éloignée...  .le  couipînis  la  l'cvoir  aujour- 
d'hui ou  (l.iiiain...  mais  voilà  que  cette 
;;nt'rrc  a,  ec  l'Ecosse  est  devenue  instante, 
»t  và  iîi'ùîcr  tout  loisir;  j'ai  donc  pris  une 
nouvelle  l'Âsolution,  milord  :  vous  partirez 
demain  pour  l'aller  chercher  ;  vous  vous 
coMiposcrez  {>armi  mes  gens  telle  suite  qu'il 
vous  plaira  .  et  vous  amènerez  celle  jeune 
fille  {)rès  de  la  princesse  Marguerite  qui, 
sur  ma  recommandation ,  lui  fera  place 
parmi  ses  femmes  d'iionneur.  . 

ET!î!:i,\voOD.  Et  voire  Grâce  ne  mettra 
pas  un  plus  long  intervalle  entre  sa ruptiue 
avec  Anne  de  Clèves  et  son  mai'iage  avec 
Catherine  liovvard? 

HEXui.  Mon  cousin  ,  condjien  s'est-il 
écoulé  de  jours  entre  le  moment  où  Anne 
de  Boulen  monta  sur  l'échafaud,  et  celui 
où  Jeanne  Seyniour  monta  sur  le  trône  ? 

ETHEIAVOOD.  Ce  qu'il  en  fallut  aux 
ensevelisseurs  pour  disposer  son  corps  dans 
la  tombe.. .  trois  ! 

IIENKT.  Combien  s'est-il  écoulé  d'iieures 
entre  la  désobéissance  de  Norris  et  l'ordre 
que  je  donnai  de  punir  de  mort  celle 
désobéissance  ? 

ETtïELWoOD.  Ce  qu'il  en  a  fallu  au  lord 
chancelier  pour  aller  delà  tour  de  Londres 
au  palais  de  Greenwich...  deux! 

llEMiU.  Et  condjien  s'est-il  écoulé  de 
secondes  entre  la  signification  de  cet  ordre 
et  la  mort  du  coi'.pahle? 

ETïiELWOOD.  Ce  qu'il  en  fallut  au  bour- 
reau pour  lever  et  Laisser  sa  hache. ..  une  ! 
llEMiî.  Très-l/ien  ,  milord  ,  je  vois  que 


vous  connaissez  à  fond  l'hisloirc  de  mon 
règne...  méditez-la  I- 

(Il  so.l.) 


SCENE  V. 

ETHELAVOOD  ,  puis  FLEMING. 

ETIIELWOOD  reste  un  moment  accablé  , 
puis,  allant  à  la  porte  de  Fleming,  il  Venjonce 
violemment.  Fleming  ! . . .  Fleming  ! . . . 

ELEMIING,  du  fond  de  son  caveau.  Hein?.. . 
ETIIELWOOD.  Sors  de  ton  terrier,  renard 
de  Cornouailles!...  monte   au  jour,  mé- 
créant ! . . .   un  chrétien  veut  te  parler  1 . . . 

FLEMIiVG ,  paraissant.   Qu'y  a-t-il  pour 
le  service  de  votie  seigneurie? 
ETHELWOOD.  Je  quitte  le  roi. 
FLEMING.  Dieu  le  conserve!... 
ETIIELWOOD,    levant  sa  tonne.   C'est  le 
vœu  de  tout  bon  Anglais. 

FLEMING.  Et  je  le  fais  toutes  les  fois  que 
mes  yeux  et  mes  pensées  se  détachent  diî 
ciel  pour  retomber  sur  la  terre. 

ETIIELWOOD.  Très-bien,  maître  !..  Mais 
sa  Grâce  m'a  dit  que  vous  ne  vous  conten- 
tiez pas  seulement  de  faire  des  vœux  pour 
elle,  mais  que  votre  dévouement  allait 
encore  jusqu'à  tenter  d'accomplir  les  siens. 
FLEMING.  J'ai  mis  aux  ordres  de  sa  Gràee 
la  faible  science  que  m'a  donné  l'étude.  lî 
en  peut  disposer  selon  sa  volonté  royale. 

ETHELWOOD.  PourxTi  que  sa  volonté 
royale  mette  à  son  tour  à  ta  disposition  , 
n'est-ce  pas  ,  tout  l'or  dont  les  mains  dani- 
nées  ont  besoin  pour  accomplir  l'oauvre 
que  tu  poursuis  ? 

FLEMING.  Ce  n'est  qu'en  décomposant 
quel'onparviendraàcomposer.  .  Etlorsque 
l'honuîie  aura  surpris  le  secret  de  Dieu  ,  il 

sera  aussi  puissant  que  lui! î\lilord  , 

je    suis    bien   près    d'arriver  à  un  grand 
résultat  ! . . . 

ETHELwroOD.  Et  il  te  faut  pour  cela  des 
ruisseaux  d'or,  n'est-ce  pas?...  comme  il 
faut  des  rivières  aux  fleuves,  et  des  fleuves 
à  l'Océan. 

FLEMING.  Il  m'en  faut  beaucoup. 
ETHELWOOD.  Et  crois-tu  en  avoir  assea 
de  ce  que  te  donnera  Henri  pour  lui  avoir 
trouvé  une  femme  jeune  ,   belle    et  ver- 
tueuse?... 

FLEMING.  Oui  ,  car  alors  toutes  les  fois 
que  je  frapperai  le  trône  de  ma  baguette  , 
comme  JMoise  le  rocher,  au  lieu  d'une  j'en 
ferai  jaillir  deux  sources. 

ETHELWOOD.  Et  ta  soif  de  l'or  t'a  em- 
pêché de  calculer  les  chances  auxquelles  tu 
exposais  ta  tète  ,   en  l'engageant  dans  une 
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négociation  aussi  hasardeuse  que  celle  d'un 
mariage  avec  Ilemi  ,  qui  ,  sur  quatre 
femmes,  en. a  déjà  l'ait  répudier  deux  et 
ez:::cuter  une. 

FLEMING.  J'ai  suivi  la  voix  de  ujou 
dévouement ,  qui  n\e  disait  :  Fais  cela. 

ETHELWOOD.  Et  celle  de  la  prudi  lue 
ne  t'a  point  rappelé  la  disgrâce  de  \  olscy 
et  celle  de  jNorris? 

FLEMING.  Monseigneur,  les  clioses  n'au- 
ront point  cette  une  issue  aussi  fatale. 

ETHELWOOD.  Et  qui  te  l'a  dit  :' 

FLEMING.  La  science. 

ETHELWOOD.  Eh  bien  !  la  science  en  a 
menti,  savant  Fleming  ! 

FLEMiiVG.  Conunent? 

ETHELW^OOD.  Ce  mariage  ne  pciit  so 
faire  ! . . . 

FLEMING.   Pourquoi? 

ETIIELW^OOD.  Parce  que  celle  que  iu  a^ 
choisie  povu- hase  de  tes  calculs...  Gaîhe- 
vine... 

FLEMING.  Eh  bien  ! 

ETHELWOOD.  Cette  jeune  fdle  que  tn 
veux  faire  épouser  au  roi ,  Catiierine  Ho- 
ward, n'est-ce  pas? 

FLEMING.  Oui  ! 

ETHELWOOD.  C'est  ma  femme  ! 

FLEMING.  Miséricorde  !  je  suis  perdu  î. .. 

EXKELWOOD.  Oui  ,  Flouiing  ,  tu  es  per- 
du I . ..  car  tu  connais  la  loi  qu'a  fait  rendre 
Henri  après  la  mort  d'Anne  de  lioulen?... 

FLEMING.  Je  la  comiais... 

ETHELWOODi  Loi  qui  trahie  sur  le  même 
échafaud  et  la  reine  qui  n'a  pas  avoué  être 
indignedu  roi,  et  quiconque  a  inèté la  main 
à  ce  mariage...  Ah  I  tu  lui  as  promis  une 
iiancée  jeune,  belle  et  vertueuse?...  Cathe- 
rine est  jeune,  belle  et  vertueuse;  mais 
crois-tu  que  le  juge  de  Catherine  d'Aragon 
et  le  bourreau  d'Anne  de  Boulen  se  con- 
tente de  cette  verlu-là  ? 

FLEMING.  Mais  vous  lui  avouerez  tout, 
milord  ,  et  il  pardonnera. 

ETHELWOOD.  Oui ,  et  comme  gage  de 
pardon  ,  il  fera  de  la  duchesse  de  Dierham 
une  dame  d'honneur  de  la  princes.se  Mar- 
guerite, et  il  enverra  le  duc  faire  la  guerre 

dans  les  Higlands Non  pas  ,  Fleming, 

non  pas. 

FLEMING.  Oh!  monseigneur!  monsei- 
gneur!... ayez  piiié  de  moi  ! 

ETHELWOOD.  Pitiéde loi,  uialhcureux ?. . 
de  toi  ,  qui  par  ton  imprudence  viens  de 
briser  l'espoir  de  (ouïe  ma  vie  !...  pitié  de 
toi,  qui  viens  de  tirer  un  voile  noir  sur  mes 
jours  les  ]ilus  dorés...  El  de  moi ,  de  moi , 
mon  Dieu  !  qui  donc  ama  pitié  de  moi  ? 

FLEMING.  Ah!  cherchons,  cherchons, 
milord...  peut-être  y  a-t-il  un  moyen  de 


nous  conserver,  à  vous  le  bouhrur,  :\  i:;o) 
la  vie. 

ETHELWOOD.  II  y  en  a  un. 

FLEMING.   Un? 

ETKELWOGD.  îlasardeux  ! 
FLEMING.  N'importe. 
ETlSELW'COD.   Désespéré  !... 

FLEMINti.    Dites. 

ETiiELWOOD.  C'est  luoi  que  le  roi  a 
cliargé  d'aller  chercher  Catherine  et  de 
l'amener  à  la  cour. 

FLE3IING.  Quand? 

ETHELWOOD.  Demain. 

FLEMING.  Ah  '   l'.iOll  Dieu! 

KTHELWîîOD.  îi  ne  faut  pas  que  le  roi 
revoie... 

FLEXïXG.  [Son,   non! nous  serions 

perdu. s,  car  il  l'a  lin  e  déjà  i. .. 

ETsîELWOOD.  Eh  bien  ! Il  faut  que 

cette  nuit  clie  meure!... 

FLEMING.  Pîîilord  ,  les  poisojis  les  plus 
subtils... 

ETîiELWCOD,  le  saisissaiif.  ïiifàme  ! 

FLEMiXG.  Gi-àce! 

ETHELWOOD.  îifaut  qu'elle  nteure  pour 
le  roi  et  pour  le  Uionde  !. . .  mais  il  faut  cjuc 

pour  moi pour  nsoi  seul,  elle  vive! 

entend.s-tu  bien?  qu'elle  vive! et  c'est 

toi  qui  me  répondras  de  sa  vie. 

FLEMING.  Tout  ce  qu'il  sera  possible  à 
la  science  liumaine  de  faire,  je  îe  ferai. 

ETHELWOOD.  Eli  bit'ii  !  tu  Ui'as  parlé  de 
poisons  .. 

FLEMIXG.   Oui  !... 

ETHELWOOD.  Au  litu  d'nu  bn-iivnjje 
mortel,  ne  peux-tu  medoimer  une  liqmur 

narcotique? n'y  a-t-il  pas  des  ])lan(i's 

dont  le  suc  arrête  le  ,sang»ians  les  veines, 
engourdit  le  cfour,  suspend  le  cours  de  la 

vie? Le  souMneil,  dis-moi  ,  ne  peut-il 

pas  tellement  ressenibler  à  la  mort ,  que 
l'œil  le  plus  défiant  s'y  méjirenne?  Voyons, 
son.ge ,  réfléchis. 

FLEMING.  Milord,  cela  se  peut;  une 
chronique  florentine  raconte  même  que  , 
par  un  moyen  semblable  ,  ime  jeime  fille- 
de  la  maison  des  ^Fontaigu... 

ETHELWOOD.  IMais  ,  toi,  peux-tu  com- 
poser une  liqueur  semblable? 

FLEMING.  Paifaitement. 

ETHELWOOD.  Et  ré])ondre  de  son  effet  ? 

FLEMING.  Sur  ma  vie  ! 

ETHELWOOD.  Fieuiing,  si  tu  fais  ce  (pu' 
tu  promets  de  faire... 

FLEMING.  Je  le  ferai, 

ETHELXAOOD.  Tu  m'ns  dit  qu'il  te  fallait' 
de  l'or?  eh  bi.n!  je  t'en  donnerai,  vu 
échange  de  cilte  liqueur,  plus  (jue  le  feu 
de  tes  fourneaux  n'en  pourra  fondre  pen- 
dant la  durée  de  foute  ime  anué'c 


10 


LE    MAGASIN     THEATRAL. 


Fleming,  iJescendonS  dans  mon  labora- 
toire ,  luilord. 

ETiiELWOOD.  Et  dans  une  heure? 

FLEMING.  Vous  remonterez  avec  le  pliil- 
tie  dont  vous  avez  besoin. 

THELWOOD  ,  5  'arrêlant  sur  la  dernière 
marche.    Un   instant,    Fleming! vous 


m'avez  bien  compris  !.. .  il  y  va  pour  >ou§, 
dans  cette  affaire,  de  la  vie  et  de  la  mort!... 
FLEMING.  Ma  vie  est  à  votre  discrétion, 
milord. 

ETIIELWOOD.    Allons! 

(Us  ilcscendcnt  ensemble.) 


Hleiuicmc  '^ûbleau. 


L;i  cli.inhii"    <ie    Ca!he\inc,   portes    l.ilcialcs,    porte  au   fond    laissant    vuir  une   campagne.  —  Une  petite 
table  couverte  i!c  friiits  :  du  côté  oj)posé,  une  toilette  suimonléc  d'une  glace  de  Venise. 


SCENE  VI. 
CATHERINE,  KENNEDY. 

((2:i:  lierlne  entre  anpuyc'e  sur  le  bras  de  sa  nour- 
rice.) 

KENNEDY.  Nous  rentrons  déjà  ,  mon 
enfant? 

CATiiEniNE.  Oui,  bonne,  car  il  se  fait 
tard. 

KENNEDY.  Le  solcil  se  couclic  à  peine  , 
cl,  à  celte  heure,  l'horizon  est  si  beau, 
vu  du  haut  de  la  montagne  I 

r.ATllEniNE,  suiiria/if.  Oui, magnifique! ... 
mais  c'est  le  même  soleil  et  le  même  hori- 
zon que  j'ai  vu  hier!... 

(Elle  s'assied.) 

KEWEDY.  Allons,  te  voilà  encore  triste!.. 

(;\THEK[\E.  Non,  Kennedy,  mais  en- 
nuyée. 

KKNNEDY.  Otii ,  pauvre  "enfant ,  c'est 
rcniini  qui  fane  tes  joues,  qui  ternit  tes 
yeux  ,  qui  brise  tes  forces...  I\Iais  conunent 
pc'iix-lu  t'e!Hiuy;"r  au  milieu  de  cette  belle 
campagne,  si  verte  et  si  riche?... 

c  \TiiEK3NE.  Certes,  je  la  trouverais  belle 

SI  je   la   voyais  pour   la   j>remièie  fois 

lu.ii-;  il  y  a  dix-luiit  ans  que  je  la  vois  tous 
les  joins. 

KENNEDY.  Il  y  a  pl'is  du  double  ,  moi... 
f  .'  "ependant  je  no  m'en  suis  ])as  encore 
i  ■  fe  :  c'est  cjue  pauvre  femme  que  je  .suis, 
î.  5  désirs  et  sans  ambition  ,  j'ai  toujouis 
etierché  le  bonlieiu-  dans  les  clioses  que  je 
pouvais  atteindre  ,  et  jamais  au-delà. 

r,  \TnEni\E.  Nourrice,  tout  ce  qui  est 
au-delà  de  ce  que  mus  pouvotis  atteindre 
doit  être  ce})endaiit  bien  beau! Lon- 
dres!...on  ditque  c'est  majîilifique.  Quand 
donc  habiterai-je  Londres!  mon  Dieu! 

KENNEDY.  Tu  te  marieras  un  jour,  mon 


enfant ,  tu  es  trop  belle  et  trop  pure  pour 
ne  pas  trouver  un  époux  riche  et  nol)le. 

CATHERINE,    Th'cmeii/.    Oui,    n'est-ce 

pas  .^ et  alors  nous  aurons  un  palais  à 

Londres...  des  barques  sur  la  Tamise,  des 
forêts  où  nous  poursuivrons  le  gibier ,  un 

faucon  sur  le  poing suivis  de  valets  et 

de  pages Tu  viendras  avec  moi —  par- 
courir mes  terres recevoir  l'hommage 

de  mes  vassaux et  alors  je  ne  m'en- 
nuierai ]dus  ,  je  serai   belle  ,  riche je 

serai  puissante,  je  dirai:  je  le  veux...  ei 
tout  le  monde  m'obéira. 

KENN.i:DY.  Folle  que  tu  es!... 

CATJIERINE.  Oh!  vois-lu,  Kennedy,  si 
je  croyais  toujours  rester  ainsi ,  dans  cette 
petite  maison  isolée..  ..  entre  ces  murs 
étouff'ans...  vêtue  de  ces  habits,  et  entou- 
rée de  ces  meubles  si  simples  ;  vois-tu.... 
j'aiiiierais  mietix  me  coucher  dans  un  cer- 
cueil... pourvu  qu'il  fût  couvert  d'nn  tom- 
beau de  marbre... 

KE\\EDY.  Il  y  a  des  jours  ,  mon  enfant, 
ou  les  rêves  de  ton  imagination  m'ef- 
fraient.... Crois-moi  ,  ne  t'abandomie  pas 
à  de  pareilles  pensées. 

Caïiîekine.  Kennedy,  mes  pensées  sont 
mon  seul  bonheur,  mes  rêves  ma  seule 
r ici  le.sse . . .  lai.sse-les-moi . . . 

KENNEDY.  Allons,  je  vois  bien  que  tu 
veux  encore  être  seule  ,  pour  te  livrer  à 
toutes  tes  folies Depuis  un  an  je  m'a- 
perçois que  ma  présence  te  gêne,  te  fatigue. 

CATiiERiNE.  Oh  !  ma  bonne  nière,  tu  te 

tronqjes,    tu  es  injuste mais,  vois-tu  , 

dès  que  je  suis  seule j'entends  des  voix 

étranges  qui  mmiuurent  à  mon  oreille... 
je  vois  des  apparitions  bizarres  qui  jiassent 
devant  mes  yeux —  Alors,  tout  se  peuple 
et  s'anime  autour  de  moi....  la  chaîne  des 
êtres  créés  ne  s'jri  êle  plus  à  l'honune  ;  elle 
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monte  jusqu'à  Dieu Il  me  semble  que 

je  parcours  avec  les  yeux  tous  les  degrés  de 
cette  échelle  lumineuse ,  dont  l'une  des 
extrémités  repose  sur  la  terre ,  et  dont 
l'autre  touclie  au  ciel.  Le  feu  qui  pé- 
tille  ce  sont  des  salamandies  ,  qui,  en 

se  jouant ,  soulèvent  des  milliers  d'étincel- 
les... Dans  cette  eau  qui  coule  sous  ces  fe- 
nêtres... il  y  a  une  ondine  ,  qui ,  toutes  les 
fois  que  je  me  penclie  ,  me  salue  comme 
>a  sœur...  Cette  brise  parfumée,  qui  nous 
arrive  le  soir,  passe  toute  cliargée  de  syl- 

plies  ,  qui  s'arrêtent  dans  mes  cheveux 

Et  salamandres,  oudine,  sylphes....  mur- 
murent à  mon  oreille  des  paroles Oh! 

des  paroles  à  me  rendre  folle,  tu  l'as  dit 

kr\\î:dy.  Quel  âge  de  bonheur  que  ce- 
lui où  l'on  n'a  qu'à  ferniei'  les  yeux  pour 
voir  de  semblables  merveilles!....  où  l'on 

se  console  de  la  véiité  par  des  songes' 

Dors,  mon  enfant ,  la  nuit  vaut  mieux  que 
le  jour...  I\îais  prends-y  garde:  de  tous  les 
démons  qui  visitent  les  jeunes  fdles  pen- 
dant leur  veille  ou  pendant  leur  sommeil, 
le  plus  dangereux  et  le  ])k!S  dillicile  à  chas- 
ser est  celui  de  l'-înibition. 

CATUEUiNE.  Celui-là  ,  Kennedy ce 

n'est  point  un  dt'mon ,  c'est  un  ange...  et 
c'est  le  plus    beau  ,  le   ]ilus  séduisant  de 

tous C'est  le  roi  du  ciel car  il  a  des 

ailes  dorées  et  une  couronne  sur  la  tête. 

KEWEUY.  Bonsoir,  ma  noble  maîtresse. .. 

CVTUEUINE.  Bonsoir,  Kennedy. 

KEN\EDY.  Bonsoir,  rêveuse.  IMe  voilà 
plus  tianquille,  puisqiie  je  te  laisse  au 
milieu  d'une  cour  de  lutins,  de  fantômes 
et  de  fées. 

SCE.C^ii  VH. 

CATHERir*,  E  ,  aenlr  ,  fcniuinl  la  purle  ih  — 
Oiiiit  dit;  et  aUanl  en  uin'n'r  une  uuirr. 

Va,  ma  bonne  nourrice,  va,  et  laisse-moi 
ouvrir  la  porte  parlaquelle  entrent  etsortent 
tous  mes  rêves.  Kthelwood  viendra-t-U  ce 
soir?  (Je  matin  il  m'a  dit,  jieut-ètre.. .  peut- 
être  est  toxijours,  oui.  Il  m'aime  tant! 

Cependant,  s'il  m'aimait,  aurait-il  des  se- 
crets ])our  moi?  me  cacherait-il  son  nom  , 
son  sang  ,  son  titre  ?  quand  je  me  suis  don- 
née à  lui  ,  je  me  suis  donnée  tout  entière  , 
moi:  je  n'ai  pas  séparé  mes  jours  de  mes 
nuits  ,  je  ne  lui  ai  pas  dit:  il  y  aura  tant 
<riieures  pour  toi  ,  tant  pour  le  monde  ;  je 
lui  ai  dit  :  me  voilà,  prend-moi.  Oli  !  quel 
supplice!  .serrer  dans  ses  bras  un  houinie 
qu'on  aime  ,  et  ignorer  quel  est  cet  homme, 
perdre  son  esprit  dans  des  rêves  d'espnir  . 


insensés  peut-être  ,  user  les  belles  et  joyeu 
ses  années  de  sa  jeunesse  dans  l'attente  , 
dans  l'ignorance  ,  dans  l'isolement ,  ne  pas 
connaître  le  terme  fixé  à  cette  agonie ,  en- 
tendre pour  seule  réponse  à  toutes  ses 
questions  :  plus  tard  ,  plus  tard.  Et  tout  va 
se  perdre  dans  ce  mot  qui  creuse  inces^ 
samment  un  abîme  dans  ma  vie.  Le  matin 
se  lève ,  et  j'espère  tout  apprendre  dans  la 
journée  ;  le  soir  arrive  ,  et  je  n'ai  rien  ap- 
pris. Bien  heureux  quand  il  peut  dérober 
quelques  heures,  à  qui?  je  n'en  sais  rien: 
à  une  autre  peut-être ,  pour  mè  les  donner, 
à  moi,  esclave,  prisonnière  ici,  loin  du 
monde.  Et  me  voilà  ,  moi,  à  cet  instant  où 
les  heures  de  plaisir  ])r,..sent  joyeuses  sur 
les  villes,  me  voilà  seule  et  triste  , atten- 
dant mon  mari  ,  qui  ne  viendra  pas  peut- 
être,  mon  mari  qui  a  un  titre  ,  un  rang  , 

j'en  suis  sûre et  qui  ne  me  donne  ni 

rang,  ni  titre Si  cependant  j'étais  à 

Londres  avec  lui  uiainlenant  ,  au  lieu  de 
me  d(''poui!ler  deces  modestes  habits,  dont 
la  simplicité  m'humilie  ,  pour  demander 
avant  l'heure  un  sonuneil  qui  nv  viendra 

pas,  je  m'assiérais  devant  ma  toilette! 

(  Elle  s\issic:l  dciuinf  une  ghicc.  )  Je  choisi- 
rais dans  ces  écrins  qu'il  m'a  donnés  ,  et 
qui  me  sont  inutiles,  les  bijoux  les  plus 
riches.  (  Elle  oindre  ses  crrlns.  )  .Te  mettrais 
ce  collier  de  perles  à  mon  cou,  ccsdiamans 
à  mes  oreilles ,  ces  bracelets  à  mes  bras. 
Parmi  ces  simples  fleurs  qui  parent  mes 
chevaux,  ces  épis  de  diatnans  trouveiaii  lU 
place.  Cette  ceinture  de  ]i:rrreries  ,  nouée 
autour  de  nia  taille  ,  en  ferait  ressorî.r 
l'élégance.  Un  page  nous  ]m'céderait  ;  on 
ouvrirait  devant  nous  des  salons  resplei;- 
dissans  de  lumière  ;  et  qitand  je  paraî- 
trais  oh  1  si  mon  miroir  ne  ment  pas, 

tout  le  monde  dirait:  une  reiiic  n'est  pas 
plus  parée,  une  reine  n'est  ])as  plus  belle.  . 
(  Se  rcioiiriKint  et  ajien  e\.iitnt  EtheUvuod  de- 
l/uut piès  (le  Iti  jtorte ,  rt  (ji'l  d  niteiidu  lu  fin 

du  nioiioliigiic.)  Oh! oh!  Etiiehvood  , 

mon  ami,  je  ne  t'avais  pas  vu. 

scÈ?vE  yni. 

CATHERINE,  ETIIEL^VOOD. 

ETHELWOOD.  Je  conçois.  Vous  étiez  oc- 
cujjée  de  soins  trop  ini])ortans  pour  reip.ar- 
quer  mon  airiv(''(;... 

C.\TUERI\E.  ]Me  tiouvez-vous  jolie?... 

ETHEIAVOOD.  Si  uion  ]iortrail  ,  entouré- 
de  rul>is  ou  d'c'-nieraudes ,  s'<''(ait  trouvé 
par  ha.'^aid  ]ie.ndu  à  ce  collier,  ou  encadré 
sur  ce  Ijraeelet Oh  !  oui  peut-être  alors 
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il  y  aurait  eu  parnù  vos  pensées  Je  coquet- 
terie un  souvenir  uionienlané  d'amour. 

CATHERINE.  Me  trouvez-vous  jolie? 

ETiiELWOOD.  Oh!  que  trop  pour  mon 
malheur,  madame. 

CATHERINE.  Alors,  remerciez  le  ciel,  qui 
m'a  fait  ainsi  pour  vous  ;  et  venez  m  em- 
brasser, monseigneur.  (  Ethelœood  /"  prend 
dans  siis  hms  ,  mais  sans  V embrasser.  ) 
D'ailleurs  ,  je  me  suis  parée  par  instinct  ; 
je  me  suis  faite  belle  par  pressentiment. 
(  Mettant   la  main   sur  son  cœur.  )  Je  vous 

sentais    venir  là Quittez   donc  cet 

air  soucieux ,  voyous ,  asseyez  -  vous  ,  et 
moi  je  vais  me  mettre  à  vos  pieds  ,  mon 
(jontil  chevalier,  mon  beau  baron,    mon 

noble  comte Par  lequel  de  ces  titres 

faïU-il  que  je  vous  appelle^ 

(Elle  vr»  chercher  un  l.ibouret  et  s'assied.) 

ETIIELWOOD.  Par  aucun  de  ces  titres,  car 
aucun  ne  m'appartient. 

<.\TiîEi5l.\E.  Comment  èlcs-vous  donc 
venu...  c[ue  je  n'ai  jwint  entendu  le  galop 
de  votre  cheval,  de  votie  merveilleux 
llalph,  qui  vient  si  vile...  et  qui  s'en  va  si 
lentement. 

ETiiELWOOD.  J'ai  remonléla  Tamise  dans 
une  barque  de  pécheur  ;  car  aujouid'hui  , 
plus  que  jamais,  je  craignais  d'être  re- 
connu. 

CATHERINE.    Toujours    myslérieux 

mais  tu  as  donc  des  motifs  bien  piiissans! 
ETiîELWOOD.  Juge  de  mon  ainoui ,  puis- 
que je  te  les  cache  à  toi ,  cjui  es  ma  vie. 
CATilEUlNE.  Oh  !  si  lu  m'ahnais  ! 
ETIIELWOOD.  Ecoute,  Catherine  ;  doute 
de  ton  existence  ,  de  ton  auie  ,  de  Dieu  I... 
doute  de  la  luisiièrc  du  jour  qiiand  le  so- 
leil le  plus  ardent  embrase  le  ciel ,    mais 
ue  doute  pas  de  mon  amour...  car  jamais 
femme  ne  fut  aimée  par  un  homme,  comme 
toi  par  moi. .. 

CATHERINE.  Pardon  ,  mon  ami. 
ETIIELWOOD,  îui  prenant  la  tête  dans  ses 
mains.   Oh  !    mais  regarde-moi    doucl... 

moi...  ne  pas  t'aimer! mais  mon  cœur 

jusqu'à  son  dernier  battement,  ma  vie  jus- 
qu'à son  dernier  souille,  mon  sang  jusqu'à 
la  dernière  goutte  ,  tout  cela  est  à  toi ,  Ca- 
therine... Et  elle  dit  que  je  ne  l'aime  pas, 
mon  Dieu ,  elle  le  dit  ! . . . 

CATHERINE.  IS OU ,  iion ,  je  ne  le  dis 
plus....i 

ETIIELWOOD.  Et  si  je  te  perdais  ,  vois- 
tu...  Si  un  autre!...  Oh!  Seigneur!... 
Seigneur!... 

CATHERINE.    Qu'aS-tU  ? 

ETIIELWOOD.  Je  souffre. 

CATHERINE.  Toi? 


ETIIELWOOD.  Oiii...  je  suis  fatigué.  Le 
front  me  brûle...  j'ai  soif... 

CATHERINE  ,  se  leK'uiii.  Je  vais  vous  ser- 
vir ,  mon  seigneur. 

(  Pcn(l,iii'  ijiie  Catlicri:ie  va  ouviir  un  buffet  go- 
ihlque,  lùhclwood  lire  un  flacoiid  de  sa  poi  — 
tiino,  et  verse  une  partie  do  ce  qu'il  contient 
dans  le  vase  d'argent  ciselé  qui  se  trouve  sur  la 
table.) 

ETIIELWOOD.  IMou  Dieu  ,  pardounez- 
moi!...  c'est  tenter  votre  puissance. 

C.VTIIERINE.  A  défaut  de  page,  voulez* 
vous  que  sois  votre  échanson  ? 

(Elhchvood  tend  le  verre,  Ca'herine  verse.) 

ETIIELWOOD.  Merci. 

CATHERINE.  Comme  ta  main  tremble... 

ETIIELWOOD,  toujours  assis  ei.  la  prenant 

dnjis   ses  liras.   Catherine  ,  Catherine  ! 

Oit  ! ...  jamais  ,  jamais. .. 

CATHERINE.  Oh!  comme  vous  êtes  triste 
aujourd'hui  ;  voyons,  cjuel  moyen  y  a-t-il 
de  vous  distraire?...  \oulez-vous  que  je 
vous  dise  une  ballade  sur  un  ancien  roi 
d'Angleterre  nommé  Edgar  ,  qui  a  épousé 
une  vassale. . .  la  belle  Eliride 

ETHELWOOD.  Ttlais  chaque  mot  qu'elle 
me  dit  est  une  torture  nouvelle. 

CATHERINE.  Yous m'écoutez? 

ETHELWOOD.  Oui. 

Dans  une  route  cnforice'e  , 
Le  roi,  du  haut  d'un  vochcr, 
AperijOU   la  liancc'e 
De  iiichard  le  franc-arthcr. 
11  s'i'lancc  sur  sa  trace  : 
Ali!  lui  dit-il,  prends  de  grâce 
iVlon  bras  jusqu'à  la  maison. 
—  Non. 

—  Ecoute-moi,  jeune  fille, 
Voudrais-tu  pas  l'allier, 
Toi ,  vassale  et  sans  famille  , 
A  moi,  noble  et  chevalier? 
Tu  seiais  dame  appele'e, 
Et  sur  ta  main  gantelce 
Tu  porterais  un  faucon. 

—  Non. 

—  Mais  peut-èlre  de  baronne 
Le  rang  te  séduirait-il? 
Je  puis  l'offrir  la  couronne 
Où  s'enlace  le  tortil  ; 
El  deux  lionn.  s  dressées, 
De  chaque  côlé  placées, 
Soutiendront  ton  écusson. 

—  Non. 

—  Si  tu  deviens  nia  maîtres.se  , 
Mon  cœur,  prompt  à  s'embtaser  . 
Eail  du  litre  de  comtesse 
Le  piix  tl'un  premier  baiser. 
La  couronne  au  liirc  est  jointe, 
Et  iioile  sur  chaque  pointe 
Ui'.e  perle  pour  fleuron. 

—  Non. 
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•  -  Brillante  entre  tes  rivales. 
Dès  demain,  si  tu  le  veux, 
Les  escarbouclcs  Jucales 
Se  noieront  ilans  tes  cheveux  , 
Et  sur  la  couionne  insigne 
L'or  des  feuilles  île  la  vigne 
Imitera  le  feston. 

—  Non. 

—  D'un  mot  tu  peux  être  reine  ; 

Dis  ce  mot;  car  je  suis  roi, 

Et  ma  suite  souveraine 

S'inclinera  (levant  toi. 

Une  couronne  royale 

Peut,  crois-moi,  d'une  vassale 

Séduire  l'œil  e'bloui. 

—  Oui. 

EïHELWOOD.  Et  telle  est  la  fin  des 
amours  de  la  belle  Elfride? 

CATiiEUîXE,  Est-ce  que  son  histoire  ne 
finit  pas  bieii ,  elle  devient  reine. 

ETHELWOOD.  Mais  îlichard  ? 

CAïlu:i\l.\'E.  Quel  Piichaid? 

ETHELWOOD.  Son  amant. 

C\TiîERi\E.  La  ballade  n'en  dit  plus 
rien. 

ETHELWOOD.  Ainsi  pas  m)  souvenir  pour 
fe  pauvre  abandonné,  ni  dans  l'ame  tie  sa 
maîtresse  ,  ni  dans  les  vers  du  poète.  Je 
sera»  moins  ingrat  qu'eux  ,  je  boirai  à  sa 
mémoire. 

(!1  tient  le  verre  sans  le  porter  n  sa  bouche.) 

CATHERINE  ,  Ic  regcirddiit.  Eh  bien  ! 

ETHELWOOD.  Eh  bien!  oublieuse  que 
vous  êtes  ,  ne  vous  rappelez- vous  plus  les 
habitudes  de  nos  amours?  Ai-je  jamais 
porté  à  ma  bouche  un  verre  sans  que  vos 
lèvres  l'aient  touché  auparavant ,  sans  que 
je  pusse  chercher  sur  ses  bords  la  place  où 
elles  l'avaient  pressé. . .  Voyons ,  ma  belle 

Elfride,   non,    ma    Catherine je    me 

tromper A  la  mémoire  de  Richard 

[Ciithcrine  hoit  ;  Ethfhvood  la  suit  des  ynix 
tout  litiletanf,  prêt  à  lui  ar radier  h  verre  des 
lèores,  puis  le  jette  à  ses  pirds  en  criant  :  ) 
O  Catherine,  Catherine!  pardonne-moi. 

CATHEUiNE.  Quoi  donc ? 

ETHELWOOD.  C'est  qu'il  le  fallait ,  vois- 
tu,  c'est  qu'il  n'y  avait  que  ce  seul 
moyen...  que  cette  unique  ressource... 

CATHEUî.XE.  jMaisque  veux-tu  dire. 


ETnEL\00D,  l,ous  étious  perdus  sans 
cela...  nous  étions  à  jamais  sépar('s;  tu  pâ- 
lis... Catherine. 

CATHERiXE.  Oui ,  oui  ,  je  ne  sais  ce  que 

j'éprouve un    vertige,    uti   éblouissc- 

ment  !... 

ETIÎELWOOD.  IMon  Dieu... 

CATHERINE.  ?.îa  poitrine  bnile ,  mon 
front  est  en  feu...  oh!  miis  cette  sueur  est 
mortelle... 

ETHELWOOD.  Oli  !  malheur  .sur  moi  , 
malheur  !. ..  La  voir  souilVir  ainsi...  oh  I  ne 
valait-il  pas  mieux... 

CATHERINE.  Laisse-moi. . .  laisse-moi... 
de  l'eau,  de  l'eau  ..  j'étouffe...  oh!  par  grâ- 
ce. .  .par  pitié,  mon  Ethel. . .  SLaisjesens que 
je  meurs...  à  moi...  au  secours  !... 

ETHELWOOD  ,  ht  pnnuiU  dans  ses  brus 
Non,  non,  pas  un  cri... 

CATHERINE  ,  pnrluiil  les  rnains  à  sa  iêle. 
Des  fleurs,  des  bijoux!  ..  {Les  arrarhun/.) 

Désespoir oh!   la   vie,   la  vie,    mon 

Dieu... 

ETHELWOOD.  Mais  tu  ne  mourras  pas... 

CATHERINE.  Si  jeiuic  ,  si  jenue,  mou- 
rir... oh!  mon  Dieu,  ayez  pitié!  Ken- 
nedy, Kennedy...  oli  !  miséricorde...  je  ne 
vois  plus...  je  meurs. 

(Elle  sr;  dc'bal  ealre  les  bras  iVEllse^woo^l  et  loniI)C 
en  le  rcponss.'inl.) 

ETHELWOOD,  courdié  sur  die  el  la  serrant 
dans  ses  bras.  Oh!  Catherine,  (>at!ierinc  I 
Jilaintcnant,  oh  i  je  suis  sûr  au  moins  que 
nous  mourrons  ou  que  nous  vivrons  en- 
semble... 

(  Il  l'embrasse  encore  ,  va  à  la  porte  par  laquelle 
est  SOI  tie  Kennedy,  l'oiivrc,  pi  end  une  .<^onncl!c 
et  sonne  vio!cnimi:n!,  puis  icvtent  à  Callicrinc, 
l'cmbriisse  ua^'  fois  encore,  et  disparaît  par  l.i 
même  porte  par  laquelle  il  est  entré.  AussilAl 
Kennedy  parait  c'fiayéi;  à  la  poite  du  fond.) 

KENNEDY.   Catherine,    mon    enfant 

que  t'arrive-t-il ali  ! évanouie 

pâle (^Mettant   la   main  sur  son  cœui.) 

Sans  battement...  {S^ approchant  de  sa  /,o//- 
67i5.)  Sans  souffle...  morte!...  morte!... 

FIN  lii:  p.". nMiJîR  Acrii, 
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ACTE   II. 


%h\5ihm  '^obleou. 


asc'puliurc  de  la  famille  Jcs  Dierliam,  à  un  dcmi-(juart  tle  licuc  de  Londres;  une  seule  porte  au  fond  , 
pour  sorllr  dan.  la  plaine  ;  plusieurs  marches  pour  arriver  à  cette  porte  ,  (juelques  laml>c;.ux  de  clicva  • 
licrs  et  do  dames,  avec  leurs  statues  rouche'es  dessus,  les  hommes  ayant  un  lion  aux  pieds,  les  femmes 
un  Icviirr.  Sur  le  devant  ,  et  à  gauche  de  la  scène,  une  tombe  ouverte  dans  laciuelle  est  couchc'e 
Catherine  Howard  ;  derrière  elle,  un  be'nilicr  protégé  par  un  ange  saxon. 


SCENE  PREMIERE. 

r.TîIKLWOOD,  appuyé  ronirc  le  tombeau 
m  jurr;  UN  PRETIIE,  accomplissant  les 
(Irnii'ers  rltrsd'un  enterrement  catholique  ; 
KK.NNEDY,  Jednks  Filles. 

i.r.  PUICTUE.  Heureux  ceux  qui  meurent 
jcui:es  et  qui  se  coudient  dans  la  tombe 
avec  leur  robe  d'innocence,  car  ils  s'en- 
ilorment  sur  la  terre  et  se  ré\-eillent  dans 
le  ciel  I  Ce  n'est  plus  nous  maintenant , 
douce  et  blanche  colombe ,  qui  prions  pour 
toi  !  c'est  toi  qui  prie  pour  nous  ;  conserve 
loi  là-liaut  dans  la  grâce  du  Seigneur , 
comme  tu  t'es  conservée  ici-bas  clans  sa 
miséricorde. 

(11  prend  un  rameau  de  Luis,  le  trempe  dans  le  bé- 
nitier et  le  sjcoue  sur  el'e.) 

RK\.\i:dy  ,  se  jetant  sur  lu  tombeau.  IMon 
eiiiant,  ma  pauvre  enfant!  oh  I  qui  m'au- 
rait dit  jamais  que  ce  serait  moi  qui  te  fer- 
iiRiais  les  yeux  et  qui  te  déposerais  dans 
le  tombeau  I  Ohl  c'est  une  épreuve  cruelle 
que  le  Seigneur  m'avait  réservée...  Cathe- 
rine, Catherine!...  Oh!  mais  il  est  impos- 
sible que  Dieu  me  l'ait  reprise  si  jeune! 

Oh  !  mon  enfant ,  mon  enfant  chérie  ! 

mon  Dieu  ,  Seigneur  ,  mon  Dieu  ! 

(Deux  femmes  renliaîacnl.) 

l.xii;  JEUNE  FILLE.  Dors  en  paix,  notre 
sœur  ch'-rie,  tu  étais  trop  belle  pour  ce 
monde  ;  Dieu  a  vu  qu'il  lui  manquait  un 
an^e ,  et  il  t'a  rappelée  ;  sans  doute  en  ce 
i;iotnent  tu  planes  déjà  au-dessus  de  nous 
avec  tes  ailes  blanches  et  ton  auréole  d'or, 
jouis  de  ta  gloire  éternelle,  et,  puisque  tu 
nous  aimais  sur  la  terre  ,  prolége-nous  du 
ciel. 

(Les  jeunes  fiUes  jettent  de  Teau  bc'iiite.) 

ETIIELWOOD,  quîtlanl  sa  phi:  e  et  prenant 
le  rameau  des  mains  rie  la  dernière  jeune 
fille.  A  mon  tour,  Catherine,  à  mon  tour  à 


jeter  l'eau  sainte  sur  ton  corps  glacé.  (Tout 
le  monde  sort  du  tombeau  ;  EtheLvood  reste 
seul.)  Oui  ,  Fleming  m'a  tenu  religieuse- 
ment parole.  Son  sommeil  est  bien  le  frère 
jumeau  de  la  nioit,  et,  s'il  n'était  mon 
ouvrage,  mes  yeux  eux-mêmes  se  trompe- 
raient à  la  ressemblance...  Fragilité  de 
l'existence  humaine!  quelques  gouttes,  ti 
rées  de  certaines  plantes  ,  suflisent  ]iour  la 
suspendre  ;  quelques  gouttes  de  plus ,  elle 
était  éteinte  ,  et  l'ame  qui  étincelait  dans 
ces  yeux  maintenant  fermés,  qui  vibrait 
dans  cette  voix  maintenant  muette,  qui 
donnait  la  vie  et  la  pensée  à  ce  corps  main- 
tenant innuobile  et  froid  ,  s'envolait  alors 
à  jamais,  et  remontait  à  la  source  des  cho- 
ses. Qu'est-elle  devenue  pendant  cette  lé- 
thargie, qui  est  plus  que  le  sommeil  et  qui 
est  moins  que  la  mort?  Voltige-t-elle  dans 
le  pays  des  songes  ,  dort-elle  comme  une 
lampe  sainte  enfermée  dans  le  tabernacle  ? 
est-elle  allée  heurter  à  la  porte  de  ce 
monde  inconnu  qu'on  appelle  l'éternité  ?.. 
et  lorsque  le  sang  recoiumencera  à  circuler 
dans  ces  veines ,  lorsque  la  pensée  revien- 
dra animer  l'esprit,  et  que  cette  ame,  exilée 
im  instant,  rentrera  dans  ce  corps,  comme 
une  reine  dans  son  palais,  aura-t-elle  mé- 
moire des  choses  de  ce  monde  ou  des  cho- 
ses du  ciel  qu'elle  aura  vues  pendant  ces 
deux  jours?  Ohl  je  conçois  que  l'assassin 
n'ait  pas  de  remords  à  la  vue  de  sa  vic- 
time ,  car  si  ce  corps  inanimé  n'est  pas 
heureux,  il  est  bien  tranquille  du  moins! 
— ^Oh  I  Catherine,  Catherine  !  ne  vaudrait- 
il  pas  mieux  que  je  me  couchasse  près  de 
toi  dans  ce  toiubeau  ,  que  j'en  fisse  sceller 
le  couvercle  sur  nos  tètes  et  que  nous  dor- 
missions ainsi  dans  les  bras  l'un  de  l'autre 
jusqu'au  jour  du  réveil  éternel,  plutôt  que 
de  remettre  nos  jours  aux  hasards  du  monde 
et  aux  chances  de  la  fortune.  Qui  sait  ce 
que  Dieu  garde  pour  nous,  dans  sa  main, 
de  bonheur  ou  de  calamités?  qui  sait  si  un 
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jour  tu  me  béniras  ou  me  niauduas  de  ton 
réveil?...  car  il  n'y  a  d'avenir  certain  que 
celui  de  la  tombe  ,  et  celui-là  ,  pourquoi 
l'attendre,  puisque  si  facilement  on  peut 
aller  au  devant  ?  Oh  !  Catherine  I  (//  se 
baisse  et  l'embrasse  au  f roui.)  Dieu!.,  mon 
Dieu!...  elle  a  tressailli ,  je  crois...  ma 
voix  a  été  chercher  son  ame  jusqu'au  fond 
de  son  sommeil.  Oh  I  Catherine,  Cathe- 
rine !  reviens  à  toi  ,  plus  de  pensées  de 
mort...  la  vie ,  la  vie...  avec  toi  heureuse 
ou  malheureuse  ,  dans  la  joie  ou  dans  le 
désespoir...  Mais,  ô  mon  Dieu,  oli  I  la 
vie ,  la  vie  ! . . .  {Se  reloiirunnt  vers  Iti  porte  du 
tombeau  qui  s'oin'rc.)  Malheur!  qui  vient 
ici  ?. ..  et  comment,  imprudent  que  je  suis^ 
n'ai-je  pas  fermé  cette  porte  derrière  la 
dernière  personne  qui  est  sortie?  (Faisant 
queLtiies  pas  vers  l'entrée,  puis  rcndanl  aoec 
effroi?)  Le  roi...  le  roi  ici!  {ReiH-nnnt  au 
tombeau  et  se  courbant  sur  /ai.)  Puissances 
des  ténèbres,  faites  peser  sur  ses  yeux  vo- 
tre soninieil  de  fer,  et  qu'ils  ne  se  rouvrent 
plutôt  jamais  que  de  se  rouvrir  mainte- 
nant. 


SCENE  II. 
HENRI,  ETHELWOOD. 

HENRI  ,  après  aooir  avoir  fermé  la  porte  et 
se  truuiHint  un  instant  dans  /es  ténèbres.  Duc 
de  Dierham  ,  où  étes-vous  ? 

ETUELWOOD ,  allant  au-devont  du  roi. 
Me  voilà.  Sire. 

HENRI,  s' appuyant  sur  lui.  Bien,  Ethel- 
wood. . .  bien  ;  vous  êtes  mon  fidèle,  vous.. . 
Où  est-elle? 

ETHELWOOD ,  montrant  le  tombeau  de  lu 
main.  Là. 

HENRI.  Je  te  remercie,  inilord,  de  l'a- 
voir fait  déposer  dans  les  caveaux  de  ta  fa- 
mille... huit  jours  plus  tard,  je  te  donne 
ma  parole  l'oyale  qu'elle  eût  dormi  dans 
ceux  de  Westminster. 

ETHELWOOD.  Sire ,  la  femme  siu-  la- 
quelle votre  Grâce  avait  daijjné  jeter  les 
yeux  pendant  sa  vie  devait  être,  même 
après  sa  mort  ,  un  objet  de  respect  et  de 
vénération  pour  moi.  Mais  conunent  votre 
Grâce  est-elle  descendue  seide  ? 

HENRI.  J'ai  voulu  la  voir  encore  une  fois 
avant  que  le  tombeau  se  fermât  sur  elle... 
Lorsque  les  gens  de  ma  maison  qui  t'a- 
vaient accompagné  hier  malin  sont  revenus 
médire  que  vous  l'aviez  trouvée  morte, 
et  que  tu  étais  resté  pour  lui  rendre  les 
derniers  devoirs,  je  ne  voulais  pas  croire 
k  rctte  nouvelle.,,  et comprends-iu,  Ethel- 


wood  ..  iiîoi  qui  resterais  impassible  de- 
vant la  chute  de  mon  trône,  eh  bien!  en 
apprenant  la  mort  de  cette  enfant,  mou 
cœur  s'est  gonflé...  mes  yeux  se  sont  rem- 
plis de  larnîcs  ! . . .  Oh  !  il  faut  que  je  la  voie 
encore  une  fois!... 

ETUELW'OOD,  acec  une  résolution  désespé- 
rée, tire  su/i  piiiqiinrd  d'an-  main,  de  t'uutre. 
Icçe  le  roile  qui  co'H'rc  Catherine  ,  cl  prenant 
la  lampe,  il  l'a/iprorlie  de  sa  jigur<'.  Regar- 
dez-la donc.  Sire... 

LE  ROI  ,  la  regardant  fixement.  IMorte . 
morie  ,  morle  !  . .  (  LcKVud  les  yeux  au  riel.) 
J'ai  donc  bien  od'ensé  Dieu  !...  Une  étoile 

se  levait  sur  l'Angleterre  et  sur  moi la 

mort   souffle  dec^siis    et  l'éteint Cette 

femme  m'eut  peut-èire  fait  meilleur  et 
plus  juste  cependant...  car,  en  dissipant  la 
tristesse  qui  enloure  mon  ame  comme  un 
nuage  ,  elle  l'eût  éclairée.  IMisérable  pou- 
voir humain,  si  puissant  pour  détruire,  si 
impuissant  pour  rendre  à  la  vie! 

ETHELWOOD.  Sire,  au  nom  du  ciel... 

HENRI.  Oh  !  s'appeler  Henri  YIII ,  être 
roi  d'Angleterre ,  être  aussi  grand  que 
François  I"^"^ ,  aussi  riche  cjue  Charles- 
Quint  ;  n'avoir  qu'à  souffler  sur  une  flotte 
pour  la  pousser  d'un  monde  à  l'autre , 
n'avoir  qu'à  choquer  sa  lance  contre  son 
bouclier  pour  soulever  des  armées,  et  se 
sentir  ici...  devant  ce  tombeau  ,  aussi  fai- 
ble ,  aussi  impuissant  f[ue  le  dernier  des 
êtres  créés  auxquels  s'arrête  la  chaîne  de 
la  vie  ! ..  Oh  !  presser  cette  main  entre  mes 
mains  royales,  et  ne  pouvoir  la  réchauffer. 

ETIIELW  OOD  ,  touchant  l'autre  main. 
Presse  cette  main,  Henri,  je  te  le  per- 
mets, car  cette  main  est  froide  encore... 

HENRI.  Catherine ,  ma  belle  fiancée  ! 
[lui  mettant  un  anneau  au  doigt)  porte  au 
moins  dans  la  tombe  cet  anneau  que  tu 
n'as  pu  porter  sur  le  trône.. .  Oh  !  si  je  pou- 
vais racheter  ta  vie,  quelle  rançon  royale 
j'en  donnerais  !  —  Que  vous  faut-il  ,  mon 
Dieu,  et  que  demandez-vous  pour  souf- 
fler une  seconde  fois  sur  cette  ame? 

ETHELWOOD.  3Ialédiction  ! .. .  son  cœur 
commence  à  battre. . . 

HENRI.  Seigneur,  Seigneur,  n'avez-vous 
pas  deux  balances  j)our  peser  les  destinées 
humaines?  est-il  vrai  que  souverains  et  su- 
jets soient  égaux  devant  vos  yeux?  et  la 
mort  entre-t-elle  d'un  i)as  aussi  insouciant 
dans  les  palais  que  dans  les  chaumières?., 
des  genoux  royaux  qui  plient,  une  tète 
couronnée  qui  implore,  ne  peuvent-ils  ]ias 
obtenir  davantage  devons,  c|u'un  mis 'râ- 
ble moine  dans  sa  cellule,  ou  qu'un  mal- 
heureux bûcheron  dans  sa  cabane?...  C< 
n'ét-îil;  ou'une  pauvre  femme ,   celle   qui 
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VOUS  priait  de  lui  rendre  sa  filie  morte  ,  et 
cependant  vous  avez  pris  sa  tille  par  la 
main ,  vous  lui  avez  dit  :  Levez-vous  I  et 
elle  s'est  levée...  Mais  aussi  cette  femme... 
c'était  une  mère  ! . . . 

ETHELVVOO»  ,  étoutuiit.  Elle  respire  !.. . 
Sire  ,  vous  ne  pouvez  rester  plus  long-tems 
ici.  Ces  regrets  sont  une  profanation  ,  ces 
paroles  des  blasphèmes  pour  tenter  la  puis- 
sance de  Dieu... 

HEMil  Mais  sortir...  je  ne  le  puis,  je 
ne  puis  m'arrachcr  de  cette  tombe... 

ETUFXWOOD.  Damnation!  elle  s'éveille! . 
Sire  !  Sire!...  laissons  dormir  les  morts 
dans  leurs  suaires  ,  ou  tremblons  qu'il  ne 
se  dressent  devant  nous,  pour  nous  mau- 
dire d'oser  troubler  ainsi  leur  dernier 
sommeil.   (//  entraîne  le    roi.)    Venez!... 


(  ElhcKvood    sort   avec  "e  roi  ,    feraie  la  porte  tlu 
loin  beau  à  ck'f.  ) 


SCENE  lîî. 

CATilEPilNE  ,  srufc ,  et  soulevant  un  ftras 
quelle  laisse  retomber . 

Ali  !...  mon  Dieu  !....  quel  sommeil  de 
plomb!...  Il  me  semble  que  je  suis  atta- 
chée à  ce  lit....  et  qu'il  me  sera  impossible 
de  me  soulever.  (  Elle  se  suulèoe  sur  ses 
ma'hs.)  Mes  yeux  ne  peuvent  s'ouvrir  !... 
{Purfanila  main  il  son  front.)  Que  mon  front 
est  lourd!  ['J\ntchiint  su  conrujine  blanche.) 
Tiens,  ie  me  suis  couch-'c  avec  ma  cou- 
ronne. Kennedy,  Kennedy l^a  nuit  en- 
core... Oh  !  j'aurais  cru  qu'il  faisait  jour. 
J'ai  froid,  moi...  .l'ai  peur!  (  Elle  descend 
tlu  tombeau,  cl  fe  laisse  prcsi/iic  tomber  sur 

les  martlies.)  Oh!  je  suis  brisée Des 

marches....  une  lampe!....  {Touchant  le 
monument.  )  Du  marbre  !  (  6'e  lumnt  aç>ec 
effroi.  )  Une  tombe!  {Marchant  el  traînant 
son  suaire  après  elle.)  Un  linceul  ! . ..  O  mon 
Dieu!  Mais,  ou  suis-je  donc?  dans  un  ca- 
veau funéraire  ,  au  milieu  des  morts 

(  Ai'ec  effroi.)  Oh!  Seigneur,  Seigneur.... 
oh!  s'ils  allaient  soulever  la  pierre  de  leur 
monuuieiit ,  se  réveiller  comme  moi ,  des- 
cendre de  leur  tombeau pendant  que  je 

suis  seule  ici....  si  profondéaient  cachée 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  que  l'œil 
même  de  Dieu  ne  peut  plus  pénétrer  jus- 
qu  à  moi.  {Counuit  à  la  colonne  oii  est  l'ange, 
la  prenant  mire  ses  bras,  et  trempant  sa 
main  dana  l'ean  bènile.)  Ange  du  sépulcre! 
ange  gardien  des  morts  ,  protège  -  moi. 
{Apres  une  pause.  )  Oh  !  mais  que  m'est-il 
donc  arrivé  ?...  Voyons....  Rappelons  mes 


pensées.  Totit  est  caînic  ,  tout  est  tran- 
qmile.  .Te  suis  folle  d'avoir  peur.  Ethel- 
wood  est  venu  connue  d'habitude  hier  , 
avaiit-liier,  je  ne  sais  plus ,  puis  j'ai  éprouvé 
des  douleurs  affreuses..,,  j'ai  cru  mourir, 
je  me  suis  évanouie....  oui ,  je  me  le  rap- 
pelle.... et  alors...  alors!  {.^çec  désespoir.) 
Ou  m'a  cru  morte  ,  et  l'on  m'a  enterrée  I 
ah!.,  vivante... vivante. Et  nulle  issue... Cette 
porte —  {Elle  court  ii  la  po'ie  ,  met  la  main 
il  la  serrure ,  puis,  ne  trouvant  pas  la  clef, 

secoue  la  poitc.)  Fermée Miséricorde! 

{Elle  redescend  les  marches  précipitamment 
et  rient  tomber  à  genoux  sur  le  milieu  du 
théâtre.)  Rlisc'ricorde  !  mon  Dieu!.., 

(Eilu  s'affa-sse  sur  elle-même  et  reste  presque  éva- 

r.oiiu'.) 

SCENE  IV. 
CATÎIEIlïNE  ,  ETKELWOOD. 

ETlîELWOOW  miore  la  porte  du  fond,  la  re- 
ferme, marche  droit  au  l;nibeau,  et  le  voyant 
jide ,  il  appelle  :  Catlierinel 

C.lTIîEîVn'E  ,  se  suulcoaid  sur  un  bras.  On 
m'ajipcUe  ,  je  crois? 

ETîiEEWOOD.  Catîierine! 

CATHERINE  ,  se  la-ant  d'un  bond.  Me 
voilà  ! . . . 

ETHELWOOD  .  se  prccipilant  vers  elle. 
Ah!... 

CvTiTERîNE.  Eihelwood....  je  suis  sau- 
vée !..  Elhehvood  ,  mou  ami ,  que  m'est- 
il  donc  arrivé  ? 

ETHEîAVOOD.  Laisse  -  moi  t'embrasser 
d'abord 

CATiiEPaXE.   Pouvons-nous  sortir  d'ici? 

ETHELWOOD.  Oui  ,  OUI  ,  laisse-moi  te 
presser  dans  mes  bras  ,  sur  mon  cœur  , 
m'as.iurer  que  tu  vis ,  que  tu  vis  ])our  moi , 
pour  moi  seul — 

CATHERIXE,    Oul  ,   pour   toi  ,  pouF  toi 

seul Biais  sortons  ,  sortons...  j'ai  besoin 

d'air  !... 

ETHELWOOD.  Catherine  ,  quelques  mi- 
nutes encore....  je  t'en  supplie  au  nom  de 

notre  amour qui   vient    d'échapper  à 

peine  à  un  horrible  danger.... 

CATHEllINE  ,  se  pressant  contre  lui.  Oui  , 
c'est  bien.  Mais  ,  dis^uoi ,  ne  me  quitte 
pas  !...  comment  se  fait-il...  que  je  me 
trouve  ici....  au  milieu  de  ces  tombeaux,., 
seule,  enfermée ,  couchée  sur  l'un  d'eux  ?.. 
coiiunenî  se  fait-il  qiu:  'e  voilà?  toi...  ac- 
couru... arrivé  comme  mon  bon  ange, 
pour  me  rendre  à  la  lumière,  et  pour  me 
sauver  la  vie?. . .  parle ,  voyons. .,  comment 
tout  cela  se  fait-il  ?,.. 
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ETIÏELWOOD.  Oui,  je  vais  tout  te  dire,  j 

car  le  inoinent  est  venu  pour  moi  de  n'a-  i 

voir  plus  de  secrets  pour  mon  ange  bien  ; 

aimée.  î 

CATHERINE.   Je  vais  savoir  qui  tu  es?  ; 

EïiiELWOOD.   Oui,  et  je  puis  te  l'avouer  [ 

avec  fierté,  car  peu  de  noms  remontent  j 

aussi  haut  dans  l'histoire  de  la  Vieille-  j 

Angleterre   que  celui    des  ducs  de  Dier-  j 

liani.  I 

CATHERINE.    Tu  eS  duC?  | 

ETHELWOOD.  Oui ,  ma  Catherine  ,  duc 
de  Dierham  ,  marquis  de  Derby ,  pair 
d'Angleterre  ,  membre  de  la  chambre 
haute. 

CATHERINE,  h  serrant  dans  ses  bras.  Oh  ! 
mais  tu  occupes  une  des  premières  places 
de  l'état. 

ETHELWOOD.  Le  roi  seul  est  au-dessus 
des  pairs  d'Angleterre ,  encore  ne  leur 
donne-t-il  des  ordres  qu'en  les  appelant 
SCS  cousins. 

CATHERINE.  Et  moi....  moi  je  partage- 
rai tout  cela  :  honneurs ,  position ,  for- 
tune.... 

ETHELWOOD.  En  te  donnant  mon  cœur, 
ne  t'ai-je  pas  donné  tout  cela  ,  et  maiute- 
nauit  que  je  t'ai  donné  tout  cela ,  ne  suis- 
je  pas  prêt  à  te  donner  ma  vie? 

CATHERINE.  Ainsi  tu  m'emmèneras  à  la 
cour  ? 

ETHELWOOD.  Ecoute. 

CATHERINE.  Dis ,  voyons. 

ETHELWOOD.  Tu  as  entendu  parler  du 
roi  Henri ,  de  ses  amours  ensanglantées 
ou  dissolues. 

CATHERINE.    Oui. 

ETHELWOOD.  Eh  bien  !  dès  que  je  t'ai- 
mai ,  un  soupçon  me  mordit  le  cœur  ,  je 
songeai  à  Henri ,  je  tremblai  de  t'emmener 
à  la  cour  ;  car  rien  ne  lui  est  sacré ,  sa 
bovicbe  royale  n'a  qu'à  souffler  sur  l'hon- 
neur d'une  femme  pour  le  ternir.  Je  te 
cachai  donc  qui  j'étais  ,  tant  je  tremblais 
qu'une  indiscrétion  échappée  à  toi-  même 
ne  vint  détruire  mon  bonheur  qui  repose 
tout  entier  sur  toi.  Un  an  s'écoula  ainsi , 
un  an  de  félicité ,  pendant  lequel  je  te 
voyais  toutes  les  nuits ,  tandis  que  le  jour, 
forcé  par  ma  position  d'être  près  du  roi , 
je  donnai  à  tout  ce  c{ui  m'entourait  le 
change  sur  mes  scntinuns  secrets  ,  en  fei- 
gnant de  porter  l'ambition  de  mes  désirs 
jusqu'à  la  princesse  IMarguerite  !  .. 

CVTHERI\E.  La  sœur  du  roi? 

ETHELWOOD.  Oh  I  oui ,  mais  c'était  toi 
qui  me  tenais  tout  le  cœur  et  toute  la  pen- 
sée ,  c'était  toi  dont  le  souvenir  ne  me 
quittait  pas  un  instant.  . 

CATHERINE.  Oui,  je  suis  bicii  toal  cola, 
Cutheriitf  Ilowanl. 


mon  ami ,  mais  lu  ue  lue  Cas  pas  pour 
quoi?... 

ETHELWOOD.  Eh  bien!  tout  ce  que  j'a- 
vais craint  est  arrivé  ;  il  y  a  quatre  jours, 
le  roi  t'a  vue  ! ... 

CATHERINE.  Le  roi  m'a  vue  I...  moi. 

ETHELWOOD.    Oui. 
CATHERINE.    Et?... 

ETHELWOOD.  Et  il  t'aime. 

CATHERINE.    Moi!... 

ETHELWOOD.  Ou  croit  t'aimer  du  moins, 
et  te  désire —  Alors  tu  comprends...  de  ce 
moment  nous  étions  perdus  tous  deux  si  je 
ne  trouvais  un  moyen....  Un  alchimiste 
habile  me  foui'nit ,  à  prix  d'or,  une  liqueur 
narcotique  dont  la  vertu  assoupissante  pos- 
sède un  effet  rapide  et  profond Avant- 
hier  je  versai  cette  liquem-  dans  ton  verre, 
et  lorsque  hier  les  envoyés  du  roi  vinrent 
te  chercher  pom-  te  conduire  près  de  la 
princesse  Marguerite  ,  qui  avait  daigné 
t'accorder    une    place    parmi    ses    dames 

d'honneur ils    trouvèrent  Kennedy 

pleurant  sur  ma  belle  Catherine  ,  que  tout 
le  monde  crut  morte  et  qui  n'était  qu'en- 
dormie. 

CATHERINE.  Tout  le  mondc...  et  le  roi 
aussi  ? 

ETHELWOOD.  Oh!  c'était  son  erreui-  à 
lui  surtout  qui  nous  était  essentielle. 
CATHERINE.  Et  il  n'a  eu  aucun  doute  ?. .. 
ETHELWOOD.  Aucun  ,  car  ce  qui  aurait 
dû  nous  perdre  nous  sauva. 
CATHERINE.   Comment? 
ETHELWOOD.   Tandis  que  j  étais  près  de 
ce  tombeau  ,  attendant  ton  premier  souf- 
fle ,  ton  premier  soupir  ,  ton  premier  re- 
gard. . .  le  roi ,  défiant  sans  doute ,  apparut 
à  cette  porte. 

CATHERINE.  Le  roi  I 

ETHELWOOD.  Descendit  ces  degrés ,  vint 
vers  ce  tombeau  où  je  l'attendais  un  poi- 
gnard à  la  main  ;  car,  je  te  le  jure,  Cathe- 
rine, son  premier  soupçon  eût  été  sa  mort. 
CATHERINE.  Yous  eussiez  tué  le  roi , 
milord?... 

ETHELWOOD.  Plutôt  que  de  te  perdre  ; 
oh!  je  n'aurais  pas  hésité,  je  te  le  jiu'e!... 
mais  tout  nous  seconda:  vainement  sa  main 
passa  cette  bague  à  ton  doigt... 

CATHERINE ,  regardant ,  et  à  part.  Uû 
anneau  de  fiançailles!... 

ETHELWOOD.  Ta  main  resta  glacée  dans 
la  sienne.  Vainement  sa  voix  t'appela,  rien 
ne  se  réveilla  en  toi  pour  répondre  à  cet 

appel  funeste! \  ainement  ses  lèvres 

adultères  déposèrent  un  baiser  sur  ton 
front,  ton  front  resta  pâle  eonime  il  est 
rcst«;pur.  Ainsi  maintenant  nul  doute,  nul 
soupçon  pouc  lui.  Tu  es  l>ien  la  pro.'v  -ic 


LE    MACJASH'i    TllEATUAL. 


18 

la  moil  et  de  la  tombe.  Merci  à  mon  digne 
alcliimiste ,  merci  ! 

CATHEI^l^E.  Et  tu  n'as  pas  soiiyé  que  ce 
breuvage  pouvait  être  mortel  ?  et  si,  au  lieu 
d'un  narcotique ,  cet  homme  t'eût  donné 
un  poison  ? . . . 

ETHELWOOD.  J'avais  prévu  ce  cas. 

CATHERINE.   Et?...  \ 

ETHELWOOD.  Et  je  ne  t'avais  versé  que 
la  moitié  du  flacon. 

CATHEiuNE.  Oli  !  n'unporte ,  c'est  af- 
freux ,  vivre  ,  vivre ,  et  que  tout  le  monde 
me  cioie  morte  ! 

ETHELWOOD.  JVÎais  ne  m'as-tu  pas  dit 
vingt  fois  dans  ces  heures  d'amour  si  douces 
et  si  rapides,  ne  m'as-tu  pas  dit,  mon  ange 
bicn-aimé  ,  que  tu  voudrais  un  monde  qui 
n'appartînt  qu'à  nous  deux ,  pour  que  rien 
ne  pût  nous  distraire  ou  nous  séparer?.... 

Eh  bien!  ce. monde  il  est  à  toi A  côté 

du  monde  des  vivans  qui  se  ferme  ,  il  s'en 
est  ouvert  un  autre  devant  toi  ,  un  monde 
d'amour.  Oublie  donc  celui  que  tu  quittes, 
comme  il  t'a  déjà  oublié....  Dès  que  je  le 
pourrai,  j'abandonne  l'An-oleterre.... .  je 
t'emmène  en  France  :  là ,  puisque  tu  aimes  , 
et  c'est  tout  simple,  car  tu  es  jeune  et  belle  ; 
là ,  dis-je  ,  puisque  tu  aimes  les  plaisirs  et 
la  folle  joie  des  fêtes  royales,  nous  trouve- 
rons une  cour  plus  magnifique  et  moins 
tiiste  surtout  que  celle  de  Henri.  Ma  for- 
tune et  mon  titre ,  qui  seront  les  tiens ,  t'y 

assurent  une  place  brillante \ oyons, 

oli!  dis-moi  donc  que  j'ai  bien  fait,  et  que 
tout  cela  te  rend  heureuse  ? 

CATHERliVE.  Oui. ..  mais  d'ici  là  où  liabi- 
terons-nous  ? 

ETHELWOOD.  Dans  le  château  de  Dier- 
ham,  dont  voici  le  caveau. 

CATHERINE.  Loin  de  Londres? 

ETHELWOOD.  A  chx  minutes  de  chemin 
environ. 

CATHERINE.  INc  Se  pcut-il  pas  que  j'y 
sois  vue  ? 

ETHELWOOD.  Oli  !  mais  tu  te  cacheras  à 
tous  les  yeux. 

CATHERINE. Oui,  c'esUela  ,  cl  je  n'aurai 
que  changé    de  tombe!... 


ETHELWOOD.  Catherine ,  maintenant 
que  tu  sais  tout ,  maintenant  que  lé  roi  et 
sa  suite  sont  partis,  quittons  ce  caveau. 

CATHERINE.  Déjà  !... 

ETHELAYOOD.  Viens. 

CATHERINE.  Vois  auparavant  si  personne 
ne  peut  nous  apercevoir...  si  tout  est  assez 
calme ,  si  la  nuit  est  assez  sombre. 

ETHELWOOD.  Mais  toi? 

CATHERINE.  Oh!  je  resterai  un  instant 
ici  ;  je  n'ai  pas  peur  ! 

ETHELWOOD.  Tu  as  raison  ;  j'y  vais. 

(Il  sort.) 


SCENE  V. 

CATHERINE,  seule. 

Oui,  c'est  bizarre tout  me  semble 

changé  ici  depuis  ce  qu'Ethelwood  vient 
de  ine  dire  :  Henri  VIII  m'aime.  Le  roi 
d'Angleterre  est  descendu  dans  ce  caveau 
pour  revoir  encore  une  fois  la  pauvre  Ca- 
therine Howard  ! ...  Comment  ne  me  suis-je 
pas  réveillée  en  sursaut  au  bruit  de  ses  pas, 
au  son  de  sa  voix?...  Il  s'est  ari'êté  où  je 
suis...  Ses  pieds  étaient  sans  doute  où  sont 
les  miens.  C'est  ici  cpi'il  a  incliné  vers  moi 
son  front  couronné  ! . . .  C'est  ici  qu'il  a  posé 
ses  mains  royales.  Voilà  l'anneau,  l'anneau 
de  fiancée  qu'il  m'a  mis  au  doigt!....  Oh  ! 
mais  il  m'aime  donc  ardemment...  Insen- 
sée.. .  Il  me  croit  morte  ! . . . 

(Elle  appuie  sa  têle  sur  le  tombeau.) 


SCENE  YI. 
CATHERINE ,  ETHELWOOD. 

ETHELWOOD  ,  de  la  porte.  Catherine  ! 

CATHERINE  ,  Se  relevant.  Heim  ? 

ETHELWOOD.  Catherine,  viens  ,  tout  est 
tranquille;  sors  de  ce  caveau  funéraire. 

CATHERINE  ,  allant  à  lui.  Ethelwood , 
tâche  que  ton  palais  me  paraisse  aussi 
beau! 
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line  chambre  du  château  de  Dlerham. 


SCEINE  VII. 

ETHELWOOD,  près  d'une  fenêtre  ouverte, 
la  tête  posée  dans  se^  r/?<//H.f;CATHERINE, 
entrant. 

CATHERINE  ,  allant  à  Ethehvood  et  lui 
ifonnant  lawain.  Monseigneur... 

ETHELWOOD.  Oh  !  c'est  VOUS...  Soyez  la 
bien-venue  pour  mon  cœur.  Comment  ma 
belle  Catherine  a-t-elle  reposé  cette  nuit 
dans  sa  nouvelle  demeure  ? 

CATHEiiiNE.  Je  n'ai  pas  dormi  un  seul 
tustaut. 

ETHELWOOD.  Et  cependant  vos  yeux 
sont  brillans ,  et  votre  teint  rosé,  comme 
si  le  sommeil  avait  secoué  sur  vous  toutes 
les  fleurs  de  la  nuit. 

CATHERINE.  C'est  que  la  veille  a  parfois 
des  songes  aussi  doux  que  ceux  du  som- 
meil ;  c'est  que  le  bonlieur  et  l'espoir  ren- 
dent aussi  les  yeux  brillans  et  les  joues 
rosées. 

ETHELWOOD.  Yous  êtes  donc  heureuse  ? 

CATHEUlXE.  Oh!  oui,  depuis  que  vous 
m'avez  promis  que  nous  ne  quitterions  pas 
l'Angleterre. 

ETHELWOOD.  Mais  si  nous  ne  quittons 
pas  l'Angleterre,  ma  belle  duchesse,  il 
vous  faut  renoncer  à  ce  titre  ,  aux  plaisirs 
de  la  cour  de  France ,  au  bonlieur  de 
vous  er.tendre  dire  vingt  fois  le  jour  que 
vous  êtes  belle. 

CATHERINE.  Vous  me  le  direz  ,  vous. 

ETHELWOOD.  Mais  vous  vous  lasserez  de 
l'entendre  toujours  répéter  par  la  même 
bouche. 

CATHERINE.  Oh!  non. 

ETHELWOOD.  Chère  ange  I 

CATHERINE.  Mais,  dis-moi,  pourquoi 
m'as-tu  reléguée  dans  l'appartement  le  plus 
reculé  de  ce  château  ;  il  me  semble  cepen- 
dant que  la  vue  que  l'on  découvre  de  cette 
chambre  est  beaucoup  plus  belle  ,  et  du- 
rant tes  absences ,  car ,  tu  me  l'as  dit ,  tu 
seras  obligé  d'aller  de  tems  en  tems  à  la 
conr,  cette  vue  m'eût  été  une  distraction? 

ETHELWOOD.  Catherine,  cette  chambre 
a  toujours  ét(''  la  mienne.  Un  changement 
dans  mes  habitudes  eût  pu  faire  naître  des 
soupçons  ;  mes  pages ,  mes  domestiques  y 


viennent  cherclier,  à  chaque  heure  du  jour, 
mes  ordres  ;  si  quelcjue  étranger  s'arrête  au 
cliâteau ,  c'est  ici  qu'on  le  conduit  à  l'm- 
stant;  tu  vois  que  j'avais  tout  calculé,  et 
que  c'était  une  chose  impossible. 

CATHERINE.  Mais  je  poiurai,  n'est-ce  pas, 
car  d'ici  l'on  découvre  la  route  ,  je  crois  ,  y 
venir  épier  ton  retour ,  te  saluer  de  loin 
avec  mon  mouchoir,  et  te  dire  par  im  signe 
ce  que  je  ne  pourrai  te  dire  encore  avec  la 
voix  :  Viens  vite,  car  je  t'aime,  je  pense  à 
toi ,  et  je  t'attends. 

ETHEL^WOOD.  Mais  lecliâteau  tout  entier 
n'est-il  pas  vôtre,  mon  amour?  —  Oui  , 
viens  ici ,  mais  jamais  sans  les  plus  grandes 
pxécautions  ,  n'est-ce  pas,  jamais  sans  fer- 
mer cette  porte  comme  je  vais  le  faire? 

CATHERINE.  Dis-moi ,  c'est  Londres  que 
l'on  découvre  d'ici  ! 

ETHELWOOD.  Oui. 

CATHERINE.  Est-ce  qu'ou  peut  aperc« 
voir  le  palais  de  White-Hall  ? 

ETHELWOOD.  Levoici. 

CATHERINE.  C'est  la  résidence  royale, 
n'est-ce  pas  't 

ETHELWOOD.  Pendant  l'Jnver  ;  l'été ,  le 
roi  habite  Greenwich. 

CATHERINE.  C'est  dans  ce  palais  que  fut 
conduite  Anne  de  Boulen  lorsqu'elle  monta 
sur  le  trône  ? 

ETHELWOOD.  C'est  vrai. 

CATHERINE.  Anne  de  Boulen  était  de 
petite  noblesse ,  je  crois  ;  ce  fut  le  roi  qui 
la  fit  marquise  de  Pembroke ,  lorsqu'elle 
n'était  encore  que  dame  d'honneur  de 
Catherine  d'Aragon  ? 

ETHELWOOD.  Pourquoi  me  fais-tu  ces 
questions  ? 

CATHERINE.  C'est  que  l'on  m'a  raconté 
que  lorsqu'elle  se  rendit  du  palais  de 
Greenwich  à  Londres  ,  elle  avait  une  suite 
royale  ;  elle  remonta ,  m'a-t-on  dit  ,  la 
Tamise  dans  une  barque  aux  armes  d'An- 
gleterre ,  suivie  de  cent  autres  bateaux 
remplis  les  uns  d'officiers  de  la  maison  du 
roi ,  les  autres  de  dames  nobles  et  de  musi- 
ciens :  dis-moi,  est-il  vrai  que  ,  lorsqu'elle 
mit  le  pied  sur  la  rive,  on  lui  jeta  sur  les 
épaules  un  manteau  de  reine,  et  qu'elle 
monta  dans  une  litière  de  satin  blanc  ou 
verte  de  tous  côtés ,  afin  que  le  peuplé  pût 
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contempler  à  son  aise  celle  qui  allait  régner 
sur  lui?  C'est  Kennedy  qui  m'a  raconté 
tout  cela. 

ETHELWOOD.  Elle  ne  t'a  pas  trompée. 

CATHERINE.  Aux  deux  cùlés  de  sa  litière, 
n'est-ce  pas,  marchaient  le  connétable  et 
le  grand- maréchal  ;  derrière  elle  venaient 
les  femmes  de  la  grande  noblesse  d'Angle- 
terre, les  ambassadeurs  de  France  et  de 
Venise,  puis  trois  cents  gentilshommes 
montés  sur  de  magnifiques  chevaux?  {Rc- 
iiiurqinint  le  regard  fixe  et  étonné  (rElIiel- 
awod.)  jN  'est-ce  pas ,  vêtue  de  ce  magnifique 
costume  ,  et  avec  cette  suite  splendide  , 
qu'Anne  de  Boulen  arriva  à  la  porte  du 
])alaif  de  ^Vhite-Hall  où  l'attendait  le  roi? 

ETHELWOOD.  Et  trois  aiis  après  elle  sor- 
tit par  la  même  porte  vêtue  de  noir  et  ac- 
compagnée d'un  seul  prêtre  pour  se  rendre 
à  la  1  our  de  Londres  où  l'attendait  le 
bourreau. 

C.VTUERINE  Elle  avait  mérité  son  sort 
en  trompant  le  roi;  car,  enfin,  elle  jeta  , 
eu  présence  de  toute  la  cour  ,  au  tournois 
de  Greenwich,  son  bouquet  à  un  chevalier. 

ETHELWOOD.  Yous  êtes  admirablement 
instruite  de  toutes  ces  choses ,  ma  belle 
savante,  et  c'est  un  nouveau  mérite  que  je 
ne  A'ous  connaissais  pas. 

(Il  va  pour  lu;  baiser  !a  inaiii,  touche  de  ses  lèvres 
l'anneauque  leroi  lui  a  mis  au  doigt,  et  tressaille.) 

CATHERINE.  Qu'as-tu  donc?... 

ETHELWOOD.  RieU. 

CATHERINE.  Mais,  enfin? 
ETHELWOOD.  Je  n'ose. 

CATHERINE.  VoyonS. 

ETUELW^OOD.  Et  SI  c'est  uii  Sacrifice  que 
je  vais  te  demander. 

CATHERINE.  Dites  toujours et  nous 

verrons  si  nous  vous  aimons  assez  pour 
vous  le  faire. 

ETHELWOOD.  Cette  bague.. . 

CATHERINE.  Eh  bien! 

ETHELWOOD.  En  baisant  ta  main  tout  à 
l'heure,  je  l'ai  rencontrée  sous  mes  lèvres: 
et  cette  bague  te  fut  donnée  par  un  autre 
que  par  moi...  tiens-tu  à  la  conserver? 

CATHERINE.  Ne  tiouves-tu  pas  qu'elle 
va  bien  à  ma  main  et  qu'elle  en  fait  res- 
sortir la  blancheur? 

ETHELWOOD.  Mais,  cher  amour,  ta  main 

est  assez  belle  et  assez  blanche  sans  elle 

donne-la-moi. 

CATHERINE.  Vn  anneau  qui  vient  d'un 
roi  est  une  chose  rare  et  curieuse  à  con- 
server... 

ETHELWOOD.  Oui ,  mais  lorsque  ce  roi 
l'a  donné  comme  un  gage  d'amour  ?. .. 

CATHERINE.  Jaloux  que  tues... 
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ETHELWOOD.   Oui,  je   l'avoue,  Cathe- 
rine   oui,  je  suis  jaloux,  et  il  est  bien 

heureux  ,  je  crois  ,  que  nous  vivions  ainsi 
séparés  du  monde ,  car  ce  que  j'aurais 
souffert  lorsque  je  t'aurais  vue  l'objet  des 
désirs  et  de  l'adoration  des  autres  hom- 
mes ,  non,  cela  ne  peut  s'exprimer.  Oui, 
j'aurais  été  jaloux  de  tout ,  j'aurais  pris 
en  haine  celui  que  ta  robe  aurait  ef- 
fleuré en  passant.  Oh  !  Catherine,  Cathe- 
rine! (  Se  jetant  à  ses  pieds.  )  Oui  ,  je  sais 
que  c'est  de  la  folie,  que  je  suis  un  extra- 
vagant, un  insensé,  mais  n'importe,  tu  me 
plaindras,  tu  auras  pitié  de  moi,  tu  ne  me 
briseras  pas  le  cœur  en  gardant  cette 
bague... 

CATHERINE,  selci^onl.  Ethelwood sur 

la  route  de  Londres là-bas Yois-tu 

pas  une  troupe  de  cavaliers  qui  vient  de  ce 
côté?  elle  prend  l'avenue  de  ton  château. 

ETHELWOOD.  En  effet!...  quels  sont  ces 
hommes ,  et  que  viennent-ils  faire? 

(Il  se  penche  en  dehors  de  la  fenêtre.) 

CATHERINE  ,  Cl  part.  Il  Oubliera  l'an- 
neau ! . . . 

ETHELWOOD.  Mais  je  ne  me  trompe  pas... 
Mon  Dieul...  c'est  lui...  lui!...  Que  me 
veut-il  encore?... 

CATHERINE.  Qui  lui? 

ETHELWOOD.  Henri  d'Angleterre. 

CATHERINE  ,  faisant  un  moiwement  pour 
s^élancer  vers  ta  fenêtre.  Le  roi... 

ETIIELW^OOD  ,  la  repoussant.  Oui,  oui, 
le  roi!  {L'entraînant.).  Fuis  à  l'instant, 
Catherine,  rentre,  rentre  chez  toi,  je  t'en 
supplie  ;  et ,  au  nom  du  ciel ,  au  nom  de 
notre  amour,  au  nom  de  ma  vie...  oh  I 
cache  nron  trésor  à  tous  les  yeux.  (S' arrê- 
tant au  milieu  delà  chambre.).  Entends-tu 
le  son  du  cor?...  il  est  là...  à  la  porte...  il 
monte. . .  il  va  venir. . .  (La  poussant  dehors.) 
Il  vient!.. 

(  Catherine  disparaît,  Elhelwood  tire  la  tapisserie 
sur  la  porle  par  laquelle  elle  est  sorlii;  ) 

ETHELWOOD,  seul.  Quc  vient-il  faire?.. 
Aurait-il  appris  que  je  l'ai  trompé...  Oh! 
non,  car  alors  c'est  le  grand-chancelier  qui 
serait  venu  ,  et  non  pas  lui. 

l'.N  PAGE,  annonçant.  Sa  Grâce  le  roi. 

SCE^E  VIII. 

HENRI ,  ETHELWOOD. 

ETHELWOOD,  s'iricîiiunit.  Sire... 
HENRI.  Bonjour,  milord. 
ETHELWOOD.  Yotrc  Grâce   chez  moi, 
àSire...  quel  honneur!.. 
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HENri.  Il  faut  bien  que  je  te  vienne  cher- 
cher dans  ton  château  de  Dierham ,  puis- 
que tu  ne  viens  plus  me  voir  dans  mon  pa- 
lais de  White-IIall. 

ETHELWOOD.  Un  Ordre  de  votre  Grâce, 
et  à  l'instant  même  je  m'y  rendais... 

UEXRl.  Oui  ;  mais  j'avais  à  te  parler  de 
choses  instantes  et  secrètes  ;  et  les  murs  ont 
là-bas  tant  d'oreilles  ouvertes  autour  de 
ma  bouche ,  que  j'ai  préféré  venir  te  les 
dire  ici  devant  ces  vieilles  tapisseries. 

(Calherine  soulève  la  portière  et  e'coute.) 

F.THEI.WOOD,  présenlant  un  siège  au  roi. 
Votre  Grâce  daignera-t-elle  ? 

(Le  loi  s'assied,  Elhelwootl  reste  debout.) 

HENRI.  IMerci. 

ETHELWOOD.  Maintenant,  oserai-je  de- 
mander à  votre  Grâce  comment  elle  a  sup- 
porté depuis  deux  jours  le  chagrin  dont  je 
l'ai  vue  si  cruellement  atteinte. 

HEXRI.  Milord ,  telle  est  notre  condi- 
tion royale  ,  que  rien  n'est  à  nous ,  pas 
même  la  douleur.  Oui ,  oui ,  la  blessure 
est  là  ,  ouverte  et  saignante  ;  mais  l'An- 
gleterre désolée  me  montre  la  sienne  ou- 
verte et  saignante  aussi  ;  et  je  dois  songer 
à  elle  avant  de  songer  à  moi. 
ETHELWOOD.  Comment,  Sire? 
HENRI.  Oui,  Olivier  Sainclair  et  Maxwell 
sont  entrés  sur  le  territoire  anglais  à  la 
tète  de  quinze  mille  hommes  ;  toutes  les 
marches  de  l'ouest  sont  eu  feu  ,  et  nous 
n'avons  à  leui*  opposer  de  ce  côté  que 
Thomas  Dacre  et  John  Musgrave  avec 
quatre  ou  cinq  cents  chevaliers  et  hommes 
d'armes.  '' 

ETHELWOOD.  Sire  ,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
tioblesse  en  Angleterre  se  lèvera  comme  un 
i-eul  honnne  ,  et  marchera  contre  l'ennemi 
lomniun. 

HENRI.  Oui ,  milord  ,  et  c'est  moi  ^qui  la 
;:omnianderai  ;  mais  une  guerre  en  Ecosse, 
,inf  guerre  d'extermination  ,  comme  celle 
que  je  veux  y  faire,  n'est  point  une  entre- 
|)rise  de  quelques  jours,  et  pendant  mon 
absence  ,  Londres,  veuve  de  son  roi,  reste 
♦•xposée;mx  intrigues  de  Charles  -  Quint  et 
de  J'aul  III.  Ma  sévérité  envers  les  catho- 
li(iues,  sévérité  qui  portera  son  fruit  dans 
l'avenir,  j'en  suis  certain  ,  a  semé  le  mé- 
contentement et  la  haine  dans  le  haut 
clergé  :  je  ne  puis  donc  quitter  Londres , 
qu'eu  y  laissant  mon  pouvoir  royal  entre 
des  mains  fortes  et  puissantes. 

ETHELWOOD.  Sire  ,  vous  avez  le  duc  de 
Norfolk. 

HENRI.   Honune  de  guerro  et  voilà  tout , 
qui  n'a  qu'un  bras  et  ])as  de  tète. 
ETHELWOOD.  Sir  Thomas  (^raimier. 


HENRI.  Qui  au  fond  du  cœur  prot('go  lo 
clergé  catholique,  et  qui  n'a  acciieilH  li 
réforme  que  pour  garder  son  évèché  d'York , 
et  son  archevêché  de  Cantorbéry. 
ETHELWOOD.  Le  cotute  de  Siisr^ex. 
HENRI.  C'est  cela.  Un  jcime  foii  ,  qui 
encombrera  mes  archives  de  décrets  soni]i- 
tuaires  sur  la  coupe  des  pou!])oiii{s  et  la 
couleur  des  robes.  JNon,  milord....  il  me 
faut  pour  vice-gérant  de  mou  royaume  un 
homme  de  cœur  et  de  tète  ,  de  courage  et 
de  prudence  ;  il  faut  sintout  que  cet 
homme  m'aime  ,  et  ,  plus  que  moi  en- 
core ,  aime  l'Angleterre. .  .Voyons ,  tu  iloid, 
songcs-y...  Ne  sais-fu  pas  quel  est  l'homnn 
qui  réunit  ces  qualités? 

ETHELWOOD.    Non  ,    Sire,  je    vous    le 
jure. 

HENRI.  Vous  êtes  bien  modeste,  ou  bien 
aveugle,  mon  cousin  — 

ETHELWOOD.   Comment  !  il  se  pourrait 
que  votre  Grâce  eiit  songé?... 

HENRI.  Ah  !  tu  devines  enfin.  Eli  bien! 
oui ,  miloid ,  tu  es  l'hoinnie  qu'il  me  faut  ; 
aimé  du  ])euple  ,  qui  te  verra  ai  river  à  ce 
rang  avec  plaisir  ;  estimé  de  la  noblesse  , 
qui  t'y  verra  rester  sans  envie.  D'ailleurs, 
écoute -moi,  milord,  j'ai  encore  autrd 
chose  à  te  dire  :  un  projet  qui  éioufierait 
le  murmure  dans  la  bouche  du  plus  hardi. 
ETHELWOOD.  Parlez,  Sire. 
HENRI.  Depuis  un  an  tu  as  rêvé  un  hon- 
neiu-  plus  grand  encore  que  celui  que  je 
t'offre. 

ETHELWOOD.   Moi  .' 

HENRI.  Ta  bouche,  je  le  sais  ,  n'a  point 
prononcé  un  mot  qui  pût  trahir  ton  secret  ; 
mais  tes  yeux  ,  milord  ,  l'ont  ap])ris  à  qui- 
conque a  voulu  se  donner  la  ])eine  de  le 
lire  ...  Milord  ,  tu  aimes  ma  sœur — 

ETHELWOOD.   Sire... 

HENRI.  J'ai  interrogé  hier  la  princesse 
Marguerite  sur  ses  sentimens  à  ton  égard. 

ETHELWOOD.   Elle  ne  m'aime  pas 

elle.... 

HENRI.  Elle  t'ai^ie. 

ETHELWOOD.    Mou  DieU  ! 

HENRI.  Cette  fois  au  moins  ,  moii  cœur 
et  ma  politique  seront  d'accord.  (  TciidaiU 
la  main  à  Eth-hvood.  )  Tu  seras  heureux  , 
Ethehvood  ,  et  ton  bonheur  assurera  ma 
tranquillité ,  alors  ,  en  laissant ,  non  seide- 
ment  un  ami ,  mais  un  frère ,  gérant  du 

royaume je  pars  sans  crainte  ,  car  s'il 

m'arrive  malheur,  comme  la  loi  m'a  au- 
torisé ,  vu  l'illégitimité  de  la  naissance  des 
princesses  Marie  et  Elisabeth  ,  et  la  fai- 
Idesse  de  la  santé  du  prince  Edouard,  à 
nie  noiiinier  ,  de  ma  seule  autorité,  un 
sucressetn-.  {Se  Irmnl.  )  Alors,  frère,  jeté 
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laisserai  un  testament ,  dont  le  grand-chan- 
celier aura  le  double. 

ETHELWOOD.    Sîrel... 

HENRI.   Eh  bien  ! 

ETHELWOOD.  Oh  !  c'est  trop  de  bonté 
pour  moi....  indigne  que  je  suis. 

HENRI.  Comment? 

ETHELWOOD.  Oui,  cav  jenepuisiien  ac- 
cepter de  ce  que  m'offre  votre  Grâce. 

HENRI.  Heim!  qu'est-ce  à  dire  ?  milord... 
vous  devenez  fou  ,  ce  me  semble? 

ETHELWOOD.  Sire. . .  je  comprends  com- 
bien je  dois  vous  paraître  ingrat  et  in- 
sensé.... mais  je  ne  le  puis,  Sire,  je  vous 
le  juie...  non ,  je  ne  le  puis. 

HENRI ,  avec  le  Ion  de  la  menace.  Mi- 
lord!... vous  réfléchii'ez. 

ETHELWOOD  ,  relevant  la  tête.  Sire  ,  mes 
réflexions  sont  faites. 

HENRI.  Vous  refusez  la  régence  du 
royaume  ? 

ETHELWOOD.  Je  suis  reconnaissant  de 
l'honneur  que  veut  me  faire  votre  Grâce... 
mais  je  ne  puis  l'accepter. 

HENRI.  Vous  refusez  la  main  de  la  prin- 
cesse Marguerite? 

ETHELWOOD.    Je  sais  combien  peu  je    i 
devais  m'attendre  à  l'offre  d'une  pareille 
alliance —  Aussi  je  me  rends  justice,  en 
m'en  déclarant  indigne. 

HENRI.  Et  vous  ne  songez  pas  qu'après 
l'ami  vient  le  roi ,  après  la  prière ,  l'ordre. 

ETHELWOOD.  Sire ,  au  nom  de  ce  que 
vous  avez  de  plus  cher,  ayez  pi  lié  de  moi , 
Sire...  sauvez-moi  de  ma  propre  destinée  ! 

Votre  prière  a  fait  de  moi  un  ingrat 

votre  ordre  en  ferait  un  rebelle.... 

HENRI.  C'est  ce  que  je  serais  curieux  de 
voir. 

ETHELW^OOD,  s' avançant  pour  lui  prendre 
la  main.  Oh!  je  supplie  votre  Grâce... 

HENRI ,  le  repoussant.   Arrière  ,  milord  ! 

ETHELWOOD ,  portant  la  main  à  son  épée. 
Sire  ! . . .  » 

HENRI.  Prenez  -  y  gai'de ,  mon  cousin. 
Vous  venez  de  toucher  la  garde  de  votre 
épée  en  présence  du  roi ,  et  c'est  crime  de 
haute  trahison. 

ETHELWOOD.  Mais  que  faire!  ô  mon 
Dieu  ! . . .  que  faire  ! . . . 

HENRI.  Milord ,  nous  avons  vu  luire  au- 
tour de  notre  trône  des  fortunes  plus  bril- 
lantes que  la  vôtre,  nous  avons  soufflé 
dessus ,  et  elles  se  sont  éteintes. 

ETHELWOOD.  Jelesais... 

HENRI.  Vous  êtes  marquis  de  Derby  ,  je 
crois  ,  n'est-ce  pas  ?  oui ,  duc  de  Dierham  , 
et  puis  encore  pair  d'Angleterre  ;  vous  pos- 
sédez trois  cents  villages ,  habités  par  dix 
mille  vassaux  ;  vous  êtes  riche  et  puissant 


parmi  les  princes. . .  Eh  bien  î  je  puis  arra- 
cher lambeaux  par  lambeaux  vos  titres  et 
votre  fortime,  et  vous  jeter  à  l'orage  et  à 
la  tempête  plus  pauvre  et  plus  nu  que  le 
mendiant  qui  s'assied  aux  portes  de  mon 
palais. 

ETHELWOOD.  Vous  le  pouvez. 

HENRI.  Je  puis  vous  traîner  devant  la 
chambre  des  pairs,  où  vous  avez  encore  vo- 
tre siège,  vous  y  accuser  de  haute  trahison, 
oui,  de  haute  trahison,  milord  ,  car  vous 
avez  porté  la  main  à  la  garde  de  votre  épée, 
et  cela  en  notre  présence  royale. 

ETHELWOOD.  Je  ne  le  nierai  pas. 

HENRI.  Et  lorsque  le  jugement  de  mort 
aura  été  prononcé  ,  vous  montrer  du  doigt 
l'échafaud  de  Dudley,  d'Empson  et  de 
Cromwell. 

ETHELATiroOD.  J'y  monterai.  '' 

HENRI.  Oh!  c'en  est  trop,  milord..,  et 
nous  verrons  lequel  pliera  de  nous  deux, 
(  //  fait  quelques  pas  pour  sortir ,  Etiielivooà 
le  suit.)  Restez, 

ETHELWOOD.  Sire  ,  je  suis  encore  mar- 
quis de  Derby,  duc  de  Dierham,  pair  d'An- 
gleterre, le  château  où  votre  Grâge  se  trouve 
en  ce  moment  est  à  moi  ;  un  jugement  de 
la  chambre  haute  ne  m'a  point  encore  dé- 
claré traître...  Je  suis  donc  toujours  votre 
sujet  et  votre  féal  ;  à  ce  titre  il  est  de  mou 
droit  de  vous  reconduire  jusqu'à  la  porte 
où  votre  suite  vous  attend ,  et  de  mon  de- 
voir de  vous  présenter  le  genou  pour  mon- 
ter à  cheval. 

HENRI.  Venez  donc ,  milord  ,  mais  nous 
vous  donnons  notre  parole  royaleque  c'est 
la  dernière  fois  que  nous  vous  accordons 
cet  honneur. 

(Ils  sortent.) 

SCEINE  IX. 

CATHERINE,  seule,  s 'avançant  lentement. 

Il  est  beau  !. . .  ah  !  voilà  donc  le  roi,  ce- 
lui qui  m'aime,  l'homme  qui  est  descendu 
dans  ma  tombe ,  qui  a  passé  à  mon  doigt 
cet  anneau  de  fiançailles,  qui  e  ût  mis  sur 
ma  tète  une  couronne.  Comme  il  est  fort 
et  puissant,  au  milieu  de  tout  ce  qui  l'en- 
toure, cet  homme  à  qui  il  faut  une  île 
pour  se  mouvoir  et  respirera  l'aise!  comme 
ils  sont  faibles  et  petits  auprès  de  lui ,  cee 
comtes,  ces  marquis  et  ces  ducs  qui  for- 
ment le  cortège  étoile  du  soleil  de  l'Angle- 
terre ! oh!   les    voilà  tous    {regardant 

par  la  fenêtre)  tète  nue  et  inclinée  ,  tandis 
que  lui  passe  au  milieu  d'eux  têtehaute, 
et  couverte Mais ,  que  vois-je     Ethel- 


CATHERINE    HOWAUD. 


23 


wood pliant  le  genou  et  lui  présentant  l'é- 
trier...  Ethelwood,  un  homme,  un  noble, 
mon  mari  ;  quelle  honte  !..  Ohl  le  voilà  qui 
part ,  emporté  vers  cette  ville  dont  toutes 
les  portes  vont  s'ouvrir  pour  le  recevoir  , 
suivi  de  cette  troupe  de  courtisans ,  dont 
pas  un  n'osera  essuyer  la  poussière  que  le 
Jieval  du  roi  fera  voler  jusqu'à  son 
front!...  Oli  !  roi,  roi,  poursuis  ta  course, 
hausse-toi  de  la  bassesse  de  ceux  qui  t'en- 
tourent, plus  tu  mettras  d'hommes  sous  tes 
pieds  ,  plus  tu  sera  grand  et  plus  celle  que 
tu  feras  asseoir  près  de  toi  sera  grande  ! . . . 
Si  je  devenais  veuve  ! . . . 


SCENE  X. 

CATHERINE ,   ETHELWOOD  ,   entrant 
pâle  et  agité. 

ETHELWOOD.  Catherine  ! 

CATHERINE  ,  suwant  le  roi  des  yeux.  Me 
voici. 

ETHELWOOD.  Bien ,  bien  ,  écoute,  at- 
tends, tme  plume,  un  parchemin. 

CATHERINE .  Que  faites-vous  ? 

(Il  se  met  à  une  table  et  écrit.) 

ETHELWOOD  ,  écrioant.  Où  étais-tu  pen- 
dant que  le  roi  était  ici  ? 

CATHERINE.  Derrière  cette  tapisserie. 

ETHELWOOD  ,  écihunt  toujours.  Et  tu  as 
entendu  ? 

CATHERINE .   Tout  ! 

ETHELWOOD. Tu  sais  que  mes  biens  sont 
con6squés? 

CATHERINE.  Oui. 

ETHELWOOD.  Que  je  n'ai  plus  de  ti- 
ti-es? 

CATHERINE.  Oui. 

ETHELWOOD.  Que  ma  vie  même  est 
menacée? 

CATHERINE.  Oui,  oui  ,  mais  le  roi  se 
laissera  fléchir  ! . . . 

ETHELAVOOD,  se  teocini  et  la  regardant.  Et 
tu  sais  pour  qui  je  perds  tout  ? 

CATHERINE  ,  se  jetant  dans  ses  bras.  Oui, 
je  le  sais. 

ETHELWOOD.  Eh  bien!  le  moment  que 
j'attendais  est  venu. 

CATHERINE.  Que  veux-tu  dire  ? 

ETHELWOOD.  ÎMaintenant  je  puis  te  ren- 
dre ce  que  tu  as  fait  pour  moi. 

CATHERINE.  Conunent? 

ETHELWOOD.  Lorsque  tu  craignais  que 
cette  liqueur  narcoticjue  ne  fut  un  poison, 
je  te  montrai  le  flacon  à  moitié  plein  en- 
core. 

CATHERINE.  Oh  !  mon  Dieu  ! 


ETHEL\A'OOD.  Eh  bien  !  Catherine  ,  ma 
bien-aimée^  i  inou  tour  de  faire  pour  no- 
tre bo'iiieui'  ce  que  tu  as  fait  pour  le  mien, 
^.  mon  tour  de  descendre  avant  l'âge , 
marqué  pour  moi,  dansle  tombeau,  comme 
tu  y  es  descendue  ;  à  mon  tour  de  mourir 
pour  les  hommes  et  pour  le  monde,  et 
mort  pour  eux  de  renaître  pour  toi. 

CATHERINE.  Oh!  ue  fais  pas  cela. 

ETHELWOOD  ,  lui  montrant  le  jlacon  vide. 
Regarde  ! 

CATHERINE.  Vide  I . . .  miséricorde,  je 
veux  appeler  au  secours  ,  je  veux  !... 

ETHELWOOD.  Silence  !  et  songe  que  nous 
n'avons  pas  une  minute  à  perdre,  mes  ins- 
tans  sont  comptés,  et  j'ai  mille  choses  à  te 
dire. 

CATHERINE .  Ethelwood  ! . .  Ethelwood !.. 
au  nom  du  ciel  !...  oh  !  comme  il  pâlit!.. 

ETHELWOOD.  Catherine!  oh!  ne  t'ef- 
fraie pas  ;  tu  sais  bien  que  cette  mort  n'est 
que  feinte.  Ce  parchemin  que  l'on  trou- 
vera sur  moi  indique  que  ,  craignant  la 
colère  de  Henri ,  voulant  échapper  à  la 
honte  de  l'échafaud,  je  me  suis  empoi- 
sonné... Ma  mort  paraîtra  donc  probable 
à  tous ,  et  personne  n'en  doutera  ,  car  elle 
aura  un  motif  évident. 

CATHERINE.  Ethehvood  !  Ethelwood! 
c'est  tenter  Dieu  ! 

ETHELW  OOD.  Je  lui  ai  déjà  confié  un  tré- 
sor plus  cher ,  et  qu'il  m'a  rendu.  Laisse- 
moi  donc  te  dire  encore  quelques  mots , 
car  je  sens  ,  oh  !  je  sens  que  la  mort  vient. 
Ecoute  ,  je  suis  le  dernier  de  ma  race  ,  pas 
de  famille,  pas  de  parens,  pas  d'amis  peut 
être.  Moi  mort,  mon  nom  est  éteint,  el 
mes  biens  appartiennent  au  roi  :  oh  !  sois 
tranquille ,  il  me  reste  assez  d'or  et  de  pier- 
reries pour  acheter  im  autre  duché. 

CATHERINE  ,  préoccupée.  Que  dis-tu  ? 

ETHELWOOD.  Je  dis  que,  du  jour  où  la 
porte  du  tombeau  sera  tirée  sur  moi ,  per- 
sonne ne  pensera  plus  au  dernier  cadavre 
qu'elle  séparera  de  la  teire  des  vivans,  per- 
sonne ne  viendra  s'agenouiller  sur  le  seuil 
de  cette  porte  ,  et  dire  en  pleurant  :  Mon 
Dieu!  Seigneur!  il  était  bien  jeune ,  et 
vous  êtes  bien  cruel...  Toi  seule  conserve- 
ras parmi  les  hommes  mémoire  et  souvenir 
de  moi  ;  toi  seule  songeras  à  celui  qui  sera 
renfermé  dans  ce  tombeau ,  dont  la  porte 
ne  pourra  se  rovnuir  qu'avec  deux  clefs  ! 

CATHERINE.  DeuX? 

ETHELW  OOD.  Oui  ;  dont  l'une  sera  re- 
mise au  roi ,  comme  à  mon  héritier. 

CATHERINE.  Et  l'autre  ? 

ETHELWOOD,  lui  mettant  une  clef  dans  la 
main.  A  toi ,  connue  à  ma  femme. 

CATHERINE.  Non,  non  !  garde  cette  de  , 
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et  lorsque  tu  te  réveilleras,  tu  t'en  serviras 
toi-même. 

ETHELWOOD.  Et  qui  la  déposera  près  de 
moi  ?  As-tu  oublié  que  tu  ne  peux  paraî- 
tre à  mes  funérailles  ? 

CATHERINE  ,  prenant  la  clef.  Ah  !  c'est 
vrai  ! 

ETHELWOOD.  Bien.  Maintenant ,  chère 
ame ,  maintenant  entoure  mes  derniers 
momens  de  douces  caresses  et  de  tendres 
paroles;  {tombant  àjgcnoux)  que  tant  que 
je  pourrai  voir  ,  je  lise  dans  tes  yeux  un 
réveil  d'amour  et  de  bonheur  ;  {Catherine 
tombe  sur  un  sofa)  que  tant  que  je  poiurai 
en  tendre, dis-moi  que  tu  m'aiines  avec  cette 
voix  si  douce  et  si  mélodieuse,  qu'elle  me 
fera  tressaillir  dans  mon  sommeil  ;  car  tu 
seras  là,  épiant  mon  retour  à  la  vie,  la  vue 
fixée  sur  mes  yeux ,  la  main  posée  sur 
mon  cœur.  {Tressaillant.)  Oh!  cotte  bague 
encore  ,  cette  bague,  rends-la  uioi. 

CATHERiAE.  La  voici. 

ETHELWOOD.  Quc  je  t'aimc  ,  et  que  je 
suis  heureux  de  ton  amour  !  Oh  î  parle-moi 
donc  ,  dis- moi  donc  que  tu  m'aimes,  que 
tu   m'appartiens,  que  tu  es  heureuse  d'è- 
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tre  à  moi.  Oli  !  tes  lèvres I  tes  lèvres  ado- 
rées I . . . 

CATHERINE.  Ethelwood  ,  nion  ami. — Je 
ne  sais  que  lui  dire. 

(  Elle   le   prend   convulsivcinent  dans   ses  bras  et 
l'embrasse.  ) 

ETHELW^OOD,  se  releimni.  Oh  !  ne  m'em- 
brasse pas  ainsi,  je  ne  pourrais,  je  ne  vou- 
drais plus  te  quitter,  même  une  heure.  Le 
feu  de  ton  haleine  brûle  mon  sang...  de 
l'air...  j'étouffe. ..  Cadierinel  (//  tombe.) 
Catherine  ! . . . 

CATHERINE,  inclinée  sur  un  genou,  lut  po- 
sant la  tête  sur  l'autre.  Oh  !  mon  Dieu  !  mon 
Dieu  ! 

ETHELWOOD.  Je  ne  vois  plus  ,  je  n'en- 
tends plus.. .  Ta  main. . .  {La  lui  serrant  aocc 
force.)  Ta  main  ,  où  donc  est-elle?...  Oh  1 
Catherine  !  mon  amour  I  mon  ange  I  ma 
bien-année...  Adieu  ,  adieu,  à  demain. 

(I.a  !ôte  d'EtlicKvood  glisse  du  genou  de  Calberinc 
el  lomL)K  à  terre;  Ciillitiint  ronlcinplc  un  ins— 
lanl  ce  corps  ('tendu  devant  elle;  puis,  les  lèvns 
Ircmblanles,  mais  sans  parler,  elle  lui  pose  la 
main  sur  le  cœur,  et.  sentant  qu'il  a  cesse  de 
baUre,  elle  lui  tire  du  doigt  l'anneau  royal  et  le 
passe  au  sien.) 

FIN    RU    nElIXlKMF,    ACTE. 


ACTE    HT. 


(ttnqutfmc  '^obkou. 

Même   deco'fltion  qu'au  premier  acte. 


SCENE  PREMIERE. 

HENRI ,  LA  PRINCESSE  MARGUE- 
RITE. 


MAUGLERITE  ,  couchée  aux  pieds  du  roi 
ci  la  trie  sur  ses  genoux-.  Ohl  monseigneur, 
monseignctu-,  permettez-moi  de  pleurer 
devant  vous  ,  car  vous  seul  pouvez  savoir 
jpourquoi  je  pleure  I...  Je  l'aimais  tant,,  et 
depuis  si  loiig-tems  I 

r.ENRT.  Du  courage ,  mon  enfant  ! 

MARGUERITE.  Quand  avant- hier  vous 
étiez  au  di'icspoir,  coniuie  j'y  suis  aujour- 
d'hui, vous  ai-je  dit,  moi  :  Du  courage  , 
mon  frère?  Non.. .'je  vous  ai  dit:  Pleu- 
rez, car  vous  avez  le  cœur  plein  de  lar- 
mes ! 

HENRI.  lofais  tu  le  vois,  moi  j'ai  ren- 
fermé celte  douU;ur...  et  nul  ne  pounait 
dire  maintenant  que  j'.'.i  tant  souifert. 

MAROIERITE.    0!i  !  ce  n'^'tait  pas  vo(re 


premier  amour,  à  vous,  et  il  n'y  avait  pas 
deux  ans  que  vous  le  gardiez  dans  votre 
cœur,  comme  un  avare  son  trésor  !...  puis 
vous  êtes  homme  et  roi  :  entre  la  politique 
et  l'ambition  ,  une  femme  tient  peu  de 
place  dans  votre  vie...  Mais  moi,  moi  qui 
ne  rêvais  qu'im  bonheur  solitaire  et  ignoré, 
moi  qui  désire  autant  descendre  les  mar- 
ches du  trône,  qu'un  autre  désire  peut-être 
les  monter  !...  Dites-moi  donc,  Henri,  quel 
vent,  venu  de  la  terre  au  lieu  de  venir  du 
ciel ,  souffle  donc  autour  de  votre  palais... 
et  dessèche  ainsi  tout  ce  qui  est  jeune  et 
beau?  Oh!  Henri!  Henri!  vous  avez  tant 
donné  à  la  mort ,  que  la  mort  vous  le 
rend  !... 

HENRI.  Et  cependant,  je  te  le  jure,  Mar- 
guerite ,  pas  une  des  condamnations  que 
j'ai  rendues  ne  pèse  à  ma  conscience  ,  pas 
un  spectre  ne  tourmente  mon  sonnneil... 
Tovons,  est-ce  la  mort  d'Euipson  et  de 
Dudlev  que  (u  me  leproches?  mais  ien':ii 
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SO 


fait  que  continuer  le  jugement  rendu  con- 
Xvc  eux  ,  sous  le  règne  du  j'oi  mon  père. 
Est-ce  la  condamnation  de  Volsay,  dé- 
bauché, prévaricateur  et  assassin,  qui  avait 
teint  sa  robe  de  cai-dinal,  non  dans  la  pour- 
pre, mais  dans  le  sang  ?  Est-ce  l'exécution 
de  Fischer,  criminel  d'état,  traître  de 
haute  trahison,  à  qui  j'eusse  cependant  fait 
grâce,  si  Paul  III,  en  lui  envoyant  dans  sa 
prison  le  chapeau  de  cardinal ,  ne  m'eût 
provoqué  à  lui  envoyer  la  tète  de  l'arche- 
vêque ?  Est-ce  la  mort  du  lâche  Cromwell, 
parti  de  si  bas  pour  arriver  si  haut  ,  qui 
se  fit  pour  monter  un  marche-pltd  du 
corps  de  son  prédécesseur,  et  que  les  pleurs 
des  veuves  et  des  orphelins  avaient  sou- 
levé jusqu'au  trône?...  Je  ne  parle  pas  du 
supplice  d'Anne  de  Boulen  ,  condamnée, 
non  par  moi ,  mais  par  un  tribunal  com- 
posé de  pairs  ,  de  généraux  et  d'arclievè- 
ques.  La  sentence  a  été  rendue  par  eux  , 
et  non  par  moi.  J'ai  mis  ma  signature  au 
bas  ,  et  voilà  tout. . .  Oli  !  non  ,  non  ,  ma 
jœur,  tout  cela  est  l'œuvre  d'un  hasard  fu- 
neste, et  non  la  pmiitiou  de  Dieu. 

(Il  se  lève  cl  se  promène.) 

MARGUERITE  ,  toujours  agenouillée.  Oh  ! 
mon  frère,  vous  avez  plus  perdu  que  per- 
sonne ;  car  parmi  tous  ces  courtisans  qui 
flattent  le  roi,  c'était  le  seul  homme  qui 
aimât  Henri. 

HENRI.  Je  le  sais. 

MARGUERITE.^  C'est  uue  perte  qui  fait 
pencher  le  trône. 

HENRI.  Je  le  sais. 

MARGUERITE.  C'était  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  noble  parmi  la  noblesse,  de  plus  brave 
parmi  les  braves. 

HENRI.  Je  le  sais. 

MARGUERITE.  Et  cependant  ! . . .  c'est  vous 
qui  l'avez  menacé  ,  mon  frère  I  c'est  vous 
qui  l'avez  poussé  à  cette  affreuse  extré- 
mité !  c'est  vous  qui  êtes  cause!... 

HENRI.  Tais-toi  !  tais-toi  !  je  jetterais 
dans  le  gouffre  qui  tourbillonne  sous  cette 
fenêtre  mon  sceptre  ,  ma  couronne  ,  mon 
trésor  royal  tout  entier ,  pour  ne  lui  avoir 
pas  fait  les  menaces  que  je  lui  ai  faites  !.  . 

MARGUERITE.  Oui,  mais  vous  les  lui  avez 
faites,  mon  frèie,  et  il  est  mort!... 

(  La  porte  <la  fond  s'ouvre  ;  un  huissier  para'il  ) 

HENRI.  Silence!  Marguerite.  Voici  les 
membres  de  la  chambre  haute,  dont  il  fai- 
sait partie,  qui  reviennent  de  conduire  le 
deuil.  Rentre  chez  toi. 

MARGUERITE.  Non,  je  VOUS  prie,  laissez- 
moi  encore  une  fois  entendre  parler  de  lui. 
Son  nom  sera  assez  vite  oublié,  allez!... 
Je  serai  couragease,  je  serai  cahne.  nul  ue 


saura  que  j'ai  pleuré  ,  \\\i\  ne  veira  qthe  je 
souffre...  Laissez-moi  voir  ceux  qui  le  quit- 
tent, et  qui  ont  fermé  hier  sur  lui  la  porte 
qui  ne  se  rouvre  jamais. 

UN  HUISSIER.  Milords  de  la  chambre 
haute. 

LE  ROI.  Faites  entrer. 

SCENE  II. 

Les    Précédfns  ,    LES   MEMBRES   DU 
PARLEMENT. 

(I.cs  membres  «lu  parlement  entrent  ;  tandis  rjuc  le 
roi  monte  à  son  troue,  ils  se  rangent  au  fond.) 

SUSSEX,  portant  une  clej  sur  un  cou<sin 
de  velours,  s'tigcnoi-i/'e  t^ronnt  le  roi.  Sire  , 
nous  avons  déposé  hier  dans  la  dernière  de- 
meure la  dépouille  mortelle  de  milord 
Ethelwood  ,  marquis  de  Derby ,  duc  de 
Dierham,  pair  d'Angleterre.  C'était  le  der- 
nier et  le  plus  noble  d'une  noble  et  anti- 
que race;  nous  avons  donc,  selon  l'usage  et 
selon  la  loi,  fermé  sur  lui  la  porte  du  tom- 
beau, où  il  dort  au  milieu  de  ses  pères  ;  et 
moi,  le  plus  jeune  de  la  noblesse,  j'ai  été 
choisi  pour  vous  en  remettre  la  clef,  car 
votre  Grâce,  en  qualité  de  roi  d'Angleterre, 
est  l'héritier  naturel  de  toute  noble  famille 
qui  s'éteint.  Yoici  cette  clef,  Sire  ;  elle  a 
séparé  hier  pour  toujours  du  monde  des 
vivans  l'un  dos  plus  nobles  cœurs  qui  aient 
jamais  battu  dans  une  poitrine  anglaise. 

HENRI.  Merci ,  comte  de  Sussex.  Met- 
tez ce  coussin  et  cette  clef  sur  cette  table. 
(  Un  Jiuissirr  lui  prend  le  coussin  des  mains  et 
le  dépose.  )  Merci  ,  messieurs  et  milords. 
Vous  avez  perdu  un  collègue ,  et  moi  un 
ami;  et  je  pense,  comme  vous  le  pensez 
sans  doute ,  que  pour  vous  et  pour  moi , 
c'est  une  ])eile  irréparable.  Je  reçois  ces 
biens  et  ces  titres,  non  connue  un  héritage, 

mais  comme   un    dépôt! V  ieniie   un 

homme  qui  les  mérite  par  une  loyauté  pa- 
reille, et  ])ar  un  courage  égal,  celui-là  sera 
son  véritable  héritier!...  Allez  ,  messieurs 
et  milords,  nous  vous  remercions  encore 
une  fois,  et  ])i  ions  Dieu  qu'il  vous  ait  en 
sa  sainte  et  digne  garde.  (Lrs  pairs  s'in- 
clinent et  se  relire  it  lent'  nienl.  A  Margm- 
riîe.)Tii  vois,  ^larguerite  ,  ces  hommes 
qui  s'éloignent?  c'est  la  réuuion  de  ce  que 
la  noblesse  d'Angleterre  a  de  plus  pur,  de 
plus  brave  et  de  plus  pui.ssant.  Eh  bien  ! 
choisis  j)armi  eux  ,  et  ,  quel  que  soit 
riiomme  de  ton  choix  ,  je  te  jure  qu'il 
ajoutera  à  ses  titres  ceux  de  marquis  de 
Derby  et  <le  duc  de  Dierhain  ,  et  à  ces  hon 
neurs  ,  relui  de  devenir  le  beau-frère  de 
Heur:  (!  A ;!.".!(  t(  lie. 
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3I\RGUERITE.  Merci!  Hienvi.  Le  monde 
fOus  connaît  mal ,  vous  êtes  bon.  Non  !  le 
jreiir  qui  a  aimé  Ethelwood  n'aimera  plus 
personne  que  Dieu!..,  et  de  toutes  les  ri- 
:liesse.s,  et  de  tèus  les  biens  de  ce  monde, 
|e  ne  veux  rien  (/z  part ,  et  prenant  la  clef  ), 
lien  que  la  clef  de  ce  tombeau.  {Haut). 
Adieu,  Henri,  mon  frère  bien -aimé, 
adieu  !... 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  HT. 
HENRI,  seul 

Allons,  mon  cœur,  ferme -toi  aussi 
comme  la  porte  d'une  tombe  ,  car  aussi 
bien  l'amour  que  tu  renfermes  n'est  plus 
qu'un  cadavi'e  !  0!  Catherine  !  Catherine  I 

UN  HUISSIER  ,  entrant.  Sire  ,  une  jeune 
fdle  ,  qui  désire  une  audience  de  votre 
Grâce ,  attend  depuis  une  heure  à  cette 
porte. 

HENRI.  Une  jeune  fille  !  que  me  veut- 
elle  ?  Ce  n'est  point  mon  jour  d'audience 
publicjue,  qu'elle  s'adresse  au  grand  cham- 
bellan. 

l'huissier.  C'est  à  votre  Grâce  seule 
qu'elle  désire  parler. 

HENRI.  D'où  est-elle  ? 

l'huissier.  Du  bourg  de  Richmont. 

HENRI.  C'est  près  de  ce  village  que  de- 
meurait Catherine  !  Faites  entrer  cette  en- 
fant !  [L'huissier sort.)  Quelque  compagne 
qui  l'auia  connue,  et  qui  vient  me  deman- 
der une  dot  pour  son  amant. 

l'huissier.  Entrez. 

(Le  roi  fait  un  signe,  l'huissier  sort.) 
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SCENE  IV. 

LE  ROI  ,   CATHERINE  ,  ooilée  ,  s'arrête 
^ ,  près  de  la  porte. 

HKNRi.  Que  votilez-vous ,  nion  enfant? 
[Catherine  s'aoasice  lentement  vers  le  roi,  met 
un  oe/tou  en  terre  ,  et  lui  présente  ht  bague 
(juiUui  a  (lutiuée).  IMon  anneau  !.. .  qui  ètes- 
voiis  donc  ?  [Il  écarte  vivement  le  voile  de 
(.uthcriue,  qui  reste  et  i^enour,  pà'e  et  les  yeux 
hoissrs.  )  Callii.riije  Howard!!...  Que  veut 
dire  ceci?  mon  Dieu  !  est-ce  une  ombre  ? 
est-ce  une  réalité?...  [La  prenant  dans  ses 
liras  et  la  soulcvuul.)  Vivante!...  Oh!  ïnais 
je  vous  ai  vue  couciiée  sur  le  nionument, 
enveloppée  d'un  linceul  ..  pâle  et  glacée 
comme  une  statue  de  marbre  !...  Comment 
Dieu   a-t-iJ  permis  que   vous  vons  levas- 


siez de  la  couche  mortuaire?...  Oh!  par- 
lez ,  dites,  dites...  ^  otre  voix  seule  me 
prouvera  que  vous  n'êtes  pas  un  fan- 
tôme. 

CATHERINE.  Sire  ,  suis-jc  la  première 
jeune  fille  que  l'on  crut  morte,  et  qui  n'é- 
tait qu'évanouie,  et  qui  se  réveilla  dans  le 
cercueil  où  on  l'avait  déposée  ? 

HENRI.  Oh!  mais  si  cela  est  vrai,  parle- 
moi  d'une  autre  voix  et  avec  un  autre  ac- 
cent ;  que  la  vie  revienne  dans  tes  yeux  , 
la  rougeur  sur  tes  joues  ;  ou,  sans  cela  ,  je 
ne  croirai  pas,  je  ne  pourrai  pas  croire.  — 
Oh  !...  mais  sais-tu  que  je  t'aimais? 

CATHERINE.  On  me  l'a  dit. 

HENRI.  Sais-tu  que  je  suis  descendu  dé- 
sespéré dans  ta  tombe  ? 

CATHERINE.  On  me  Fa  dit. 

HENRI.  Sais-tu  enfin  que  c'est  moi-même 
(|ui  t'ai  passé  au  doigt  cet  anneau. 

CATHERINE.  On  me  l'a  dit  encore  ,  et  je 
vous  le  rapporte,  Sire. 

HENRI.  Ton  sommeil  était- il  donc  si 
profond  que  tu  n'aies  souvenir  de  rien  de 
ce  qui  s'est  accompli  pendant  le  tems'''ji  tu 
dormais  ? 

CATHERINE.  De  rien. 

HENRI.  Mais  le  passé  ? 

CATHERINE.  Je  l'ai  oublié. 

HENRI.  Tout  entier? 

CATHERINE.  Oui.  Je  ne  vis,    je  ne 
vivre  que  depuis  l'heure  où  je  suis 
de  la  tombe  ,  et  mes  souvenirs  ne  remon- 
tent pas  au-delà.  Mon  existence  se  sera  di- 
visée en  deux  parts  ,  l'une  perdue  dans  la 
nuit,  l'autre  noyée  dans  la  lumière  !... 

HENRI.  IMais,  ma  bien-aimée  Catherine, 
comment  est-tu  sortie  de  ce  tombeau  ? 

CATHERINE,  regardant  une  clef  qu'elle  tient 
serrée  dans  sa  main.  Toute  tombe  a  une 
clef  qui  la  ferme  et  qui  la  rouvre. 

HENRI.  Oh  !  mon  Dieu  ! 

CATHERINE.  Qu'avez-vous  ? 

HENRI.  Je  m'épouvante  à  l'idée  que  tu 
pouvais  rester  enfermée  dans  ce  sépulcre  , 
vivante  entre  les  morts  ,  sans  que  personne 
sût  que  tu  étais  là  ! 

CATHERINE  ,  tressaillant.  Oui  !  c'eût  été 
bien  affreux  ! 

HENRI.  Mais  te  figures-tu  ?  se  réveiller 
dans  le  cercueil ,  se  trouver  seule  ,  atten- 
dre vainement  un  secours  qui  ne  vient  pas  ! 
sentir  les  minutes ,  les  heures  s'en  aller  , 
puis  la  faim  venir  ! 

CATHERINE,  les  yeucG  fixes  et  portant  In 
main  h  sa  tête.  Atroce  !  atroce  ! .. . 

HENRI.  Et  si  j'avais  su  un  jour  cela  !.... 
que  tandis  que  j'étais  ici  dans  mon  palais, 
m'enivrant  de  la  lumière  du  jour,  un  être 
aimé  ,    la   moitié  de  mon  c(ear  ,  souffrait 
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de  pareilles  toitures ,  se  roulait  dans  la 
nuit  du  sépulcre,  heurtant  sa  tête  à  l'angle 
d'une  tombe  ,  maudissant  Dieu  ! 
CATHERiivE.  Grâce! 

(Elle  tombe  sans  connaissance.) 

HENRI.  Evanouie!  évanouie!  mou  Dieu! 
Elle  n'a  pu  supporter  un  pareil  souvenir. . . 
De  l'air  !  il  lui  faut  de  l'air.  (//  ta  porte  près 
de  la  fenêtre.)  Catherine  !  ma  belle  Cathe- 
rine !  reviens  à  toi  !  mais  tu  n'as  plus  rien 
à  craindre.  Dieu  n'a  pas  voulu  que ,  si 
belle  et  si  jeune ,  tu  fusses  perdue  pour  le 
monde.  Catherine  !  rouvre  tes  beaux  yeux  ! 
que  ma  voix  soit  cette  fois  plus  puissante 
qu'elle  ne  l'a  été  la  première...  Catherine! 
Catherine  !  {Elle  roiwre  ,  sans  faire  de  mou- 
vement, ses  yeux  qui  restent  fixes  )  Oh  !  te 
voilà...  INIe  vois-tu?  m'entends-tu? 

CATHERINE.  Oui. 

HENRI.  Mais  ta  mémoire? 

CATHERINE.  Je  suis  au  palais  de  Whitc- 
Hall  ;  voilà  le  trône  ;  vous  êtes  le  roi,  et  il 
Tue  manque  un  anneau  à  cette  main. 

HENRI.  Le  voilà.  Garde-le  maintenant 
pour  ne  plus  le  quitter. 

CATHERINE.  Ainsi,  vous  renouvelez  à 
Catherine  vivante  les  promesses  faites  à 
Catherine  morte  ? 

HENRI.  Toutes. 

CATHERINE ,  regardant  la  clef.  Oh  !  redi- 
tes-les-moi, car  je  ne  les  ai  pas  entendues, 
et  j'ai  besoin^  de  les  entendre.  Parlez-moi , 
Sire,  dites-moi  de  ces  paroles  magiques  qui 
endorment  les  souvenirs ,  qui  charment 
l'esprit,  qui  enivrent  le  cœur...  dites,  di- 
tes, j'écoute. 

HENRI.  Eh  bien!  oui,  tout  ce  qu'une 
femme  jeune  et  belle  peut  rêver  dans  ses 
songes  les  plus  dorés,  tu  l'auras  ;  partout  où 
ma  puissance  pourra  s'étendre  ,  tu  diras  : 
Je  le  veux...  Voyons,  ma  belle  Catherine, 
es-tu  contente? 

CATHERINE.  Parlez  ,  parlez  toujours. 

HENRI.  Ce  palais,  ce  trône  ,  tu  les  par- 
tageras avec  moi  ;  tous  les  enivremens  du 
luxe  et  de  la  puissance  ,  tu  les  épuiseras  ; 
les  bals ,  les  fêtes ,  les  tournois  ,  où  tu  seras 
deux  fois  reine ,  se  renouvelleront  chaque 
jour ,  pour  ne  pas  laisser  un  instant  d'en- 
nui à  ton  cœur  ;  et  tu  seras  heureuse,  n'est- 
ce  pas? 

CATHERINE.  Le  croyez-vous? 

HENRI.  Qui  donc  pourrait  troubler  ton 
bonheur,  élue  du  ciel  que  tu  es...  jeune, 
belle,  aimée... 

CATHERINE,  se  levant.  Et  reine  ? 

HENRI.  Dès  ce  soir ,  oui,  dès  (  e  soir,  l'ar- 
chevêque de  Cantorhéry  nous  unira,  et  do- 
main ,  à  ton  lever,  le  manteau  rov.il  sur 
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les  épaules ,  la  couronne  sur  la  tête  ,  en 
face  de  ma  cour  ,  de  l'Angleterre,  de  l'Eu- 
rope ,  du  monde,  je  proclamerai  Catherine 
Howard  la  femme  de  Henri  VIII  ;  et  ma 
cour  ,  l'Europe  ,  le  monde  répondront , 
inclinés  devant  toi  :  Salut  à  la  reine  d'An- 
gleterre et  de  France  I 

CATHERINE  ,  regardant  vivement  par  la 
fenêtre.  Sire,  l'eau  qui  coule  au-dessous  de 
cette  fenêtre  est-elle  bien  profonde  ? 

HENRI.  C'est  un  gouffre.  {Lui  voyant  éten- 
dre le  bras  qui  tient  la  clef.)  Que  fais-tu? 

CATHERINE,  lâchant  la  clef .  Moi?  rien. 
{A  part.)  Je  me  fais  reine.  [Haut.)  Sire , 
votre  fiancée  est  prête  !.. . 

HENRI,  la  prenant  dans  ses  bras.  Alors!., 
attends-moi ,  Catherine  ,  attends-moi  ;  je 
reviens. 


SCENE  V. 
CATHERINE,. se«/e. 

Va  ,  Henri ,  va ,  car  de  cette  heure  seu- 
lement je  suis  à  toi...  Oh!  mon  Dieu! 
mon  Dieu  !  est-ce  que  je  veille  réellement, 
ou  tout  ce  qui  m'arrive  n'est-il  qu'un 
rêve  ?...  Qui  viendra  maintenant  me  par- 
ler de  crime  et  de  vertu ,  à  moi  que  la  fiè- 
vre dévore,  à  moi  qui  vais  où  le  tourbillon 
m'entrame,  oùDieu  veut  que  j'aille,  pous- 
sée par  un  souflle  invisible ,  comme  la 
poussière  de  la  terre  ,  comme  le  nuage  du 
ciel!...  Mais  le  passé?...  le  passé,  c'est  le 
néant,  le  présent  seul  est  quelque  chose,  et 

l'avenir  tout! Je  vis,  j'existe  ,  tout  ce 

qui  m'arrive  est  réel  ;  que   m'importe  le 

reste? Voilà  bien  le  palais,  voilà  bien 

le  trône...  j'ai  le  pied  sur  la  première  mar- 
che ;  j'y  monte,  je  m'y  assieds! —  Oh  !  si 
demain  j'allais  m'éveiller  dans  ma  maison 
isolée  de  Richeniont  ou  sur  la  tombe  du 
château  de  Dierham!..  Oh  !  si  je  suis  réel- 
lement ce  que  je  crois  être,  que  quelqu'un 
viennedoncqui  me  dise  que  tout  cela  est  vrai, 
qui  reconnaisse  ina  p^iissance,  qui  s'incline 
devant  moi ,  qui  me  salue  reine. 


SCENE  VI. 
ETHELWOOD,  CATHERINE. 

ETHELWOOD  ,  pâle  et  défait ,  paraissant  à 
la  porte  du  laboratoire  de  f  leming ,  s'ai'nnce 
lentement  jusqu'à  la  première  marche  du 
trône,  et  là  s'incline.  Salut  à  Catlierine 
Howard  ,  reine  d'Angleterre  ! 

CATHERi.NE  ,  à  moitié  renversée  en  arrière^ 
Horreur  !  horreur  ! . . .  '^ 
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LE    MAGASIN    THEATRAL. 


tTHEI.WOOD.  11  n'y  a  qu'un  instant  que 
lu  os  reine,  Catlicrine,  et  déjà,  tu  le  vois, 
tes  désirs  sont  accomplis  aussitôt  qu'ex- 
prinu'-s. 

v..\i IIEKINF.^  Ethehvood  ! . . . 

ElHrLWOOD.  Alil  lu  me  icconnais! 

la  tombe  est  tuie  dcn;euie  bien  infidèle, 
i'i*est-ce  j)as  : —  Et  tu  la  ciovais  plus  sure 
et  plus  profojide. 

CVTHEHiNE.  Aiiséj'icoidel  mon  Dieu! 
rî'Vfiiiez-moi  I  Ne  me  laissez  pas  plus  long- 
tems  en  proie  à  ce  sonfje  infernal. 

ETHELV.oon.  Ah  !  n'est-ce  pas  mainte- 
nant c[ue  tu  voudrais  bien  que  ce  fût  un 
son{;e?01i  I  mais  non,  Catlierine  !  tu  es  bien 
éveillée  ,  tu  ne  dors  ]iasl... 

CATUElliNE.  I\la:s  alors,  tu  es  donc  un 
spectre...  un  fanlôme  ,  une  ondjre  ?. ,. 

ETHEi.woOD.  Oui  ,  pour  tous  ,  excepté 
poiu'  lol...^Ials  j.onr  toi,  jevis...  Pourtoi, 
je  suis  ton  é|)Ou\!.    ])our  tous  tu  es  veuve!.. 

CVTlir.ulM"..  Hiu  1  cit'mon  t'a  donc  évo- 
qué de  la  tombe  ? 

ETHELWOOD.  Tu  as  oublié,  Catlierine, 
qii'il  y  avait  «linx  clefs  qui  ouvraient  et 
fermaient  la  miii.e  junte;  que  je  t'avais 
reinis  l'iuie,  mais  (jne  l'anlre  devait  être 
remise  au  roi...  Tu  as  oublié  qu'il  y  avait 
deux  femmes,  l'une  que  je  n'ainiais  pas  et 
qui  m'aimait  ;  celle  là  s'appelait  la  prin- 
cesse Marf.uerite  ;  l'autre  que  j'aimais  et 
qui  ne  m'aimait  ]ias  :  celle-là  s'appelait 
Catlierine  Howard!...  Elles  ont  changé  de 
rôle,  ces  femmes  ;  celle  qui  devait  se  sou- 
venir a  oublié,  (elle  qui  devait  oublier 
s'est  souvenue. ..  si  bien  qu'en  rouvrant  les 
Veux  ,  j'ai  trouvé  près  de  ma  tombe  l'une 
iui  K^n  de  l'autre  ..  voilà  tout  ! 

CATHEUîNE.  Oh!  giàce  ,  giàce  !  Etliel- 
woodl...  {,!/'<irit  à  lui.)  Pardonne-moi, 
fuyons,  ])arlons  ensemble...  comme  tu  le 
voulais  d'aboid!....  me  voilà,  enveloppe- 
moi  d.Tii>  ton  manteau! cmporte-iaoi 

dans  (es  bras! —  cache-moi  dans  quelque 

coin    du    monde  isolé  et  désert IMais 

l'iiyons  ,  fuvons  ! 

f.t;:el\vcod  ^  lu  repoussant.  Non  pas  , 
niadame  ;  il  faut  que  toute  destinée  s'ac- 
coniyiîisse  ici-bas  ..  la  mienne  comme  la 
vô;re. 

<:vTnEni\E.  Ethe'wood  '... 

ETiiELWOOD.  Ce  n'a  point  été  asscz  pour 
vous  ,  simple  vassale  (pie  vous  étiez  ,  de 
«levenir  marquise  de  Derby  ,  duchesse  de 
Dierham  ,  paiicsse  irAngieterre  ?...  vous 
nvrz  Miis  le  pied  sur  tout  ct-la,  et  vous  avez 

dit  :  Je  veux  être  riine! Eii  bien  !  vous 

le  serez'..  \  ous  n'avez  pas  craint  l'amoiir 
de  Henri  \IlI...eb  bien!  e;  t  aiiioiir  vons 
dévoreia. 


CATHERINE.  Mais  prenez  donc  pitié  de 
moi  î... 

ETHEEWOOD.  Vous  avez  voulu  une  cou- 
lomie  ?  vous  la  poserez  sur  votre  tête  ,  et 

elle  blanchira  vos  cheveux  ! Vous  avez 

voulu  un  sceptie  ?  vous  le  toucherez ,  et 
il  séchera  votre  main...   Tous  avez  voulu 

un  tiône?....  vous  y  êtes  montée mais 

en  descendant  vous  heurterez  le  billot 
d'Anne  de  Boulen. 

CATiiEniXE,  portcml  les  deux  mains  au- 
tour (le  .vu  cuu.  Oh!  mon  Dieu!  mon 
Dieu! 

ETHELWOOD.  Ah  I  pour  que  votre  som- 
meil ait  des  songes  dorés,  madame,  il  vous 
faut  un  lit  ou  aient  dt^jà  dormi  quatre 
reines?  Osez-v  feimer  les  yeux,  Catherine, 
et  dans  huit  jours,  vous  me  répéterez  ce 
que  ces  reines  sont  venues  vous  dire  tout 
bas  ,  à  riieure  où  les  morts  sortent  de  leur 
tombe!..  .Te  reviendrai  vous  le  demander. 

r.ATiiEiu.\E.  Je  vous  reverrai  donc  ? 

ETHEI.WOOD.  En  doutes- tu  ,  Cathe- 
rine.*.... iSe  sonunes-nous  pas  liés  devant 
l'autel,  et  la  mort  seule  ne  séparc-t-elle 
pas  ce  que  l'autel  a  uni  ? —  Oui ,  tu  nie 
reverras,  car  les  passages  les  plus  secrets 
de  ce  palais  me  sont  familiers  ;  car  Fleming 
et  la  yirincesse  Marguerite  me  prêteront 
leur  aide  et  me  garderont  le  silence...  Ca- 
therine Howard  ,  devenue  reine  d'Angle- 
terre, n'en  est  pas  moins  restée  marquise 

de  Derby IVIes  droits  sont  plus  anciens 

que  ceux  de  Henri,  madame,  et,  si  fidèle 
sujet  que  je  sois,  je  ne  puis  consentir  à  lui 
en  céder  cjue  la  moitié. 

CATHEiUNE.  3Jais  que  voulez-vous  donc 
faire? 

ETHELWOOD.  \ous  étes  montée  au liône 
par  une  jiente  tortueuse  et  lente  ;  hâtez- 
vous,  Catherine,  de  jouir  du  bonheur  d'y 
être  arrivée  ,  car  vous  en  descendrez  par 
une  pente  glissante  et  rapide. 

CVTHEUlNE.  Mais  vous  ne  pouvez  me 
perdre  sans  vous  perdre  avec  moi. 

ETHELWOOD.  Je  VOUS  l'ai  dit,  Catherine, 
ma  destinée  sera  la  vôtre  ;  dans  la  vie  et 
dans  la  iiunt!.  ..  Nous  avons  reposé  dans 
le  nu'me  lit ,  nous  monterons  sur  le  même 
édiaiaiid  ,  nous  dormirons  dans  la  même 
tombe. 

SCÈ^E  YIÏ. 
Ets  Pkkcédkns  ,  LE  ROI. 

(I,.i  [oïlc  lUi  loîiil  s'ouvre  ;  |)l'jsiciiis  p>'>gcs  et  sci- 
Ciîi'uis  cnlreiit.) 

CATUEîXiNF..  Le  roi!  fuvez  ,  milord , 
fuyez!... 


CATHERINE    HOWARD. 


(Elhelwood  se  place  derrière  la  colonne  qui  louche 
à  l'appartement  de  la  princesse  .'NJar^^ucrile.; 

HENRI.    Messieurs,    voici    la  reine  I 

Saluez-la.  {Tous  s'inclinent,  puis  le  cri  de. 
Vive  la  reine  !  Vii>e  Catherine  Howard  '  re- 
tentit. A  Catherine.)  J'ai  tenu  ma  parole, 
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Catlierine,  et  j'ai    prévenu    l'archevêque. 
ETiiELVVOOD.  A  iiion  tour  alors  de  tenir 
la  mienne  ,  Catlierine  ,  et  je  vais  prévenir 
le  bourreau  ! ... 

{  Il  enlrc  thïz  la  princesse.) 

FIN    DU    TP.flISli'.Mr.    ACTr. 


ACTE  IV. 


ôiîttcme  'S^rtblfrtu. 


La    chambre    de    la    reine. 


SCENE  PREMIERE. 

CATHERINE ,  couchée  et  endormir,  sur  un 
sofa  j  HENRI ,  accoudé  près  d'elle. 

HENRI ,  l'écoutant  rêver.  C'est  la  seconde 
fois  depuis  huit  jours  que  son  sommeil 
trahit  je  ne  sais  quelle  crainte  ou  quel  re- 
mords I  Pour  que  l'esprit  tourmenté  veille 
ainsi  quand  les  sens  donnent ,  il  faut  une 
bien  puissante  cause. 


CATHERINE  ,  rêvant.  Le  roi  m'aime  ?. 


Ah  !....  Non,  non  pas  toi.  S'endormir,  ne 

plus  s'éveiller Cette  clef  (  Etendant  la 

main.)  Cette  éau (  Ouvrant  la  main.) 

Ah!... 

HENRI.  L'on  dit  que  parfois ,  lorsqu'on 
parle  à  ceux  qui  rêvent  ainsi ,  ils  entendent 
et  répondent...  Catherine? 

CATHERINE.  Qui  m'appelle? qui  est 

descendu  dans  ce  tombeau  ? Cette  ba- 
gue... Je  veux  être  reine... 

HENRI.  Eh  bien!  tu  l'es,  reine,  Cathe- 
rine ,  que  peux-tu  désirer  encore  ? 

CATHERINE.  La  coiuonne ,  la  couronne  , 
des  cheveux  blancs....  Oui...  Un  billot,  le 

billot  d'Anne  de  Boulen A  genoux 

Grâce. . . .  Ah  ! (  Tenant  ses  yeux  Jixcs  et 

portant  les  deux  mains  ii  son  cou,  )  JVIon 
Dieu!  (Apercevant  Henri  et  tombant  à  ge- 
noux devant  lui.  )  Ne  me  faites  pas  mourir! 
Grâce  !  grâce  ! 

HENRI.  Mais  tues  folle,  Catherine,  re- 
lève-toi ;  et  avant  de  me  demander  }>ràce , 
dis-moi  ce  qu'il  faut  que  je  te  pai donne? 

CATHERINE.  Oh  !  VOUS  le  .savez  bien  , 
puisque  c'est  vous  qui  avez  donné  l'ordre. . . 
\Regarilunl  autour  d'elle.  )  ?Jais  non  ,  c'é- 
tait un  rêve...  Oh! oh  I  quel  rêve  af- 
freux, et  vous  étiez  là,  Sire. 

HENRI.  Oui. 

CATHERINE.  Qu'ai-je  dit?  Oh  I  il  ne  faut 


pas  croire  à  ce  qu'on  dit  en  rêve,  Henri  , 
vous  le  savez,  les  rêves  sont  les  enfans  du 
Sommeil  et  de   la  Nuit  ,   les  frères  de  la 

Folie et  l'on  dit  parfois  en  rêvant  des 

clioses  bien  étranges. 

HENRI,  sourirujc.  Rassure-toi,  Cathe- 
rine ,  tu  n'as  rien  dit. . .  quelques  mots  sans 
suite,  et  voilà  tout. 

CATHERINE,  respirant.  Ah  I  qu'aurais-je 
pu  dire,  d'ailleurs?  quelques  folies  que  je 
n'oserais  répéter  ,  et  voilà  tout.  De  ces 
choses  que  le  cœur  pense  et  garde  pour  lui, 
n'osant  les  confier  à  la  voix. . .  Yoyez-vous, 
monseigneur  ,  c'est  qu'il  paraît  si  bizarre 
à  une  pauvre  enfant  comme  moi  .  élevée 
dans  la  solitude,  de  se  trouver  tout-à- 
coup  dans  un  palais,  au  milieu  de  la  ma- 
;;niiicii!ce  d'une  cour,  de  commander  à 
tout  un  monde  de  courtisans  qui  s'empres- 
sent de  lui  obéir.  Aimée  d'un  roi,  {lui  jrtnnl 
les  Iras  nu  cou  )  et  de  qiu^l  roi ,  de  Henri 
de  Lancas'.re  ,  du  lion  de  l'Angleterre,  sou- 
mis ,  apprivoisé  jiar  moi.  . 

HENRI.  Yosdeux  bras  mefontune  chaîne 
si  douce ,  ma  belle  Catherine ,  que  je  n'au- 
lai  jamais  le  courage  de  la  briser.  Il  va 
falloir  cependant  que,  poin-  quelques  in- 
stans,  je  la  dénoue.  On  m'attend  au  con- 
seil. 

CATHERINE.  Une  minute  encore.  Le  con- 
seil attendra  le  bon  plaisir  de  votre  Grâce. 
Oh  1  j'ai  une  rivale  dont  je  suis  horrible- 
ment jalouse,  Henri ,  car  elle  est  pius  pré- 
sente à  votre  pensée  que  moi-même,  car 
elle  me  vole  les  heures  qui  devraient  m'ap- 
partenir,  c'est  l'Angleterre. 

HENRI    Enfant  ! 

CATHERiNr..  Je  VOUS  aimc  tant,  moi, 
Henri  ,  qu'il  me  serait  iiiq?Oasible  de  vous 
oiJjlier  une  minute.  Cependant  je  suis  reine 
comme  vous  êtes  roi.  Je  devrais  m'occupcr 
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Je  l'AngieteiTe  aussi,  moi,  des  intérêts  de 
ma  couronne,  de  mon  royaume,  de  mes 
sujets.  Je  suis  une  bien  mauvaise  reine , 
n'est-ce  pas ,  Henri ,  d'avoir  à  m'occuper 
de  tant  de  choses  ,  et  de  ne  m'occuper  que 
de  vous? 

HENni.  J'ignore  si  vous  êtes  une  bonne 
ou  uûe  mauvaise  reine,  Catherine;  mais 
ce  que  je  sais,  c'est  que  vous  êtes  la  plus 
dangereuse  enchanteresse  qui  ait  jamais 
perdu  l'ame  d'un  roi.  Voyons,  ma  place 
ne  devrait-elle  pas  être  en  Ecosse  ,  à  l'heure 
qu'il  est ,  et  vous  semble-t-il  ijien  digne 
de  celui  que  vous  ap})elez  le  lion  de  l'An- 
gletene ,  de  laisser  Dacre  et  iViusgrave 
battre  cet  insolent  Olivier  Sainclair.  Oh  I 
voua  avez  des  yeux  qui  fascinent!  quand 
ilsdeiuandent,  il  faut  accorder  ;  quand  ils 
ordounent,  il  faut  obéir,  i^aissez-moi-les 
fermer  avec  mes  lèvres,  afin  que  je  puisse 
vous  quitter.  (  //  l'embrasse  sur  /es  yeux.  ) 
Adieu ,  ma  belle  reine ,  le  conseil  tout  en- 
tier, c'est-à-dire  la  pairie  d'Angleterre,  at- 
tend que  ce  soit  votre  caprice  que  je  m'en 
aille.  Renvoyez-moi  donc. 

CATHERINE ,  se  Icinint.  Non  ;  mais  eni- 
ineneE-moi  avec  vous. 

iiE-^ni.  Folle  ! 

CATHERINE.  Ne  suis-je  pas  reine?  et,  eu 
ma  qualité  de  reine  ,  n'ai-je  pas  droit  de 
présidence?...  Franchement,  croyez-vous 
que  je  n'aurais  pas  autant  de  raison  que 
milord  de  Sussex? 

HENRI.  Oh  !  si  fait ,  et  vous  en  auriez  à 
vous  deux  à  peu  près  la  moitié  de  ce  que  mon 
fou  en  possède  à  lui  tout  seul.  Au  revoir, 
Catherine  ,  et,  si  j'ai  un  instant  de  liberté, 
je  m'échapperai  du  conseil  pour  venir  vous 
demander  si  vous  pensez  à  moi. 

CATHERINE.  Oh  !  oui ,  faites  cela. 

(Henri  sort.) 


SCENE  II. 

CATHERINE ,  laissant  tomber  ses  bras  et 
sa  tête ,  et  prendre  à  son  visage  une  ex- 
pression profonde  d'abattement  et  de  tris- 
tesse. 

Ali  !.. .  (Elle  revient  jusqu'au  sofa.)  Quelle 
fatigue  !  mon  Dieu  !  (  Elle  se  laisse  tomber 
sur  le  sofa.  )  Oh  !  comme  mon  front  se  ri- 
dera vite  à  porter  un  pareil  masque  de 
gaîté ,  lorsque  mon  cœur  est  si  triste  ! 
J'avais  cru  c|ue  je  pourrais  l'aimer  parce 

qu'il  était  roi...  L'aimer? J'en  ai  peur, 

et  c'est  tout.  Fatiguée  de  ne  pouvoir  fer- 
mer les  yeux  dans  son  lit  royal ,  voilà  que 
je  mrfuis  endormie  un  instant  sur  ce  sofa  ! 
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Oh!  quels  rêves  I  et  il  était  là.  Il  pouvait 
tout  entendre  ,  tout  découvrir.  Il  ne  me 
fallait  cjue  prononcer  un  seul  nom  pour 
êtie  perdue.  Ce  nom  qui  tourmente  ma 
veille  et  mon  sommeil,  ce  nom  que  tous 
les  démons  de  l'enfer  répètent  en  dansant 
autour  de  moi,  [en  ce  moment  Ethehvood 
ouvre ,  sarts  être  ru  de  Catherine  ,  la  porte 
qui  donne  dans  les  nppartemens  de  la  prin- 
cesse Marguerite;  il  soulève  la  tapisserie  et 
s'avance  lentement  )  ce  nom  que  je  dirai  à 

mon  tour  tôt  ou  tard si  celui  qui  le 

porte  continue  à  me  poursuivre  ainsi ,  in- 
visible et  inconnu  pour  tous  ,  excepté  pour 
moi ,  qui  le  reconnais  à  son  premier  geste, 
à  son  premier  regard.  Il  y  a  quatre  jom-s , 
à  la  chasse,  son  cheval ,  son  Ralph  ,  que  je 
connais  si  bien  ,  a  croisé  le  mien  ;  et  s'il 
n'avait  henni  en  passant ,  comme  s'il  me 
reconnaissait,  j'aurais  pris  le  cheval  et  le 
cavalier  pour  deux  fantômes  ! . . .  Avant-hier 
sur  la  Tamise ,  sa  barque  a  heurté  la 
mienne.  Hier  ,  dans  un  des  corridors  du 
palais ,  son  manteau  a  touché  ma  robe  ; 
comme  les  spectres  ,  il  est  partout ,  il  entre 
partout.  A-t-il  donc  trouvé  le  bezoard  en- 
chanté qui  rend  son  maître  invisible? 

Il  a  dit  qu'au  bout  de  huit  jours  ,  il  vien- 
drait me  demander  compte  de  mes  rêves  , 
et  il  y  a  huit  jours  qu'il  a  dit  cela...  Oh  l 
je  n'ose  pas  même  tourner  la  tête  de  peui 
de  le  voir  debout  derrière  moi ,  sonibre  et 
menaçant,  de  peur  d'entendre  sa  voix  giave 
et  sépulcrale  médire:  Caliierine,  mevoilà.. 
iMais  que  font  donc  mes  dames  d'hon- 
neur, qu'elles  me  laissent  seule  ainsi? 

(  Elle  étend  la  main  pour  prendre  une  son- 
nette ;  la  main  d* Ethehvood  arrête  la  sienne.) 
Ah! 


SCENE  m. 

CATHERINE,  ETHELWOOD. 

ETHELWOOD.  Un  instant,  Catherine. 

CATHERINE.  Grand  Dieu  !  oh  !  oh  !  par 
où  êtes-vous  entré  ? 

ETHELWOOD.  Par  cette  porte  qui  donne 
au  chevet  de  votre  lit ,  et  f{ui  communique 
avec  les  appartemens  de  la  princesse  ]\lar- 
guerite. 

CATHERINE.  Mais  vous  êtes  donc  un 
magicien  ,  pour  que  cette  porte  s'ouvre 
ainsi  devant  vous  (  lui  uui  Iranl  une  clej)^ 
quand  moi-même  je  l'avais  fermée? 

ETHELWOOD.  Tu  oublies  toujours  qu'il 
y  a  des  portes  qui  se  ferment  et  s'ouvrent 
avec  deux  clefs,  Catherine?       — ::.  ^  . 
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CATHERlîVE  ,  allant  à  la  porte  du  fond  et 
ia  fermant.  Oh  !  celle-là ,  du  moins  ! 

(Elle  la  ferme  avec  lu  li averse  oc  buis.) 

ETHELWOOD.  Pauvre Catherine!  te  voilà 
au  palais  de  White-Hall  comme  j'étais  au 
château  de  Dierham ,  et  tu  prends  à  ton 
tour  autant  de  soins  pour  ine  cacher  aux 
yeux  du  roi,  que  j'en  prenais  alors  pour 
te  dérober  à  ses  regards. 

CATHERINE .  Oh!  c'est  que  si  le  roi  me 
voyait  ici ,  nous  serions  perdus ,  et  perdus 
tous  deux. 

ETHEL'v^'OOD.  C'est  aussi  ce  cjue  je  te  di- 
sais là-bas. 

CATHERINE.  Maintenant  que  me  veux- 
tu?  Voyons,  parle. 

ETHELWOOD.  Te  revoir ,  apprendre  de 
toi  si  tu  es  heureuse  dans  ta  nouvelle  for- 
tune ,  te  demander  ce  que  tu  fais  le  jour  et 
ce  que  tu  rêves  la  nuit. 

CATHERINE.  Heureuse  !  Ethelwoodl  je 
ne  souhaiterais  pas  un  pareil  bonheur  à 
l'assassinde  ma  mère.  Ce  que  je  fais  le  jour? 
le  tremble  au  moindre  bruit  qui  agite  au- 
tour de  moi  les  roseaux  de  la  rivière ,  les 
aibres  du  parc,  les  tapisseries  du  palais  ; 
ce  que  je  rêve  la  nuit?  oh  !  tu  le  sais  mieux 
que  moi,  puisque  tu  m'as  si  bien  prédit 
mes  songes,  que  je  suis  tentée  de  croire 
que  tu  es  le  démon  qui  me  les  envoie.  Oh  ' 
sois  content,  Ethelwoodl  tu  es  bien  vengé! 
Je  suis  bien  malheureuse  ,  et  il  serait  tems 
que  tu  prisses  pitié  de  moi  ! 

ETHELWOOD.  Pitié  de  VOUS  ,  madame! 
Ce  serait  un  sentiment  étrange  à  inspirer 
pour  une  reine  !  Pitié  de  vous .''  Mais  n'a- 
vez-vous  point  ce  cjue  vous  avez  tant  dé- 
siré !  des  pages  empressés,  une  cour  nom- 
breuse ,  des  vêtemens  splendides ,  des  ap- 
partemens  somptueux  ? 

CATHERINE.  Oh!  oli  !  Kennedy!  ma  robe 
blanche  ,  ma  petite  chamljre  de  Iliclie- 
mont!  et  toi,  toi,  mon  Etlielwood,  »u*ai- 
mant  comme  tu  m'aimais. 

ETHELWOOD  ,  (issis  sîir  iiuc  tnhlc  pri'S  du 
fofi.  Oui,  alors  ,  c'était  moi  qui  étais  triste 
et  vous  gaie;  c'était  vous  qui  me  deman- 
diez :  Qu'as-tu  ,  mon  Ethelwood  ?  tu  es 
soucieux;  c'était  vous  qui  preniez  une  gui- 
lare,  et  qui  me  disiez  :  Yeux-lu  que  je  te 
chante  une  ballade  ? 

(Il  prend  une  gull.iie  et    en  lire   des   afc-inls  qui 
rappellent  la  ballade  du  premier  acte. ) 

CATHERINE.  Oll  !  mon  Dicu  ! 

ETHELWOOD.  Tu  reconnais  cet  air  ? 

CATHERINE.  Oui. 


(Chantant.) 


ETHELWOOD.  Et  CCS  parolcs  ? 

D'un  mol  tu  peux  être  reint; 
Dis  ce  mot  ;  car  Je  suis  roi , 
Et  ma  suite,  souveraine, 
S'inclinera  devant  toi. 
Une  couronne  royale 
Pcul ,  crois-moi ,  d'une  vassale 
Se'duire  l'œil  ébloui. 
—  Oui. 

(Il  jette  violemment  la  guitare.) 

CATHERINE.  Tais-toi!  tais-toi  ! 

ETHELWOOD.  C'est  l'écho  d'une  autre 
époque  de  ta  vie  ;  peux-tu  l'empccher  de 
répéter  tes  paroles?  D'ailleurs,  le  roi  a 
entendu  ta  réponse  ;  la  vassale  porte  utie 
couronne. 

CATHERINE.  Oh  !  oui ,  pour  son  tnal- 
heur  ! 

ETHELWOOD  ,  se  kimnt  et  allant  s'asseoir 
sur  un  tabouret  aux  pieds  de  Catherine. 
Lorsque  je  te  demandai  de  me  dire  la  suite 
des  amours  du  roi  Robert  et  de  la  belle 
Elfride,  tu  me  répondis  que  tu  ne  la  sa- 
vais pas.  Veux-tu  que  je  te  la  dise  ,  moi  ? 

CATHERINE.  A  quoi  bon  ? 

ETHELWOOD.  Ail!  c'est  que  cette  aven- 
ture a  peut-être  avec  la  nôtre  assez  de  res 
semblance  pour  que  tu  y  prennes  quelque 
intérêt. 

(Il  pose  sa  loque  sur  le  sofa.) 

CATHERINE.  Dites  et  faites  ce  que  vous 
voudrez  ,  vous  êtes  le  maître. 

ETHELWOOD.  La  belle  Elfride  répondit 
donc  oui,  et  devint  reine. 

CATHERINE.  La  malheureuse  ! 

ETHELWOOD.  IMais  elle  avait  oïdjlié  une 
chose  :  c'était  d'avouer  à  son  royal  époux 
ses  amours  avec  le  franc-archer  Richard  , 
et  il  y  avait  dans  ce  tems  une  loi ,  chose 
bizarre ,  pareille  à  celle  qu'a  fait  rendre 
Henri  d'Angleterre  ,  et  cpii  condamnait  à 
mort  toute  jeune  fille  qui ,  après  une  ])a- 
reille  liaison  ,  épouserait  le  roi  sans  l'en 
prévenir. 

CATHERINE.  A  mort  ! 

ETHELWOOD.  Il   cst  vrai  que  ce  secret 

n'était  connu  que  de  Richard et  qitt; 

Richard  était  son  coniplicc. 

CATHERINE.  Et  cette  loi  condamnait  le 
complice  à  la  même  mort  que  la  coupable, 
n'est-ce  ])as^ 

ETHELWOOD.  Oui  ;  mais  qu'est-ce  que 
la  mort  pour  \\n  houune  qui  a  été  jaloux  ; 
.surtout  lorsque  cette  mort  ie  venge  de  la 
femme  qui  lui  a  fait  souftVir  toutes  les 
tortures  de  renlVr? 

C\tH!:hi\e.  -"Mon  Dieu  ! 

ETHELWOOî).Rtc!iaid  était  IVanr  arclu-r 
du  roi  ;  en  cette  qualité  ,  il  pouvait  habi- 
ter le  palais  ;  entrer  dans  ses  appartemeus 
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les  plus  reculés ,  et  même  ,  par  une  porte 
dont  il  s'était  procuré  la  clef,  pénétrer 
jusqu'auprès  de  la  reine.  Richard  ne  crai- 
gnait pas  la  mort ,  car  il  avait  été  jaloux, 
et  Ilicliard  voulait  se  venger. 

CATHERINE ,  se  renversant  sur  le  sofa. 
Ah!... 

ETIÏELVVOOD.  Quatre  jours  après  son 
mariage,  la  reine  le  rencontre  à  lâchasse, 
et  son  cheval  croisa  le  sien.  Le  surlende- 
main, la  reine  le  retrouva  sur  la  Tamise, 
tt  sa  banjue  heurta  la  sienne.  Le  lende- 
main ,  elle  le  heurta  presque  dans  un  cor- 
ridor, et  son  manteau  toucha  sa  robe.  Ces 
Mois  fois  elle  le  reconnut,  car  elle  pâlit. 
Sans  doute  que,  rentrée  dans  son  palais, 
elle  chercha  parquels  moyens  elle  pourrait 
se  débarrasser  de  cet  homme. 

CATHERINE  ,  vivement.  Oh  .'  vous  ne  le 
croyez  pas. 

ETilELWOOD.  Non,  c'est  vrai....  peut- 
clre  que  s'il  eût  été  enfermé  dans  quelque 
caveau,  doiit  elle  seule  eût  eu  la  clef. .  .peut- 
être  qu'elle  l'y  eût  laissé  mourir  de  faim 
et  de  soif  ;  mais  le  faire  frapper  du  poi- 
gnard ou  de  l'épée — 

CATJIEUI.XE.  Oh  I  jamais,  jamais I... 

ETilELWOOD.  D'ailleurs  ,  il  portait  à 
tout  hasard ,  sous  ses  vêtemens ,  ime  cotte 
de  mailles  pareille  à  celle-ci.  (  Eilicla^oud 
ouvre  son  pourpoint  ci  montre  une  cotte  de 
mai/le.  )  Car  s'il  ne  craignait  ])as  la  mort , 
Richard,  il  craignait  de  ne  pas  se  venger. 
I-,e  lendemain  du  jour  où  il  avait  rencon- 
tré sa  royale  maîtresse  dans  im  corridor , 
il  pt'nétra  jusque  dans  sa  chambre  à  cou- 
clicr.  Le  roi  élait  sorti  ;  elle  était  seule.  Il 
sassit  à  ses  pieds,  comme  je  suis  aux  vô- 
tres; alors  il  lui  prit  les  mains  avec  les- 
quelles elle  voulait  cacher  son  visage  ,  et, 
la  forçant  de  le  regarder  en  face ,  il  lui  dit  : 

Catherine  I non,   je  me  trompe;    El- 

fride Elfride!...  jamais  femme  fut-elle 

aimée  par  un  lionnne  comme  je  vous  ai- 
mais? dites. 

CATHERINE.  Jamais. 

ETHELWOOD,  Jamais  homme  fit-il  pour 
une  feinme  plus  que  je  ne  fis  pour  vous? 
dites. 

CATHERINE.  .Tamais  ,  jamais  I 

ETHELWOOD.  Et  jamais  homme  en  fut- 
il  récompensé  aussi  atrocement  que  je  le 
fus?  dites. (i'e  levant.  )  Oh!  mais  dites..... 
dites  donc  I... 

CATHERINE .  Gràce  ,  grâce  ! . . . 

ETHELWOOD,  avec  désespoir .  C'est  qu'il 

lui  eût  tout  pardonné,  à  celte  fLinme 

son  oubli ,  son  ingratitude,  sa  mort  même, 
tout!  excepté  de  la  voir  passer  dans  les  bras 
d'un  autre;  livrer  aux  caresses  et  aux  bai- 


sers d'un  autre  ces  mains  et  ces  lèvres 
qui  étaient  à  lui....  Ah!  voilà  ce  qu'il  élait 
impossible  qu'il  lui  pardonnât ,  voilà  ce 
qu'il  ne  lui  pardonnera  jamais,  voilà  ce 
qui  causa  leur  mort  à  tous  deux. 
CATHERINE.   Leur  mort  ! . . . 

(Oïl  entend  les   trompettes  qui  annoncent  nue  le 
roi  rentre.) 

ETHELWOOD.  Oui ,  leur  mort  ;  car  tan- 
dis que  la  reine  et  son  amant  étaient  en- 
fermés ,  le  roi  revint  du  conseil. 

CATHERINE,  se  levant.  Milord  ,  milord  , 
ces  trompettes  annoncent  que  le  roi  ren- 
tre ;  oh  !  fuyez,  fuyez  ! 

ETHELWOOD,  immobile.  Et,  comme  il 
ne  voulut  pas  fuir.... 

CATHERINE.  Mais  c'est  infernal 

ETHELWOOD.  Que  le  voi  vint  à  la  porte 
[on  entend  les  pas  de  Henri)  de  la  chambre 
de  la  reine ,  qu'il  la  trouva  fermée 

HENRI,  du  dehors.  C'est  moi,  Catherine, 
ouvrez  ! 

CATHERINE  ,  suppliante.  Milord  ,  mi- 
lord!... 

ETHELWOOD  ,  haussant  la  voix.  Et  qu'il 
entendit  deux  voix  qui  parlaient  ensem- 
ble  

HENRI.  Catherine,  vous  n'ctcs  pas  seule, 
ouvrez  ! 

ETHELWOOD  ,  repoussant  Catherine  qui 
tombe.  Ah  !  Henri ,  Henri  !  à  ton  tour  d'être- 
jaloux — 

CATHERINE,  à  genoux.  Voyons,  tuez- 
moi  tout  de  suite. 

HENRI.  A  moi  -  messieurs ,  enfoncez  cette 
porte  ,  donnez-moi  cette  masse. 

CATHERINE,  montrant  la  porte  qui  cède. 
A  oyez  ,  voyez  ! . . . 

ETHELWOOD.  Oui ,  il  cst  tems  que  je  te 
quitte.  Au  revoir,  Catherine. 

(11  sort.) 

CATHERINE.  OÙ  me  cacher,  où  fuir!  oh! 
mou  Dieu,  mon  Dieu!  je  n'espère  qu'en 
vous  ,  prenez  pitié  de  moi. 

(La  porte  cède,  Henri  paraîi.) 


SCENE  IV. 

HENRI,  une  masse  d'armes  à  la  main; 
(JATMERINE  ,  tremblante  ;  plusieurs 
Soldats  ci  la  porte. 

HENRI,  entrant  et  repoussant  la  porte.  Que 
veut  dire  cela  ,  et  qui  était  enfermé  avec 
voii.s ,  ii!a<lanie?  {Allant  iielle.)  Regardez- 
nio!  ,  it  répondez. 

CATHERINE.  Je  suis  seule. . .  Voycz ,  Sire, 
pexoonjn;  ,  peisoinje. 

H':nU!  regarde  de  tous  les  cafés ,  puis  opcr- 
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ç.cit  Unil-'a-cuupîa  toque  iVEthelwood.  Ce  toi- 
l.il  esta  quelqu'un  cepeiKlant. 

CATii^!\l.\E.  Mon  Bieul 

HENU!,  iillant  à  lu  porte.  Celui  à  qui  il 
appartient  n'a  pu  sortir  que  par  cette  porte, 
n'est-ce  pas? 

C.VTIlEîli\E  ,  courant  a  lui.  Slrel 

HENRI.  Fermée  ! 

CATilEUIXE,   rcspinmt.  C'est  vrai. 

HEMil,   se  retournant.  La  clef? 

CATHERINE.  Jc  ne  sais  où  elle  peut  être, 
niouseigncTU". 

HENRI.  Cherchez  bien  et  vous  la  trou- 
verez. Cherchez  ,  vous  dis-jc. 

CATHERINE,  Impossible  de  me  souvenir. 

HENRI.  Cherchez  avec  plus  de  soin  ;  sur 
vous-mètne ,  par  exemple. 

CATHERINE ,  tirant  la  clef  de  sa  poche.  La 
voici. 

HENRI,  essayant  d'ous.uir.  Bien!,.,  c'est 
cela  :  la  pointe  d'un  poignard  Inisée  dans 
la  serrure  !  Ah  I  votre  complice  a  piis  ad- 
mirablement ses  mesures  pour  n'être  point 

poursuivi mais   il  a  oublié  qu'il  vous 

laissait  entre  mes  mains ,  vous  ! . ..  \  oyons, 
quel  est  celui  qui  sort  d'ici ,  madame  ? 

CATHERINE.  Sire  ,  je  vous  supplie. 

HEERI.  Son  nom? 

CATHERINE,  .suppliante.  Personnel... 

HENRI.  Son  nom  ? 
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CATUERliVt;.  on  i  je  ne  puis  ,  monsei- 
gneui- ,  je  ne  puis  ! 

HENRI.  Ah  !  tu  ne  peux  !  Anne  de  Bou- 
len  disait  connue  toi  aussi  :  Je  ne  peux  !  et 
cependant  nous  avons  trouvé  moyen  de 
vaincre  ce  silence  ,  et  si  bien  qu'elle  ser- 
rât ses  lèvres  adultères,  la  douleur  en  fit 
.sortir  le  nom  de  Norris.  Une  dernière  fois, 

I     Catherine,  le  nom  de  cet  homme? 

!         CATHERINE.  Faites  de  moi  ce  cpic  vous 
voudrez  ,  Sire;  je  suis  à  votre  merci. 

HENRI.  Ainsi ,  pas  un  mot  pour  te  dé- 
fendre, pas  un  mot  pour  te  ju.stifier  ;  rien, 
rien  qui  puisse  me  faire  douter  que  mes 
oreilles  et  mes  yeux  m'ont  abusé,  que  j'ai 
cru  entendre,  que  j'ai  cru  voir,  et  que  rien 
de  tout  cela  n'était  vrai.  Trompé  !  trompé! 
trahi  toujours  par  ceux-là  même  pour  les- 
quels j'ai  tout  fait.'  Oh!...  j'aurais  cru, 
malgré  cette  toque  ,  malgré  cette  porte  fer- 
mée ,  j'aurais  cru et  c'est  mon  amour 

pour  elle  qui  m'aurait  fait  insensé...  Mon- 
sieur le  capitaine  de  mes  gardes ,  assurez- 
vous  de  la  personne  de  la  reine ,  et  con» 
duisez-la  devant  la  chambre  haute. 
CATHERINE.  Sire,  Sirel... 
HENRI.  Et  VOUS,  Catherine,  préparez-vous 
à  répondre  aux  juges  qui  ont  condamné 
Anne  de  Koulen. 


0epltfme   'î^ableau. 


La  salle  du  Parlement. 


SCENE  V. 

HENRI,  SLSSEX,  CRANMER,  membres 
du  Parlement. 

HENRI ,  debout.  Or  ,  vous  savez  ,  mes- 
sieurs, que  l'accusation  de  trahi.son  et  d'a- 
dultère entraîne  la  peine  de  mort  ;  aussi  jc 
renouvelle  l'accusation  et  demande  la 
mort. 

LE  PRÉSIDENT.  ?7lilord3 ,  la  chaïubre  se 
croit-elle  sufiisanuueut  éclairée  ? 

PLUSIEURS  VOIX.  Oui,  oui,  oui. 

sussEX.  Non. 

HENRI,    (comment  ,  milord  ! 

SUSSEX.  Sullisanuneut  éclairée  j)ovu'  le 
dévouement,  oui;  pour  la  <onscicnce , 
non.  Le  itarlement  est  une  cour  d'indépen- 
dance et  de  justice  ,  qui  ne  doit  compte  de 
ses  arrêts  qu'à  Dieu  seul  Depuis  deux  heii- 
Ctillicrine  Howard. 


res  que  cette  séance  dure ,  vous  avez  accusé, 
Sire,  mais  les  preuves  d'accusation  où 
sont-elles  ? 

HENRI.  C'est  bien  ,  c'est  bien  ,  milord  , 
nous  donnerons  ces  preuves  ;  en  attendant, 
nous  donnons  notre  parole. 

SUSSEX ,  continuant.  Car  nous  avons  le 
droit  d'exiger  ces  preuves  de  votre  Grâce  ,' 
avant  que  nous  ne  rendions  la  sentence 
qui  séparera  la  tête  du  tronc,  l'ame  du 
corps,  la  reine  du  roi. 

HENRI.   L'adultère  l'a  déjà  séparée  de 
j    moi ,  milord,  mieux  que  ne  peut  le  faire 
I    et  que  ne  le  fera  la  hache  du  bourreau. 
I     .    SUSSEX  ,  Oiicc   grm'ité.   Je  disais  donc  , 
j    messcigncurs,  qu'avant  de  renvoyer  à  Dieu, 
sa  tête  à  la  main,  celle  qu'il  nous  a  en- 
voyée une  couronne  sur  la   tête  ,   c'est  à 
nous  de  peser  religieusement ,  dans  la  ba- 
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lance  de  nod'e  justice  ,  l'accusation  portée 
contre  elle,  et  de  ne  rendre  l'arrêt ,  je  le 
répète ,  que  le  plateau  de  ses  fautes  est  vé- 
ritablement assez  lourd  pour  que  la  misé- 
ricorde^divine  seule  puisse  lui  servir  de 
contre])oids. 

WiNM ,  furieux  ,  et  posant  un  pied  sur  la 
table  qui  est  devant  lui.  C'est-à-dire ,  uiilord, 
que  lorsque  j'accuse,  tu  défends,  que  lorsque 
j'affirme  ,  tu  doutes,  que  lorsque  je  jure  , 
tu  nies.  Milord,  milord!  tu  ne  te  rappel- 
les ni  qui  tu  es ,  ni  qui  je  suis  ;  tu  oublies 
que  Dieu  m'a  mis,  dans  cette  main,  un  des 
plus  grands  royaumes  de  la  terre,  et  que 
selon  que  je  l'ouvre  ou  que  je  la  fernie  , 
je  donne  de  l'air  à  quatorze  millions  d'hom- 
mes, ou  que  je  les  étouffe. 

SUSSEX.  Sire  ,  votre  Grâce  se  trompe  ; 
ûieu  lui  a  donné  la  royauté  et  non  le 
royaume  ,  le  corps  et  non  l'ame. 

HENRI.  Et  voilà  pourquoi,  monsieur  de 
Sussex.  quand  ce  corps  qui  nous  est  soumis 
renferme  une  amc  cjui  nous  est  rebelle  , 
voilà  pourquoi  nous  appelons  le  bourreau 
à  notre  aide  }>our  faire  sortir  l'ame  du 
corps. 

SUSSEX.  Et  quand  le  bourreau  tarde  , 
nous  savons  tel  roi  qui  porte  à  sa  ceinture 
une  dague  qui  remplit  merveilleusement 
l'office  de  la  hache. 

nv.^Vi\, faisant  un  mouoement.  Milord  I... 

LES  PAIRS,  entourant  Sussex.  Comte,  de 
grâce...  Milord  de  Sussex...  voyons... 

SUSSEX.  Oh  !  écartez-vous,  messeigneurs, 
que  le  roi  voie  bien  que  je  suis  seul  et  qu'il 
puisse  venir  à  moi,  si  tel  est  son  bon  plaisir. 

L'ARCHEVÊQUE   DE    CANTORBÉRY.    Sire  , 

la  persuasion  pénètre  dans  le  cœur  par  les 
paroles  et  non  par  le  poignard...  Votre 
Grâce  a  parlé  de  preuves. 

HENRI.  Vous  avez  raison  ,  monsieiu-  de 
Cantorbéry.  (La  reine  entre.)  Et  voici  l'ac- 
cusée qui  vient  elle-même  m'en  fournir 
deux  que  vous  ne  récuserez  pas  :  son  trou- 
ble c(i  sa  pâleur. 

(I^a  reine  paraît.  Rumeur  parmi  le  peuple.) 
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SCENE  Vf. 

r«w  Mkmïs,  CATHERINE,  LES  DUCHES- 
Sf;S  D'OXFORD  ET  DE  ROKEBY. 

l'ilUlssiER.  Silence,  messieurs  ! 

CATHERI\E  ,  s'asseyant.  Oh  !  milords  , 
vo«Jl  aurez  pitié  de  moi,  n'est-ce  pas? 

L'ilRCHEVÊQUE.  Et  maintenant.  Sire, 
que  votre  Grâce  consente  à  répéter  l'accu- 
sation devant  l'accusée ,  car  elle  a  le  droit 
de  l'entendre  et  d'y  répondre 


HEÎMRI.  IMilords  ,  cette  fois,  ce  ne  sont 
point  de  simples  soupçons  comme  ceux 
que  je  conçus  sur  Anne  de  Roulen,  et  que 
l'enquête  justilia  ;  c'est  luie  conviction  qui 
m'est  entrée  dans  le  cœur  par  les  yeux  et 
les  oreilles  :  j'ai  vu  et  entendu. 

CATHERINE.  Oh  !  le  roi  se  trompe  ,  mi- 
lords ! 

HENRI.  En  revenant  du  conseil ,  j'ai 
trouvé  cette  femme  ,  dont  j'ai  fait  une 
reine  ,  enfermée  avec  un  complice  ;  j'ai 
entendu  leurs  deux  voix,  j'ai  enfoncé  la 
porte. 

CATHERINE.  Mais  votre  Grâce  m'a  trou- 
vée seule ,  Sire. 

HENRI.  Oui,  mais  cette  autre  porte  dans 
la  serrure  de  laquelle  on  avait  brisé  la 
pointe  d'un  poignard  pour  qu'on  ne  pûi 
l'ouvrir  ;  cette  toque  à  vos  pieds ,  madame  : 
et  plus  que  tout  cela  ,  voti-e  trouble  et 
votre  pâleur,  votre  aveu  encoie  ;  car  vous 
avez  avoué  cpie  quelqu'un  se  trouvait  avec 
vous. 

CATHERINE.  Oh!  non,  nonl... 

HENRI.  \  ous  l'avez  avoué  ;  seulement 
vous  n'avez  pas  voulu  dire  son  nom  ;  mais 
n'importe  ,  messieurs  ,  vous  prononcerez 
le  même  jugement  contre  la  coupable  pré- 
sente et" contre  le  complice  absent,  afin 
que ,  dès  cpie  votie  justice  aura  étendu  la 
main  sur  lui ,  nous  ne  vous  fatiguions  pas 
à  prononcer  deux  sentences.  Ainsi  donc  , 
milord ,  je  renouvelle  l'accusation  de  tra- 
hison et  d'adultère  déjà  portée  contre  la 
reine  Catherine  :  j'affume  c{ue  j'ai  entendu 
la  voix  d'vm  homme  enfermé  avec  elle  , 
que  j'ai  trouvé  la  toque  de  cet  homme 
dans  la  chambre  et  aux  pieds  de  la  reine. 
.Te  l'affirme  sur  mon  honneur  et  sur  la  re- 
ligion ,  sur  ma  couronne  et  sur  l'Evangile , 
c'est-à-dire  sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  saint 
et  de  grand  en  ce  monde.  Maintenant  , 
milords,  celui  qui ,  après  ce  que  j'ai  dit , 
exprimera  le  plus  petit  doute,  celui-là  don- 
nera un  démenti  à  son  roi. 

LE  PRÉSIDENT.  Qu'avez-vous  à  répondre» 
madame  ? 

CATHERINE.  Oh  î  milords ,  que  voulez- 
vous  que  je  vous  dise?  que  répondre  à  une 
parole  aussi  puissante  que  celle  d'un  roi: 
On  ne  lutte  pas  contre  l'éclair  et  la  fotidrc 
de  Dieu.  On  ferme  les  yeux  ,  et  l'on  attend 
le  coup.  On  s'incline,  et  l'on  est  frappé. 
Quant  à  moi,  je  ne  me  sens  pas  la  force  tle 
repousser  une  aussi  terrible  accusation , 
milords.  Jugez  donc  avec  Totre  clémence, 
plus  encore  qu'avec  votre  justice  ;  ce  que 
vous  ferez  sera  bien  fait,  et  d'avance  je  vous 
remercie  ou  je  vous  pardonne. 


CATHERINE    HOWARD. 


LE  i»r.KSil)î:.\T.  La  cliaiiibrc  se  croit-elle 
sufilsaiiiincnt  oclaiiée? 

LES  i'AiRS.  Oui,  iiiiloids,  oui,  oui. 

LE  PULSlDi:\T.   iSous  allons  délibcrer. 

SL'SSEX.  Un  instant,  niiloids.  Comme 
ma  conscience  me  défend  de  prendre  part 
à  une  délibération  dont  à  l'avance  il  m'est 
t'arilc  de  prévoir  le  résultat,  comme  ce  ré- 
sultat sera  un  jugement  mortel,  et  ce  juge- 
ment un  remords  ou  une  honte  pour  toute 
!a  chambre  qui  l'aura  porté  ,  je  dépose  à 
la  place  où  depuis  quatre  siècles  siègent 
mes  aïeux  le  manteau  de  pair  qu'ils  m'ont 
légué  :  à  compter  de  cet  instant,  je  ne  fais 
plus  partie  de  la  chambre  haute  et  je  rentre 
comme  simple  spectateur  de  vos  débats 
dans  les  rangs  du  peuple  ,  qui  casse  les 
sentences  et  qui  juge  les  juges. 

(H  dcpose  son  manteau,  qiiiltc  son   sié^e,  et  va 
.s'appuyer  sur  la  balustrade  qui  contient  les  as- 

sislans.j 

HENRI.  C'est  bien,  monsieur  de  Sussex  ; 
nous  acceptons  votre  démission.  Il  ne 
manque  pas ,  Dieu  merci ,  en  Angleterre, 
de  nobles  chevaliers  qui  porteront  aussi 
bien  que  vous  les  insignes  de  la  pairie.  Je 
me  retire  pour  vous  laisser  délibérer ,  mes- 
sieurs. 

(11  sort  nar  la  porte  du  loiul.) 

LE  PRÉSIDENT.  Faites  sortir  l'accusée. 

C-iTiiERiNE.  Milords  ,  songez  que  c'est 
un  jugement  de  vie  et  de  mort  que  vous 
allez  prononcer  contie  une  reine.  Songez 
qu'il  ne  lui  a  été  accordé  ni  appui,  ni  con- 
seil ;  songez  enfin  que  c'est  un  roi  qui 
accuse  ;  que  c'est  une  ]iauvre  femme  qui  se 
défend  ;  et  que  ,  tandis  que  vous  allez  dé- 
libérer sur  son  sort,  elle  ne  pourra  rien  , 
elle,  que  prier  Dieu  de  toucher  le  cœur  de 
ses  juges. 

(Elle  sort.) 


SCENE  VII. 

LES  PAIRS,  se  réunissant  en  plusieurs 
prouprs  pour  dcHhérer  ;  VVILUAMS  , 
JACKSON,  lioniincs  du  peuple  parmi  les 
assislwis^  Une  t'cMMii,  Un  Huissier. 

WILLIAMS.  Eh  bien  î  voilà  de  bon  compte 
<  inq  reines  pour  un  roi.  II  est  vrai  que  les 
lieux  dernières  n'ont  pas  régné  long-tems. 

V\v.  FEMME.  Esl-te  qm;  vous  croyez 
qu'elle  sera  conda!iin.éf,  maître  Williams? 

\viLLi\MS.  J'en  poserais  ma  tète  sur  le 
l)i!lot.  Aline  de  Boulin  n'en  avait  pas  fait 
autant ,  et  son  procès  n'a  pas  été  long  ce- 
pendant. 
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JACRSOX.  Je  l'ai  vu  exécuter ,  moi ,  la 
reine  Anne. 

LA  FEMME.  Ah  I  cst-ce  Vrai  qu'elle  n'a 
jamais  rien  avoué  ,  maître  Jackson  ? 

JACKSOM.  Jamais  ;  je  n'étais  pas  plus  loin 
de  l'échafaud  que  je  ne  le  suis  d'ici  à  la 
porte  en  face,  et  j'ai  entendu  tout  ce  qu'elle 
a  dit,  voyez-vous,  sans  en  perdre  une  syl- 
labe. 

LA  FEMME.  Et  qu'est-ce  qu'elle  a  dit  ? 

JACKSON.  Peuple  de  Londres  !  je  suis 
venue  ici  pour  mourir  suivant  la  loi,  après 
avoir  été  jugée  suivant  la  loi  ;  je  n'ai  donc 
pas  dessein  de  faire  de  plaintes  contre  l'ar- 
rêt qui  me  frappe  ,  mais  d'en  subir  l'exé- 
cution. Je  ne  veux  ni  condamner  personne, 

ni  rien  dire  pour  me  justifier Je  prie 

Dieu  qu'il  sauve  le  roi ,  et  qu'il  multiplie 
les  jours  de  son  règne  sur  vous. 

LA  FEMME.  Pauvre  femme  1 

WILLIAMS.  Et  puis. 

JACKSON.  Et  puis  elle  a  porté  sa  tète  sur 
le  billot,  et  a  dit:  Je  recommande  mon 
ame  à  Jésus-Christ.  C'était  le  signal  con- 
venu avec  l'exécuteur  ;  aussi  ,  elle  n'avait 
pas  achevé ,  que  c'était  déjà  fait. 

WILLIAVS.  D'un  seul  coup?... 

JACKSON.  D'un  seul ,  vlan  !  Oh  !  le  roi 
avait  choisi  un  homme  fort  habile  ,  l'exé- 
cuteur de  Calais  ,  qu'il  avait  fait  venir  ex- 
près. 

LA  FEMME.  Est-ce  qu'on  l'ira  chercher 
encore  ? 

JACKSON.  Oh  !  depuis  ce  tems-là  ,  le 
nôtre  a  eu  assez  de  besogne  pour  se  faire 
la  main. 

l'huissier.  Silence,  messieurs,  la  cour 
va  rendre  son  arrêt. 

le  président.  Faites  rentrer  l'accusée. 


SCENE  YIII. 

Les  Préci';dens  ,  CATHERINE  ,  rentrant 
paie  et  soutenue  par  deux  femmes  ;  elle 
écuulc  le  jugement  debout  ;  HENRI. 

LE  PRÉSIDENT.  Ce  9  février  1542 ,  sur 
l'accusation  portée  devant  nouspar  sa  Grâce 
le  roi,  et  sur  les  preuves  fournies  à  l'appui 
de  cette  accusalion,  la  chambre  haute 
d'Angleterre  a  reconnu  Catherine  Howard 
coupable  d'adidtère,  et  la  condamne,  avec 
son  complice  inconiui,  à  avoir  la  tête  tran- 
cîiée  à  l'entrée  de  la  Tour  de  Londres,  et 
cela  dnns  le  délai  de  trois  jours. 

C\THEni\E  ,  se  rcnorrsanî.  Ah  !  mon 
Dieu  î  mon  Dieu  !... 

n!:\Ul,  apparaissant  par  la  porte  iljt/md» 
Me\\\ ,  milords. 
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la    séance 


LE  pnÊSiDEi\T.    Messieurs 
est  levée. 

SUSSEX  ,  étendant  la  main.  Pas  encore  , 
s'il  plaît  au  roi ,  niilord  président. 

HENRI.  Qu'avez  -  vous  à  dire  contre 
l'arrêt? 

SUSSEX.  Rien ,  Sire ,  et  je  reconnais 
snème  qu'il  est  tel  que  je  l'attendais  de  la 
chambre. 

HENRI.  Eh  bien  !  puisque  vous  ne  faites 
plus  partie  de  l'assemblée  qui  a  rendu 
cet  arrêt,  vous  n'en  partagez  pas  la  respon- 
sabilité. 

SUSSEX.  Sire  ,  je  ne  suis  plus  membre 
de  la  chambre,  il  est  vrai,  mais  je  suis 
toujours  comte  de  Sussex.  J'ai  dépouillé 
mon  manteau  de  pair  ,  j'en  conviens  ;  mais 
j'ai  conservé  mon  épée  de  chevalier,  et  c'est 
à  elle ,  si  vous  voulez  le  permettre,  Sire  , 
que  j'en  appellerai  de  l'arrêt  qui  vient  d'ê- 
tre rendu.  {Il  tra<'erse  lentement  le  théâtre  et 
in  arche  à  Catherine  ,  datant  laquelle  il  s'a- 
^encuiile.)  Madame  et  reine  ,  c'est  un  bien 
faible  secours  que  celui  que  je  vous  offre  , 
je  le  sais;  U)a!S ,  liéhsl  madame,  votre 
I  osition  est  si  désespérée,  que  ce  secours 
est  à  cette  heure  votre  seul  espoir  eu  ce 
monde. 

C.vrHERiNE.  Que  voulez-vous  dire  ,  mi- 
lord,  ne  .suis-je  pas  condamnée  ? 

SUSSEX.  Oui  ,  madame  ,  mais  vous  avez 
le  droit  d'en  appeler  au  juj^ement  de  Dieu 
du  jugement  des  hommes.  Demandez  le 
combat  en  champ  clos...  on  ne  peut  vous 
le  refuser  ;  les  vieilles  lois  de  l'Angleterre 
vous  l'accordent. . .  et  si  vous  daignez  pren- 
dre pour  votre  champion  l'homme  qui  est 
à  vos  genoux,  il  ne  s'en  relèvera  que  pour 
proclamer  votre  innocence  ,  et  non  seule- 
ment il  ia  soutiendra  de  sa  parole,  mais  de 
son  épée.  {Se  retournant  lers  Varche^^éque.') 
Est-ce  bien  cela  que  j'avais  promis  de 
faire,  monseigneur  de  Cantorbéry? 

LES  FEMMES  DE  LA  REINE.  AcCCPtCZ , 
uriiiame  ,  acceptez  ! 

{.K  PEUPLE.  Oui ,  oui ,  le  combat ,  le  ju- 
in =.t  de  Dieu  ! 

J.'hîUSSîer.  Silence  ! 

<;\Tni:Ri,\E.  niilord  ,  que  me  proposez- 
\  oi'.s  ?  {Lui  tendant  la  main.)  Je  vous  prie. . . 

SUSSKK.  Je  ne  me  relèverai  point,  ma- 
dame, que  vous  ne  m'ayez  fait  cet  honneur 
de  me  croire  digne  de  vous  défendre. 

CATHERINE.  Mais  si  ce  combat  vous  est 
fatal? 

SUSSEX,  Ma  vie  est  à  ma  souveraine ,  et 


mon  ame  est  à  mon  Dieu:  si  je  meurs, 
chacun  aura  repris  ce  qui  lui  appartient. 

CATHERINE.  Yous  le  voulez  ,  milord? 

SUSSEX.  J'en  supplie  votre  Grâce! 

CATHERINE,  se  leoant.  Milords,  j'en  ap- 
pelle au  jugement  de  Dieu  du  jngement  des 
hommes.  Je  demande  le  combat  con)me 
preuve  de  mon  innocence,  et  je  choisis 
monsieur  le  comte  de  Sussex  pour  mon 
champion. 

SUSSEX.  Merci ,  madame  ,  merci  I  Se 
relevant.)  Or,  maintenant,  milords,  écou- 
tez :  Moi ,  Charles-Williams-Henri ,  comte 
de  Sussex  ,  à  tous  présens  et  à  venir ,  je  me 
présente  pour  soutenir  ,  la  lance  ,  la  liache 
ou  l'épée  à  la  main,  contre  tous  ceux  que 
le  démon  pousserait  à  dire  le  contraire, 
que  la  reine  Catherine  a  été  jugée  injuste- 
ment par  la  chandore  haute  d'Angleterre, 
et  que  du  crime  d'adultère  dont  on  l'ac- 
cuse ,  elle  est  en  tout  point  pure  et  inno- 
cente. 

UNE    VOIX    PARMI    LE    PEUPLE.  A'OUS  Cn 

avez  menti ,  monsieur  de  Sussex  !!!... 

SLSSEX.  Que  celui  qui  a  dit  ces  paroles 
vienne  donc  ramasser  ce  gant  ! 

(Ln  clicviiliev ,  couvert  trime  armure  coniplclc  c» 
la  visière  baiîsr'e,  s'avance  lenlcnient  à  Sussex.) 

CATHERINE  ,  reculant.  C'est  lui  ! c'est 

lui!... 

SES  FEMMES.  Qui  ? 

CATHERINE.  Le  fantôme  !  le  spectre  !  le 
démon  ! . . . 

LE  CHEVALIER.  Et  moi,  milords,  en  ré- 
jwnse  au  défi  du  comte  de  Sussex,  j'affirme 
ici  sur  l'honneur  de  mon  sant^  et  de  ma 
race  que  l'arrêt  rendu  par  le  parlement  est 
un  arrêt  justement  rendu.  J'affirme  que  la 
reine  Catherine  appartenait  à  un  autre 
avant  d'appartenir  au  roi,  qu'elle  s'est  ma- 
riée sans  faire  cet  aveu,  et  que,  do]niis 
son  mariage  ,  elle  a  reçu  dans  sa  chaiii3)re 
son  ancien  amant.  En  conséquence  de  ce 
que  je  dis  ,  je  ramasse  le  gant  de  milord  de 
Sussex  ;  j'accepte  son  défi ,  et  je  prie  sa 
Grâce  de  fixer  le  jour  du  combat, 

(Silence  d'un  moment. 
t5i;\R!.  A  demain,  messieurs,  à  demain  ; 
les  juges  du  camp  feront  savoir  aujourd'hui 
à  son  de  trompe  quel  est  le  lieu  que  nous 
avons  choisi,  et  les  armes  que  nous  avons 
désignées.  La  nuit  vous  reste  ,  messieius  , 
profitez-en  pour  accomplir  vos  devoirs  de 
chrétien;  car,  avant  vingt-quatre  heures 
peut-être  ,  l'un  de  vous  paraîtra  devant  le 
trône  de  Dieu.   La  séance  est  levée,  mi- 
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-oitls;  que  l'on  reconduise  la  reine  à  la 
Tour,  et  qu'on  la  laisse  librement  com- 
muniquer avec  son  champion. 

îK  ciir.v.VLiER  ,   à   Siissex.  A  demain, 
mi  lord  I 


SUSSE X  ,  lui  tendant-  la  main  sans  hésiter 
A  demain  ! 

FIN    DU    QUATktkiME    ACTE. 
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ACTE  V. 


l'nc    rluimbrc  de  la  To  ir  de    T>ondres  ;  grande  fenélie  au   fond  ,  donnant  sur  la  ville,  fermée  par  île 
rideaux  noirs  ;  à  droile,  un  crucidx  au-dessous  duquel  est  un  prie-dieu  ;  en  face  ,  une  porte. 


SCENE  PREMIERE. 

CATHERINE,  LES  DUCHESSES  D'OX- 
FORD ET  DE  ROKEBY. 

C/XTIlERIiVE,  à  genoux  sur  son  prie-dieu, 
iMort ,  mort  pour  moi ,  égorgé  sans  pitié  , 
sans  miséricorde  !  Oli!  cet  liomme  a  donc 
un  cœur  de  bronze  ,  comme  il  a  une  poi- 
trine de  fer?  pauvre  comte  de  Sussex! 

LA  DUCHESSE  d'oxford.  Il  aurait  fallu 
qu'il  portât  une  armure  enchantée  pour 
qu'elle  résistât  au\  coups  de  son  adver- 
saire. 

CVTlIERTNE.  Oui  ,  je  l'ai  bien  vu  ;  tous 
les  démons  de  la  haine  et  de  la  vengeance 
couiluisaient  son  bras. 

L\  DUCHESSE  d'oxford.  Si  j'osais  rap- 
])eler  à  votre  Grâce  que  le  roi  a  permis  que 
monseigneur  l'archevêque  de  Cautorbéry... 

CATHERINE.  Oui,  duclicssc  ,  oui,  je  le 
sais,  Henri,  en  ma  qualité  de  reine,  m'a 
accordé  un  prince  de  l'église  pour  m'assis- 
ter  à  iues  derniers  momens.  Je  l'en  remer- 
cie; mais  peut-être  aimerais-je  autant  un 
simple  prêtre  de  village.  Pour  quand  est- 
ce  donc ,  mesdames? 

LA  DUCHESSE  d'oxford.  Ce  soir ,  six 
heures. 

CATHERINE.  Ah  I  cst-ce  que  vous  croyez 
que  Henri  me  fera  mourir?..  Lorsqu'avec 
un  mol,  un  seul  mot...  il  ne  le  dira  pas... 
cela  lui  est  si  facile  cependant  !  Il  n'y  a  donc 
aucim  moyen  de  me  sauver,  dites,  madame 
d'Oxford  ,  madame  de  Rokebv  ?  {Lrs  deux 
femmes  pteurenl.)  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  I. . 
Oh  !  laissez-moi,  puisque  vous  ne  pouvez 
m'aider  en  rien,  taissez-u^oi  seule. 

(T. es  fcpiincs  sortent  \ 


SCENE  IL 
CATHERINE ,  seule. 

(L'heure  sonne,  et,  tout  en  c'eoutant ,  d'à  génois 
qu'elle  c'iait  elle  se  trouve  assise  sur  le  coussin 
(lu  prie-dieu.  On  entend  la  cloche  tinter  deus 
fois  sans  qu'elle  compte;  au  troisième  coiip, 
Catherine  compte  tout  haut.) 

...  Trois  ,  quatre,  cinq.  {Attente  et  an- 
gois<e  d'un  moment.)  Cinq  heures?  Jne 
lieure  encore,  et  puis  plus  rien  ;  et  denain 
le  jour  se  lèvera  sur  mon  tombeau!..  Oh  ! 
moi  qui  devais  voir  lever  tant  de  jou'-s , 
qui  devais  entendre  sonner  tant  d'heu_es 
encore  !  moi  si  jeune  ,  moi  au  tiers  de  ma 
vie  à  peine  ,  et  n'avoir  plus  qu'à  étendre: 
le  bras  pour  toucher  l'éternité!..  Mourir! 
ce  mot ,  qui  depuis  dix-huit  ans  s'est  à 
peine  présenté  à  ma  pensée ,  depuis  hier 
frappe  sur  mon  cœur  à  chacun  de  ses  bat- 
teiuens.  Mourir!  mourir  !  Oh  !  mon  Dieu  I 
mon  Dieu  !  est-ce  que  vous  me  laisserez 
mourir  ?. . .  Kennedy  !  Ma  petite  maison  de 
Richmont ,  ma  verte  pelouse ,  mes  beaux 
rêves  de  jeunesse...  Et  je  me  trouvais  mai- 
heureuse  au  milieu  de  cela  cependant  !  In- 
sensée que  j'étais!...  Oh  !  si  le  roi  me  di- 
sait :  «  Catherine,  je  te  pardonne,  retourne 
dans  la  retraite  d'où  je  t'ai  tirée,  »  com- 
me je  baiserais  ses  mains ,  comme  j'em- 
brasserais ses  genoux!  Il  peut  le  faire 
cependant;  si  je  le  voyais,  je  prierais,  je 
pleurerais  tant,  qu'il  mêlerait  grâce,  j'en 
suis  sûre.  Qu'est-ce  que  ça  lui  fait,  au  roi, 
que  je  vive  ou  que  je  meure?  Il  n'a  pas  be- 
soin de  ma  mort  pour  être  puissant.  Il 
faut  que  je  le  voie.  {Prenant  une  hague  or- 
née d'un  dtamcint.)  Oh!  mon  dernier  es- 
poir ,  seul  reste  de  ma  fortune  de  reine  ; 
dernière  séduction  que  je  puisse  tenter... 
viens  à  mon  aidel...  I.t  le  teins  qui  passe, 
et  riicnii^  qui  fuit!  Combien  y  a-t-il  que 
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cinq  heures  sont  sonnées  ?  Je  ne  sais  plus 
mesurer  la  journée.  Oh  !  mes  artères  bat- 
tent à  me  rompre  le  front  ! 

(Elle  appuie  ses  coudes  sur  ses  genoux  et  soirc 
ses  tempes  avec  ses  poings  ;  pendant  que  ses 
yciix  sont  fixes  sur  la  porte  ,  elle  s'ouvre  lenle- 
mcil;  l'exécuteur  entre,  s'arrête  après  avoir  ile'- 
piESd  le  seuil ,  met  un  genou  en  terre  ;  Cathe- 
rine, à  sa  vue,  s'est  souleve'e  contre  le  pric- 
dicu  ;  SCS  mains  cherchent  les  pieds  du  Christ 
sans  que  se>  yeux  cessent  de  regarder  le  hour— 
rcau.) 
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SCENE  III. 
CATHERINE ,  LE  BOURREAU. 

LE  BOtiRUEAU.  Vous  savez  qui  je  suis  , 
madame  ? 

n  VTHERINK.  Je  m'en  doute.  Vous  êtes... 

(lillc  ne  pcul  acliever.) 

LE  noi  auE  VU.  Oui  1 

C.VTIIEUIXE.  Pourquoi  à  gcnoiw? 

LE  BOURRE  vu.  Je  viens ,  selon  l'usage, 
vous  demander  pardon. 

CATIIERLXE.  Oh!  dérision!  le  bourreau 
\m  demande  pardon  à  la  victime  de  la 
iVappcr  ,  et  qui  frappera  cependant. 

LE  BOURREAU.  Il  le  faudra  bien. 

CATIIERIXE  ,  regarJani  le  duimuii!  qu'elle 
porte  au  doigt.  Dites-moi ,  ne  trouvez-vous 
pomt  que  c'est  un  liorrible  état  que  le 
vôtre  ? 

LE  BOURREAU.  Horrible  ! 

CATHERINE.  Pourquoi  donc  l'avez-vous 
embrassé  ? 

LE  BOURREAU.  Parce  que  mon  aieul 
l'avait  légué  à  mon  père  ,  et  que  mon  père 
me  l'a  légué ,  à  moi. 

CATHERINE.  Cet  état  vous  est  odieux, 
n'est-ce  pas? 

LE  BOURREAU.  J'ai  VU  Un  tems  oîi  j'au- 
rais donné  la  moitié  des  jours  qui  me  res- 
taient à  vivre  pour  en  pouvoir  embrasser 
un  autre. 

CATHERINE.  El  depuis.^ 

LE  BOURREAU.  Il  a  bien  fallu  m'y  ha- 
bituer. 

CATHERINE.  Yous  ètes  seul  à  Londres? 

LE  BOURREAU.  Seul. 

CATHERINE.  Si  VOUS  quittiez  la  ville, 
qui  vous  remplacerait  ? 

LE  BOURREAU.  Personne 


CATiiKUiNE.  Et  l'on  serait  forcé  alors 
d'aller  chercher  celui  de  Calais  ? 

LE  BOURREAU.  (]ouune  OU  l'a  fait  pour 
la  reine  Anne ,  comme  j'aurais  voulu  qu'on 
le  fit  pour  vous. 

CATHERINE.  Et  pendant  ce  tems,  trois 
ou  quatre  jours  de  sursis  me  seraient  ac- 
cordés ,  n'est-ce  pas? 

LE  BOURREAU.  Sans  doute. 

CATHERINE,  suhant  Sa  pensée.  Pendaiil 
lesquels  je  pourrais  voir  le  roi  peut-être, 
ou  sinon  le  voir,  lui  écrire,  obtenir  ma 
grâce.  {Descendant  du  prie-dieu.)  Mon  ami , 
il  faut  que  vous  cjuittiez  Londres. 

LE  BOURREAU.  Impossible. 

CATHERINE.  Et  pourquoi? 

LE  BOURREAU.  Qui  nourrirait  ma  femme 
et  mes  enfans  ? 

CATHERINE.  Et  si  je    VOUS  fais   riche, 
votre  fennne  ,  vos  enfans  et  vous? 
LE  BOlRREVU.  Riches  1 

CATHKRIN!' .  Combien  le  giaïul  chance- 
lier vous  donne-t-il  par  an? 

LE  BOURRKAU.  Vingt  livres. 

CATiiEiiiXE.  Voyez-vous  cette  bague? 

LE  BOURREAU.  Eh  bien? 

CATHERINE.  Elle  vaut  mille  livres  ,  c'est- 
à-dire  une  somme  qu'il  vous  faudrait  cin- 
quante ans  pour  gagner  ;  cette  bague  est  à 
vous  si  vous  le  voulez. 

LE  BOURREAU.  Que  faut-il  faire  pour 
cela? 

CATHERINE.  Fuir,  et  voilà  tout  ;  je  ne 
vous  demande  point  de  me  sauver,  vous  ne 
le  pourriez  pas,  je  le  sais.  M'échapper  est 

chose    impossible;     mais    vous! nul 

ne  vous  observe  ,  nul  ne  se  doute  que  l'état 
que  vous  exercez  vous  est  odieux  I. . .  odieux 
est  le  mot,  vous  me  l'avez  dit.  Eh  bien  1 
éloignez-vous,  partez  à  l'instant  même; 
que  lorsqu'on  vous  cherchera ,  l'on  ne  vous 
trouve  plus  ;  gagnez  ,  avec  votre  femme  et 
vos  enfans  ,  les  frontières  d'Ecosse  ou  d'Ir- 
lande; ce  que  vous  avez  fait  jusqu'à  présent 
n'est  point  écrit  sur  votre  front ,  personne 
ne  pourra  savoir  qui  vous  êtes  ;  vous  vivrez 
non  plus  enfermé  dans  un  cercle  de  sang  , 
mais  mêlé  à  la  société  des  autres  hommes  ; 
vous  n'aurez  plus  à  demander  pardon  à 
personne  ;  vous  ne  rentrerez  plus  chez  vous 
les  mains  rouges  ,  et  vous  ne  léguerez  pas  à 
votre  fils  l'infamie  que  votre  aieul  a  léguée 
à  votre  père  ,  et  votre  père  à  vous.  Puis 
de  tems  en  tems  vous  songerez  qu'en  vous 
assurant  cette  félicité  ,  vous  avez  sauvé  la 
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vie  à  une  relue ,  et  que  cette  reine  placera 
votre  nom  dans  toutes  ses  prières,  pour 
que  Dieu  n'étende  pas  votre  passé  sur  votre 
avenir. 

LE  BOLur.EAU.  Cette  bague  m'appar- 
tient sans  que  je  coure  un  si  grand  risque 
pour  la  posséder.  La  dépouille  des  con- 
damnés est  mon  héritage. 

CATHERINE.  Oui ,  mais  je  puis  la  don- 
ner à  l'une  de  mes  femmes. 

LE  BOURREAU.  A  ous  ne  lesreverrez  plus. 

CATHERINE.  Du  haut  de  l'échafaud  je 
puis  la  jeter  au  miheu  du  peuple,  et  crier 
que  je  la  lègue  à  celui  qui  la  ramassera. 

LE  r.OURRE AU.  C'est  tenter  horriblement 
un  homme  ce  que  vous  faites  là  ,  madame  ; 
car  après  lui  avoir  dit  aussi  imprudem- 
ment quel  était  le  prix  de  cette  bagTie  , 
c'est  vous  exposer  à  ce  qu'il  vous  l'arrache. 

CATHERINE,  portant  la  bague  à  sa  bouche. 
Qu'il  essaie  donc ,  et  nous  verrons  s'il 
osera  ouvrir  la  poitrine  d'une  reine  pour 
la  prendre. 

LE  BOURREAU.  Cette  bague  vaut  bien 
mille  livres  sterling ,  madame  ? 

CATHERINE.  Mille  livres. 

LE  BOURREAU.  Vous  me  le  jurez  ! 

CATHERINE  ,  étendant  lu  main.   Sur  le 

Christ  ! 

LE  BOURREAU.  Donnez  -  la  -  moi ,  et  je 
pars. 

CATHERINE.  Et  sur  quoi  me  jurerez 
vous  à  votre  tour  que  vous  partirez  ? 

LE  BOURREAU.   Siu"  le  Christ  aussi. 

CATn!:RiNE  ,  secouant  la  ti'Ie.    Jurez-moi 

sur  la  vie  du  plus  jeune  de  vos  enfans 

maître...  j'aime  mieux  cela. 

LE  nouRREAî'.  Je  vous  jure,  madame, 
sur  la  vie  du  plus  jeune  de  mes  enfant',  et 
Dieu  me  le  reprenne  si  je  manque  à  mon 
serment;  qu'aussitôt  cette  bague  reçue,  je 
cjuitterai  Londres  pour  n'y  jamais  rentrer  I 

CATHERINE.   La  voilà.  Partez. 

(Elle  le  pousse  vivement. — 11  sort.) 

aCfgaoococcoecoQeQeseQ&esiQseaaeseQoocace&ss» 

SCÈNE  III. 

CATHERINE  ,  seule  ,  tombant  à  genoux  , 
puis  L'AllCHEVÈQLE. 

CATHERINE.  Oli  !  mouDieuI  mon  Dieu  I 
je  vous  remercie ,  car  je  crois  que  votre 
veuîjeance  se  lasse. 

L'ARCHEVÈi^UE ,  entrant.  Bien  ,  n)a  fille, 


j'espérais  vuus  tiouver  dans  ces  saintes  dis- 
positions et  dans  cette  humble  posture,  cal" 
j'ai  rencontré  l'homme  qui  sort  d'ici... 

CATHERINE.  Il  s'en  allait,  n'est-ce  pas? 

l'archevêque.  Oui,  mais  poui"  revenir 
bientôt. 

CATHERINE.  PouF  revenir,  monseigceur? 
Il  vous  a  dit  qu'il  reviendrait? 

l'archeaêQUE.  Il  ne  m'a  rien  dit,  ma 
fille  ,  mais  vous  n'avez  plus  qu'une  demi- 
heure. 

CATHERINE  ,  a  part.  C'est  ATai,  je  n'ai 
plus  qu'une  demi-heure  pour  lui...  car  il 
ne  peut  savoir ...  (Soupirant  )  Oh  !  noii,  non, 
il  ne  sait  pas  ! 

l'archevêque.  MafiUe,  quelles  idées  as- 
sez étranges  occupent  votre  esprit ,  qu'elles 
puissent  dans  un  pareil  moment  faire  ainsi 
somire  vos  lèvres? 

CATHERINE,  sans  l'èrouter.  Croyez-vous, 
lUonseigneur,  que  si  je  pouvais  voir  Henri, 
mes  larmes  ,  mes  prières  ,  ce  qui  me  reste 
de  cette  beauté  qu'il  a  aimée,  le  fléchir 
raient  ? 

l'archevêque.  Dieu  tient  le  cœur  des 
rois  dans  sa  main  droite  ,  madame  ,  et 
comme  Dieu  est  toute  miséricorde ,  je  ne 
doute  point  que  dans  ce  cas  il  n'envoie  à 
notre  souverain  une  pensée  de  clémence. 

CATHERINE.  Il  faut  que  vous  me  fassiez 
voir  le  roi ,  monseigneur  de  Cantorbéry. 

l'archevêque.  3Ioi  ,  madame?  mais 
c'est  inqjossible.  Oubliez-vous  que  dans 
quelques  minutes.... 

CATHERINE.  Et  si ,  au  lieu  de  quelques 
minutes,  il  me  restait  quelques  jours... 

l'archevêque.  L'exécution  est  fixée  à 
six  heures. 

CATHERINE.  jMals  si  à  six  heures  l'exé- 
cution ne  pouvait  pas  avoir  lieu  ? 

l'archevêque.  Qui  l'empêchera  ,  à 
moins  que  la  victime  ne  manque  au  bour- 
reau ? 

CATHERINE.  Le  bouneau,  qui  peut  man- 
quer à  la  victime. 

l'archevêque.  Je  ne  comprends  pas. 

CATHERINE.  IMouseigneur,  ce  que  je  vais 
vous  dire,  songez-y,  est  le  commencement 
de  ma  confession ,  et  Dieu  vous  dé^fend  de 
Ualiir  le  secret  de  la  confession. 

l'archevêque.   Le  vôtre  mourra  là. 

CATHERINE  ,  s'appuyant  sur  son  épaule 
et  lui  parlant  à  demi-voix-  Il  n'y  a  pas  d'exé- 
cution sans  exécuteur.  Eh  bien  !  l'exécu- 
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teur  est  parti  ;  quand  vous  l'avez  rencontre, 
il  sortait  d'ici  poiu-  n'y  plus  rentrer,  et  à 
l'heure  ({u'il  est  {plus  bas  encore)  il  a  quitté 
Londres. 

l'auchevèque.   Quelle  chose  étrange  I 

C.VTliERl\E.  Ecoutez  ,  monseigtieur  , 
vovis  ne  m'en  voulez  pas;  je  ne  vous  ai  ja- 
mais fait  de  mal  ;  ainsi  vous  ne  pouvez  me 
vouloir  de  mal;  et  vous  en  eussé-je  fait  , 
înêine  sans  le  savoir,  la  religion,  dont  vous 
êtes  im  des  premier  ministres,  vous  or- 
donne de  mêle  pardonner  non  seulement , 
mais  elle  vous  ordonne  encore  de  tendre 
la  main  à  vos  semblables  dans  leur  dénu- 
jnent ,  de  les  soutenir  dans  leur  faiblesse  , 
deles  secourirdansleur  danger...  Eh  bien! 
monseigneur,  tendez-moi  la  main,  soute- 
nez-moi ,  secourez-moi . 

l'auchevèque.  Que  puis-je  faire  pour 
vous  ? 

(Piumcur  dans  le  peuple.) 

CATHEniNE.  Ecoutez  !... 

L'AnciiEVÈQLii;.  C'est  le  peuple  rassem- 
blé sur  la  place. 

CATiiEUiAiE.  Oui  ;  il  attend  sa  pâture,  et 
il  rugit.  Je  vais  écrire  au  roi,  n'est-ce  pas? 
Vous  lui  remettrez  ma  lettre,  monsei- 
gneur ;  vous  me  le  promettez?  {A  un  gar- 
dien (jui entre.)  Que  voulez-vous? 

LE  GARDIEN,  veganlunt  de  tous  cotes. 
Pardon,  madame...  je  venais  voir...  {A 
d'autres  personnes  (jnî  sont  censées  être  dans 
ia  coulisse.)  Il  n'y  est  pas. 

(Il  sort.) 

C\TilERi\E  ,  ucec  joie.  Voyez,  monsei- 
gneur ,  celai  qu'on  cherche  ne  .se  trouvera 
point  ;  il  m'a  tenu  parole. 

l'archevêque.  C'est  Dieu  qui  vous 
protège  ,  mon  enfar.t  ;  je  ferai  ce  que  vous 
voudrez. 

CATiiERiXE.  Oh!  que  vous  êtes  bon, 
monseigneur,  et  que  je  vous  remercie!  Je 
vais  écrire  à  Henri;  je...  {On  entend  le  son 
d'une  trompette.)  Qu'est-ce  cela? 

l'archevêque.  Je  ne  sais. 

(Ciilhcniic  le  scnc  cor-Ire  lui.) 

UNE  VOIX  AU  DEHORS.  Peuple  de  Lon- 
dres,  le  lord  grand-chancelier,  ministre 
de  la  justice  ,  vous  fait  savoir  qu'au  mo- 
ment du  supplice  le  bovureau  a  disparu  ;  et 
que  ,  ne  voulant  retarder  l'effet  du  juge- 
ment rendu  ,  il  fait  offrir  à  celui  qui  se 
présentera  à  sa  j)lace  pour  remplir  son  of- 
fice ,  la  sonune  de  vingt  livres  sterling  , 
l'autori-sant  de  plus  à  couvrir  ,  pour  cette 
exécution  ,  son  visage  d'un  masque.  1!  dé" 


clare  du  reste  que,  ce  faisant,  il  aura  rem- 
pli l'œuvre  d'un  bon  citoyen. 

(I,a  Uompclte  sonne  un  peu  plus  loin,  et  la  même 
proclamation  se  re'pète.) 

CATHERINE.  Ah  !  monscigneur  ,  avez- 
vous  entendu  ? 

l'archevêque.  Oui. 

CATHERINE.  IMais  il  n'y  aura  pas  sous 
le  ciel  un  homme  assez  atroce,  n'est-ce  pas, 
pour  se  charger  d'une  pareille  mission  ? 

l'archevêque  .  Je  l'espère. 

CATHERINE ,  S 'asseyant.  Ecrivons. . .  mais 
que  faut-il  que  je  Im  écrive!'  Dites-moi, 
monseigneur  ,  j'ai  la  tête  perdue. 

l'archeaèque.  Vous  savez  mieux  que 
moi  ,  madame ,  parler  la  langue  sur  la- 
quelle vous  comptez  pour  fléchir  le  cœur 
du  roi . 

CATHERINE.  Oli  !  personne  ne  s'offrira  , 
n'est-ce  pas  ?  personne  ne  voudrait  remplir 
cet  horrible  emploi  !  Ce  serait  un  meurtre 
abominable. 

l'archevêque.  Ilàtez-vousd'écrire,  ma 
dame . 

CATHERINE.  «Henri,  c'est  un  pied  sui 
»  l'échafaud ,  c'est  à  la  lueur  d'un  derniei 
>•  rayon  d'espoir  que...»  {S'arrèlant  tout-ii-' 
coup  ,  et  montrant  avec  terreur  a  Varchevêqui 
un  homme  masque  (pd  f/iZ/r.)  Monseigneur, 
voyez-vous?  {Se  levant  et  reculant.)  C'c^A 
lui  !  c'est  lui  ! 


SCENE  IV. 

Les  Précédens  ,   ETHELWOOD  ,  masqué. 

ETIIELWOOD.  Etes-vous  préparée ,  ma- 
dame ? 

CATHERINE.  C'est  sa  voix  ,  sa  voix  mau- 
dite !...  comment  l'avais-je  oublié,  lui! 
Ah  !  monseigneur  ,  je  suis  perdue! 

(IlUe  passe  de  l'autre  côté  de  rarchcvèque.) 

l'archevêque.  Pourquoi  n'essayez-vous 
pas  de  prier  cet  homme  ? 

CATHERINE.  Lui ,  monseigneur,  lui  !  au- 
tant vaudrait  essayer  de  prier  le  billot. 

l'archevêque.  S'il  en  est  ainsi ,  ma 
fille ,  déposez  dans  mon  sein  l'aveu  de  vos 
fautes  ,  et  puisque  je  n'ai  pu  sauver  votre 
corps  ,  que  je  sauve  au  moins  votre  ame. 
Je  suis  prêt;  je  vous  écoute. 

CATHERINE.  Je  ne  puis ,  monseignevu'.-. 
je...  je...  je  ne  me  souviens  plus. 

ETHELWOOD.  Je  vais  donc  le  faire  pour 
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elle ,  luonseignCLir  ,  car  jo  lut:  souviens , 
moi. 

l'archevêque.  Cet  homme  sait  donc 
tout? 

CATHERINE.  Aussi  bieu  que  Dieu  ,  mon- 
seigneur. 

ETHELWOOD.  Cette  femme  était  une 
pauvre  jeune  fille  ,  sans  noblesse  ,  sans  pa- 
rens  ,  perdue  dans  le  peuple  comme  ime 
flem-  sous  l'herbe,  sans  horizon,  sans  ave- 
nir. Est-ce  vrai ,  Catherine? 

CATHERINE  ,  appuyant  su  tête  sur  l'épaule 
de  l'arclievécpie.  C'est  vrai. 

ETHELWOOD.   Un  homme  la  découvrit 

dans  son  humilité  ;  cet  homme  l'aima 

il  appartenait ,  lui ,  à  ce  que  l'Angleterre 
a  de  plus  noble  et  de  puissant;  il  pouvait 
la  séduire,  en  faire  sa  maîtresse,  puis  l'a- 
bandonner ;  il  l'épousa.  Quelque  tems 
après  on  offrit  à  cet  homme  de  devenir  le 
frère  d'un  roi ,  le  vice-gérant  d'un  royau- 
me. Pour  se  conserver  tout  entier  à  cette 
femme  ,  il  refusa  ce  qu'on  lui  offrait.  Est- 
ce  vrai,  Catherine? 

CATHERINE,  courl;ée  sous  la  parole  d'E- 
Uielo'ood.  C'est  vrai. 

ETHELWOOD.  Ce  lefus  lui  fit  perdre  son 
rang ,  ses  biens ,  ses  dignités  ,  ses  titres. 
Pauvre  et  dépouillé  de  tout  à  cause  de 
cette  femme, 'il  ne  lui  restait  que  sa  vie  :  il 
la  lui  confia  ,  l'insensé  ;  s'enferma  dans  un 
tombeau ,  lui  en  donna  la  clef  ;  et  cette 
clef  qu'il  avait  cru  confier  à  l'ange  de  la  vie,  à 
la  vue  d'un  palais,  d'un  sceptre,  d'une  cou- 
ronne ,  la  femme  que  voilà  ,  femme  ou- 
blieuse et  sans  remords  ,  cette  clef,  qui  seul 
pouvait  rouvrir  le  sépulcre  de  l'homme  qui 
avait  tout  sacrifié  ,  tout  perdu  pour  elle  , 
biens,  rangs ,  dignités ,  titres  ,  elle  la  jeta 
dans  un  gouffre,  monseigneur,  cette  clef  I 
cette  clef  !  ! . . .  Est-ce  vrai ,  Catherine  ? 

CATHERINE,  tomhani  sur  un  genou.  C'est 
vrai. 

ETHELWOOD.  Elle  s'était  faite  veuve 
pour  devenir  reine.  Elle  le  devint.  Vous 
l'avez  vue  sur  le  trône,  monseigneur,  vous 
l'avez  entendue  prodiguant  à  un  autre  les 
noms  d'époux  et  de  bien-aimé.  Il  est  viai 
que  cet  autre  était  roi  ;  mais  en  n'avouant 
rien  au  roi,  elle  l'avait  trompé  comme  elle 
avait  trompé  le  duc.  Un  roi  trompé  se 
venge.  Il  la  traîna  devant  la  chambre  des 
pairs.  \'ous  y  siégiez,  monseigneur;  vous 
avez  pris  part  au  jugement  rendu  ;  et  cette 
part  ne  peut  être  im  remords  pour  vous  , 
maintenant ,  car  vous  voyez  combien  cette 
femiue  était  coupable.  Elle  le  savait ,  elle , 
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qu'elle  avait  mérité  son  jugement  ,  et 
mille  morts  plutôt  qu'une.  Eh  bien  !  au 
lieu  de  courber  la  tète  sous  le  Doids  de 
votre  justice  ,  au  lieu  de  se  frapper  la  poi- 
trine ,  en  disant  :  c'est  ma  faute ,  et  d'im- 
plorer la  miséricorde  de  Dieu  ,  elle  accepta 
le  dévouement  insensé  du  comte  de  Sus- 
sex  ;  il  lui  offrit  son  épée  ,  et  elle  ne  lui  dit 
pas  :  J'en  suis  indigne  ;  il  lui  offrit  sa  vie  , 
elle  regorgea,  le  bon,  le  loyal,  le  noble 
Sussex  ,  car  c'est  elle  qui  le  tua ,  milord ,  et 
non  son  adversaire,  puisqu'elle  le  laissa  se 
faire  devant  Dieu  le  champion  d'une  cause 
qu'elle  et  Dieu  savaient  être  injuste.  Est-ce 
vrai ,  Catherine? 

CATHERINE  ,  à  deux  genoux.  C'est  vi'ai. 

ETHELWOOD.  Et  maintenant,  monsei- 
gneur, maintenant  que  vous  connaissez 
tous  ses  crimes  aussi  bien  qu'elle  et  moi 
absolvez-la  ,  mon  père  ,  et  hâtez-vous  ,  car 
la  coupable  est  à  genoux  et  le  peuple  at- 
tend,  l'heure  va  sonner  [sortant  par  la  jC' 
nêtre  du  fond)  et  l'exécuteur  est  prêt. 

(Rumeurparmi  le  peuple  lorscju'il  aperçoit  Elhcl- 

WC'OJ.) 
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SCENE  y. 

L'ARCHEVÊQUE,  CATHERINE,  LES 
DUCHESSES  DE  ROKEBY  ET  D'OX- 
FORD. 

l'archevêque.  Ma  fille,  vous  reconnais- 
sez avoir  commis  tous  les  crimes  dont  on 
vous  accuse. 

CATHERINE.  Oui,  mon pèic. Croycz-vous 
que  Dieu  me  les  pardonne  ? 

l'archevêque  ,  la  bénissant.  Dieu  est 
tout-puissant  et  sa  miséricorde  est  infi- 
nie... Au  nom  de  Dieu,  je  vous  absous... 

CATHERINE  ,  se  relevant.  3Iesdames  les 
duchesses  d'Oxford  et  de  Rokeby  ,  je  vou- 
drais pouvoir  vous  léguer  quelque  chose 
en  souvenir  de  votre  reine...  mais  pauvic 
je  suis  montée  au  trône,  et  pauvre  j'en 
descends...  je  n'ai  rien. 

LES  DUCHESSES.  Votre  main,  madame. 

(Elles  <v.^enouillenl  et  baisent  la  main  Je  la  rcioc. 
Kllcs  restent  à  genoux.) 

CATHERINE  ,  rclci-'ont  la  tête.  Marchons  , 
mon  père... 

Callicrinc,  ap[myoc  sur  rarchcvèque,  sort  par  la 
fenêtre  Je  plcin-[iicJ  avec  l'cchafaud,  autour  Jii  • 
quel  sont  ranges  des  solJals  portant  Jes  torches. 
Les  iiJcaux  noirs  s'cntr'ouvrenl  et  se  referment; 
les  deux  duchesses  restent  en  prières  sur  la  scène, 
et  l'on  entend  la  vois  du  greffier  qui  lit.) 
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f-E    MAGASIN  TtlEiTRAL. 

LEGnEFFlKU.  Anctdola  diaïubn"  liniitp  !  1t  ,]■,«..  ,.^.             '•       i    i 

,uic„„.ia,n„e.  la,..,„e„e  ,„„,.n;'r:;  S^lir^l-'^^^r^ruTâvî  ■.••••■"»"  »'-• 

(.athenne   liowaid  et  son  compiice,   qui  j  .        '     -^      ^         "  "^'^ 

fixe  l'ext'cution  à  trois  jours  de  celui  où  il  j  ^^^7  'i'I^-ux  se  ivuMcni  ;  ,m  ^oil  le  to.ps  de  Ca- 

a   été   rendu  ,   et   l'IlCUre  du  supplice  à  six  i  '           "  •' com  crt  .!'„„  li.HMuI;   TarcLovéque  et 

lieui-CS>                                                                   -<=  «  31A  a  gei.oux,  et  hi!)c!',voo<l  debout  ) 

(Oh   cnl„.,l    scnncr    !e.s    six    l.c.rcs  ;    nu   dernier  |  .,  J^^"'=^^^««»-{^^'^'''/'t™^'^"^ '"^^^^cigneurs, 

■      thriKmcnt  le  j)(?u|,le  pousse   un  grand  cri.  )  |  ÎJ  '^"*  *î"^'  ^  ^"'^'^  S  exécute  en  tout  point  ; 

1-s  nr,  V  r,.,M.-.   Ar       n-  ^  *'    frappé  la    cou])ab)e.    {Arrachant   sun 

L^ï»  DLLX  FtjniLS  Mon  Dieu  ,  recevez-  I  masque.)  Voilà  le  complice. 


VIN. 
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ANGÈLE, 


DRAME  EN  CINQ  ACTES, 


Ijjrtr  M.  îlleranto  Bumas, 


REPRÉSENTÉ    POUR    LA    PREMIERE    FOIS  ,    SUR    LE    THEATRE    DE    LA    PORTE-SAIKT-MARTIW, 

LE    28    DÉCEMBRE    1833. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

ALFRED  D'ALVIMAU M.  Bocage. 

HENRI  MULLER M.  Lockrot. 

JULES  RAYMOND,  jeune  pein- 
tre   I^L  Chillt. 

MULLER  père »I.  Héret. 

DOMINIQUE,  domestique  d'Al- 
fred   M.  ViSSOT. 

Un  notaire M.  Toirnak. 

Un  CHASSEUR M.  Tournois. 

Un  invité. .j M.  Dayesne. 

Un  domestique. M .   Fohbonnb. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

LA  comtesse  DE  GASTON . .  M"'  Verneuil. 

ANGÈLE M"'  Ida. 

ERNESTINE  ,  marquise  de  Rieux.  M"'  Mri.akie. 

ANGÉLIQUE,  tante  d'Ançîèle.  .  M"«  Adolphi. 
LOUISE ,    femme     de     chambre 

d'Angèle M"'  Oijdrt. 

FANNY,  femme  de  chambre  de  la 

vicomtesse M"'  Adble. 

Une  Dame M""  Clouet. 

Plusieurs  Personnes  inritces  au  bal. 
Domestiques. 


Le  premier  et  le  second  actes  se  passent  à  Coltereis  ^  dans  les  Pyrénées^  les  trois  derniers  à  Paris. 

ACTE  PREMIER. 


Le  ihf  àtrc  repre'sente  un  appartement  de  rélablisscment  des  bains  ;  sur  le  premier  plan  ,  deux  fenêtres 
late'rales  ;  sur  le  deuxième,  deux  portes;  au  fond,  ur        "  " 


côté  de  l'alcove  ,  deux  cabinets  de  toilette. 


ine  alcôve  fermant  avec  des  rideaux  ;  de  chaque 


SCENE  PREMIERE. 

ERNESTINE,  puis  LOUISE. 

ERNESTINE,  regardant  par  la  fenêtre^  à 
gauche.  Depuis  une  heure  il  se  promène 
avec  elle,  sans  daigner  s'apercevoir  que 
je  suis  là,  le  regardant  et  pleurant;  ou 
plutôt  il  m'a  vue,  mais  maintenant  que 
lui  importe  ,  et  qu'a-t-il  besoin  de  se  ca- 
cher? ne  me  suis-je  pas  mise  entièrement 
à  sa  merci?  —  Oli  !  je  ne  puis  supporter 
plus  long-tems  ce  supplice  !  (^E//e  sonne.  ) 
Louise!  Louise! 

Sdppl. 


LOUISE  ,  entrant.  Madame?... 

ERNESTINE.  Allez  dire  à  M.  d'Alvimar 
que  sa  sœur  l'attend  pour  prendre  le  ihé. 

LOUISE.  Où  le  trouverai-je? 

ERNESTINE.  Tenez,  là.  Ne  le  voyez-vous 
pas  dans  le  jardin? 

LOL'ISE.  Avec  mademoiselle  Angèle?.... 
Oui,  oui;  j'y  vais,  madame. 

(Elle  sort.) 

ERNESTINE.  Depuis  la  nouvelle  de  la 
n'voliitiou  qui  a  éclaté  à  Paris,  il  a  com- 
plètement cliangé  à  mon  égard.  Cette  en- 
iant,    qu'il   ne   songeait  pas  mC'mc  à  re- 
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garder,  luain tenant  il  ne  la  c^uiLte  plus  ; 
ses  yeux  la  poursuivent  et  la  fascinent  à 
son  tour,  comme   ils  m'ont  fascinée   et 

poursuivie Oh!  cet  homme  a  un  but 

caché  que  Dieu  connaît  seul.  (  .•/  Alfred  , 
qui  entre  par  une  des  portes  du  rahinet  de 
toileilx.)  Eh  quoi!  vous  entrez  de  ce  côté? 
ALFRED.  N'est-ce  point  pour  cela  que 
vous  m'avez  donné  cette  clef? 


L£    MAUAS1^     IHËAIKAL. 


SCEÎ^E  II. 

ERNESTINE,  ALFRED. 

ERNESTINE.  Mais  si  l'on  voyait  entrer 
chez  moi  par  cette  porte  dérobée ,  que 
voudriez-vous  qu'on  pensât? 

ALFRED.  Il  m'aurait  fallu  faire  le  tour 
par  le  grand  escalier. 

ERNESTINE.  Au  fait ,  ce  serait  prendre 
trop  de  peine ,  quand  il  ne  s'agit  que  de 
l'honneur  d'une  femme. 

ALFRED.  Est-ce  pour  me  faire  faire  un 
cours  de  prud'hommie  que  vous  m'avez 
dérangé  ? 

ERNESTINE.  Dérangé...  le  mot  est  gra- 
cieux. 

ALFRED.  Il  a  le  mérite  d'exprimere  xac- 
tement  ma  pensée. 

ERNESTINE.  Et  VOUS  ne  prenez  plus  la 
peine  de  la  cacher,  n'est-ce  pas? 

ALFRED ,    se  versant   du  thé  I\Ia  chère 

Ernestine,  vous  êtes,  depuis  quelques  jours, 

dans  une  disposition  d'esprit  bien  fâcheuse. 

ERNESTINE.  Vous  mettez  tant  de  soin  à 

l'entretenir  ! 

ALFRED.  Prenez-vous  vuie  tasse  de  thé? 
ERNESTINE.  Merci. 

ALFRED  ,  feuilletant  le  journal.  Ah  I  il  est 
question  de  votre  mari. 

ERNESTINE.  Du  niarquis  de  Rieux  ?  — 
Et  comment? 

ALFRED.  11  suit  la  famille  décime. 
ERNESTINE.    Dans    sa   position    auprès 
d'elle  ,  c'est  presque  un  devoir. 

ALFRED.  Qu'il  remplit  par  ostentation. 
ERNESTINE.   Vous  calomniez   jusqu'au 
dévouement. 

ALFRED.  Jusqu'à  cc  qu'on  m'en  cite  un 
véritablement  désintéressé. 

ERNESTINE.  Celui  du  marquis. 
ALFRED.  Pourquoi  plus  qu'un  autre? 
ERNESTINE.   Mais  c'est  celui  du  lierre 
qui  s'attache  aux  débris. 

ALFRED.  Parce  qu'il   ne  sait  conimeut 
s'accrocher  aux  murs  neufs. 
ERNESTINE.  Athée  ! 

ALFRED.  Sceptique ,  tout  au  plus.  — 
Hélas I  la  vie  humaine  est  ainsi  faite,  Er- 


nestine; sa  superdcie  est  resplendissante 
de  passions  généreuses  et  d'actions  désin- 
téressées.  —  C'est  l'eau  d'un  étang  dont 
la  surface  rellète  les  rayons  du  soleil.  — 
Mais ,  regardez  au  fond  ,  elle  est  sombre 
et  boueuse.  Certes  ,  votre  mari  fera  son- 
ner bien  haut  son  attachement  à  ses  prin- 
ces légitimes,  son  exil  volontaire  près  d'un 
exil  forcé  ;  en  le  répétant  aux  autres  ,   il 
linira  peut-être  par  croire  lui-même  qu'il 
est   un  modèle  de  générosité  ;  il  ne   fera 
pas  attention  que  sa  grandeur  d'ame  n'est 
qu'un  composé  de  petites  bassesses  ;  qu'il 
bâtit  une  pyramide  avec  des  cailloux.  Il 
y  a  plus  ;  si   quelqu'un   allait   lui  dire  : 
Vous  quittez  la   France,   non   que  vous 
soyez  dévoué  à  vos  princes  légitimes ,  non 
parce  que  les  grands  malheurs  réclament 
les  grands  dévoueniens ,  mais   parce  que 
votre  titre  de  marquis  vous  fait  plaisir  à 
entendre  prononcer  ,   et  cju'à  la  cour  du 
roi  décliu  seulement ,  on  vous  appellera 
marquis;   parce  cjue  vous  aviez  trois  ou 
cjualre  croix  qui  ne  vont  bien  que  sur  un 
habit  à  la  française ,  et  que  vous  tenez  à 
conserver  votre  habit  à  la  française  et  à 
porter  vos  croix ,  qui  font  la  seule  diffé- 
rence qui  existe  entre  vous  et  le  valet  de 
cliambre  de  sa  majesté  ;  parce  que  toutes 
vos  habitudes  enfin  étaient  enfermées  dans 
un  cercle  qui  s'est  déplacé,  et  que  vous 
avez  suivi ,    comme  l'atmosphère  suit  la 
terre.  Je  crois  que  celui  qui  lui  dirait  cela 
rétonnerait  tout  le  premier. 

ERNESTINE.   Mais  je  ne  vous  ai  jamais 
entendu  parler  ainsi. 

ALFRED.  C'est  que  pour  la  première  fois 
je  pense  tout  haut  devant  vous. 

ERNESTINE.  Oli  !  si  je  VOUS  avais  con- 


ALFRED.  Eh  bien? 

ERNESTINE.  Je  ne  vous  eusse  pas  aimé, 
Alfred. 

ALFRED.  Et  vous  eussicz  bien  fait ,  Er- 
lîestine. 

ERNESTINE.  Oh  !  mon  Dieu  I 

ALFRED.  Je  désirais  être  pour  vous 
l'olijet  d'un  caprice  et  non  d'une  passion; 
pourquoi  m'avez-vous  donné  plus  que  je 
ne  demandais? 

ERNESTINE.  Mais  dites-moi  donc  que 
tout  ceci  n'est  qu'une  plaisanterie  atroce. 
—  N'est-ce  pas ,  n'est-ce  pas  que  vous 
raillez? 

ALFRED.  Je  n'ai  jamais  parlé  si  sérieu- 
sement. 

ERNESTINE.  Yous  me  torturez  à  plaisir, 

ALFRED.  Non  ,  je  vous  éclaire  à  regret. 
Rappelez-vous  ma  conduite ,  et  vous  me 
rendre/  plus  de  iustice.  (/uand  je  vis  ce  que 


je  n'avais  envisage  que  comme  une  liai- 
son passagère  devenir,  de  votre  part ,  un 
sentiment  profond ,  je  pensai  qu'il  était 
tems  de  l'arrêter  là  :  je  prétextai  un  voyage 
aux  eaux.  Je  suis  venu  ici  ;  car  je  présu- 
mais que  vous  finiriez  par  l'aire  quelque 
imprudence  qui  nous  perdrait  tous  deux. 
Cette  imprudence  n'a  point  tardé;  et  un 
jour  ,  sous  prétexte  vous  que  ne  pouviez 
vivre  sans  ujoi,  vous  êtes  arrivée  ici  sous  le 
titre  de  ma  sœur. 

ERNESTIXE.  3fallieureux  !  mais  je  vous 
aimais  tant  que  je  ne  pouvais  supporter 
votre  absence. 

ALIKED.  Un  jour  de  plus  ,  peut-être,  et 
vous  eussiez  craint  uîon  retour. 

Ea.NESTiNE.  Mais,  malheureux!  vous 
ne  croyez  donc  à  rien  ? 

ALFRED.  Vous  vous  trompez,  Ernestine; 
je  ne  révoque  pas  les  choses  en  doute;  je 
vois  au-delà  ;  voilà  tout. 

ER.\ESTi\E.   V  ous  êtes  glaçant. 

ALFRED.  Je  suis  Vrai. 

ERNESTINE.  Mais  où  donc  avez-vous 
étudié  le  monde? 

ALFRED.  Dans  le  nionde. 

ER\ESTi\'E.  Et  sans  doute  vous  vous 
croyez  meilleur  que  les  autres? 

ALFRED.  Je  le  fus. 

ER.\ESTi\E.  Et  vous  VOUS  ètes  lassé  de 
t'ètre  ? 

ALFRED.  Lti  vie  humaine  se  sépare  gé- 
néralement en  deux  parties  bien  tran- 
chées :  la  première  se  passe  à  être  dupe 
des  hommes. 

ER\ESTi\E.  Et  la  seconde? 

ALFRED.  A  prendre  sa  revanche. 

ER\ESTL\E.  Vous  en  êtes  à  la  dei-nière. 

ALFRED.  J'ai  trente-trois  ans. 

ER\'ESTi\i^  Est-ce  un  rêve? 

ALFRED.  Tenez  ,  Ernestine  ,  vous  n'êtes 
point  une  femme  ordinaire.  Ecoutez  ,  et 
vous  me  connaîtrez. 

ERNESTiXE.  Je  ne  vous  connais  que  trop 
pour  mon  malheur. 

ALFRED.  Et  si  je  guéris,  avec  des  paroles 
vraies,  l'amour  que  j'ai  fait  naître  avec 
des  paroles  fausses  ,  nu  demeurerez-vous 
pas  mon  obligée,  puisque  vous  aurez  l'e.v- 
périence  de  plus  ! 

ERNESTINE.  Parlez  donc. 

ALFRED.  Je  n'ai  pas  toujours  été  désen- 
chanté de  tout,  comme  je  le  suis,  Ernes- 
tine. Je  suis  entré  dans  la  vie  par  une 
porte  dorée.  Mon  père  était  maître  d'une 
fortune  immense  et  j'étais  son  seul  enfant. 
En  1819 ,  j'avais  vingt-un  ans:  la  mort 
m'enleva  mon  père  ;  un  procès  injuste  ma 
fortune.  C'est  de  là  que  date  mon  premier 
doute.  Le  doute,  quand   il   naît.^  com-    | 


mence  aux  hommes  et  ne  s'arrête  pas 
même  à  Dieu.  Je  rassemblai  les  débris  de 
ma  fortune ,  vingt  mille  francs  à  peu  près. 
Ce  n'était  pas  tout-à-fait  la  moitié  de  ce 
que  je  dépensais  en  un  an.  L'éducation 
universitaire  que  j'avais  reçue  et  qui  m'a- 
vait fait  vingt  fois  le  premier  du  collège 
ne  m'avait  rien  appris  pour  la  vie  réelle. 
J'avais  tout  effleuré  ,  rien  approfondi.  Au 
milieu  d'un  salon  je  paraissais  apte  à  tout; 
rentré  chez  moi,  j'étais  accablé  moi-iiiême 
de  la  conviction  de  mon  impuissance. 
N'importe ,  je  ne  voulus  pas  me  rendre 
sans  lutter.  Je  divisai  la  faible  somme  qui 
me  restait  en  cjuatre  parties;  je  me  don- 
nai quatre  ans  pour  réussir  à  rétablir  ma 
position,  ou  à  ni'en. créer  une  autre,  par 
tous  les  moyens  honorables  que  l'industrie 
met  aux  mains  des  hommes.  Ce  fut  une 
espèce  de  défi  porté  au  monde  et  à  Dieu  , 
après  lequel  je  pensais  que  je  ne  devais 
plus  rien  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  ,  si  je  ne 
réussissais  pas.  Je  tentai  tout.  En  quatre 
ans  j'usai  en  forces  et  en  courage  ce  qu'il 
en  suffirait  à  une  existence  tout  entière  de 
douleurs.  A  la  fin  de  ce  terme,  les  derniers 
restes  de  ma  fortune  glissèrent  petit  à  pe- 
tit entre  mes  mains  ,  et  je  me  trouvai  à 
vingt-cinq  ans,  ruiné,  las  de  tout,  isolé  , 
sans  un  seul  ami  sur  la  terre,  sans  un  seul 
parent  au  monde,  malheureux  autant  qu'il 
est  donné  à  une  créature  humaine  de  le 
devenir,  et  cependant  n'ayant  pas  en  face 
de  Dieu  une  seule  action  mauvaise  à  me 
reprocher,  je  vous  le  jure  ,  Ernestine  ,  sur 
tout  ce  que  je  regardais  autrefois  conune 
sacré.  Je  balançai  un  instant  entre  le  sui- 
cide et  la  vie  nouvelle  où  j'allais  entrer. 

ERNESTINE.  Mais  c'est  tout  un  monde 
nouveau  que  vous  m'ouvrez  là. 

ALFRED.  Oui,  n'est-ce  pas,  vous  ne 
pouviez  vous  douter,  quand  vous  voyiez 
l'homme  des  salons  etdcs  femmes,  l'homme 
des  petits  soins  futiles  et  de  la  galanterie 
empressée ,  que  cette  tête  éventée  et  ce 
cœur  joyeux  avaient  jamais  pu  rejifermer 
une  pensée  profonde  et  une  amère  ago- 
nie !  Cela  est  pourtant  ainsi  ;  il  y  a  en 
moi  deux  honnnes  ,  dont  le  second  dans 
quelque  tems  n'aura  rien  conservé  du  pre- 
mier. 

Du  moment  où  je  me  suis  décidé  à  vi- 
vre, je  jetai  les  yeux  sur  le  monde;  ]i 
semblait  qu'un  voile  était  tombé  de  mi 
vue,  tant  chaque  chose  m'apparut  son» 
sa  véritable  forme.  Je  xeconnus  des  hom- 
mes qui  étaient  encore  ce  que  j'avais  été, 
et  je  me  pris  à  rire  en  voyant  comme  au- 
tour d'eux  chacun  tirait  à  soi  un  lambeau 
de  leur  honneur  ou  de  leur  fortune  ,  jus- 


LE   MAGASm   THÉÂTRAL. 


qu'à  la  fin  ils  se  trouvassent  nus  et  déses- 
pérés comme  je  l'étais.  Puis,  dès  que  je 
fus  convaincu  que  le  mal  particulier  con- 
comait  au  bien  général ,  il  me  parut  de 
droit  incontestable  de  rendre  aux  indivi- 
dus le  mal  que  la  société  m'avait  fait ,  du 
moment  que  du  mal  des  autres  naîtrait  un 
bien  pour  moi  ;  car  faire  le  mal  pour  le 
plaisir  du  mal  est  un  travail  inutile.  Alors 
je  me  pris  à  réfléchir.  Je  me  dis  qu'il  serait 
d'un  honune  de  {»énie  de  rebâtir  avec  les 
mains  frêles  et  délicates  des  femmes  cet 
échafaudage  de  fortune  que  la  main  de  fer 
des  événemens  et  des  hommes  avait  ren- 
versé. Ce  calcul  en  valait  un  autre  ,  et  j'y 
trouvais  de  plus  le  plaisir.  Dès  lors  je  de- 
vins courtisan  de  caresses;  les  boudoirs 
furent  mes  antichambres  ;  ime  déclaration 
d'amour  me  valut  une  place  ;  un  premier 
baiser,  la  croix.  Les  femmes  sont  d'admi- 
rables solliciteuses  :  j'utilisai  le  crédit  de 
chacune  ;  j'obtins  pour  moi  et  je  n'ôtai 
rien  à  personne;  une  brouille  leur  laissait 
leur  crédit,  où  je  voyais  qu'elles  allaient 
l'user  en  ma  faveur  ;  c'est  de  la  délicatesse 
ou  je  ne  m'y  connais  pas. 

EKXESTiMi;.  Mais  aucune  ne  voiis  a  donc 
aimé? 

ALFRED.  Toutes  en  ont  eu  l'air  ;  mais 
comme  jusqu'à  présent  aucun  malheur 
n'en  est  résulté ,  je  conunence  à  en  douter. 
.Te  vous  en  fais  jnge  vous-même,  Ernestine. 
Yous  connaissez  quelques-unes  des  femmes 
qui  m'ont  porté  où  je  suis:  je  dois  à 
M"'"  de  Breuil  un  secrétariat  d'ambassade 
à  iMadrid.  J'y  restai  trois  mois;  quand  je 
revins,  je  n'eus  pas  besoin  de  me  brouil- 
ler avec  elle.  La  jolie  M'»^  d'Orsay  vou- 
lait un  amant  titré  :  grâce  à  elle  je  devins 
baron.  Nous  nous  séparâmes  ;  son  amour 
n'en  devint  que  plus  aristocratique  ,  et  je 
fns  remplacé  par  un  comte.  A  vous  ,  Er- 
nestine,  je  dus  cette  croix  et  un  bonheur 
si  léel  que  je  tremblai  de  le  voir  finir,  et 
cela  est  si  vrai  que,  dès  que  je  m'aperçus 
que  votre  amour  prenait  les  symptômes 
d'une  passion ,  je  partis.  Ce  qui  devait 
nous  sauver  tous  deux  vous  perdit  seule  ; 
vous  vuites  me  rejoindre  et  vous  eûtes  tort. 
Eh  bien  !  comprenez-vous  maintenant?  Cet 
ouragan  de  trois  journées  qui  a  soufflé  sur 
la  vieille  cour  ,  en  l'emportant  avec  lui , 
vient  de  renverser  l'édifice  que  six  ans  de 
calculs  et  de  peine  avaient  bâti.  Pensions, 
titres,  croix,  le  bras  nu  du  peuple  vient 
de  m'arracher  tout  cela  ;  tout  esta  recom- 
mencer, tout  est  à  refaire,  et  j'ai  trente- 
trois  ans  ,  trente-trois  ans  !...  et  là  ,  là.. 
(  Frappant  son  cœur.  )  Du  dégoût ,  comme 
un  homme  qui  sort  vieux  de  la  vie.  Oh  I 


je  crois  que  j'échangerais  volontiers  cette 
existence  pleine  de  force  et  de  santé  contre 
l'existence  de  ce  jeune  Henri  Muller,  le 
fils  de  notre  hôte  ,  qui  mourra  avant  un 
an  peut-être,  qui  mourra  du  moins  les 
yeux  sur  la  vie ,  regrettant  ce  monde  et 
croyant  à  un  autre. 

ERNESTINE.  Oh!  Alfred,  qui  m'eût  dit 
que  ce  serait  vous  que  je  plaindrais? 

ALFRED.  Oui ,  plaignez-moi ,  car  vous 
êtes  la  seule  femme  qui  me  connaissant 
puissiez  me  plaindre.  Et  il  a  fallu  pour 
que  je  vous  dise  ces  choses,  il  a  falllu 
que  mon  cœur  fût  brisé  ,  et  ce  n'a  pu  être 
que  par  une  blessure  que  sortît  à  vos  yeux 
tout  le  secret  de  ma  vie  passée  et  future. 

ERNESTINE.  Et  maintenant?. .. 

ALFRED.  IMaintenant ,  je  vous  l'ai  dit , 
j'ai  tout  perdu. 

ERNESTINE.  Tout Ecoutez  ,  Alfred, 

moi  aussi  j'ai  tout  perdu.  La  fortune  du 
marquis  était  en  pensions  et  en  places  ; 
mais  il  me  reste  pour  quarante  mille  francs 
à  peu  près  de  diamans  ,  partageons. 

ALFRED.  INIerci ,  Ernestine ,  vous  êtes 
bonne ,  gardez-les  :  je  vois  que  vous  ne 
ni'avez  pas  compris. 

ERNESTINE.  Mais  qu'allez-vous  devenir? 

ALFRED.  Je  vous  ai  dit  que  c'était  tout 
un  édifice  à  rebâtir. 

ERNESTINE.  Et  VOUS  allez  vous  remettre 
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.ALFRED.  Je  m'y  suis  remis. 
ERNESTINE.  Comment?  cette  jeune  An- 

ALFRED.  En  sera  la  première  pierre. 

ERNESTINE  ,  sonnant  Louise  qui  entre. 
Faites  préparer  ma  voiture. 

ALFRED.  Vous  partez? 

ERNESTINE.  Je  pars. 

-ALFRED.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire 
que  je  ne  vous  accompagne  pas. 

ERNESTINE.  Je  le  devine. 

ALFRED.  Et  où  allez-vous? 

ERNESTINE.  Le  sais-je?...  m'enfermer... 
m'ensevelir  dans  ime  retraite. 

ALFRED.  A  quoi  bon  ?  Etqu'y  ferez-vous? 

ERNESTINE.  J'y  pleurerai  ma  faute  î 

ALFRED.  Ernestine  ! avant  un  an  je 

vous  donne  rendez-vous  dans  le  monde, 
des  perles  au  cou  ,  des  fleurs  sur  le  front. 

ERNESTINE.  Mais  vous  oubliez,  malheu- 
reux  que  par  vous  j'ai  tout  perdu 

fortune  et  position... 

ALFRED.  Yous  changerez  de  position  et 
vous  referez  une  fortune. 

ERNESTINE.  Par  quels  moyens? 

ALFRED.  Je  vous  promets  ,  quand  nous 
nous  rencontrerons ,  de  ne  pas  exiger  de 
vous  cette  confidence 


ANGBLE. 


ERNESTINE.  Oh!  VOUS  feviez  douter  à 
une  fille  de  la  vertu  de  sa  mère. 

LOUISE  ,  entrant.  Madame  ,  le  postillon 
attèle. 

EUNESTINE.  C'est  bien  ,  venez  m'aider  à 
faire  mes  préparatifs  de  départ. 
(Elles  en  trcnt  toutes  deux  dans  la  chambre  voisine.) 
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SCENE  III. 


ALFRED  ,  puis  DOMINIQUE. 

ALFRED.  Oh!  ces  événemens  qui  retom- 
bentsur  moi,  commele  rocherde  Sisyphe.. . 
Quand  je  commence  à  croire  que  ma  for- 
tune a  pris  son  équilibre...  Oui,  je  l'au- 
rais aimée  et  aimée  long-tems —  J'ai  fait 
avec  elle  le  fanfaron  d'égoisme,  et  au  fond 
du  cœur. . .  ah  ! 

DOMINIQUE,  entrant.  Monsieur  part-il 
aussi  ? 

ALFRED.  Non ,  Dominique. 

DOMINIQUC.  Ah  !  c'est  que  l'ami  de  mon- 
sieur, ce  jemie  peintre.. . 

ALFRED.  Jules  Raymond  ? 

DOmNiQUE.  C'est  cela.  Il  airive  de  sa 
tournée  dans  les  Pyrénées ,  et  comme  il 
retourne  à  Paris  ..  si  monsieur  était  parti, 
il  aurait  eu  bonne  compa.'ynie. 

ALFRED.  Il  a  demandé  après  moi? 

DOMiiViQUE.  Tout  de  suite  ;  ai-je  eu  tort 
de  lui  dire  que  monsieur  était  ici? 

ALFRED.  Pas  du  tOUt. 

JULES  ,  dans  V escalier.  Dominique,  Do- 
minique !  mais  ovi  diable  est-il  donc  que 
je  l'embrasse? 

ALFRED.  Par  ici ,  cher  ami.  {A  Domini- 
que.) Passe  chez  madame,  et  vois  si  tu  peux 
lui  être  bon  à  quelque  chose.  {Dominique 
sort.)  Par  ici. 


SCENE  IV. 

ALFRED,  JULES  RAYMOND. 

3TJLBS.  Dieu  te  soit  en  garde  ,  mon  don 
Juan  ;  que  fais-tu  de  la  vie  ? 

ALFRED.  Demande-lui  plutôt  ce  qu'elle 
fait  de  moi ,  et  nous  venons  ce  qu'elle 
osera  te  répondre. 

JULES.  Ah!  de  l'ingratitude!  tu  la  traites 
comme  une  maîtresse. 

ALFRED.  Crois-moi ,  Jules  ,  il  est  facile 
d'être  reconnaissant  envers  elle  quand  on 
la  traverse  comme  toi  ,  n'en  acceptant  que 
ce  qu'elle  a  de  bon  ;  riche  assez  pour  re- 
pousser avec  de  l'or  ce  qu'elle  a  de  mau- 
vais,  et  une  palette  à  la  main  pour  railler 
ce  qu'elle  a  de  ridicule. 


JULES.  Allons ,  tu  es  dans  ton  jour  de 
fièvre...  Parlons  d'autre  chose. 

ALFRED.  Oui...  Je  te  croyais  de  l'autre 
côté  de  la  Sierra  Moréna. 

JULES.  J'ai  repris  la  poste,  mon  ami,  et 
je  brûle  les  routes.  Je  veux  revoir  Paris 
en  ce  moment.  Je  retrouventi  toujours  la 
Sierra  ,  les  Alpes  .  les  Cordillères  ;  mais  le 
Paris  de  juillet,  tout  chaud  de  sa  révolu- 
tion... avec  ses  pavés  mouvans...  ses  mai- 
sons criblées  de  balles ,  cela  se  voit  une 
fois  ,  non  dans  la  vie  d'un  homme,  mais 
dans  la  durée  d'un  monde!  et  je  veux  le 
voir...  entends-tu? 

ALFRED.  Hâte-toi  donc  alors,  enthou- 
siaste!  car  il  ne  faut  qu'un  jour  pour 

remettre  en  place  des  milliers  de  pavés... 
Il  ne  faut  qu'un  peu  de  plâtre  pour  effacer 
la  trace  de  bien  des  balles...  et  vienne  une 
pluie  d'été  ,  le  sang  que  la  liberté  aura 
versé  dans  les  rues  sera  lavé  à  tout  jamais. . . 
et  alors...  va,  enthousiaste,  va,  poète- 
artiste...  et  tâche  de  deviner  qu'une  révo- 
lution a  passé  par  là. 

JULES.  Mon  ami,  permis  à  toi  de  la 
calomnier.  Je  connais  ton  opinion. 

ALFRED.   Mon  opinion! Est-ce  que 

j'en  ai  une? 

JULES.  Tu  étais  un  gentilhomme  de 
l'ancienne  cour. 

ALFRED.  Je  serai  un  citoyen  de  la  noti- 
velle. 

JULES.  Que  feras-tu  de  la  marquise  de 
Rieux  ? 

ALFRED.  Demande-moi  plutôt  ce  que 
j'en  ai  fait? 

JULES.  Il  n'y  a  qu'un  mois  cjue  tu  étais 
au  mieux  avec  elle. 

ALFRED.  Il  y  a  une  heure  que  j'y  suis 
au  plus  mal. 

JULES.  Elle  est  donc  à  Colterets? 

ALFRED  ,  montrant  la  porte.  Elle  est  là. 

JULES.  Et  qu'y  fait-elle? 

ALFRED.  Ses  malles. 

JULES.  Elle  retourne  à  Paris? 

ALFRED,  Dans  dix  minutes. 

JULES.  Jeté  laisse. 

ALFRED.  Pourquoi  cela? 

JULES.  Il  y  aiua  une  scène  d'adieux,.. 

ALFRED.  En  restant  tu  me  l'épargneras. 

JULES.  Ma  foi  ,  non. 

ALFRED.  Je  t'en  prie. 

JULES.  La  voilà. 
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SCENE  V. 
Les  Précédens,  ERNESTLNE. 
ERNESTï\E,  sans  voir  Jules.  Adicn,  mon-' 
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sieur.  (  Vuperceoant.  )  Ah  1  pardon  ,  vous 
êtes  en  compagnie  ? 

AiiFiiEO.  Aviez-vous  quelque  chose  à 
me  dire  ? 

ERNESTt.XE,  Oh  !  rien  je  vous  jure. 

ALFRED,  lui  tendant  la  main.  Ernestine, 
soyez  heureuse. 

ERNESTINE.  J'aurais  envie,  par  pitié, 
de  faire  le  même  vœu  pour  vous. 

ALFRED.  Qui  vous  en  empêche  ? 

ERXESTLXE.  Ce  serait  presque  un  blas- 
phème contre  la  Providence. 

ALFRED.  A  revoir. 

ERNESTINE.  Oh!  adieu ,  j'espère...  (  // 
Jules.)  Monsieur,  je  vous  salue.  (^  Alfred.) 
Vous  permettez  que  votre  domestique 
m'accompagne  jusqu'à  ma  voiture.  ? 

ALFRED.  Disposez  de  lui. 

(Elle  sort.) 

ERNESTINE.  Venez,  Dominique. 
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SCENE  VI. 

JULES,  ALFRED. 

JULES.  Celte  femine-là  t'aimait  vérita- 
blement ,  Alfred. 

ALFRED.  Je  le  crois. 

JULES.  Et  tu  as  eu  le  courage  de  rom- 
pre avec  elle  ! 

ALFRED.  Monsieur  le  peintre ,  comment 
représenteriez-vous  la  nécessité? 

JULES.  Sourde  et  av^eugle. 

ALFRED.  Et  tu  auras  raison  ;  c'est  ainsi 
qu'elle  est  faite,  et  cependant,  si  tu  n'a- 
vais pas  été  là  ,  peut-être  aurais-je  eu  la 
faiblesse  de  retenir  cette  femme. 

JULES.  11  n'y  a  pas  de  tems  de  perdu. 
(  Allant  vers  une  croisée.)  Par  cette  îenêtie 
lu  peux  la  rappeler. 

ALFRED.  Ce  serait  une  folie  —  Merci  , 
Jules. 

JULES.  Elle  monte  en  voiture. 

ALFRED.  C'est  bien. 

JULES.  Elle  regarde  de  ce  côté  !  Un  signe, 
Alfred,  un  regard  de  toi ,  et  elle  ne  part 
pas. 

ALFRED.  Il  faut  qu'elle  parte. 

JULES,  Le  postillon  monte  à  cheval;  elle 
dit  adieu  à  ton  domestique  ;  elle  lui  jette 
une  bourse  ;  la  voitin-e  s'ébranle — Adieu, 
belle  marquise,  adieu  ! 

ALFRED,  se  Ic^nvit  lentement  et  allant  à 
la  fenêtre.  Oui,  la  voiture  s'éloigne;  à 
peine  si  on  l'aperçoit  dans  le  nuage  de 
poussière  que  soulèvent  ses  roues.  — Elle 
tourne  le  coude  que  fait  la  route.  — 
Le  chemin  reste  vide  ;   tout  ce   qiii  .s'est 


passé  n'était  qu'un  rêve  ;  je  me  réveille 
libre  :  je  respire. 

JULES.  Libre  !  Mais  de  cette  fenêtre  ,  et 
avec  elle  tu  vois  s'envoler  tout  ton  espoir 
d'avenir. 

ALFRED.  Elle  me  laisse  plus  qu'elle  ne 
m'emporte. 

JULES.  Comment? 

ALFRED.  Regarde  par  cette  autre  fenê- 
tre ;  il  ne  s'agit  dans  ce  monde  c[ue  de  sa- 
voir changer  à  tems  ses  points  de  vue  : 
c'est  uu  axiome  de  peinture. 

JULES.  Eh  bien  !  c'est  le  jardin  de  l'éta- 
blissement des  bains. 

ALFRED.  Qu'aperçois-tu  sous  ce  mélèze  ? 

JULES.  Une  jeune  personne  de  (jviinze  à 
seize  ans. 

ALFRED.  Comment  trouves-tu  cette  en- 
fant? 

JULES.  Elle  me  paraît  charmante. 

ALFRED.  C'est  la  fille  du  général  comte 
de  Gaston. 

JULES.  Son  père  a  été  tué  en  1815. 

ALFRED.  Elle  porte  un  noble  nom , 
n'est-ce  pas? 

JULES.  Certes. 

ALFRED.  Avant  un  mois  elle  sera  ma 
femme.  » 

JULES.  Tu  es  fou. 

ALFRED.  En  ai-je  l'air? 

JULES.  Et  ses  parens? 

ALFRED.  Elle  n'a  que  sa  mère. 

JULES.  Elle  ne  consentira  jamais. 

ALFRED.  La  jeune  fille  m'aime. 

JULES.  Et...  riche? 

ALFRED. Non;  mais  coinprends-lu,  Jules? 
Le  nouveau  gouvcnicnient ,  chancelant 
encore  sur  sa  base  demi- populaire,  trop 
faibl(!  pour  fonder  ua  système  nouveau  , 
n'a  d'autre  ressource  que  de  se  jeter  entre 
les  bras  des  hommes  de  Napoléon  ;  un 
mois  encore  ,  et  toutes  les  capacités  de 
1812  seront  rentrées  aux  affaires.  La  com- 
tesse Gaston  a  conservé  sur  cette  noblesse 
d'épée  et  d'épaulettes  toute  l'influence  que 
lui  donne  le  nom  de  son  mari.  Sais-tu  une 
place  à  laquelle  ne  puisse  parvenir  son 
gendre  ? 

JULES.  Voilà  justement  pourquoi  tu  as 
peu  de  chances  de  le  devenir. 

ALFRED.  Je  croyais  t'avoir  dit  que  cette 
enfant  m'aimait. 

JULES.  Eh  bien  ? 

ALFRED.  Dans  quelques  jours,  la  mère 
revient  de  Madrid ,  où  elle  sollicite  la  le- 
vée du  séquestre  de  biens  assez  considéra- 
bles que  son  mari  y  acheta  pendant  le 
règne  de  Joseph  :  je  lui  demanderai  la 
main  d'Angèle. 

JUr  ES.  Elle  te  la  refusera. 
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ALFRED.  Oui,  si  je  lui  en  laisse  la  pos- 
sibilité. 

JVLE.S,  riant.  Tu  es  un  infâme. — Pauvre 
enfant  I  Innocente  et  belle,  entrant  dans 
la  vie  à  peine ,  et  qui  ne  se  doute  pas  que 
sa  vie  ne  lui  appartient  déjà  plus  ;  qu'vui 
démon  l'a  enlacé  dans  un  cercle  invisible 
dont  elle  ne  pouria  sortir  ;  et  que  ses  jours 
vont  se  faner  comme  les  fleurs  dont  elle 
se  fait  une  couronne  ! — Adieu  je  me  per- 
drais en  restant  plus  long-tems  avec  toi. 
— A  propos ,  si  tu  as  besom  de  moi ,  tu 
sais  que  mon  amitié  ,  ma  bourse ,  tout  est 
à  ton  service. 

ALFRED.  Merci  de  ton  amitié  ;  je  l'ai  et 
je  la  garde  ;  quant  à  ta  bovuse,  tu  connais 
mes  principes  là-dessus. 

JULES.  C'est  une  bizarre  délicatesse. 

ALFRED.  Que  je  pousse  à  l'excès. 

JULES.  Nous  nous  reverrons  à  Paris. 

ALFRED.  A  l'hôtel  de  ma  belle-mère. 
Chut  !  Henri  MuUer. 

JULES.  Oh  !  connue  il  est  changé  depuis 
mon  passage  ici. 


SCENE  VIL 

Les  Précédées,  HENRI. 

HENRI.  Salut ,  messieurs.  Vous  ne  me 
reconnaissiez  pas,  monsieur  Jules  ;  je  com- 
prends :  il  y  a  bientôt  trois  mois  que  nous 
ne  nous  étions  vus. 

JULES.  Mais  non  :  je  vous  trouve  mieux. 

HENRI.  Merci  ;  mais  vous  oubliez  que 
je  suis  médecin.  (  A  Alfred.')  Je  venais  vous 
Jemander,  monsieur,  si  madame  votresœur 
retourne  à  Paris ,  ou  ne  fait  qu'une  excur- 
sion dans  nos  montagnes. 

ALFRED.  Elle  retourne  à  Paris. 

HEARi.  Ainsi ,  cet  appartement  qu'elle 
occupait  demeure  libre  ? 

ALFRED.  Dès  ce  moment  il  est  à  votre 
disposition. 

HENRI.  C'est  que,  comme  il  est  le  plus 
commode  de  l'établissement,  mon  père 
compte  l'offrir  à  mademoiselle  Angèle  de 
Gaston. 

ALFRED.  Au  fait ,  il  est  très-convenable. 

HENRI.  Et  la  comtesse  arrivant 

ALFRî^D.  Quand? 

HENRI.  Demain. 

ALFRED.   Ahl 

JULES.  Demain  :  tu  entends. 

ALFRED.  J'ai  vingt-([uatre  heures  devant 
moi,  et  j"ai  une  double  clef  de  l'apparte- 
ment. (  A  ILnri.  )  C'est  avec  le  plus  grand 
plaisir,  monsieur,  que  je  saisis  celle  occa- 
sion (h'  vous  être  agréable 


HENRI.  Merci  i  mademoiselle  Angèle 
craignait... 

ALFRED.  Je  vais  moi-même  la  rassurer. 

HENRI.  Elle  est  au  jardin  avec  sa  tante. 

ALFRED.  Je  le  sais;  mille  grâces.  Je  vais 
envoyer  Dominique ,  afin  qu'il  enlève  de 
cette  chambre  les  effets  qui  pourraient 
m'appartenir. — Yiens-tu  ,  Jules? 

JULES.  Adieu,  monsieur  MuUer  ;  si  vous 
venez  à  Paris  ,  nous  nous  reverrrons  ,  ie 
espère. 

HENRI.  Vous  partez  ? 

JULES.  A  l'instant.  Au  revoir 

HENRI.  Dieu  le  veuille. 


SCENE  VIII. 

HENRI,  seul,  puis  DOMINIQUE. 

HENRI.  Cet  appartement  est  donc  celui 
que  va  habiter  Angèle  '  cette  chambi  e  sera 
la  sienne!  Sur  cette  causeuse  où  je  suis  elle 
fera  sa  prière  du  soir ,  et  peut-être  y  mê- 
lera-t-elle  mon  nom  ,  car  elle  doit  prier 
pour  tous  ceux  qui  souffrent  ;  et  puis  c'est 
là  qu'elle  dormira  d'un  sommeil  aux  rêves 
purs  comme  ceux  des  anges.  Oh  !  jeune 
fille!  cjue  la  vie  est  pour  toi  fraîche  et 
joyeuse  à  parcourir;  car  en  la  voyant  si 
innocente  et  si  pure,  quel  est,  je  ne  dirai 
pas  l'honnue ,  mais  le  démon  même  ,  qui 
tenterait  de  la  souiller  !...  Dieu  te  la  fa.sse 
longue  de  tous  les  jours  qui  manqueront 
à  la  mienne!... 

(.Pendant  ces  quclqurs  mots,  ilils  lentement  et  avec 
faiblesse,  deux  ferniries  de  cliambn;  sont  en— 
tre'es,  ont  pre'naré  le  lit;  Dominique  a  pris 
quelques  objets.) 

DOMINIQUE,  à  Henri.  Je  crois  que  c'est 
tout ,  monsieur. 

HENRI.  Très-bien. — Et  la  clef? 

DOMINIQUE.  Elle  est  à  la  porte. 

HENRI.  Allez  dire  à  ces  dames  qu'elles 
peuvent  venir.  {II  la  lentement  a  la  fenê- 
tre. )  La  voici  I  Qu'elle  a  l'air  heiueux  ! 
Cet  Alfred  qui  ne  la  quitte  pas  ;  il  revient 
de  ce  côté  avec  elle  ;  qu'a-t-il  donc  besoin 
de  l'accompagner  sans  cesse  1  {Il  tousse  . 
et  porte  sa  main  aoec  douleur  à  su  poitrine.) 
Cette  chaleur  me  tue. 

ALFRED  ,  dans  le  corridor.  Par  ici  ,  ircs- 
dames,  par  ici. 
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SCENE  IX. 

HENRI >IADAÎVIE  ANGÉLIQUE,  AL- 
FRED, AN  GELE. 

MADAME  ANGÉLIQUE  .  achevant  une  his- 
toire. Et  cette  aventure  est  arrivée  à  une 
de  mes  amies  qui  me  l'a  raconté  elle- 
même. 

ALFRED.  C'est  horrible  I  heureusement 
que  de  nos  jours  de  pareilles  choses  ne  se 
renouvellent  pas.  (À  part.)  Encore  cet 
Henri.  {A  Henri.)  Vous  avez  voulu,  com- 
me fils  du  maître  de  l'établissement ,  in- 
staller vous-même  ces  dames. 

HENRI.  J'ai  veillé  à  ce  que  rien  ne  leur 
manquât. 

ANGÈLE.  Et  je  vous  en  remercie. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Est-ce  que  ma 
cliambre  est  aussi  grande  que  celle-ci?  J'y 
mourrai  de  peur. 

HENRI.  Reaucoup  moins  grande. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Tant  mieux,  et  où 
est-elle  ? 

HENRI.  En  voici  la  porte. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  IMonsieur  Henri, 
ayez  la  bonté  de  m'y  accompagner. 

ANGÈLE.  Oli  !  c'est  que  je  vous  livre  ma 
tante  pour  la  plus  grande  peureuse... 

HENRI.  Je  suis  prêt,  madame,  à  faire 
avec  vous  la  visite  de  votre  appartement. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Oh  !  c'est  qu'il 
arrive  tant  de  choses  I  Tenez  ,  une  dame 
du  couvent  où  j'étais  m'a  vingt  fois  ra- 
conté... 

(Elle  cnlre  avec  Henri.) 

SCENE  X. 
ALFRED,  ANGÈLE. 

ANGÈLE.  ]\Ia  pauvre  tante ,  elle  devrait 
bien  se  corriger  de  ses  frayeurs. 

ALFRED.  Ce  n'est  pas  moi  qui  le  lui  con- 
seillerai. 

ANGÈLE.  Et  pourquoi  cela  ? 

ALFRED.  Parce  que  j'en  profite,  et  que 
je  dois  à  la  dernière  d'être  un  instant  seul 
avec  vous. 

ANGÈLE.  Egoïste  I 

ALFRED.  Ne  le  deviendrez-votis  donc 
jamais.^ 

ANGÈLE.  N'ai-je  point  assez  de  défauts? 

ALFRED.  Je  donnerais  une  de  vos  vertus 
pour  vous  voir  celui-là. 

ANGKLE.  Parlons  d'autre  chose.  Votre 
sœur  est  donc  partie? 


ALFRED.  Vous  l'avcz  vue  monter  en 
voiture. 

ANGÈLE.  Je  croyais  qu'elle  devait  rester 
plus  long-teins. 

ALFRED.  C'était  son  intention  d'abord. 

ANGÈLE.  Se  trouvait-elle  niai  ici? 

ALFRED.  Une  petite  querelle  entre  nous. . 

ANGÈLE.  Fi  I  entre  frère  et  sœur.  Je  pa- 
rie que  vous  aviez  tort. 

ALFRED.  A^oilà  bien  un  jugement  de 
fenune  ! 

ANGÈLE.  C'est-à-dire? 

ALFRED.  Partial. 

ANGÈLE.  Et  pourquoi? 

ALFRED.  Vous  ne  savez  pas  la  cause  de 
la  querelle  ;  et  d'avance  vous  la  jugez. 

ANGÈLE.  J'ai  tort,  et  je  ne  demande  pas 
mieux  que  de  me  rétracter. 

ALFRED.  Et  pour  cela  il  faut  que  je  vous 
raconte... 

ANGÈLE.  Sans  doute,  ou  je  persiste  dans 
ma  première  opinion. 

ALFRED.  Plus  tard. 

ANGÈLE.  Pourquoi  pas  tout  de  suite. 

ALFRED.  Il  y  a  encore  tlnns  vos  yeux 
trop  de  curiosité  et  pas  assez  d'indulgence. 

ANGÈLE.  Ai-je  donc  l'air  bien  sévère? 

ALFRED.  Regardez-moi  en  face,  que  j'en 

ANGÈLE ,  sonnant.  Voyez. 

ALFRED.  Je  me  liasarde. 

ANGÈLE.  Et  moi ,  j'écoute. 

ALFRED.  Ma  sœur  avait  pour  moi  des 
projets  de  mariage  avec  une  amie  de  pen- 
sion. 

ANGÈLE.  Jolie? 

ALFRED.  Ma  sœur  le  dit. 

ANGÈLE.  Et  vous? 

ALFRED.  Je  le  croyais  il  y  a  trois  mois. 

ANGÈLE.  Après. 

ALFRED.  Aujourd'hui  ,  je  lui  ai  dit 
positivement  qu'elle  devait  renoncer  à  cet 
espoir. 

ANGÈLE.  Et  pourquoi? 

ALFRED.  Parce  que  j'en  aimais  une 
autre. 

ANGÈLE.  Vous? 

ALFRED.  Je  croyais  que  vous  le  saviez. 

ANGÈLE.  M'avez-vous  jamais  confié  ce 
secret? 

ALFRED.  Non,  mais  peut-être  auriez- 
vous  pu  le  deviner. 

ANGÈLE.  Oui. 

ALFRED.  Et  comme  la  mère  de  la  per- 
sonne que  j'aime  arrive  demain  ,  que  de- 
main je  compte  avouer  à  la  mère  ce  que 
je  n'ai  point  encore  osé  dire  à  la  fille 

ANGÈLE,  ctourdiment.  ÎMa  mère  répondra 
que  je  suis  trop  jeune  encore. 
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ALFRED  ,  aoec  passion.  Vous  savez  donc 
de  qui  il  est  question?  Ah  ! 

ANGÈLE.  Que  vous  êtes  cruel! 

ALFRED.  Et  que  répondra  sa  fille  ?. . . 

ANGÈLE.  Hélas  1...  la  consultera-t-on ? 

ALFRED.  Mais  si  on  la  consulte?... 

ANGÈLE.  Il  me  semble  que  seulement 
alors  il  sera  tems  qu'elle  donne  son  avis, 
en  supposant  encore  que  cet  avis  lui  soil 
demandé  par  sa  mère. 

ALFRED.  Angèle  !  c'est  vous  qui  êtes 
cruelle  ;  pourquoi  ne  pas  vouloir  que  je 
sois  fort  de  votre  aveu? 

AXGÈLE.  Oll  ! 

ALFRED.  Ou  du  moins  de  votre  consen- 
tement. Pourquoi  ne  pas  vouloir  que  je 
puisse  dire  à  votre  mère  :  C'est  non  seu- 
lement en  mon  nom-,  mais  en  celui  de 
votre  fille  que,  je  viens  vous  la  demander 
à  {jenoux  ?  Quelle  influence  voulez-vous 
que  mes  paroles  prennent  sur  elle ,  ces 
paroles  d'un  étranger  qu'elle  ne  connaît 
pas.,  qu'elle  n'a  jamais  vu  ,  qu'elle  ne  re- 
verra peut-être  jamais?  Mais  si  je  puis  lui 
dire  en  même  tems  :  Le  bonheur  de  votre 
fille,  de  votre  jeune  et  belle  Angèle  est 
lié  au  mien  ,  et  notre  bonheur  à  tous  deux 
est  dans  un  mot  de  votre  bouche.  Dites  , 
dites,  Angèle,  votre  mère  aura-t-ellele  cou- 
rage de  ne  pas  le  prononcer?  dites-moi ,  au 
nom  du  ciel,  dites-moi  si  je  puis  prier  pour 
nous  deux  ?    ' 

ANGÈLE.  Yoici  ma  tante. 

SCENE  XI. 

Les  Précédens,  madame  AXGÉLIOUE, 
HENRL 

ALFRED,  Jdîsant  semhiant  de  continuer 
Une  conversa/l'on,  et  feignant  de  ne  pus  voir 
les  arrioans.  J'étais  en  Espagne  alors.  Vous 
ne  connaissez  pas  l'Espagne,  mademoiselle? 
Des  villes  et  des  hommes  du  moyen  âge  ; 
le  quinzième  siècle  exhumé  vivant  avec  ses 
moines  ,  ses  cavaliers ,  ses  amours. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Et  SeS  Voleurs. 

ALFRED,  se  retonrnant  Ah  I 

HENRI.  Rassurez-vous  ,  madame  ,  ils  ne 
passent  pas  la  Bidassoa. 

ALFRED.  Demandez  à  M.  Henri  s'il  n'est 
pas  de  mon  avis. 

HENRI.  Je  ne  connais  pas  l'Espagne. 

ALFRED.  Quoi  !  si  ])rès  que  vous  en  êtes, 
vous  n'avez  pas  été  curieux  de  voir  ^ladrid 
avec  ses  balcons  de  fer  et  son  Escurial 
sombre  comme  un  couvent?  Barccîoi.e  , 
qui  étend  ses  deux  Inas  à  la  mer  coinmc 
un  nageur  qui  s'élance?  Grenade  la  mau- 
resque, avec  ses  palais  à  dentcllesdepieir'.-? 


Cadix ,  qui  semble  un  vaisseau  prêt  à  met- 
tre à  la  voile ,  et  que  la  terre  retient  par 
un  ruban  ?  puis,  au  milieu  de  l'Espagne  , 
comme  un  bouquet  sur  le  sein  d  une 
femme  ,  Séville  l'andalouse ,  la  favorite 
du  soleil ,  aux  bosquets  d'orangers  ,  aux 
haies  de  laurier-rose  ?  Oh  !  le  ciel  de  l'An- 
dalousie et  l'amour  d'une  Française ,  ce 
serait  le  paradis  dans  ce  monde  ! 

ANGÈLE.  Enthousiaste  I 

ALFRED.  Oui,  vous  avez  raison.  Vous 
me  faites  souvenir  que  l'enthousiasme  est 
une  fleur  de  la  jeunesse ,  dont  le  désen- 
chantement est  le  fruit.  Oh  !  n'en  veuillez 
pas  à  mon  cœur  de  s'être  conservé  plus 
jeune  que  mon  âge. 

ANGÈLE.  Et  vous,  monsieur  Henri,  étes- 
vous  enthousiaste? 

HENRI.  Jj'enthousiasme  est  le  partage  de 
l'homme  heureux  ;  la  croyance  seule  reste 
à  celui  qui  souffie.  Je  crois  ,  voilà  tout  ; 
et  c'est  mon  âge,  à  moi,  qui  est  moins 
vieux  que  mon  cœur. 

ANGÈLE.  ^lais  quelle  différence  d'années 
y  a-l-il  donc  entre  vous  deux  ? 

ALFRED.  Dix  ans  ,  je  crois. 

MADAME  ANGÈLIQLE.  Mais  ce  n'est  rien 
que  dix  ans. 

HENRI.  Dix  ans  ne  sont  rien,  dites-vous? 
Si  Dieu  me  les  accordait ,  je  croirais  qu'il 
me  fait  don  de  l'éternité. 

LOUISE  ,  entrant.  Monsieur  Henri ,  mon- 
sieur 3[uller  vous  demande. 

HENRI,  prenant  son  chapeau.  Vous  le 
voyez  ,  mesdames  ,  mon  père  est  comme 
moi  ;  il  calcule  la  rapidité  du  tems ,  et  il 
veut  que  je  le  passe  près  de  lui. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Je  lelui pardonne, 
si  vous  promettez  de  revenir  demain  nous 
faire  un  instant  compagnie. 

HENRI.  Pour  vous  attrister  encore. 

ANGÈLE.  Qu'importe  que  vous  nous  lais- 
siez un  peu  de  votre  mélancolie  ,  si  vous 
emportez  un  peu  de  notre  gaîté. 

HENRI.  Merci.  Votre  gaîté  est  dans  la 
candeur  de  votre  ame.  Soyez  long-tems 
gaie. 

MADAME  ANGÉLIQUE  ,  à  Louise.  Prenez 
cette  bougie  pour  éclairer  M.  Henri ,  nous 
avons  assez  de  la  lampe.  — Bonsoir,  mon- 
sieur Henri. 

HENRI,  se  retournant.  Bonsoir,  mesda- 
mes. 

(  Pendant  qu'il  sort  et  que  mailamc  Angélique  le 
reconduit,  .^llrej  b;iisc  viveminl  la  main  il' An- 
gèle. , 

ANGELE.  Que  faites-vous?... 
MVDAME      ANGÉLIQUE   ,    SC     relournant. 
Heim? 

ALFRED,  ramassant  l'oui'rage  d' Angèle  et 
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le  lui  présentant.  L'ouvrage  de  mademoi- 
selle qui  était  tombé...  (//  Angèle.)  Le 
voici. 


SCENE  Xil. 

Les  Mêmes,  moins  HENRL 

(Madame  Ange'lii^ue  s'assiçfl  de  l'autrr  côté  d'une 
petite  table  a  Uquclle  est  An»èle  ;  Alfred  au 
milieu  d'elle,  plus  près  d'Augèle.  i'outes  deux 
preiuieiit  leur  ouvrage  et  liavaillcnl.j 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Goiunient  ,  mon- 
sieur d'Alvimar  ,  votre  sœur  osait  couclier 
seule  ici  ? 

ALFRED,  à  madame  Angélique.  S ai\s\a 
moindre  crainte.  {A  Angèle.)  Votre  main, 
Angèle. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Dans  ces  grands 
appartemens  ? 

ALFRED,  à  madame  Angélicfue,  Quel  dan- 
ger voulez-vous  qu'il  y  ait?  {A  Angèle.) 
Oh  !  de  grà  ce  I . . . 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Il  me  semble  tou- 
jours, ou  inomdre  vent  qui  agite  ces  ri- 
deaux, qu'il  y  a  quelqu'un  caché  der- 
rière. 

ALFRED,  l^as  à  Angch.  Oh  1  Angèle,  An- 
gèle! [Haut  à  mudanie.  Angélique.)  Je  ferai 
avec  vous,  si  vous  le  voulez,  une  visite 
domicilière.  {Bas  à  Angc/e  toute  [}-nsli>e , 
qui  lui ul)andoiine  sa  main.)  IMerci  ,  merci. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Nous  l'avons  faite 
avec  M.  Henri...  et  cette  nuit  je  n'ai  pas 
peur. . .  mais  c'est  une  précaution  qu'il  faut 
toujours  prendre.  Tenez,  une  dame  (.\c 
mes  amies.  Tu  sais,  Angèle  ,  madame  de 
Caumont,  me  racontait  souvent  une  avLii- 
ture  arrivée  à  sa  mère.  Tu  ne  travadKs 
pas  ,  Angèle. 

ANGÈLE  ,  tressaillant.  Si  ,  ma  tante. 

ALFRED.  Mademoiselle  vous  écouie. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  C'est  une  aveiilure 
horrible  qui  me  fait  frémir  toutes  ks  fois 
que  j'y  songe. 

ANGÈLE  à  A/Jred,  qui  pose  sa  lélc  sur  son 
épaule.  Monsieur  Alfred...  ah  I 

ALFRED.  Laissez  vos  cheveux...  vos 
beaux  cheveux  loucher  mon  visage... 

MADAME  ANGÉLIQUE  ,  a\)prochant  la 
lampe  du  hnnl  de  la  table,  et  se  haissant  pour 
chercher.  Pardon  ,  ma  laine  est  tombée. 

ALFRED.  L'aile  d'un  angecjui  m'effleu- 
rerait en  passant  ne  me  ferait  pas  plus 
délicieusement  tressaillir.  (//  niadjine  An- 
gélique.) Voulez- vous  permettre,  ma- 
dame? 

MADA.ME  ANGÉLIQUE .  {Pendant  ce  récit  , 
Alfred  s'approche  d' Angèle,  luisaisitla  main 
il  plusieurs  reprises;  une  scène  muette  s  ^éta- 


blit entre  eux.)  Merci  ;  je  l'ai.  La  mère  de 
7y£me  jg  Caumout  voyageait  donc  toute 
seule ,  avec  un  petit  épagueul  qu'elle  ai- 
mait beaucoup.  Eu  traversant  la  foret  de 
Compiègue,  elle  fut  surprise  p.ir  un  orage 
qui  devint  si  violent,  que  les  chevaux  s'ef- 
frayèrent ,  et  que  le  postillon  fut  emporté 
par  eux.  Heureusement  ils  accrochèrent , 
sur  le  revers  de  la  route ,  une  borne  mil- 
liaire  ;  une  roue  se  brisa,  mais  la  voiture 
fut  arrêtée.  C'était  auprès  d'une  maison 
isolée  où  l'on  apeixevait  une  lumière.  Le 
postillon  frappa  à  la  porte  et  demanda 
l'hospitalité,  qu'on  lui  refusa  d'abord; 
mais  lorsqu'il  eut  dit  que  c'était  pour  une 
dame  seule,  la  porte  s'ouvrit,  et  un  hom- 
me qui  avait  l'air  d'un  braconnier  parut 
sur  le  seuil.  Quand  31'"''  de  Caumont  le 
vit,  elle  eût  donné  la  moitié  de  sa  fortmie 
pour  pouvoir  continuer  sa  route  ;  mais 
c'était  impossible.  Elle  affecta  de  la  ti-an- 
quillilé ,  cacha  son  petit  chien  sous  son 
manteau  et  pria  son  hôte  de  la  conduire  à 
sa  chambre.  Quant  au  postdlon,  il  déclara 
qu'il  passerait  la  nuit  près  de  ses  chevaux. 
Cette  chambre  était  effrayante  d'humidité 
et  de  délabrement;  les  murs  étaient  nus  et 
noirs,  etde  mauvais  rideaux  d'étoffe  rouge 
pendaient  devant  les  fenêtres.  Au  fond  était 
une  espèce  de  grabat.  Quand  l'homme  se 
fut  retiré ,  la  frayeur  de  ^I""  de  Caumont 
devint  telle ,  qu'elle  n'osa  pas  même  visi- 
ter la  chambre  ;  elle  alla  droit  au  lit ,  s'y 
jeta  tout  habillée  ,  plaça  sur  une  chaise  la 
lumière  qui  n'éclairait  que  bien  faiblement, 
et  posa  son  petit  chien  près  d'elle.  Le  pau- 
vre animal  tremblait  de  tous  ses  membres, 
et  grognait  continuellement  ;  elle  avait 
beau  lui  parler  avec  la  voix  la  plus  douce 
qu'elle  pouvait  faire,  il  continuait  de  gé- 
mir. Tout-à-coup  ses  yeux  se  tournèrent 
vers  un  côté  de  la  chambre,  et  ne  quittè- 
rent plus  cette  direction  ;  ses  poils  se  hé- 
rissèrent ;  aux  gémissemens  sourds  qu'il 
avait  fait  entendre  succédèrent  des  aboie- 
meus.  M™''  de  Caumont  vit  bien  qu'il  y 
avait  là  quelque  chose  d'extraordinaire  ; 
elle  chercha  à  percer  l'obscurité,  et  enûn, 
au-dessous  du  lambeau  de  rideau  qui 
tremblait  devant  la  fenêtre,  elle  aperçut... 
^Monsieur  Alfred,  levez  un  peu  cette  lampe, 
s'il  vous  plaît.  Elle  aperçut  les  deux  jam- 
bes d'un  homme.  i^AlJrcd  tourne  le  bouton 
de  la  lampe  du  côté  opposé;   elle   s'éteint.') 

Ah! 

.ALFRED.  Pardon.  Que  je  suis  maladroit  ! 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Appelez,  sonnez. 

ALFRED.  Oui ,  oui.  {Prenant  Angèle  dans 
ses  bras.)  Angèle,  chère  ame  !  {Angèle  w ni 
parler. \  Prenez  garde  î 


angklk. 

A\aÈLE.  Alfred!  Alfred  !  grâce. 
MVDVME  AiVGÉLiQUE.  Monsieur  Alfred , 
ayez  la  bonté  d'appeler. 

ALFRED. Oh!  un  mot,  un  mot  d'amour  I 

AXGÈLE.  Ail  !... 

MADAME  ANGÉLIQUE.   Qu'as-tU? 

ANGE  LE,  tombant  sur  une  chaise.  Rien. . . 
rien  !...  Je  meurs. 

ALFRED ,  sonnant.  Votre  histoire  l'a  ef- 
frayée. {A  Angtle.)  Reinets-toi ,  Angèle  , 
remets-toi ,  mon  amour.  Oh  !  je  t'aime , 
va  ,  je  t'aime  !  (^S' élançant  vers  la  porte  du 
corridor.)  Mais  venez  donc,  vous  êtes  d'une 
lenteur... 

(Louise  paratt  avec  deux  bougies.) 
MADAME  ANGÉLIQUE.  Ah  !  je  renais. 
ANGÈLE  accablée  ,   à  Alfred.  Oh  !  mon- 
sieur !... 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Que  VOUS  êtes  bon, 
'monsieur  Alfred  ! 

ALFRED.  J'avais  commis  la  faute,  c'était 
à>moi  de  la  réparer.  Mais  il  se  fait  tard,  j'a- 
Luse  de  votre  hospitalité.  Etes-vous  mieux? 

AlVGÈLE.Oui. 

ALFRED ,  à  madame  Angélique.  Je  vous 
conseille  de  laisser  la  porte  de  communi- 
cation-ouverte. 

MADAME   'ANGÉLIQUE.     Point    du    tOUt , 

je  me  renferme  chez  moi ,  je  me  barri- 
cade. 

ALFRED.  Très-bien.  Bonsoir,  madame. 
Bonsoir  ,  mademoiselle.  (^A  madame  Angé- 
lique, en  montrant  Angtle.)  Voyez,  nous 
sommes  encore  toute  tremblante  de  la  peur 
que  vous  nous  avez  faite.  {Lui  prenant  la 
main.)  Angèle  ,  chère  Angèle  ! 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Il  ne  faut  pas  t'ef- 
frayer  ainsi,  petite  ;  cette  maison  est  sûre. 

ALFRED.  Oui,  oui,  et  songez  surtout 
qu'il  n'y  a  aucun  danger.  Si  cette  nuit  par 
hasard  vous  entendiez  du  bruit,  il  ne  fau- 
drait pas  donner  l'alarme  à  votre  tante , 
entendez-vous.  Répétez-lui  que  cette  mai- 
sou  est  sûre ,  madame. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Je  te  proteste  qu'il 
n'y  a  aucun  danger. 

ALFRED.  Vous  entendez  ,  mademoi- 
selle ? 

ANGÈLE.  Plaît-il  ?  Je  ne  comprends  pas. 
[A part.)  Qu'est-ce  doue  que  j'éprouve? 
ALFRED.  Est-ce  de  l'amour? 
ANGÈLE.  J'en  ai  bien  peur. 

ALFRED ,  sortant.  Bonsoir  ,  mesdames  , 
bonsoir. 
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SCENE  XllI. 
ANGÈLE,    MADAME  ANGÉLIQUE. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Ce  jeune  homme 
est  charmant ,  n'est-ce  pas  ,  Angèle  ? 

ANGÈLE  ,  préoccupée.  Oui,  ma  tante. 

BlADAME  ANGÉLIQUE.  Une  pureté  de  sen- 
timens  ,  une  exaltation  de  jeunesse!  Oh  ! 
Angèle  ,  voilà  l'homme  que  je  voudrais  te 
donner  pour  mari. 

ANGÈLE.  Oui ,  ma  tante. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Mais  quoique  j'aie 
quelque  pouvoir  sur  toi  comme  tante  et 
marraine,  tu  dépends  de  ta  mère,  de  ta 
mère  qui  t'aime  ,  mais  qui  cependant  t'a 
toujours  tenue  éloignée  d'elle.  Tiens  ,  j'ai 
eu  parfois  une  singulière  idée  :  c'est  que 
ta  mère  voulait  se  remarier ,  et  qu'elle 
craignait  que  ta  présence  ne  nuisît  à  ce 
projet.  N'est-ce  pas? 

ANGÈLE  ,  distraite.  Oui ,  ma  tante. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Qu'as-tU  donc  ?  tU 

me  réponds  sans  me  comprendre. 

ANGÈLE.  Moi?  rien.  Je  suis  fatiguée, 
j'ai  sommeil. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Veux-tu  que  je 
t'aide  à  faii'e  la  visite  de  ta  chambre, 

ANGÈLE.  Comme  vous  voudrez. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  D'abord  je  vais 
fermer  la  porte.  (Elle  ferme  la  porte  d'entrée 
et  met  la  clef  en  dedans  ,  puis  elle  prend  la 
bougie  d'une  main  et  le  bras  d'Angcle  ,  qui  la 
suis  préoccupée.)  Voyons  ces  cabinets.  (Elle 
ouvre  celui  qui  est  au  pied  du  lit.)  Rien. 
L'autre.  (Elle  rouvre.)  Angèle. 

ANGÈLE.  Eh  bien? 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Il  y  a  une  porte 
dans  celui-ci. 

ANGÈLE.  Une  porte?  Oui. 

MADAME  ANGÉLIQUE.    En  aS-tU  la  clé? 

ANGÈLE.  La  clef,  je  le  crois  ;  bonsoir,  ma 
tante. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Bonsoir,  chère  en- 
fant. Dors  bien,  et  si  tu  entends  quelqu'un, 
ne  crie  pas  au  voleur ,  personne  ne  vien- 
drait ;  crie  au  feu.  Adieu  ,  petite. 

ANGÈLE.  Adieu  !  (Mudume  Angélique  en- 
tre dans  sa  chambre  et  s'enferme  à  double 
tour.)  Oh  !  qu'est-ce  que  j'éprouve  donc  ?.. 
Alfred...  Je  lui  ai  dit  que  je  l'aimais,  je 
crois...  Est-ce  que  l'on  peut  vivre  ainsi,  la 

])oitrine  oj)prcssée  et  le  front  brûlant? 

Est-ce  de  l'amour  cela?...  et  l'amour  fait- 
il  tant  soufïVir?....  Il  faut  qu'il  y  ait  dans 
la  vie  des  choses  que  j'ignore ,  que  l'on 
m'ait  cachées. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Angèle,  CS-tU  COU- 
chée? 
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ANGÈLE  ,  à  genoux  sur  la  causeuse  ,  es- 
sayant de  prier.  Je  fais  ma  prière,  matante. 
Alfred,  Alfred...  Mon  Dieu...  demain, 
demain  je  le  reverrai  encore ,  il  pressera 
encore  ma  main  ,  il  me  dira  avec  sa  voix 
si  tendre  :  Angèle ,  chère  Angèle...  Oh  I 
c'est  la  première  fois  que  mon  nom  me 
semble  si  doux...  Angèle,  chère  Angèle  ; 
Alfred I  cher  Alfred  I  {Priant  encore.)  Mon 
Dieu,  prenez  mon  cœur.  {S' interrompant.) 
Je  ne  puis  penser  quà  lui,  parler  que  de 
lui,  prier  que  lui.  Oh  !  un  sommeil  pro- 
fond qui  me  conduise  bien  vite  à  demain, 
mon  Dieu  ,  mon  Dieu  ! 

(Elle  entre  dans  l'alcovc.) 
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MADAME  ANGÉLlQL'É.Es-ta  coiichée,  An- 
gèle? 

AXGÈLE  ,  dans  l'alcô\>e.  Dans  un  instant 
je  vais  l'être. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Tu  n'as  pas  peur  ? 

ANGÈLE.  Non. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  BonSoir. 

ANGÈLE,  passant  sa  tête  entre  les  rideaux, 
et  soufflant  la  bougie  qui  est  sur  la  petite  tu- 
ile. Bonsoir ,  ma  tante. 

(Elle  referme  les  rideaux  de  l'alcove.  —  La  toile 
tombe.) 

FtN    DU    PKEMIER    ACTK. 
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ACTE  IL 


La  salle  à  manfer,  rei-de-chaussec  ,  porte  au  furnl  donnant  sur  la  grande  route,  deux  portes  late'ralesy 

clieminée. 


SCENE  PREMIERE. 

MADAME  ANGÉLIQUE,   ANGÈLE  et 

kLFiVEYy  prenant  le  thé  ;  HENRI  debout 
et  adossé  à  la  cheminée, 

HENRI.  Vous  me  permettrez  d'assister 
à  votre  déjeuner,  mesdames  ? 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Bien  plus  ,  IlOUS 
vous  prions  de  le  partager. 

HENRI.  Je  vous  rends  grâces  ;  je  ne 
prends  le  matin  qu'une  tasse  de  lait. 

ALFRED, /e  ntadame  Angèliipie.  Eh  bien  , 
madame,  la  nuit  s'est  passée  sans  accident. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  J'ai  eu  un  instant 
bien  peur...  j'ai  cru  entendre  du  bruit 
dans  la  chambre d'Angèle...  mais  je  rêvais 
probablement.  Je  t'ai  appelée ,  petite  ; 
mais  tu  nem'aispas  répondu...  m'as-tu  en- 
tendue ? 

.ANGÈLE, /tfjfy^Mo;  baissés.  Non,  matante. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  A  ton  âge  On  dort 
si  bien. 

HENRI.  Cependant ,  mademoiselle  est 
pâle  ce  matin,  et  paraît  souffrante. 

ANGÈLE.  Moi...  VOUS  trouvez ,  monsieur 
Henri  ?..  mais  non,  vous  vous  trompez... 

MADAME  ANGÉLIQUE.  C'est  vrai  ,  au 
moins;  n'est-ce  pas,  monsieur  Alfred .■* 

ALFRED.  Je  ne  trouve  pas...  mademoi- 
selle est  connue  de  coutume,  fraîche  et 
jolie. 

.MADAME  ANGÉLIQUE.  Docteur  ,  faites 
attention  que  vous  me  répondez  d'elle. 


ANGÈLE  ^  bas  à  Alfred.  Je  suis  au  sup- 
plice ,  parlez  d'autre  chose. 

ALFRED.  Quelle  heure  avez-vous,  mon- 
sieur Henri? 

HENRI.  Dix  heures. 

ALFRED.  Madame  de  Gaston  taide  bien 
ù  arriver ,  mademoiselle... 

ANGÈLE.  Poiu'vu  qu'aucun  accident... 

HENRI.  Que  voulez-vous  qu'il  y  ait  à 
craindre. 

MULLER  père  ,  entrant.  Ces  dames  me 
permettront-elles  de  leur  présenter  mes 
hommages  ? 

MADAME  AN  GÉLiQUE.  Mais  certainement, 
monsieur  Mul  1er  ;  soyez  le  bien-venu. 

MULLER.  Comment  ces  dames  se  sont- 
elles  trouvées  de  leur  nouveau  logement? 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Parfaitement,mon- 
sieur  Muller.    Asseyez-vous ,  je  vous  prie. 

MULLER  ,  s' asseyant  près  de  son  fils  qui 
est  debout.  Je  pensais  te  rencontrer  ici- 
Coniinent  te  trouves-tu  F^. . 

HENRI ,  ////  donnant  la  main.  Bien  ,  moni 
père  ,  bien. 

MULLER.  Ta  main  est  bien  brûlante? 

HENRI.  Ce  n'est  rien  ,  mon  père. 

ALFRED  ,  vi{;ement.  Monsieur  IMull^iy- 
sans  être  indiscret,  puis-je  vous  deman<ikv 
si  le  tableau  que  je  vous  ai  vu  porter  ee 
matin  dans  cette  chambre  est  de  mon  asui 
Jules  Ravniond? 

MULLER.  Non,  uionsieur,  c'est  ut:»  f'^r- 
fralt  de  mon  fds. 
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ALFRED.  Peint  par? 

MULLER.  Lui-même. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Comment  !..  vous 
êtes  peintie ,  monsieur  Henri  ? 

HENRI.  Oui,  madame  ;  j'avais  d'abord 
eu  l'intention  de  me  livrer  aux  arts. 

MULLER.  Mais  les  médecins  lui  ont  dé- 
fendu de  continuer  ,  l'odeur  des  couleurs 
lui  faisait  mal  à  la  poitrine.  J'ai  interposé 
mon  autorité  paternelle  ,  et  j'ai  tant  fait 
que  l'artiste  est  devenu  docteur. 

UENRI.  Et  le  docteur  vous  a  désobéi  , 
mon  père  ,  en  redevenant  artiste. 

MULLER.  Je  n'ai  pais  le  courage  de  te 
gronder  de  cette  faute ,  mon  ami ,  lorsque 
je  pense  que  dans  quelques  mois  tu  vas  me 
quitter  !... 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Pour  voyager? 

HENRI.  Dans  le  midi  de  la  France  d'a- 
bord,  puis  de  là  peut-être  irai-je  à  Paris, 
L'air  trop  vif  de  ces  montagnes  m'est  con- 
traire ,  et  mon  père  me  tourmente  pour 
les  quitter...  J'ai  voulu  en  partant  lui  lais- 
ser un  souvenir  de  moi...  Lorsqu'on  se 
sépare ,  Dieu  seul  sait  combien  de  tems 
doit  durer  l'absence. 

MULLER.  El  pendant  ce  tems  ,  au  moins  , 
en  voyant  ton  portrait  si  ressemblant  ,  je 
croirai  te  voir  toi-même  ;  et  si  tu  ne  peux 
pas  me  répondre,  je  pourrai  au  moins  te 
narler. 

HENRI,  lui  prenant  la  main .  Pauvre  père  I 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Monsieur  Muller , 
voulez-vous  nous  faire  voir  ce  portrait? 

MULLER.  Bien  volontiers,  mesdames, 
Henri ,  offre  ton  bras  à  mademoiselle... 

ALFRED  ,  bas.  Restez  ,  Angèle. 

ANGÈLE.  Pardon,  monsieur  Henri;  mais 
j'attends  ma  mère  de  moment  en  moDient , 
et  je  ne  voudrais  pas  quitter  cet  apparte- 
ment ,  dont  les  fenêtres  donnent  sur  la 
route. 

HENRI.  Avez-vous  besoin  de  moi ,  mon 
père  ? 

MVDAME  ANGÉLIQUE  ,  prenant  son  hras. 
Oui,  certes,  pourrecevoirnos  complimens. 

SCENE  II. 
ALFRED,  ANGÈLE. 

/îLFRED.  Angèle,  chère  Angèle...  i\Lais 
remettez-vous  donc!... 

ANGÈLE.  Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !,.. 

ALFRED.  Mon  amour  ! 

ANGÈLE.  Oh  !  Alfred  !  qu'ils  ont  raison 
quand  ils  s'étonnent  de  me  voir  ainsi!... 
Je  me  sens  rougir  et  pâlir  dix  fois 
dans  une  minute  ,  mes  larnies  m'é- 
touffent....  Oh  î  que  je  voudrais  pleurer  I 
AngeU. 


ALFRED.  Reprends  quelque  empire  sur 
toi  ,  chère  enfant. .. 

ANGÈLE.  Il  devait  m'arriver  malheur  : 
c'était  la  première  fois  que  je  m'endormais 
sans  prier  Dieu. 

ALFRED.  Les  anges  ont-ils  besoin  de  prier? 

.ANGÈLE,  C'est  un   crime,  n'est-ce  pas  ? 

ALFRED.  Oh  !  si  c'est  un  crime  ,  il  est  à 
moi  seul  ,  il  est  à  mon  amour...  Oh  !  non, 
non  ,  il  n'y  a  pas  de  crime  ,  car  tu  es  mori 
épouse  devant  Dieu  ,  Angèle.  Il  n'y  a  pas 
de  crime  ,  car  si  j'étais  coupable,  je  ne  se- 
rais pas  si  heureux. 

ANGÈLE.  Vous  êtes  donc  heureux.... 

ALFRED.  Je  suis  au  ciel. 

ANGÈLE.  Et  c'est  à  moi  que  vous  devez 
ce  bonheur? 

ALFRED.  A  toi ,  oui  ,  oui. ..  A  toi  seule. 

ANGÈLE.  Redites-le-moi  encore,  que 
je  souffre  moins. 

ALFRED.  A  toi ,  oui,  à  toi  seule..  Tel  est 
ici-bas  le  sort  fortuné  de  la  femme  ,  Angèle; 
Dieu  l'a  fait  descendre  sur  la  terre  pour 
être  la  source  de  tout  bien  ,  et  chaque  fa- 
veur qu'elle  accorde  à  celui  qu'elle  aime 
est  un  bonheur  de  plus  qu'elle  sème  sur 
la    vie. 

ANGÈLE  ,  tristement.  Oui ,  c'est  cela,  elle 
donne  le  bonheur  et  elle  garde  la  honte. 

ALFRED.  La  honte ,  Angèle  ?  Oh  !  qui 
saura  jamais  qu'il  y  a  un  secret  entre  nos 
deux  âmes  ? 

ANGÈLE.  Qui  le  saura  ?  celui  à  qui  hier, 
pour  la  première  fois,  je  n'ai  pas  adressé 
ma  prière. 

ALFRED.  Il  l'oubliera  ,  en  nous  voyant 
à  genoux  devant  l'autel ,  et ,  comme  un 
bon  père  ,  il  ne  songera    plus  qu'à  bénir. 

ANGÈLE.  Oh  !  que  ce  .soit  le  plus  tôt  pos- 
sible ,  mon  Alfred,  car  j'aurai  jusque-là 
bien  du  doute  dans  l'esprit  et  bien  du  re- 
mords dans  l'ame. 

ALFRED,  Aujourd'hui  même  je  parlerai  à 
ta  mère, 

ANGÈLE,  Ma  mère  !. ,.  elle  va  venir,  elle 
va  m'embrasser  au  front ,  comme  lorsque 
mon  front  était  pur   et  innocent!.,.  Oh  ! 

Alfred ètes-vous   bien  sûre  que  Dieu 

n'a  pas  donné  aux  mères  le  don  de  la 
double  vue  ?... 

ALFRED.  Non  ,  mon  Angèle...  Aban- 
donne-toi à  moi. 

.ANGÈLE.  Oui...  vous  avcz  raison  ,  pre- 
nez ma  vie  ,  je  vous  la  donne  ;  n'est-ce  pas 
à  vous,  à  vous  seul  maintenant,  qu'il  ap- 
partient de  la  faire  heureuse  où  désespé- 
rée?... Oh!  ne  l'oubliez  jamais,  Alfred, 
c'est  une  vie  bien  jeune  et  bien  pure  que 
je  vous  livre,..  Car  elle  n'est  plus  à  moi , 
(juand  même  je  ne  voudrais   pas  vous  la 
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donner. ...Tout mon  pouvoir  sur  elle  s'est 
évanoui..,.  J'étais  faible,  je  me  suis  ap- 
puyée contre  vous  ;...  maintenant  ,  voyez- 
vous  ,  c^est  vous  seul  qui  serez  mon  Dieu  ; 
votre  volonté  fera  ma  joie  ou  ma  douleur. . . 
Je  vivrai...  voilà  tout...  C'est  vous  qui 
respirerez  et  qui  agirez  pour  moi. 

ALFRKD.  Oh!  repose-toi  en  mon  amour. 

ANGÈLE.  Vous  ne  seriez  pas  heureux, 
voyez-vous,  si  vous  me  trompiez...  vous 
ne  pourriez  pas  l'être...  Vous  auriez  au 
fond  du  cœur  une  voix  qui  vous  crierait  : 
11  y  avait  sous  le  ciel  une  enfant  pure , 
innocente  et  heureuse  ;  son  bonheur  lui 
venait  de  Dieu,  et  moi,  homme  ..  je  lui 
ai  ravi  ce  bonheur  ,  en  jouant ,  dans  un 
moment  de  caprice  ;  et  cette  action  ,  cette 
action  infàn:^i; ,  qui  n'est  dans  ma  vie  qu'un 
souvenir  d'une  minute...  est  pour  elle,  la 
malheureuse,  une  éternité  de  honte  et  de 
désespoir  ! . . .  Oh  I  Alfred  !  Alfred  !  cela  ne 
sera  pas...  cela  ne  peut  pas  être  I 

ALFîiKD.  Non...  je  te  le  jure,  Augèle  , 
sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré... 

A>GÈLE.  Ohl   merci,  mou   ami;    vous 

êtes  bon et    puis vous    rn'aimez  , 

n'est-ce  pas? 

ALFRED.  Avec  passion...  et  toi'... 

AIVGÈLE.  jMoi...  je  ne  puis  vous  dire  si 
je  vous  aime,  car  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est 
que  l'amour;  mais  ce  que  je  sais....  oh  ! 
c'est  que  je  donnerais  mon  sang  ,  que  je 
donnerais  ma  vie  pour  vous  épargner  une 
douleur. 

ALFRED.  Ange  à  moi  !...  Ainsi  tout  est 
dit ,  tu  n'as  plus  de  craintes  ?. . . 

ANGÈLE.  Je  n'en  veux  plus  avoir,  du 
moins... 

ALFRED.  Tu  telles  à  moi?... 

ANGÈLE.  Entièrement. 

ALFRED.  Eh  bien  !  écoute  ,  Angèle  ;  va 
les  rejoindre ,  car  notre  absence  à  tous 
deux  pourrait  leur  donner  des  soupçons.. . 
Pendant  ce  tems-là,  moi  j'irai  sur  la  route 
d'Espagne  au-devant  de  ta  mère  ;  je  vou- 
drais la  voir  le  premier  ;  je  voudrais  aussi 
qu'elle  me  vit  avant  les  autres.  Elle  n'osera 
descendre  la  montagne  en  voiture  ;  je  la 
rencontrerai,  je  lui  parlerai ,  et  en  arrivant 
ici,  je  ne  sex"ai  plus  un  étranger  pour  elle. 

ANGÈLE.  Oh  1  oui...  c'est  bien —  Dieu 
vous  conduise  au-devant  l'un  de  l'autre!. .. 

ALFRED.    Comment  la  reconnaîtrai-je  ? 

ANGÈLE.  Brune,  jeune,  jolie. 

ALFRED.   Jeune? 

AUGÈLE.  Oui...  ma  mère  n'a  que  trente- 
un  ans  ,  et  elle  est  belle  ,  plus  belle  que 
moi...  N'allez  pas  devenir  amoureux  de 
ma  mère  ,  monsieur  ! . . . 

ALFRED.  Oh  !  quelle  idée  folle  !  . . 


AXGÈLE.  Adieu,  n^on  ami  ,  adieu  ,mon 
Alfred...  et  pensez  à  votre  pauvre  Angèle 
qui  ne  pense  qu'à  vous.... 

ALFRED.  Toujours  I... Ma  foi,  j'aurai  là 
ime  femme  charmante! 


SCENE  m. 

HENRI,   ALFRED. 

HENRI.  Monsieur  d'Alvimar,  deux  mots, 
s'il  vous  plaît. 

ALFRED.  A  vos  Ordres  ,  monsieur. 

HENRI.  Je  voudrais  avoir  l'honneur  de 
vous  parler  de  mademoiselle  Angèle  de 
Gaston. 

ALFRED.  Je  vous  écoutc. 

HEXRi.  Puis-je  exiger  de  vous  la  pro- 
messe que  cette  conversation  restera  à  ja- 
mais entre  nous  deux  ? 

ALFRED.  Je  vous  la  donne. 

HENRI.  Sur  l'honneur? 

ALFRED.  Sur  l'honneur. 

HENRI.  Vous  aimez  Angèle  ? 

ALFRED.  La  question  est  franche. 

HENRI.  Que  la  réponse  soit  de  même. 

ALFRED.  Il  faudrait  que  je  susse  d'abord 
dans  quel  intérêt  vous  la  faites? 

HENRI.  J'aime  mademoiselle  de  Gaston, 
monsieur. 

ALFRED.  Alors  nous  sommes  rivaux. 

HENRI.  Seulement ,  moi ,  monsieur  ,  je 
l'aime  d'un  amour  discret ,  triste  et  pro- 
fond ;  d'un  amour  qu'elle  ne  connaîtra 
jamais ,  que  personne  ne  connaîtra  jamais.- 
car  j'ai  votre  parole  que  cet  entretien  n'aU' 
ra  point  d'écho. 

ALFRED.  Permettez-moi  de  vous  dire, 
monsieur,  que  je  ne  comprends  pas  trop 
le  but  de  cette  confiance  que  vous  me 
lejidrez  la  justice  d'avouer  que  je  ne  récla- 
mais pas. 

HENRI.  Je  veux  vous  l'expliquer  :  je  ne 
dirai  jamais  à  Angèle  :  je  vous  ainie  ;  car 
je  ne  peux  pas  être  son  époux;  mais  vous 
comprendrez  que  celui  auquel  je  céderai 
la  place,  et  qui  lui  dira  :  je  vous  aime  ; 
doit  le  devenir. 

ALFRED.  Tout  en  reconnaissant  en  bonne 
morale  la  vérité  de  cet  axiome  ,  vous  con- 
viendrez que  je  pourrais ,  vis-à-vis  de  vous, 
me  soustraire  à  son  application.  Cependant, 
monsieur,  comme  mes  intentions  sont  pu- 
res et  honorables,  je  n'hésiterai  pointa 
vous  répondre.  Ma  position  sociale  ,  et  je 
dis  cela  sans  craindre  quu  personne  m'ac- 
cuse de  présomption ,  me  permet  d'aspirer 
à  la  main  de  mademoiselle  de  Gaston  ,  et 
je  conqite,  aujourd'hui  même  ,  la  deman- 
der à  sa  mère. 
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IIENRI.  Et  sans  doute ,  voas  vous  sentez 
dans  le  cœur  tout  ce  qu'il  faut  d'anioui' 
poui-  lendi'e  cette  enfant  heureuse. 

ALFRED.  Ici,  monsieur,  cesse,  je  le  crois, 
votre  droit  d'interrogation  ,  ou  du  moins 
ma  volonté  de  répondre  :  mademoiselle  de 
Gaston  me  par:»îtdevoir  être  la  seule  appré- 
ciatrice de  mes  sentimens  à  son  égard ,  et 
je  ne  répondiai  qu'un  mot  à  votre  ques- 
tion :  elle  m'aime,  monsieur. 

HEXRi.  Elle  vous  aime  ? 

ALFRED.  J'en  suis  sûr. 

HENRI.  Tout  est  dit  alors  ;  faites  le  bon- 
heur d'Angèle. 

ALFRED.  Aviez-vous  autre  chose  à  me  dire? 

HENRI.  Non ,  monsieur. 

ALFRED.  Alors  VOUS  permettez... 

IIEXRI.  Il  y  a  des  hommes  heureux  !... 
Dieu  a  versé  à  pleines  mains  dans  leur  ber- 
ceau tous  les  biens  de  cette  vie  I ...  Il  y  a  des 
nommes  lieureux  I . . . 

SCENE  IV. 

HENRI,  MADAME   ANGÉLIQUE, 
ANGELE,  MULLER. 

AKGÈLE.  Oh!  c'est  d'une  ressemblance 
parfaite  ,  monsieur  Henri.  On  n'aperçoit 
point  encore  la  voiture  de  ma  mère... 

MULLER.  Je  vais  envoyer  un  homme  à 
cheval  sur  la  route  ? 

AXGÈLE.  Oui ,  si  vous  le  voulez  bien. 

HENRI.  Je  crois  la  chose  inutde,  made- 
moiselle; M.  d'Aivimar,  que  je  quitte,  s'est 
dirigé  de  ce  côté. 

ANGÈLE.Ah!  vous  quittez  M.  d'Aivimar? 

HENRI.  J'avais  une  explication  à  lui  de- 
mander; il  me  l'a  donnée. 

ANGÈLE.  Une  explication  !... 

MADAME     ANGÉLIQUE.    Qu'aS-tU     donc  , 

Angèle  ? 

ANGÈLE.  Rien,  ma  tante. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Prends tonouvrage. 

ANGÈLE.  J'ai  fini  la  pèlerine  que  je  bro- 
dais pour  ma  mère. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Alors  assieds-toi 
près  de  moi . 

ANGÈLE.  Ma  bonne  tante!... 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Eh  bien  I  ta  bonne 

tante que  lui  veux-tu  ? Sais-tu  mie 

chose,  Angèle?  c'est  que  ,  lorsque  tu  étais 
enfant  et  que  tu  venais  t'asseoir  ainsi  à  mes 
pieds  en  m'appelant  ta  bonne  tante ,  tu 
avais  toujours  une  petite  faute  à  te  faire 
pardonner. 

ANGÈLE.  INIais,  ma  tante,  je  n'ai  rien  fait. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Je  ne  t'accuse  pas, 
mon  Angèle  ;  d'ailleurs  tu  n'es  plus  un 
enfant ,  tu  vas  avoir  seize  ans. 

HENRI.  Vous  souffrez  ? 


ANGÈLE.  Non,  monsieur  Henri;  pour- 
quoi cela  ? 

HENRI.  Voilà  deux  ou  trois  fois  ,  depuis  , 
un  instant ,  que  vous  changez  de  couleur. 

ANGÈLE.  Mais vous-même  en  ce  mo 

ment...  vous  êtes  très-pàle... 

HENRI.  Eh  bien!.,  c'est  cela...  moi...  je 
souffre. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Comme  VOUS  res- 
semblez en  ce  moment  à  votre  portrait!... 
Pourquoi  donc  lui  avez-vous  donné  cette 
expression  de  douleur?. .. 

HENRI.  Pour  qu'il  fût  ressemblant. 

MADAME    ANGÉLIQUE.    VouleZ-VOUS    quC 

je  VOUS  dise  une  chose  ,  monsieur  Henri  ; 
c'est  que  j'ai  quelquefois  pensé  qu'il  y  avait 
aufondde  cejeune  cœur-là  un  amour  caché. 

HENRI.  Un  amour!....  est-ce  que  je  puis 
aimer,  moi  !... 

ANGÈLE.  Douteriez-vous  que  ce  senti- 
ment existât? 

HENRI.  Douter  de  l'ainourl...  Dieu  m'en 
garde,  mademoiselle je  n'ai  point  en- 
core assez  connu  les  biens  de  ce  monde 
pour  les  blasphémer,  et,  en  supposant  que 
je  les  connaisse  jamais,  je  prendrai  ti'op  tôt 
congé  d'eux  pour  en  être  las  et  en  douter... 

Douter  de  l'amom-  ! moi  !.. ..  est-ce  que 

je  doute  du  soleil  qui  seul  me  fait  vivre  , 
qui  le  matin  tire  de  la  nuit  ces  montagnes, 
qui  les  anime  à  midi  ,  en  ruisselant  sur 
elles  ,  et  qui  le  soir  dore  encore  leur  som- 
met au  moment  de  leur  dire  adieu? 

Oh  !  non  ,  non  !  j'y  crois  ,  et  le  ciel  m'en 
est  témoin  ,  à  cet  amour  ardent,  profond  , 
immense ,  qui  s'empare  de  toute  la  vie , 
qui  nous  donne  en  ce  monde  une  com- 
pagne que  nous  espérons  retrouver  dans 
l'éternité,  et  qui  permet  qu'après  nous, 
sur  cette  terre  ,  notre  nom  revive  dans 
d'autres  êtres  que  cet  amour  à  leur  tour 
fera  heureux  comme  nous. 

MADAME    ANGÉLIQUE.    Eh  !     pourquoi  , 

mon  cher  Henri,  renonceriez- vous  à  éprou- 
ver un  bonheur  que  vous  peignez  si  bien?... 
HENRI.  Pourquoi? pourquoi  made- 
moiselle Angèle  me  disait-elle  toutàl'heure 
que  j'étais  pâle? Pourquoi  me  disait- 
elle  que  je  pleurais  en  embrassant  mon 

père?...  Pourquoi? c'est  que  j'hésite  à 

marcher  dans  ma  vie ,  parce  que  je  sens 
que  l'air  m'y  manque  et  que  l'horizon  y 

est  trop  étroit parce  que  ma  mère  est 

morte  à  mon  âge. . .  parce  que  j'ai  perdu  lui 
frèie  el  une  sœur  aînés  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ou  vingt-cinq  ans...  Parce  que  mon 

père,  enfin (  riant  umèremeni)  comme 

il  vous  disait  ce  matin  ,  m'a  fait  renoncer 
à  la  peinture ,  dont  les  couleurs  me  fait 
saieiit  mal  à  la  poitrine. 
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ANGÈLE.  Eh  bien!  en  supposant  qu'il 
existe  pour  votre  santé  de  pareilles  crain- 
tes, il  a  voulu,  en  faisant  de  vous  un 
médecin^,  que  vous  puissiez  veiller  vous- 
inêine  sur  cette  santé  fdiale  qui  lui  est  si 
chère,  et  à  laquelle  prennent  tant  d'intérêt 
tous  ceux  qui  vous  connaissent, 

HENRI.  Et  à  quoi  a-t-il  réussi  ?...  Croyez- 
vous  qu'il  serait  heureux  l'homme  à  qui 
Dieu  aurait  permis  de  lire  dans  sa  vie  ,  en 
lui  marcpiant  d'avance  l'heure  à  laquelle 

il  doit  mourir  ? Eh  bien  I  cet  homme  , 

c'est  moi...  Je  regarde  dans  ma  vie...  et  je 
m'y  trouve  face  à  face  avec  la  mort...  Je 
ne  la  crains  pas,  et  cependant  je  me  révolte 
contre  elle,  quoique  je  sente  l'impossibilité 
de  la  combattre.  Chaque  soir,  dévoré  par 
ce  feu  intérieur  qui  fait  bouillir  mon  sang, 
je  compte  quelques  pulsations  de  plus  dans 
mes  artères;  chaque  matin  ,  après  une  nuit 
fiévreuse,  je  me  lève  plus  faible  et  plus 
fatigué  de  mon  sommeil  qu'un  autre  ne 
Test  de  sa  veille...  chaque  heure  qui  ap- 
porte autour  de  moi  un  bonheur,  enlève 

une  espérance  en  moi Et  vous  voulez 

que  j'aime! Vous  voulez  que  je  sois 

aimé! Que  je  fasse  une  épouse  veuve 

avant  de  la  faire  heureuse  !...  Que  je  lègue 
à  des  enfans  qui  mourront  jeunes,  comme 
je  dois  mourir  jeune,  une  maladie  que  ma 

mère  m'a  léguée  en  mourant  jevme  I 

Vous  voulez  que  je  connaisse  l'amour!... 
Oh  !  si  je  le  sentais  dans  mon  cœur  mou- 
rant, de  peur  qu'une  femme  ne  le  parta- 
geât ,  je  l'y  enfermerais ,  je  l'y  cacherais 
à  tous  les  yeux,  je  l'y  étoufferais  entre  mes 
deux  mains,  dussé-je  en  l'étouffant  me 
briser  la  poitrine  ! . . . 

ANtiÈLE.  Henri!...  Monsieur  Henri!.... 
HENRI.  Je  crois  si  bien  à  la  vie ,  moi ,  à 
l'honneur  des  hommes ,  à  la  pureté  des 
femmes;  je  devine  tant  de  bonheur  ,  tant 
de  félicité  au-delà  de  cet  horizon  qui  borne 
ma  vue  I. . .  Oh  !  Angèle  !  Angèle  !  plaignez- 
moi  ! Etre  plaint  par  vous....   cela  me 

consolera  peut-être. .. 

ANGÈLE.  Oui,  je  vous  plains,  mais  je 
ne  vous  crois  pas. 

HENRI.  Et  puis,  de  bon  que  j'étais, 
Angèle ,  cela  me  rend  envieux  et  mauvais. 
Je  ne  puis  voir  un  homme  destiné  par  sa 
force  à  vivre  de  longues  années  ,  à  aimer, 
à  être  aimé,  car  l'amour,  Angèle,  c'est 
tout  ce  que  je  regrette  de  la  vie ,  je  vous 
le  jure  ;  je  ne  puis  voir  cet  homme  sans 
dire  :   mon  Dieu ,  qu'a-t-il  donc  fait  de 

bien,    et  moi  qu'ai-je  fait  de  mal? 

Quand  tout  lialetant  je  monte  sur  nos 
Pyrénées,  espérant  qu'un  air  plus  pur  sera 
plus  facile  à  respirer,  si ,  sur  mon  chemin 


s'élève  un  jeune  arbre  plein  de  sève ,  je 
deviens  jaloux  de  cette  force  végétative 
qui  me  manque,  et  je  le  brise;  si  sous 
mes  pas  s'ouvre  une  pauvre  fleur,  fraîche 
et  tremblante  au  soleil,  je  la  foule  aux 
pieds Enfin  il  y  a  des  momens  de  dé- 
sespoir.... où  trouvant  encore  cette  vie  de 
souffrance  trop  longue,  je  suis  prêt  à  l'a- 
bréger par  le  suicide. 

ANGÈLE.  Oh!... 

HENRI.  Oui,  car  en  mourant  de  ma  main, 
il  me  resterait  au  moment  suprême  le 
doute  que  j'aurais  pu  vivre  et  que  Dieu 
ne  m'avait  pas  condamné.  Pardon...  pai- 
don  si  je  vous  dis  tout  cela...  mais  depuis 
qvie  les  anges  ne  descendent  plus  sur  la 
terre ,  il  faut  bien  se  plaindre  aux  fem- 
mes !  devant  un  homme  ! . . .  Oh  !  pour  des 
années  d'existence,  je  n'aurais  pas  laissé 
échapper  une  de  ces  ridicules  lamentations. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Mon  pauvre  en- 
fant ! 

ANGÈLE.  Monsieur  Henri I... 

HENRI.  Oh!  qu'Alfred  est  heureux! 
Une   voiture,   mademoiselle  ! 

ANGÈLE.  Voyez,  monsieur  Henri,  je  ne 
l'avais  pas  entendue...  et  cependant...  ce- 
pendant c'est  celle  de  ma  mère... 

HENRI.  Que  vous  êtes  bonne  ! 

ANGÈLE  ,  courant.  Ma  mère  î  ma  mère  ! 
Oh!  mon  Dieu!  qu'avez- vous?... 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Elle  aura  été  arrê- 
tée par  des  voleurs. 

9999 


SCENE  V. 
Les  Précédens,  MADAME  DE  GASTON. 

LA  COMTESSE  DE  GASTON.  Sois  tran- 
quille ,  chère  enfant ,  c'est  un  reste  de 
frayeur  qui  me  rend  encore  pâle  et  trem- 
blante ;  mais toi-même voyons, 

comment  es-tu?...  bien....  allons,  je  suis 
contente. Oh!  ma  pauvre  tante  !  vous  avez 
bien  manqué  ne  plus  me  revoir,  allez!... 

ANGÈLE.  Mon  Dieu  I  mais  qu'est-il  donc 
arrivé  ? 

LA  COMTESSE.  Remercie  d'abord  mon- 
sieur, Angèle  ;  car  c'est  à  lui  seul  que  lu 
dois  d'embrasser  ta  mère. 

ANGÈLE.  Oh  !  monsieur! 

LA  COMTESSE,  apercevant  Henri.  Vaidou^ 
monsieur  Henri ,  je  ne  vous  avais  pas  vu 

ANGÈLE. Mon  ami!  cher  Alfred! 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Et  combien  a-t-U 
tué  de  brigands  ? 

LA  COMTESSE.  Il  ne  s'agit  pas  de  bri 
gands ,  bonne  tante ,  mais  bien  de  ma  fo 
lie  ,  qui ,  malgré  mes  trente-un  ans ,  me 
fait  toujours  faire  des  imprudences  d'en- 


ANGELE. 
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faut.  Je  conna.ssais  de  nom  le  précipice 
qu'on  appelle  le  Trou  de  la  Bastide  ;  je 
voulus  le  voir  eu  passant  ;  je  fis  arrêter 
ma  voiture  et  je  pris  seule  le  sentier  qui 
y  conduit;  tu  connais  cet  endroit,  Angèle  ? 

ANGÈLE.  Ohl  oui ,  ma  mère  ,  un  préci- 
pice de  quatre-vingts  pieds  à  peu  près  ,  du 
haut  duquel  se  jette  une  cascade  superbe  , 
mais  que  je  n'ai  jamais  vue;  car  je  n'ai 
point  encore  osé  m'avancer  sur  la  pointe 
de  rocher  d'où  l'on  dit  qu'on  la  découvre 
parfaitement. 

LA  COMTESSE,  Eh  bien!  moi,  moi  ta 
mère ,  j'ai  été  plus  folle  que  toi  et  c'est  à 
toi  de  me  gronder.  Je  me  suis  avancée  sur 
cette  pointe  de  rocher,  et  arrivée  à  l'extré- 
mité, j'ai  vu  l'abîme  dans  toute  sa  pro- 
fondeur. Un  instant  je  fus  tout  entière  à 
ce  spectacle  ;  mais  bientôt  cette  cascade  qui 
tombe  ,  et  qui  en  tombant  rejaillit  en  pous- 
sière ,  le  bruissement  de  cette  eau  qui 
tournoie  dans  le  bassin  qu'elle  s'est  creusé, 
la  vapeur  qui  montait  comme  un  nuage, 
firent  sur  moi  une  telle  impression  que  je 
détournai  les  yeux.  Ils  se  portèrent  vers 
la  langue  de  rocher  humide  et  glissante 
sur  laquelle  j'étais  debout ,  et  qui  offrait  à 

peine  une  place  à  nies  deux  pieds Je 

m'épouvantai  de  me  trouver  ainsi  suspen- 
due ;  je  voulus  reculer,  je  sentis  que  si  je 
faisais  un  mouvement ,  l'équilibre  me 
manquait  et  que  j'étais  perdue...  Alors,  je 
reportai  malgi-é  moi  ma  \nxe  sur  le  préci- 
pice ,  et  il  me  sembla  au  fond  du  gouffre 
béant ,  dans  ses  eaux  bouillonnantes ,  voir 
le  démon  du  vertige  qui  riait  et  qui  m'ap 
pelait  à  lui.  C'était  une  fascination  com- 
plète. Le  ciel  tournait  sur  ma  tête ,  la  terre 
tourbillonnait  sous  mes  pieds  ;  je  sentis 
que  ma  volonté  m'échappait.  Une  pensée 
rapide  comme  un  éclair  vint  me  rappeler  à 
la  fois  tous  les  souvenirs  de  mon  existence. 
Je  songeai  à  des  choses  oubliées  ;  je  vis, 
dans  une  seconde ,  apparaître  dans  une 
vision  tous  les  êtres  qui  me  sont  chers  ;  je 
sentis  que  machinalement  je  me  penchais 
en  avant  ;  je  jetai  un  cri  terrible  ,  un  cri 
d'adieu  à  la  création,  et  je  fermai  les  yeux 

en  me  laissant  aller Au  même  instant 

uu  bras  de  fer  me  saisit,  m'enleva...  puis 

je  ne  sentis  plus  rien  ,  j'étais  évanouie 

(  Se  jetant  dans  les  bras  Je  sa  fille.  )  Oh  ! 
embrasse-moi embrasse-moi  donc  en- 
core... mon  enfant! {A  Alfred.)  Mais 

vous  pouviez  vous  perdre  avec  moi ,  le 
savez-vous  bien? 

ALFRED.  Je  pouvais  vous  sauver,  ma- 
dame, et  je  uiù  pensé  qu'à  cela. 

ANUÈLE.   ^lais  comment  vous  èles-vous 


trouvé  là,  i  l'instant  même,  dans  un 
endroit  écarté  de  la  route  ! 

ALFRED.  C'est  bien  simple.  Je  me  pro- 
menais sur  le  grand  chemin,  je  vis  une 
voitiue  arrêtée...  Je  demandai  à  qui  elle 
appartenait.  Le  postillon  me  répondit  que 
c'était  ime  femme  jeune  et  belle. . ,  La  cu- 
riosité me  poussa  du  côté  où  vous  étiez... 

ANGÈLE.  Oh  I  dites  la  Providence  I... 
Une  seconde  fois  que  je  vous  remercie  !.... 

ALFRED,  CIlut!  Cela  pourra  nous  servir. 

HENRI ,  à  part.  Cet  homme-là  a  tous  les 
bonheurs...  (Haut.)  J'espère,  madame, 
que  cette  frayeur  n'aura  pas  de  suites. 

LA  COMTESSE.  \  ous  nous  quittez  déjà  , 
monsieur  ? 

HENRI.  Je  vous  laisse  tout  entière  à  votre 
fille ,  madame  ;  car  chacun  de  nous  lui 
enlève  une  part  de  votre  retour. 

LA  COMTESSE.  J'aurai  le  plaisir  de  vous 
revoir  avant  mon  départ. 

HENRI.  Est-il  donc  si  prochain? 

LA  COMTESSE.  Dans  une  heure  je  me  re- 
mets en  route. 

HENRI.  J'aurai  l'honneur  de  prendre 
congé  de  vous,  madame...  {A  Alfred.')  Rap 
pelez-vous  votre  promesse  ,  monsieur. 

ALFRED.  Je  reste  pour  l'accomplir. 

SCÈNE  VI. 

Les  Précédens  ,  moins  HENRL 

ANGÈLE.  Eh  !  quoi  !  vous  repartez  sitôt, 
ma  mère? 

LA  COMTESSE.  Oui ,  mon  enfant ,  j'ai 
reçu  à  Madrid  ,  avec  la  nouvelle  de  la  ré- 
volution ,  une  lettre  du  nouveau  ministre 
de  la  guerre  ;  c'est ,  comme  tu  le  sais  ,  un 
ancien  ami  de  ton  père  ;  il  m'écrit  de 
presser  mon  retour  ,  car  il  espère  me  faire 
obtenir ,  en  qualité  de  veuve  d'officier-gé- 
néral ,  la  pension  que  l'autre  gouverne- 
ment iri'a  toujours  refusée.  Le  vent  de  la 
faveur  n'arrive  que  par  bouffées  et  passe 
vite  ,  il  faut  que  je  me  hâte  ,  pendant  qu'il 
soufïle. 

ANGÈLE.  Et  m'emmenez-vous,  ma  mère? 

LA  COMTESSE.  Non ,  mon  enfant. 

ANGÈLE.  Oh!  vous  avez  raison...  bien 
raison  ,  car  ma  santé... 

LA  COMTESSE.  Ne  m'inquiète  pas  le 
moins  du  monde,  car  je  te  trouve  très- 
bien...  Aussi  n'est-ce  point  à  cause  d'elle 
que  je  te  laisse  ici  ;  mais  ,  en  arrivant  à 
Paris  ,  j'aurai  des  démarches  à  faire,  je  ne 
pourrais  m'occupcr  assez  de  toi  ;  je  t'é- 
crirai de  venir  me  rejoindre  aussitôt  mes 
affaires  terminées. 
ANGÈLE .  Quand  vous  le  voudrez,  ma  mère. 
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LE    MAGASIN    ÏHEATKAL. 


MADAME  ANGÉLIQUE.  Oui,  mais  il  fau- 
dra qu'alors  je  la  laisse  partir,  moi ,  et  je 
compte  l'emmener  dans  mon  Dauphiné. 

LA  COMTESSE.  Ma  tante  ,  vous  savez 
que  c'est  votre  fille  et  que  je  vous  ai  cédé 
tous  mes  droits  sur  elle  ;  ainsi  vous  en  fe- 
rez ce  que  bon  vous  semblera. 

MADAME  AXGÉLIQL'E.  En  attendant,  puis- 
que tu  pars  ,  ma  chère  amie  ,  voudras-tu 
le  charger  d'une  lettre  pour  la  supérieure 
du  couvent  où  a  été  élevée  Angèle  ?  tu 
sais  que  c'est  mon  amie... 

LA  COMTESSE.  jMais  certainement ,  ma 
tante... 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Eh  bien!  je  vais 
me  dépèclier  de  l'écrire. 

ALFRED  ,  à  /Ingèle.  Tâchez  de  trouver 
Mïï  prétexte  pour  me  laisser  seul  avec  vo- 
tre mère. 

ANGÈLE.  Ma  tante  ,  voulez-vous  que  je 
vous  serve  de  secrétaire? 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Oui,  ma  petite  , 
viens... 

ANGELE.  \  ous  permettez  ,  maman? 

LA  COMTESSE.  Oui,  va. 

SCENE  VU. 
^A  COMTESSE,  ALFRED. 

LA  COMTESSE, 'i  Alfred  qui  prend  son  cha- 
peau. Vous  vous  retirez,  monsieur? 

ALFUED.  Je  crains  d'être  indiscret  en 
restant  plus  long-tems. 

LA  COMTESSE.  Vous  nc  le  croYCz  pas... 
Mais  réflécliissez  donc  que  je  pars  dans 
ime  heure...;  que  je  ne  sais  quand  je  vous 
revcirai  ;  que  je  n'ai  point  encore  eu  le 
tcmsde  vous  exprimer  toute  ma  reconnais- 
sance ,  et  que  si  vous  me  quittiez  mainte- 
nant, j'ignorerais  jusqu'au  nom  de  mon 
sauveur...,  et  je  nc  veux  pas  l'ignorer,  moi. 

ALFRED.  .Te  vous  remercie,  madame,  car 
j'étais  déjà  préoccupé  de  cette  attristante 
idée  ,  que  les  existences  humaines  sont  ti- 
rées en  sens  divers,  par  des  fils  si  opposés, 
que  souvent  le  hasard  nous  jette  en  face 
d'une  personne,  nousylaissejusteletemsde 
nous  la  faire  connaître,  puis  nous  entraîne 
à  l'autre  extrémité  des  lieux  qu'elle  habite, 
sans  espoir  de  la  revoir  jamais,  et  pour  re- 
gretter toujours  de  l'avoir  vue. 

LA  COMTESSE.  Est-ce  que  vous  apparte- 
niez à  l'ancienne  cour  ? 

ALFRED.  Pourquoi  cela  ,  madame?  .. 

LA  COMTESSE.  Parce  que  vous  êtes  d'une 
galanterie  qui  sent  son  faubouig  St-(ier- 
main...  Oh  I 

ALFRED.  Vous  avcz  deviué  juste  ,  mada- 
me ;  je  me  nomme  le  baron  d'Alvimai  ;  je 


jouissais,  près  de  l'ancienne  famille  royale, 
d'un  certain  crédit ,  et  je  devais  à  des  ser- 
vices rendus  ime  croix ,  une  pension  et 
un  titre. 

LA  COMTESSE.  Et  la  chute  des  Bourbons 
vous  a  fait  perdre  tout  cela?... 

ALFRED,  Je  n'en  sais  rien...,  mais  je 
vous  avoue  que  j'en  ai  peur... 

LA  COMTESSE.  A'ous  ètes-vous  exilé  de- 
puis la  révolution  seulement  ?... 

ALFRED.  Non,  madame,  quelque  tems 
avant  qu'elle  n'arrivât  j'avais  prévu  la  ca- 
tastrophe. J'avais  vainement  voulu  faire 
comprendre  à  nos  hommes  d'état  que  la 
route  où  l'on  s'engageait  n'était  point  la 
voie  popidaire,  etque  même  pour  les  hom- 
mes de  génie  le  chemin  du  despotisme  est 
semé  d'abîmes  politiques.  Je  revins  si  sou- 
vent sur  ce  sujet,  qu'un  jour  on  me  donna 
à  entendre  que  ma  franchise  déplaisait  au 
château.  Ces  demi-confidences  sont  faciles 
à  comprendre.  Je  quittai  donc  Paris ,  dé- 
plorant en  mon  ame  l'aveuglement  de  ceux 
à  qui  je  devais  tout...  3Ia  prédiction  n'a 
point  tardé  à  se  réaliser ,  et  j'ai  entendu 
d'ici  le  bruit  de  leur  trône  écrasé ,  et  le 
gi-and  cri  de  joie  et  de  liberté  qu'a  jeté  le 
peuple. 

LA  COMTESSE.  Eh  bien!  monsieur, 
maintenant  que  tout  va  se  reformer  sur 
de  nouvelles  bases  ,  qui  vous  empêcherait 
de  vous  rattacher  franchement  à  la  nou- 
velle dynastie?  L'ancien  gouvernement, 
par  son  ingratitude,  vous  a  dégagé  de  votre 
reconnaissance;  les  honunes  qui  étaient  en 
disgrâce  hier  sont  aujourd'hui  les  hommes 
en  faveur;  et,  en  supposant  que  vous  ayiez 
besoin  d'une  réconciliation  avec  la  cause  de 
la  liberté,  il  me  sera  facile  de  vous  en 
ouvrir  toutes  les  voies. 

ALFRED.  Oh!  madame... 

LA  COMTESSE.  Quelque  chose  que  je 
fasse  pour  vous,  voyons,  ne  resterai-je  pas 
votre  éternelle  obligée? 

ALFRED.  Mille  grâces  de  cette  offre,  ma- 
dame ;  mais  je  ne  puis  l'accepter.  Je 
treniblerais  ,  isolé  connue  je  le  suis  , 
n'ayant  aucun  motif  de  famille  pour  me 
rattacher  au  nouveau  gouvernement,  qu'on 
ne  vît ,  dans  ma  conduite ,  un  calcul  ,  et 
non  une  conviction  politique. 

LA  COMTESSE.  Mariez- VOUS  alors  ;  on  a 
dans  ce  cas  une  famille  qui  s'occupe  de 

soi  :  on  ne  sollicite  plus,   on  accepte 

voilà  tout. 

ALFRED.  J'v  ai  bien  songé  ,  madame  ; 
mais  qnclle  probabilité  ,  dans  la  position 
ovi  je  me  trouve  ,  sans  autre  fortune  que 
ce  qu'on  était  convenu  d'appeler  avant  la 
révolution    mes   talens     diplomatiques  , 
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qu'une  faîMiîîô  puissante  veuille  replanter 
dans  la  terre  de  la  faveur  un  pauvre  ar- 
bre déraciné  par  l'ouragan  politique. 

LA  COMTESSE.  Je  crois  que  vous  jugez 
mal  le  monde  ou  vous-même...  (Riant.) 
Voulez-vous  que  je  vous  clierclie  une 
femme  ?  Et  si  vous  n'êtes  pas  trop  difficile . . . 
ALFRED.  Oh!  de  votre  main,  madame, 
je  m'engage  à  la  prendre  les  yeux  fermés. 
Mademoiselle  Angèlene  retoiuuepas  avec 
vous  à  Paris? 

LA  COMTESSE.  Non,  Sa  santé  réclame  de 
grands  soins  ;  les  bals ,  les  soirées ,  les 
nuits  de  danse  et  de  veille  la  tueraient  !.. 
ALFRED.  Mais...  vous,  madame,  qui 
tout  à  l'heure  me  donniez  le  conseil  de 
prendre  une  femme,  ne  songez-vous  pas 
à  lui  choisir  un  mari  ? 

LA  COMTESSE.  Angèle  !....  mais  c'est  un 
enfant... 

ALFRED.  Elle  a  seize  ans!  et  vous  devez 
vous  être  mariée  plus  jeune  encore... 

LA  COMTESSE.  C'est  vrai  ;  mais  écoutez, 
vous  m'avez  fait  votre  confession  ,  je  vais 
vous  faire  la  mienne.  La  manière  dont 
nous  avons  fait  connaissance  ,  votre  dé- 
vouement pour  moi  ,  ma  reconnaissance 
pour  vous,  ont  établi  entre  nous  deux,  ce 
me  semble,  dans  l'espace  d'une  heure  cette 
je  ne  sais  trop  comment  dire ,  notre  lan- 
gue est  pauvre  en  synonymes  ,  cette  inti- 
mité ,  cette  confiance  ,  veux-je  dire  ,  qui 
n'est  habituellement  le  résultat  que  d'une 
plus  longue  liaison.  Je  vais  donc  vous  l'a- 
conter  mes  projets,  comme  je  le  ferais  à  un 
vieil  ami.  Je  date  de  l'empire,  telle  que 
vous  me  voyez  ,  et  si  votre  galanterie  vous 
en  faisait  douter  ,  ma  franchise  pourrait 
vous  en  convaincre  ;  c'était  une  des  vertus 
de  l'époque.  Je  fus  mariée  au  général  Gas- 
ton, pendant  le  court  intervalle  qui  sépara 
les  deux  chutes  de  l'empire.  Napoléon 
était  un  dieu  militaire,  vous  le  savez  :  mon 
mari  dont  il  était  l'idole  ,  au  moment  de 
son  retour  de  l'île  d'Elbe,  se  rattacha  non 
seulement  à  sa  fortune  ,  mais  alla  au-de- 
vant d'elle.  Le  général  fut  tué  à  Waterloo. 
Sa  mort  me  condamna  à  la  retraite.  Bien- 
tôt je  donnai  le  jour  à  lui  enfant  qui  jamais 
ne  vit  son  père. ..  Cet  enfant  ,  c'est  Angèle. 
J'eus  seize  ans  le  jour  de  sa  naissance.  A 
peine  si  j'avais  effleuré  les  enivremens  du 
monde  ;  les  soins  que  je  donnai  à  ma  fille 
ne  m'en  firent  connaître  que  les  douceurs 
maternelles.  Jja  disgrâce  dans  laquelle  se 
trouvait  le  nom  de  mon  n)ari  ne  m'en  lais- 
sait guère  espérer  d'aiUres.  Ma  fortune 
même  était  à  peine  sudisante  pour  moi  et 
mon  enfant.  Ma  tante  Angélique,  à  titre 
de  marraine ,  voulut  se   charger  de   ma 


fille,  la  sépara  de  moi ,  l'emmena  dans  mie 
terre  qui  lui  appartenait;  si  bien  que  nous 
changeâmes  presque  de  rôles  ,  et  qu'elle 
devint  la  mère  d'Angèle  et  moi  sa  tante... 
C'est  ainsi  que,  pendant  quinze  ans,  je  res- 
tai dans  mon  isolement  de  veuve...  Tout- 
à-coup  ,  voilà  qu'aujourd'hui  ma  fortune 
prend  un  caractère  nouveau.  La  lettre  que 
j'ai  reçue  du  ministre  fait  preuve  que  je 
vais  jouir  de  quelque  crédit.  Impuissante 
pour  moi-même,  car  quelle  faveur  peut 
solliciter  une  femme?  je  puis  beaucoup 
pour  un  homme  que  je  présenterais.  Cette 
influence  me  met  à  même  de  doubler  sa 
fortune  s'il  en  a  une  ,  ou  de  lui  créer  une 
jjosition  ,  s'il  n'en  a  pas.  Et  à  moins  qu'on 
ne  me  dise  ,  monsieur  ,  que  je  suis  trop 
vieille  et  pas  assez  jolie  pour  songer  à  un 
second  mariage ,  j'avoue  que  j'aui-ai  l'a- 
mour-propre  de  ne  pas  le  croire  impossible. 
ALFRED.  Oh!  madame... 
LA  COMTESSE.  Vous  êtes  trop  galant 
pour  n'être  pas  de  mon  avis...  je  le  savais 
bien. 

ALFRED.  Mais  je  ne  vois  pas  comment 
cela  empêcherait  mademoiselle  Angèle... 
LA  COMTESSE.  Pardon  ;  si  je  marie  ma 
fille  avant  moi ,  je  me  donne  ,  dans  mon 
gendre,  un  maître  qui  aura  le  droit  de 
contrôler  ma  vie,  qui ,  quand  je  voudrai 
à  mon  tour  prendre  un  mari ,  dira  à  sa 
femme  :  Mais  ta  mère  est  folle....  com- 
ment ,  elle  va  être  bientôt  grand'mère  ,  et 
elle  se  remarie...  Savez-vous  qu'alors  il 
aura  peut-être  raison  ;  Angèle  a  seize  ans 
à  peine  ;  elle  peut  très-bien  attendre  un  an 
ou  deux  ;  moi  j'en  ai  trente-un  passés;  n'est-il 
pas  plus  simple  que  j'assure  d'abord  ma  po- 
sition, que  j'emploie  mon  crédit  en  faveur 
de  l'homme  qui  voudra  bien  accepter  ce 
crédit  pour  ma  dot?...  Je  suis  à  peu  près 
certaine  d'obtenir  pour  mon  mari  ou  pour 
celui  qui  sera  sur  le  point  de  le  devenir  , 
tout  ce  que  je  demanderai ,  et  peut-être 
alors  m'assurerai-je,  par  la  reconnaissance, 
un  bonheur  que  mon  âge  peut-êti-e  ne  me 
permet  plus  d'exiger  de  l'amour... 
ALFRED ,  à  part.  Ah  î . . . 
LA  COMTESSE.  Car  ,  VOUS  concevez  ;  ma 
position  et  celle  de  mon  mari  solidement 
établis  une  fois ,  alors  à  l'aide  du  crédit 
de  son  beau-père  ,  je  m'occupe  à  son  tour 
du  bonheur  d'Angèle...  Dites-moi ,  mon- 
sieur, est-ce  que  ce  n'est  point  là  le  calcul 
d'une  fennne  raisonnable  et  en  même 
tems  d'une  bonne  mère  de  famille? 

ALFRED.  Ajoutez  que  c'est  encore  celui 
d'une  femme  pleine  d'esprit  et  de  giâces.... 
qui  ne  pourra  faire  qu'im  heureux  et  fera 
mille  iâloux.... 
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LA  COMTESSE.  Toujours  îles  it'minls- 
cences  de  l'ancienne  cour  7 

ALFRED.  La  vérité  doit  être  de  mode  à 
la  nouvelfe. 

LA  COMTESSE.  Coniuievous  le  voudrez; 
mais  enfin  ,  voilà  pourquoi...  car  puisque 
je  me  trouve  entraînée  à  vous  l'aire  ces 
conBdences  ,  autant  tout  vous  dire,  voilà 
pourquoi  jelaisseAngèle  ici  ;  elle  est  jeune, 
elle  est  jolie  ,  Angèle  ,  et  je  suis  ,  sinon 
jalouse ,  du  moins  inquiète  ;  c'est  terrible, 
savez-vous,  pour  une  fenune  detrente-et- 
un  ans ,  d'avoir  près  d'elle  une  jeune  et 
blonde  tête  comme  celle-là  ? 

ALFRED.  Oh  !  madame  ,  qu'avez-vous  à 
craindre  ?... 

LA  COMTESSE.  Ses  quinze  ans. 

ALFRED.  Mais  elle  a  l'air  de  votre  sœur, 
et  voilà  tout  ;  elle  est  jolie  ,  c'est  vrai.... 
Mais  regardez- vous  donc,  madame,  vous» 
vous  êtes  belle  et  dans  toute  la  puissance 
de  votre  beauté.  Vous  parlez  d'enchaîner 
à  vous  xm  homme  par  la  reconnaissance  ; 
mais  ,  madame ,  fût-il  riche  et  puissant 
comme  un  roi ,  celui  que  vous  aimerez 
sera  plus  heureux  du  bonheur  que  vous 
lui  apporterez  que  de  celui  cju'il  possédera. 

LA  COMTESSE.  Yrai  ? 

ALFRED.  Oh  !  je  vous  le  jure. 

LA  COMTESSE.  Ainsi  vous  approuvez  le 
plan  que  j'ai  formé. 

ALFRED.  Je  le  trouve  admirable  î...  me 
permettrez- vous  ,  à  mon  arrivée  à  Paris , 
de  vous  aider  dans  vos  recherches  ? 

LA  COMTESSE.  Yous  y  revenez  donc? 

ALFRED.  Voilà  plusieurs  jours  que  je 
serais  parti  déjà  ,  si  mon  domestique  avait 
pu  me  trouver  une  chaise  de  poste  à  ache- 
ter dans  toute  la  ville  ;  mais  c'est  une  chose 
rare  qu'une  chaise  de  poste  à  Cotterets. 

LA  COMTESSE.  jVîais  écoutez  donc  ;  vou- 
lez-vous faire  une  chose  :  ma  voiture  con- 
tient quatre  personnes  ;  ma  femme  de 
chambre  seule  m'accompagne ,  acceptez 
une  place  ,  et  je  vous  ramène 

ALFRED.  Vous ,  madame  I...  j\Iais  ne 
craignez-vous  point. . . 

LA  COMTESSE.  Le  monde  !...  Vous  n'a- 
vez donc  pas  entendu  que  je  viens  de  vous 
dire  que  ma  femme  de  chambre  était  en 
tiers  avec  nous  ;  d'ailleurs  ,  je  vous  enlève 
par  égoïsme —  Il  peut  se  trouver  encore 
un  précipice  sur  la  route 

ALFRED.  Oh  I  madame...  mais  ce  voyage 
serait  pour  moi  un  bonheur....  une 
ivresse 

LA  COMTESSE.  Prenez  garde  ,  un  mot  de 
plus  ,  et  je  retire  ma  parole. 

ALFRED.  Oh  !  non,  non,  je  l'accepte,  et 
s'il  le  faut ,  je  la  réclame. 


LA  COMTESSE.  Alors ,  si  VOUS  voulez 
faire  placer  vos  malles 

ALFRED.  Non  ,  mille  grâces,  cela  vous 
retarderait  trop  ;  mon  domestique  partira 
ce  soir  parla  diligence  et  les  accompagnera. 
Voulez-vous  que  je  l'appelle? 

LA  COMTESSE.  Certes!...  Ainsi  vousête'^ 
prêt  ? 

ALFRED  ,  sonnant.  Oui ,  madame. 

LA  COMTESSE.  Angèle  I... 

ALFRED,  à  Dominique  qui  entre.  Je  pars 
à  l'instant  pour  Paris  ;  tu  prendras  ce  soir 
la  diligence  ;  je  te  laisse  le  soin  de  faire 
mes  malles  et  de  régler  mes  comptes  avec 
monsieur  Muller  :  liens,  voici  de  l'argent. 

DOMiMQLE.  C'est  bien  ,  monsieur. 

LA  COMTESSE  ,  à  Dominique.  Mon  ami  , 
savez-vous  si  ma  chaise  est  prête? 

DOMixîQUE.  Le  postillon  vient  d'y  mettre 
les  chevaux. 

LACOMTESSE.  Dites-lui  de  faire  avancer. 
(  Dominique  sort.  )  Angèle  I. . . 

AXGÈLE  ,  de  r escalier.  Me  voilà ,  maman. 

SCÈNE   VIII. 

Les  Précédées  ,  ANGELE  ,  Madame 
ANGÉLIQUE. 

LA  COMTESSE.  Allons  ,  mon  enfant... 

ANGÈLE  ,  has  à  Alfred.  Eh  bien  ! 

ALFRED.  Tout  va  au  mieux. 

ANGÈLE.  Oh  I  je  respire  î...  Eh  I  quoi  , 
vous  partez  déjà  ,  ma  mère  ,  ma  bonne 
mère,  je  suis  si  heiueuse  !..  Oh!  embras- 
sez-moi... déjà  partir  !... 

LA  COMTESSE.  Tu  vois...  la  voiture  at- 
tend... Angèle,  monsieur  m'accompagne.^! 

ANGÈLE.  Monsieur  ?... 

ALFRED.  Oui...  (  Bas.  )  Votre  mère  a 
sur  vous  des  projets  qu'il  faut  que  je  com- 
batte ,  et  je  réussirai  ,  j'espère  ,  à  vaincre 
une  résolution  que  je  crois  fortement  ar- 
rêtée dans  son  esprit  ;  mais  comme  elle 
n'a  personne  à  Paris  ,  et  qu'il  lui  faut 
quelqu'un  pour  l'aider  dans  ses  démarches, 
je  me  suis  offert  ;  je  veux  me  rendre  utile, 
nécessaire  si  je  le  puis  ;  et  alors  ,  cher 
ange  ,  quand  je  lui  aurai  rendu  tous  ces 
petits  services  de  bureaux  ,  de  ministère  , 
services  si  importans  pour  une  femme;  tu 
comprends,  car  une  femme  ne  peut  aller 
solliciter  d'antichambre  en  antichambre  ; 
une  récompense  me  sera  due  ,  je  la  deman- 
derai... Cette  récompense  sera  Angèle, 
mon  Angèle  chérie  qui  m'aura  peut-être 
oublié  ,  mais  à  laquelle  ,  moi  ,  je  penserai 
toujours. 

ANGÈLE.    ]\Ioi vous  Oublier....  Oh  ! 

mon  Dieu. . .  Ah  !  je  ne  sais  pas  poiuquoi , 
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Alfrea,  mais  j'ai  le  cœur  bien  serré 

ALFRED.  Notre  séparation  ne  sera  pas 
lonp.ue,  chère  enfant!...  Rapporte-t'en  à 
mon  amour. 

ANGÈLE.  Oh  !  que  j'ai  besoin  d'y  croire  I 

ALFRED.  Chut  !  (  Haut.  )  Mademoiselle 
a-t-elle  quelque  commission?... 

ATVGÈLE.  Merci. 

LA  COMTESSE.  Eh  bien  !  voilà  que  tu 
pleures. . .  Allons,  embrasse-moi. . .  encore. . 
là...  encore,  tu  sais  bien  que  je  t'aime... 

ANGÈLE.  Oui,  maman  ,  mais  cela  n'em- 
pêche pas  que  vovis  me  laissez  ici... 

LA  COMTESSE.  Mais...  ce  matin...  tu  ne 
»:oulais  pas  venir  avec  moi... 

A.\GÈLE.  Oh  I  ce  matin...  c'était  autre 
rhose...  (  Bas.  )  Il  restait  lui  I 

LA  COMTESSE.  Aussitôt  mes  affaires  ter- 
minées ,  je  t'écris  ,  je  te  le  promets....  (  /4 
Henri  qui  entre.  )  Ah  !  monsieur  Henri,  je 


désespérais  presque  de  pouvoir  vous  faire 

mes  adieux Si  vous   venez  à    Paris  , 

j'espère  que  l'une  de  vos  premières  visites 
sera  pour  moi. 

HENRI.  Jamais  offre  n'a  été  reçue  avec 
autant  de  reconnaissance  ,  madame ,  ni 
avec  un  plus  vif  désir  d'en  profiter. 

LA  COMTESSE.  Ainsi  ,  c'est  parole  don- 
née. . .  (^  Alfred.)  Je  vous  attends,  monsieui'. 

ALFRED.  A  VOS  Ordres  ,  madame. 

LA  COMTESSE.  Adieu ,  ma  bonne  tante... 
adieu  ,  Angèle  ;  bientôt ,   va...  bientôt. 

ANGÈLE.  Ma  mèi-e...   ma  mère... 

IlEXRl,  à  madame  Angélique.  Dites-moi, 
madame,  et  monsieur  d'Alvimar? 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Il  retourné  à  Paris 
avec  ma  nièce. 

HENRI.  Ah  !  voilà  le  secret  des  larmes 
d'Angèle. 


FIN  DU  DEUXIEME  ACTE. 
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ACTE  III. 


Un  boudoir  servant  de  passage  du  salon  à  une  chambre  à  coucher  ;  au  fond  ,  une  porte  et  une  fenêtre  : 

deux   portes  latérales. 


SCENE  PREMIERE. 
ALFRED. 

Madame-Ia  comtesse  de  Gaston  est- elle 
rentrée  ? 

LE  DOMESTIQUE.  Oui  ,  monsieur,  elle 
est  à  sa  toilette. 

ALFRED.  C'est  bien.  Donnez-moi  une 
plume  ,  du  papier  et  de  l'encre. 

LE  DOMESTIQUE.  Monsieur  va  écrire? 

ALFRED.  Pourqoui   cette  question  ? 

LE  DOMESTIQUE.  Parce  qu'un  ami  de 
Oionsieur  l'attend  chez  lui. 

ALFRED.  Son  nom  ? 

LE  DOMESTIQUE.  Jules  Raymond. 

ALFRED.  Oh  !  faites-le  entrer  ici.  Je 
l'ai  pas  le  tems  de  remonter  chez  moi  ; 
li'ailleurs ,  je  compte  le  présentera  ma- 
dame la  comtesse.  —  Ajoutons-le  à  ma 
liste.  Jules  Raymond!  il  arrive  bien  pour 
peu  qu'il  soit  danseur. 

LE  DOMESTIQUE.  Monsieur  Jules  Ray- 
mond. 

ALFRED.  Ah  !  cher  ami  ,  tu  es  un  gar- 
çon bien  aimable  de  penser  à  moi. 

JULES.  Et  tu  es  le  premier  auqviel  j'ai 
pensé  :  ainsi  tu  vois  que  je  ne  te  vole  pas 
ton  compliment. 

ALFRED.  Voyons,  d'où  viens-tu  ,  éter- 
nel coureur  ? 

JULES.  De  la  Suisse. 

ALFRED.   Ah  !  bravo  I 


JULES.  Mais,  dis-moi  donc,  il  me  semble 
que  les  affaires  ont  admirablement  mar- 
ché en  mon  absence. 

ALFRED.  Mais  oui  ,  pas  mal. 

JULES.  Tiens  ,  je  croyais  qu'on  ne  por- 
tait plus  la  croix  de  Saint-Louis. 

ALFRED.  C'est  celle  de  la  légion-d'hon- 
neur. 

JULES.  Et  tu  es  rentré  dans  ta  pension? 

ALFRED.  Le  ministre  l'a  doublée. 

JULES.  Et  ta  place  de  premier  secrétaire 
à  Rome  t'a-t-elle  été  rendue  ? 

ALFRED.  Non,  mais  je  suis  nommé  ,  ù 
compter  d'aujourd'hui ,  je  crois ,  ministre 
plénipotentiaire  à  Bade. 

JULES.  Je  t'en  fais  mon  compliment.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  te  demander  comment 
vont  les  amours  ;  il  est  probable  qu'ils 
suivent  la  même  marche. 

ALFRED.  Tu  connais  mon  système. 

JULES.  Ainsi  tes  projets  ont  réussi. 

ALFRED.  Compléteinent. 

JULES.  Alors  tu  épouses  mademoiselle 
Angèle. 

ALFRED.  Non ,  je  me  marie  avec  ma- 
dame de  Gaston. 

JULES.  Ah  ça  !  mais,  mon  ami  ,  tu  me 
dis-là  des  choses  de  l'autre  monde. 

ALFRED.  En  doutes-tu  ? 

JULES.  Ma  foi,  je  te  l'avoue... 

ALFRED.  Viens  au  bal  ce  soir ,  et  tu 
apprendras  de  la  bouche  même  de  la  com- 
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tesse  ce  que  tu  ne  veux  pas  croire  de  la 
mieniie...  La  comtesse  doit  ce  soir  annon- 
cer notre  mariage  comme  une  chose  arrêtée. 

JULBS.  Eh  !  mais  sa  fille? 

ALFRED.  Angèle?  Elle  est  près  de  sa 
tante  ,  au  fond  du  Dauphiné.  Aussitôt 
après  son  mariage  sa  mère  la  fera  venir. 

JULES.  Mais  la  comtesse  est  donc  toute 
puissante  ! 

ALFRED.  Tout-à-fait.  Elle  a  joint  à  son 
influence  personnelle  celle  de  la  maîtresse 
du  ministre  ,  rme  dame  de  Varly,  de  Var- 
cy,  je  ne  sais  pas  trop.  Cette  dame  a  été 
sensible,  dansla  position  fausse  où  elle  se 
trouve  ,  à  quelques  égards  que  la  comtesse 
a  eus  pour  elle.  Depuis  ce  tems  elle  en 
fait  tout  ce  qu'elle  veut  :  sa  pension  lui  a 
été  rendue  ,  un  arriéré  payé.  Enfin ,  je  ne 
sais  quelle  chose  encore  elle  a  obtenue. 

JULES.  Allons,  moucher  ami,  je  te 
fais  mon  compliment. 

ALVRED.  Je  te  préviens  qucjc  ne  le  re- 
cevrai que  ce  soir  au  bal. 

JULES. Il  faudrait  au  moins  pour  y  venir 
que  je  fusse  invité  par  la  comtesse. 

ALFRED.  Je  l'attends  pour  lui  remettre 
la  liste  des  invitations  que  j'ai  faites  en 
son  nom  ,  et  lorsque  le  domestique  t'a  an- 
noncé ,  je  t'ai  porté  au  nombre  de  mes 
danseurs. 

JULES.  Eh  bien,  soit Mais  je  n'ai 

point  de  tems  à  perdre  alors.  Neuf  heu- 
res; et  à  quelle  heure  s'ouvre  le  bal?.... 

ALFRED.  A  dix Hàte-toi  donc  si  tu 

veux  danser  la  première  contredanse  avec 
Ja  comtesse. 

JULES.  Je  pars.  Annonce-moi  d'avance  : 
tu  pourrais  n'être  pas  là  pour  me  pié- 
senter. 

ALFRED.  Sois  tranquille. 

JULES.  Allons,  une  nouvelle  séparation 
de  sept  mois ,  car  il  y  a  sept  mois  que 
nous  nous  sommes  vus,  je  crois,  et  je  te 
retrouve  ambassadeur. 

ALFRED.  C'est   possible.  Adieu. 

JULES.  Au  revoir. 


SCENE  ÎI. 
ALFRED,  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE.  Avcc  qui  cansiez-vous 
donc  là  ? 

ALFRED.  Ah!  je  vous  fais  mou  compli- 
ment ;  vous  êtes  merveilleusement  belle 
avec  cette  toilette. 

LA  COMTESSE.  Flatteur!  je  ne  vous  de- 
mande pas  cela  ;  je  vous  demande  quel  est 
ce  jeune  liomme  qui  s'en  va. 

ALFRED.  Un  ami  ù  moi,  qui   a  1'I>'^m5- 


neur  d'être  connu  de  vous,  je  crois  ;  Juifs 
Raymond,  un  peintre,  un  artiste. 

LA  COMTESSE.  Oui,  je  le  connais  de 
nom  ;  mais  pas  autrement. 

ALFRED.  Eh  bien!  je  vous  le  présente- 
rai ce  soir,  vous  permettez? 

LA  COMTESSE.  Certainement. 

ALFRED.  Voici  la  liste  des  personnes  que 
j'ai  invitées  en  voti'e  nom. 

LA  COMTESSE.  Parlons  d'abord  de  vos 
affaires...  J'ai  vu  le  ministre. 

ALFRED.  Ah  ! 

LA  COMTESSE.  Votre  nomination  est 
signée. 

ALFRED.  Ma  nomination  de  ministre 
plénipotentiaire. 

LA  COMTESSE.  Oui. 

ALFRED.  Et  VOUS  consentirez  à  vous 
exiler  avec  moi  ? 

LA  COMTESSE.  J'irai  au  bout  du  monde 
avec  mon  mari. 

ALFRED.  Que  vous  êtcs  bonne! 

LA  COMTESSE.  IVou  ,  je  VOUS  aime.  {Al- 
fred lui  haîse  la  main.')  D'ailleurs  ,  je  ferai 
revenir  Angèle  ;  nous  l'emmènerons  avec 
nous  ;  et  nous  lui  trouverons  là-bas  quel- 
que joli  petit  baron  allemand  bien  blond, 
bien  mélancolique,  bien  rêveur... 

ALFRED.  Est-ce  que  vous  avez  le  brevet. 

LA  COMTESSE.  Non,  il  est  entre  les 
mains  de  madame  de  Varcy,  qui,  connue 
vous  le  savez ,  a  enlevé  d'assaut  cette  af- 
faire :  elle  vient  ce  soir;  je  vous  présen- 
terai à  elle ,  et  c'est  elle-même  qui  s'est 
chargée  de  vous  remettre  votre  nomination. 

ALFRED.  Merci.  Maintenant  à  notre 
liste. 

LA  COMTESSE ,  la  repoussant  douoement. 
C'est  bien  ;  vous  avez  invité  vos  amis , 
n'est-ce  pas?  Vos  amis  sont  les  miens,  je 
serai  donc  heineuse  de  les  recevoir. ..  Ah  ! 
démon  côté,  j'ai  fait  une  invitation  que 
j'ai  oublié  de  vous  dire. 

ALFRED  Laquelle? 

LA  COMTESSE.  J'ai  trouvé  hier  chez  moi 
la  carte  de  IM.  Henri  Muller. 

ALFRED.  Ah!  il  est  à  Paris. 

LA  COMTESSE.  Il  v  arrive  ,  je  crois  ,  ve- 
nant du  midi. 

ALFRED.  Et  sa  santé? 

LA  COMTESSE.  Toujours  plus  mauvaise^ 
aussi  je  doute  qu'il  vienne. 

ALFRED.  Et  moi ,  je  suis  sur  qu'il  viendra. 

LA  COMTESSE.  J'en  serai  bien  aise  ,  c'est 
un  bon  jeune  homme.  Maintenant ,  mon- 
sieur, vous  me  permettrez  de  vous  rappe- 
ler que  vous  êtes  en  retard. 

ALFRED.  C'est  vrai;  dix  minutes  pour 
ma  toilette  ,  et  je  suis  à  vous. 

LA  COMTESSE.  M\qz. {Sonnant.)  Fanny  ? 


FANNY.  Madame  la  comtesse  ? 

LA  COMTESSE.  Ditcs-moi  ,  est-ce  que 
vous  trouvez  que  cette  robe  me  va  bien  ? 

FANîVY.  Parfaitement.. 

LA  COMTESSE.  Et  ma  coiffure  ? 

FAIMNY.  A  merveille. 

LA  COMTESSE.  Allez  me  chercher  mon 
bouquet. 

faivny.  Madame  la  comtesse... 

LA  COMTESSE.  Eh  bien? 

FANIVY.  Une  dame  qui  descend  de  voi- 
ture désire  parler  à  madame. 

LA  COMTESSE.  Déjà  une  de  nos  dan- 
seuses ! 

LE  DOMESTIQUE.  Oh!  non,  madame, 
elle  arrive  en  chaise  de  poste. 

LA  COMTESSE.  Elle  prend  mal  son  tems. 
N'importe,  faites  entrer.  (A  Fanny.)  Mon 
bouquet  n'est  point  dans  l'antichambre , 
il  est  chez  moi.Quelle  peut  être  cette  dame 
qui  m'arrive  à  cette  heure?  quelque  amie 
de  pension  ,  quelque 

SCENE  III. 
LA  COMTESSE ,  ANGÈLE. 

ANGÈLE.  Ma  mère! 

LA  COMTESSE.  Angèle ,  toi  ! 

ANGÈLE.  Ma  mère...  ma  mèie,  vous 
m'aimez  donc? 

LA  COMTESSE.  Comment,  chère  enfant , 
si  je  t'aime?i...  Mais  qu'as-tu?....  pour- 
quoi ce  retour  imprévu?  ce  deui!.., 

ANGÈLE.  Ma  pauvre  tante  Angélique... 

LA  COMTESSE.  Oh!  mon  Dieu! 

ANGÈLE.  Subitement...  sans  qu'on  s'en 
doutât...  comprends-tu? 

LA  COMTESSE.  Pauvre  tante!... 

ANGÈLE.  Alors,  j'e  me  suis  trouvée  seule, 
malade.  Moi  aussi  j'ai  pensé  que  je  pouvais 

mourir,  mourir  loin  de  vous et  je  ne 

voulais  pas  mourir  loin  de  ma  mère. 

LA  COMTESSE.  Toi,  mourir' quelles 

idées!... 

ANGÈLE.  Oh! 

j'ai  souffert! 

LA  COMTESSE.  En  effet,  tu  es  bien 
changée. 

ANGÈLE.  Oui...  j'hésitais  à  revenir;  ce- 
pendant, de  peur...  de  peur  que  vous  ne 

soyez  mécontente Mais  je  me  suis  dit  : 

maman  m'aime...  n'est-ce  pas,  maman, 
que  tu  m'aimes?... 

LA  COMTESSE.  Oh  !  chère  petite  ! 

ANGÈLE.  Elle  me  pardonnera  d'arriver 
ainsi  ;  car,  pour  rester  dans  ce  vieux  châ- 
teau ,  toute  seule...  oh!  je  serais  morte, 
ma  mère,  je  serais  morte  I 

LA  COMTESSE.  Eh  bien!  non,  non...  te 
voilà,  cabne-toi. 
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ANGÈLE.  Comme  vous  êtes  belle,  vous, 


vous  ne  savez  pas  ce  que 


ma    mère. 


aile: 


z   en  soirée; 


LA  COMTESSE.  Cela  tombe  horriblement 
mal...  Comment  faire...  je  ne  puis  main- 
tenant fermer  ma  porte. 

ANGÈLE.  Comment,  c'est  ici... 

LA  COMTESSE.  Eh  Oui....  mon  Dieu,  si 
M.  d'Alviniar  était  là  ,  il  me  douneraittm 
conseil. 

ANGÈLE.  N'est-il  point  à  Paris? 

LA  COMTESSE.  Si...  il  me  quitte,  au  con- 
traire. Il  va  revenir. 

ANGÈLE.  Ah  ! 

LA  COMTESSE.  Qu'as-tu  ?  comme  tu  pâlis! 

ANGÈLE.  Ce  n'est  rien,  rien,  manière. 

LA  COMTESSE.  Que  faire  ,  mon  Dieu.... 
maudit  bal  ! 

ANGÈLE.  Il  estanoncé,  donnez-le. 

LA  COMTESSE.  Y  seras-tu  ? 

ANGÈLE.  Moi,  ma  mère...  oh!  le  pour- 
rais-je,  fatiguée,  malade  comme  je  le 
suis...  non,  je  vous  en  prie.  Ma  petite 
chambre  est-elle  toujours  libre  ? 

LA  COMTESSE.  Oui ,  elle  t'attendait,  car 
j'allais  t'écrirede  revenir...  Nous  parlions 
de  toi  avec  M.  d'Alvimar  ,  il  y  a  dix  mi- 
nutes ,  et  nous  faisions  ensemble  des  pro- 
jets... 

ANGÈLE.  Sur  moi  ? 

LA  COMTESSE.  Oui. 

ANGÈLE.  Que  vous  êtes  bonne  :  (  On  en- 
tend sonner.)  Oh  !  maman,  c'est  déjà  quel- 
qu'un ;  je  me  sauve. 

L,\  COMTESSE  ,  omrant  la  porte  lataale. 
Tiens  ,  voilà  ta  chambre. 

ANGÈLE.  Merci.  {Allant  a  la  porte.) 
Louise  I  Louise  ,  faites  porter  tous  mes 
effets  dans  ma  chambre...  tenez,  là,  là..., 
au  revoir,  manière,  aimez-moi  un  peu... 
Oh  !  j'ai  tant  besoin  de  votre  amour... 

LA  COMTESSE.  Allons...  j'irai  t'embras- 
ser  lorsqvie  je  serai  débarrassée  de  tout  le 
monde. 

ANGÈLE.  Oui,  ma  mère. 

UN  DOMESTIQUE  ,  de  l'autre  porte.  Les 
personnes  invitées  par  madame  la  comtesse 
commencent  à  arriver. 

LA  COMTESSE.  Faites-les  entrer  au  sa- 
lon... Ah  !  excepté  madame  de  Varcy,  que 
vous  introduirez  de  ce  côté ,  puis  ,  vous 
viendrez  me  prévenir  qu'elle  y  est.  Voyons, 
Fanny,  Fanny...  toiitva-t-il  bien?.., 

FANNY.  Très-bien. 

LA  COMTESSE.  IVIon  bouquet. 

FANNY.  Le  voici. 

LA  COMTESSE.  C'est  tout...  oui...  al- 
lons. 

FANNY  ,  leur  indiquant  la  porte  d'Angèïe. 
Par  ici... par  ici...  tenez... 
LOUISE.  Oui  5  oui  ..  je  lésais. 
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SCENE  IV. 
ALFRED ,  FANNY. 

ALFRED,  lie  la  porte  dufuiid.  Faïuiy. 

FANi^Y.  Monsieur. 

ALFRED.  OÙ  est  madame  la  comtesse? 

F  AN  M.  Au  salon. 

ALFRED.  Est-ce  qu'il  y  a  beaucoup  de 
monde? 

FANNY.  Mais  pas  mal  déjà. 

ALFRED.  Ce  diable  de  ?»luller,  cela  me 
contrarie  de  le  trouver  ici  ;  il  va  nie  parler 
d'Angèle  ,  et  je  n'y  pense  déjà  que  trop. 

i;\  DOMESTIQUE,  (innuitçunt.  Madame  de 
Varcv.  {A  madame  de  ^^arcy.)  Je  vais  pré- 
venir madame  la  comtesse. 


SCENE  y. 

ALFRED,  ERNESTINE. 

ALFRED.  Ah  !  ma  protectrice  inconnue. 
'Seretniirnoiif.)  Ernestine  de  Rieux  1 

ER\ESTl\E.  Non  ,  monsieur  ,  madame 
ae  Varcy. 

ALFRED.  Ah  !  voilà  qui  est  d'une  exac- 
titude scrupuleuse  ,  madame...  Je  vous 
avais  donné  rendez-vous  dans  le  monde  au 
JDout  de  combien?  de...  huit  mois,  je 
crois...  en  robe  de  bal ,  des  perles  au  cou, 
«les  fleurs  sur  la  tète.  Vous  avez  devancé 
l'époque...  et  cependant,  madame,  rien 
ne  manque  à  l'exactitude  de  la  toilette  dans 
laquelle  je  comptais  vous  rencontrer. 

ERNESTINE.  Oui  ,  VOUS  ètes  un  prophète 
d'infamie  ;  oui ,  et  tout  ce  que  vous  m'a- 
vez prédit  est  arrivé. 

ALFRED.  Madame...  ceci  m'a  l'air d'ime 
confidence  ;  et  je  vous  ai  promis  de  ne  pas 
vous  demander  par  quels  moyens... 

ERNESTîNE.  Mais  je  me  suis  promis  de 
vous  le  dire  ,  moi.  En  vous  quittant  je 
suis  revenue  à  Paris  résolue   à    m'enfer- 

mer...  à  ne  voir  personne Ah  !  je  lisais 

mal  au  fond  de  mon  creur Fe  voulais 

bien  m'éloifjner  du  monde  ;  mais  je  ne 
voulais  pas  que  le  monde  s'éloignât  de 
moi.  J'espérais  qu'il  viendrait  me  cher- 
cher... il  m'abandonna...  sansm'oublier.. 
Mon  absence  servit  de  texte  à  ses  conver- 
sations, de  but  à  ses  calonmies.. .  on  allait 
jusqu'à  supposer  des  choses  que  ma  pré- 
sence seule  pouvait  démentir...  je  n'osais 
rentrer  dans  la  société.  Cependant...  iso- 
lée... comme  je  l'étais sans  ajipni..  .. 

j'en  trouvai  un...  un  soutien  puissant  1 

je  compris  que  le  monde  est  ainsi  l";iit, 
que  lorsqu'on  ne  inarche  pas  sur  les  pré- 
jugés, ils  marchent  sur  vous;  qu'il  faut  les 
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fouler  aux  pieds  si  l'on  ne  veut  pas  qu'il 
vous  écrasent...  On  avaitinéprisé  la  pauvre 
femme,  humiliée  et  repentante...  je  me 
couronnai  de  ma  honte...  et  l'on  m'adora 
comme  une  reine. 

ALFRED.  Amsi  vous  ètcs  l'amie  du  mi- 
nistre... 

ERNESTINE.  Oh!  monsieur,  point  de 
vaine  pudeur  de  mots  ,  dites  sa  maîtresse. 

ALFRED.  Il  n'en  est  que  plus  méritoire 
à  vous,  dans  celte  haute  position,  de  vous 
rappeler  encore  vos  anciens  amis. 

ERNESTINE  ,  amèrement .  Comment  vou- 
lez-vous que  je  vous  oublie? 

ALFRED.  Oh  I  mais  je  m'entends...  vous 
les  rappeler...  pour  leur  être  utile...  voilà 
ce  cjue  je  veux  dire  ;  ear  si  je  suis  bien  in- 
formé, c'est  à  votre  protection,  madame, 
que  je  dois  ma  nomination. 

ERNESTINE.  Oui,  monsieur,  et  j'ai  voulu 
vous  en  remettre  moi-même  le  brevet. 

ALFRED  ,  Vuiiorant.  Vous  êtes  trop  bon- 
ne... {Lisant.)  IMais  il  y  a  une  erreur,  ma- 
dame... mon  départ  est  fixé  à  trois  jours. 

ERNESTINE.  Ce  n'est  point  une  erreur. 

ALFRED.  Mais  je  ne  puis  partir  en  ce 
moment. 

ERNESTINE.  Eh  bien,  vous  ne  partirez 
pas. 

ALFRED.  Mais  alors... 

ERNESTINE.  La  place  de  ministre  plénipo- 
tentiaire étant  vacante ,  et  ne  pouvant 
rester  inoccupée  à  cause  de  son  impor- 
tance... à  votre  refus,  une  autre  personne 
y  sera  envoyée. 

ALFRED.  Ah!  ah',...  je  commence  i 
comprendre...  et  je  vois  maintenant  d( 
quelle  manière  vous  vous  souvenez  de  vo; 
anciens  amis.  Vous  avez  su  mon  prochain 
mariage,  et... 

ERNESTINE.  Je  lie  sais  rien  ,  monsieur. 

ALFRED.  Savez-vous  ,  madame  ,  que 
nous  jouons  un  jeu  qui  pourra  bien  deve- 
nir une  guerre? 

ERNESTINE.  Quelque  nom  que  vous  lui 
donniez,  monsieur,  et  à  quelque  consé- 
tjuence  qu'il  entraîne,  je  suis  ])rete  à  faire 
voire  partie. 

ALFRED.  Eh  bien,  je  jouerai  cartes  sur 
table  ;  vous  savez  que  je  suis  franc.  J'aime 
la  comtesse  de  Gaston... 

ERNESTINT.  Tiens!...  Je  croyais  que 
c'était  sa  fille. 

ALFRED.  A  ous  ètes  puissante  ;  mais  elle 
n'est  pas  sans  crédit...  je  lui  dois  beau- 
coup. 

ERNESTINE.  De  l'amour  ,  du  dévoue- 
ment!... Je  ne  vous  reconnais  plus,  mon- 
sieur, et  vos  principes... 

ALFRED.  M'ont  conduit  à  mon  but. 


ERNESTINE.  Vous  n'y  touchez  pas  encore. 

ALFRED.  Peu  de  chose  m'en  sépare  du 
moins. 

ERXESTINE.  Vous  estimez  bien  peu  ma 
volonté  ,  ce  me  semble. 

.\LFi\i3D.  Savez-vous  que  vous  me  veii- 
d liez  fat? 

ERNESTINE.  Oh!  VOUS  auriez  lort  de  le 
devenir. 

AlFKED.  Votre  dépit  ressemble  tant  à  un 
reste  d'amour. 

ERNESTINE.  Dites  à  un  commencement 
de  haine... 

ALFRED.  Contre  moi^'... 

ER.\ESTiNE.  Ohl  oli!  non,  je  ne  vous 
hais  pas. 

ALFRED.  3Iadame... 

ERXESTINE.  Je  marque  un  point...  vous 
vous  fâchez... 

ALFRED.  Madame...  c'est  assez  plaisan- 
ter. 

ERNESTIXE.  Aussi  je  cesse Partirez- 

vous  ,  monsieur  ? 

ALFRED.  Je  ne  partirai  pas. 

ERXESTIXE.  Vous  avez  trois  jours  pour 
vous  décider. 

ALFRED,  lut  remettnni  le  brevet.  Voici 
ma  réponse. 

ERXESTIXE.  Très-bien...  Voulez-vous 
m'offrir  la  main  pour  entrer  au  bal  ? 

ALFRED.  Voici  madame  de  Gaston  qui 
va  vous  y  inti-oduire. 


SCErs^E  YI. 

LesPrécédens,  la  comtesse,  entrant. 

LA  COMTESSE.  Pardon  ,  madame  ,  on 
est,  il  est  vx'ai,  venu  me  dire  que  vous 
étiez  ici...  mais  forcée  de  faire  un  premier 
quadrille...  je  n'ai  pu  venir  qu'après  la 
contredanse...  Vous  vous  êtes  présenté 
tout  seul,    monsieur,   à    ce  qu'il  parait? 

ALFRED.  J'avais  déjà  eu  l'honneur  de 
rencontrer  madame. 

LA  COMTESSE.  Voulez-vous  entrer? 

nous  manquons  de  jolies  femmes. 

ALFRED.  Je  voudrais  bien  vous  parler. 

LA  COMTESSE.  Moi  aussi. 

ALFRED.  Je  vous  attends,  alors. 

LA  COMTESSE.  Ici? 
ALFRED.  Oui. 

SCENE  VU. 

ALFRED  seul,  puis  LA  COMTESSE. 

ALFRED.  Ah!  elle  veut  me  faire  plier 
sous  sa  volonté  ,  cette  femme  !  ame  ])er(hie 
qni  veut  perdre  celle  des  autres  pour  ra- 
cheter la  sienne...  nous  verrons  !..  Le  mi- 
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nistre  ,  le  ministre. ..  il  n'est  pas  inamovi- 
ble... on  parle  d'une  nouvelle  combinai- 
son... et  ma  nomination  par  celui-ci  pour- 
rait bien  être  un  titre  de  destitution  aux 
yeux  de  l'autre...  Oh!  venez,  venez... 

LA  COMTESSE.  Eh!  mon  Dieu!  qu'y  a- 
t-il ,  et  comme  vous  paraissez  agité  ? 

ALFRED.  Il  faut  que  vous  annonciez  ce 
soir  notre  mariage...  et  publiquement. 

LA  COMTESSE.  Ce  soir...  Je  venais  juste- 
ment vous  dire  que  cela  me  paraissait  im- 
possible. 

ALFRED.  Et  pourquoi? 

LA  COMTESSE.  Angèle  est  arrivée. 

ALFRED.  Angèle  I!... 

L\  COMTESSE.  Au  moment  où  vous  me 
quittiez. 

ALFRED.  Angèle  est  ici  I 

LA  COMTESSE.  Là  ,  dans  cette  chambre. 

ALFRED.  Ah  !... 

LA  COMTESSE.  Et  VOUS  comprenez...  il 
est  impossible  que  j'annonce  publique- 
ment un  mariage  que  ma  fille  ignore  en- 
core ,  et  que  je  vous  avoue  ne  savoir  trop 
comment  lui  apprendre. 

ALFRED.  "N  ous  avcz  raison  ,  c'est  impos- 
sible... de  toute  impossibilité...  vous  avez 
raison. 

LA  COMTESSE.  Ainsi  ,  c'est  quelques 
jours  de  retard,  et  voilà  tout... 

ALFRED.  Oui,  oui trois   ou   quatre 

jours.,    il  vaut  mieux  retarder... 

LA  COMTESSE.  Oh  !  je  VOUS  remercie  de 
comprendre  cela. 

RAYMOXD  ,  entrant.  Mille  pardons ,  ma- 
dame la    comtesse ,    de    vous  poursuivre 

jusqu'ici mais  vous  m'avez  donné  des 

droits  sur  lesquels  je  vous  préviens  que  je 

ne  laisserai  pas  enqiiéter même  par 

Alfred...  \ous  m'avez  promis  cette  contie- 
danse... 

LA  COMTESSE.  Oui ,  monsieur,  et  je  ne 
l'avais  pas  oubliée. 

JULES.  Mille  grâces,  madame {La 

musique  joue.)  Entendez-vous  ? 

LA  COMTESSE.  Me  volci ,  uionsieur. 

SCEiXE  VIII. 
ALFRED  seul,  puis  LOUISE. 
ALFRED.  Angèle  ici  !  qui  ramène  cette 

enfant  malgré  mes  lettres?  Angèle  ici 

et  moi  entre  ces  deux  femmes  ;  et  cela  au 
moment  de  réussir!  IMisérable  ambition 
de  petites  choses  !  Tout  cela  pour  parvenir 
à  être  ministre  plénipotentiaire,  et  voilà 


j  ai   cru 


tout!  Angèle   ici...  là!...  Ali 
que  c'était  elle. 

LOUISE.   C'est  vous  que  je  cherchais, 
monsieur. 
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ALFRED.  Me  voilà. 

LOUISE.  Une  lettre  pour  vous. 

ALFRED.  De  qui? 

LOUISE.  De  ma  maîtresse, 

ALFRED.  D'Angèle?  Ce  n'est  pas  possible! 
oh!  non...  dites,  dites... 

LOUISE.  Cela  est  cependant,  monsieur. 

ALFRED.  Oh!  que  faire?... 

LOUISE.  Elle  vous  attend  pour  décider 
cela  avec  vous. 

.\LFRED.  Plus  tard.,  j'irai  tout  à  l'heure. 

LOUISK.  Eh  !  monsieur,  il  n'y  a  pas  une 
minute  à  perdre. 

ALFRED.  Allons,  alorsl... 

LOUISE.  M.  Henri  Muller. 

SCÈNE  IX. 

HENRI  MULLER,  seul. 

Oh  I  que  je  souffre  ;  cet  air  échauffé  par 
les  bougies, parfumé  par  les  fleurs...  m'é- 
touffe  Ce  bruit,  ces  éclats  ,  ce  tourbil- 
lonnement me  tuent...  on  respire  ici,  du 
moins!...  (^ll' jette  son  chapeau  sur  un  sofa 
et  s'y  assied  lui-même.  ]  Oh  !  je  n'aurais 

pas  dû  venir mais  j'espérais  entendre 

parler  d'Angèle...  et  je  n'ai  pas  même  osé 
prononcer  son  nom  devant  sa  mère ,  de 

peur  que  mou  émotion  ne  me  trahît 

Que  ces  hommes  et  ces  femmes  sont  heu- 
reux!., la  belle  chose  qu'un  bal  pour  ceux 
qui  peuvent  y  vivre  !... 

SCÈNE  X. 

MULLER  assis,  ALFRED  ,  sortant  pâle  et 
agile  de  lu  chambre  d'Angèle. 

ALFRED.  Que  faire?...  que  devenir? — 
ou  trouver  l'homme  qu'il  me  faut ,  et  cela 
à  l'instant  même? 

HE\RI ,  se  levant.  jMonsieur  d'Alvimar. 

ALFRED.  Henri  Muller  !...  {Se  frappant 
le  front.  )  Ah!  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen. 

HENRI.  Qu'avez- vous?... 

ALFRED.  Monsieur...  vous  êtes  homme 
d'honneur...  et  vous  savez  ce  que  c'est  que 

l'honneur il  faut  que  vous  m'aidiez  à 

sauver  celui  d'une  femme!... 

HENRI.  Comment  cela,  monsieur? 

expliquez-vous  ? 

ALFRED.  En  votre  qualité  de  médecin... 
on  a  dû  parfois  vous  faire  des  demandes 
seniblables  à  celle  que  je  vais  vous  adres- 
ser     Promettez-moi  de  na'accorder   la 

mienne. . .  promettez-le-moi  ? 

HENRI.  Si  elle  ne  sort  en  rien  des  de- 
voirs de  mon  état....  si  même  elle  ne  com- 
promet que  ma  personne... 


ALFRED.  Elle  est  dans  les  devoirs  de  votre 
état ,  et  ne  peut  point  vous  compromettre. 

HENRI.  Alors  parlez... 

ALFRED.  Assez  loin  d'ici  pour  qu'il  n'y 
ait  pas  un  instant  à  perdre  ,  monsieur,  une 

jeune  fille en  ce  moment....  une  jeune 

fille  de  haute  noblesse une  jeune  fille 

dont  le  déshonneur  rejaillirait  sur  toute 

une  famille une  jeune  fille  va  devenir 

mère. 

HENRI.  Je  comprends  ce  que  vous  deman- 
dez de  moi ,  monsieur. 

ALFRED,  a':>en  anxiété.  Eh  bien? 

HENRI.  Je  suis  prêt  à  vous  suivre. 

ALFRED.  Ecoutez,  monsieur,  ce  n'est  pas 
tout... 

HENRI.  Après. 

ALFRED.  Cette  jeune  fille,  vous  pourriez 

la  rencontrer  dans  le  monde  plus  tard 

un  jour... 

HENRI.  Un  pareil  secret  est  .sacré  ,  mon- 
sieur; je  ne  la  reconnaîtrais  pas. 

ALFRED.  Mais  elle  vous  reconnaîtrait , 
vous  ..  et  elle  en  mourrait...  elle  eu  mour- 
rait de  honte,  monsieur  ! Ecoutez  ,  ne 

me  rendez  pas  service  à  demi...  permettez 
une  chose. 

HENRI.  Laquelle? 

ALFRED.  Que  je  vous  bande  les  yeux  !.. .. 
que  je  vous  conduise  ainsi  jusque  dans  .sa 
chambre... 

HENRI.  Je  vous  comprends,  monsieur. 

ALFRED.  Et  vous  y  consentez? 

HENRI.  J'allais  vous  le  proposer. 

ALFRED  ,  à  part.  Je  suis  sauvé! 

HENRI,  prenant  son  chapeau.  Je  suis  prêt. 

ALFRED.  Descendez,  monsieur,  descen- 
dez le  premier...  et  attendez-moi  au  coin 
de  la  rue  dans  un  fiacre  ;  je  vous  rejoins. .. 
Allez ,  allez. 

ALFRED.  Louise... 

LOUISE.  jMonsieur? 

ALFRED.  Dans  un  quart  d'heure ,  je  re- 
viens... rassure  ta  maîtresse. 

LOUISE.  Hàtez-vous! 

ALFRED.  Je  cours... 
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SCENE  XL 


ALFRED,    RAYMOND,   ERNESTINE. 

ERNESTiNE.Avez-vous  réfléchi, monsieur? 

ALFRED.  Oui. 

ERNESTINE.  Et  qu'avez-vous  décidé  ? 
ALFRED.  Envoyez-moi  demain  le  brevet. 
ERNESTINE.  Et  dans  trois  jours. . . 
ALFRED.  Je  pars!... 
RAYMOND.  Eh  bien?... 

ALFRED.   Quoi? 

RAYMOND.  Qui  épouses-tu  décidément , 


car  on  n'a  point  annoncé  ton  mariage? 
Est-ce  la  mère.. .  est-ce  la  fille?... 

ALFRED.  Ni  l'mi  ni  l'autre!... 

RAYMOND.  Voilà  bien  le  garçon  le  plus 
original  que  je  connaisse. 

KRNESTINE.  Oui,  oui il  est  assez 

bizarre. 
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SCENE  XII. 


I-Es  Précedens  ,  LA  COMTESSE ,  Dames 

ET  Messieurs  dr.  la  société. 

LA  COMTESSE ,  entrant.  Comment  !  vous 
partez  déjà  ? 

ERJiESTiNE.  Mais  il  se  fait  tard. 

LA  COMTESSE.  Oh  !  deux  heures  tout  au 
plus... 

ERNESTINE.  Vqus  avez  arrête  toutes  les 
pendules. 

LA  COMTESSE.  Décidément? — Tom,  la 
pelisse  de  madame ,  alors. 

ERIVESTI\E.  Vous  trouverez  mon  do- 
mestique dans  l'antichambre...  une  livrée 
lie  de  vin,  des  aiguillettes  noir  et  argent. 

LA  COMTESSE.  Oh  I  que  c'est  mal  de  nous 
quitter  si  tôt. 

RiVYMO\D.  Mais  vous  le  voyez ,  ma- 
dame... il  n'y  a  point  que  nous....  tout  le 
monde  part. 

LA  COMTESSE.  C'est  votre  exemple. 

TOM.  Voici  la  pelisse  de  madame. 

RAYMOND.  Oserai-je  vous  offrir  mon  bras 
jusqu'à  votre  voiture.? 

ER\ESTi\E.  Mille  grâces. 

LA  COMTESSE.  Et  moi  mille  remercie- 
mens. 


SCENE  XIIL 

LÀ  COMTESSE,  TOM,  LOUISE. 

TOM.  Il  n'y  a  plus  personne  au  salon. 
Madame  la  comtesse  ordonne-t-elle  qu'on 
éteigne? 

LA  COMTESSE.  Oui,  certainement.  Fer- 
mée... ah  !  je  comprends.  Elle  aura  craint 
que  quelqu'un  en  se  trompant... 

LOUISE.  Madame  la  comtesse!... 

LA  COMTESSE.  Oui,  j'ai  promis  à  An- 
gèle  de  venir  l'embrasser. 

LOUISE.  C'est...  c'est  que  mademoiselle 
Angèle  dort,  madanie...  et  vous  la  réveil- 
lerez. 

LA  COMTESSE.  Vous  avez  raison  ;  elle 
doit  être  si  fatiguée ,  cette  pauvre  en- 
fant!... Dites-lui  que  je  suis  venue;  qu'au 
milieu  du  bal ,  j'ai  vingt  fois  pensé  à  elle... 
et  demain  qu'elle  reste  au  lit ,  je  viendiai 
la  voir. 

LOUISE,    Oh!    je    tremblais! mon 

Dieu Maintenant  vont-ils  venir? 

Mon  Dieu  !  ayez  pitié  de  ma  maîtresse.... 

On  frappe on   frappe C'est  lui... 

Monsieur  Alfred  î 

ALFRED.  Silence  !  (//  Henri.)  Nous  som- 
mes arrives,  monsieur.  Prenez  garde.... 
bien.A'  ous  in'avezdonné  votre  paroled'horw 
neur  de  ne  point  chercher  à  reconnaître. 

HENRI.  Je  vous  la  renouvelle. 

ALFRED  ,  à  Louise  qui  tient  ta  porte  ou- 
verte. Pas  de  lumière  dans  l'appartejuent  ? 

LOUISE.  Aucune. 

ALFRED  ,  entraînant  Henri.  Entrons. 

FIN     DU    TROISIL.ME    ACTE. 
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ACTE  IV. 


[-hambre  d'Anaièle. 


SCENE  PPtEMlERE. 

A?\GELE,  couchée  sur  une  chaise  /ongne; 
LOUISE,  entrant;  puis  après  LA  COM- 
TESSE, ensuite  HENRI. 

ANGÈLE.  L'avez-vous  vu? 

LOUISE.  Pas  encore. 

ANGÈLE.  A-t-il  lu  ma  lettre  ,  au  moins  ! 

LOUISE.  Son  domestique  la  lui  a  remise 
quand  il  est  rentré  cette  nuit. 

ANGÈLE.  Oh!  me  laisser  ainsi  depuis 
trois  jours!  Alfred!  Alfred! 

LOUISE.  Voici  madame... 

ANGÈLE.  Chut!  retirez-vous!... 

L\  COMTESSE.  Puis-je  entrer? 


ma  mère. 
Eii     bien, 


comment  te 


)nc  pas  me 


ANGÈLE.  Oui  , 
LA    COMTESSE 

trouves-tu?... 

ANGÈLE.  Très-bien,  maman.. 

LA  COMTESSE.  Tu  ne  veux  doi 
dire  ce  que  tn  as? 

ANGÈLE.  Mais  que   voulez-vous  que  je 
vous  dise,  ma  mère  ;  je  n'ai  rien... 

LA  COMTESSE.  A'ois...  Oh!  tu  me  caches 
quelque  chose... 

ANGÈLE.   Moi,  moi...  Rien,  oli  !  rien, 
je  vous  jure. 

LA  COMTESSE.  Si,    tu   as  quelques  cha- 
grins, dis-les-moi Voyons  ,  doutcs-tu 

de  mon  amour? 
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A.NGÈLE.  Je  serais  biea  malheureuse , 
maiiière,  si  j'en  doutais! 

LA  COMTESSE.  Mais  je  puis  douter  du 

tien,  moi Yoilà  trois  jours  que  lu  es 

souffrante  et  que  ,  malgré  mes  prières  ,  tu 

refuses   de   voir   uu  médecin Tu  veux 

donc  mourir? 

ANGÈLE.  Ma  mère... 

LA  COMTESSE.  Ecoute....  Je  comprends 
ta  répugnance  pour  un  médecin  étran- 
ger... pour  un  homme  que  tu  ne  connaî- 
trais pas.  Mais...  pour  un  ami... 

ANGÈLE.  Que  voulez-vous  dire? 

LAC03ITESSE.  Si  M.  Henri,  par  exem- 
ple... 

A\GÈLE.  Henri  Muller... 

LA  COMTESSE.  Oui ,  il  est  à  Paris. 

ANGÈLE.  Oh!  M.   Henri Oh!    lui 

moins  que  tout  autre... 

LA  COMTESSE.  Je  lui  ai  écrit. 

ANGÈLE.  De  venir? 

LA  COMTESSE.  Oui. 

ANGÈLE.  Oh! 

LA  COMTESSE.  Et... 

ANGÈLE.  Et et il  est  là,  n'est-ce 

pas?...  Voilà  ce  que  vous  voulez  dire. 

LA  COMTESSE.  Eh  bien  ,  oui. 

.\NGÈLE.  Ma  mère  ,  ma  mère  ,  au  nom 
du  ciel  I 

LA  COMTESSE.  Mais  il  existe  donc  quel- 
que chose  ,  quelque  chose  que  tu  ne  peux 

pas  avouer Mais  que   veux-tu  que  je 

suppose  alors...  Voyons. 

ANGÈLE.  Rien rien....  rien 

LA  COMTESSE.  Ainsi  tu  consens! 

ANGÈLE.  Faites  tout  ce  que  vous  vou- 
drez ,  ma  mère. 

LA  COMTESSE  ,  allant  à  la  porte.  ^Ion- 
sieur  Henri...  venez... 

HENRI ,  entrant.  Madame. 

LA  COMTESSE.  J'ai  obtenu  d'elle  qu'elle 
,'ous  voie.  Oh  !  je  vous  la  recommande , 
monsieur  Henri ,  c'est  mon  enlant  chérie, 
voyez-vous. .  .Oh  !  vous  me  répondez  d'elle. 

HENRI.  Est-elle  donc  si  souffrante?... 

LA  COMTESSE.  Je  ne  sais  ce  qu'elle  a... 
Tâchez  de  découvrir  son  secret ,  si  elle  en 
a  un.  Parlez-lui  comme  on  parle  à  une 
sœur. . .  Je  vous  laisse  avec  elle  ,  pour  que 
vous  soyez  plus  libre...   Devant  moi...  Je 

ne  sais  qu'imaginer.  Vous  comprenez 

enfin  ,  monsieur  Heiui....  Tout,  tout — 
Faites  tout  pour  elle. 

HENRI.  J'ignore  si  je  puis  quelque  chose, 
madame,  mais  je  suis  bien  entièrement  à 
vous. .. 

LA  COMTESSE.  Je  VOUS  laisse J'atten- 
drai chez  moi.  Venez  me  trouver  après 
l'avoir  quittée;  aussitôt  après,  je  vous 
mie... 


HENRI.  J'irai. 

LA  COMTESSE.  J'y  compte. 

HENRI.  Mademoiselle...  mademoiselle! 

ANGÈLE.  Et  ma  mère  où  est-elle? 

HENRI.  Sortie  un  instant. 

ANGÈLE.  Oh  ! 

HENRI.  Je  croyais  que  vous  auriez  plus 
de  plaisir  à  revoir  un  ancien  ami. 

ANGÈLE.  Pardon... 

HENRI ,  s' asseyant  près  (Telle.  Voulez- 
vous  me  donner  votre  main? 

ANGÈLE.  Ma  main!... 

HENRI.  C'est  à  titre  de  médecin  que  je 
vous  la  demande. 

ANGÈLE.  Et  c'est  à  titi-e  d'ami  que  je 
vous  la  donne. 

HENRI.  Elle  est  bien  brûlante Vous 

avez  la  fièvre. 

ANGÈLE,  retirant  sa  main.  Dieu!...,,  si 
l'on  pouvait  reconnaître  ! 

HENRI.  Qu'avez-vous ? . . .  dites-moi. 

ANGÈLE.   Rien. 

HENRI.  C'est  impossible vous  souf- 
frez, vous  devez  souffrir  du  moins...  Vous 
êtes  pâle ,  changée... 

ANGÈLE.   Ne   me    regardez  point  ainsi  , 

monsieur   Henri vous  me   faites  mai  ; 

vous  me  mettez  au  supplice... 

HENRI.  Mon  Dieu!  que  puis-je  vous 
dire?  que  puis-je  vous  faire?... 

ANGÈLE.  C'est  le  chagrin  de  la  mort  de 
ma  bonne  tante...  c'est  le  voyage  c{ui  ni'a 
fatiguée...  et  pas  autre  chose...  quelques 
jours  me  remettront. 

HENRI.  Et  quand  ètes-vous  arrivée? 

ANGÈLE.  H  V  a  quatre  jours  ,  le  soir  du 
bal... 

HENRI.  M.  d'Alvimar  m'avait  dit  que 
ce  n'était  que  le  lendemain.... 

ANGÈLE.  H  s'est  trompé  sans  doute,  car 
je  l'ai  vu  quelque  tems  après  être  descen- 
due de  voiture. 

HENRI.  Et  pourquoi  ne  pas  vous  être 
montrée  un  instant.^ 

ANGÈLE.  J'étais  en  deuil ,  j'étais  fati- 
guée. 

HENRI.  Et  où  étiez- vous  pendant  ce  temsl 

ANGÈLE.  Dans  cette  chambre. 

HENRI.  Dans  cette  chambre? 

ANGÈLE.    Oui ,  c'est  la  mienne. 

HENRI ,  frappé    d'une   idée.    J'en    ai  vu 
sortir  Alfred,  en  effet...  pâle,   agité...  au 
moment  où...  {^11  regarde  Angèle fixement 
puis  il  se  relève,  recule,  et  s'écrie  avec  ex 
plosion  :  )  C'est  impossible  ! . . . 

ANGÈLE.  Quoi,  quoi  donc? 

HENRI  ,  regardant  autour  de  lui.  Mon 
Dieu!...  mon  Dieu!... 

ANUÈLE  ,  le  regardant  aller  vers  la  porte, 
Pi  se  souley'unt  sur  ses   hras.  Que  fait-il?... 
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HEMlI ,  ouorant  la  porte,  ^oilà  la  fcnè- 
ti'e. . .  au  lez-de-cbaussée. . .  voilà  la  porte. . . 
voici  un  meuble  auquel  je  me  suis  heur- 
té... {Marchant  droit  à  An  gèle  épom'antce.) 

Anoèle ,  Angèle répondez-moi   connue 

vous  répondriez  à  Dieu. 

ANGÈLE.  Que  voulez-vous?  que  voulez- 
vous?... 

HENRI.  Angèle...  la  nuit  du  bal... 

ANGÈLE,  répétant  machinalement.  La 
nuit  du  bal. 

HENRI.  Ah!....  un  homme  conduit  par 
Alfred. 

ANGÈLE.  Eh  bien?... 

HENRI.  Les  yeux  bandés... 

ANGÈLE.  N'achevez  pas I... 

HENRI.  Est  entré  ici...  dans  votre  cham- 
bre. 

ANGÈLE.  Comment  le  savez-vous? 

HENRI.  C'était  moi  !... 

ANGÈLE,  se  jetant  à  ses  pieds ,  le  front 
contre  terre.  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  tuez- 
moi... 

HENRI,  se  tordant  les  bras.  Oh!  oh  !... 

ANGÈLE  ,  soulevant  sa  tête  doucement , 
puis  regardant  Henri,  puis  se  relevant  lout- 
à-coup.  Et  mon  entant ,  monsieur,  qu'avez- 
vous  fait  de  mon  enfant  ?. . . 

HENRI.  Que  dites  -  vous  ?  je  n'entends 
pas ,  que  dites-vous?.. 

ANGÈLE.  Mon  fils...  c'était  im  fils...  on 
m'a  dit  que  le  jiîédecin  l'avait  emporté. 
Oh!  qu'est-il  devenu? vous  m'en  ré- 
pondez ,  monsieur  ! 
HENRI.  Il  vit. 

ANGÈLE.  Oh!  11  vit...  il  vit,  pauvre 
ange...  Vous  l'avez  vu...  vous  avez  vu  mon 
enfant?  Henri...  ohl  mon  bon  Henri,  que 
je  vous  embrasse... 

HENRI.  Angèle  '  vous  me  tuez. 

ANGÈLE.  Nous  irons  le  voir,  n'est-ce 
pas?..  Aussitôt  que  je  pourrai  sortir,  nous 
irons  ensemble  ;  vous  ne  me  refuserez  point 
de  me  conduire  près  de  lui,  n'est-ce  pas? 
Une  mère  qui  demande  à  voir  son  enfant, 
c'est  sacré...  on  lîe  peut  pas  empêcher  une 
mère  de  voir  son  enfant. . .  son  enfant  est  à 
elle.  Oh  !  l'on  ne  peut  pas  la  priver  de  son 
enfant  I 

HENRI.  Nous  irons. 

ANGÈLE.  Quand  ? 

HENRI.  Bientôt. 

ANGÈLE.  Mon  fils  !.. 

HENRI.  Parlons  d'autre  chose... 

ANGÈLE.  Et  de  quoi  voulez-vous  que 
j'ose  pailler,  si  ce  n'est  de  lui?.. 

HENRI.  Parlons  de  son  père. 

ANGÈLE.  Oh!.. 

HENRI.   Point  de  honte,    Angèle...   la 
honte  est  pour  l'infâme  ! 
Anifèle» 


AXGELE.  Henri ,  s'il  m^pouse  î 
HEXRi.   Oui...  mais  il   faut  qu'il  vous 
épouse. 

A\GÈLE.  Il  me  l'a  promis. 

H  EMU.  Quand  ? 

ANGÈLE.  Pendant  cette  nuit  fatale. 

HENRI.  Et  depuis?.. 

ANGÈLE.  Oh  !  monsieur  ,  je  ne  l'ai  pas 
revu. 

HEMtl ,  entre  ses  drnt^.  Le  misérable  ! .. .. 

ANGELE.  Oh!  voilà  ce  qui  me  faisait 
mourir...  ne  rien  savoir...  ne  point  oser 
me  confier  à  personne  ;  des  remords  ,  des 

craintes,  de  la  honte  plein  le  cœur Et 

ma  mère,  qui  ne  me  quittait  pas. 

HENRI.  Il  faut  tout  lui  dire  ,  Angèle. 

ANGÈLE.  Oh!  je  n'oserai  jamais. 

HENRI.  Alors  ,  jelelui  dirai,  moi...  car 
il  faut  que  cet  homme  vous  épouse  ;  il  le 
faut...  Voulez-vous,  moi...  que  je  lui  dise, 
à  votre  mère? 

ANGÈLE.  Non,  non,  non...  par  grâce... 
j'aime  mieux  encore  moi-même. 

HENRI.  Il  faut  lui  tout  avouer,  lui  dire 
qu'elle  aille  trouver  cet  homme;  car,  si 
elle  n'y  va  pas. ..  j'irai ,  moi. .. 

ANGÈLE.  Non...  oh!  non,  pas  vous. 

HENRI.  C'est  qu'il  n'y  a  pas  une  minute 
à  perdre....  Voyez-vous  ,  Alfred  est  capa- 
ble de  tout...  de  partir,  de  s'éloigner. 

ANGÈLE.    Oh  !    vous   le    calomniez 

Hemi.. . 

HENRI.  Dieu  le  veuille  ! 

ANGÈLE.  Eh  bien  !...  aujourd'hui. 

HENRI.  Oh  !  ce  n'est  point  aujourd'hui , 
c'est  tout  de  suite... 

ANGÈLE.  Mon  Dieu  ! 

HENRI.  .T'ai  bien  le  droit  d'exiger  quel- 
que chose  de  vous,  Angèle...  Eh  bien! 
j'exige  qu'à  l'instant  même  vous  avouiez 
tout  à  votre  mère. 

ANGÈLE.  Quelques  minutes  de  grâce. 

HENRI.  Pas  une  seconde...  Je  vais  l'aller 
trouver,  lui  dire  de  venir...  Angèle.,.  An 
gèle...  du  courage...  Votre  mère  vous  al 
me  ;  et  puis  d'ailleurs  il  le  faut!.. 

ANGÈLE.  Allez  donc!..  {Henri  sort.)  Oh! 
oh!...  {Sanglotant.)  Que  je  suis  malheu- 
reuse, mon  Dieu!.,  oh!.,  oh  !  mon  Dieu  ! 


SCENE  II, 

ANGÈLE ,  LA  COMTESSE. 
LA  COMTESSE  ,  entrant.  Un  secret  !  Quel 
peut  être  ce  secret  ? 

ANGÈLE,  se  rejetant  en  arrière.  iMa  mère  ! 

LA  COMTESSE.    Eh  bien,   mon  enfant, 

me  voilà...   Ble   crains-tu?.,    crains-tu  de 

me  dire  ,  à  moi ,  à  moi  ,  ta  mère  ,  ce  que 

tu  as  dit  à  un  étranger?.. 
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AIVGÈLC.  Oh  ;  je  ne  lui  ai  rien  dit  ;  il  a 
deviné  ! 

LA.  COMTESSE.  Eh  bien,  causons  un  peu 
et  je  devinerai  aussi,  moi. 

ANGÈLE.  Vous! 

L\  COMTESSE.  Oui.  Ne  suis-jc  pas  une 
mère  indulgente?  Yoyons. 

ANGÈLE.  Oli  !  si... 

L.v  COMTESSE.  Eh  bien,  ma  pauvre  en- 
fant? 

A>GÈLE.  Oh!  ma  mèrel 

LA  COMTESSE.  Allons  ,  te  voilà  comme 
lorsque  tu  étais  toute  petite,  et  que  le  soir, 
fatiguée  d'avoir  joué  toute  la  journée,  tu 
venais  dormir  la  tète  sur  mes  genoux  ;  tu 
me  disais  tout  alors  ;  moi ,  c'était  toi. ..  pas 
un  det es  petits  secretsn'échappait  à  ta  mère, 
et  je  n'avais  pas  même  besoin  de  les  aller 
chercher  au  fond  de  ton  cœur  :  ils  venaient 
tout  seuls  au-devant  de  moi  jusque  sur  tes 
lèvres  rosées...  Oh!  mon  enfant,  voyons... 
qui  t'a  fait  pâle  et  pleurante  ainsi  ?  quel- 
que chagrin,  quelque  douleur...  quelque 
amour ,  peut-être  ?.. 

ANGÈLE  ,  secouant  la  tête.  Oui ,  oui.. . 

LA  COMTESSE.  Eh  bien!  à  qui  veux-lu 
parler  de  cet  amour,  si  ce  n'est  à  ta 
mère?....  Voyons,  conte^moi  cela.  Tune 
peux  aimer  qu'un  homme  digne  de  toi... 
Parle .  parle. 

A.\GÈLE.  Je  n'oserai  jamais... 

LA.  COMTESSE.  Voyons ,  écoute...  moi 
aussi  j'ai  un  secret  à  te  confier. 

A^iGÈLE.  Vous? 

LA  COMTESSE.  Oui...  je  vais  commen- 
cer... et  quand  la  mère  t'aura  tout  dit  ..à 
ton  tour  tu  lui  diras  tout ,  n'est-ce  pas? 

.\NGi:LE.  Que  vous  êtes  bonne! 

LA  COMTESSE.  Tu  cs  raisonnable,  on 
peut  tout  te  dire...  Puis,  tu  me  donneras 
des  conseils,  peut-être. 

ANGÈLE.  Moi...  Ah!  vous  vous  moquez 
de  moi ,  maman. 

L\  COMTESSE.  Eh  bien  !  voilà  qu'à  mon 
tour  je  suis  presque  aussi  embarrassée  que 
toi.  Angèle...  je  me  marie. 

ANGÈLE  ,  se  jetant  à  son  cou.  Vous  ,  ma 
mère? 

L.\  COMTESSE.  Eh  oui...  je  fais  celte  fo- 
lie... mais  je  ne  t'en  aimerai  pas  moins, 
mon  enfant...  mais  je  n'en  ferai  pas  moins 
tout  au  monde  pour  ton  bonlieur. . .  Ton 
beau-père  te  sera  un  appui ,  un  soutien  de 
plus... 

ANGÈLE.  Oh!  oui,  vous  faites  bien, 
vous  avez  rai.son. 

L.\  COMTESSE.  Tu  m'approuves  donc  ? 

ANGÈLE.  Oh!  ma  mère...  ai-je  le  droit 
de  vous  désapprouver?... 

lA  COMTESSE.  £h  bien  !  voilà  qui  doit  te 
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mettre  à  ton  aise  auprès  de  moi...  Voyons, 
parle,  mon  enfant... 

ANGÈLE.  Oh  !  moi... 

LA  COMTESSE.  Mais,  c'est  donc  une 
chose  bien  affreuse,  que  tu  n'oses  pas  me 
l'avouer  ,  après  ce  que  je  t'ai  dit  ? 

ANGÈLE.  Oh!  oui,  ma  mère,  bien  af- 
freuse ! 

L\  COMTESSE.  Voyons,  mais  tu  m'in- 
quiètes   sérieusement Comment  tu 

crains  ,  à  moi  ?.. 

ANGÈLE,  se  précipitant  à  ses  pieds.  Ma 
mère!.,  si  j'avais  la  mon  enfant,  je  le 
mettrais  à  vos  pieds  ,  et  alors...  Vous  me 
pardonneriez  peut-être  ? 

LA  COMTESSE.  Malheureuse  enfant,  que 
dis-tu  ? 

ANGÈLE.  Je  dis,  ma  mère  !  pardon! par- 
don î . . 

L.\  COMTESSE.  Voyons ,  continue. 

ANGÈLE.  Je  dis  qu'un  homme  est  venu., 
je  ne  savais  pas  moi,  ma  mère...  j'étais 
avec  ma  tante... 

LA  COMTESSE.  Oh!.. 

ANGÈLE.  Pauvre  tante,  ce  n'est  pas  sa 
faute,  manière...  Je  l'ai  aimé  cet  hom- 
me... Vous  n'étiez  pas  là,  j'étais  sans  con- 
seil, sans  défense. 

LA  COMTESSE.  Oh  !  oh  !.. 

ANGÈLE.  Eh  !  ma  mère,  vous  voyez  bien 
que  vous  ne  me  pardonnez  pas... 

LA  COMTESSE,  /a  relevant.  Oh!  si,  si, 
mon  enfant,  ma  pauvre  enfant!...  Oh!  si 
je  te  pardonne  ;  car  tout  cela  c'est  ma 
faute...  Si  j'avais  veillé  sur  toi,  comme  je 
devais  le  faire...  Mais  au  moins  cet  hom- 
me ,  quel  est-il? 

ANGÈLE.  Oh!  vous  aviez  bien  dit  ,  ma 
mère  ,  digne  de  moi  par  sa  naissance  ,  sa 
position  sociale. 

LA  COMTESSE,  Son  nom? 

ANGÈLE.  D'ailleuis  ,  vous  le  connais- 
sez... il  est  votre  ami. 

LA  COMTESSE.  Mais  nomme-le  donc. 

ANGÈLE.  Alfred  d'Alvimar. 

LA  COMTESSE  ,  tombant  à  genoux.  Oh  !... 
oh  !  maintenant  c'est  à  toi  de  me  le  par- 
donner, ma  fille! 

ANGÈLE.  Comment? 

LA  COMTESSE.  Alfred  d'Alvimar... 

ANGÈLE.  Eh  bien? 

LA  COMTESSE.  C'est  lui  que  j'allais  épou- 
ser. 

ANGÈLE ,  épouvanté.  Cet  homme  vous 
aime ,  madame  ? 

LA  COMTESSE.  Il  me  l'a  dit ,  du  moins. 

ANGÈLE  ,  se  renversant  en  arrière.  Mon 
Dieu  ,  Seigneur ,  ayez  pitié  de  nous  !.. 


*.N'G£LE. 
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ACTE  Y. 


Une  nièce  faisant  suite  à  une  anliclianibie  à  perron  qui  (Icsccnd  dans  un  janlin  :  celle  pièce  sépare  l'ap- 
parlement  de  la  comtesse  de  Gaston  de  celui  d'Alfred  d'Alvimar.  —  Elle  a  deux  portes  latérales. 


SCENE  PREMIERE. 
ALFRED,   DOMINIQUE. 

Dominique  lit  les  journaux.  —  Alfred  entre  par  le 
fond.) 

ALFRED.  Dominique,  rien  de  nouveau  ? 

DOMINIQUE.  Non ,  monsieur. 

ALFRED.  Personne  n'est  venu  ? 

DOMINIQUE.  La  femme  do  chambre  de 
mademoiselle  Angèle  ,  voilà  tout.  Elle  ve- 
nait vous  supplier  ,  de  la  part  de  sa  maî- 
tresse ,  de  passer  chez  elle. 

ALFRED.  C'est  bien.  (^Duminlque  se  retire 
dans  la  première  antichtirnôre.)  Pauvre  en- 
fant!.. Quelle  fatalité  maudite  pèse  sur 
elle  !  Il  y  a  des  momens  oiÀ  je  suis  prêt  à 
tout  dire  à  Ernestine  et  à  faire  un  appel  à 
son  cœur.  Mais  le  secret  d'Angèle  au  pou- 
voir dé  cette  femme  ,  c'est  impossible.  Il  y 
en  a  d'autres  oii  je  suis  prêt  à  me  jeter  aux 
pieds  de  madame  de  Gaston  ,  à  lui  tout 
avouer,  au  risque  de  perdre  tout  avenir. 
Toutes  ces  choses ,  qui  tout  à  coup  ont 
tourné  ainsi ,  et  qui  jusque-là  n'avaient  eu 
pour  dénouement  que  quelques  larmes  , 
suivies  d'un  prompt  oubli...  Cette  enfant 
qui  est  là  ,  qui  souffre,  qui  me  demande  et 
que  je  n'ose  plus  voir...  Je  lui  écrirai,  j'é- 
crirai à  sa  mère.  Je  lui  dirai  tout,  et  quand 
ma  position  seia  fixée  je  réparerai  tout. 
Madame  de  Gaston  me  pardoimera  ;  ses 
protections  son t  presqu'aussi  puissiantes  que 
celles  d'Ernesline.  ]Mais  partons  d'abord  , 
partons. 

DOMINIQUE.  Monsieur? 

ALFRED.   Quoi? 

DOMINIQUE.  Le  chasseur  de  madame  de 
Varcy. 

LE  CIIASSEUR  ,  enlrnnf.  De  la  ])arl  de 
madame  la  marquise. 

ALFRED.  Bien.  Mon  brevet!  Ah!  elle 
reprend  confiance  en  moi  :  je  ne  devais  le 
trouver  qu'en  arrivant  à  Vienne.  Que  m'é- 
ciit-elle?  Il  Une  nouvelle  combinaison  mi- 
>'  nistéiielle  vient  d'être  arrêtée  au  cou- 
»  seil ,  tous  les  ministres  se  retirent ,  ex- 
»  cepté  celui  des  affaires  étrangères  !  » 
Tout  le  crédit  de  madame  de  Gaston  s'é- 
croule, et  celui  d'Ernestlne  se  double.  La 
nouvelle  sera  demain,  1.3  mars,  dans  le 
'Moniteur.  Oh  !  me  voilà  à  la  mirci  de  cette 


femme.   îMais  les    événemens    sont    donc 

d'accord  avec  elle Dominique  ,  je  n'y 

suis  pour  personne. 

LE  CHASSEUR.  Il  u'v  a  pas  de  réponse  , 
monsieur? 

ALFRED.  Dites  à  madame  la  marquise 
que  dans  un  quart  d'heure  je  pars. 

LE  CHASSEUR.  Accompaguez-vous  votre 
maître  ? 

DOMINIQUE,  soritnd.  Oh  !  je  le  suis  par- 
tout. Je  suis  son  homme  de  coi\fiance  plu- 
tôt que  son  domestique... 

SCENE  II. 

HENRI,  LA  COMTESSE. 

IIEXRI  oui>re  Vune  des  deux  portes  laté~ 
raies  cl  reste  sans  entrr.r.  L-i  comtesse  entre. 
Du  courage  ,  madame ,  je  serai  là. 

LA  COMTESSE.  Et  VOUS,  motisieur  Henri, 
de  la  prudence  ;  nous  sommes  bien  mal- 
heureuses ,  ne  nous  laites  pas  plus  malheu- 
reuses encore. 

HENRI.  Soyez  tranquille Mais  vous- 
même,  du  calme  ,  de  la  mesure. 

LA  COMTESSE.   J'en  aurai du  teste, 

vous  en  jugerez —    Cette  porte  seule  vous 

séparera  de  nous,   et  vous  entendrez 

n'est-ce  pas? 

HENîti.  Parf.titement... 

SCÈNE  m. 

LA  COMTESSE  .  DO:\rLMQUE ,  puis 
ALFRED. 

LA  COMTESSE.  Votre  maître  est-il  chez 

lui  :• 

UOMINIQLE.  NonI  madame. 

LA  COMTESSE,  flentreia-t-il  bientôt!.... 

DOMINIQUE.  Je  ne  sais. 

LA  COMTESSE.  N'importe,  je  vais  l'at- 
tendre. 

DOMINIQUE.  ]\rais  ,  madame  la  comtesse, 
peut-être  ]M.  d'Alvimar  restera-t-il  dehors 
jusqu'à  la  nuit. 

LA  COMTESSE,  s'asseyunt.  Eh  bien!  je 
l'attendrai  jusqu'à  la  nuit. 

d'alvimar  ,  dans  Vaniichambre.  Non  , 
non...  Les  chevau.x  à  la  voiture. 
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lA  COMTESSG.  Vous  VOUS  tlOluplcz  , 
Diçn  ami  ;  le  voici... 

ALFRED,  entrant.  Vite,   Dominique,    il 

faut,  .  (ji"////!r/;6»TO/>««^.)  La  comtesse  ! 

{Allant  à  elle.)  Ah  î  madame,  que  je  suis 
liem-eux,  fatigué  que  je  suis  «le  visages 
diplomaliciues ,  de  trouver,  en  rentrant 
chez  moi  ,  im  pareil  contraste!... 

L  V  co'ïITliSSE.  Faites  sortir  cet  homme  , 
monsieur. 

ALFUKD.  Dominique,  laissez -nous.  (// 
peut.)  Mets  les  chevaux  à  la  voiture.  ^L-? 
domeslHjue  sort.)  Eh  bien,  maintenant, 
madame...  que  toutes  nos  démarclies  sont 
terminées,  et  terminées  heureusenuent  — 
à  quand  mon  mariage?... 

LA  co>lTi:sSE.  C'est  ce  que  je  venais 
vous  demander  de  la  part  d'Angèle... 

ALFilED  ,  làr.liant  la  iiiain  de  la  cumlcsxr. 
Ah!... 

LA  COMTESSE.  Celte  enfant  vous  aime... 
vous  l'aimez  aussi... 

ALFRED.  -Moi! 

LA  C0:^ITESSE.  Oh  !  si  vous  ne  l'aimiez 
pas,  connnent  nommeriez-vous  votre  con- 
duite avec  elle?  et  si ,  après  votre  conduite 
avec  elle  ,  vous  ne  l'épousiez  pas com- 
ment alors  nommeriez-vous  votre  refus  ? 

ALFRED.  Mais  ,  madame  ,  après  ce  qui 
était  convenu  entre  nous... 

LA  COMTESSE.  Ilien  n'était  convenu  , 
monsieur...  ou  j'ai  tout  oublié... 

ALFRED.  Madame... 

LA  COMTESSE.  Mais  je  sais  qu'il  était 
convenu  avec  ma  fdle,  monsieur,  que 
vous  medemanderiez  la  main  de  ma  fille. . . 
vous  me  l'avez  demandée  ,  et  je  vous  l'ac- 
corde.. . 

ALFRED.  ?dais  je  ne  puis... 

LA    COMTESSE  ,  se  h\.a:il.   Ah  I    VOUS  ne 

pouvez parce  que  nous  sommes  deux 

femmes  ,  n'est-ce  pas?  parce  que  non-;  n"a- 
vons  ni   père  ,    ni    mari  qui    nous  di'-fen- 

dent Vous  ne   pouvez —  lorsque  vous 

avez   déshonoré   une    enfant si   jeune 

qu'elle  ignorait  ce  que  c'était  que  le  dés- 
honneur... vous  ne  pouvez...  dites-vous 

ALFRED.  Mais,  madame,  depuis  ce 
tems...  un  autre  amour...  que  je  crus  par- 
tagé... 

LA  COMTESSE.  Je  ne  vous  comprends 
pas ,  monsieur. 

ALFRED,  se  relevant.  Alors  je  vois  qu'il 
faut  être  clair  et  précis...  je  vais  l'être... 
Je  ne  puis  épouser  Angèle... 

LA  COMTESSE.  Ahl... 

ALFRED.  Mes  projets  d'avenir... 

LA  COMTESSE.  Malheureux malheu- 
reux que  vous  êtes  I 

ALFRED.  Madame  ! 


LA  COMTESSE.  Vos  projets  d'avenir  I...; 
et  qui  les  a  réalisés  jusqu'à  présent?.... 
Ohl  oh!  tout  cela  c'est  ma  faute...  mais 
vous  voulez  donc  que  j'aie  des  remords 
toute  ma  vie?  que  ces  remords  me  con- 
duisent au  tombeau  dans  le  désespoir  et 
dans  les  larmes  ;  car  c'est  moi  ,  oui,  mon- 
sieur, c'est  moi  ,  moi  qui  suis  la  seule 
cause  du  malheur  de  mon  enfant...  c'est 
moi  qui,  en  quelque  sorte,  me  suis  jetée 
entre  elle  et  vous. . .  Oh  !  notre  première  con- 
versation m'est  bien  présente  ,  allez.  Vous 
veniez  pour  me  la  demander,  monsieur, 
lorsque,  connue  une  folle,  comme  une 
insensée  ,  je  vous  ai  développé  mes  projets 

à    moi Oh!    qui    pouvait    se    douter 

aussi J'aurais  dii  deviner  tout  cela 

ou  plutôt  j'aurais  dû,  connue  c'est  le  de- 
voir d'une  mère  ,  veiller  sur  ma  fille  ,  ne 
pas  la  perdre  un  instant  de  vue,  m'ou- 

blier  pour  elle et  je  n'ai  rien  fait  de 

tout  cela aussi    ma  fille   est  perdue, 

aussi  je  suis  perdue 

ALFRED.  Perdue... 

LA  COMTESSE.  Oui,  monsieur...  si  vous 
résistez  à  mes  larmes...  et  je  n'ai  que  mes 

larmes,   monsieur car  je  ne  puis  vou{ 

y   forcer,    moi je    ne    puis  que  me 

traîner  à  vos  pieds,  en  baiser  la  poussière, 
vous  crier  avec  les  sanglots  et  les  gémisse- 
nrens  d'un  cœur  brisé  :  K  endez  l'honneur 

à  ma  fille,   épousez  ma  fille Puis,  si 

vous  me  repoussiez ,  monsieur,  et  ce  serait 

affreux la  prendre  dans  mes  bras 

l'emporter  hors  du  monde dans  quel- 
que coin  ,  dans  quelque  retraite...  où  nous 

puissions  cacher  nos  larines Ah  !  oui  , 

voilà  tout  ce  que  je  puis...  Oh  I  je  le  sais, 
monsieur,  je  le  sais  ,  et  voilà  ce  qui  fait 
mon  désespoir... 

ALFRED.  Oh  I  madame...  mais  vous  vous 
exagérez... 

LA  COMTESSE.  Notre  malheur,  mon- 
sieur ! oh!  non celui  de  ma  fille, 

peut-être...  car  c'est  la  moins  coupable  de 
nous  deux...   et  par  conséquent  la  moins 

malheureuse.    Mais   moi! oh!  voir  sa 

fille  à  seize  ans...  retranchée  de  la  société, 
comme  si  le  linceul  des  morts  avait  passé 
sur  elle...  maudissant  le  jour  où  elle  est 
née  ,  et  peut-être  la  mère  qui  l'a  mise  au 

jour pleurant,   pleurant  et   se    dire  : 

C'est  moi,  c'est  sa  mère.  Oh  !  je  m'exagère 
pas  mon  malheur...  oh!  monsieur,  mon- 
sieur, dites,  en  est-il,  en  connaissez-vous 
un  plus  grand  ?... 

ALFRED.  Oui ,  je  sais  que  la  fatalité  nous 
pousse. 

L.A  COMTESSE.  Et  votre  enfant,  mon- 
sieur...  Pauvre  enfant!  qui  n'a  }x>int  de- 
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vous 
qui  fera 


uu  couvent je  vous 

vous  paie- 


Uiandé  à  naître,  et  qui  est  né...  né  dans 
la  lionte,  pour  vivre  dans  la  honte...  que 
condamnez  à  une  vie  sans  avenir, 
gir  sa  mère,  et  qui  rotigira 
t'elle...  Oh!  cet  enfant...  au  nom  de  cet 

enfant! Dieu,  monsieur,  a  voulu  que 

l'homme  le  plus  implacable  eût  des  en- 
trailles de  père...  Vous  vous  laisserez  tou- 
cher    Mon  Dieu.'   j'avais  des  choses  si 

finissantes  à  vous  dire ,  avant  de  vous 
voir...  et,  maintenant  que  je  vous  vois, 
je  nai  que  des  larmes  ..  Oh  !  prenez  pitié 
de  nous  ,  monsieur...  prenez  pitié  de  nous, 

et  le  Seigneur  vous  bénira Oh!  je  le 

vois...  oh  !  vous  vous  attendrissez!...  Mon 

Dieu!  mon  Dieu! donnez-moi  de  ces 

mots  ,  de  ces  accens  du  cœur  qui  persua- 
dent,  qui   entraînent! Mou  Dieu  !  je 

vous  le  demande  à  genoux  ! 

ALFUF.D.  Eh  bien  !  madame,  voyons... 

L\  COMTESSE.  Oui,  oui.  Voyons,  quo 
voulez-vous,  que  désirez-vous?...  Moi,  je 
me  retirerai  dans 
abandonuLMai  le  peu  que  j'ai 
rez  ma  dot,  et  voilà  tout. 

M.FRF.I).  Oh  ! 

1.4  COMTESSE.  Oui  ;  à  xui  homme  ,  je  le 
sais  ,  il  faut  de  la  fortune  ,  et  vous  ferez 
bien  d'acceptci  ce  que  je  vous  offre,  mon- 
sieur. 3iais,  à  moi  ,  il  ne  me  faiit  rien 

plus  rien... 

ALFRED.  Ehjjien,  meurent  mes  projets 
d'avenir  et  d'ambition  !  Madame,  montez 
dans  ma  voiture  ;  allez  chez  votre  no- 
taire... amenez-le  ici;  et...  si  vous  voulez 
bien  me  faire  l'honneur  de  m'accorder  la 
main  de  madempiselle  Angèle... 

LA  COMTESSE.  Vous  dites,  monsieur?... 
Ah!... 

AlFiiEl),  .Te  dis,  ma  mère  ,  que  suis  prêt 
5  devenir  son  époux. 

LA  COMTESSE.  Ah  ! . . .  VOUS  u'èies  pas  un 
homme ,  vous  êtes  un  ange  !  laissez-moi 
vous  baiser  les  mains ,  vous  embrasser  les 

genoux.   Oh!  mon  Dieu,  mon   Dieu! 

mon  enfant ,  ma  pauvre  enfant  !. . .  tu  n'au- 
ras donc  rien  à  reprocher  à  ta   mère! 

Oh!  monsieur,  monsieur...  oh!  que  je 
vous  remercie  I... 

ALFUED.  Eh  bien  I  madame  ,  ne  perdez 
pas  uu  instant;  allez... 

LA  COMTESSE.  Oui...  oui...  Adieu... 

ALFRED  ,  reoena'iit  i  ivement  en  scène  et 
ionnarit.  Dominique!  Dominique! 

DOMINIQUE  ,  paraissant.  Monsieur  ? 

ALFRED.  Lu  cabriolet  de  place...  le  pre- 
mier venu...  et  à  la  poste  aux  chevaux. 

DOMINIQUE.  Nous  partons. 

ALFRED.  A  l'instant à  la  minute 

cours.  {Dominique  sort.)  Voyons ,  ai-je  tout 


ce  qu'il  faut...  de  l'or...  desbiHets. 
passeport...  Ah!  mon  brevet. 


SCE^^E  IV. 

HENRI ,  ouvrant  la  porte.  Il  est  très-pâle. 

L'infâme!..  (7/  va  à  la  porte  du  fond,  lu 
ferme  et  met  la  clef  dans  sa  poche.  Il  s'ap- 
proche de  la  table,  écrit  quelques  lignes  sur 
un  morceau  de  papier,  puis  revient  s'asseoir 
sur  une  chaise.)  A  nous  deux  ,  maintenant. 

ALFRED ,  se  précipitant  dans  la  chambre, 
va  à  la  porte ,  la  secoue  violemment ,  se  re- 
tour ne  et  aperçoit  Henri.  Ah!...  {Les  deux 
hommes  se  regardent  avec  une  expression  de 
colère  croissante,  puis  Alfred  marche  à  Henri 
et  lui  dit  froidement  :)  Monsieur,  quelles 
sont  vos  armes  ? 

HE\Ri.  Ah!  vous  devinez  donc  pourquoi 
je  suis  ici? 

ALFRED ,  avec  une  violence  concentrée. 
Oui,  je  le  devine,  et  je  vous  en  rends  grâce. 
Voilà  donc  un  homme  enfin...  J'étais  fa- 
tigué d'avoir  affaiie  à  des  femmes,  et  j'ai- 
me mieux  que  ce  soit  vous  qu'un  autre 
qui  vienne  ainsi;  car  je  suis  aussi  las  de 
vous  que  vous  pouvez  l'être  de  moi  ;  et 
peut-être  suis-je  aussi  las  de  l'existence 
que  je  le  suis  de  vous  :  ainsi  tuez-moi ,  ou 

que  je  vous  tue...  peu  m'importe car, 

sijenesuis  pas  débarassé  de  vous du 

moins  je  le  serai  de  la  vie Mais  dépê- 
chons ,  monsieur,  dépêchons ,  je  vous  en 
prie. 

iiENRi.  Oh!  ce  n'est  pas  moi  qui  vous 
ferai  attendre. 

ALFRED .  Alors ,  quelles  sont  vos  armes  ? 
vite  ,  vite  !  quant  à  moi ,  tout  ce  vous  vou- 
di'ez.  L'épée  vous  convient-elle? 

HENRI.  Ah  !  vous  le  voyez  ,  monsieur... 
je  suis  si  faible ,  qu'à  peine  si  mon  bras 

pourrait  la  porter du  premier  coup  , 

vous  me  désarmeriez...  et  alors  je  serais  à 

votre  merci alors    vous   feriez   de    la 

magnanimité,  vous  me  feriez  grâce. 

.\LFRED.  Oh!  non,  soyez  tranquille... 

HENRI.  Alors  vous  m'assassincriez  ! 

ALFRED.  Eh  bien,  monsieur',  le  pisto- 
let... A  quinze  pas,  dix  balles  à  tirer,  jus- 
qu'à ce  que  l'un  de  nous  deux  tombe... 

HENRI.  Vous  auriez  trop  d'avantages  en- 
core ,  monsieur,  car  ma  vue  est  faible  et 
ma  main  tremble.  Je  ne  veux  pas  me  pla- 
cer en  face  de  vous  comme  ime  victime , 
mais  comme  un  ennemi. 

ALFRED.  Eh  bien!  monsieur,  faites  vos 
conditions  ;  égalisez  le  combat ,  si  la  chose 
est  possible  ,  et  tout  ce  que  vous  propose- 
rez ,  je  l'accepterai.  Oui ,  tout ,  tout .  tout; 
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pourvu  quê  ce  soit  à  l'instant  même... 

'  liENUl.  Eli  bicnl  monsieur,  à  bout  por- 
tant, uu  seul  pistolet  chargé  sur  deux... 
Feu  en  même  tems,  et  alors  c'est  le  moyen 

que   Tmi  des  deux   tombe Alors,  les 

avantages  de  l'adresse  et  de  la  force  dispa- 
raissent ;  c'est  le  jugement  de  Dieu...  mon- 
sieur.,, et  prenez  {;arde  ,  Dieu  est  juste! 

ALFRED  ,  avec  impatience.  C'est  bien 

c'est  bien...  Mais  où  trouverons-nous  des 
témoins  qui  permettent  ce  duel  ? 

IIElvni.   P^ous  nous  en  passerons. 

ALFRED.   Et  l'accusatiou  d'assassinat  ?.. 

HENUI  ,  tirant  Je  sa  poche  le  papier  qu'il 
a  écrit.   Voilà  qui  fera  preuve  contre  elle. 

ALFRED.  «  Fatigué  de  la  vie  ,  je  me  suis 
tué  moi-même...  Qu'on  n'accuse  personne 
de  ma  mort.  » 

HENRI.  Si  je  succombe,  monsieur,  ou 
trouvera  ce  papier  sur  moi. 

ALFRED  ,  prend  une  plume  ,  écrit  lu  même- 
plinise,  et  met  Vécrit  iluns  sa  poche.  C'est 
bien  !  Maintenant  au  bois  de  lîoulogiie. 

ilEXRl.  Ce  n'est  point  la  peine...  Nous 
avons  là  un  jardin. 

ALFRED.  Acceptez-vous  mes  pistolets? 

HENRI.   Oli  I  parfaitement. 

ALFRED.  Je  vais  les  cherclier. 

HENRI,  l'arrêtant.  Un  instant,  monsieuri 
cet  appartement  n'a-t-il  pas  deux  sorties.' 

ALFRED  ,  le  rr^ardant,  et  avec  colère.  Eiit- 
illes  cent  portes  de  Tbèbes  ,  monsieur,  je 
vous  donne  ma  parole  d'honneur  que  je 
ne  sortirai  que  par  celle-ci. 

HENRI.  Je  vous  y  attendrai. 

SCENE  Y. 
HENRI ,  puis  ANGÈLE. 

HENRI.  Oh  !  mon  Dieu  ,  ce  n'est  pas  la 
vie  que  je  vous  demande,  vous  le  savez  ; 
mais,  avant  qi»ç  x  meure  ,  faites  de  moi 
l'instrument  de  votre  vengeance,  et  je  vous 
bénirai. 

ANGÈLE  ,  en'rnuornnt  la  porte.  Monsieur 
Henri,  ctes-vous  là? 

HENRI.  Angèie!.. 

.WGÈLE.  Ma  mère  m'a  dit  de  venir 
vous  joindre,  ellerenire  avec  un  notaire... 
Oli  I  mon  Dieu  ,  tout  est  donc  décidé  ? 

HENRI ,  «/;,7r/.   Pauvre   enfant? 

ANGÈLE.  Ainsi  c'est  à  vous,  monsieur 
Henri,  à  vous  que  je  devrai  du  moins 
d'être  heureuse  mère ,  si  je  ne  suis  pas 
heureuse  épouse. 

HENRI.  Si  vous  n'ètc?  pas  heureuse 
épouse ,  Angèle?..  .Ce  mariage,  en  s'accom- 

Î)ii3sant ,  n'aurait-il  pas  fait  votre  lion- 
jeur? 


ANGÈLE.  Mon  bonlieur...  AIi  I  le  bon- 
heur fut  l'angL?  jjardicn  de  uies  jeunes  an- 
nées ;   il  s'est   envolé  avec  elles. 

HENiu.  Cepeiidnnt,  Angèle...  le  bon- 
heur est  dajis  l'amour. 

ANGÈLE ,  amèrement.  Et  croyez  •  vous 
qu'Alfred  m'aime? 

HENRI.  Mais  vous  l'aimez.. ..    vou.? 

ANGÈLE.  Henri...  Si  le  déshonneur  avait 
été  pour  moi  seule...  s'il  n'eût  point  ,  er 
m'atteignant,  rejailli  sur  ma  mère  et  iui 
mon  entant... 

HENRI.   Eh  bien? 

ANGÈLE.  IMon  ami  ,  je  vous  le  jure  , 
j'eusse  préféré  le  déslionneur ,  la  moi' 
même,  àdevenirla  femme  de  cet  homme. 

HENRI.  Que  dites-vous,  Angèle? 

ANGÈLE.  Je  dis  que  je  n'ai  plus  qu'uu 
instant  où  je  puisse  pleuier  ;  que  je  n'ai 
plus  qu'un  ami  à  qui  je  ])uisse  tout  dire... 
Et  cet  instant ,  c'e^t  celui-ci  ,  et  cet  ami  , 
c'est  vous...  Oh  I  fi'i  !  mes  larmes  m 'é- 
toullent,  Henri...  Ohl  lais^ez-iuoi  j)leurcr. 

HENRI.  Oui,  pleurez ,  Ang- le...  pleu- 
rez.... 

ANGÈLE.  Quel  avenir  de  d  luleurs  me 
promet  cet  honune  !  si  j'en  juge  par  le 
passé. 

HENRI.  Et  cependant  vo  n  avez  jr.i 
l'aimer...  vous  si])ure  ,  si  eau  Iule...  Xulle 
voix  d'en  haut  ne  vous  aaveitie  di;  voiler 
vos  yeux  et  votre  cœur  ,  lorsque  ce  d  ■- 
mon  s'est  a[)proclié  de  vous. 

ANGÈLE.  Oh  !  si  ,  si  !..  ne  blas])liénuz 
pas  Dieu...  Ce  fut  de  la  fascination  et  non 
pas  de  l'amour. 

HENRI.  Vous...  vous,  Angèle,  vous  ne 
l'auriez  jamais  aimé?...  Ohî...  cela  ne 
se  peut  pas. 

ANGÈLE.  C'est  d'aujourd'iuii  seulement 
que  je  vois  clair  dans  mon  cœur...  depuis 
ce  secret  fatal  que  ma  mère  m'a  révélé. 

HENRI.   Quel  secret  ? 

ANGÈLE.  Oh  !  vous  ne  le  saurez  jamais, 
Henii!  car  ce  secret  n'est  pas  le  mien.... 
Eh  bien ,  depuis  que  ce  secret  m'a  été 
connu...  il  m'a  semblé  qu'un  voile  tom- 
bait de  mes  yeux.  Mon  malheur  fut  le 
résultatd'un charme,  d'un  prestige,  d'une 
suiiuise...  mais  je  vous  le  répète,  oh  I  je 
seui  là  que  je  ne  l'ai  jamais  aimé...  et 
j'en  suis  fière. 

HENRI.  Oh!  mon  Dieu,  mon  Dieu! 
suis-je  assez  malheureux ,  suis-je  assez 
condaumé  !... 

ANGÈLE.  Vous  ,  Henri! 

HENRI  ,  tombant  suriine  chaise.  Elle  ne 
l'a  jamais  aimé...  elle  ne  l'a  jamais  aimé... 
elle  auiait  donc  i)U  m'aimer,  mo'... 

ANGE*  E.  One  dites-vous? 


ANGELË. 
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tiËNUi.  Mon  Dieu  !  mais  vous  m'avez 
doue  choisi  pour  épuiser  tous  les  déses- 
])oirs?..\ous m'avez  montré  la  vie,  et  vous 
me  l'ôtez...  vous  m'avez  montré  l'amour, 
et  vous  me  l'ôtez  encore...  Oh!  mon  Dieu, 
mon  Dieu  .'  c'est  plus  qu'un   honnne  n'eu 

peut  supporter Prenez  pitié  de  uioi — 

ou   tuez-moi   de  suite... 

AIVGÈLE.  Henri  ! 

iiEMti.  Oh!  une  heure  seulement  de 
son   amour....    cette   hevu'e ,  mon  Dieu, 

vous  pouviez  me    l'accorder  cependant 

Etail-ce  trop  d'une  heure  de  bonheur  dans 
ma  vie  condanmée...  Oh  !  je  serais  mort 
si  heureux  ,  si  elle  m'avait  dit  une  lois 
Seulement:  Henri,  je  t'aime....  Car  je 
vous  aimais,  moi ,  Angèle  ;  je  vous  aimais 
avec  passion  ,  avec  délire  ,  et  j'ai  renfer- 
mé cet  amour  dane  ma  poitrine  ;  et  je  lui 
ai  donné  mon  cœur  à  dévorer.  Ahl  Anjjèle! 
Angèle  !... 

(Il  sanglote.^ 

AA'GKLE.  Monsieur  Henri  ,  vous  oubliez 
que  je  vais  être  la  femme  de  monsieur 
Alfred  d'Alvimar. 

ul:.\ri.  Oh  !  non,  non,  grâce  au  ciel  , 
cela  ne  sera  pas. 

A\Gi:LE.   Comment? 

ALFRED, pciraissani.  Me  voilà,  monsieur. 

IICMRI,  revenant  à  lui.  Ah  !  vous  avez 
été  bien  long-tems...  Vous  avez  été  trop 
long-tems. 

ALFRED.  Mes  pistolets  étaient  embal- 
lés ;  il  m'a  fallu  le  tems  d'en  charger  un, 

HENRI.  Vous-même... 

ALFRED.  Vous  choisirez. 

HENRI,  s^ éloignant.  Très-bien. 

ANGÈLE.  Où  allez-vous  ? 

HENRI,  revenant  sur  ses  pas.  Angèle... 
priez  Dieu  ! 

ANGÈ:.E.  Et  pour  qui  ? 

HENRI.  Pour  vous...  — Allons,  mon- 
sieur..?. 


nia  mère  ,  ma  mère, 


SCEjNE  VI. 

ANGÈLE,   puis  LA  COMTESSE  et  un 
NOTAIRE. 

ANGÈLE  ,  seule.  Oh  !  que  signifient  ces 
paroles,  et  pourquoi  sortent-ils  ensemble?.. 
Grâce  au  ciel,  je  ne  serai  pas  la  femme 
de  M.  d'Alvimar,  a-t-il  dit.  E!i  ! 
mon  Dieu  I  mais  a-t-il  oublié  qu'il  n'y  a 
pas  pour  moi  de  milieu  entre  le  malheur 


et  la  houle?...    Oh 
venez. 

LA  COMTF.SSE  ,  an  uokûre.  Par  ici  , 
monsieur  ,  je  vous  prie... Voici  une  table, 
de  l'encre  ,  des  plumes...  ayez  la  bonté 
de  rédiger  le  contrat... 

LE  NOTAIRE.  Oui ,  madame  ,  à  l'instant. 

LA  COMTESSE  ,  à  Angine.  As- lu  VU 
M.  d'Alvimar  ? 

ANGÈLE.  Oui ,  mais  une  niinute  seule- 
ment. 

LA  COMTESSE.    Où  est-il? 

ANGÈLE.   Sorti  avec  M.   Henri... 

LA  COMTESSE.   Ensemble?... 

ANGÈLE.    Et  très-animés  ,  ma  mère. 

LA  COMTESSE.  Auraient-ils  eu  quelque 
querelle  ?... 

angeLj".   J'en  ai   peur... 

LA  COMTESSE.  Oh!   mon 

Dieu  !  que  dis-tu  ? 


D 


leu  !    mon 


I  ANGÈLE.    Ma 


LA  COMTESSE.   Eh  bien?... 
ANGÈLE.  Avez- vous  entendu  ?.,. 

LA  COMTESSE.  Le    bruit   d'une     arme 

A  feu  ! 

ANGÈLE.  Hs  se  battent... 

LA  COMTESSE  ,  lui  montrant  h    notaire. 
Silence...  IMon  Dieu  ! 

(Eilcs  restent  toutes  deux  debout  et  immobiles,  à 

rûtii   l'une  de  l'autre,  s.-'.ns  o.ser  se  rclouraer 

Henri  jMiiller  monte  lentement  les  ;lc<Trfs  du 
perron,  pins  l'ilhlL'  et  j.lus  [i:\le  <]!Il- jeûnais  ,  et 
vient  s'ajipuycr  sur  la  diaise  du  notiiire,  sans 
être  vu  par  lui.) 


SCÈNE  y II. 

Les  Mkmes  ,  IIEinRI  MLLLER. 

LE  NOTAIRE  ,  il  la  comtesse.  Les  noms 
et  prt'nonis  du  futur  époux  ,  madame  . 
s'il  vous  plait? 

IJENRI.  Henri  Mullcr. 

LA  COMTESSE  et  ANGÈLE  ,  se  retournant. 
Oh!... 

HENRI.  Et  ajoutez  ,  monsieur,  que  je 
reconnais  mon  enfant  ! 

LA  COMTESSE.  Henri  ,  Henri  I  qu'est-ce 
que  cela  veut  dire? 

HENRI,  il  nii~i>oix,  s'avançant.  Cela 
veut  dire  que,  cette  fois  encore,  cet 
honune   vous  trompait ,   madame. 

LA  COMTESSE.   H  est  parti  ? 
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mon  JJieu 


Di 


IIEMII.  Il  est  mort. 
ANGELE.   Oh  !..   oh! 

iiCNui.  Anjjèle...  il  y  avait  sous  le  ciel 
un  homme  devant  lequel  vous  auriez  eu 
à  rougir  lorsqu'il  aurait  passé  près  de 
vous.  Cela  ne  devait  pas  être:  cet  homme 
je  l'ai  tué. 


LE  Magasin  théâtral 

ANGÈLE.  Yous  oubliez  ,  Henri ,  qu'il 
y  en  a  encore  un  autre  qui  sait  tout,  et 
devant  lequel  aussi  j'aurai  à  rougir. 

HENRI.  Oh  I...  oh  I...  celui  là  a  si  peu 
de  tems  à  vivre. 


FIN 
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ACTE    II  ,    SCEIVE     XV, 


LA  COMTESSE  DU  TONNEAU, 

ou 
LES  DEUX   COUSINES, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE    EN    DEUX    ACTES  , 

par  M.  '^l)cûulon, 

REPRÉSENTÉE    POUR     LA      PREMIERE    FOIS,    SUR    LE    THEATRE    DU     PALAlS-ROTAl, 

LE     13    AVRIL     1837. 


PERSONNAGES. 


ACTE  uns. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


JEANNETON,   ravaudeuse M"»   Dejazet. 

LA  COMTESSE  DUBABRY M""  Wilmen. 

Mme  DE  SAINT- YON,    dame  de   la 

cour M™«  Théodore. 

LE  VICOMTE  DE   LAUZUN  ...  M.      Germain. 
LE  CHEVALIER  DE  St-VALLIEK.  M.      Fbacgères. 
L'ESPÉRANCE,  soldat    aux  gardes 

françaises M.      Lemesnil. 


JOLI-COEUR M.  Lemeunie». 

UN  SERGENT M.  Masson. 

FRANCHIN,    concierge   d'un  hôtel.     M.   BAETnELEMT. 
UN  DOMINO  ROSE M.  Gabriel. 

COUETISANS. 
Un    VALET. 

Dames  et  Seigneurs  de  la  Cour. 
Hommes  et  Femmes  du  peuple. 


Xrt  scène  se  passe  à  Paris,  en  1765. 


ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  repri^sente  une  rue.  Au  fond,  la  grille  d'un  liôfel.  A  droite,  premier  plan  ,  une  muraille  contre  laquelle  es 

un  tonneau  de  ravaudeuse. 


SCENE    PRE3IIERE. 

LE  VICOIMTE,  enveloppé  dans  un  manteau, 
à  la  ctinlonnade. 
Lafl^ur,  que  ma  chaise  m'attende  au 
bout  de  la  ru<:....  Il  est  f;r,ind  jour,  et  le 
pharaon  dure  encore  à  l'hôtel  de  Gram- 
raont Ah!    ah!   M"*   Jeanneton   n  est 


point  encore  arrivée.  J'aurais  crn  que  sa 
journée  commençait  plus  matin...  Allons, 
un  peu  de  patience,  et  surtout  tâchons  que 

personne  ne  in'apeiçoive on  rirait  trop, 

si  l'on  pouvait  se  douter  que  moi,  vicosnte 
de  Lauzun...  je  suis,  ici,  dtpuis  une  heure, 
attendant    l'ouverture   (  il   montre   le   tuTh> 
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neau)  de  ce   magasin...  somptueux.   Il    y 
aurait  de  quoi  me    tuer  de   ridicule;    en 
/     France,  et  surtout  à  Paris,  c'est  une  arme 
qui  ne  manque  jamais  son  coup. 

Air  fin  Dieu  des  lionnes  gens. 
Au  champ  d'honneur,  pendant  une  hataille, 
Où  la  gloire  nous  fait  courir... 
Est-on  frappé  de  la  mitraille, 
Parfois  on  peut  en  revenir... 
Mais  dans  nos  s.dons  où  circule 
La  gaîté  si  chère  aux  Français, 
Est-on  frappe  d'un  ridicule... 
On  n'en  revieiu  jamais  ! 

ae«oocoo«ooo»oo»oogoo»oiaooooocooo  ooa  bob  aoe 

SCENE  II. 

LE  VICOMTE,  FRANCHIN. 

FRANCniN  ,  oiwrant  la  grille  de  t hôtel. 
Huit  heures  et  quart!  et  M"'*  Dubarry  a 
fait  dire  qu'elle  serait  chez  nous  aujour- 
d'hui à  dix  heures...  comment  son  car- 
rosse va-t-il  arriver  jusqu'ici?  ces  maudits 
paveurs  ont  bouleversé  notre  rue  de  Su- 
rêne. 

LE  VICOMTE.  Mais  je  reconnais  ce  vieux 
concierge...  oui,  c'est  mon  ancien  cocher, 
Franchin,  qui  me  versait  si  souvent...  le 
drôle  a  de  l'intelligence  ;  il  peut  m'appren- 
dre  ce  que  je  désire  savoir.  [Haut.)  C'est 
vous,  mon  cher  Franchin? 

FRANCHIN.  Monsieur  le  vicomte  de  Lau- 
Eim,  mon  ancien  maître... 

LE  VICOMTE.  Te  voilà  donc  concierge  de 
l'hôtel  de  Saint-Yon? 

FRANCHIN.    Concierge!     non mais 

suisse,  monsieur  le  vicomte...  pour  vous 
servir,  si  j'en  étais  capable. 

LE  VICOMTE.  C'est  justement  ce  que  je 
veux. 

Air  :  DfS  œuvres  complètes . 
Tu  n'auras  h  ton  ancien  maître 
Rien  à  refuser,  je  le  croi... 
Tu  sais  que  j'aime  à  reconnaître 
Tous  les  soins  cjue  l'on  prend  pour  moi. 

FRAWCHin. 

Si  j'pnis  vous  vendre  un  bon  office  , 
Que  mon  zèle  soit  employé... 
Quoique  vous  m'ayez  renvoyé... 
Je  suis  bien  à  votre  service. 
LE  VICO.MTK.  Tu  dois  connaître  la  per- 
sonne qui  habite  ce  modeste  domicile. 
(Il  monlre  le  tonneau.) 

FRANCHIN.  M''«  Jeanneton  !  je  luis  dis 
bonjour,  tous  les  matins,  en  ouvrant  les 
portes  de  mon  hôtel...  et  je  suis  étonné 
qu'elle  ne  soit  pas  déjà  là...  une  jolie  fille, 
ma  foi!.. 

LE  VICOMTE.  J'ai  d'aussi  bons  yeux  que 
toi,  je  pense. . .  Et  de  la  vertu  ? 

FRANCHIN.  Ca  tient  du  prodige  !..  ajou- 
tez à  cela  de  l  esprit,  de  la  malice  et  une 
certaine  fierté  qui  ne  s'accorde  guère  avec 
sa  condition. 


LE  VICOMTE.  Et,  dis-moi,  le  bruit  qui 
court  sur  elle  est-il  fondé? 

FRANCHIN.  Quel  bruit? 

LE  VICOMTE.  Lafleur,  mon  valet  de  pied, 
m'a  dit  hier  au  soir  qu'on  lui  avait  assuré 
dans  le  quartier  que  cette  M'i"  Jeanneton 
était  la  cousine  de  la  Dubarry,  notre  quasi- 
reine!.. 

FRANCHIN.  Cela  se  dit. . .  mais  tout  bas. . . 
bien  bas...  à  cause  du  danger  qu'il  peut  y 
avoir...  vous  comprenez?. . 

LE  VICOMTE.  Ah  !  c'est  donc  un  bruit 
réel...  une  croyance  populaire  bien  éta- 
blie?.. 

FRANCHIN.  C'est  du  moins  un  commé- 
rage du  quartier...  S'il  faut  en  croire  les 
on   dit...    Mi'«  Jeannette  aurait  confié  ce 

secret  à  un    garde-française ce  garde 

française  l'aurait  répété dans  le  cabaret 

voisin...  qui  ajustement  pour  enseigne  : 
Au  Temple  de  la  vérité. 

LE  VICOMTE.  Ah  !  cela  ne  serait  pas,  que 
ce  bruit  me  suffirait  encore!..  Mais  cela 
doit  être,  Franchin...  il  faut  que  cela  soit. 
C'est  mon  heureuse  étoile  qui  m'a  fait  je- 
ter les  yeux  sur  cette  petite  ravaudeuse. 

FRANCHIN.  M.  le  vicomte  serait  amou- 
reux de  M'i«  Jeanneton  ? 

LE  VICOMTE.  Amoureux  !..  j'ai  bien  le 
tempsde  l'être!.,  je  suis  offensé!.,  je  suis 
furieux  ,  Franchin...  voilà  tout  ce  que  je 
suis  pour  le  moment. 

FRANCHIN.  Furieux!  et  contre  qui, 
monsieur  le  vicomte? 

LE  VICOMTE.  ConLie  qui?  contre  l'idole 
du  jour. 

FRANCHIN.  Contre M"«  Dubarry... mais, 
en  effet,  vous  devez  l'être...  si  ce  qu'on  a 
dit ,  hier  ,  dans  le  noble  hôtel  de  Saint- 
Yon... 

LE  VICOMTE.  Et  que  disait-on,  Fran- 
chin? 

FRANCHIN.  Vous  savez  que  la  loge  d'un 
concierge  est  comme  l'écho...  des  salons 
d'une  grande  maison...  on  disait  donc, 
dans  ma  loge,  et  l'on  avait  sans  doute  dit 
chez  madame  la  marquise,  que  monsieur 
le  vicomte  avait  vu  son  hommage  dédai- 
gné... par  la  belle  M'^*  Dubarry...  mais 
dam,  aussi  !  s'attaquer  à  un  roi... 

LE  VICOMTE.  Voilà  bien  nos  courtisans!., 
parce  que  je  poursuis  la  belle  Dubarry  de 
mes  épigrammes,  ils  ont  supposé  que  j'a- 
vais été  dédaigné  par  elle  et  que  je  cher- 
chais tous  les  moyens  de  m'en  venger — 
Je  la  hais,  c'est  vrai,  très -cordialement 
même...  mais  le  motif  de  ma  haine  est 
plus  grave  qu'un  caprice  dédaigné. 

FRANCHIN.  Je  vous  crois...  car  on  disait 
aussi  chez  moi...  et  l'on  avait  dit  proba- 
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biement  chez  madame...  que  c'est  elle 
seule  qui  vous  a  empêché  d'être  compris 
dans  la  dernière  promotion  des  maréchaux- 
de  camp. 

LE  vrcOMTE.  Et  l'on  ajoutait  sans  doute 
qne  M"^  Dubarry  avait  dit,  en  déchirant 
mon  brevet  qui  était  sur  le  bureau  du  roi  : 
«  Ah  !  pour  M.  de  Lauzun...  c'est  un  brave 
qui  sait  mieu.K  manier  l'épigramme  que 
l'épée!  » 

FRANCHIN.  Elle  a  dit  cela  ? 

LE  VICOMTE.  Elle  l'a  dit,  Franchin  !  et 
que  n'est-elle  un  homme?.,  je  lui  prouve- 
rais... oh!  mais  je  me  vengerai...  je  me 
vengerai...  et  c'est  pour  m'aider  dans  ma 
vengeance  que  j'ai  jeté  les  yeux  sur  la  cou- 
sine de  Jeanne  Vaubernier...  conçois-tu 
tout  le  piquant  de  cette  aventure?..  Si  je 
pouvais  opposer  à  l'allière  Dubarry  sa  cou- 
sine la  ravaudeuse.. .  ce  serait  à  faire  mou- 
rir de  dépit  noti-e  favorite. 

FRANCHIN.  Oui...  ce  serait  d'un  piquant... 
à  vous  faire  mettre  à  la  Bastille. 

LE  VICOMTE.  Eh!  qu'importe!  pourvu 
que  je  me  venge...  et  que  j'humilie  un 
jour...  un  seul  jour....  cette  reine  de 
France  sans  couronne...  devant  le  luxe  de 
Jeanneton. 

FRANCHIN.  Le  projet  est  digne  d'un  dis- 
sipatem-  comme  vous. 

LE  VICOMTE- Cent  louis  pour  toi,  Fran- 
chin, si  tu  peux  lui  faire  accepter  ma  pro- 
position. 

FRANCHIN.  Cent  louis  !  c'est  encore  di- 
gne de  vous!.,  mais  il  y  a  peut-être  ici 
deux  obstacles... 

LE  VICOMTE.  Le  premier,  Franchin? 

FRANCHIN.  C'est  la  vertu  de  cette  jeune 
tille. 

LE  VICOMTE.  Le  second? 

FRANCHIN.  C'est  pis  encore...  l'amou- 
reux de  M^'*  Jeanneton...  car  il  y  a  un 
amoureux... 

LE  VICOMTE.  Je  m'en  doutais  bien...  il 
y  en  a  partout...  mais  peut-être  avec  de 
l'or... 

FRANCHIN.  L'or  fait  de  grands  miracles. 
Cependant  cet  amoureux  va  peut-être,  de- 
main, se  transformer  en  mari  légitime,  et 
alors  vous  comprenez. . . 

(RitonineUe.  ) 

LE  VICOMTE.  Qu'entends- je? 

FRANCHIN.  C'est M'*^  Jeanneton  qui  vient 
à  son  magasin. 

LE  VICOMTE.  Dieu  me  pardonne!  jccrois 
qu'elle  pleure? 

FRANCHIN.  Elle  qui  rit  toujours!..  Y  au- 
ï;ut-il  de  la  brouille  dans  le  ménage? 
LE  VICOMTE.  H  faut  l'observer. 


FRANCHIN.  Venez...  de  cet  hôtel  ou 
entend  tout  ce  qui  se  dit  chez  ma  jolie 
voisine. 

LE  VICOMTE.  A  merveille! 

(Il  entrent  dans  riiôtel  de  Saint-Yon.) 

SCEJNE    III. 

JEANNETON,  arrimât  parle  fond. 

^Elle  tient  sous  le  bras  an  joli  coffret  doré,  de  l'au- 
tre main  elle  s'essuie  les  yeux  avec  son  tablier.  ) 

Air  :  de  la  Mère  au  bal. 
Ab  !  ah  !  ab  !  ab  !  quel  coup  terrible 

De  perdre  un  cousin... 
Surtout  lorsque  Ton  est  sensible. 
Et  que  c'est  un  cousin  germain... 

Ab  !  ab  !  quel  cbagrin  ! 
Vainement  ma  pbilosopbie 
Vient  me  dire  qu'en  cette  vie 
Un  bomme  de  moins  n'est  rien  du  tout... 
Et  que  Ton  en  trouve  partout.  [Bis.) 
Henri,  par  ses  manières  gentilles. 
Rendait  tous  les  e'poux 

Jaloux  ! 
Ab  !  dans  les  familles, 
Un  joli  cousin  comme  lui... 
C'est  devenu  rare...  aujourd'hui. 
Ab  !  ab  !  ab  !  ab  !  quel  coup  terrible,  etc. 

Allons,  il  ne  faut  pas  se  faire  du  mal.,  .toutes 
les  larmes  du  monde  n'y  feront  rien!... 
j'arrive  tarda  mon  magasin  aujourd'hui... 
dam  !  ce  bon  Duval,  dans  l'état  où  il  était, 
je  ne  pouvais  pas  m'en  aller  la  première  !.. 
Hâtons-nous  d'ouvrir  mon  tonneau  et  de 
voir  ce  que  renferme  ce  coffret  que  mon 
cousin  m'a  donné  avant  de  mourir...  qui 
donc  lui  avait  fait  cadeau  de  ce  joli  meu- 
ble, à  lui?.,  quelque  grande  dame,  j'ensuis 
sûre...  il  étaitsi  gentil  Duval!  (  Elle  oui>re 
la  toile  cirée  Je  so/t  tonneau  et  place  le  cof- 
fret sur  sa  chaise.)  Je  n'ai  pourtant  pas  en- 
core pris  mon  café  ce  matin...  mais  j'ai 
tant  de  chagrin.,  et  quand  je  songe  que 
je  dois  me  marier  demain...  ça  me  navre 
le  cœur....  C'est  aujourd'hui  lundi  que 
M.  l'Espérance  doit  apporter  la  permis- 
sion de  ses  chefs  pour  noti'e  mariage... 
eh!  ma  foi,  tant  pis...  je  lui  dirai  de  re- 
mettre la  cérémonie  à  jeudi,  et,  s'il  n'est 
pas  content,  nous  nous  marierons  diman- 
che... comme  dit  la  chanson. 

SCENE  IV. 
JEANNETON  ,   L'ESPÉRANCE. 

l'ts  Érance,  arrivant  du  côte  oppose. 
y4ir  précèdent . 
Ab.'ab! 
Quel  coup  terrible  ! 
Non,  non,  jamais  on  ne  porta 
Au  cœur  d'un  guerrier  si  sensible 
Une  botte  comme  celle-là. 
Ah!  ah!... 
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JEANIVETON,  V interrompant.  Tiens!  vous 
'  aussi  vous  avez  du  chagrin,  monsieur  l'Es- 
pérance ?  moi  qui  comptais  sur  vous  pour 
m'égayer  un  peu  !.. 

l'espérance.  Ahlouiche!  L'Espérance 
est  au  désespoir  !..  Jeanneton,  délicieuse 
et  délicate  ravaudeuse,  préparez-vous  à 
recevoir  le  plus  terrible  coup,  physique- 
ment parlant! 

.JEANiVETOiv.  Qu'est-ce  donc?...  mon 
ami... 

l'espÉratvce.  Yous  me  regardez  de  la 
tête  aux  pieds,  etvous  vous  dites,  ma  char- 
manie  :  Quel  bel  homme  je  vais  avoir!., 
physiquement  parlant. 

jeanneton.  C'est  vrai,  je  me  disçasou- 
vent,  et  ça  me  flatte. 

l'espérance.  Je  le  crois  bien...  mais  ne 
vous  flattez  pas,  ravaudeuse  de  mon  être... 
vous  comptez  me  posséder,  et  vous  ne  me 
posséderez  pas. 

JEANNETON.  Comment? 

l'espérance.  Le  roi ,  par  l'organe  de 
mes  chefs,  m'a  fait  dire  que  j'eusse  à  res- 
ter garçon...  et  qu'il  me  donnait  cinq  sous 
par  jour  pour  être  à  son  service  et  non 
pas  au  vôtre,  physiquement  parlant. 

JEANNETON.  Eh  bien  !  il  est  gentil  le  roi  ! 
Vous  qui  m'avez  toujours  dit  :  Je  réponds 
du  consentement  de  mes  chefs...  si  je  m'é- 
tais fiée...  à  ça  pourtant! 

l'espérance.  Jeanneton,  chère  Jean- 
neton, l'autorité  militaire  devient  de  jour 
en  jour  plus  vexatoire,  relativement  à 
l'hyménée  du  héros  français. . .  mais  je  suis 
décidé  à  faire  un  coup  de  ma  tête. 

JEANNETON.  Et  qu'est-ce  que  vous  pou- 
vez faire? 

l'espérance.  Je  vais  me  jeter  aux  pieds 
du  roi...  et  je  lui  dirai...  Su-e,  vous  avez 
une  femme...  vous  en  avez  même  deux  .. 
vous  en  avez  même  trois,  à  ce  qu'on  dit, 
sire...  celle  que  je  veux  prendre  est  votre 
parente  du  côté  gauche,  car  ma  person- 
nière  est  la  propre  cousine  de  Jeanne  Vau- 
bernier,  dite  IM-^^Dubarry. 

jeanneton,  oi'ec  ironie.  Jolie  idée  que 
vous  avez  là...  Jeanne  Vaubernier  est  ma 
cousine,  c'est  vrai...  mais  ce  n'est  pas  au 
roi  qu'il  faut  aller  le  dire  ! 

l'espérance,  a  qui  donc? 

JEANNETON.  A  personne!.,  ça  pourrait 
faire  du  tort  à  ma  réputation  de  brave 
fille,  et  du  chagrin  à  Jeanne  Vaubernier, 
qui  m'a  oubliée  sans  doute...  car  depuis 
qu'elleafait  fortune,  je  n'enaiplus  entendu 
parler. 

l'espérance.  Dam!  elle  attend  peut- 
être  votie  visite  ! 

JEANNETON.    Encore  possible,   mais  je 


n'irai  pas!.,  pour  me  faire  faire  quelque 
affront. 

Air  :  Je  suis  la  petite  Bergère. 

Aller  chez  elle?...  Dieu  m'en  garde! 

Je  trouverais  peut-être  là 

Un  suisse  avec  sa  liailebarde , 

Qui  viendialt  me  dire  :  Halte-là! 
Mais  de  me  voir  si  Jeanne  se  propose. 
Elle  pourra  jusqu'à  moi  pénétrer... 
i^Eile  montre  son  tonneau.) 

Mon  concierge,  je  le  suppose, 

Ne  i'empécliera  pas  d'entrer. 

l'espérance.  Et  quand  je  songe  qu'une 
parente  comme  ça,  si  elle  le  voulait,  pour- 
rait vous  faire  tant  de  bien  !...  physique- 
ment parlant. 

JEANNETON.  Parente,  au  plus  proche 
degré,  fille  de  frère  et  de  sœur,  toutes  les 
deux  de  Lorraine,  d'où  nous  sommes  ve- 
nues, il  y  a  cinq  ans,  pour  chercher  for- 
tune à  Paris...  avec  notre  cousin  germain... 
ce  pauvre  Duval. 

l'espérance.  Ub  joli  mirliflor,  employé 
dans  la  gabelle...  et  qui  fera  son  chemin 
à  cause  de  son  physique...  à  la  Pompa- 
dour. 

JEANNETON.  Ah!  oui,  son  chemin...  ils 
y  ont  mis  bon  ordre. 

l'espérance.    Que  voulez-vous  dire  ? 
JEANNETON.  Duval  est  mort  cette  nuit! 
l'espérance.  Mort!.,  mort,  physique- 
ment parlant? 

JEANNETON.  Oui,  mort  de  misère...  de 
chagrin...  et  d'un  grand  coup  d'épée... 
qu'il  a  reçu  il  y  a  trois  jours. 

l'espérance.  Mort  d'im  coup  d'épée  !.. 
le  petit gabellou,  honneur  à  sa  mémoire... 
nous  ne  mourons  que  comme  ça  dans  les 
gardes  françaises,  mais  qui  vous  a  appris. . . 
ravaudeuse  affligée? 

JKANNETON.  Hier  soir,  au  moment  où 
je  fermais  mon  magasin...  un  commission- 
naire vint  me  dire  qu'on  me  demandait 
tout  de  suite...  tout  de  suite...  rue  Saint- 
Jacques...  je  ne  voulais  pas  y  aller...  mais 
on  me  montra  un  anneau  que  j'avaisdonné 
à  mon  cousin...  et  je  suivis  le  commis- 
sionnaire... il  me  conduisit  dans  une  man- 
sarde, où  je  trouvai  ce  pauvre  jeune  hom- 
me, expirant  à  vingt  ans...  d'une  blessure 
qu'il  avait  reçue  en  se  battant  avec  je  ne 
sais  qui...  il  n'a  pas  voulu,  ou  plutôt  il  n'a 
pas  pu  mêle  dire...  tout  ce  qu'il  a  pu  faire, 
c'est  de  me  remettre  un  petit  coffret  auquel 
il  paraissait  attacher  un  grand  prix...  car, 
il  était  caché  dans  son  lit....  puis  il  a  pris 
ma  main  qu'il  a  mouillée  de  ses  larmes... 
alors  je  me  suis  caché  la  figure  dans  mon 
tablier...  et  quand  j'ai  voulu  regarder...  il 
n'v  avait  plus  personne! 

(Elle  pleure.) 
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l'espÉraxce.  Ça  fend  l'ame  eu  deux... 
ça  ferait  pleurer  le  dieu  Mars  en  personne  ! 
(//  sanglote.)  J'entre  au  débit  de  consola- 
tions. 

JEANNEïON.  C'est  çà!...  vous  n'en  sor- 
tez plus... 

l'espérance.  Ce  n'est  pas  ma  faute,  ma 
charmante...  c'est  la  faute  de  la  destinée 
qui  m'envoie  journeUemenl  tant  de  peines 
personnelles  à  consoler!.  ,  D'ailleurs,  ce 
matin...  j'ai  donné  chez  le  père  Ledur... 
le  débitant...  rendez-vous  à  mon  sergent- 
major...  Je  reviendrai  vous  dire  adieu... 
avant  de  retourner  à  Versadles... 

JE\N\'ETO\,  soupirant.  AVj!... 

l'espérance.  Allons  donc  !... 

Air  de  la  Cachucha. 

N'  pleurez  pas  comme  ça 
RavauJeuse  gentille... 
De  fil  en  aiguille 
Votre  chagrin  pass'ra. 
.T'tez  vos  Houx  regards 
Sur  votre  belle  idole... 
Venus  se  console 
En  voyant  le  dieu  Mars 


JEAKKETON. 


Queir  triste  chance  1 
Perdr'  rexistence 
Quand  eir  commence... 

I.'ES^ÉRA^CE. 

Votre  cousin  à  tout  jamais  s'en  va, 
Mais  l'Espérance, 
Par  sa  constance  , 
Est  encor  là 
Qui  vous  consolera. 

ENSEMBLE. 

Ne   pieu    ^  >  pas  comme  ça,  etc. 

{L'Espérance  sort.) 

SCEJNE    V. 

JEANNETOIN,  seule. 
Le  voilà  parti!.,  profitons  du  moment 
où  je  suis  seule  pour  voir  enfin  ce  qu'il  v 
a  dans  ce  coffret.  (  En  parlant  elle  oih>fe  le 
coffret  ).  Tiens!  il  n'y  a  que  des  papiers  .. 
Oli  !  connue  ils  sentent  bon  !  je  les  mettrai 
dans  mon  ai  moire  en  guise  de  musc...  et 
puis  une  petite  lettre  à  mon  adresse...  de 
Duval...  que  m'écrivait-il...  ce  pauvre 
jeune  homme?  (  Elit  oiwre  la  lettre  ).  «  Ma 
bonne  Jeanneton ,  ma  jolie  cousine... 
comme  vous  m'avez  toujours  aimé,  c'e--t  à 
vous  que  je  confie  eu  mourant  ce  coffiet 
mystérieux...  Jl  renferme  des  papiers  que 
je  vous  prie  déporter  vous-même,  après  1rs 
avoir  lus,  à  notre  couNine  Jeanne  VanlxM- 
nier,  elle  vous  récompensera,  j'en  suis  sûr. 
Ces  papiers  vous  apprendront  le  secret  de 
mes  malheurs  et  la  cause  de  ma  mort  ; 
vous  direz  à  Jeanne  que  je  meurs  en  lui 
joardonnanl.. .    »     Va\    lui   pardonnant?... 


qu'est-ce  qu'elle  lui  a  donc  fait,  et  com- 
ment notre  cous;n  Duval?..  Jeanne  me  ré- 
compensera, dit-il?  Oh!  commeçase  trou- 
ve! je  lui  demanderai  le  congé  de  l'Espé- 
rance... oui,  oui,  bonne  idée!  Dimanche 
prochain  je  vais  à  Versailles!...  oh!  que 
c'est  aimable  à  ce  bon  Duval  d'avoir  sonj'.é 
à  moi  pour  cette  commission  !..  et  puis  je 
suis  sûre  que  Jeanne  sera  bien  contente  de 

me  voir car    elle  est  aussi  bonne  fille 

que  moi...  Allons,  allons,  la  confiance  me 
revient...  je  lirai  tous  ces  papiers  ce  soir... 
dans  ma  petite  chambre  du  quai  delà  Fer- 
raille... {Elle  se  met  dans  son  tonneau  )  Mais 
les  chalands  ne  viennent  pas  vite  ce  ma- 
lin. 
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SCENE  VI. 

JEANNETON  ,  LE  VICOMTE ,  FRAN- 
CHI N. 
LE  VICOMTE.  Je  vais  tenter  l'aventure; 
le  moyen  que  lu  m'as  indiqué  est  parfait... 
laisse-nous. 

(Francliin  rentre. 

JEANNETON ,  à  part.  Voilà  encore  ce 
grand  flandriu  qui  m'a  tant  regardée  hier 
soir  ;  s'il  me  veut  quelque  chose,  il  a  bien 
tort,  car,  moi,  je  ne  lui  veux  rien  du 
tout  ! 


VII. 


JEANNETON,  LE  VICOMTE. 

LE  VICOMTE,  à  part.  Elle  est  seule!  es- 
sayons! (Haut.)  Ma  belle  enfant,  au  mo- 
ment d'entrer  dans  cet  hôte! ,  je  m'aper- 
çois que  mon  bas  de  soie  m'a  fait  une  pe- 
tite infidélité,  ne  pourriez-vous  réparer  cet 
accident  ? 

JEANXETON.  Tiens!  pourquoi  pas?  c'est 
mon  métier. 
(  Elle  tire  du  sa  poche  ce  qu'il  faut  pour  travailler.  ) 

LE  VICOMTE.  Vous  êtes,  dit -OU,  d'une 
adresse..? 

Jiî  \N\ETON.  On  sait  son  étal!  Attendez 
que  j'enfile  mon  aiguille. 

LE  vwiOMTE.  ¥À\c  est  cliarmante!  Cette 
maille  conlf^e  pouvait  retarder  mes  affaires 
d'un  grand  mois. 

jEANXETON.Cela  ne  m'étonnerait  pas  .. 
les  grandes  dîmes  de  la  cour  n'aiment  pas 
les  adorateurs  qui  sont  bas  pv;rcés. 

LE  VICOMTE,  riant  aux  criais.  Ah!  ah! 
ah!  de  Bièvie  vous  envierait  celui-là. 

JEANNETON.  Dlonsieur  de  liièvre...  je 
connais...  encore  un  fameux  iarceur...  H 
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.e  vient  jamais  à  l'hôtel  de  Saint- Yon  sans 
jie  dire  des  bêtises. 

LE  VICOMTE,  11  en  est  bien  capable. 

JEANNETOiv.  Il  m'fait  toujours  raconter 
es  histoires  et  les  propos  du  quartier. 
Dàm  !  c'est  qu'ils  en  fontd'beii  drôles  dans 
•'faubourg  Saiut-Honoré  I  et  puis  je  vois 
passer  tant  de  gens  et  tant  de  choses  de- 
vant mon  petit  tonneau  !.. 

Air  de  l' .'Uithnssadrice. 
Dès  le  matin,  c'est  la  laitière 
Qui  dit  ceci,  qui  dit  cela... 
Puis  c'est  le  tour  de  la  portière... 
Dieu  sait  comme  sa  langue  va... 

Puis  vient  l'épicier, 

Et  puis  le  mercier, 

Puis  le  chapelier, 

Puis  le  teinturier, 

Puis  le  tabletier. 

Puis  le  savetier. 

Puis  le  perruquier, 

L'eciio  du  quartier... 

On  médit  un  jour 

De  la  pâtissière, 

I>a  femme  de  cour 

A  bientôt  son  tour. 

On  donne  un  seigneur 

A  la  couturièie, 

On  prête  un  cliasseut 

A  la  dame  d'honneur  ; 

Mais,  pour  moi,  je  hais 

l.es  moindies  caquets... 

Et,  je  le  promets, 

Je  n'en  fais  jamais. 

LE  VICOMTE.  Oui,  vous  nie  paraissez 
d  une  discrétion  à  toute  épreuve. 

JEANNETON. 

Et  lorsque  ce  bi  uit  vous  offense, 
Si  tout  en  colère  on  s'en  va 
Dire  à  quelqu'un,  en  conscience. 
Repondez  :  Ave/,-vous  dit  ca? 

Non,  c'est  le  traiteur. 

Non,  c'est  le  frotteur. 

Non,  c'est  1  imprimeur. 

Non,  le  rôtisseur. 

Non,  le  pai  fumeur. 

Non,  le  confiseur. 

Non,  c'est  le  facteur  , 

(jC  joli  parleur. 

Viennent  les  propos... 

Plus  d'une  parole 

Se  ch;mge  en  gros  mots 

Qui  font  des  héros! 

Du  quartier,  dèj,^, 

Plus  d'un  bonnet  vole  ! 

Puis  la  garde  est  là. 

Qui  finit  tout  ça. 

Mais,  pour  moi,  je  hais 

Les  moindres  caquets, 

Et,  je  le  promets. 

Je  n'en  fais  jamais. 

LE  VICOMTE.  Vous  êtes  adorable,  Jean- 
aette,  et  vous  mériteriez  bien  mieux  les 
aveurs  de  la  fortune  que  votre  cousine 
./eanne  Yrubernier. 

JEANi\Lro.\.  Je  n'en  voudrais  peut-être 
pas  au  même  prix...  Mais  comment  savez- 
vons  cela,  vous?  je  ne  l'ai  pourtant  dit  à 
personne. 


LE  VICOMTE.  C'est  donc  la  vérité? 

JEANNETON.  Je  n'ai  rien  à  vous  répon- 
dre là-dessus...  Allons,  beau  sire,  mettez- 
vous  là...  (  Il  pose  la  jambe  sur  la  chaise.) 
On  ne  pourra  pas  dire  que  vous  êtes  jambe 
connue  un  coq... 

LE  VICOMTE.  Ne  pourriez-vousvenir  me 
rendre  ce  service  dans  la  loge  de  monsieur 
Franchin? 

JEANivETON.  C'est  ça  !  je  vas  laisser  mon 
magasin  tout  seul...  pour  qu'on  m'emporte 
tout  à  la  fois  la  marchandise  ,  le  mobi- 
lier...  et  la  maison   avec...  comme   cela 

m'est  arrivé  l'an   dernier pour   mes 

étrennes. 

LE  VICOMTE.  Eh  bien  !  ma  toute  belle  , 
tant  mieux  !  si  l'on  vole  votre  établisse- 
ment, vous  ne  manquerez  pas  de  gens  qui 
vous  offriront  un  hôtel  !... 

JEAN-VETON.  Serait-ce,  par  hasard,  vous 
qui  me  l'offririez? 

LE  VICOMTE.  Pourquoi  pas  ,  ma  di- 
vine?.. 

JEANNETON,  à  part.  Je  te  vois  venir. 
{Haut.)  Ah  çà!  vous  avez  donc  marché 
dans  des  rasoirs...  c'est  une  belle  etbonne 
coupure  que  je  raccommode  là...  je  m'y 
connais. . . 

LE  VICOMTE.  Qu'importe  !  revenons  à 
ma  proposition  !  Qu'en  dites- vous? 

JEANIVETON.  C'est  une  facétie  connue 
une  autre. 

LE  VICOMTE.  Une  facétie...  nullement... 

JEAIMNETOIV.    AloiS  ,    VOUS    pOUVez    VOUS 

flatter  de  savoir  faire  une  reprise  aussi 
bien  que  moi. 

LE  VICOMTE.  Quelle  reprise? 

JEANXETON.  Une  reprise  de  conversa- 
lion,  connue  on  dit...  mais  c'est  une  re- 
prise perdue,  je  vous  en  avertis,  monsieur 
de  Lauzun  !... 

LE  VICOMTE,  se  déplaçanl .  Aie!...  tu 
me  piques.  (Riant.)  Avec  ces  diables  de 
petites  filles  de  Paris,  on  ne  saurait  garder 
de  masque...  elles  savent  les  prendre  tous. 
{^11  se  replace.)  Eh  bien  !  oui,  je  suis  le  vi- 
comte de  Lauzun,  et  je  n'en  maintiens  pas 
moins  l'offre  de  l'hôtel  et  cent  mille  li- 
vres par  an...  Qu"as-lu  à  répondre  à  cela  ? 

JEAlV\ETOlV.  Je  répondrai  à  cela...  ce  que 
j'ai  répondu  à  plusieurs  autres...  que  je 
ne  me  sens  pas  disposée  du  tout  à  vous 
écouter...  que  j'ai  un  prétendu  surnommé 
l'Espérance,  grenadier  aux  gardes-françai- 
ses... que  je  l'aime...  que  je  veux  l'épou- 
ser... et  vivre  en  honnête  femme...  si  Dieu 
m'en  donne  la  force  et  le  courage... 

LE  VICOMTE.  Et  si,  en  t'offrant  la  for- 
tune, on  te  laissait  ta  vertu...  ton  inno- 
cence... ta  réputation?.. 
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c^ANiSETON.  Quelle  plaisanterie  !  Est-ce 
que  c'est  possible  ?.. 

LE  VICOMTE.  Mais,  si  je  t'apprenais... 

JEAN^ETO!V,  repoussant  la  jambe  du  vi- 
comte. Assez  causé...  vous  êtes  ravaudé... 
c'est  six  blancs  que  ça  vous  coûtera ,  c'est 
moins  cher  qu'un  hôtel. 

LE  VICOMTE.  Tiens...  voici  un  louis... 
garde  tout. 

JEANNETON.  Non  pas,  je  veux  vous  ren- 
dre... ça  ressemblerait  à  des  arrhes. 

coooooaoooooooooooooQoooooooooooooooaoooooa 

SCENE  Ylll. 

Les  Mêmes  ,   UN  VALET  DE  PIED 

LE  VALET  DE  PIED,  à  la  porte  delà  grille. 
Ouvrez  la  porte  de  l'hôtel  à  M""*  la  com- 
tesse Dubarry  '. 

LE  VICOMTE ,  h  part.  La  Dubarry  chez 
M"''  de  Saint-Yon,  cette  femme  si  prude  ! 
Oh  I  vent  de  la  faveur...  que  de  tètes  tu 
fais  tourner!.. 

JEANNETOiv.  Jeanne  Vaubernier...  quel 
bonheur!.,  ça  m'épargnera  le  voyage  de 
Versailles  ;  avec  ça  que  je  ne  peux  pas  souf- 
frir les  coucous. 

LE  VICOMTE,  à  part.  Oh!  c'est  divin  ! 

JEANNETON,  regardant  au  fond.  La  voici  ! 
la  voici!  elle  est  à  pied...  sa  voiture  n'a 
pas  pu  passer  là-bas...  tant  mieux...  je 
pourrai  lui  parler... 

LE  VICOMTE.  Evitons  ses  regards.  (//  re- 
garde au  Jund.^  Ou  je  ne  connais  plus  la 
cour,  ou  cette  entrevue  va  servir  mes  pro- 
jets. {A  Jeunneton.  )  Dans  un  instant  je 
viendrai  chercher  votre  réponse  ! 

JEAIVIVETON.  Je  vous  donnerai  la  mon- 
naie de  votre  pièce...  c'est  tout  ce  que  vous 
pouvez  espérer. 

SCENE  IX. 

JEANNETON,  seule  allant  à  son  tonneau. 

Eh  vite...  vite!  prenons  les  papiers  qui 
sont  dans  le  coffret,  je  ne  les  ai  pas  lus... 
mais  que  m'importe?Cette  bonne  Jeanne. . . 
quel  plaisir  je  vais  lui  faire!..  Si  j'avais  su 
ça...  j'aurais  mis  mon  tablier  de  taffetas... 
mais  une  parente...  c'est  toujours  bien. 

&3<i@a@eQ099®Qi99@90O900000O<iO00O(i@&9@@9SQ999it 

SCENE  X. 

JEANNETON,  M"»  DUBARRY,  un  valet 
qui   l'accompagne  y  VLVSi^VRS  valets. 

M™*  DUBARRY  ,  entrant  par  la  gauche. 
C'est  une  mdignité  î  une  Itmme  comme 
moi,  obligée  de  laisser  son  carrosse  à  cent 


pas  de  l'hôtel!.,  je  me  plaindraiau  lieute- 
nant de  police...  Grâce  au  ciel,  nous  voici 
arrivés.  {^Franchin  en  grande  livrée  paraît 
sur  la  porte  de  l'holfl.)  Fareuil...  {^le  oalet 
approche)  portez  cette  lettre  à  M.  de  Sar- 
tiiie...  Il  vous  remettra  un  coffret  que  vous 
m'apporterez  à  l'hôtel  de  Saint-Yon...  Du 
mystère  surtout... 

(Le  valet  sort.) 

JEAMVETOi\.  Il  ne  faut  pas  la  laisser  pas- 
ser. (Elle  va  se  mettre  devant  elle.  )  Bonjour, 
Jeanne! 

3jme  DUBARRY.  Jeanne!  qui  se  permet?.. 

JEANNETON,  Tiens...  qui?  ta  cousine 
Jeanneton.., 

M""*  DUBARRY,  «  yoar/.  Quel  contre-tempsi 
(//a»/.)  Eh  quoi  !  c'est  vous,  mademoiselle 
Duval? 

JEANNETON.  Duval  !  je  sais  bien  que 
Duval  c'est  mon  nom  de  famille...  mais, 
pour  toi,  je  m'appelais  Jeanneton...  Ah! 
je  vois  ce  que  c'est...  tu  es  fâchée  que  je 
ne  sois  pas  allée  te  voir  à  ton  cbâteau  de 
Versailles;  toujours  bonne  fille...  Daui  ! 
vois-tu,  le  ravaudage  donne  beaucoup... 
c'est  étonnant  comme  il  y  a  des  mailles 
échappées  par  le  temps  qui  court. 

M"""  DUBARRY ,  impatientée.  Avez-vous 
quelque  chose  à  me  demander,  mademoi- 
selle Duval? 

jEAN\ETON.  Avez-vous!....  comme  tu 
me  parles,  Jeanne  !  est-ce  que  ça  te  rend 
fière  d'être  la  maîtresse  du  roi?..  Si  tu 
étais  sa  femme  légitime  encore...  je  te 
pardonnerais  de  faire  la  reine. 

M™''  DUBARRY.  Est-ce  là  tout  ce  que 
vous  avez  à  me  dire  ? 

JEANNETON.  Je  venais  vous  demander 
un  service...  et  vous  en  rendre  deux. 

M"^  DUBARRY.  A  moi?. ..  que  puis-je 
faire  pour  vous  ? 

JEANNETON.  Je  venais  vous  prier  de 
nv'accorder  le  congé  de  mon  prétendu... 
qui  est  dans  les  gardes-françaises. 

mme  DUBARRY.  Il  me  semble  que  je  ne 
suis  par  son  colonel,  moi... 

JEANNKTON.  On  dit  pourtant  que  vous 
commandez  au  roi,  qui  est  le  colonel  de 
tous  les  régimens. ..  ce  qui  fait  que  vous 
êtes  le  colonel  général  du  royaume ,  à  ce 
qu'on  prétend. 

M""  DUBAïUkY.  Ces  gens  du  peuple  ont 
des  idées!  mais  quand  cela  serait  ,  made- 
moiselle... le  roi  a  besoin  de  ses  soldats. 

JEANNETON.  Il  en  a  deux  cent  mille,  il 
peut  bien  m'en  céder  un. 

m'iie  DUBARUY.  Vous  ne  comprenez  rien 
à  l'état  militaire  ;  votre  demande  est  inac- 
cordable...  si  votre  amant  était  daus  un 
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n'giuiont  de  province,  passe...  muKs,  (iaiis 
f  les  j;ard<:s-riançaises...  impossible. ..Adieu, 
mademoiselle  Duval...  je  suis  bien  aise  de 
vous  avoir  vue. 

JKANNETOIN,  à  part.  Bégueule,  va!  tu 
n'auras  pas  ces  papiers.  {Haut.)  Vous  ne 
me  demandez  pas  quel  service  je  peux 
vous  rendre?.. 

T^jme  DUBARRY.  Des  services  ,  vous  ma 
petite,  à  moi  !.. 

JEAINNETON.  Dam!  couime  dit  cet  au- 
tre... on  a  souvent  besoin  dune  plus  pe- 
tite que  soi... 

^jme  DuitAURV,  riant.  Je  ne  crois  pas  que 
j'aie  jamais  besoin  de  vous. 

SCENE  XL 
Les  MiÎMEs,  L'ESPÉRANCE. 
i/espÉra\CE.     Jeannelon  ,    mam'zelle 
Jeanneton  ,  j'accours  pour  vous  dire  que 
la  Dubarry,  votre  cousine...  ah!  la  voilà... 

(  Il  met  la  main  à  son  chapeau.) 

M™*  DUBARRV.  Auisi  VOUS  me  donnez 
publiquement  le  titre  de  cousine. 

jEAMVETOîV.  C'estvrai,  j'aitort...(à/>«rO 
je  suis  honnête  fille... 

M"'  DUBARRY.  Et  c'est  là  votre  pré- 
tendu... il  est  bel  homuu"! 

l'espÉrakce.  Elle  n'a  pas  la  vue  basse... 
physiquement  parlant. 

JEANNETON.  C'est  fini...  elle  l'a  vu...  le 
roi  va  me  le  garder... 

mme  ouBARRY.  Je  vous  ai  dit,  mademoi- 
selle... que  le  roi  a  besoin  de  ses  soldats. 

JEAIMNETOX.  iNe  fùt-ce  que  pour  garder 
bon  Parc-aux-Cerfs  n'est-ce  pas? 

M™*  DUBARRY.  Insolente!..  Mademoi- 
selle Jeannette  Duval,  retenez  bien  ce  que 
je  vais  vous  dire  :  si  vous  répétez  à  qui 
que  ce  soit...  dans  Paris...  que  vous  êtes 
ma  cousine  ,  je  vous  ferai  renfermer  à 
Saint-Lazare  pour  le  reste  de  vos  jours. 

JEANNETON.  A  Saint-Lazare! 

M""'  DUBARRY.  Souvenez-vous  de  ma 
promesse. 

(Elle  entre  clans  riiôtel.) 
oe®«wob«e«2o«)  >r«)Q09e99®s9e4io«®8090o@@®®@oos@@ 

SCENE  XII. 

JEANNETON,  L'ESPÉRANCE. 

JEANNETON.  Saint-Lazare  !  Saint-La- 
zare !  Ah  I  tu  me  défends  de  dire  dans  Pa- 
ris que  je  suis  ta  cousine...  eh  bien!  j'i- 
rai le  dire  à  Versailles!..  Ah  !  j'étouffe  de 
colère!... 

l'espÉranGE.  N'étouffez  pas,  ma  chère 
îeanneton...  j'ai  trouvé  un  expédient  pour 


me  rapprocher  de  vous...  je  déserte...  et 
je  vous  enlève... 

JEANNETON,  Vécoutanl  à  peine.  Le  plus 
souvent  que  je  veux  d'un  déserteur  pour 
mari!.,  et  la  maréchaussée  qui  pourrait 
vous  prendre  même  dans  le  lit  conjugal... 

l'espérance.  C'est  vrai!  la  maréchaus- 
sée aurait  ce  droit-là! 

JEANr^ETON.  Ah!.,  il  faut  que  je  me 
venge  de  ma  cousine  ,  ou  que  je  meure  de 
chagrin  ! 

LESPÉRANCE.  Comment  Se  venger  d'une 
fenune  qui  est  si  haut  perchée?  vous  n'a- 
vez pas  les  bras  assez  longs  . 

JEANNETON.  On  peut  les  rallonger  ; 
M.  de  Lauzun  va  revenir...  oh!  si  j'osais! 
si  j'osais  1  et  pourquoi  pas  ?  oh!  que  j'au- 
rais de  plaisir  à  l'humilier  à  mon  tour  ! 

l'espérance.  Ravaudeuse  adorée..... 
voyons,  voyons...  du  calme,  de  la  di- 
gni.té;  revenez  à  vous,  physiquement  par- 
lant. 

JEANNETON ,  comme  décidée.  Monsieur 
l'Espérance  I 

l'espérance.  Mon  espoir! 

JEANNETON.  Avez-vous  confiancc  en 
moi  ? 

l'espérance.  Oh  Dieu! 

JEANNETON.  Croyez-vous  à  ma  vertu? 

l'espérance.  Oh  !  diable  ! 

JEANNETON.  Eh  bien  ? 

l'espérance.  J'y  crois  comme  à  mou 
coiuage. 

JEANNETON.  Eh  bien!.,  écoutez-moi. 

Air   de  l'Apothicau-e. 
Comme  Dubarry,  si  j'avais 
Bientôt  une  noble  origine... 
Un  bel  hôtel,  de  grands  laquais  , 
Avec  une  brillante  berline... 
Si  j'avais  dentell',  falbalas  ! 
Que  dirais-tu  ?  rcponds-moi  vite  ! 

L'ESPÉRA^•CE. 

Je  dirais  :  Tant  qu'elle  ne  m'a  pas , 
Eir  n'a  pas  tout  ce  qu'ell'  mérite. 

JEANNETON.  Et  VOUS  m'aimeriez  tou- 
jours? 

L'ESPÉRANCE.Oui,mais  jene  vous  épou- 
serais plus. 

JEANNETON.  Vous  ctes  un  imbécile!... 
Tenez  !  voici  celui  qui  veut  me  donner  tout 
cela... 

l'espérance.  Un  quelqu'un  qui  veut 
vous  enrichir!.,  jevaislui  passer  ma  lame 
à  travers  le  corps. 

JEANNETON,  montrant  son  tonneau.  Du 
tout!  vous  allez  vous  cacher  dans  mon 
appartement  pour  entendre  ce  qui  va  se 
dire  ici...  et  après  vous  verrez  si  vous 
voulez  me  donner  votre  consentement. 

l'espér\nce.  Jeanneton,  Jeanneton!.. 
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je   m  oppose...  en 


une  délicieuse  amie. . 
héros  français... 

JEANNETON.  Eh  vite  !  beau  héros  de 
corps-de-garde...  cachez-vous...  il  y  va  de 
notre  fortune  et  de  notre  mariage. 

l'espérance,  se  cachant.  Je  ne  respire 
plus,  physiquement  parlant. 


SGEJNE  XIII. 

LE  VICOMTE,  JEANNETON. 

LE  VIC05ITE.  Eh  bien  !  sauvage  ravau- 
deuse? 

f     JEANNETON.  Eh  bien  !   monsieur  le  vi- 
comte ? 

LE  VICOMTE.  Que  dis-tu  de  ta  cousine  ? 

JEANNETON.   Je  dis  qu'elle   est  fière — 
comme  une  demi-princesse,  qu'elle  est.... 

LE  VICOMTE.  Et  de  ta  condition? 

JEANNETON.  Bien  misérable.!.,  un  ton- 
neau et  des  humiliations. . . 

LE  VICOMTE.  Et  de  ma  proposition? 

JEANNETON.  A  présent...  il  y  a  peut-être 
moyen  de  s'entendre. 

LE  VIC03ITE.  Eh  quoi!  tu  accepterais  ? 

JEANNETON.  Un  hôtel  pendant  trois 
mois. 

LE  VICOMTE.  Un  hôtel  et  mon  amour  I 

JEANNETON.  Un  hôtel....  et  la  ven- 
geance ! . . 

LE  VICOMTE.  Comment? 

JEANNETON.  Oui...  je  veux,  à  mon  tour, 
humilier  mon  insolente  cousine. 

LE  VICOMTE.  Oh!  instinct  de  la  femme  ! 
elle  a  deviné  mes  projets...  eh  bien  !  oui, 
gentille  ravaudeuse...  oui,  quoique  tu  sois 
agaçante  et  jolie...  ce  n'est  pas  l'amour 
qui  m'a  conduit  près  de  toi...  c'est  le  dé- 
sir d'opposer  à  la  Dubarry  une  femme  de 
ta  condition,  qui  par  son  luxe,  sa  magnifi- 
cence et  ses  prodigalités,  l'éclipsé...  l'ef- 
face... l'anéantisse!  toute  ma  fortune  y 
passera  s'il  le  faut...  mais  ta  cousine  n'aura 
pas  un  équipage  que  le  lendemain  tu  n'en 

aies  un  pareil  ou  plus  éclatant  encore 

et  je  fei'oi  si  bien,  qu'avant  un  mois  tous 
ses  adorateurs  seront  à  tes  pieds  I 

JEANNETON.  Comme  ça  me  va!.,  comme 
ça  me  va  ! 

LE  VICOMTE.  L'an  dernier,  c'est  la  Du- 
barry qui  fut  la  reine  de  Longchanips — 
cette  année-ci,  jeté  jure,  par  mon  épée  de 
colonel  que  Jeanne  de  Yaubernier  a  voulu 
déshonorer,  ce  sera  toi  qui  seras  à  Long- 
champs  l'astre  du  jour. 

JEANNETON.  Comme  ça  me  va  !  comme 
came  va!..  Et  ça  ne  m'empêchera  pas  d'ê- 
tre fidèle  à  mon  p;é;cudu?.. 

LE  VICOMTE.  Sana  doulcî   et    ta  vcjtu 


que  je  proclamerai  partout. .'.  ajoutera  en- 
core à  ton  triomphe  ! 

JEANNETON.  Au  bout  de  trois  mois,  je 
serai  libre  d'épouser  mon  prétendu  ? 

LE  VICOMTE .  Avec  viugt  mille  livres  de 
dot  que  je  t'assure...  si  tu  joues  bien  ton 
rôle...  de  favorite!... 

JEANNETON.  Tiens!.,  je  ne  suis  pas  plus 
bête  que  ma  cousine. 

LE    VICOMTE. 

Air  cVYelwa. 
Du  monde  où  je  vais  t'introdaire 
Songe  à  prendre  tous  les  travers... 
Sans  raisons  souvent  il  faut  rire  , 
Il  faut  te  donner  de  grands  airs. 
Affecte  de  l'impertinence , 
Tranche,  de'cide  sans  rougir  ! 

JEANNETON. 

Je  vais  avoir  un  titre  et  dl'opulence, 
L'insolence  va  me  venir. 

LE  VICOMTE.  Petite,  tu  commences  trop 
tôt  ton  personnage. 

JEANNETON.  Pardon,  j'oubliais  que  mon 
protecteur  est  riche  et  titré. . . 

LE  VICOMTE.  Partout  tu  nargueras  la 
Dubarry. 

JEANNETON.  Oh  !  sur  ce  point  vous  pou- 
vez vous  fiera  moi  !..  Comme  elle  m'a  trai- 
tée, moi,  qui  étais  si  joyeuse  de  la  revoir  ! 

LE  VICOMTE.  A  propos  !  quel  nom...  quel 
titre...  veux-tu  prendi-e ? 

JEANNETON.  Ah!  oui...  un  nom...  c'est 
essentiel...  comment...  allons-nous  m'ap- 
peler? 

LE  VICOMTE .  Ordinairement  on  prend  le 
nom  d'un  château...  d'une  propriété. 

JEANNETON.  Eli  bien!.,  je  vais  prendre 
celui  de  mon  domaine...  et  je  m'appellerai 
la  comtesse  du  Tonneau...  je  serai  plus  que 
ma  cousine,  qui  n'est  que  la  comtesse  Du- 
barry. 

LE  VICOMTE.  Oh  !  ce  nom  est  divin,  ma 
toute  belle  !..  A  Versailles  le  drame...  à 
Paris  la  parodie  ! . .  c'est  bien  plus  amu- 
sant... 

JEANNETON.  Oui...  je  crois  que  nous  al- 
lons nous  amuser  ! . . 

LE  VICOMTE.  Je  veux  que  ta  fortune 
commence  aujourd'hui-même...  prépare- 
toi  à  faire  ton  entrée  triomphale  dans  ton 
hôtel...  comtesse  du  Tonneau...  je  cours 
tout  disposer  pour  te  recevoir...  ma  li- 
vrée... ou  plutôt  la  tienne...  viendra  te 
chercher  dans  un  instant...  Ainsi,  marché 
conclu...  pour  trois  mois... 

JEANNETON.  Votre  livrée...  et  pas  d'a- 
mour... 

LE  VICOMTE.  J'en  donne  ma  parole  de 
gcutilhonunc. 


10 


MAGASIN   THEATRAL. 


Air  :  Mire  dans  mes  yeux. 
Avec  gaîté  vengeons-nous 
De  notre  ennemie  ! 
Les  sages  comme  les  fons 
Seront  tous 
Pom-  nous. 

JEANNETON. 

Venez,  malice  et  folie  ! 
Venez  diriger  nos  coups. 

ENSEMBLE. 
Avec  gaîte',  etc. 
(Lecomte  sort,  l'Espérance  quitte  le  tonneau  et  se 
promène  à  grands  pas  sur  la  scène.) 

SCENE  XIV. 
L'ESPÉRANCE,  JEANNETON. 

JEANNETON.  Eh  bien  !  monsieur  l'Espé- 
rance ? 

l'espérance.  Laissez-moi,  physique- 
ment parlant. 

JEANNETON.  Comment?  vous  n'êtes  pas 
content?  j'accepte  sa  fortune  et  je  garde 
ma  vertu  !.. 

l'espérance.  Je  ne  donne  pas  dans  ce 
charlatanisme-là...  D'ailleurs,  à  quoi  cela 
vous  mènera- t-il  ? 

JEANNETON.  A  quoi  ?  VOUS  ne  le  voyez 
pas?  cela  me  mènera  à  me  venger  de  la 
Dubarry.. .  à  m'assurer  une  petite  fortune. . . 
à  proûter  de  ma  faveur  pour  obtenir  votre 
congé...  et  à  nous  marier  légitimement. 

l'espérance,  Jeanneton!..  Jeannetou! 
vous  me  bercez  avec  des  chimères!.. 

JEANNETON.  Vous  avez  entendu  le  ser- 
ment de  ce  gentilhomme. . . 

l'espérance.  Je  sais  bien  que  c'est  un 
brave  !  il  était  à  Fontenoy...  et  moi  aussi; 
mais  raison  de  plus...  nous  autres  militai- 
res... je  nous  connais...  nous  sommes  ca- 
pables de  tout,  physiquement  parlant. 

JEANNETON.  Voyons,  l'Espérance,  mon 
ami ,  mon  héros,  mon  dieu  Mars. 

l'espérance.  Ma  Cypris,  vous  cherchez 
à  m'entortiller. 

jEàNRETON,  câlinant. 
Air  du   Postillon. 
Mon  petit  mari    j  ,^ -^  x 
Tu  seras  cheri.     ( 
Ne  va  pas  te  rompre  la  tète, 
Moi,  je  ris  de  cette  conquête... 
Ah  1  sois  sans  effroi,    \  ri,is). 
Et  compte  sur  moi.     1  ^ 
Ta  Jeannette 
N'aim'raquetoi. 
J'veux  m' venger  de  ma  cousine  , 
Et  ce  gai  moyen 
Me  paraît  très-bien. 
Si  l'on  jase  h  la  sourdine  , 
Moque-toi  des  sots 
Et  de  lenrs  propos  ; 
Car  j'ai  de  Tlionncur, 
Surtout  un  bon  cœur... 
Allons,  ])las  de  peur  , 
Je  frai  ton  bonheur  ! 
Mon  petit  mari,  etc. 

l'espérance.  Ah  !  sirène. .. 


JEANNETON.  Vous  ne  dites  plus  non  ? 

l'espérance.  Je  ne  dis  pas  oui...  car, 
si  je  consentais,  il  faudrait  me  permettre 
d'entrer  à  toute  heure  dans  l'hôtel  en 
question  pour  garder  mon  trésor. 

JEANNETON.  Je  ne  l'ai  pas  défendu... 

l'espérance.  Quoi  !  je  pourrais  faire  à 
chaque  instant  ma  ronde  amoureuse  et 
militaire  ?.. 

JEANNETON.  Et  VOUS  me  trouverez  tou- 
jours irréprochable.  Jeanneton  Duval  n'est 
pas  Jeanne  Vaubernier. 

(Musique.) 

l'espérance.  Justement  la  voilà  qui 
sort  de  Thôtel  de  Saint- Yon. 

JEANNETON.  En  chaise  à  porteurs...  elle 
craint  que  je  l'arrête  encore...  Patience! 
princesse  de  boudoir...  je  te  ferai  voir  que 
Jeanneton  Duval  est  ta  cousine...  L'Espé- 
rance ! . . 

l'espérance.  Mamzelle  Jeanneton  ! 

JEANNETON.  Appelez  aussi mesporteurs , 
car  je  vois  venir  ma  livrée. 

l'espérance.  Vos  porteurs!.,  ravau- 
deuse  aventurée  ? 

jeanneton.  Les  deux  commissionnaires 
du  coin.  {^  part.)  N'oublions  pas  surtout 
la  cassette  de  mon  pauvre  cousin. 

(Musique  da  final.) 

SCENE   XV. 

Les  Mêmes  ,  Voisins  et  Voisines,   accou- 
rant en  Joule,  deux  Commissionnaires. 
Les   i'oisins    tiennent  d'abord  se  ranger 
près  de  fho'tel.  Deux  Valets  de  Lauzun. 
CHOEUR. 
Oui,  la  voici!     (ter.) 
C'est  la  comtesse  Dubarry. 

Oui,  par  ici!     {ter.) 
Viv'  la  comtesse  Dubarry  ! 

JEANNETON,  on  F enloure. 
Venez  par  ici,  ma  voisine, 
Venez,  commères  du  quartier; 
Je  vais  vous  donner,  j'imagine, 
De  quoi  jaser  un  mois  entier. 
[On  écoute.) 

De  ce  tonneau 
Il  va  sortir  [bis)  un  nom  nouveau  ! 
Oh! oh! 
FRANCniN ,   sortant   de  Vhôtel.   Place  à 
M-"^  la  comtesse  Dubarry! 

JEANNETON.  Place  à  la  comtesse  du  Ton- 
neau! 

(Dans  ce  moment  la  chaise  à  porteurs  sort  de  1  hôtel, 
et  les  commissionnaires  emportent  Jeanneton  dans 
son  tonneau.  M°"  Dubarry  met  la  tète  h  la  por- 
tière pendant  la  reprise  du  chœur  suivant  ;  Fran- 
chin  veut  écarter  la  foule.) 

CHOEUR,  très-animé. 
Ah  !  quel  tableau  !     {ter.) 
Qu'il  est  beau, 
Viv'  la  comtesse  du  Tonneau  ! 
(TJ/me  Dubarry  sort  par  la  gauche,  et  Jeanneton. 
par  la  droite,  aux  acclamations   de  la  foule. 
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ACTE   DEUXIEME. 


Un  riche  salon  avec  sopbas,  ottomanes,  fauteuils.  Trois  portes  an  fond  qui  s'ouvrent  sur  une  riche  rtltrie 
disposée  pour  un  bal.  Sur  le  devant,  à  £;auche  et  h  droite,  deux  portes  d'intt'rieur.  Les  lustres  de  la  paierie 
sont  allumes.  Cheminée  à  droite  de  facteur.  "^ 


SCENE   PREMIERE. 

L'ESPÉRANCE,  JOLI-COEUR,  UN  SER- 
GENT. 

(Sur  la  mnsifpie  qui  terminera  Touvertore,  le  sergent 
vient  placer  TEspe'rance  et  Joli-Cœur  en  faction 
aux  portes  de  sortie.) 

LE  SERGENT.  La  consigne  est  de  ne  lais- 
ser entrer  personne  après  l'arrivée  du  roi... 
personne . . .  entendez-vous  ? 

(La  musique  continue  :  le  sergent  sort  par  la  porte 
du  fond.) 

SCENE  II. 
L'ESPÉRANCE,  JOLI-COEUR. 

JOLI-COEUR.  Dis  donc  ,  l'Espérance  ,  la 
faction  est  agréable...   à    la  porte    d'un 

bal et  d'un  bal  qu'on    donne  à   la 

Dubarry...  Nous  allons  voir  les  plus  belles 
femmes  de  la  cour. 

l'espér.\ivce,  Ab!  Joli-Cœur!  j'ai  bien 
besoin  de  me  rafraîchir  le  regard.,,  par 
l'aspect  de  la  beauté...  car  voilà  quinze 
jours  que  je  n'ai  vu  ma  personnière. 

JOLI-COEUR.  Ta  personnière...  tu  veux 
dire  celle  de  M.  le  vicomte  de  Lauzun?... 

l'espérance.  Joli-Cœur  1  pas  de  sup- 
positions attentatoires  à  l'honneur  de  Jean- 
neton...  Admis  auprès  d'elle  à  tous  les  in- 
stansdu  jour  et  même  du  crépuscule...  je 
me  suis  convaincu  que  c'est  moi  qu'elle 
aime...  et  non  pas  M.  de  Lauzun. 

Air    de  Partie  et  Revanche. 
On  le  dit  partout  dans  la  ville, 
Ils  sont  unis  pour  se  venger... 
Sur  ce  point  je  suis  bien  tranquille  , 
Et  mon  amour  ne  court  aucun  danger. 

JOLI-COELR. 

Dans  son  hôtel  pourquoi  donc  se  loger  ! 

l'esi-hkance. 
Joli-Cœur,  respecteï  ma  femme  ! 
De  Jeanneton  Ihonneur  ne  peut  broncher. 
Elle  a  de  la  vertu  dans  Tamc, 
Et  deux  verroux  à  sa  chiuubre  h  couf.Jitr. 


JOLI-COEUR.  Tu  m'en  diras  tant... 

l'espérance.  Ce  qui  n'empêche  pas  que 

je  suis  dans  la  désolation  du  désespoir 

car  depuis  quinze  jours  je  n'ai  pas  vu  mon 
adorée. . .  les  plaisirs  folâtres  sont  à  Paris , 
et  la  corvée  me  retient  à  Versailles. 

,  (Il  soupire.) 

JOLI-COEUR.  Rengaine  tes  soupirs.. .  voi- 
là des  particuliers  de  la  cour. 

(Ils  reprennent  leurs  armes  et  disparaissent.) 

SCENE  III. 
M"»- DE  SAINT-YON,  SAINT-VALLIER. 

SAINT-VALLIER.  Ah  !  ah!  ah  I...  d'hon- 
neur, c'est  incroyable  .'...Eh  quoi  I  noble 
tante  ,  Lauzun  invité  à  un  bal  que  vous 
donnez  à  M'"«  Dubarry...  lui  1...  l'ennemi 
déclaré  de  l'idole  du  jour. 

M"*  DE  SAUVT-YON.  Lauzun  est  allié  aux 
premières  maisons  de  France,  vous  le  sa- 
vez... il  est  notre  parent,  et  j'ai  dû  lui  en- 
voyer une  invitation  ;  mais  je  savais  qu'une 
partie  de  chasse  le  retenait  pour  huit 
jours  à  Chantilly  ,  et  je  me  suis  arrangée 
pour  que  ma  lettre  ne  fût  remise  à  sou  hô- 
tel que  le  lendemain  de  son  départ  de  Pa- 
ris. 

SAINT-VALLIER.  Voilà  qui  peut  s'appe- 
ler du  savoir-vivre  de  cour. 

w"«  DE  SAINT-YON.  M.  de  Lauzun  est 
perdu  par  sa  liaison  avec  cette  créature , 
qui,  depuis  trois  mois,  remplit  tout  Paris 
de  sa  renommée. 

SAINT-VALLIER.  La  piquante  comtesse 
du  Tonneau,  qui  éclipse  presque  l'astre 
de  la  cour. 

M""«  DE  SAINT-YON.  IVI™«  Dubarry  n'a 
rien  à  craindre  d'une  pareille  comparai- 
son. 

SAINT-VALLIER.  Sansdoute,  noble  tante; 
cependant,  vous  conviendrez  que  ce  fou  de 
Lauzun  soutient  sa  gageure  avec  ime  kitré- 
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pidité  qui  ne  se  ralentit  pas...  sa  comtesse 
d'emprunt  lutte  corps  à  corps,  pour  ainsi 
dire,  avecM""^  Dubarry.  Votre  noble  amie 
n'a  pas  une  parure  ,  que  la  comtesse  de 
Lauzun  n'ait  aussitôt  la  pareille.  A  Long- 
champs,  ses  équipages  ont  effacé  ceux  de 
l'idole  du  jour...  sa  loge  à  l'Opéra  est  à 
côté  de  la  loge  semi-royale  ;  et  dernièrement 
encore ,  au  Cours-la-îleine ,  l'équipage  de 
cette  impertinente  comtesse  a  coupé  le  car- 
rosse de  M™''  Dubarry>  aux  acclamations 
de  la  multitude...  et,  le  croiriez-vous,  aux 
éclats  de  rire  de  quelques  jeunes  courti- 
sans. 

M™^DE  SAiM-YOïv.  Oui.. .les  Chevreuse, 
les  Danglemont,  les  Descars...  et  autres 
étourdis  qui  vous  ressemblent. 

SAINT-VALLIEU.  Aioi  ?  madame  la  mar- 
quise ,  j'espère  qu'on  ne  peut  mettre  en 
doute  mon  dévouement  pour  M™"  Dubarry. 
Il  y  a  trois  mois,  ne  me  suis-je  pas  battu 
pour  lui  faire  rendre  certaine  cassette?.. 

jjjme  j)E  SA.IIVT-YON.  Ce  duel  vous  vau- 
dra un  régiment. 

SAiNT-VALLiER.  Oui,  mais  en  attendant 

il  m'a  valu  le  plus  rude  coup  d'épée 

C'est  que  j'avais  affaire  à  un  brave  jeune 
homme,  entêté  comme  un  diable,  par 
exemple!.,  car  il  n'a  jamais  voulu  entendre 

raison Que  lui  sera-t-il  arrivé  de  sa 

blessure?....  je  l'ignore;  on  n'a  jamais  su 
où  il  s'était  fait  transporter,  lui;  et  la  cas- 
sette mystérieuse,  cause  du  combat. 

M™«  DE  SAINT-YON.  Chargée  de  cette  af- 
faire par  M™''  Dubarry,  j'avais  écrit  à  M.  le 
lieutenant  de  police,  et  j'attends  ce  soir  sa 
réponse. 

SAINT -V ALLIER.  Et  dites-moi ,  noble 
tante  ,  votre  royale  amie  ne  vous  a  jamais 
dit  ce  que  renferme  ce  coffret  qu'elle  dé- 
sire tant  retrouver  ? 

M"'"  DE  SAINT-YON.  Quelques  papiers  de 
famille,  je  suppose. 

SAI\T-V-ALLIER ,  riant.  Peut-être  ses  ti- 
tres de  parenté  avec  la  fameuse  comtesse 
du  Tonneau. 

M"*  DE  SAINT-YON.  Oh!  VOUS  avez  trop 
d'esprit ,  chevalier.,  pour  répéter  une  ca- 
lomnie fondée  sur  un  misérable  jeu  de 
mots,  et  dont  le  bon  sens  de  la  cour  a  fait 
justice...  Mais  qui  nous  vient  là  ? 

SAINT-vALLlER,remo«/tf72</a  scène.  Ehl 
chère  tante,  c'est  votre  invitéde  Chantilly, 
c'est  Lauzun  lui-même  ! 

M'^^DE  SAiivT-YON.  Lauzun!  Lauzun!... 
ah  !  mon  Dieu  ! 

SAiNT-v ALLIER ,  à  part.  Je  suis  curieux 
de  voir  comment  ma  noble  parente  va  se 
tirer  de  là. 


8ooooccoceeeo9C  ooooocooogsooooooccoQoooggoo 

SCENE   IV. 

Les  Mêmes,  LE  VICOMTE. 

M""'  DE  SAINT-YON.  Eh  !  arrivez  donc, 
monsieur  de  Lauzun...  je  désespérais  de 
vous  voir  à  mon  bal. 

LE  VICOMTE.  J'ai  bien  manqué  ne  pas  m'y 
rendre,  belle  marquise.,  une  invitation  fort 
pressante  de  M.  le  prince  me  retenait  de- 
puis quelques  jours  à  Chantillj....  Puis 
j'étaisloin  de  penser  que  ce  bal,  que  la  cour 
attendait  avec  tant  d'impatience  depuis  un 
mois,  devait  avoir  lieu  ce  soir...  Heureu- 
sement on  a  des  amis...  (  Snint-V allier  lui 
fait  un  signe  de  prudence)  des  serviteurs  zé- 
lés... et  votre  gracieuse  invitation  m'a  été 
expédiée  par  un  courrier  extraordinaire... 
elle  me  coûte  deux  magnifiques  chevaux... 
mais  j'arrive  à  temps,  et  je  m'estime  trop 
heureux. 

(Il  Ini  baise  la  main.) 

M™^  DE  SAINT-YON.  Yous  me  voyez  ra- 
vie, mon  cher  vicomte...  mais  le  roi  dai- 
gnera peut-êti'e  honorer  mon  bal  de  sa 
présence,  et  sa  majesté  devant  y  venirmas- 
quée  ,  vous  sentez  que  tous  les  hommes 
doivent  se  conformer  à  cette  étiquette. 

SAINT- VALLIER,  à  part,  riant.  Pas  trop 
mal,  en  vérité... 

LE  VICOMTE.  Qu'à  cela  ne  tienne,  mar- 
quise, je  ferai  comme  tout  le  monde.. .  à  la 
cour,  d'ailleurs,  mi  masque  cela  n'embar-» 
rasse  pas  I 

M™^  DE  SAINT-YON.  Souvenez-vous  aussi, 
monsieur  de  Lauzun,  que  sur  un  territoire 
neutre  toutes  les  hostilités  sont  suspendues; 
vous  nr'entendez?  (Le  vicomte  s'incline.')  Il 
me  reste  quelques  ordres  à  donner ,  nous 
nous  retrouverons  dans  le  bal.  Ne  tardez 
pas  à  me  rejoindre,  Saint- VaUier. 

(Elle  saine  et  sort.) 
ogoeoQ 006900 aoeeoasoococaoococooooocpooBOOM 

SCENE  V. 
SAINT-VALLIER,  LE  VICOMTE. 

{  Toute  cette  scène  doit  être  jouée  avec  mystère ,  h 
voix  basse  et  très-rapidement.) 

SAINT-VALLIER.  Eh  bien  !  ta  gentille 
comtesse  ? 

LE  VICOMTE.  Elle  est  là.  Et  la  favorite? 

SAINT-VALLIER.  N'est  pas  encore  arri- 
vée. 

LE  VICOMTE.  Et  nos  amis,  Chevreuse  et 
Dcscaxs? 
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SAINT-VALLIER.  Il  sont  à  leur  poste. 

LE  VICOMTE.  A  merveille! 

SAINT-VALUER.  Es-tu  content,  Coucy? 

LE  VICOMTE.  Tu  t'es  conduit  en  ami  vé- 
ritable. 

SAINT-VALLIER.  Dis  en  véritable  cour- 
tisan... Placé  entre  deux  divinités,  je  me 
bats  pour  l'une,  et  j'ouvre  à  l'autre  l'O- 
lympe de  la  cour. 

LE  VICOMTE.  I\Ia  cause  est  celle  de  tous 
les  jeunes  gentilshommes. 

SAINT-VALLIER.  Oui,  mais  qu'espères- 
tu? 

LE  VICOMTE.  Braver  l'idole  jusque  sur 
son  piédestal. 

SAINT-VALLIER.  Prends  garde  î  toutes 
les  favorites  ont  les  clefs  de  la  Bastille  sur 
leur  toilette,  parmi  leur  rouge,  leurs  mou- 
ches et  leur  éventail. 

LE  VICOMTE.  Ne  craignez  rien,  moi  seul 
ai  séduit  le  concierge  de  l'hôtel,  gagné  les 
femmes  de  ta  noble  tante;  c'est  moi  enfin 
qui  dois  aller  à  la  Bastille  et  vous  qui  de- 
vez rire  de  l'aventure. 

SAINT-VALLIER.  A  la  bonne  hcme. ..  je 
rejoins  la  marquise...  maintenant  je  te 
dirai ,  comme  l'anrant  d'Elisabeth  à  son 
complice  IMortimer  :  Je  ne  vous  connais 
plus  ! 

(Il  sort  en  riant.) 

co«cQaooepoogCbaooaooo9csQ08gaoaococaco  eea 

SCENE  VI. 

LE  VICOMTE,  seul. 

Oui,  Saint- Vallier  a  raison...  je  viens 
jouer  ici  un  jeu  à  me  faire  enfermer 
connue  ce  pauvre  Latude...  Mais,  ma  foi! 
le  sort  en  est  jeté,  et  je  veux  à  tout  prix... 
N'oublions  pas  que  ma  comtesse  est  là  qui 
attend.  {Il  va  à  droite.)  Venez,  il  n'y  a  plus 
personne. 

cocoocBooaooooopocooooooocoBOCOQOQOOoao&as  te 

SCENE  VII. 
LE  VICOMTE,  JEANNETON, 

JEANNETOM. 

Air  de  l'Ambassadrice. 
Voilà  donc  la  cour  ! 
Qncl  brillant  séjour; 
JY  viens  .\  mou  tour  , 
Ali  !  quel  heureux  jour  ! 
Que  ces  murs  brillans 
Ont  vu  de  t;alaiis 
\'A  de  courtisans  \    //  ■     \ 

Traliir  leursermens,  i    ''       "■' 
Comtesse  ou  fjrisette, 
Eicnlùt  on  verra 
De  Jeanne  ou  d'  Jeannette 


Qui  remportera. 

Gardons  bien  mon  masqae, 

Montrons-nous  ici 

Perfide,  fantasqne... 

Et  j'ai  re'ussi  ! 

Voilà  donc  la  conr,  etc. 

{Pendant  cet  air  le  vicomte  est  allé  au  fond  et  re- 
garde  dans  la  galerie.) 

LE  VICOMTE.  Prends  bien  garde  d'être 
reconnue  avant  le  moment  décisif. 

JEANNETON.  Soyez  tranquille...  pour 
changer  une  ravafudeuse  en  duchesse,  il 
n'y  a  que  cela  à  faire.  (  Elle  met  son  mas- 
cjuc.)^i  vu,  ni  connu,  comme  ou  dit. Vous 
dites  donc  que  nous  sommes  ici  chez  M"® 
la  marquise  de  Saint-Yon  ? 

LE  VICOMTE.  Le  plus  bel  hôtel  de  Ver- 
sailles après  le  château  royal. 

JEANNETON,  regardant.  Voilà  un  hôtel 
comme  il  m'en  faudrait  un. 

LE  VICOMTE.  L'appétit  vient  en  man- 
geant. 

JEANNETON.  Après  ça,  ce  que  j'en  dis, 
moi,  ce  n'est  pas  que  ça  me  tente. 

Air  du  Cabaret. 

Dans  mon  hôtel  oii  tant  d'or  brille 
Vous  savez  comme  je  me  plais  , 
Et,  quoicfue  je  sois  bonne  fille, 
Je  préférerais  ce  palais. 
A  Trianon,  j'irais  sans  gêne  , 
Mais,  an  moindre  revers  nouveau... 
Comme  nftdame  Diogène, 
Je  reviendrais  à  mon  tonneau. 

LE  VICOMTE.  Voilà  de  la  vraie  philoso- 
phie. Mais  vous  devez  être  contente  de 
moi,  gentille  comtesse  ?  J'ai  rendu  votre 
sort  égal  à  celui  de  la  reine  de  France  ! 

JEANNETON.  C'est  vrai,  ça...  La  reine  de 
France  et  de  Navarre  n'est  pas  plus  bril- 
lante que  moi...  et  dire  que,  dans  ce  bal, 
mon  arrogante  cousineaura  une  robedout 
on  n'a  pas  pu  trouver  la  pareille  ! 

LE  VICOMTE.  Ce  n'est  pas  ma  faute,  j'es- 
père I . .  Pour  satisfaire  tes  désirs  de  com- 
tesse, j'ai  envoyé  un  courrier  à  Lyon  où 
cette  étoffe  avait  été  fabriquée,  le  métier  en 
était  déjà  brisé...  par  ordre  de  la  Dubar- 
ry...  on  t'a  même  rapporté  le  seul  mor- 
ceau qui  restât  de  cette  magnifique  étotfc. 

JEANNETON.  Uncaune  troisquartsî  que 
faire  avec  ça,  je  vous  demande  ?  J'ai  pour- 
tant une  idée  !  oh  I  mais  une  idée  ! 

LE  VICOMTE.  Voyons,  voyons....  orien- 
tons-nous et  sachons  où  nous  en  soninios 

et  où  nous  allons Uquiis  trois  mois,  je 

n'ai  reculé  devant  aucune  folie...   et  nous 
voilà  enfin,  malgré  tous  les  obstacles,  dans 
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ce  bal  de  cours!  inipaticmmcat  attendu... 
Voyons,  niainlenaut,  comiueut  tu  vas  réa- 
liser toutes  nos  espérances...  A  t'entendre, 
c'est  aujourd'hui  que  nous  devons  porter 
le  dernier  coup  à  notre  belle  ennemie,  en 
lui  arrachant  le  masque  orgueilleux  qui  la 
couvre...  Ce  serait  inenie  ici,  ce  soir,  que 
je  devrais  recevoir  de  ta  main  mon  bre- 
vet de  maréchal  de  camp. 

JEANNETOX.  Je  tiendrai  toutes  mes  pro- 
messes, car  vous  vous  êtes  conduit  envers 
moi  comme  un  franc  et  loyal  gentil- 
homme. 

LE  VICOMTE ,  gaîmetit.  Cela  me  coûte 
assez  cher..,  trois  cent  mille  livres  en  trois 
mois  ! 

JEAMNETON.  Oh!  ça  va  bien!  ça  va 
bien  ! 

LE  VICOMTE.  Cela  ne  va  que  trop  bien  ! 

JEAMNETON.  Qu'esl-co  que  ça  vous  fait? 
nous  serons  vengés?.. 

LE  VICOMTE.  Tu  as  donc  quelque  secret 
particulier? 

JEANNETON,  Peut-être. 

LE  VICOMTE,  Et  tu  ne  veux  pas  me  met- 
tre dans  la  confidence* 

JEAN\ETON.  Non,  car  c'est  un  secret  en- 
tre Jeanne  et  moi...  mais, si  elle  ne  s'hu- 
milie pas  devant  sa  cousine,  ce  secret  sera 
demain  celui  de  toute  la  France, 

LE  VICOMTE.  IMais  tu  t'imagines  donc 
qu'on  aborde  aussi  facilement  la  favorite  ? 

JEAXNETOX.  La  favorite.,,  je  me  ferai 
conduire  devant  elle  par  le  roi  lui-même. 

LE  VICOMTE.  Tu  oserais  parler  au  roi  ? 

JEAXA'ETON.  Je  crois  bien!.,  j'ai  aussi 
de  bonnes  vérités  à  lui  dire  à  celui-là... 

LE  VICOMTE.  Connnent!  au  roi  lui-mê- 
me? {A part.)  Où  diable  mesuis-je  fourré? 

JE.ANXETON.  Et  avec  votre  brevet  de 
maréchal  de  camp  ,  il  faudra  qu'il  me 
donne  le  congé  de  l'Espérance...  ou  qu'il 
dise  pourquoi. 

SCENE  VIII. 

Les  Mêmes  ,  L'ESPÉRANCE. 

l'espérance.  On  a  prononcé  mon 
nom? 

JEAN\ETON.  Tiens!.,  c'est  lui  ! 

l'espérance.  Titus!.,  c'est  elle! 

LE  vicomte,  à  part.  Allons,  je  vais  jouer 
ici  mon  l'ôle  accoutumé... 

l'espérance.  Jeannelon!..  mon  soleil 
de  jour  et  de  nuit...  tu  avais  donc  deviné 
que  je  ne  peux  pas  aller  à  Paris,  et  tu  viens 
à  Versailles? 


JEANNETON.  C'est  M.  le  vicomte  qui  m'y 

a  amenée. 

l'espérance.  Merci,  M.  de  Lauzun. 

le  vicomte,  riant^  à  pari.  Voilà  un  re- 
mercîment  qui  me  coûte  trois  cent  mille 
livres. 

(Il  remonte  la  scène  et  regarde  le  bal.) 

JE.ANNETON.  Non,  monsieur  l'Espérance, 
je  suis  franche. . .  ce  n'est  pas  pour  vous  que 
je  suis  à  Vei-sailles;  mais  je  suis  bien  aise 
de  vous  rencontrer  pour  vous  dire  que 
nous  allons  nous  marier  un  de  ces  jours. 

l'espérance.  Nous  marier  !...  Merci, 
monsieur  de  Lauzun. 

(II  lai  baise  la  main.) 

LE  vicomte,  refrénant.  Eh  bien!.,  ne  te 
gêne  pas... 

l'espérance.  Puisqu'il  n'y  a  personne. 

LE  VICOMTE.  Le  drôle  me  compte  pour 
rien...  Allons,  retirez-vous,  monsieur  le 
soldat,  et  respectez,  jusqu'à  la  fin  de  son 
règne,  M"'^  la  comtesse  du  Tonneau. 

(L'Espe'rance  retourne  à  son  poste.) 

SCET^E  IX. 

Les  Mê.MES,  M-"  DE  SAINT-YON. 

M"*  DE  SAINT-YON,  violemment  agitée. 
Qu'entends-je  !..  votre  comtesse  dans  mon 
bal  !..  on  ne  m'avait  donc  pas  trompée... 
Eh   quoi  !  madame  serait?... 

JEANNETOX.  Je'anueton,  laravaudeuse. .. 
je  m'en  vante...  surnommée  la  comtesse 
du  Tonneau...  je  ne  sais  pas  si  je  dois 
m'en  vanter. 

M™^  DE  SAINT-YON.  Où  en  serais-je  si 
l'une  de  mes  femmes  n'était  venue  m'an- 
noncer  cet  odieux  complot...  Je  lui  ai  re- 
commandé le  secret....  car,  tout  serait 
perdu,  si  ^I™^  Dubarry —  Elle  se  rendait 
dans  ce  salon...  par  bonheur,  elle  est  tom- 
bée au  pouvoir  de  Dorât  qui  lui  récite  une 
de  ses  éternelles  épîtres. 

JEANNETON.  Je  vais  lui  en  donner  moi 
des  épîtres!.. 

M"*  DE  SAINT-YON.  Alonsieur  de  Lauzuu, 
vons  comprenez  que  mademoiselle  ne  peut 
pas  rester  dans  ce  bal. 

JE.ANNETON,  à  part.  Encore  une  bé- 
gueule ! 

LE  VICOMTE.  Noble  marquise,  je  croyais, 
je  pensais!..  {Haut.)  Je  ne  sais  que  lui 
dire... 

(Acclamations.) 


LA  COMTESSE  DU  TONNEAU. 
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M™*  DE  SAINT-YON.  Grand  Dieu!  c'est 
elle  qui  s'avance....  oh!  de  grâce,  made- 
moiselle, entrez  dans  ce  boudoir...  une  au- 
tre issue  conduit  au  vestibule...  Evitez  la 
rencontre  de  M™«  Dubarry... 

JEANNETON.  Est-ce  quc  vous  avez  peur 
que  je  la  mange? 

M"^  DE  SAINT-YON.  Ah!  monsieur  de 
Lauzun,  votre  comtesse  est  d'une  naïveté. . . 

(Elle  remonte  la  scène.) 

JEANNETON.  Qu'a-t-elle  donc  à  rire?... 
Est-ce  que  j'ai  dit  quelque  chose  qui  ne 
se  dit  pas  à  la  cour  ? 

LE  VICOMTE.  Oh  !  non  ,  non  I  à  la  cour 
tout  se  dit...  excepté  la  vérité. 

JEANNETON.  C'est  justement  cela  que  je 
suis  venue  dire,  moi... 

(Nouvelles acclamations  au  dehois,  musique.) 

M"*  DE  SAINT-YON  ,  retenant  du  fond. 
Partez  !..  partez  vite;  voici  M"'^  Dubarry. 

LE  VICOMTE.  Allez,  et  faites  place  à  vo- 
tre rivale  triomphante. 

JEANNETON.  Patience!...  je  vais  avoir 
mon  tour... 

(  Elle  entre  dans  le  boudoir.    Lauzun  sort  par  la 
droite.) 
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SCENE  X. 

M™»  DUBARRY,  M"''  DE  SAINT-YON , 
Seigneurs  et  Dames  de  la  Cour. 


CHOEUR. 


Air 


L'esprit,  la  grâce  et  la  bonté 
Sont  rornement  d'un  rang  saprême  ; 
Et  notre  grand  prince  lui-même 
Est  le  sujet  de  la  beauté. 

M"*'  DE  SAINT-YON.  Je  suis  dansdes  tran- 
ses mortelles!.. 

M""' DUBARRY,  «  qui  Saint-Vallier  donne 
la  main.  J'avais  besoin  de  venir  ici  respi- 
rer un  moment  !..  on  étouffe  dans  la  grande 
galerie. 

M""^  DE  SAINT-YON.  Ce  qui  ajoute  à  la 
chaleur,  c'est  que  tout  le  monde  tient  à 
vous  admirer  de  près...  on  vous  entoure... 
on  vous  presse...  on  vous  assiège. 

LE  CHEVALIER.  Chacun  veut  pouvoir 
dire  :  Je  l'ai  vue  !.. 

(  Il  s'éloigne.) 

M"^  DE  SAINT-YON.  Ajoutez  que  pour 
mettre  le  comble  à  l'cmpressoment  de  la 
foule...  l'éioffe  de  votre  robe  est  comme 
votre  personne...  sans  pareille!.. 

M"'  DUBARRY.  C'est  une  étoffe  de  Lvoq-t 


faite  exprès  pour  moi...  et  dont  le  métier 
a  été  brisé  sur-le-champ...  Cette  fois  du 
moins,  je  pourrai  dé6er  l'impertinente 
lutte...  où  ce  petit  vicomte  de  Lauzun  s'est 
engagé...  sa  comtesse  ne  viendra  pas  d'ail- 
leurs me  chercher  jusqu'ici. 

M'"^  DE  SAINT-YON,  à  part.  Si  elle  savait 
que  cette  femme... 

M"'*  DUBARRY.  N'a-t-on  pas  osé  répan- 
dre le  bruit  ridicule  que  cette  créature  était 
ma  parente. . .  ma  cousine?. .  heureusement, 
grâce  à  mes  soins,  cette  calomnie  n'est  pas 
arrivée  jusqu'au  roi...  mais  ici...  tout  le 
monde  aies  yeux  sur  nous...  et  tout  le 
monde  cherche  à  nous  entendre. . .  l'espion- 
nage est  un  plaisir  de  cour...  entrons  dans 
votre  boudoir...  j'ai  à  vous  parler  au  sujet 
de  cette  affaire,  vous  savez  ?.. 

M""*  DE  SAINT-YON,  embarrassée.  Mon 
boudoir...  mon  boudoir...  {A  part.)  Ah! 
mon  Dieu!  elle  est  peut-être  encore  là  ! 

M"^  DUBARRY.  Nous  pourrions  y  causer 
plus  à  notre  aise.-.  Je  connais  le  secret  de 
votre  petite  porte... 

M""*  DE  SAINT-YON.  De  grâce!.. 

M'»^  DUBARRY.  Comment!  du  mystère 
avec  moi  ! 

Bime  j)E  SAINT-YON.  Pardonnez... 

M"'^  DUBARRY.  C'est  bien  ! . .  c'est  bien  ! . . 
je  ne  veux  rien  savoir.  (A  part.)  Je  parie- 
rais, que  c'est  ce  mauvais  sujet  de  Gram- 
mont  qui  trompe  toutes  les  femmes. . .  cette 
pauvre  marquise  ! . . 

M"^  DE  S\INT-Y0N,  à  part.  Cette  pau- 
vre comtesse! 

M™^  DUBARRY.  Du  reste, Un  mot  suffira.. 
Avant  que  le  roi  vienne  me  rejoindre  dans 
ce  salon,  dites-moi,  avez-vous  enfin  reçu 
une  réponse  de  M.  le  lieutenant  de  po- 
lice? 

M™^  DE  SAINT-YON.  Ce  soir  même. 

M"^  DUBARRY.  Eh  bien  ? 

M"®  DE  SAINT-YON.  Après  trois  mois  de 
recherches,  on  a  découvert  enCn  la  mai- 
son... où  l'adversaire  de  Saint-Vallier  s'é- 
tait fait  porter  après  le  combat,  mais  la 
cassette  que  vous  réclamez  avait  disparu, 
et  n'a  pu  être  retrouvée. 

M""  DUBARRY.  Et  qu'est  dcvenu  l'impru- 
dent jeune  homme?  ' 

M"^  DE  SAINT-YON. Il  cst  mort  de  sables- 
sure. 

M""^  DUBARRY.  Mort!.,  mort!.,  grand 
Dieu  !.. 

jjme  DP  s\iNT-YON.  Mon  amie...  d'où 
vient  ce  trouble?  de  grâce,  songez  où  vous 
êtes,  et  remettez-vous. 
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M"»  DUBARRY.  Oui,  OUI,  VOUS  avez  rai- 
son...  il  faut  garder  son  visage  de  cour. . . 
il  faut  rire...  quand  on  voudrait  pleurer... 
(Acclamations.)  Qu'est-ce  donc,  marquise? 

W^'  DE  SAINT- YON.  M.  de  Saint-YalUer 
va  nous  l'apprendre. 

1 
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SCENE    XI. 

Les  BIêmes,  LE  CHEVALIER. 
.j 

M""'  DE  SAINT-YON.  Pourquoi  ces  éclats 
de  joie,  chevalier  ? 

^  LE  CHEVALIER.  C'est  une  gentille  Gircas- 
sienne  que  personne  ne  connaît,  et  qui  in- 
trigue tout  le  monde  par  ses  propos  indis- 
crets et  ses  joyeuses  réponses. ..  elle  cher- 
che, dit-elle,  madame  la  comtesse... 

M»^  DUBARRY.  Moi  !..  ah I  je  devine... 
quelque  aimable  surprise  que  le  roi  a  voulu 
me  ménager. 

LE  CHEVALIER.   Un  domino  mystérieux 
s  est  chargé  de  la  conduire  auprès  de  vous. 
_  »!'»'=  DE  SAIAT-YOIN,  à  part.  Un  domino. . . 
si  c'était... 

M"«  DUBARRY.  Nous  allons  la  recevoir 
dans  ce  salon...  mais  pas  trop  de  monde, 
je  vous  en  prie. 


SCENE  XII. 

Les  Mêmes,  UN  DOMINO,  JEANNETON, 
suivie  de  Quatre  ^scla\i.s  portant  des  car- 
reaux; LE  VICOMTE,  cpcc  son  masque, 
Cour. 


CHCHîUR. 


Air 


Elle  a  quitte  la  Circassie 
Pour  venir  nous  divertir... 
Que  le  plaisir,  que  la  folie, 
Sur  sa  trace  fasse  accourir! 
Astre  brillant  d'orient,  honneur! 
A  ton  éclat,  à  ta  splendeur  ! 

JEAXXETON,  à  part.  Enfin,  nous  voilà  en 

présence  !  ça  n'a  pas  été  sans  peine. . .  {Bas 
àLauzun,  lui  montrant  le  domino.)  Quand 
je  vous  disais  que  le  roi  m'amènerait  près 
d'elle...  ^ 

M°^  DUBARRY.  Cette  gentille  Circassienne 
vient  d'un  peu  loin  pour  nous  divertir.  ..je 
ne  veux  pas  êtie  la  dernière  à  la  compH- 
Dienter. 


JEANNETON.  Oui,  complîmente-moi,  je 
te  le  conseille. 

LE  DOMINO. Elle  a  de  l'esprit...  et  je  ne 
sais  quelle  singularité  dans  le  langage  — 
elle  va  nous  raconter,  m'a-t-clle  dit,  les 
aventures  assez  scandaleuses  d'une  haute 
et  puissante  dame.. .  cela  promet  d'être  pi- 
quant ! 

M™<=  DUBARRY.  Eh  bien  !  nous  allons  l'en- 
tendre... tout  est  permis  dans  un  bal  mas- 
qué. 

LE  VICOMTE,  has  à  Jeanneton.  Songe  à 
ne  pas  aller  trop  loin. 

M^"  DE  SAINT-YON.  Avancez  donc  un 
siège  à  la  gentille  Circassienne... 

JEANNETON.  Oh  !  merci '...dans mon pays 
on  s'assied  par  terre...  et  les  jambes  croi- 
sées... comme  les  tailleurs... 

(On  rit.) 

jjrae  DUBARRY,  fl/jaz-r.  Cette  voix  ne  m'est 
pas  inconnue. 

LE  DOMINO.  Son  langage  est  fort  origi- 
nal, n'est-ce  pas? 

W^"  DUBARRY,  Cl  part.  Quelle  peut  être 
cette  femme?.. 

M"""  DE  SAINT-YON,    à  pari.  Ah!    M.  de 

Lauzun...  M.  deLauzun! 

JEANNETON.  Mais  avant  que  je  com» 
mence...  souvenez-vous ,  beau  domino, 
que  vous  m'avez  promis  de  me  faire  voir  le 
soleil  de  Versailles. 

LE  DOMINO,  bas  aux  dames.  En  effet,  je 
viens  de  lui  faire  cette  promesse. 

3ime  DUBARRY.  De  qui  voulez-vous  donc 
parler  ? 

JEANNETON.  Tiens  !..  est-ce  qu'il  y  a 
deux  soleils  à  présent  !..  je  veux  parler  de 
M">'=  la  comtesse  Dubarry. 

LE  DOMINO,  vii^ement,  montrant  M^"  Dii- 
harij.  Voici  celle  que  vous  désirez  voir. 

LE  VICOMTE,  has  ci  Jeanneton.  Comtesse, 
prends  bien  garde  à  toi  ! 

JEANNETON,  de  même.  Soyez  tranquille! 
voici  le  moment  de  notre  vengeance. 

LE  VICOMTE,  à  part.  J'ai  bien  peur  de 
ne  pas  rentrer  chez-moi  cette  nuit. 

JEANNETON.  Ainsi  donc,  madame  la  sul- 
tane     rose  et  soleil  de  Versailles,  de 

Paris,  etc.,  etc.,  ...  puisque  j'ai  le  bonheur 
de  paraître  devant  votre  liautesse,  je  vous 
demande  la  permission  de  vous  raconter 
mon  histoire...  et  celle  d'une  cousine... 
belle...  oh!  mais,  belle  comme  vous...  et 
comme  moi  î . . 

(On  rit.) 

M'"^  DUBARRY,  il  part.  Elle  pique  vive- 
ment ma  curiosité!.. 

LE  DOMINO.  Je  voudrais  bien  voir  sa  fi- 
gure... Priez-la  donc,  mesdames,  d'ôter 
son  masque. 
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M»^  BE  SAÏNT-YON,  hpoH.  Ciel! 

j|me  D^BARRY.  Ail!  oui,  oui  . . nous  nous 
flattons,  aimable  étrangère,  que  vous  ne 
nous  déroberez  pas  plus  long-temps  ce  joli 
visage. 

JEANNETON.  Oh  !  si  Cela  vous  fait  bien 
plaisir...  d'ailleurs,  qui  va  me  reconnaître 
ici...  j'arrive  de  Circassie. 

(Elle  ôte  son  masqae.) 

M""^  DUBARRY.  Grand  Dieu!...  ma  cou- 
sine!.. 

LE  DOMINO,  aux  courtisans.  Elle  est  cliar- 
mantc  !..  {A  M""^  Dubarry.)  Mais,  ce  n'est 
pas  une  dame  de  la  cour...  la  connaissez- 
vous  ? 

W^^  DUBARRY.  Non,  non...  mais  son  lan- 
gage, ses  manières...  croyez-vous  qu'il  soit 
bien  convenable  ?.. 

LE  DOMINO.  Sans  doute...  elle  m'amuse. 

M""'  DUBARRY,  à  M""'  de  Saint-Yon.  Mar- 
quise, cette  femme  est  la  créature  de 
Lauzun!..  comment  se  trouve-t-elle  chez 
vous?.. 

M™"  DE  SAINT-YON.  C'est  une  horrible 
trahison  !.. 

LE  DOMINO.  Aimable  étrangère,  nous 
voilà  prêts  à  vous  écouter. 

M""^  DUBARRY.  Nous  cspéroiis  que  la  pi- 
quante Circassienne  que  nous  allons  enten- 
dre se  souviendra  qu'il  est  ici  d'autres 
usages  que  ceux  de  son  pays,  et  que  la  cour 
de  Versailles  ades  convenances  que  tout  le 
monde  doit  respecter. 

JEANNETON.  Puisque  je  ne  vais  parler 
que  d'une  aventure  arrivée  en  Circassie... 

M™^  DE  SAINT-YON.  Nous  recevons  votre 
promesse. 

JEANNETON.  C'était  en  l'an  de  grâce. ... 
{Le  vicomte  lafrappe  légèrement  sur  l'épaule.) 
De  Mahomet...  1760  ou  61...  il  y  a  cinq 
ansde  ça...  nous  vînmes...  ma  cousine  et 
moi...  de  Circassie  à  Bagdad...  dans  laca- 
riole...  d'un  colporteur  alsacien...  qui  ven- 
dait des  turbans...  de  coton...  nous  avions 
quinze  ans  chacune...  d'assez  jolis  yeux... 
beaucoup  de  fraîcheur...  des  sabots...  et 
pas  le  premier  sou...  ce  qui  fait  que  nous 
nous  mîmes  à  border  des  pantoufles  et  des 
brodequins...  {même jeu  du  vicomte  )  turcs! 
ma  cousine  et  moi,  nous  nous  élious  logées, 
rue  de  la  \\\ic\\e[.te{même jeu)  à  Bagdad... 
à  six  livres  tournois  par  mois,  liôtel  du 
Grand-Croissant  d'or...  le  numéro  de  l'hô- 
tel, je  l'ai  oublié!.,  le  numéro  de  notre 
appartement...  il  n'en  avait  pas,  attendu 
que  c'était  le  grenier. 

LE  DOMINO,  à  madame  Buharry.  Pauvre 
fille  ! 


M™*  DUBARRY.  Où  vcut-elle en  venir? 


JEAKNETON. 


Ain  de  la  Catacuua. 


Nous  étions  au  septième  ctagc, 
Nous  n'avions  qu'un  lit  pour  nous  deux, 
Un  seul  gobelet  en  partage, 
Une  chaise,  faute  fie  mieux, 
Deux  assiett's  de  form'  non  pareille. 
Sur  une  table  en  vieux  noyer... 
Un  sucrier. 
Pour  encrier, 
Pour  rideaux  blancs  deux  feuilles  de  paj)ier, 
Et  pour  miroir  une  bouteille, 
Servant  aussi  de  chandelier. 

TOUS,  riant  aux  éclats.  Ah  !  ah  !  ah! 

jjme  DUBARRY,  bas  a  madame  de  Saint- 
Yon.  C'en  est  assez  ! 

M"«  DE  SAINT-YON.  C'est  bien!...  c'est 
bien,  belle  Circassienne  !..  à  la  fin  du  bal 
nous  entendrons  le  reste. 

LE  DOMINO,  à  madame  de  Saint-  Fo/j  .Pour- 
quoi?... pourquoi?.,  ce  ton  grotesque  est 
fort  divertissant...  je  veux  entendre  jus- 
qu'au bout. 

M°'"DE  SAINT-YON  c/ DUBARRY.  Mais... 

LE  DOMINO.  Parlez,  mon  enfant,  par- 
lez! 

JEANNETON.  A  la  bonne  heure...  car  je 
ne  peux  pas  rester  ici  jusqu'à  demain ,  je 
pars  cette  nuit  pour  la  Circassie,  par  le 
coche  de  Strasbourg...  Or  donc,  beau  so- 
leil des  eaux  de  Versailles  et  des  cascades 
de  Saint-Cloud,  vous  saurez  que  ma  cou- 
sine fut  d'abord  courtisée  par  un  joli  gar- 
çon du  ministère  de  la  marine...  {même 
jeu  du  vicomte)  turque...  toujours  turque; 
mais  elle  ne  l'écouta  pas,  attendu  qu'il 
n'était  que  commis  surnuméraire  ou,  pour 
mieux  dire,  sans  numéraire. 

M""^  DUBARRY,  à  part.  Oh!  j'étoufferai! 

JEANNETON.  Enfin  il  arriva  que  ma 
cousine  rencontra  dans  une  promenade  de 
Bagdad ,  au  Luxembourg  ,  je  crois  ,  un 
grand  seigneur  qui  la  trouva  gentille...  Il 
était  tout  reluisant  d'or...  ma  cousine  l'a- 
dora... et,  un  beau  matin,  elle  me  planta 
là;  pour  s'en  aller  avec  le  monsieur  qui 
reluisait,  qui  l'épousa,  à  ce  qu'on  dit...  et 
l'emmena  à  la  cour. 

LE  DOMINO ,  à  madame  Dubarry.  A  la 
cour!  de  qui  veut-elle  donc  parler? 

Bi'"'  DUBARRY.  Je  lie  devine  pas... 

LE  DOMINO,  a  Jeanneton.  A  la  cour  de 
France? 

JEANNETON.*  Eh!  non...  à  la  cour  de 
Circassie...  Quant  à  moi  qui  n'aime  point 
par  intérêt...  je  me  fis  ravaudeuse...  dans 
le  plus  beau  quartier  de  Bagdad...  le  fau- 
bourg Saint-Honoré...  ma  cousine  avait 
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un  riche  hôtel...  mol  j'avais  un  tonneau... 
encore  pas  tout  entier  ;  c'était  un  tonneau 
coupé  en  deux...  mais  je  ne  me  plaignais 
pas;  mon  commerce  allait  assez  bien,  et 
je  n'aïuais  jamais  songé  à  quitter  mon  do- 
micile de  futaille  ..  sans  une  circonstance 
que  je  veux  vous  dire...  Cette  cousine... 

«""'DLBARRY,  se  levant  fièrement.  J'es- 
père bien  que  vous  n'oserez  pas  la  nommer 
ici? 

JEANNETOIV.  La  nommer?...  non.'.,  car 
elle  me  Fa  défendu  sous  peine  de  m'en- 
voyer  à  la  prison  de  Bagdad...  qu'on  ap- 
pelle Saint-Lazare...  je  lui  ai  obéi...  je 
n'ai  dit  à  personne  que  j 'étais  sa  parente. . . 
sa  cousine  germaine  ;  mais  je  me  suis  faite 
comtesse. . .  comtesse  turque  ! . . .  pour  arri- 
ver jusqu'au  calife...  et,  maintenant  que  le 
calife  m'entend...  car  on  m'a  dit  qu'il  était 
ici...  en  domino  rose...  je  lui  dirai  que  cette 
cousine  or.gueilleuse  se  pavane  dans  une 
étoffe  de  Lyon,  avec  laquelle,  moi,  com- 
tesse du  Tonneau...  j'ai  à  peine  daigné 
me  faire  un  tapis  de  piedl... 

LE  DOMiivo.  La  comtesse  du  Tonneau  !.. 
JEAiviVETOiv.    Esclaves,    portez   ce  tapis 
aux  pieds  de  nia  belle  cousine,  il  lui  ser- 
vira pour  racconnnoder  sa  robe  quand  elle 
s'usera. 

(Elle  déploie  le  tapis.) 
M™^  DE  SAiiVT-YO\.  C'est  votre  étoffe  , 
comtesse  ! 

M'"'=  DUBARRY.  C'en  est  trop  ! 
LE  DOMINO.  Madame  Dubarry  !  quelle 
infamie  ! 

M""^  DUBARRY,  erfl.fpc>Ê''c,  (77/  domino.  Un 
ordre!  sire,  un  ordre!  ou  je  quitte  Ver- 
sailles à  l'instant  même. 
ENSEMBLE. 
k\v.  He  la  Provii. 
D'une  telle  insolence 
Hâtons  le  châtiment  ! 
II  faut  h  ma  venç;e;incc 
Un  exemple  ticlutant  ! 
L)e  cette  calomnie 
Nous  devons  ia  punir; 
Bientôt,  je  le  parie, 
La  prison  va  s'nuviir, 

JEANNKTON,    à  Jlllll . 

Je  ris  de  sa  vengeance  ! 
Et  j'ai  diî  bravement 
Punir  son  insolence 
Et  son  air  arrogant! 

CHOEUR. 

Une  telle  insolence 
Me'rite  un  cliâtimeiit  ! 
Il  faut  à  sa  vcnt^eance 
Un  exemple  i-clalant! 
De  cette  calomnie 
Le  roi  va  ia  punir; 
Bientôt,  je  le  parie, 
La  prison  va  s'ouvrir. 
(Af™*  Dubany  sort  seule,  te  domino  suivi  de  toute 
ia  cour  sort  sur  ses  pas.  ) 


QOQfiOOOOOCOOOOOOOOC 

SCENE  XIII. 
JEANNETON,  LE  VICOMTE. 

LE  VICOMTE.  Imprudente!  qu'avez-vous 
fait? 

JEANNETON.  Je  l'ai  joliment  arrangée, 
hein  ! 

LE  VICOMTE.  Mais  nous  sommes  per- 
dus I...  et  la  Bastille  m'attend. 

JEANNETON.  Qu'est-ce  que  cela  vous 
fait?  nous  sommes  vengés! 

LE  VICOMTE.  A  présent ,  c'est  à  son 
tour  ! 

JEANNETON.  C'est  ce  que  nous  allons 
voir...  {Aux  esclaves  qui  sont  aufitnd.)  Es- 
claves ,  portez  ce  coffret  à  sa  royale 
adresse. 

(Les  esclaves  sortent.) 

LE  VICOMTE.  Ce  coffret,  que  renferme- 
t-il? 

JEANNETON.  Le  congé  de  l'Espérance  et 
votre  brevet  de  maréchal  de  camp  que 
j'envoie  à  la  signature  du  roi. 

LE  VICOMTE.  Ce  n'est  plus  le  moment 
de  plaisanter!...  il  ne  nous  reste  que  la 
fuite...  et  l'Angleterre,  si  nous  pouvons  y 
arriver. 

JEANNETON,  s'asse/ant.  Partez  si  vous 
voulez...  moi,  je  me  trouve  bien  ici!  et  j'y 
reste...  Tiens!  on  est  bien  là-dessus. 

LE  VICOMTE.  Elle  a  perdu  l'esprit!... 
mais  quel  peut  être  ton  espoir?  Ne  sais-tu 
pas  que  les  vengeances  de  cour?,,  il  en  est 
peut-être  temps  encore...  viens,  suis  moi! 
(  Il  se  retourne  et  voit  la  garde.  )  Allons  !  il 
est  trop  tard  ! 

SCENE  XIV. 

Les  Mêmes,    UN   SERGENT,  suivi  de 
L'ESPERANCE  et  de  trois  autres  Sol- 


LE  SERGENT.  Monsieur  de  Lauzun  ,  un 
ordre  du  roi  m'enjoint  de  vous  demander 
votre  épée  et  de  vous  conduire  à  la  Bas- 
tille. 

LE  VICOMTE.  Quand  je  disais  que  je  ne 
rentrerais  pas  cette  nuit  chez  moi  ! 

(11  remet  an  sergent  son  epee.) 

LE  SERGENT,  àJeanneton.  Vous,  made- 
moiselle, je  suis  chargé  de  vous  mener  à 
Saint-Lazare. 

JEANNETON,  a  part.  Prends  garde  de  le 
perdre 


LA  COMTESSE  DU  TONNEAU. 


19 


L  ESPÉRANCE,  à  part.  Et  dire  que  c'est 
moi  qui  dois  la  conduire  en  prison  ! 

LK  SERGENT.  Partons,  mademoiselle  ! . . 

JEANNETON.  Impossible,  mon  beau  guer- 
rier... car  j'attends  ici  madame  Dubarry 
qui  va  venir  me  remercier... 

(Le  sergent  s'éloigne  et  va  parler  à  ses  soldats.  ) 

LE  VICOMTE.  Décidément  la  tête  n'y  est 
plus...  mais,  malheureuse  fille,  c'est  sur 
le  seuil  même  de  Saint- Lazare,  et  après  la 
scène  que  vous  lui  avez  faite,  que  vous  es- 
pérez fléchir  notre  ennemie! 

JEANNETON.  Bail!  je  la  connais...  elle 
va  se  rendre  ici  douce  comme  un  agneau  I 

LE    VICOMTE. 

Aie  {Je  la  romance  de  la  Fille  du  Vaniibe. 

De  notre  favorite 
Qu'nn  tel  affront  irrite 
La  cour  tout  interdite 
A  pu  voir  le  courroux. 

JEiNHETON. 

Elle  va  je  l'espère, 

Et  maigre'  sa  colère  , 

Eu  ces  lieux,  pour  me  plaire, 

"Venir  d'un  ton  plus  doux. 

LE  VICOMTE.  Venir... 

Par  quelle  fdlle  épreuve 
Prouveras-tu  cela  ? 

JEANNBIOI». 

Mais  la  meilleure  preuve, 
C'est  que  la  voilà. 

LE    VICOMTE  ,    stupéfait  ,    voyant  venir 
M"""  Dubarry.  La  voilà  ! 
JEANNETON.  La  voilà. 

SCENE    XV. 

Les  Mêhes,  M-»"  DUBARRY. 

LE  VICOMTE.  Ma  foi  î  je  n'y  comprends 
plus  rien! 

M""'    DUBARRY.   JMonsicur  le    vicomte  , 
laissez-nous.  [Auxsuldats.)  Eloignez-vous  ! 

JEANNLTO»,  à  part.   Comme  elle  com- 
mande aux  troupes  de  terre  tX.  de  mer  ! 

l'espéuance.  Je  iioyais  qu'elle  m'au- 
rait reconnu...  physiijuement  parlant. 
(Ils sortent  tous,) 

M"*  DUBARRY.  J'ai  birn  voulu  ,   made- 
moiselle, me  rendre  auprès  de  vous. 

JEANNETON.  Merci  de  la  couiplaisance. .. 


M"*^  DUBARRY.  Vous  m'avcz  fait  remet- 
tre... un  coffret  que  j'avais  égaré... 

JEANNETON.  Il  s'égare  tant  de  choses  à 
la  cour... 

M""^DLî5ARRY.  Ecoutez!  le  temps  presse. .. 
vous  avez  sans  doute  quelque  chose  à  me 
dire? 

JEANNETON.  Avant  de  partir  pour  Saint- 
Lazare...  j'ai  voulu  vous  faire  savoir  que 
j'avais  entre  les  mains  de  quoi  vous  y 
faire  venir  avec  moi. 

M"^  DUBARRY,  à  pari.  Grand  Dieu! 
{Haut.  )  Ce  coffret  renfermait  des  lettres?.. 

JEANNETON.  Oh!  mon  Dieu,  oui...  des 
lettres  adressées  à  ce  pauvre  Henri  Du- 
val...  mort  d'un  coup  d'épée  que  vous  lui 
avez  fait  donner  par  un  de  vos... 

M""*  DUBARRY.  Silence,  malheureuse!., 
ou  je  vous  fais  enfermer  pour  la  vie!... 

JEANNETON.  Jeanne!...  si  je  suis  ici... 
c'est  une  preuve  que  je  n'ai  pas  peur  de 
toi. 

M""*  DUBARRY  ,  à  pari.  L'arrogante  ! 
(  Haut ,  appelant.)  Fareuil  !  {Un  valet  (pu 
était  aujond  s'approche.)  Portez  cette  ba- 
gue au  duc  d'Argenson. 

(Le  valet  sort.) 

JEANNETON.  Jeanne! —  nous  sommes 
seules...  Ecoutez-moi...  Duval  est  mort... 
fugitif...  proscrit,  assassiné!..  Peut-être 
voulait-on  le  forcera  rendre  ces  lettres... 
que  vous  lui  avez  écrites  dans  un  de  ces 
momens  où  l'amour  rend  imprudentes, 
même  les  favorites  des  rois...  Ces  lettres, 
il  m'a  chargé ,  en  mourant,  de  vous  les 
rendre...   et  depuis  long- temps  vous  les 

auriez...  si  vous  ue  m'eussiez  traitée 

moi,  la  cousine  germaine  de  ce  pauvre 
Duval...  avec  une  fierté  que  vous  n'aviez 
pas  eue  pour  lui...  mais  vous  me  direz 
qu'il  était  votre  cousin...  et  que  je  ne  suis 
que  votre  cousine. 

jjme  DUBARRY.  Ccs  lettres...  si  vous  avez 
eu  l'indiscrétion  de  les  lire...  ne  renfer- 
ment rien,  je  suppose,  qui  puisse  porter 
atteinte  à  mon  honneur  ? 

JEANNETON.  A  votre  houneur  ?  non  ! .. 
mais  à  votre  crédit,  à  votre  fortune...  IL 
y  a  déjà  long-temps  que  ces  lettres  sont 
écrites...  et  peut-être  ,  depuis  ce  temps, 
vous  en  avez  écrit  tant  de  semblables,  que 
vous  ne  vous  rappelez  plus  ce  que  ren- 
ferment celles-ci...  une  surtout...  c'est  la 
dernière  !.. 

M"'^  DUBARRY.  Et  ces  lettres...  vous  les 
avez  toutes  avec  vous?.. 

JEANNETON,  à  part.  Je  le  vois  venir... 
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{Haut.)  Scraîl~il  Mon  prutlont  d'exposer 
tons  ces  gages  à  la  fois?..  Un  seul  doit 
suflire...  (^Lisant.)  «  A  mon  boa  Henri  !  » 
C'est  le  nom  de  ce  pauvre  Duval.  «  Mou 
»  bon  Henri,  mou  véritable  roi.  »  Votre 
véritable  roi.  «  Vous  savez  aimer  comme 
»  Henri  IV,  vous ,  et  vous  méritez  bien 
»  mieux  que  mon  roi  de  Versailles  le  sur- 
»  nom  de  Bien- Aimé.  Venez  me  voir  ce 
»  soir  à  mon  petit  pavillon. . .  Fareuil  vous 
»  introduira  dès  que  j'aurai  congédié  mon 
»  royal  et  maussade  maître...  je  ne  vous 
»  ferai  pas  attendre.  Adieu ,  mon  bon 
»  Henri,  mon  véritable  roi,  votre  Jeanne  la 
»  folle...  de  vous  !  » 

M™®  DUBARUY.  Jamais  je  n'ai  pu  écrire 
dépareilles  infamies,  et... 

JEA.NNETO\.  Malheureusement,  comme 
on  dit...  ce  qui  est  écrit,  est  écrit  !..  et  pour 
dire  de  si  jolies  choses,  on  ne  prend  pas  de 
secrétaire. 

jime  DUBARRY,  ai>ec  Jiautcur.  Rendez-moi 
ces  lettres  ! 

JEANNETON.  Oui...  je  VOUS  lesrendrai... 
je  ne  suis  ici  que  pour  ça...  mais  vous  sa- 
vez à  quelles  conditions. 

jjjme  DUBARRY.  Je  les  ai  acceptées,  ma- 
demoiscll(\  pour  me  délivrer  d'une  aussi 
cruelle  ennemie  que  vous. 

JEANNETON.  Cruelle  ennemie  !...  moi 
qui  étais  venue  toute  pleine  d'affection  et 
d'espérance,  il  y  a  trois  mois,  vous  de- 
mander le  congé  d'un  pauvre  soldat  qui 
voulait  m'épouser. . .  et  que  vous  avez  reçue 
avec  tant  de  hauteur,  de  dureté  !..  Votre 
ennemie  !  moi  qui  depuis  pouvais  vendre 
ces  lettres  une  fortune...  à  vos  nombreux 
ennemis...  à  M.  de  Lauzun,  surtout...  que 
vous  avez  si  injustement  persécuté...  Vo- 
tre ennemie  !  moi  qui  ai  borné  ma  ven- 
geance à  l'emporter  sur  vous  par  des  pa- 
rures, des  équipages,  des  étoftes...  quand 
d'un  mot  je  pouvais  vous  écraser —  car, 
lorsque  le  roi  me  donnait  le  bras  ,  tout-à- 
l'heure  (je  savais  que  c'était  lui)  qui  m'em- 
pêchait de  lui  dire  comme  vous  :  «  La 
France,  la  Dubarry  se  moque  de  toi,  et  si 
lu  en  veux  la  preuve,  la  voici  !» 

M'"^'  DUBARRY,  à  part.  Je  frémis  en  son- 
geant au  danger  que  j'ai  couru.  (  Le  valet 
repient  aocc  des  papiers  et  les  remet  à  la  Du- 
barr-f.)  Ah  !  ce  bon  d'Argenson  !  voici  ce 
que  vous  m'avez  demandé. 

(Elle  lui  donne  les  papiers.) 

JEANXETON.  Allons  donc...  j'en  étais 
sûre...  Voici  vos  lettres... 

jjme  Dxjp,A.RnY.  Ah  !  je  les  tiens  ,  à  la  fin  ! 
JEANNETON.  Tout  y  est  bien  !.. 


m"""  DURARRY,  aprè';  les  avoir  jetées  au 
feu  ui>ec  empressement.  Et  maintenant,  "e 
je  ne  vous  crains  plus,  sortez  à  l'instant  de 
cette  demeure...  Ces  brevets  arrachés  par 
la  ruse  seront  révoqués  dès  demain  !  et  je 
vais  donner  l'oidre. . . 

JEANNETON.  A  votre  aise  !..  mais  si  c'est 
là  comme  vous  tenez  votre  royale  parole. .. 

jjme  DJLTBARRY,  radieuse.  Pauvre  sotte... 
tu  ne  connais  pas  la  cour... 

JEANNETON.  Oh  1  si  !  si  !  je  la  connais... 
et  c'est  pour  ce\a....  (^montrant  une  autre 
lettre  a\>cc  malice)  que  j'avais  gardé  votre 
meilleure  lettre...  celle  que  vous  adressiez 
à  votre  véritable  roi... 

W^^  DUBARRY.  Grand  Dieu  ! 

JEANIVETON.  Vous  voyez ,  comtesse  Du- 
barry, que  la  comtesse  du  Tonneau  a  plus 
d'esprit  cjue  toi, 

M™«  DUBARRY,  à  part.  Elle  a  raison  !.. 

JEANNETON.  Je  puis  donc  traiter  de 
puissance  à  puissance. ..  avec  le  cabinet  de 
Versailles Veux-tu  la  guerre?.,  veux- 
tu  la  paix?..   Tu   ne  me  réponds  pas... 

Air  des  Laveuses  du  Couvent. 

Le  sort  qui  t'a  fait  grande  dame 
A  mis,  je  le  vois,  dans  ton  ame, 
Un  orgueil  qui  change  le  cœur. 
Quant  à  moi,  je  ne  suis  pas  fic;c  , 
Et  je  viens  à  toi  la  première. 
Malgré  ton  nom  et  ta  grandeur,   (liis.) 

Jeanne  !      (bis.) 
Te  souviens-tu  de  notre  enfance  ? 
Jeanne  ! 

Même  après  îa  défense, 

De  nos  beaux  jours 

Je  me  souviens  toujours! 

Toujours,  oui,  toujours! 

jjme  DURARRY.  Eh  bicn  !  oui...  (  à  oniv 
basse  )  tu  m'as  vaincue! ma  cou- 
sine... je  suis  coupable...  bien  coupa- 
ble envers  toi Tu  peux  me  perdre 

mais  je  compte   sur  ta  générosité  ,  et  je 

t'offre  à   tout   jamais  mon   amitié la 

veux-tu  ? 

(Elle  lui  tend  la  main.) 

JEANNETON.  Oh  !  si  tu  le  prends  sur  ce 
ton-là...  Jeanne...  je  te  dirai...  c'est  moi 

qui  ai  tort d'être  venue  ici devant 

tout  le  monde...  tiens...  tiens...  reprends 
cette  lettre,  et  brûle-la  comme  les  autres!.. 

j|me  DUBARRY,  la  prenant  çioement.  Ah! 
ma  cousine! 

JEANNETON.  Je  suisunebonue  fdie...  je 
me  mets  à  la  discrétion... 

M"'^  DUBARRY  ,  (/  part.  Elle  en  a  peut- 
être  encore  une...  (  Haut.)  IM'avoir  fait 
une  pareille  scène...  dans  un  bal,  devant 
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tout  le  monde...  Que  va  penser  toute  la 
cour  ?. . 

JEANNETON.  Il  y  a  un  moyen  de  tout  ré- 
parer. 

jiime  DUBARRY.  Comment? 

jEANNETOi\.  En  mettant  tous  les  torts 
de  mon  côté. 

M"*  DUBARRY.  Ah  ! 

JEANNETON.  Ecoute...  j'ai  vu  dans  une 
comédie...  un  roi  de  France...  celui  qui 
est  sur  le  Pont-Neuf,  le  grand-père  de  ton 
La  France... 

M""®  DUBARRY.  Hemi  IV? 

JEANNETON.  C'est  ça  même...  Il  disait 
à  un  gros  joufflu  qui  se  mettait  à  genoux 
devant  lui...  Relevez-vous  donc,  mon  gar- 
çon ,  on  croirait  que  je  vous  pardonne. 
Moi...  je  vais  me  mettre  à  tes  genoux  de- 
vant toute  la  cour...  et  tu  me  pardonneras, 
Jeanne...  ça  te  fera  encore  honneur. 

»■"«  DUBARRY,  à  part.  Quelle  leçon  !.. 
(Musiqne.) 

JEANPïETON.  On  vient  !  reprends  ces  pa- 
piers... {elh  lui  donne  les  brevets)  tu  me  les 
rendras  devant  tout  le  monde,  si  tu  veux... 
quant  à  tes  lettres,  sois  tranquille,  je  n'en 
ai  plus. . .  foi  de  Jeanne  ! . .  Les  voici  ! . .  (elle 
se  met  a  ses  genoux.)  Tu  le  vois...  je  suis 
à  mon  rôle...  c'est  à  toi  de  faire  de  ceci  un 
drame  ou  une  cçmédie. 

(  rendant  tout  ce  qui  piecc'de ,  la  musi(juc  a  conti- 
nue. Ici  les  portes  du  fond  s'ouvrent  et  tout  le 
monde  reparaît.) 


SCENE  XVI. 

Lis  MÊMES,  M-«  DE  SAINT-YON,  LE 
VICOMTE,  L'ESPÉRANCE,  La  Coun, 
excepte  le  DOMINO. 

CHOEUR. 

Ain  : 
Elle  implore  sa  clémence. 
Qui  pourrait  s'en  étonner?.. 

m""'  DUBARRY. 

Penx-tn  parler  d'indulgence? 
C'est  h  toi  de  pardonner... 


Va-t-elle  nous  le  donner, 
Cet  cxcnn)le  d'indulgence? 
Auprès  d'un  roi  si  bon 
Qui  n'apprendrait  le  pardon: 

JEANNETON 

Soyez  moins  sévère, 
Ali  !  que  ma  prière 
Calme  A'otr'  rigueur, 
{/4  fiait.) 

Maigre  moi,  j'ai  peur. 


M""  DUBARRY. 


Je  suis  toujours  bonne  ! 
Me  laissant  fléchir, 
Ici,  je  pardonne 
A  ce  repentir.' 


Honnenr  h  l'indulgence  ; 

A  la  clémence, 
Bonté,  raison,  douceur  j 

D'un  noble  cœur 
C'est  l'apanage 
Et  le  doux  partage. 
Quel  jour  de  bonheur  ! 

M'"^  DUBARRY.  Marquise  !..  je  suis  satis- 
faite des  explications...  de  cette  jeune  fille, 
et  je  la  remercie  de  m'a  voir  mise  à  même 
de  réparer  quelques  injustices.  Approchez, 
monsieur  de  Lauzun...  notre  paix  eslfaite.. 
en  voici  le  traité  ! 

JEANNETON.  En  voici  le  traité. 

LE  VICOMTE.  Ma  nomination  au  grade 
de  maréchal  de  camp...  Madame,  je  suis 
confus...  (Bas  à  Jeanneton.)  Ah  çà  !  tu  es 
donc  sorcière? 

JEANNETON  ,  has^  en  riant.  Non,  je  suis 
femme!.,  et  maintenant  que  mon  règne 
est  fini,  je  renonce  à  toutes  mes  grandeurs 
qui  n'étaient  que  de  la  fumée...  je  rede- 
viens Jeanneton  Duval,  et  j'éjjouse  mon 
dieu  Mars,  physiquement  parlant. 

M^^  DUBARRY.  Eh  quoi  !  Jeanneton , 
c'est  laque  se  bornerait  votre  ambition  ? 

JEANNETON.  Une  honnête  fdle  n'a  que 
sa  parole...  Monsieur  l'Espérance  ?.. 

l'espérance.  Présenti 

JEANNETON.  Avancez  à  l'ordre  !...  Le 

roi  vous   donne  votre   congé moi,  je 

vous  prends  à  mon  service...  par-devant 
notaire. 

l'espérance.  Me  voilà  le  cousin  du 
roi  !  (1) 

jeanneton.  Maintenant,  la  comtesse 
du  Tonneau  va  quitter  Versailles  et  la 
cour  pour  rentrer  dans  son  petit  domaine 
en  plein  vent.  Adieu,  madame  la  comtesse, 
adieu,  messeigneurs...  si  vous  avez  besoin 
de  mes  petits  talens ,  vous  savez  mon 
adresse  :  Rue  de  Suresne  ,  vis-à-vis  l'hô- 
tel Saint-Yon.  Quant  à  vous,  monsieur 
de  Lauzun  ,  plus  de  coupures  à  vos  bas  de 
soie,  car  nous  ne  ferions  peut-être  plus, 
l'un  et  l'autre,  de  reprise  aussi  heureuse 
que    celle-ci.    Allons,    monsieur   l'Espc- 

(1)  A  Paris,  la  pièce  finit  ici  ;  le  cLceur  suit  im- 
médiatement. 
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rance,  rappelez  mes  porteurs  et  ina  chaise. . . 
de  la  rue  de  Suresne...  afin  qu'où  puisse 
dire  ce  que  disait  cette  autre  :  Jeanneton 
s'en  alla  comme  elle  était  venue!.. 


CHOEUR. 


Air 


Célébrons  ce  beau  jour! 
Il  doit  faire  époque  h  ja  cour... 
Dans  ce  brillant  séjour, 
La  douce  folie 
S'est  unie  aux  grandeurs,  h  IViuour  . 
Vive  la  belle  Dubarry  ! 
Qui,  comme  un  roi  che'ri, 
Sait  pardonner  aussi. 

JBANNETON,  OU  public. 

Ani  des  Caquets. 

Vous  !i;  savez,  ji;  ne  suis  pas  tière.. 
Et  dans  ccfle  salle  avec  plaisir. 


Grisette,  princesse  ou  ferniière. 
Moi,  j'aime  îi  me  voir  applaudir 
Par  les  boutiquiers, 
Et  par  les  rentiers , 
Les  ambassadeurs, 
On  les  fournisseurs... 
Par  les  bijoutiers. 
Et  par  les  banquiers. 
Par  les  imprimeurs 
Et  par  les  auteurs  ; 
Un  bravo  me  plaît, 
Vnant  d'une  ouvrière, 
D'ia  femme  d'un  pre'fet, 
11  m' fait  même  efiet  ; 
Plaire  à  tons  les  rangs 
Voilà  mon  affaire; 
J'veux  rendre  contens 
Les  p'tits  et  les  grands... 
Mais,  quant  aux  sifflets. 
De  tous  je  les  hais, 
Et,  je  le  promets, 
Je  n'en  veux  jamais. 

CHOEUR. 

Célébrons  ce  beau  jour,  etc. 


FIW. 


i\:rK!r»iEKiE  dh  V»  Dondbv-Dufri;  ,  ruk  saint-iuuis,  ■»°  46,  AU 


ACTii  II,  sciiiXE  xys..^ 


SUZANNE 


COMEUIE-VUDEVILLE     EN    DEl  X    ACTES, 

|Jflr  MMX.  McUômiU  ci  €n%èni  (Bnhxot , 

IlErnÉSENÏF.E    rOUK     l.A    VUliMlF.RE   FOIS,    A     l'ARlS,     SI  ft     IF.   TfliiATRi;     UU     l'A  L  \  IS-RO  ï  AI-,    f.E    28    XOVEMriilE    IS.17. 


PEItSONN.-iGES.  .JCI'EURS. 

LE  COLONEL  GUÉRIN  { 5r.  ans).  .  M.    Leménil. 

Mme  PIC?L\RD,  sa  cousine M"""^    ThÉodoiiE. 

SUZA]SNE,orplieline MH'^  DÉjazet. 

SAIIST-ALHIOISSE  (Kapl.ael)  ...  M.  Lev\.s.sor. 


PEliS  ONN.J  G  ES.  .ICTE  UJiS . 

MARTIAL,   domestique  du  coloiul.  .   M.   A.  Toc.se/. . 

GENEVIEVE,  sa  femme M""«  LemÉ-MI.. 

R  \PTISTE, groom  de  Sainl-Alplionse.  M.  Baciieha  ii  n. 


u*Ai'S@Qy3'3\iO'i'5'3^»^i«i-^9»iiS^-,rii^'J<^»*-.r,i^Q'SQVOOe3«i'^&^SiS^ 


ACTE  PREMIER. 


Le  theatve  représente  nn  petit  salon  de  campagne, 
fleurs;  à  gaiiclie ,  la  cliambie  de  Suzanne.  Foi  te  de 
gauche,  un  piano;  quelques  gravures  de  batailles  de 

SCENE  PREMIERE. 
MARTIAL,  puis  GENEVIEVE. 

MARTIAL,  étendu  dans  un  fauteuil.,  un  mor- 
ceau de  pain  à  la  main.  Dieu!...  quel  bon 
air  que  ce  Saint-Mandé!...  Il  n'est  que 
liuit  heures  du  matin  ,  et  vl'à  déjà  mon 
troisième  déjeuner!... 

Gi:NKVli:VK ,  lui  frappant  su/'  l'épaidc. 
Gourmand!... 

MAUTI.\L  ,  faisant  un    sonhirsaut.  OL  I . . . 


A  droite  du  spectateur,  une  fenêtre  garnie  de  pots  de 
fond,  ouvrant  sur  un  vestibule.  Meubles  simples.  .\ 
Teiupire.  Un  guéridon. 

marne  IMartial!...  ma  femme...  que  c'est 
bête  de  faire  des  peurs  comme  ça!.. 

GENEVIÈVE,  m'en  ironie.  Et  poltron  par- 
dessus le  marché.  A  cette  tournure  héroï- 
que, qui  est-ce  qui  reconnaîtrait  un  débris 
de  la  grande  armée?... 

MARTIAL  ,  gravement.  Ne  la  calomnie?, 
pas,  Geneviève. ..  cette  valeureuse  {grandi; 
armée!...  Je  n'en  faisais  point  partie  acti- 
vement!... A  la  vérité...  mon  père,  véné- 
rable groîjnard  de  la  dix-septième...  vou- 
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lait    absolument   nie    faire    inordie    à   la 

pondre  à  canon mais  quand   on   n'est 

point  né  pour  nne  partie,  c'est  le  diable 
pour  s'y  mettre  ;  et  à  notre  départ  pour 
la  Russie... 

Aiu:  Elle  a  Irulii  ses  senntns  et  sa  fui. 

Le  sac  suri'  dos,  et  1'  fusil  sons  le  bras, 
INoiis  traversions  tJèreiiient  rAllemagne; 
A  eliaqu'  coup  X  teu  j'  ralentissais  le  pas. 
Et  j'reiiartlais  du  côte  «1'  la  Champagne; 
Soudain  l'ardeur  in'eniporl'  je  ne  sais  où  , 
Jlais  c'  n'était  pas  sur  1'  cliemin  de  Moscou. 
Onij  mon  ardeur  m'emport',  etc. 

GEAiEViÈVE.  Je  te  conseille  de  t'en  van- 
ter... 

MAUTIAL.  Je  ne  m'en  vante  pas.  IMals 
ou  a  du  cœur  ou  on  n'en  a  pas,  comme  on 
.1  le  nez  aquilin  ou  camard  ;  c'est  un  don 
(le  la  nature.  Au.^si  le  colonel  Louis 
Guéiin,  qui  m'avait  pris  en  affection,  rap- 
])ort  aux  belles  actions  de  l'auteur  de  moir 
elre,  me  dit  un  jour  :  «Martial,  mon  gar- 
çon... je  crois  que  tu  ferais  un  mauvais 
soldat ,  je  vas  te  prendre  pour  domes- 
tique. » 

GEIVEVJÈ\  E.  Et  tu  n'as  pas  même  l'es- 
prit de  ton  nouvel  état...  Tu  te  soignes 
il'abord,  toi  î...  et  puis  tu  songes  à  ton 
maître  quand  tu  as  le  temps. 

MAiîTlAL.  Dainl...  puisque  je  suis  do- 
mestique ! .. 

GENEVIÈVE,  liaussant  les  épaules.  Tu  de- 
vrais mourir  de  honte!....  Un  si  brave 
homme  ! . . .  qui  se  sert  toujoixrs  lui-même. . . 

MARTïAl,.  Pardi  I  je  ne  l'aurais  pa.s  pris 
sans  ça. 

GENEVIÈVE.  Enfm  ,  quand  il  a  acheté 
cette  maison,  où  mon  père  était  concierge. . . 

Ain  :   Un  huinnie  pour  faire  un  tableau. 

11  n'a  fait  ici  qn'  des  licnrcux, 
Chacun  1'  bénit  dans  1'  voisinage! 
Et  not'  mariage,  h  tous  deux, 
1)'  sa  bonté  fut  encor  l'ouvrage  !... 
Il  comptait  c[u'  ton  amour  pour  moi 
T'épargnerait  plus  d'un'  semonce, 
Et  que  j'  ferais  que'.qu'  chos'  de  toi..<. 

Le  re^it/daiil  eti  haussant  les  épaules. 
Mais,  mon  pauvre  ami,  j'y  renonce  !...  (bis.) 

MARTIAL,  d'un  air  suffisant.  Ah  I . . .  marne 

IMarlial! vous  ne   dites   pas   toujours 

ça...  hum!...  lium  !... 

GENEVIÈVE,  d'un  ail-  prude .TsL\sez-\ous, 
monsieur.  L'appartement  de  M"'"  Pichard 
est-il  prêt? 

MARTIAL.  La  cousine  du  colonel?  — 
cette  grosse  petite  maman  ,  qui  se  donne 
vuigt-liuit  ans ,  et  qui  date  de  la  prise  de 
la  Bastille?...  i'  peux  pas  la  soufl'nr  I... 

GEM.VlÈVt:.   l^ourquoi?.,. 


MARTIAL.  Elle  VOUS  traite  un  domesti- 
que... comme  un  laquais!...  elle  qui  était 
blanchisseuse  quand  le  colonel  est  parti  le 
sac  sur  le  dos  !...  Mais  parce  que  défunt 
sou  nrari ,  le  gros  marchand  de  bois  de 
I^ieursaint,  lui  a  laissé  d' quoi...  elle  se 
donne  des  airs...  (Riant.)  Elle  croit  tout  le 
monde  amoureux  d'elle!... 

GENEVIÈVE.  Jusqu'cà  ce  pauvre  colonel 
qu'elle  cajole...  parce  qu'il  est  baron!... 
Elle  veut  être  mame  la  baronne! 

MARTIAL. Par  exemple!...  le  colonel  est 
brave...  je  le  sais...  mais  s'il  l'épousait, 
je  ne  le  garderais  pas  une  minute  de  plus. 

GE^EMlÈXE,  l'écoutant.  Attends  donc... 

Quel  bruit!... 

Elle  regarde. 

Air  :  Oui,  sur  notre  passage.  (Mari  charmant.) 

C'est  nne  citadine. 

Qui  s'arrèl'...  je  devine  ! 

C'est  la  chère  cousine! 

MARTIAL. 

Madani' Pichard  !  tu  crois? 

GENEVIEVE,  à  la  fenêtre. 
Eh  oui;  vraiment...  c'est  elle... 
J'entends  qu'elle  querelle  ! 
Sa  douceur  naturelle 
Fait  reconnaîtr'  sa  voix!... 

ENSEMBLE 

Ile  la  prudence, 
Car  sa  présence 
Me  fait  d'avance 
Trembler  de  peur!...' 
Que  tout  s'apprête, 
Ou  sur  not'  tète, 
J'  crains  la  tempête 
Et  sa  fureur  ! 

GENEVIÈVE,  en  sortant.  J' cours  prendre 
ses  paquets...  (Répondant.)  On  y  va!  on 
y  va! 

ââQseeeeosoo  doo  1^00903  >x>oe@9  >Mo  09e  ses  eoe  ttoo 

SCENE  IL 

MARTIAL,  .uul. 

.  C'est,  ma  foi,  vrai!...  un  carlin  et  une 
perruche!...  c'est  bien  elle  !...  J'ai  envie 
d'aller  prendre  l'air  à  \incenues...  je  n'aime 
pas  à  l'envisager,  cette  fenune!...  Ah! 
bahl...  quand  on  a  vu  les  Cosaques. ..  ou 
peut  voir  bien  des  choses  ! 
QQOtfooeoo  e@QOoo>^oo  6Qa»«o«  000000808800  oooeoQ 

SCENE  in. 

M-«  PICHARD,  BÎARTIAL. 

njme  picHVRD  ,  au  fond.  Prévenez  mon 
cousin!...  Ah!  quelles  voitures  !...  quelles 
routes!.,,  les  chemins  de  fer  ne  seraient 
pas  plus  duis...  [S'nsseyant.)  Je  suis  mou- 
lue.... 
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MARTIAL,  à  part.  Le  fait  est  qu'elle  me 
paraît  plus  endommagée  qvie  la  dernière 
lois  ! . . .  (La  regardant.)  Absolument  les  rui- 
nes du  Kremlin  !.., 

jjme  picHARD.  C'est  toi,  Martial?.... 
Qu'est-ce  que  tu  fais  là?... 

MARTIAL,  saluant.  Vous  me  faites  hon- 
neur, manie  Picliard...  et  vous,  pareille- 
ment? 

j^jme  picuAiiD,  regardant  au Jond.  Merci  !.. 
Eh  bien,  Geneviève  I...  Où  va-t-elle  donc, 
avec  Cocotte  et  mes  cartons?.,. 

MARTIAL.  Dans  le  vieux  bâtiment  du 
jardin... 

jjme  PICHARD,  montrant  la  porte  à  gauche. 
Pourquoi  pas  dans  le  pavillon  que  j'occupe 
ordinairement? 

MARTIAL,  à  part.  Bou  !...  ça  valavexerl.. 
[Haut.)  Ahl...  c'est  que  pendant  votre 
voyage,  madame  Picliard,  le  colonel  l'a 
fait  remettre  à  neuf. 

■y^me  picoARD  ,  d'un  air  agréable.  Mon 
appartement? 

MARTIAL.  Il  est  joli! Ahl  des  esculp- 

lures...  des  papiers  danois...  des  petits 
meubles  pareils...  C'est  le  colonel  qui  atout 
choisi. 

■yme  piciiARD ,  adoucie.  Ce  pauvre  cou- 
sin... une  attention  si  délicate I.., 

MARTIAL.  Oh  !...  M'^^  Suzanne...  y  a 
été  bien  sensible. .. 

jime  PICIIARD,  étonnée.  Heinl...  ]>!"«  Su- 
zanne?... 

MARTIAL.  C'était  pour  elle...    c'est  elle 

qui  1  habite {A pari.)  La  v'ià  déjà  écar- 

lale... 

5ime  PICHARD.  Disposer  de  mon  apparte- 
ment I . . . 

MARTIAL,  à  part.  Boni  ça  tourne  au 
violet  I... 

jjme  PICHARD  ,  piijuée.  Me  reléguer  dans 
le  vieux    bâtiment I...    Et    qu'est-ce   que 

c'est  que  IM"^  Suzanne une  ouvrière... 

vme  espèce  de  servante?... 

MARTIAL.  Du  tout!...  une  charmante 
Qlle,  bonne,  espiègle...  et  jolie  !...  'A  part.) 
Bien!...  elle  pâlitl...  la  v'ià  tricolore  à 
présent  I. .. 

jime  PICHARD.    J'entends!...  une  petite 

aventurière!.. . 

i 
Am  :  T cil  quelle  un  pitit  de  inon  âge.  i 

Au  ton  léger,  aux  nianicies  frivoles, 

Au  langage  bien  doucereux  ,  | 

Et  qui  céans  par  de  belles  paroles  ! 

Aura  séduit  et  son  coeur  et  ses  yeux.  I 

MAIITUL.  [ 

Bon  Dieu  !  ffnclle  erreur  est  la  vôtre  !..  ' 

De  bell's  parol's  !  pauvre  enfant,  j'  vous  promets,       ! 
Puisi)nVll(;  est  iiuielt',  (ju'eU'  n"a  jamais, 
l'u  diic  nu  mot  [)Ius  liant  «fue  raiilre. 
Dit  un  seul  H\i>\  [lins  lia'.it  rpn;  l\nitic. 


M"^  PICHARD.  Muette?...  Ah!...  je  me 
rappelle  confusément —  Oui,  Suzanne... 
cette  jeune  oipheline...  une  catastrophe... 
à  l'âge  de  six  ans  !...  IVIais  mon  cousin  la 
faisait  élever  dans  une  petite  ferme  de 
Bretagne?... 
>   MARTIAL.  Oui...  mais  à  votre  départ,  il 

l'a  rappelée  près  de  lui Ca  le  distrait. . . . 

ça  l'amuse!...  C'est  qu'elle  vous  a  une  in- 
telligence ,  un  esprit...  un  cœur!...  n'y  a 
que  la  langue  qui  n'  marche  pas...  mais 
on  la  comprend  tout  d'  même...  Ses  yeux 
babillent  avec  une  vivacité...  elle  a  des  pe- 
tites grimaces  si  drôles!...  des  bras  qui 
vont  {il  r imite)  à'icï...  de  là...  en  haut... 
en  bas...  comme  le  télégraphe...  Le  colonel 
en  raffole,  quoi  !... 

j^me  picH.ARD ,  à  part.  Je  suis  restée  ab- 
sente trop  long-temps...  (Haut.)  Ce  n'est 
pas  une  raison  pour  oublier  les  égards  que 
l'on  me  doit...  et  je  vais  m'en  expliquer... 

MARTIAL.  Jnstement_,  j'entends  le  colo- 
nel... (A  ^a//.)Elle  étouffe!...  l'aftaire  est 
en  bon  train. 

frtf«e«occgc«fc>»oococcoooo9goat»oaaoQcooaooooio< 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  LE  COLONEL. 

LE  COLONEL.  Ehl  la  voilà  ,  cette  chère 
cousine!. ..  Depuis  six  mois  je  vous  croyais 
enclouée  dans  votre  Normandie!.... 

M™*"  riCHARD  ,  l'embrassant.  Ah  !  cou- 
sin ! . . .  vous  ne  sa vez  pas  ce  que  c'est  que  les 
procès!... 

LE  COLONEL.  Non,  Dieu  me  damne!... 
je  n'ai  jamais  plaidé  qu'à  coups  de  ca- 
non !,..  et  nous  avions  un  gaillard  qui  était 
un  rude  avocat  dans  ce  genre-là.. .  (  La  re- 
gardant.) Mais  vous  paraissez  fatiguée?... 

jjme  PICHARD  ,  d'wi  air  pincé.  Oui  ,  un 
peu  indisposée... 

LE  COLOi\EL.  Parce  que  vous  êtes  par- 
tie à  jeun  !...  Si  vous  aviez  pris,  comme 
moi,  deux  petits  verres  en  vous  levant  ! 

3ime  PICHARD.  Ah!  l'horreur!... 

LE  COLONEL.  3Iartial...  fais  servir  le  dé- 
jeuner... 

MARTIAL.  Dans  la  salle  à  manger,  colo- 
nel?... 

LE  COLONEL.  Non,  ici  ! .  .^ 

MARTIAL,  d'un  air  râlin.  Ah!  la  salle  à 
manger...  c'est  plus  frais...  et  puis  Gene- 
viève y  a  déjà  mis  le  couvert... 

LE  COLONEL  ,  souriant.  Paresseux  !.,. 
tout  ce  qui  peut  lui  éviter  de  la  peine... 

jjmc  picHAUD.  Vous  êtes  bien  bon  de  le 
soulfrir...  (  if  un  ton  irnpcrieu.v.  )  Allons 
donc,  IMartial...  dès  que  votre  maître  vous 
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a  donné  un  ordre I...  Le  déjeuner  dans  ce 
salon...  sur-lc-clianip... 

MARTIAL,  à  part ,  a^^ec  liumeur.  0\\\... 
madame  j'ordonne...  nous  ne  pourrons 
plus  rien  faire  de  monsieur,  à  présent!... 

Li:  COLO\F.L.  Et  que  l'on  serve  dès  que 
Suzanne  sera  prête. 

Marlial  .soit. 

SCENE  V. 

LE  COLONEL,  M-  PICHARD. 

jj|me  piciiAUD  ,  à  part.  Encore  jM"*^  Su- 
zanne... (^Hdut.)  Je  suis  charmée  que  nous 
nous  trouvions  seuls,  cousm.  Je  ne  suis 
point  ombrageuse,  encore  moins  mauvaise 
langue...  Grâce  au  ciel,  comme  disait  feu 

mon    mari,    ]\L    Picliard je    ne    me 

chauffe  pas  de  ce  bois-iàl.  ..Mais lorsqu'on 
vous  mit  à  la  demi  solde...  tt  que,  par  uu 

hasard  heureux  ,  je  me  trouvai  veuve 

prescfue  en  même  te>nps  nous  nous  pro- 
mîmes de  resserrer  nos  liens  de  parenté, 
aussitôt  cjne  la  succession  de  mon  mari  se- 
rait licjuidée. 

LE  COLONEL.    Oui...  c'était  un  projet... 
M"'"     l'iCH.w.D.    l'out-à-fait   sortable... 

Vous   avez quarante-six     ans...    moi 

j'en  ai  vingt-liuit... 

LE  COLONEL.  Cal  je  ne  puls  en  douter... 
car  voilà  dix  ans  que  vous  me  le  dites. 

M"'^  PICHAUD.  Et  je  me  trouvais  si  bien 
engagée  avec  vous. ..  que  pendant  ce  voyage, 
entrepris  pour  mon  procès,  j'ai  repoussé 
tous  les  adorateurs!..  Ah  !  je  vous  réponds 
qu'ils  ne  me  regardaient  j)as  deux  foisl.. 

LE  COLONEL.  Je  le  croisl...  vous  êtes 
d'une  fidélité .'... 

M""^  l'iCHARD.  Ahl...  je  n'en  ai  écouté 
qu'un  seul  I...  encore,  parce  que  mon  avo- 
cat me  conseillait  de  ne  pas  le  brusquer... 
c'était  iM.  de  Saint-Alphonse,  ma  partie 
adverse!...  Jeunehommecharmant...  mais 
le  plus  grand  scélérat I...  Il  voulait  m'é- 
pouser  pour  terminer  nos  différends  ;  et 
moi ,  toujours  par  les  conseils  de  mon 
avocat,  je  ne  disais  pas  non...  vous  con- 
cevez?... pour  arriver  à  une  transaction!... 
car  le  monstre  avait  déjà  gagné  en  pre- 
mière instance...  Et  pour  me  faire  perdre 
de  vue  le  soin  de  ma  défense,  il  ne  me 
quittait  pas  d'une  minute  ,  m'accablait 
de  prévenances,  de  sermens  passionnés... 
il  me  signa  même  une  promesse  de  ma- 
riage... si  bien  qu'étoiudie  par  ses  protes- 
tations d'amour...  je  laissai  passer  sans  y 
songer  les  délais  de  l'appel... 
LE   COLO\EL.    Ahl  diable!.. 
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Ain  :  Lc!^er-comine  le  papillon. 
C'est  le  plus  noir  de  tous  les  traits, 
lifl  veille,  il  m''a(lorait  encore!... 
Me  faire  payer  tous  les  fiais, 
Et  fuir  comme  un  vrai  nieteore  i . . . 

i.E  COLONEL  ,  riant. 
Par  ses  sermens  vous  (Usarmer!... 
Oli  !  le  compère,  je  le  jure, 
Dcit  avoir  a[)pris  l'art  d'aimer 
Dans  le  code  de  procédure. 

M™'' PICHARD.  Oh!  je  le  retrouverai!... 
je  lue  vengerai  I...  Mais  revenons  à  vous , 
cousin...  et  c'est  après  des  preuves  d'un 
altacliement  aussi  pur,  aussi  profontl... 
que  je  vois  établie  près  de  vous  une  jeune 
fille...  une  rivale!... 

LE  COLONEL.    Une  rivale?... 

],,me  PICIIAUD.  Ne  vous  en  défendez  pas. . . 
cette  petiie  Suzanne!... 

LE  COLONEL.   Eh  bien  ? 

jjjme  piciiARD.   Vous  l'aimez?... 

LE  COLONEL.  Si  je  l'aime!...  corbleul... 
je  le  crois  bien  !...  mais  comme  mon  en- 
fant .. 

M"""  PICIIARD,  secouant  la  télc.  Ta'  ta! 
ta  !  ta  !...  je  ne  suis  pas  dupe  de  ces  atta- 
cliemens  paternels...  Vous  en  êtes  amou- 
reux!... 

LE    COLONEL.    Moi? 

j^jme  PICIIAUD.  A^otre  trouble,  lorsque 
vous  prononcez  son  nom... 

LECOLONEL,  un peiicmn.ic\n\\X(\\\e  ciiK] 
cent  mille  diables  me  servent  de  cravate..  . 
Amoureux  I...  Est-ce  cjue  je  l'ai  jamais 
été?...  est-ce  que  je  puis  l'être?...  vous 
savez  bien  que  non...  puisque  je  vous 
épou.se!... 

jjjQie  PICHARD,  iendrenient.  Alors,  pour- 
quoi me  donner  des  inquiétudes?...  Je  ne 
blâme  pas  votre  Ifumanité  envers  une 
pauvre  enfant...  mais,  dans  ces  cas-là,  on 
lui  fait  un  sort,  on  paie  sa  pension  dans 
quelque  hospice!... 

LE  COLONEL,  trcnihlant  de  collre.  Dans 
uu  hospice!...  Suzanne  I...  mille  ton- 
nerres !... 

5ime  PICHARD  ,  effrayée.  Colonel  !... 

LE  COLONEL.  Pardon  I  j'allais  vous  trai- 
ter comme  un  caporal  prussien!...  dans  un 
hospice!...  Suzanne!...  vous  ignorez  donc 
l'engagement  sacré. . .  Ecoutez-moi.  {A  pics 
iiiir  puicsc.)  Quand  j'arrivai  à  l'armée,  et 
que  j'eus  trouvé  mes  épaulctles  de  capi- 
taine au  bout  de  mes  cartouches...  j'avais 
un  ami,  madame...  un  brave  camarade... 
paysan  comme  moi...  mais  qui,  moins 
heureux  ,  ne  fut  jamais  que  sergent! 
Dominique  m'était  dévoué  comme  un 
frère...  et  plus  d'une  fois  il  reçut  le  coup 
de  baionnette  qui  m'était  destiné.. .  Je 
crois.  Dieu    me  pardonne  !  que  le  pauvre 
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diable  m'aimait  autant  que  sa  femme  et  sa 
fille ,  qu'il  traînait  toujours  avec  lui  ;  sa 
femme  en  vivandière  ,  l'enfant  en  guise  de 
liavresac  sur  le  baril  de  sa  mère!  A  Mos- 
cou, lorsque  la  flamme  dévorait  tout,  et 
que  chacun  tremblait  pour  un  ami,  je 
cours  au  quartier  de  Dominique...  la  mai- 
son qu'il  habitait  n'était  déjà  qu'un  mon- 
ceau de  feu  et  de  décombres  !... 

3(me  psciiARD.  Ah!  mon  Dieu!.. 

LE  COLONEL.  Sa  femme  avait  été  étouffée 
par  les  flammes!...  lui!  je  le  vois  encore... 
seul ,  son  enfant  dans  les  bras  ;  sur  une 
poutre  suspendue  en  l'air,  à  demi  consu- 
mée et  prête  à  chaque  instant  à  se  briser 
sous  ses  pas  !  Il  marchait,  il  courait...  fu- 
rieux, (lési'spéré...  cherchant  une  issue  ,  et 
ne  rencontrant  partout  que  lamort  !...  tous 
les  regards  le  suivaient  avec  effroi  !  tons 
les  bras  étaient  tendus  vers  lui  I...  Je  voulus 
m'élancer...  je  demandai  des  échelles... 
rien!....  impossible  d'arriver  jusqu'à  lui! 
il  ne  restait  qu'une  cliance...  aidé  de  quel- 
ques soldats  ,  je  liai  à  la  hâte  nos  man- 
teaux, sur  lesquels  nous  reçûmes  l'enfant 
suffoqué,  évanoui mais  respirant  en- 
core!... Un  cri  de  joie  s'échappait  déjà  de 
toutes  les  poitrines!...  Dominique  allait 
s'élancer  à  son  tour...  loi-squ'un  craque- 
ment horrible. . .  ah  !.. .  (Se  cachan  t  la  figure 
dans  SCS  mains  et  apec  larmes.)  Quand  je 
l'ouvris  les  yeux ,  il  était  étendu  à  mes 
pieds. . .  pâle,  sanglant! . . .  sans  pouvoir  pro- 
noncer un  seul  mot  !...  il  me  montrait  sa 
fille,  avec  un  regard  suppliant...  je  lui 
serrai  la  main...  il  me  comprit...  et  il  re- 
tomba mort  !... 

5,aie  piciiARD  ,  émue.  Quel  coup  af- 
freux!... 

LE  COLONEL,  s'essuyant  les  yeux.  Ce  n'é- 
tait pas  le  seuil...  sa  pauvre  petite  Su- 
zanne !...  cet  événement  terrible  avait  pa- 
ralysé des  organes  trop  faibles...  sa  voix 
ne  proférait  plus  que  des  sons  pénibles  , 
inarticulés... 

Air  Je  Col  allô. 
Oui,  le  (iestin  tn  comblant  tous  ses  maux, 
Ne  lui  laihsa,  pour  parler  de  son  père, 
Que  des  Ln-mes  et  des  sanglots  ! 
Qu'elle  retrouve  en  moi  son  appui  tutelaire... 
C'est  mon  enfant,  c'est  mon  enfant  cberi  ! 
Et  j'entends  Iticn  le  langage  si  tendre 
De  ses  rcg;irds!...  Car  j'ai,  pour  le  comprendre, 
L'amour  il'un  père  et  le  cœur  d'un  ami. 

M'"'^  PICUAKD,  confuse.  Ah!  pardon  !..o 
ces  détails  que  j'ignorais... 

LE  COLONEL  ,  d'un  Ion  ferme.  Retenez 
bien  ceci,  madame  Pichard,  je  vous  épou- 
sera; je  l'ai  promis et  après  tout,  au- 
tant vous  qu'une  autre;  je  vous  connais, 
et  ça  m'évitera  l'ennui  de  faire  ma  cour.     > 


Maisje  ne  me  marierai  qu'après  avoir  as- 
suré l'avenir  de  Suzanne...  un  avenir  bril- 
lant, heureux;  j'y  sacrifierai  ma  fortune, 
ma  croix, ma  baronnie,  dont  je  ne  me  soucie 
guère...  tout  ce  que  j'ai...  Elle  épousera 
qui  elle  voudra...  entendez-vous?...  et  si 
celui  qu'elle  choisira  n'avait  pas  d'amour 
pour  elle,  corbleu!  je  me  charge  de  lui  en 
donner,  moi. 

M""  PICHARD.  Eh!  mon  Dieu,  cousin! 
nous  n'aurons  pas  de  dispute  là-dessus... 
elle  m'intéresse  autant  que  vous,  mainte- 
nant, cette  chère  enfant! (Secouant  la 

tête.)  Mais  la  marier...  vous  aurez  peut- 
être  de  la  peine?... 

LE  COLONEL.  Parce  qu'elle  ne  parle  pas? 
c'est  un  avantage  déplus,  je  m'en  accom- 
moderais bien,  moi!...  Suzanne  d'ailleurs 
rachète  cela  par  tant  de  qualités...  de 
talens  !... 

3jme  picii^x^D.   Des  talens?... 

LE  COLONEL.  Parbleu  !...  depuis  qu'elle 
est  revenue  de  Bretagne,  je  lui  ai  donné 
tous  les  maîtres  possibles ,  et  elle  en  a  pro- 
fité!... elle  peint  comme  Isabey,  joue  du 
piano...  connue  la  musique  de  mon  régi- 
ment ;  et  puis  on  parviendra  peut-être  à  la 
guérir... 

jjme  PICHARD.  C'est  bien  chimérique  !... 

LE  COLONEL.  Du  tout!...  j'ai  consulté 
les  plus  fameux  médecins... 

],ime  PICIIARD.  Eh  bien?... 

LE  COLONEL.  Eh  bien !...  ils  m'ont  tous 
répondu  qu'il  n  'y  avai  t  pas  de  ressources! . . . 
ça  m'a  donné  de  l'espoir...  et  hier  encore 
j'ai  conduit  Suzanne  chez  un  célèbre  doc- 
teur allemand  qui  vient  d'arriver  à  Pa- 
ris ,  et  dont  on  raconte  des  cures  éton- 
nantes. 

jime  PICHARD.   Un  charlatan!... 

LE  COLONEL.  C'est  possible  !. ..  mais  un 
charlatan  qui  guérit  vaut  mieux  qu'un  mé- 
decin qui  ne  guérit  pas.  D'ailleurs  celui- 
ci  a  un  air  de  bonhomie,  de  simplicité  qui 
inspire  la  confiance. 

3jme  picHAUD.  Enfin,  que  vous  a-t-il 
dit? 

LE  COLONEL.  Rien!...  il  a  examiné  les 
yeux,  les  gestes  de  Suzanne...  lui  a  fait 
prononcer  avec  peine  quelques  sons... 
puis  il  a  pi'is  mon  adresse,  et  nous  a  con- 
gédiés en  promettant  de  m'envoyer  sa 
consultation. 

M™'=  PICHARD.  Il  vous  enverra  la  note 
de  ses  honoraires...  que  vous  paierez...  et 
vous  serez  tout  aussi  avaiicc  qu'aupara- 
vant... 

LE  COLONEL.  Chut!  chut!...  j'entends 
Suzaime...  et  je  ne  veux  pas  devant  elle... 
Il  remonte  la  scène. 
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]j|me  )>icvL\nn,  à  part.  Rien  n'est  déses- 
péré 1...  ttavt  c  un  peu  d'adresse... 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  SUZANNE,  puis  MARTIAL 
et  GENEVIEVE,  qui  apportent  la  tiibie 
et  le  déjruner  seivi. 

Suzanne,  avec  lui  bouquet  k  la  main,  qu'elle  cache, 
entre  en  courant  et  saute  an  cou  du  colonel. 

LE   COLONEL. 

Air  :   Voyez  donc  sescheveuic  (CliflTort). 
Clière  enfant!  (A/  regardant.)  Voyez  donc, 
La  voilh  toute  en  na£;e  ! 
Elle  vient,  je  le  gage, 
De  courir  le  cantou  !. 
Quel  démon  ! 
Suzanne  f  imite  en  souriant  et  comme  si  elle  ré- 
pétait :  Quel  démon  ! 
LE  COLONEL  ,  séi'èrei/ient . 
Risquer  d'être  malade!.. 
D'une  telle  escapade, 
Ali  !  je  vous  punirai.... 

L'essuyani  avec  son  mouchoir. 
Oui,  je  vous  gronderai  ! 

Suzanne  le  câline. 
Mais  ..  allons...  calme  toi... 

A  lui-même. 
Pauvre  entant!  je  le  voi, 
Parme  fàclier  j'ai  beau  commencer, 
Il  faut  toujours  liuir  par  l'embrasser. 

Mais  d'où  venez-vous,  voyous  ?. . 

lui  présente  un   bouquet  et  indique  que  c'est 

pour  lui  qu'elle  a  été  le  cueillir.)  Tiens!  ma 

fête  S...  .  , 

M"*  PiCHARD,rt  pflAi.  aatete.... 
LE  COLONEL.   Des  roses  de  haies...  au 
risque  de  s^  déchirer  les  mains!... 

M-"*  piCHARD,  À  part.YA  OU  ne  me  prévient 

pas...  „ 

LE    COLONEL.    Merci  ,   ma  bonne   t)u- 

zanne!... 

Himc  picuARD,  allant  prendre  une  peur 
dans  un  rase,  et  à  part.  Petite  sotte!...  qui 
s'avise  d'avoir  de  la  mémoire...  (Haut.) 
Permettez,  cousin,  que  je  vous  la  souhaite 
bonne  et  heureuse... 

LE  COLONEL.  Merci,  merci,  cousme!... 
Suzanne  regarde  M"'"  Pichard  avec  étonne- 
ment.  Le  colonel  à  Suzanne.)  C'esi  M""'  Pi- 
chard, dont  je  t'ai  parlé...  {Bas  à  M'"'  Pi- 
chard.) Comment  la  trouvez-vous? 

M"""   PICHARD  ,    se    contraignant.     Fort 

bien!... 

Suzanne,  à  part,  avec  une  petite   grimace  indique 
qu'elle  n'est  pas  belle. 

LE  COLONEL ,  à  Suzanne.  Une  bonne 
cousine,  que  j'aime  de  toute  mon  ame!... 
Suzanne  allant  à  M-»»  Pichard,  fait  signe  qu'elle  veut 

l'aimer  aussi.  Elle  lui  serre  la  main  vivement. 

M'"'  PICHAUD.  lionne  petite  !...  (//  part.) 
RUe  me  disloque  les  doigts... 


[Suzanne 


LE  Cor.ONEL,  avec  bonhomie.  Les  mœurs 
sim})les  de  la  Bretagne!... 

GENEVIÈVE.  Le  déjeimer,  monsieur  1' 
colonel. 

LE  COLOVEL.  Allon.s,  à  table  !...  (A  Su- 
zanne.) Ta  promenade  t'a  donné  de  l'ap- 
pétit.\.. 

SUZANNE,  gaimenl,  /ait  signe  que  oui... 

M.VRTIAL.  Je  crois  bien...  moi  qui  ne 
sors  jamais.. .  je  dévore  !.. . 

Il  mange  îi  la  de'iobée  une  pomme  qu'il  a  prise  sur 
une  assiette. 
j|me  PICHARD ,  faisant  asseoir  Suzanne 
auprès  d'elle.  A  côté  de  moi  ,  clière  en- 
fant!... je  veux  que  nous  soyons  bonnes 
amies;  car  ce  sera  bientôt  à  moi  à  veiller 
sur  vous  avec  la  tendresse  d'une  mère... 
et  dès  que  le  colonel  sera  mon  mari... 

SVZWTii:.,  étonnée  et  montrant  le  colonel* . 
Lui?... 

MARTLVL,  il  part.  Son  mari  !... 
GENEVIÈVE,   à  part.    Oh!   là,  là... 
LE     coi  0\EL ,    bas.     Pourquoi     diable 
lui  parler  de  ça?... 

M"'^  piCHxiiD,  Il  faut  bien  qu'elle  le 
sache...  {Offrant  à  Suzanne.)  Un  peu  de 
crème,  mon  petit  cliat?... 

SUZANNE,  sèchement  et  repoussant  son  as- 
siolle.   Je  n'ai  pas  faim!... 

LE  COLONEL,  étonné.  Tu  n'as  pas  faim!., 
comment?...  {Suzanne  porte  la  main  à  sa 
tête  comme  si  elle  soitjffrait.  Le  colonel  in- 
quiet.) Allons!...  elle  va  être  malade,  à 
présent!... 

jjrae  piciLARD,  servant  le  thé.  Un  peu  de 
migraine  que  le  thé  dissipera... 

LE  COLO^EL,  appelant  Martial  qui  mange 
de  câlé.Vne  tasse,  Martial?...  vite  donc!... 
MARTIAL,  la  bouche  pleine.  Y  oûà\...  [Il 
veut  se  dépêcher,  trébuche.,  lu  tasse  tombe  et 
se  brise ,  la  soucoupe  lui  reste  à  la  main.) 
Oh!... 

LE  COLONEL,  en  colère.  Maladroit!... 
MARTIAL  ,   immobile.    La  soucoupe  n'a 
rien,  colonel!... 

LE  COLONEL, yùri'ewa;  et  se  levant.  Juste, 
la  tasse  peinte  par  Suzanne!...  Sapre- 
mann  !... 

SUZANNE,  courant  à  lui  et  le  calmant. 
C'est  ma  faute  !  c'est  moi  qui  l'ai  poussé 
comme  ça!  ne  te  fâche  pas. 

LE  COLONEL,  s'apaisant.  Si  c'est  toi... 
c'est  différent...  tu  as  le  droit  de  tout  cas- 
ser ici...  mais  ce  butor... 

GENEVIÈVE  ,  bas  à  Suzanne.  Bonne  de- 
uvoiselle... 

MARTIAL,  de  même.  Un  vrai  séraphin!... 

*  Tout  ce  qui,  dans  le  rAle  de  Suzanne,  est  e'crit 
comme  dialogue,  est  exprimé  en  pantomime  par 
l'actrice  daus  le  premier  acte. 


SUZANNE. 


LE  COLONEL.  Cet  imbécile  ! . . .  s'il  l'avait 
bien  tenue...  il  n'en  fait  jamais  d'autres... 

SlZ\^^C  ,  monlraiit  à  Martial  les  dehris 
de  la  tasse.  Enlève  tout  cela,  et  va-t'en!... 
(  Cùl  naiit  le  colonel.  )  Pour  te  rendre  la 
bonne  immeur  je  vais  nie  nietlre  au  piano. 

LE  COLONEL.  Ah  bien  oui...  ça  me  fei'a 
plaisr... 

Elle  court  s'y  pincer  et  prélude.  Martini  est  sorti. 

M™^PICllAitD  ,  prenant  .sa  tasse  de  thé. 
Excellente  idée...  j'adore  la  musique... 
tontes  les  âmes  sensibles  !...  (^A  Suzanne.) 
Quelque  chose  de  tendre!...  de  circon- 
stance'.... 

lifgariiant  le  colonel. 
Oui,  c'en  est  fait,  je  me  mntie. ..  ^ 

Un  air  charmant,   qui  ma  toujours  fait  ve- 
nir les  larmes  aux  yeux... 

GENEVIÈVE  ,  à  part.  Et  à  son  mari 
aussi  I... 

Suzanne  commence  a\cc  liumenr  Tair  :  Oui.,  c'en 
est  fait,  je  me  inar/i-,en  fais.int  la  moue  en-dessous 
à  M""»  Picliard,  qui  bat  la  mcstire  a  contre- 
temps.Puis  elle  indique  qn'ellc  va  lui  jouer  un  tour 
et  pi  end  rapidement  le  duo  delà  Famse  rnaoie  : 
Quand  On  ti  la  soixantaine,  etc.. 
LE  COLONEL  ,  jrafipunt   la  mesure  à  son 

ioiir.  Ah!  il    t  st  très-joli  aussi  celui-là... 

Chantant. 
Quand  on  a  la  soixantaine, 
Entre  nous  c'est  bien  la  peine... 

jiime  picnAUD,t«/e/Y///c.  Qu'est-ce  qu'elle 
fait  donc  ? 

GENEVIÈVE  ,  riant  ci  part.  Elle  deman- 
dait un  air  de  circonstance... 

M""' PICIIARD,  piquée.  Assez !...  assez  !. .. 
petite  î...  {/4u  colonel.)  Elle  a  le  jeu  très- 
inégal... 

SCEIN'E  YIl. 
Les  lAlÊMEs,  MARTIAL. 

MARTIAL,  une  lettre  à  la  main.  Lnc  lettre 
de  Pari^  ,  colonel  !.. 

LE  cet. OSEE  ,  regardant  l' ad/ esse.  C'est 
bien!...  Eh  mais...  cette  écriime  incon- 
nue... est-ce  que  ce  serait  la  consultation 
du  docteur  ?.. . 

SUZ.'VNNE,  se  tfviini  vioirmnt  et  avec  joie. 
Pour  moi?...  {Ai'cc  tristesse.)  Ah  I  c'est 
inutile!...  jamais  je  ne  guérirai,  jamais  je 
ne  pourrai  exprinierjtout  ce  que  je  ressens. 

Elle  se  dépite,  frappe  du  pied  et  pleure. 

M""  PiCnARD.  Qu'est-ce  qu'elle  dit  donc? 
je  ne  peux  pas  me  faire  à  cette  manière  de 
causer  avec  les  mains...  on  perd  une  foule 
de  mois  ! 

GENEVIÈVE.  Elle  dit  qu'elle  ne  guérira 
jamais!...  Elle  s'afflige  de  ne  pouvoir 
parler. 


M™*  PiCHARD.  Le  fait  est  que  c'est  cruel 
pour  une  femme!...  et  quand  il  n'y  a  pas 
le  moindre  espoir... 

LE  COLONILL.  qui  a  lu  quelques  m.,ts.  C'est 
ce  qui  vous  trompe,  cousine...  il  v  en  a... 
et  beaucoup!... 

Suzamie  .s'approche  ravie  de  joie. 

TOUS,  se  rapprochant.  Est-il  possible? 

LE  <:OLOXEL.  Ecoutez...  je  n'ai  lu  que 
le  commencement...  [Lisant.)  «  Meui  lie- 
ber  herr...»  [A  madame  Pichard.)  C'est  en 
allemand.. . 

jjme  pjt;H.A!iD.  La  belle  avance  !... 

LE  COLONEL.  Ail  !...  c'est  jusie!...  vous 
ne  leswez  pas...  je  vais  vous  tr.iduire  ça... 
[Lisant  lentement  tt  comme  traduisant  à  me- 
sure.) «  Monchermonsieur...  j'ai  beaucoup 
»  pensé  à  la  jeune  malade  que  vous  m'avez 
»  amenée  ..  et  je  crois  que  l'on  peut  arri- 
»  ver  à  une  guénson  com[)lèle.   » 

SLZXNNE,  cn'ci  jofe.  Ah'... 

LE  <:OLONLL,à6'u;'/««e.  Tu  l'entends?,., 

M""«  PICIIARD.  Continuez!,., 

LE  COLONEL,  lisant.  «  C'est  un  principe 
»  reconnu  en  médecine  qut;  ces  sortes 
»  d'aftections. ..  résultat  dune  grande 
»  frayeur  ,  dune  émotion  violente,  cèdent 
»  parfois  à  une  autre  émotion...  à  une  ré- 
»  volulion  subite  de  l'ame,  de  toute  l'exis- 
»  tence!...  mille  exemples...  »  [Mouve- 
ment d' impatience  de  Suzanne.  )  Attends 
donc,  chère  enfant...  je  ne  peux  pas  aller 
bien  vite...  je  traduis...  ( //  reprend.  ) 
«  Mille  exemples  l'attestent,  et  j'hésite 
»  d'autant  moins  à  vous  indiquer  le  moyen 
»  que  je  vais  vous  propo.ser...  qu'il  m'a 
»  parfaitement  réussi,  l'année  dernière, 
»  avec  la  jeune  princesse  d'Arnlieim , 
»  que...  dont...  »  [Il  s'arrcie  étonné  en  re- 
gardant Suzann".  A  part  )  Parbleu!... 
voilà  qui  -  est  singulier. . . 

TOLS.  Eh  bien?... 

LE  COLONLL,  ûi'fc  cmbarrjs  et  regardant 
Suzanne.  11  y  a  des  mots  baroques  que 
je  ne  comprends  pas...  (  A  Suzanne.)  Va, 
mon  enfant...  va  me  chercher  mon  dic- 
tionnaire allemand...  sur  mon  bureau!... 

Suzanne  s'éloigne  eu  faisant  signe  .î  Gene\nève  d'econ- 
fer  ce  (jue  Ton  va  dire.  Genevic-ve  repon(i  de  loin 
,h  ses  signes. 

TOUS,  h  paît, pendant  que  Suzinne  s'éloigne. 
Air  :  Apres  une  douce  atUnte.  (Page  du  régent.) 
Oui,  ceci  caclic  un  mystère 
Qui  trouble  eu  secret  mon  cœur; 

l^         1    II      I  il  faut    ■>        .  . 
Devant  elle  .  >  se  taire 

'  on  veut  } 

Pour  son  repos,  son  bonheur. 

Suzanne  sort. 

MARTLVL,  à  ^>,<7/,  voyant  Gene<i>iè<.'6  s  ap~ 
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procher  à  pas  de  loup  du  colonel  et  de 
j\jme  Pic/tard,  gui  sont  sur  le  devant  de  la 
sctne.  Cette  Geneviève  est-elle  curieuse... 
(Bas  à  sa  femme.yiw  ine  diras  ce  que  c'est  ? 

M-"*  PICHARD,  au  colonel.  Comment, 
vous  ne  comprenez  pas  1 ... 

LE  COLONEL,  à  mi-voix.  Au  contraire  ; 
je  comprends  trop! —  mais  je  ne  voulais 
.ç)as,  devant  Suzanne...  Le  diable  m'em- 
p&rte  si  j'ai  jamais  entendu  parler  d'un 
pareil  traitement  I 

T^me  piciiAiiD.  C'est  donc  Lien  extraordi- 
naire ?... 

LE  COLONEL.  Vous  allez  en  juger!  (  Li- 
sant à  mi-voix.)  «  Ce  moyen  m'a  parfaite- 
»  ment  réussi  avec  la  jeune  princesse 
»  d'Arnheim  qu'une  inclination  contra- 
î>  riée  avait  réduite  au  désespoir...  et  que 
3>  ses  parens  ont  enfin  consenti,  sur  mes 
;>  instances,  à  donner  à  celui  qu'elle  ai- 
»  niait...  vous  devinez  que  ce  moyen... 
»  c'est  le  mariage  !...  Mariez  votre  fille... 
»  et  elle  parlera...  » 

GENEVIÈVE,  qui  écoute.  Par  exemple!... 

LE  COLONEL  ,  se  retournant.  Qu'est-ce 
que  c'est  ?... 

GENEVIÈVE,  se  baissant.  Rien,  monsieur 
le  colonel...  vot'  serviette  que  j'avais  ou- 
bliée. 

Elle  la  ramasse  et  s'éloigne. 

MARTIAL  ,  las  Cl  Genei'iève.  Eh  bien?... 

GENEVIÈVE,  bas.  Je  n'ai  pas  entendu... 

MARTIAL,  bas.  Maladioite !  à  sa  place 
j'aurais  entendu  le  double  de  ce  qu'on  a 
dit... 

Ils  remontent  la  scène,  et  sortent  en  emportant  des 
assiettes,  etc. 

LE  COLONEL,  relisant.  «  Mariez  votre 
»  tille...  et  elle  parlera!...  » 

njme  PICHARD,  riant.  Votre  fille...  il  vous 
a  pris  pour  le  père!...  c'est  piquant!... 

LE  COLONEL.  Oh!  parbleu...  je  ne  m'en 
fâche  pas  !.. .  je  l'aime  assez  pour  qu'on  s'y 
trompe...  mais  une  pareille  consultation... 

jjme  piciiARD.  Que  risquez- vous  ?  {A 
part.)  Au  fait. . .  ça  me  débarra'sse  de  la  pe- 
tite... (Haut.)  Il  faut  le  tenler  ,  mon  cou- 
sin... il  faut  la  marier  !... 

LE  COLONEL ,  ai>cc  humeur.  Oh  !  rien  ne 
presse  ! . . . 

jjme  PICIIARD,  vioemc'it.  Au  contraire!... 
Pauvre  enfant  !  il  y  aurait  de  la  bar- 
barie!... 

LE  COLONEL.  J^  même.  A  la  bonne  heure  ! 
mais  il  faudrait  d'abord... 

ai"'*  PICHARD.  Savoir  si  elle  a  distingué 
quelqu'un^...  je  m'en  charge. 

LE  COLONEL.  Eh!  non...  comment  vou- 
lez-vous  que  dans  sa  position... 


jjme  PICHARD.  Pour  être  muette,  on  n'est 
pas  aveugle,  et  parmi  vos  voisins,  vos 
amis...  il  se  peut  qu'un  jeune  liomme... 

LE  COLONEL,  se  récriant.  Justement  !... 
je  ne  veux  pas  de  jeunes  gens.. .  j  e  les  ai  en 
horreur!...  un  fou...  im  mauvais  sujet  , 
qui  la  rendrait  malheureuse!... 

3jme  PICHARD.  Eh  bien  !...  dans  les  per- 
sonnes âpées  ?... 

o 

LE  COLONEL,  Gv^ec  emportement.  C'est  ça.. 
la  sacrifiera  un  vieillard!... 

jjme  PICHARD.  Il  faut  bien  que  ce  soit 
l'un  ou  l'autre  !... 

LE  COLONEL,  Voyant  Suzanne.  Chut  !...  la 
voici  ! . ..  ne  parlez  pas  delà  consultation  au 
moins  1 

jjtEe  PICHARD ,  bas.  Ne  craignez  donc 
rien...  je  ne  suis  pas  une  enfant. 

SCENE  YIÏL 
LE  COLONEL,  IM-^  PICHARD,  GENE- 
A  IE\  E  ,  uu  fond;  SLZ.\NNE  ,  re\?enant 
un  livre  à  la  main. 

Suzanne,  eu  passant  près  de  Geneviève,  l'interroge 
du  regard. 

LE  COLONEL,  rt  Suzanne  (jui  lui  présente 
le  livre.  Merci,  ma  bonne...  c'est  inutile!., 
nous  avons  fini  par  déchiffrer  à  peu  près... 
mais  il  faut  que  je  revoie  le  docteur...  que 
je  cause  avec  lui!...  nous  en  parlerons  plus 
tard... 

Suzanne  regarde  Geneviève,  qui  fait  signe    que  ce 
n'est  pas  cela. 

GENEVIÈVE,  bas.  Je  vous  conterai  ça... 

3ime  PICHARD,  passant  auprès  d'elle.  Oui, 
chère  petite,  et,  en  .attendant,  It  colonel, 
qui  ne  songe  qu'à  votre  bonheur,  désirait 
savoir... 

LE  COLONEL,  bas.  Du  tout...  je  ne  veux 
rien  savoir. 

j^me  PICHARD,  bas.  Une  manière  détour- 
née... (Haut.)  Il  désirait  savoir  si  vous  se-, 
riez  bien  aise  de  vous  marier? 

LE  COLONEL ,  à  part.  Elle  appelle  ça 
une  manière  détournée!... 

GENEVIÈVE  ,  voyant  Suzanne  sourire  et  se 
rapprochant.  Pardi  I...  c'te  question  !...  de- 
mandez à  toutes  les  jeunes  filles...  n'y  a 
qu'un'  voix  là-dessus... 

LE  COLONEL,  il  part.  Et  l'autre  qui  s'en 
mêle...  c'est  un  vrai  coupe-gorge! 

j|me  PICHARD  ,  Cl  Suzanne.  Qu'en  dites- 
vous?...  Eh  bien!   le  mariage... 

SVZX'WK,  faisant  signe  en  souriant  que 
cela  ne  lui  déplairait  pas.  On  a  une  belle 
robe,  des  fleurs  sur  la  tête,  un  bouquet  au 
côlé  ;  et  puis    le  bal,  la  danse  ! 

Elle  fait  quelques  pas  de  walsc,  de  galop,  etc. 
LE  COLONEL,  quelle  a  fiiit  ivalser  près- 


SUZANNE. 


que  malgré  lui,  et  avec  humeur.  Oh  !. ..  par- 
bleu... quand  ce  ne  serait  que  pour  dan- 
ser... Elle  est  folle  de  la  danse! 

j^jme   picHARD.    C'est  tjuelque  chose!... 
mais  pour  se  marier...  il  faut  un  mari. 
GENEVIÈVE.  C'est  indispensable!... 

jjme  PICHARD.  Voyons...  Préférez-vous 
quelqu'un?... 

LE  COLONEL,  has.\o\\s  allez  trop  vite... 

jmne  PICHARD.  Non!...  elle  baisse  les 
yeux...  c'est  clair!  Eli  bien  !...  il  faut  nous 
le  faire  connaître...  nia  chère...  ne  crai- 
.gnez  lien. . .  parlez  ! . . . 

GENEVIÈVE.  Parlez  !. . .  parlez  ! . ..  ça  vous 
estbienaisé  à  dire...  (^  Suzanne.)  Voyons, 
mamselle...  j'  \as  vous  aider...  et  peut- 
être  qu'à  nous  deux... 

LE  CGLOIVEL,  à  part.  C'est  une  conspira- 
tion infernale  !... 

GENEVIÈVE  ,  à  Suzanne.  Serait-ce  ce 
jeune  avoué  qui  vient  chez  liioiisieur  ? 

SUZANNE,    par  signes.    Qui?...  ce    gros 

garçon   tout  bouffi  î {ella   le  contrefait) 

qui  a  des  besicles  sur  le  nez.  .  des  papiers 
sous  le  bras...  et  qui  bavarde,  bavarde... 
Ah!...  il  lue  fait  bâiller  !... 

LE  COLO.VEL ,  respirant  un  peu.  Elle  a 
raison!...   un  imbécile  !...   un    bavard!... 

GENKVIÈVE  ,  à  Suzanne.  M.  Ernest,  no- 
tre voisin... 

SUZANME,  par  signes.  Cet  élégant  !...  tiré 
à  quatre  épingles?  (^Elle  le  contrefait.^  Qui 
se  tient  droit  conuiie  un  piquet...  rajuste 
ses  cheveux,  sa  cravate,  tient  son  lorgnon 
dans  l'œil,  et  vous  regarde  en  clignotant... 
toujours  un  cigare  à  la  bouche  ,  dont  il 
vous  envoie  des  bouftées...  fi  !... 

LE  COLONEL  ,  plus  à  son  aise  ,  et  riant, 
Ah!l..  ahl...  c'est  bien  lui...  Est-ce  qu'elle 
peut  aimer  une  pareille  poupée?...  {A 
pari.)  Je  suis  tranquille  !...  Elle  ne  connaît 
plus  personne... 

GENEVIÈVE.  Ah!  j'y  songe...  peut-être 
ce  jeune  homme  que  vous  avez  vu  à  l'O- 
péra ? 

LE  COi.ONCL,  inquiet.  Hein?...  un  jeune 
homme!... 

M'"^  PICHARD.  Vous  l'avez  menée  à  l'O- 
péra?... 

LE  COLONEL,  bas.  Une  seule  ftîis!...  pour 
jouir  de  sa  surprise...  cl  je  me  i appelle  , 
en  effet,  un  petit  monsieur  qui  la  loignait 
avec  une  impertinence...  [A  Suzanne.) 
Comment,  tu  te  souviens?... 

S\27.\'\'SE,  avec  malice,  et  ■voyant  l'anxiété 
de  son    tuteur.  Hein  ! 
p€titts  nioustaches... 

LE   COLONEL,  «  part.  Ah!.,  mon  Dieu!.. 

SUZANNE,  vivement,  cl  voya-it  le  trouble 
du  colonel.  Mais  je  n'y  pensj  pas... 


il  est  gentil  !. .,  de 


jime  PICHARD,  la  menaçant  du  doigt.  Vous 
n'êtes  pas  franche...  ma  chère  I...  vous 
l'aimez!... 

SUZANNE.   Non!... 

jime  PICHARD.  Si  fait!... 

Sl}Z\^^i:,frappa/it  du  pied.  Du  tout!... 

jjjme  pjciiARD.  Alor.s,  si  ce  n'est  pas  lui... 
nommez-nous  l'heureux  mortel  !. . . 

LE  COLONEL.  Oui  ,  je  veux  le  savoir.... 
Quel  est-il? 

SUZANNE,  vivement.  Oh!  c'est  facile!... 

Elle  sV'laiice;  puis  elle  s'aiix-te  tout-h-coup  d'un  air 
confus,  fait  signe  qu'elle  n'osera  jamais,  porte  la 
main  à  son  coeur,  regarde  M"-^  Ticliard  qui  la 
gèue,  et  se  sauve  brusquement  dans    sa  cLambre. 

LE  COLOMEL,  Suzanne!... 

GENKVIÈVE,  à  part.  Est-ce  que  j'aurais 
deviné?... 

jjjme  PJCIIARD,  au  colonel.  Elle  n'ose  s'ex- 
pliquer devant  vous!...  mais  je  mettrais 
ma  main  au  feu ,  que  c'est  le  jeune 
homme  de  l'Opéra...  Je  vais  tirer  ça  au 
clair... 

LE  COLONEL.  C'est  inutile  !... 

jjme  PICHARD.  Laissez  donc...  Je  ne  la 
quitte  pas...  entre  femmes,  on  ne  se  cache 
lien...  et  je  vous  en  rendrai  bon  compte!.. 

Elle  entre  daus  la  chambre  de  Suzanne.  Pendant  ce 
teni[)S,  Geneviève  est  sortie  par  le  fond.  Le  colo- 
nel, resté  seul,  paraît  préoccupé. 

oooees8oeeoo©©®8e®©e«9oo8008©siaesiaoo  seeeoo 

SCEKE  IX. 

LE  COLONEL,  seul,  après   un  silence. 

Comme  elle  était  émue!. ..  il  serait  possi- 
ble?   J'avais  bien   remarqué  hier,   en 

revenant  de  chez  le  docteur,  que  ce  mir- 
liflor  nous  suivait  à  cheval;  qu'il  cara- 
colait autour  de  notre  voiture ,  et  regar- 
dait souvent  Suzanne  avec  une  effronte- 
rie.... Il  me  prenait  pour  le  mari  !... Mor- 
bleu, si  je  l'étais! —  malgré  mon  coup 
de  sabre  au  poignet,  je  lui  ferais  bien 
voir!...  {Se  calmant.  ilMalheurcusen^.ent... 
je  ne  le  suis  pas...  (^Reprenant  sa  colère.) 
C'est  vrai  !...  mais  je  suis  son  protecteur,  et 
je  ne  dois  ])as  souffrir  qu'un  fat  la  compro- 
mette! car  c'est  un  fat...  ça  doit  être  un  fat, 
j'en  suis  sûr!3Iais'si  elle  l'aimait!...  main- 
tenant qu'il  faut  la  marier...  par  ordon- 
nance!... {Aoec  dtpit.)  Qu'est-ce  que  ça 
méfait,  à  moi,  l'ordonnance!  Son  bon- 
heur ,   d'abord c'est  mon  devoir.  Elle 

n'épousera  que  quelqu'un  qui  me  convien- 
dra... et  je  n'en  vois  pas  qui  me  con- 
vienne... (S'échauU'ant.)  La  donner  à  un 
libertin!...  ils  le  sont  tous!...  pour  qu'on 
me  jette  la  pierre! Du   tout  je  veux 
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qu'elle  soit  heureuse...  elle  ne  sortira 
plus!.,  elle  ne  verra  pei sonne,  que  moi... 
et  ce  serait  bien  le  diable... 

oooooooaooooaoooooooBgeeBOQaooBOCBoaooaooo 

SCENE  X. 
LE  COLONEL,    MARTL4L. 

MAUTIAL,  qui  est  cutirtoul  doucement  par 
le  fond.  Colonel?... 

LE  COi.OiXKL,  biusqiiement.  Que  veux- 
tu?... 

MARTIAL,  iiiyAtéiieuseineiil,  Vous  êtes 
seul? 

LE  COLONEL.  Eh  !  sans  doute  !...  qu'est- 
ce  qu'il  y  a?... 

MARTIAL.  Une  drôle  d'histoire,  allez!... 
J'étais  sur  le  pas  de  la  poit<%..  lorsque  Zu- 
rich... vous  savez  ,  le  cocher  de  31'"^  Clia- 
bouillant,  notre  voisine...  me  propose  une 
bouteille  aux  petits  barreaux  verts  de  la 
grille  des  Princes!...  J'accepte,  vu  qu'il 
y  avait  un  quart  d'heure  que  je  n'avais 
rien  prife...  et  que  Zuricli  paie  assez  volon- 
tiers. 

LE  coLO\EL.  Fais-nioi  grâce  des  dé- 
tails, 

MARTIAL.  Pendant  que  nous  liincjnions, 
entre  lui  jeune  muscadin...  mais  du  grand 
numéro!...  Beau  linge...  gants  jaunes... 
petites  moustaches... 

LE  CGLOINEL,  à  part.  C'était  lui!... 

MARTIAL.  Ce  que  nous  appelons,  nous 
autres  gens  de  guerre,  joliment  ficelé... 

LE  COLOMEL,  aoec  in/fMlience.  Eh  bien!.. 

MAîtTiAL.  Il  tournait...  pirouettait. ..en 
s'informant  d'une  jeune  p<^rsonne —  et 
d'un  vieux  qui  devaient  habiter  Saint- 
Mandé... 

LE  COLOIVEL,  attentif.  Ah!... 

M.ARTIAL.  Et  au  portrait  qu'il  faisait  du 
vieux...  qu'il  appelait  je  crois  Bar.  ..ba- 
leau  . .  je  vous  al  reconnu. 

LE  COLO^EL.  Baitholo?... 

MARTIAL. C'est possibl(\...  Comme  il  n'y 
a  personne  de  ce  nom  à  Saint- ^Mandé... 
j'ai  bien  vu  qu'il  se  trompait...  et  j'allais 
lui  répondre:  Du  tout,  mon  brave  homme, 
c'est  le  colonel  Louis  Guérin,  qu'il  s'ap- 
pelle... 

LE    COiOiMEL.  Imbécile!... 

MARTi.AL.  ('/est  l'observation  que  je  me 
suis  laite!.,.  J'ai  pensé  cju'il  valait  mieux 
écouter;  et  pour  ne  pa.s  donner  de  soup- 
çons ,  j'ai  demandé  ime  seconde  bou- 
teille!... ça  n'avait  pas  l'air... 

LE  COi.OîVEL.  Enfin?... 

MARTIAL.  Alors  il  s'est  mis  à  babiller... 
comme  un  merle!..  Qu'il  avait  loué  la  pe- 
tite maison  du  n"  3...  pour   y  établir  son 


quartier  général!.. .  qu'il  découvrirait  cette 
beauté   inconnue!...  qu'il  se  moquait  des 

maris,    des  pères,    des    ondes et  de 

toute  la  boutic[ut . . .  cju'il  avait  préparé  une 
lettre  incendiaire...  pour  tourner  la  tète  à 
la  petite...  qu  il  aurait  un  rendez-vous,  et 
que  le  Barboiean  n'y  verrait  que  du  feu... 

LE  C0L0i\EL  ,y///«.?i«x.  Mille  canons  I... 

MARTIAL.  Oui,  mille  canons!...  ça  m'a 
fait  monter  la  moutarde  au  nez...  Je  me 
suis  levé...  et  je  suis  venu  tout  de  suite 
vous  conter  ça... 

LE  cOLOiVEL.  Il  fallait  lui  sauter  à  la  fi- 
gure!... 

MARTIAL.  Ah!  dam  1  vous  savez  que  je 
suis  retiré  du  service. 

LE  COLO'UVA.,  se  promenant.  L'insolent!.. 
Parce  que  ces  petits  messieurs  ont  fait 
leur  rhétorique  i  lie/ Grisier  ou  au  tirdeLe- 
page ,  ils  s'imaginent;...  Ah  !...  je  suis  un 
Bartholo...  et  il  croit  qu'il  obtiendra  un 
rendez-vous!...  Je  lui  en  ménagerai  un, 
moi,  corbleu  ! et  si  je  savais  que  Su- 
zanne y  pensât  une  minute... 

SCENE   Xî. 
Les  Mêmes  ,  3I-=  PICHARD. 

M"'"  IMCHARD.  Victoire  I...  victoire!... 

LE   COLOIMEL.  Comment? 

]j|me  PICHARD,  à  iun  oreille.  C'est  le  jeune 
homme  de  l'Opéra  .. 

LE  COLONEL,  ir.mb'ant.  C'est  lui  qu'elle 
aime?...  vous  croyez?...  et  sur  quelles 
preuves  ? 

M'"'^  PICHARD.  Quand  je  suis  entrée,  elle 
était  assise  près  de  la  table,  et  contemplait 
un  petit  portrait.. . 

LE  COlONEi.  et  MARTIAL.  Un  portrait?.. 

^jme  pjcHVRD.  Une  miniature  qu'elle  a 
faite  probablement... 

LE  COLOXEi.,  a  part.  Quelle  bêtise...  de 
leur  faire  appreucire  à  peindre!... 

M'"e  PICHARD.  J'ai  voulu  regarder... 
mais  au  bruit  de  jnes  pas,  elle  l'a  ca- 
ché, si  vivement,  que  je  n'ai  pu  distin- 
guer que  deux  nionsiach'^s... 

LE  COLONEL,  ncec  colère.  Eh  bien!... 
eh  bien  !...des  mo'Staches.  .  qu'est-ce  que 
ça  prouve? 

MARTIAL.  Quo  ce  n'était  pas  un  portrait 
de  femme...  voilà  tout. 

jjme  PICHARD.  Attendez  donc  !..  .comme 
j'insistais  pour  voir  ce  chef-d'œuvre...  une 
pierre  lancée  du  dehors...  brise  un  carreau 
et  manque  de  m'éburgner. 

MARTIAL.  Ca  aurait  fait  du  joli,  par 
exemple  I... 


SUZANNE. 
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LE  COLOXEL.  Une  pierre... 

MARTIAL.  Des  moutards  qui  s'amu- 
saient !. .. 

jume  picnABD.  Du  tout!...  cUe  était  en- 
veloppée dans  un  papier!... 

LE  COLOXEL.  Une  lettre!...  (à  pari) 
celle  que  le  misérable  avait  préparée... 

jjme  picHAUD.  Et  j'ai  aperçu  un  jeune 
homme  qui  disparaissait  sous  les  arbres... 

LE  COLONEL,  à  part.  C'était  lui  !  {Haut.) 
Et  cette  lettre?.. 

j|me  picHARD.  J'ai  voulu  la  saisir  ;  mais 
Suzanne  l'avait  déjà  parcourue  et  venait 
de  la  déchirer  en  mille  morceaux...  Vous 
voyez  que  les  intelligences  sont  établies. 

LE  COLONEL,  à  part.  Ail  I  c'en  est  trop!., 
oser  lui  écrire!.,  et  Suzanne...  Je  cours  le 
chercher...  je  trouverai  bien  un  prétexte  I 
(Bflj  à  Martial.)  Martial,  tu  m'es  dévoué? 

MARTIAL  ,  bus.    Oh  !  oui... 

LECOi.O\EL,^/<?mé>nc.  Tu  as  du  courage? 

MARTLAL,  de  même.   Oh  I  non!., 

LE  COLOXEL,  de  même.  Si  fait! 

MAUTl  \L,  (lemême.  C'est  vous-même  qui 
nre l'avez  dit,  colonel...  je  suis  incapable 
de  vous   démentir. 

LE  COLOXEL,  lui  serrant  la  main.  C'est 
égal,  viens  avec  moi....*,  et  sur  ta  tête,  pas 
un  mot. 

MARTIAL,  tremblant.  Ah  I  mon  Dieul 
qu'est-ce  qu"i,l  veut  faire?..  Je  sens  un 
frisson  qui  me  casse  bras  et  jambes. 


ENSEMBLE. 

Air  :  f^ous  voulez  de  son  inconstance 
du  Régent) . 


(Page 


tE  COLONEL,  à  part. 

Oni,  je  veux  d'une  telle  offense 
Alinstant  même  avoir  vengeance; 
Et  je  suis  certain  que  mon  bras 
Ici  ne  me  trahira  pas  ! 
Marchons,  suis-nioi...  son  insolence 
A  mes  coups  n'échappera  pas  ! 

MARTIAL,  a  part. 

Vent-il  donc  d'une  telle  offense 
A  l'instant  même  avoir  vengeance  ! 
Mais  je  suis  certain  que  mon  bras 
Ici  ne  le  servira  pas  ! 
Tâchons  du  moins  que  ma  prudence 
En  ces  iieux  enchaîne  ses  pas  ! 

m"*  pichard,  à  part. 

Oui,  malgré  cet  air  d'innocence, 
Son  cœur  avait  parlé  d'avance!... 
Et  le  cousin  n'y  pensait  pas... 
Je  vois  <|n"il  enrage  tout  bas... 
Mais  je  saurai  par  ma  prudence 
Fixer  son  amour  et  ses  pas. 

Le  colonel  entraîne  Martial,  ils  sortent  par  Ir 
fond.  Suzann-  entre  sur  la  fin  du  morceau,  et 
du  ref^ard  demande  à  M^*  Pichard  ce  que  cela 
signifie. 


aoBaooaoaooocoooooaoooooaooaooaopsoQ  jgo  .loa 

SCENE  XII. 
M™-  PICHARD,  SUZANNE. 

M""^  PICHARD.  Arrivez  donc,  ma  chère  I 
J'ai  fait  des  merveilles...  j'ai  dit  au  colo- 
nel que  nous  aimions  ce  beau  jeune  hom- 
me... que  nous  étions  folle  de  lui et  il 

n'est  pas  éloigné  de  vous  marier. (.Ç^sa^wg, 
surprise  ,  s'ai>ance  vers  J/'""^  Pichard  d'un 
air  furieux.)  Eh  bien!  eh  bieni  qu'est-ce 
qu'elle  adonc,  cette  petite?  j'ai  cru  qu'elle 
allait  m'arracher  les  yeux. 

STJZAIVXE  ,  avec  colh  e.  De  quoi  vous  mê- 
lez-vous ?  vous  y  voyez  tout  de  travers... 
vous  devriez  mettre  des  lunettes. 

M""=  PIClUUD,  se  récriant.  J'y  vois  de 
travers  ! . . .  mettre  des  lunettes,  moi  I . .  vous 
êtes  une  impertinente,  usa  chère  I 

SUZAWE,  vii'rment:  El  vous,  une  ba- 
varde,  une  méch.uite  ,  qui  n'êtes  venue 
que  pour  brouiller  tout  le  monde. 

M^^PICHMID.  Brouiller  tout  le  monde! 
si  on  peut  dire  !..  moi,  la  douceur  même... 
{Hors  d'elle.)  Ah  !  c'en  est  trop  ,  je  quitte 
cette  maison,  tt  je  n'y  remettrai  les  pieds 
que  quand  vous  serez  repartie  pour  la  Bre- 
tagne. 

Air  :  Vfahede  la  Petite  babillarde  du  Montfort). 
Dieu  !  quel  caractère  ! 
Fanta>que  et  colère  ! 
Tout   ici,  ma  clière, 
Me  doit  le  respect. 

Gestes  ironiques  de  Suzanne,  que  I\l^'  Pichard 
continue  h  traduire. 
Que  voulez-vous  dire 
Avec  ce  souiire? 
Outrée. 

Mon  âge  l'inspire... 
Et  me  le  promet. 

Avec  une  fureur  concentrée. 
Ah  !  c'est  à  merveille  ! 
Je  vous  le  conseille  !... 
Comment  !  je  suis  vieille 
Quand  j'ai  v!ngt-huit  ans  !... 

Suzanne  hausse  Ifs  épauls. 
Vous  n'y  croyez  guère  ?... 

Signe  inoquiur  île  Suzanne ,  qui  indique  «t'ec  ses 
doifjts  que  le  en  a  i. eux  jois  plus. 
Voulez-vous  vous  taire  !... 
Autre  geste  :  elle  fmt  la  v:eills  cassie. 
Pour  votre  gr;in  I  iiièiC 
Ou  me  preuil  cé.n.s! 

Avec  ea-plosion  de  Jureur. 

Qui  ."*  moi,  sa  grand  >i.èie  !... 
Vous  allez,  mu  cl. ère, 
Soi  tir,  je  Tespere, 
De  cette  maison  .'... 
O  ciel  !  quelle  audace  ! 
M'oser  'lire  en  taoe.... 
Je  quitte  la  place  !,.. 
J'en  aurai  rai:>un  I 
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Tjjme  picHARD  50/7  en  criaiit.  Mon  cou- 
sin I...  sa  grand'mère!...  il  y  a  de  quoi  en 
l'ester  muette  sur  la  place. 

Elle  sort. 

coooooseaoooaooaeoaooooocoooooooo  eœeseoeo 

SCENE  XIII. 
SUZANNE,  puis  GENEVIÈVE. 

Musique, 
SL'Z  \^^E  seule.  Elle  s'en  va,  tant  mieux! 
Méchante  femme  !..  aller  dire  que  j'aime 
ce  jeune  homme...  tandis  que  le  seul  pour 
qui  je  donnerais  ma  vie...  {elle  regarde  si 
personne  iie  la  coit,  et  tire  un  petit  portrait 
de  son  sein,  quelle  contemple  en   lui  souriant) 
le  voilà...  Tu  es  toute  ma  richesse,  toi... 
tu  m'entends  ,  tu  me  réponds... 
L'orchestre  joue   en  sourdine   l'air    :    Le  nom.    de 
celui  que  faime.  Elle  va  pour  lui  donner  un  bai- 
se»-, et  le  cache   brusquement  en  entendant  venir 
Geneviève. 

GKNEVlÈVE,  accourant  tout  effrayée.  Ah! 
mamselle ,  je  vous  cherchais...  je  n'ai  pas 
une  {goutte  de  sang  dans  les  veines..  Pau- 
vre colonel  !  pauvre  brave  homme!.. 
SUZ.W.XR  ,  alarmée.  Mon  tuteur  ? 
GENEVIÈVE.  Je  viens  de  rencontrer  Mar- 
tial avec  deux  épées  sous  son  bras...  faut 
lui  rendre  justice. . .  il  était  pâle  comme  un 
mort...  j'ai  cru  qu'il  allait  se  battre;  mais 
ça  ne  pouvait  pas  être  pour  lui.  (D'une 
voix  entrecoupée.)  C'est  vot'  tuteur,  mam- 
selle! ..  il  a  cherché  dispute,  je  nesais  pour- 
quoi ,  au  jeune  homme  de  l'Opéra  ;  dans 
une  heure  ils  doivent  se  battre,  au  bout 
de  la  grande  avenue  du  bois. ..  et  comment 
voulez-vous  qu'il  en  réchappe,  lui  qui  est 
blessé  à  la  main...  et  ces  jeunes  gens,  qui 
sont  tous  d'une  adresse! . . . 

SL'ZA\NE  ,  atterrée.  Se  battre!  je  ne  le 
souffrirai  pas...  je  cours  me  jeteri  à  ses 
pieds. 

GENEVIÈVE.  Vous  ne  le  trouverez  plus  ; 
il  est  allé  chercher  un  camarade  à  Vincen- 
nes,  et  s'il  n'en  rencontre  pas,  c'est  Martial 
qui  sera  obligé  de  lui  servir  de  témoin... 
au  bout  de  l'avenue.  Le  pauvre  garçon  ne 
pourra  jamais  aller  jusque  là. 

SLZ.VN\E,  très-  émue.  Se  battre  pour 
moi  !..  ah  !  mon  Dieu!.,  mon  bienfaiteur, 
mon  seul  ami...  il  faut  empêcher... 

GEXEVIÈVE.  Certainement,  il  faudrait 
empêcher...  mais  comment?  Si  on  pouvait 
donner  un  faux  avis  à  l'autre  ^  l'enfermer 
quelque  part  ou  le  retenir  adroitement... 
SUZANNE,  frappée  d'une  idée.  Le  retenir! 
GENEVIÈVE,  pj-ès  de  la  fenêtre.  Oh!  il 
n'y  a  plus  moyen!  le  v'ià  qui  va  passer 
sous  cette  fenêtre  pour  se  rendre  sur  le  ter- 
rain. 


SUZANNE  s'élance  à  la  fenêtre.  Lui  ! 

GENEVIÈVE.  Il  ne  vous  voit  pas.   {Su- 
zanne fait  uri  geste  de  coquetterie  en  souriant.) 
Vous  le  forcerez  bien  de  vous  regarder... 
comment  ça?... 
Suzanne  pousse  un  pot  de  tleurs  qui  tombe  en  dehors. 

GENEVIÈVE.  Eh  bien!  vous  lui  jetez 
un  pot  de  fleurs  sur  la  tête?...  Oh  ! 
ça  a-t-il  passé  près  !...  au  fait,  il  lève  le 
nez... 

RAPHAËL  ,  en  dehors.  Ah  çà  !  que  dia- 
ble !  on  fait  attention...   Que  vois-je  ?.. 

GENEVIÈVE  ,  à  Suzanne.  Il  se  radoucit. 
Suzanne,  à    la  fenêtre,  se  confond   en  excuses  par 
gestes. 
RAPHAËL,  en  dehors.  Non,  non,  madame, 
je  ne  suis  pas  blessé  ,  et  je  bénis  cet  acci- 
dent.... 

Il  lui  fait  des  re've'rences  ;  Suzanne  les  lui  rend  d'oQ 

air  gracieux. 

GENEVIÈVE,  à  part.  Que  de  révérences  ! 

RAPHAËL,  en  dehors.  11  y  a  si  long-temps 

que  je  désirais  me  rapprocher  de  vous.... 

Si  vous  daigniez  me  permettre... 

GENEVIÈVE,  4  la  fenêtre.  Hein?  Dites 
donc,  mamselle  ,  il  demande  à  vous  sa- 
luer de  plus  près? 

SUZANNE,  aoec  joie.  Va  le  chei'cher.î 
GENEVIÈVE.  Que  je  l'amène  ici  !,..  Ah! 
je  devine...  c'est  joliment  adroit  !  {A  part.) 
Mais  ces  jeunes  filles,  ça  ne  connaît  pas  le 
danger...  nous  autres  femmes  mariées, 
nous  n'oserions  jamais...  {A  la  fenêtre.) 
V'ià  que  j'y  vas,  monsieur...  {Elle  sort  en 
échangeant  des  signes Ui^ec  Suzanne.)  Nous 
le  tenons  î 

ooopooocoBoaoocoooooooocoooooooooBooaoo  eoo 

SCENE  XIV. 

SUZANNE  ,  seule. 
Elle  regarde  en  tapinois  par  la  fenêtre.' 
Il  attend!  bon  I...  {Elle  s'applaudit  de 
sa  ruse.)  Cette  Geneviève  n'en  finira  pas  I 
Ah  !  la  voilà  !..  elle  le  fait  entrer  ;  ils  mon- 
tent l'escalier...  ne  nous  montrons  pas 
d'abord.  * 

Elle  se  cache  de  côte'. 

ooo  800000000900000800 9®» oooaoosQQaoc  eoeeco 

SCENE  XV. 
GENEVIÈVE,    RAPHAËL. 

GENEVIÈVE.  Donnez-vous  la  peine  d'en- 
trer... Voulez-vous  un  verre  d'eau,  mon- 
sieur ? 

RAPHAËL  ,  gaîment.  Pourquoi  faire? 

GENEVIÈVE.  Dam  !  après  un  pareil  ac- 
cident... 

RAPHAËL ,  souriant.  Laisse-moi  donc 
tranquille  avec  ton  verre  d'eau  ! 


Air  :  f^ aiideville  du  Piège. 

Ah  !  si  je  sens  battre  mon  cœur, 
Ce  ne  peut  être  d'épouvante... 
Et,  qûoi'jue  bizarre,  en  honneur. 
L'aventure  est  vraiment  charmante  I 
Plus  d'un  aveu  tendre  et  coui  lois 
]Me  fut  fait  par  mainte  conquête... 
Mais  c'est  bien  la  première  fois 
Que  l'on  me  le  jette  à  la  tète. 

C'est  très-original ,  et  la  présence  de  ta 
maîtresse  est  le  meilleur  spécifique...  Mais 
je  croyais  la  trouver  ici. 

GENEVIÈVE  regardant  de  côté.  Elle  ne 
tardera  pas. 

RAPHAËL.  A  merveille  !  [A\.^ec  roluLUité.^ 
Et  quel  est  son  nom  ?  celui  de  son  tyran  ? 
car  il  y  a  un  tyran,  c'est  clair  I...  Est-elle 
fille,  femme,  veuve,  esclave  d'un  tuteiu" 
ou  victime  d'un  mari? —  C'est  un  mari, 
n'est -ce  pas?  tant  mieu.x...  c'est  mon  état 
à  uîoi. ..  de  venger  ces  pauvres  petites  fem- 
mes. Et  elle  a  donc  reçu  mon  billet?  elle 
l'a  lu,  elle  y  a  été  sensible? 

GENEVIÈVE,  d'un  air  composé.  ÎMon- 
sieur,  je  n'ai  rien  à  vous  dire...  Je  suis 
discrète. 

RAPHAËL.  Pas  possible  !... 

GENEVIÈVE.  Comment? 

RAPHAËL,  lui  prenant  la  taille.  Tu  as 
des  yeux  qui  parlent  pour  toi...  et  quand 
nous  aurons  fait  plus  ample  connaissance... 

•.  Il  veut  l'embrasser. 

le    repoussant.    Eh   bien. 


SUZANNE. 
I 


13 


GENEVIEVE , 


monsieur  l  vous  oubliez  que  ce  n'est  pas 
pour  moi.. . 

RAPHAËL.  C'est  juste;  j'ai  le  malheur 
d'être  si  distrait  !...  et  puis  ta  maîtresse  ne 
vient  pas...  moi  qui  aime  à  utiliser  mon 
temps. 

GENEVIÈVE,  lui  présentant  un  siège,  et 
ai^r.c  mystère.  Donnez-vous  la  peine  de  vous 
asseoir,  de  vous  calmer...  j'vas  la  pré- 
venir. 

Elle  lui  fait  signe  de  garder  le  silence,  remonte  vers 
le  fond,  et,  à  la  fin  du  monologue  suivant,  repa- 
raît avec  Suzanne. 

RAPHAËL,  seul  sur  le  devant  de  la  scène. 
Charmant I  du  mystère...  une  petite  por- 
te, une  aventure  moyen  âge,  à  réjouir 
tous  mes  amis  les  désœuvrés  de  Tortoni! 
Surtout,  si  avant  de  me  battre,  je  puis 
mériter  la  vengeance  du  vieux  brutal  de 
Castillan  qui  est  venu  me  défier!  J'ai  du 
temps  devant  moi...  le  combat  n'est  que 
dans  une  heure...  et  à  tout  événement... 
(^Regardant  par  la  fenêtre  qui  dt  restée  ou- 
verte.) J'ai  placé  mon  grooui  liaptistc  eu 
vedette,  pour  m'averlir  dos  que  mon  adver- 
saire paraîtrait  !..  s'il  parait...  car  jecoin- 
jneuce  à  croire  que  c'était  une  ruse  pour 


m'iniiinider...  Parbleu!  il  a  bien  trouvé 
son  homme...  et  je  lui  apprendrai...  {Se 
retournant.)  C'est  elle!...  c'est  mon  in- 
connue I 

GENEVIÈVE,  bas  à  Suzanne.  Je  me  tien- 
drai là...  {Montrant  le  fond.^  Et  il  sera 
bien  fin  s'il  peut  nous  échapper. 

Elle  soi  t. 

SCEÎNE  XYI. 
RAPHAËL,  SUZANNE. 
RAPHAËL,  à ^;a/7.  Ravissante!...  d'hon- 
neur !  mille  fois  plus  jolie  de  près  que  de 
loin  !...  elle  a  renvoyé  sa  camériste...  très- 
bien!  cela  annonce  un  certain  usage. 
Heureux  Raphaël  !  quel  piquant  tète-à- 
tête...  quelle  délicieuse  conversation!... 
(//  rajuste  sa  crai'ule  ,  passe  sa  main  dans 
ses  cheveux  et  fait  plusieurs  saints  de  la  tête; 
Suzanne,  pendant  ce  temps  ^  s'est  approchée 
lentement  et  avec  embarras.  Puiplia'éel  cher- 
chant  ses  mois.)  Belle  dame, je  ne  m'atten- 
dais pas...  c'est-à-dire,  je  n'osais  me  flat- 
ter... que  mon  hommage...  certaine- 
ment mom  hommage...  {A  pat  voyant 
quon  ne  lui  répond  pas.')  Ah  çà!  elle  ne 
m'aide  pas  du  tout ,  et  me  laisse  m'em- 
brouiller  dans  monhommage. ..  c'est  juste  ! 
elle  a  faitles  premières  avances  avec  le  pot 
de  fleurs...  c'est  à  moi  maintenant.  [Haut 
et  d'un  air  fat.)  Il  est  donc  vrai...  char- 
mante inconnue...  que  vous  n'avez  point 
été  offensée  de  mon  audace?. .  et. . .  {Suzanne 
baisse  les  yeux  en  riant  sons  cape.)  Pas  de 
réponse...  elle  craint  que  sa  voix  ne  tra- 
hisse son  émotion.  {Reprenant  avec  plus  de 
chaleur.  )  Avec  quelle  impatience!  j'atten- 
dais l'occasion  de  vous  peindre  mon 
amour!.,  cet  amour  que  les  obstacles  n'ont 
fait  qu'irriter,.,  cet  amour  qui  ne  ressem 
ble  à  aucun   des  amours. 


qui. 


a  aucun 


des  amours  qui...  {A part  en  la  regardant.) 
Rien!  Je  vois  ce  c|ue  c'est...  elle  est  étran- 
gère... ça  doit  être  une  Anglaise!  je  lui 
parlerais  bien  anglais;  mais  je  ne  le  sais 
pas.  (  Haut.  )  Que  dois-je  penser  de  ce  si- 
lence opiniâtre,  belle  insulaire?  Ma  pré- 
sence vous  déplairait-elle  ? 

SUZANNE,  i^ivemenl  et  par  iignes.  Oh  I 
non  ! 

RAPHAËL  ,  Cl  part.  Si ,  elle  comprend  ;  ces 
yeux  expressifs!  C'est  une  Espagnole!.. 
(//</»/.)  Vous  voulez  que  je  reste"  céhsle 
Andnlousc? 

SIZ  VNNE,  vivnnrntct  par  signe;.  Oui  ! 

P.  M'IIAEL,  étonné  a  part.  Elle  comprend 
tiès-hicn...  C'est  une  Française^!  (Unut.) 
î'ii  bien  î  alois  ,  charmante  {^;r;6i■. hkc  !.., 
qu'un  mot  de  cette  bouche  iliviiio 
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SUZANNE  ,  par  signes.  Non  !  vous  avez 
beau  faire  !  je  ne  parlerai  pas. 

RAPHAËL.  Vous  neparlerez  pas  ?  {Ji  part.) 
ïl  paraît  qu'il  y  a  des  raisons  majeures?.. 
Est-ce  caprice ,  crainte ,  ou  coquetteïie 
pour  me  piquer  au  jeu?  Apiès  lout,  je  ne 
puis  me  plaindre...  elle  me  permet  de 
rt'Ster,  elle  m'écoute  sans  colère!  [En  sou- 
riant.) Je  trouverai  bien  moyen  de  la 
forcer  à  parler,  ou  ma  foi...  qui  ne  dit 
mot,  consent. 

SUZANNE  ,  remarquant  son  air  préoccupé 
et  lui  montrant  un  fniileuil  prts  d'elle.  A 
quoi  pensez -vous?  Allons  ,  venez  là,  près 
de  moi...  (^A  part  en  regardant  la  pendule.) 
Pourvu  que  je  puisse  gagner  du  temps... 
que  je  fasse  manquer  l'heure  de  ce  duel  I 
Elle  se  tourne  vers  Raphaël  en  souriant,  et  l'invite 
encore  h  s'asseoir  aupiès  d'elle. 

RAPHAËL,  à  part.  C'est  une  épreuve... 
quelque  gageure...  c'est  très  -  original  ! 
Parbleu!  nous  allonsvoir.  (//  ra  s'asseoir  et 
rapproche  son  fauteuil  à  mesure  que  Suzanne 
éloigne  le  sien.)  Si  vous  me  privez  du  bon- 
heur de  vous  entendre,  que  ces  yeux  si 
doux  daignentau  moins  se  tourner  de  mon 
côtél  {Suzanne  hésite.)  Non?.,  je  croirai 
alors  que  je  me  suis  flatté  d'un  faux  es- 
poir... et  je  conlinuerai  mon  chemin.  {Su- 
zanne jette  un  coup  dœil  ii  la  dérotiée  sur  la 
pendule,  puis  se  tourne  <'ivement  oers  Raphaël 
et  le  regarde  tendrement.)  Non,  non  ,  non  ! 
on  ne  veut  pas  que  je  m'en  aille.  {Haut  ) 
Et  cette  jolie  main,  ne  puis-je  la  presser 
dans  la  mienne?  vous  la  retirez!...  alors, 
c'est  que  je  vous  .suis  odieux...  et  je  vais... 
(//  se  lève.  Même  jeu.  Elle  le  faii  rasseoir  et 
lui  abandonne  sa  main.)  A  merveille  I  c'est 
du  velours...  du  velours  satiiié!  Je  com- 
mence à  trouver  la  plaisanterie  excellente! 
et  puisqu'on  ne  me  refuse  rien...  ma  foi... 
(//  i'eut  l'embrasser.  Suzaiin<'.,se  levant  tout 
émue,  le  repousse  avec  colère  et  lui  ordonne 
de  s'éloigner.  Raphaël  étonné.]  Comment... 


que   signi 


fie?.. 


ce   regard    impérieux 


{D^ un  ton  piqué.)  Ah!    pardon,  madame 


je  vois  que  je  m'étais  trompé;  j'obéis...  je 
m'éloigne!...  {Il  fait  un  pas  pour  sortir.  Su- 
zanne s'élance  at^ec  sfjroi  vers  la  porte,  la 
ferme  à  double  tour  en  le  regardant  d'un  air 
de  triomphe.  Musique  jusqu'à  Ij  fin  de  l'acte. 
Raphaël  àpart.)  Pour  le  coup...  ceci  est  as- 
sez clair. . .  et  je  serais  un  sot. . . 

Il  va  h  elle  d'un  air  délibère.    En  ce   moroent,  on 
entend  la  voix  de  Baptiste. 

BAPTISTE ,  en  dehors.  Monsieur,  mon- 
sieur !. .. 

RAPHAËL,  étonne.  C'est  Baptiste!... 

BAPTISTE,  en  dehors.  Hél  vite  !  monsieur 
votre  adversaire  vous  attend  depuis  une 
demi-heure!... 

RAPHAËL.  Il  attend!...  Je  .serais  désho- 
noré !...  (//  veut  courir  à  la  parte.  Suzanne 
pluseffrayée,  relue  la  elel\  s'attache  à  lui,  et 
fait  des  efforts  surnalurels  pour  parler,  pour 
le  supplier. )^\\  bien,  eii  bien!  ..  qu'e.st-ce 
que  vous  faites  donc,  ma  petite?...  Cette 
clef!  !)onn('7-la  moi  ,  je  la  veux!...  Je 
serais  ptrdu  {Geste  de  supplicalion.)  Vous 
avez  peur  pour  moi,  vou>  avez  tort ,  j'ai 
une  telle  habitude...  {Suzanne  frappre, 
jette  la  clef  par  la  fenélie  à  gauche)  oh!... 
diable  de  petite  femme!....  qiiaud  la  pas- 
sion s'en  me'o...  puisuu;'  je  vous  dis  que 
je  reviendrai.. .  Cinq  minuies. ..  je  suis  sûr 
de  moi  ,  c'est  un  homme  mort. 

Suz-innc  cliancellc  et  s'appuie   contre    un   fauteuil  ; 
Raphaël  court  à  la  porte. 

BAPTISTE,  en  dehors.  Vi'.e  donc,  mon- 
sieur. 

RAPHAËL,  à  la  poi  te  du  fond.  Feiiuée  à 
double  tour  {courant  à  la  fenêtre)  ah  ! ..  ma 
foi!  Ce  nest  qu'un  entresol! 

11  s'r'i;ince  par  la  fenêtre. 

SLiZXNNE,  cjfruj'ée  et  faisant  des  effoi  L< 
pour  Cfier,  pour  appeler,  court  à  :a  fenéti  e  et 
au  ndiicu  de  .-nn  effoi  hd.'^se  êchappct  un 
cri,  puis   les  mots  :  Arrêtez  '  arrêtez  I 


Elle  tombe  agenouitlce  près  de  la  Icuëtrc. 
toile  baisse. 


f.a 


SUZANNE. 
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ACTE  DEUXIEME. 


Le  tlic'itre  rcprt-sente  rinte'rieur  trun  joli  pavillon  îi  la  cliinoise,  oiiveit  'ur  le  jardin.  An  fond,  une  espèce 
de  vestibule  avec  des  caisses  de  fleurs  étrangères.  A  gauche  du  spectateur,  un  cabinet  dépendant  du 
papillon,  avec  une  petite  fenêtre  en  face  du  public.  A  droite,  et  en  face  du  public,  une  porte  vitrée  fai- 
sant le  pendant  de  la  fenêtre  du  [)elit  cabinet  de  gancbe,  et  ouvrant  sur  une  partie  du  jardin.  Vases  du 
Japon,  table  et  sièges  de  même  stvle. 


SCENE  PREMIERE. 
SUZANNE,    seule. 

Elle   accourt    toute  essoufflée,    jette    son  chapeau 
sur  une  cbaise  et  semble  reprendre  haleine. 

Air  du  Morceau  d'ensemble. 

Quel  plaisir  ! . . .  quel  bonheur  ! 
Je  parle,  parle...  oui  c'est  moi-même  ! 

Ce  prodiee  enchanteur, 
Ce  n'est  point  un  rêve  trompeur  ! 

Quel  heureux  changement  ! 
Pour  moi,  dans  mon  ivresse  extrême  , 
Je  parlerais  vraiment 
A  chaque  instant, 
Même  en  dormant  ! 
Souriant. 

Mais  ce  n'est  pas  trop  mal... 
Surtout  pour  une  commençante  ; 

De  ce  bien  sans  égal 
Mon  sexe  est  d*it-on  libéral  ..! 

Aisément  je  le  crois. 
Cardans  ma  joie  impatiente, 

De  ma  bouche  à  la  fois. 
Au  lieu  d'un  mot,  il  en  part  troik  ! 

Que!  plaisir,  quel  bonheur!  etc. 

Ail  !  iiie  voilà  donc  enfin  comme  toutes 
les  femnics  I...  jeparleî...   Et  mon  tuteur 
qui  ne  s'en  don  te  pas!...  depuis  liier,  depuis 
ce  niaiidit  dut  l,   où   il    ne  lui  est  rien  ar- 
rivé, Geneviève  nie  l'a  bien  assuré...  im- 
possible de  le  voir...  de   ini  adresser  mes 
premières  paroles  de  bonheur!...  heureu- 
sement que   j'avais  Geneviève...    car    ça 
m'étouflait!...  et   puis,   j'avais   besoin    de 
m'exercer...  quand  on  n'a  pas  tincore  l'iia- 
biiude...  {D'un  air  satisfait.)  Elle  dit  que 
que  j'ai  de    grandes  dispositions,   et  que 
j'irai   très-bien...    aussi,    dès  que  je  suis 
seule,  je  me  parle...  je  ni'écoute...  je   me 
réponds. . .  j'essaie  les  mots  les  plus  tendresl 
{Ai.>ec  impatience.)  IVIais  c'est  ennuyeux  de 
n'avoir  personne  à  qui    les  adresser!...  Ce  • 
vilain  tu'cur  !...  que  fail-il  donc?  au   lieu 
de  venir  jaser.  .  Mais  réveillez-vous  donc, 
ntonsieml...  si  vous  s;iviez  que  je  parle... 
que  je  chante  peut-être...  (  Frappée  d'une 
idée.)  Tiens  !  c'est  possible  !. . .   je  n'y  son- 
geais pas  ! 


Air  nouveau. 

Essayant  avec  crainte. 
Ah!  ah!  ah!... 
Parlé.  Dieu  !  que  c'est  mauvais  î 

Ah!  ah!  ah! 

Parlé.  Oli  !  mais,  c'est  détestable  î 

Ah!  ah!  ah! 
Parlé.  C'est  déjà  mieux  ! 

Ah!  ah!  ah! 
M'j  voilà  ! 

On  entend  técho. 

CHANT. 

Surprise  nouvelle! 
Cet  écho  fidèle 
Répète  mes  chants... 
C'est  moi  que  j'entends  !.., 

COUPLETS. 

Air  Nouveau. 

PREMIER   COUPLET. 

Vertes  montagnes, 
Fraîches  campagnes. 
Qu'avec  bonheur  je  vous  revois! 
L'onde  murmure... 
Dans  la  nature 
Tout  semble  sourire  à  ma  voix! 
Et  bien  souvent,  pour  causer  là. 
Lorsque  personne  ne  viendra 
L'ccho  du  moins  me  re'pondra... 
Avec  uti petit  soupir. 

Faute  de  mieux,  c'est  toujours  ca  ! 
Chantant  acec  i'écho. 
Ah  !...  ah!.,. 
Le  charmant  duo  que  voilà  ! 


DBUMEME    COUPLET. 


Plaisi 


r  snpreme 


Dire  /e  t'aime 
Ce  mot  charmant  se  dit  parfois!... 
Je  veux  l'apprendre, 
Il  est  si  tendre  ! 
Je  le  crois  très-bien  dans  ma  Toix  ! 
Et  quand  ici  nul  ne  sera 
Pour  me  iêp(;fer  ce  mot-là... 
L'êcho  du  moins  y  re'pondra. 
v/tpc  un  soupir  plus  marqué. 

Faute  de  mieux,  c'est  toujours  ca  ! 
Chantant  avec  l'écho.  • 

Ah!...ah!... 
Lfi  rhnrmnnt  dno  que  tnila  I 
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SCEx^E  li. 

SUZAISNE,  GENEVIÈVE,  qui  a  paru  au 
fund  pendant  la  fin  de  l'air. 
GE?JEVIÈVE.  Bravo,  mams'ellel 
^V.ZX'S'SV.,  courant  à  elle  et  aoec  volubilité. 
Aliî  c'est  toi,  Geneviève!...    viens   donc 
vite...  quand  tu  n'es  pas  là  ,  j'ai  toujours 
peur  d'oublier.  Eh  bien I  personne  ne  sait  la 
nouvelle?...  as-tu  vu  mon  tuteur  ?...  il  n'a 
pas  été  blessé,  tu  en  es  sûre  ?...  et  M™^  Pi- 
cbard,  est-t-elle  toujours  furieuse  contre 
moi?...  A-t-elle  reparu?...    fait-elle   des 
histoires...  jette-t-elle  les  hauts  cris?...  ré- 
ponds-moi doue. 

GENEVIÈVE,  étourdie.  Ah!  mais,  ah! 
mais,  ah!  mais...  n'y  en  a  plus  que  pour 
vous  ! . . .  quelle  débâcle  ! 

SUZANNE.  Il  faut  bien  que  je  rattrape  le 
temps  perdu. 

GENEVIÈVE.  Si  vous  continuez ,  vous 
serez  en  avance.  Pour  aller  [par  ordre, 
]\lme  Pichard  est  toujours  chez  JM""^  Cha- 
bouillant. . .  elle  ne  décolère  pas. . .  vot'  \.\x- 
tcvLV  esX.  saine tl  sauve...  rï\^\S]e  n'ai  rien 
pu  savoir  du  duel...  vu  qu'après  le  com- 
bat, le  colonel  a  été  à  Paris,  qu'il  n'en  est 
revenu  qu'à  la  nuit ,  et  ne  s'est  pas  cou- 
ché... car  je  l'ai  entendu  qui  se  promenait 
et  parlait  tout  seul. 

SUZANNE  Tiens!  c'est  comme  moi. 
GENEVIÈVE.  Vous  n'avez  pas  dormi? 
SUZANNE.  Ah  bien  oui!  j'avais  trop  de 
choses  à  me  dire  ! . .  tant  d'impressions  nou- 
velles!... et  dès  le  point  du  jour  donc...  je 
courais  le  jardin,  je  parlais  à  tout  ce  qui 
m'entourait...  aux  fleurs,  aux  arbres,  aux 
nuages...  aux  oiseaux  de  ma  volière,  qui 
me  battaient  des  ailes,  comme  pour  se  ré- 
jouir aussi  de  mon  boni  leur!...  Ah!  que 
tout  était  beau!...  j'étais  heureuse!  j'étais 
folle  1  je  pleurais  !  {S' essuyant  les  yeux  en 
riant.)  Je  crois  que  je  pleure  encore. 

GENEVIÈVE,  émue.  Pauvre  chère  demoi- 
selle ! 

SUZANNE.  Geneviève,  si  nous  allions  sur- 
prendre mon  tuteur...  je  lui  sauterais  au 
cou...  je  lui  dirais  :  Bonjour,  monsieur... 
voulez-vous  causer  ?. . .  je  puis  vous  répon- 
dre maintenant. 

GENEVIÈVE,  effrayée.  Oh  !  gardez-vous 
en  bien,  mams'elle. 

SUZANNE,  étonnée.  Pourquoi? 
GE^E\ji.^'E,  embarrassée.  Ah  !  pourquoi  ? 
(j4  part.)  Diable  de  consultation! 

SUZANNE,  larcgardant.  Qu'as-tu  donc?. . . 
cet  air  d'embarras...  qu'est-ce  que  cela  si- 
gnifie? 

GENEVIÈVE    Ça  signifie,  mams'elle,  que 


vous  v'ià  bien  contente,  bien  heureuse  ; 
que  vous  parlez  comme  si  vous  n'aviez  fait 
que  cela  loute  votre  vie...  et  qu'il  faut 
vous  remettre...  à  vous  taire. 

SUZANNE,  se  récriant.  ]Me  taire!...  moi? 
GENEVIÈVE.  Jusqu'à  nouvel  ordre. 
SUZANNE.  Par  exemple!  ou   n'en  a  pas 
le  droit,   ce  serait   une   horreur  ,  une   in- 
justice!... je  puis  parler,  je  veux  parler... 
et  je  parlerai. 

GENEVIÈVE.  Avec  moi ,  tant  que  vous 
voudrez...  il  n'y  a  pas  de  danger...  aussi, 
nous  nous  enfermerons  de  temps  en  temps 
pour  jacasser!..  Tenez,  pendant  que  nous 
sommes  seules,  donnez-vous-en  à  cœur 
joie. . .  faites  des  provisions! . .  mais,  dès  que 
quelqu'un  paraîtra,  motus.,,  ou  c'est  fait 
de  vous  ! 

SUZANNE,  plus  étonnée.  Et  à  cause? 
GENEVIÈVE,  cherchant  ses  mots.  A  cause 
de   la  consultation!...  oui...  la  fin...  qu' 
vous  n'avez  pas  entendue...   disait...   de 
vous  marier...  et  que...  vous  parleriez! 
SUZANNE.    Eh  bien? 
GENEVIÈVE.  Eh  bien? 
SUZ-fiNNE.  Je  parle  avant  le  mariage... 
tant  mieux  pour  mon  mari. 

GENEVIÈVE,  se  dépitant.  Mais  du  tout  ! 
i^A part.)  Elle  ne  comprend  pas!...  {Haut.) 
Moi,  voyez-vous,  jesaisque  c'est  la  frayeur, 
votre  tendresse  pour  le  colonel  qui  ont 
amené  chez  vous  une  révolution...  mais  les 
autre  ne  sont  pas  obligés  de  deviner...  et 
cettesatanée  consultation...  a  fait  du  bruit; 
mame  Pichard  a  bavardé. . .  on  en  jasaità  la 
cuisine...  ces  gens  de  campagne,  c'est  si 
bêtes!  si  bavards...  ils  diraient  ci,  ils  di- 
raient ça! . . . 

SUZANNE.  Ils  diraient  ci,  ils  diraient 
ça  !  si  j'y  comprends  un  mot!...  Tiens, 
puisque  tu  ne  peux  pas  t'expliquer  plus 
clairement,  je  cours  le  demander  à  mon 
tuteur. 

GENEVIÈVE,  la  retenant.  Oh  !  ne  faites 
pas  cela,  mams'elle,  je  vous  en  prie,  comme 
on  prie  le  bon  Dieu. . .  vous  savez  si  je  vous 
aime,  si  je  vous  suis  dévouée...  mais  si  le 
colonel  vous  entend  prononcer  uq  seul 
mot  ! 

Air  :  Amis,  voici  la  riante  semaine. 

Il  vous  fuira,  soyez-en  bien  certaine. 
Ça  s'ra  fini  pour  vous  et  plus  d'espoir; 
Car  sa  tcndress'  va  se  changer  en  haine... 
Il  n'  voudra  plus  vous  aimer  ni  vous  voir. 

SUZANNE,  étonnée. 
Ne  plus  me  voir!  je  n'y  pais  rien  comprendre  ; 
.^i'ec  dépit. 

J'ai  du  malheur  !   quand  ma  bouche  au  surplus 
Ne  pariait  pas...  je  pouvais  vous  entendre, 
Je  parle  enfiu  et  ne  vous  entends  plus.    (Bis.) 


SUZANNE. 


IX 


(/^('^r/eso/u//oA!.)  Mais  je  veux  absolument 
savoir. . . 

GEm:\  lÈVE.  Eh  bien  !  puisqu'il  le  faut  ! 
{Écoulant  au  fund.)  On  vient!...  je  vous 
le  dirai  plus  tard,  mams'elle. ..  mais  je  vous 
en  conjure,  redevenez  muette. 

SUZANNK.  Je  ne  peux  plus. 

GENKVIÈVE.  Pour  aujourd'hui  seule- 
ment— 

SLZANNE.   J'en  mourrais I... 

GENEVIÈVE.  Eli  bien,  pour  une  heure... 

StzwNE.  Poui-  une  heure... 

GENEVIÈVE.  Oui ,  oui ,  uue  heure_,  nous 
verrons  après...  Je  vous  le  demande  en 
grâce...  ou  c'est  fait  de  vous,  vous  êtes 
perdue  à  jamais. 

.srZAXM',.     Tu    me  fais  pour Une 

heiirel...  soil!...  C'est  bien    long!... 

GENEVIÈVE.  A  ons  leiL'z  des  gestes!... 

St  zwMî ,  Oi^ec  humeur.  Oli  !  je  ne  m'en 
souviens  déjà  plus!...  ca  m'embrouille- 
lait!... 

GENEVIÈVE.  Eh  bien!...  vous  n'avez 
qu'à  parler  en  dodans — 

SlZVNNE.  Beau  plaisir  !.. 

(.ENEVIÈVE,  bas.  Chut  !...  C'est  3Iar- 
tial  1... 

^GENE  III. 

Les  Mêmes,  MARTIAL. 

M.ARTIAL,  OU  fond.  Pardon,  excuse... Le 
colonel  fait  demander  comme  ça  si  Mam- 
selle  est  levée  ?... 

SLZVNXE,  à  mi-voix.  Il  y  a  long-temps  ! . . 

MARTIAL  ,  s' approchant.  Hein  ?. . . 

GENEVIÈVE  ,  poussant  Suzanne  ,  f/u!  se 
mord  les  lèare^.  Je  dis  qu'il  y  a  long- 
temps!... Tu  le  vois  bien,  d'ailleurs... 

MAKTI.AL.  Je  vas  lui  rendre  réponse!... 

Il  se  retouine  pour  sortir 

SL'ZANNE  ,  bas  à  Genci'ièi'e.  Questionne- 
le  donc  sur  ce  duel?...  puisque  je  suis 
muette,  parle  pour  moi  ,  au  moins. 

GENEVIÈVE  ,  bas.  Avec  plaisir?...  [appe- 
lant.) ]Marlial! 

MARTIAL,  s^arrêtant.  Plait-il? 

GENEVIÈVE.  IMamselle  Suzanne,  qui 
connaît  ton  talent  pour  les  récits...  désire 
que  tu  lui  contes  ce  qui  s'est  passé  hiei', 
entre  ton  maître  et  ce  jeune  homme? 

M.ARTIAL.  Oh!  justement!...  le  colonel 
qui  ne  veut  pas  que  mamselle  sache... 

GENEVIÈVE.  Oui...  mais  mamselle  veut 
savoir...  et  moi  ,  ta  femme...  je  le  veux 
aussi,  je  te  l'ordonne...  j'suis  dans  moji 
droit...  ainsi,  dépeche-toi. 

MARTIAL,  il  ml'oolx.  Mais  le  colonel 
m'a  promis  uue  roufjle...  si  je  parlais  !... 


GENEVIÈVE.  Et  moi...  vingt  soufflets... 
si  tu  ne  parles  pas. . .  cboisis, . . 

MARTIAL  ,  à  part.  Choisis  !...  N'y  a  pas 
àliésiter...  J'peux  éviter  l'colonel...  tandis 
que  ma  femme  ,  qui  m'a  toujours  sous  la 
main... 

SUZANNE  ,  à  part.    Eh  bien?... 
Elle  va  vivement  h  Martial,  lui   montre  une  pièce 
d'or  et  lui  ordonne  de  parler. 

MARTIAL  ,  prenant  la  pièce  d'or.  Pour 
une  muette  ,  elle  s'exprime  avec  un  cbar- 
me  \...{A Suzanne,  qui  s'impatiente.)  \  oilà, 
mamselle...  C'est  pour  vous,  au  moins! 
{Montrant  Geneincve.)'E\\e  croirait  que  je  la 
crains...  (  y4  Suzanne.)  Figurez- vous...  Ils 
sont  arrivés  sur  le  terrain...  Ils  étaient  là 
tous  deux...  moi...  un  peu  en  arrière... 
pour  ne  pas  gêner  leurs  mouvcmens...  par- 
ce qu'il  faut  avoir  ses  aises!..  Pour  lors,  ils 
ont  mis  l'épée  à  la  main...  Ah!  mam- 
selle!... quelle  situation  pour  un  té- 
moin!... C'est  horrible! 

Air  de  Pré^ille  et  Taconnet. 

Ça  vous  remue  au  fond  del'ame... 

Je  voyais  tout  confusciiient... 

Puis  le  soleil  sur  cliaque  lame, 

Ça  m'  donnait  ini  ebloiiisscmcnt, 
Et  je  sentais  qu   j'  m'en  allais  tout  doiic'mcnt! 

J'entends  un  uh  l  qui  me  rassure, 
C'était  r  petit  qui  recevait  presque  ricu. 

Montrant  le  haut  du  poignet. 
Un'  véiitable  igratignure...  Eh  bien! 
Ça  m'a  remis. .."et  jamais,  je  vous  jure, 
Un  coup  d'cpé'  n'  m'a  lait  autant  de  bien. 

SUZANNE,  has^  à  Genevièi'C.  Je  resnirc  ! 

MARTIAL.  Alors  ,  je  me  suis  écrié  :  «  Eu 
voilà  assez!  celui  qui  veut  recommencer 
n'est  pas  Français!  »  Le  petit  était  cramoi- 
si !...  vu  que  son  épée  lui  était  échappée. 
Le  colonel  lui  a  dit  deux  mois  à  l'oreiUe... 
Alors  il  l'a  ramassée ,  et  nous  l'avons  re- 
conduit chez  lui  !  ici  près  ,  au  numéro  3. . . 
Mais  ils  ne  se  sont  pas  serré  la  main... 
c'est  mauvais  signe...  parce  qu'à  l'armée  , 
quand  on  s'est  donné  un  cou])  do  sabre , 
on  s'  donne  une  poignée  de  main  et  on  dé- 
jeune ensemble  !  faut  savoir  vivre  I...  Moi, 
en  rentrant,  j'ai  bu  deux  verres  de  vin  à 
leur  intention  ;  ça  vaudra  ce  que  ça  pourra! 

GENEVIÈVE.  Tais-toi  !  c'est  le  colonel. 

SI  ZANNE  ,  à  part.  Mon  tuteur  ! 

MARTIAL  ,  bas.  Ne  dites  rien  surtout. 

SCENE    IV. 
Les  Mûmes  ,  LE  COLO>"EL. 
LE  COLONEL,  regardant  Martial.  l\\>^- 
raît  que  mon  cclaircur  es'.   tombé  dan» 
quelque  embtiscadc  ?..♦ 
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MARTIAL.  Non  ,  non  ,  colonel...  J'allais 
vous  chercher. 

LE  COLO\EL,  à  Suzanne ,  qui  court  à  lui. 
Bonjour,  mon  enfant...  l£li  î  bon  Dieu! 
quel  redoublement  de  tendresse  !...  Je  suis 
enchanté,  au  surplus...  de  le  tiouverdans 
de  si  bonnes  dispositions  ;  car  j'ai  à  te  par- 
ler de  quelque  chose. . . 

SIIZAM\;e  ,  à  part .  Ou'esl-ce  que  Cii  peut 
être? 

LE  COLONEL,  ooyaiit  Marlial  qui  l'écoute. 
Martial...  va  ;»  ton  oiiviaj^c  I 

MAllTIAL.  Oui,  colonel...  d'autant  que 
j'ai  de  la  quatrième  besogne  en  arrière... 
{A  pari. ^  Je  vas  achever  mon  déjrnner. 

Il  sort. 

SCENE  y. 

LE  COLONEL,   SUZANNE,  GENE- 
VIÈVE. 

LE  COLO\'EL,  il  G:ncoicce ,  qui  fait  mine 
de  s'éloigner.  Toi,  Geneviève,  reste!... 
(  y4 /J'vr/.  )  Celte  petite  pourra  m'aider... 
car  j'ai  grand  besoin  d'être  aidé...  [Tous- 
sant et  s 'encouragea  nt .)  lluiu  ! ...  Suzanne... 
il  y  a  une  époque  de  la  vie...  où  l'iioinine 
doit...  (^  part.)  Le  diable  m'emporte  si  je 
sais  par  où  commencer  I 

SLZANNE,  lai  il  Genei'ièoe.  C'ej.t  drôle!. ., 
il  n'a  pas  l'air  très-rassuré. ..  est-ce  que  je 
lui  fais  peur?...  je  vais  lui  dire  qu'il  a 
tort  I . . . 

GENEVIÈVE  .  i'anélanl.  Chut'...  c'est  Ir 
moment  de  s'observer  plus  que  jamais. 

LECOLGAEL^  Cl  pu  il.  Allons,  allons!...  en 
avant  la  vieille  garde  [...{Haut.)  Suzanne... 
parlez  -  moi...  comme  à  votre  meilleur 
ami...  {D^une  voix  émue.)  Aimcz-vous  ce 
jeune  homme  de  l'Opéra  .^ 

srzAIMVE,  viy-fntent ,  //  part.  î\Ioi  !  (  S\u- 
rétaut,  et  par  signes. )0\ïi^on  !  je  vous  jure. 

LE  COI.OKEL  ,  respirant,  à  part.  Ah! 
voilà  déjà  une  bonne  avance!...  {Haut.) 
Aimez-vous  quelque  aulie  jeune  homme? 

SUZANNE,  à  part.  Un  autre  jeune  hom- 
me... {^Poussant  Gcua'iii'c.)  ÎMais  parle 
donc,  loi  ! 

GENEVIÈVE ,  au  colonel.  Nous  !  aimer 
des  jeunes  .gens  !  fi  donc,  colonel  ! 

LE  COLONEL,  à  lui-nirme.  Àhl...  voilà 
un  boulet  de  trente-six  de  moins  sur  la 
poitrine!...  (^Hanl.)  C'tst  qu'alors  je  vous 
proposerais...  c'est-à-<iire  I...  non...  voi- 
là... Je  connais  quelqu'un. ..  (A part.)iytsX 
assez  adroit,  ça. 

SUZANNE,  à  pari.  Allons!  voilà  qu'il 
^'embrouille  encore... 

LE  COLONEL.  Oui. . .  quelqu'un  qui  a  tou- 


jours eu  pour  vous. . .  C'est  d'i)ier  seulemï'nt 
qu'il  s'est  aperçu...  qu'il  no  pourrait  ja- 
mais nvre  sans  vous...  Et  ma  foi,  sans 
savoir  si  ça  vous  conviendrait...  il  a  été  à 
Paris  ,  chez  son  notaire... 

SUZANNE  ,  à  part.  Il  serait  possible... 

LE  COLONEL.  Il  a  fait  préparer  un  cen- 
trât... ce  qui  est  une  bêtise  !... 

SUZANNE  ,  à  pa  t.  Mais  du  tout  !.. 

LE  COLONEL.  (*;<rce  que  s'il  ne  vous 
plaisait  pas  !...  Mais  d'une  manière  ou 
d'autre...  Il  avait  besoin  de  vous  assurer 
tout  son  bien. 

SUZANNE,  bas  il  Geneoièoe.  Ah  !...  com- 
ment ne  pas  l'aimer  ! 

LE  C0i,0\EL.  Il  a  même  acheté  la  cor- 
beille, les  bijoux...  ça  l'anmsait  ;  et  j)nis, 
pour  ne  pas  perdre  de  lemp.>>...  car  ce  n'est 
plus  un  jeune  homme...  ce  n'est  pas  lui 
viellard  non  plus... 

SUZANNE,  bas  et  contmiu;;  pur  Gene\>iève. 

Dites  donc  vite  que  c'est  vous! lui  qui 

peut  parler...  C'est  imp  «rdnmiable  ! 

LE  COLONEL.  Enfui  c'est  un  brave  gar- 
çon ,  un  honnête  homme...  qui  n'a  ni  es- 
prit, ni  belles  façons...  mais  qui  se  ferait 
hacher  en  nulle  pièces  pour  vous  épargner 
un  chagrin...  et  le  brave  gaiç<jn...  c'est... 

SLZA\NE  il  par t  et  GENEVIÈVE.  C'est? 

LE  COLONEL.  Ah  !  Suzanne...  vous  me  fe- 
riez bien  plaisir  de  deviner  qui? 

SUZANNE,  il  pari.  \\  n'en  viendra  jamais 
à  bout! 

GENEVIÈXE.  Pardi!  c'te  malice!...  c'est 
vous,  colonel  ...  et  il  y  a  long- temps  que 
je  ni't'K  doutais. 

LE  COLONEL.  Eh  bien  !  oui! 

SIjZ.K'WE,  .trjiispo'  tés  de  /oie.  Ahl 

LE  COLOXEL  ,  il  Suzanne  qui  .i est  élancée 
et  qui  contre  sa  main  de  baisers.  Comment? 
vrai,  ça  ne  te  déplaît  pas  trop?  tu  m'aime- 
rais un  peu?... 

SUZ.VNXE,  bus  il  Genei'iioe.  Un  peu!  oh! 
pour  le  coup,  je  vais  lui  dire... 

GENEVIÈVE,  bas  et  f arrêtant.  N'en  faites 
rien  ! 

SlZANNE,  bas.  Quel  danger...  avant  le 
mariage  ? 

GE^EVIÈVE,  bus.  Ca  lui  fera  plus  de  plai- 
sir après  ! 

SUZANNE,  bas.  Mais  au  moins,  dis-lui 
donc,  toi. 

LE  COLONEL,  étonné  de  leurs  gestes,  à  part. 
Eh  bien!  me  serais-je  trompé? 

GV.^'EWkw..,  poussée  pur  Suzanne.  Non... 
non,  monsieur...  mamselle  n'ose  vous  ex- 
primer... mais  du  côté  de  ses  sentimens. .. 
et  de  la  réciproque... 
•  SUZANNE,  frappant  du  pied  et  bas.  Ah  ! 
que  tu  parles  mal] 


SUZANNE. 
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GENEVIEVE.  Oui ,  colonel ,  certaine- 
ment... du  côte  de  la  réciproque... 

Li:  COi.OXCL,  regiirdant  Suznnne.  Tais- 
toi,  i.iis-toi,  Geneviève...   ses  yeux  m'en 

di->eiit  bien   plus  que  tous  tes  discouis 

et  ii:a  vie  tiiiière...  (Suiouiit  tes  signes  de 
Suzanne.  )  Oui,  oui,  .Suzanne...  je  te  com- 
prends. 

Air  :  fraisons  ici  défense  expresse. 

Plus  elo(|uent  que  la  parole, 
Ton  regard  promet  le  bonheur, 
Et  maintenant  je  me  console 
Si,  pour  te  iiuciir,  le  docteur 
S'est  bercé  d'un  espoir  trompeur. 

SUZANNE,  chorfuée  et  âas  a  Ge?iei>ièi>e. 
Comment  !  moi,  qui  paile  à  miMveille  1... 
Laisse-moi  lui  dire  h  présent 
Combien  je  Taime... 

GENEVIÈVE,  bas. 

Non,   vraiment  ! 

SUZANNE,    bus. 

Je  ne  lui  dirai  qu'à  l'oreille,  {bis.) 

SCEISE  VI. 

Les  ÎMÊmes,  MARTIAL,  puis   M-^  PI- 
CHARD. 

MAliTiAL,  lua.opçant.  Madame  Piciiard  . 

TOUS.  Madame  Picbard  1 

GEXEViÈVE,  basa  Suzame.  Prenez  bien 
garde. 

SLZXNXE,  bus.  Oh!  je  ne  la  crams  plus. 

LE  COLO\EL,  giiùncn,'.  Ab  I  nous  allons 
avoir  des  grincemens  de  dents  !...  Ma  foi, 
tant  pis  I 

jlœf  pichard  entre,  Maniai  sort. 

j|Qie  picHAUD,  d'un  air  compote.  Pardon, 
cousin...  je  ii!'étais  promis  de  ne  plus  re- 
paraître chez  vous...  vous  en  savez  les  mo- 
tifs? 

LE  COLONEL.  Oui  ,  OUI  ,  cousine...  j'ai 
reçu  votie  lettre;  mais  vous  avez  eu  toit 
de  vous  clioquer  d'une  petite  discussion. 

M-"*  PICHARD.  Oh!  sans  doute,  Ai''«  Su- 
zanne est  une  personne  si  douce ,  si  réser- 
vée... 

SUZANNE  ,  las  à  Genei'ihe.  Elle  me  re- 
garde en  louchant. 

GKXEVTEVE  ,  bas.  Ça  cache  quelque  tra- 
hison... 

M™^  PICHARD.  Ce  n'est  même  que  pour 
elle  que  je  me  suis  décidée  à  revenir  sous 
ce  toit  ingrat  et  volage. 

SUZANNE, /;flr.fi^'(f5.  Pour  moi,  madame? 

M"'*  PICHARD,  d'un  air  pincé,  Oui,  ma 
chère. 

GENEVIÈVE.  Que  de  bonté  !.. 

SL"Z.\NNE,  bas.  Ca  n'est  pas  naturel. 

LE  COLONEL.  Suzanne  vous  en  remer- 
cie... 

Suzanne  lai  fait  ane  ccTifreoce. 


M"""  PICHARD  ,  la  lui  rendant  sèchement. 
Je  l'en  dispense  I 

Denx   autres   révérences  de  part    et  d'autre    avec 
pins  d'iiumeur  et  d'ironie. 

LE  COLOXEL.  Voyous ,  voyons...  vous 
êtes  là  à  vous  piquer  à  coups  d'épingles.... 
Qu'est-ce  qu'il  y  a  encore,  cousine  Pi- 
chard ? 

jjme  PICHARD.  Il  y  a,  colonel,  que  rhon- 
nenr  de  la  famille  nx'est  cher  I...  que  je  ne 
puis  souffrir  qu'on  le  prenne  pour  un  zéro 
en  chiffre...  comme  était  feu  monsieur.... 
(^se  reprenant)  comme  disait  feu  M.  Pichard, 
et  que  dans  ce  moment  M"*"  Suzanne  avec 
son  air  d'eau  qui  dort...  aime  quelqu'un 
en  secret. 

LE  COLONEL,  ironiquement.  Quelqu'un? 
vraiment? 

jjmc  PICHARD.  On  ne  parle  que  de  ça, 
chez  r^i"""  Chabouillant... 

SLZANNE,  bas  à  Genci'ièi'e.  Je  crois  bien  I 
une  collection  de  vieilles  femmes  I 

LE  COLONEL^,  riant.  Parbleu  !  voilà  une 
nouvelle  aussi  fraîche  que  celle  qui  l'ont 
fabriquée!...  Je  le  savais  avant  vous,  cou- 
sine '...  oui,  oui,  je  sais  qui  Suzanne  aime, 
qui  elle  préfère,  et  j'approuve  son  choix... 
{prenant  amicalement  Suzanne  sous  son 
brus]  par  la  grande  raison...  que  c'est  moi. 

M""^  PICHARD.  Vous? 

LE  COLONEL.  Moi-mème,  cousine. . .  je 
l'épouse  ! 

31°'^  PICHARD.  Allons  donc...  pas  possible! 

LE  COLONEL.  A  cause  de  vos  droits!.,  ah  ! 
je  ne  suispas  comme  votre  M.  de  Saint-Al- 
phonse!... je  ne  vous  ai  pas  .signé  de  pro- 
messe de  mariage  moi,  et  d'ailleurs  je  vous 
ai  prévenue  que  Suzanne  épouserait  qui  elle 
voudrait.,,  ce  n'est  })as  ma  faute  si  c'est 
moi  quelle  veut...  {.A  Suzanne' aiec  ten- 
dresse.) ^'est-cepôLS,  monenfaut,  que  c'est 
moi  que  tu  veux? 

SUZANNE,  par  signes.  Oui  !..  ouil..  vous 
seul  I . . . 

5ime  PICHARD,  piquée.  Il  ne  s'agit  pas  de 
mes  droits,  cousin...  Mais  vous  réfléchi- 
rez... 

LE  COLONEL,  s'échauffant.  Du  tout  I 

jjme  PICHARD,  de  même.  Une  pareille  fo- 
hei... 

LE  COLONEL,  de  même.  Tant  mieux  ! 

51.1IC  PICHARD,  deméme.  Ce  mariage  n'aura 
pas  lieu  I 

LE  COLONEL,  de  mêm?,.  Si  fait  I 

M""'  PICHARD,  de  «if'm^.  Jamais  ! 

LE  COLONEL,  hors  dc  lui.  Tout  de  suite  •' 
et  pour  vous  eu  convaincre. . .  {à  Gcnev'ièi'c.) 
Geneviève,  va  chercher  la  corbeille.  le$ 
cadeaux,  que  j'ai  rapportés  de  Paris!.... 
que  l'on  prévienne  le  notaire. . .  qu'il  vienne 
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sin-ie-chanîp ! . . . .  I^î'"''  Pichard  pourra  si- 
gner au  contiat... 

ENSEMBLE. 
Air  an  Gnlup  de  la  Chalte  (Montfoii). 

LE  COLONEL,  SUZANNE,  à  part,  et   GENEVIÈVE. 

Oui  (  .  ^p 
.,.  •  >  vraiment . 
(^aoi  ( 

Sur-le-cliamp,  ■* 

De  ce  niari;tge 

Le  bonheur 

Encliantenr 

Fail   battre  {  >  coeur. 

(,    son    ) 

Regardant  il/™*  Pichard. 

Son  de'pit 
Se  trahit, 
Oh  !  comme  elle  enrage  ! 
Donx  espoir! 
Dès  ce  soir 
Bravons  son  pouvoir. 

5,me  ricHARU,  à  part. 
Quoi  !  vraiment 
Sur-le-champ  1 
Ali!  ce  mariage   , 
De  douleur, 
De  fureur 
Fait  battre  mon  cœur. 
Mon  de'pit 
Se  trahit  ; 
Mais  calmons  ma  rage, 
Dès  ce  soir 
Mon  pouvoir 
Trompe  leur  espoir. 
Genefièue  en  soi  tant  fait  signe  a  Suzanne  d'' être- 
prudente. 

COCCOBBOOOCQOOOaOOOaoaOCBOOCOOOOOaOOBOCQQOO 

SCENE  VIL 

LE  COLONEL,  M-"  PICHARD,  SU- 
ZANNE. 

LE  COLONEL,  d'un  air  triomphant.  Làl... 
maintenant  le  croirez-vous  ? 

jjme  PICHARD  ,  froidement.  Non  ,  mon 
cousin. 

LE  COLO^EL.  Non? 

SïiZAîVNE,  à  part.  Est-elle  entêtée! 

M™"  l'iCnAUD.  Non,  vous  dis-je...  car  il 
me  suffira  d'un  seul  mot  pour  vous  arrê- 
ter... 

LE  COLOXEL.  D'un  seul  mot? 

SUZA^'^E  ,  à  part,  impatientée.  Eh  bien! . . 
dites-le  donc  !. .. 

LE  COLOîVEL  ,  suivant  les  signes  de  Su- 
zanne. Elle  a  raison!....  parlez!  Ce 
mot  ? 

jjme  i>îC!îARD  ,  lentement.  C'est  que  ce 
n'est  pas  vous...  que  ]>!"'=  Suzanne  aime. 

SUZANNE  ,    jetant    un   cri  d'indignation. 

Ah!... 

LE  COLONEL  ,  la  prenant  dans  ses  bras. 
Je  n'en  crois  rien  !...  Ne  pleure  pas,  Su- 
zanne  C'est  un  mensonge  !  une  atroce 

calomnie,   dont   il  faut  qu'on  me  donne 
les  preuves. 


njme  picn  vnn  ,  souriant.  Oh  !  les  preu- 
ves sont  f  ic'iles  ..  et  claires  comme  eau  de 
roclie.  C'est  du  moins  ce  qu'on  disait  chez 
M-^  Cliabouilli.nt. 

LE  COLOIVEL  ,  aorr.  emportemçnt.  Enfin  î 
qvi'est-ce  qu'elle  disait  donc  cette  vieille 
folle  ? 

M-"*  PîCnARD  ,  ai'cc  calme.  Qu'hier , 
comme  vous  veniez  de  vous  absenter...  le 
jeune  homme  de  l'Opéra  était  entré  se_ 
crètement  ici ,  par  la  petite  porte  dujar_ 
din... 

SUZANNE,  à  part.  Ali  !... 
LE  COLOXEL  ,  ému.  C'est  faux  !... 
fj^me  PICHARD.    Zuricli ,    Ic    cochcr   de 
M™^    Chabouillant     l'a     vu.     (  Reprenant 
afec   calme.)  Qu'il    s'est  échappé    par    la 
fenêtre... 

LE  COLONEL.  Par  la  fenêtre  ! . . . 
jime  PICHARD.  C'est  un  peu  leste  I 
SUZANNE  ,     à    part.   O     la    méchante 
femme!.. . 

LE  COLONEL  ,  regardant  alternativement 
Suzanne  et  M""^  ï^ichard.  Morbleu!...  si 
je  croyais... 

jimc  PICHARD.  De  là...lesclabaudages. .. 
les  jugemens  tintamarres...  il  y  en  a  qui 
prétendent  que  ce  n'est  pas  sa  première 
visite... 

SUZANNE  ,  à  part.  Oh  !  la  langue  me 
démange  !... 

jjme  PICHARD,  Qu'il  a  des  intelligen- 
ces dans  la  place  ,  et  que  tous  les  jours  , 
quand  vous  n'y  êtes  pas...  il  se  glisse  chez 
vous  par  le  même  chemin!... 

SUZ  \NNE,  hors  d'elle-même  et  involontaire- 
ment. Quelle  horreur  !...  ça  n'est  pas  vrai, 
ça  n'est  pas  vrai,  madame!...  c'est  un 
mensonge  !    une  imposture  !... 

LE  COLONEL ,    pétrifié.    Qu'entends-je? 
5ime  PICHARD,  reculant.  Sainte-Yierge  !.. 
elle  a  parlé  !... 

SCENE   VIII. 

LesWiîmes,  MARTIAL  et  GENEVIEVE, 
paraissant   au  fond  ^  ils  portent  une  cor' 
heille  élégante,  des  écrins,  des  schalls. 
MARTIAL  et  GENEVIÈVE.  Elle  a  parlé!... 

Ils  restent  immobiles. 
SUZANNE  ,  aoec  impétuosité  ,  à  M""  Pi- 
chard. Oui,  oui...  je  parlerai  pour  vous 
confondre,  pour  dire  que  c'est  une  indigne 
fausseté...  que  vous  êtes  une  mauvaiselan- 
gue...  une  bavarde  ,  qui  avez  inventé  tout 
cela  !... 

M""^  PICHARD  et  GENEVIÈVE.  Miséri- 
corde ! . . . 

MARTIAL,  Stupéfait,  Miracle !..#  Quel 
chapelet  \,.f 


SUZANNE 
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GENEVIÈIE,  désolée.  Voilà  ce  que  je 
craignais!... 

5ime  picHARD.  Et  la  consultation  !... 

LE  COLONEL  ,  repoussant  Suzanne  qui 
court  à  lui.  Ah  !  niallieureux  I 


MORCEAU  D'ENSEMBLE. 
Aili  :  Ah  !  que  -vient-on  de  nous  apprendre  (Cesar)? 

M"*  PICHAnO  et    LE  COLONEL. 

Éloignez-vous  de  ma  présence  ! 
Ah  !  juste  ciel!  qu'ai-je  entendu? 

LE     COLONEL. 

Plus  de  repos,  plus  d'espe'rance, 
Oui,  chaque  mot  m'a  confondu. 

M*"'  PiCHAUD  à  part. 
Je  vais  renaître  à  TespeYance, 
Car  ce  prodige  a  tout  perdu. 

SUZANNE,  éperdue. 
Ai-je  donc  fait  une  imprudence  ? 
Mon  crime,  he'las!  m'est  inconnu. 
Je  puis  prouver  mon  innocence , 
Et  tout  espoir  n'est  pas  perdu. 

MARTIAL  et  GENEVIÈVE. 

Elle  a  parle  !  quelle  imprudence, 
Ah  !  juste  ciel  !  qu'ai-je  entendu  ? 
Pour  elle,  he'las!  plus  d'espe'rance. 
Et  ce  prodige  a  tout  perdu. 

LE  COLONEL ,  remontant  la  scène. 
Ab  !  dans  ma  rage  ! 
//  voit  Martial  et  Geneviève. 

Qu'est-ce  donc?...  et  que  voulez-vous? 
1IA1VTIAL,  tremblant. 
Du  mariage 
Ce  sont  les  cadeaux...  les  bijoux. 
GENEVIÈVE,  de  même. 
Et  bientôt  j'  gage 
Le  notair'  va  se  rendre  ici. 

LE    COLONEL,  furicUX, 

Le  mariage  ? 
Non,  plus  d'hymen...  tout  est  fini... 
SUZANNE,  courant  a  lui. 
Ecoutez!... 

LE  COLONEL,  la  repoussnnt. 
Non,  jamais!... 

SUZANNE. 

Un  seul  mot... 

LE  COLONEL. 

Non,  jamais  !... 
Repoussant  la  corbeille  et  les  cadeaux  qu  'il  jette 
a  terre. 
Maudits  soient  mes  projets!... 

ENSEMBLE. 

H*"*  PICHARD  et  LE  COLOHEL. 

Eloignez-vous  de  ma  pre'sence, 

Ah  !  juste  ciel!...  qu'ai-je  entendu?  etc. 

IIARTIAL  et  GENEVIÈVE. 

Elle  a  parle',.,  quelle  imprudence  ,  etc. 

SUZANNE. 

Ai-je  donc  fait  une  imprudence  ?  etc. 
Sutanne  est  aux  pieds  du  colonel  gui  sort  avec 
j^mt  Pichard;  Martial  les  suit. 


«oooooooeoooooooogQQCOoaocoogcoopoocooooooo 

SCENE  IX. 

SUZANNE ,  GENEVIÈVE. 

SUZANNE  ,  encore  à  genoux  et  soutenue 
par  Gencfitue.  Ah  !  Geneviève.  (  Elle  san- 
glote. )  Que  vais-je  devenir  ?... 

GENEVIÈVE  ,  pleurant  aussi.  Ah  I  ah  î... 
Du  courage  ,   mamzelle  !... 

SUZANNE.  Du  courage!...  àquoi  bon  ?... 
maintenant  qu'il  me  hait...  qu'il  me  dé- 
teste... 

GENEVIÈVE. Lui?...  Non,  mamselle.  Ces 
hommes...  ça  ne  veut  pas  avoir  l'air...  ça 
aune  foule  de  préjugés...  mais  il  vous 
aime  toujours  ,  allez. 

SUZANNE.  Tu  crois  ,  Geneviève?... 

GENEVIÈVE.  Pardi,... vous  l'croyez bien 
aussi... 

SUZANNE.  C'est  vrai  I...  car,  au  milieu 
de  sa  colère,  il  était  tremblant...  je  voyais 
de  grosses  lai'mes...  il  me  serrait  la  main, 
malgré  lui!...  mais  alors  pourquoi  se  faire 
du  mal  comme  ça  ?  Pourquoi  s'emporter  ? 

GENEVIÈVE.  Je  vous  en  avais  prévenue... 
vous  avez  parlé... 

SUZANNE.    J'ai     parlé....  j'ai  parlé.... 

qu'est-ce  que  ça  prouve? M™^  Pi- 
chard parle  aussi  elle;  beaucoup  même!... 
et  ça  ne  lui  fait  rien. 

GEN  E  viÈ  VE .  Ce  n'est  pas  la  mêm  e  chose . . . 

jVIine  Pichard  est  venue  au  monde 
comme  ça...  tandis  que  vous,  c'est  bien 
pernicieux,  allez!... 

SUZANNE,  impatientée.  Je  ne  peux  pas  vi- 
vre ainsi...  car  enfin  ,  je  suis  accusée,  et 
comment  me  défendre,  comment  me  justi- 
fier si  je  ne  sais  quel  est  mon  crime.  Ge- 
neviève, tu  as  promis  de  tout  me  dire... 
je  l'exige,  je  le  veux...  à  l'instant!... 

GENEVIÈVE.  Au  fait...  vous  n'en  mour- 
rez pas... 

SUZANNE.  Qu'est-ce  que  l'on  croit  donc? 

GENEVIÈVE.  On  croit...  on  croit...  que 
ce  jeune  homme  est  votre  amant  ! 

SUZANNE.  Mon  amant? 

GENEVIÈVE.  Dam  !...  vous  savez  bien... 
comme  Catherine  Millochau...  avec  Jean 
Pillois!...  qu'elle  a  été  obligée  de  quitter 
r  pays,  et  que  personne  ne  voulait  plus  la 
regarder. 

SUZANNE  ,  frappée.  Comment?...  Ahl 
mon  Dieu!...  {^Jivec  résolution.)  ie  veux 
voir  mon  tuteur....  lui  parler...  (^Aperce- 
mnt  Martial.)  Ah  !  Martial  !... 
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SCENE   X. 


Les  M£mes,  MARTIAL,  ai'ecunecasijueUe 
de  fuite  cirée,  des  buttes  Jortes,  et  une  veste 
de  voyage. 

GENEVIÈVE ,  h  voyant.  Dans  quel  équi- 
page!... 

M\Vi.Tl\\.,  tristement.  Tenue  de  campa- 
gne et  de  courrier...  J'  viens  te  faire  uks 
adieux,  niaine  Martial...  Nous  allons  par- 
tir. 

SLZ\IV\K,  tremblante.  Paitir  ?.,.  pour  où 
donc  ? 

MAUTIAL.  Pour  le  bout  du  monde ,  à 
c'  que  du  le  colonel  !...  Je  ii'  sais  pas  s'il 
y  a  des  étapes  jusque  là...  et  il  faut  que  je 
coure  devant  la  voilure...  Quelle  puéri- 
lité!... moi,  à  clieyal ,  et  en  panialon 
de  uankml...  Je  ne  sais  pas  comment  les 
choses  vont  se  passer,  par  exemple  I...  Mais 
on  a  demandé  les  chevaux...  parce  que, 
chemin  faisani,  nous  ntnis  arrêterons  en 
Bretagne  pour  nous  mariera  manie  Pichard. 

SUZANNE.  M""*  Picliard,  il  l'épouserait? 

MARTIAL.  Oui,  OUI   .. 

SUZANîVE,  ai^ecdtiuleur.  Il  l'épouserait  I... 

MARTIAL.  Alil  il  est  capable  de  tout,  à 
présent I...  il  ne  se  connaît  plus...  il  y  va 
de  désespoir...  Ali!  niainzelle!...  mam- 
zelle  !...  cjuel  malheur  que  vous  parliez  si 
bien  ! . . . 

SUZANNE.  Lui  aussi!...  c'est  une  ga- 
geure I...  Martial,  va  dire  au  colonel, 
que  je  ne  veux  pas  qu'il  parte...  que  je 
veux  lui  parler... 

MARTIAL.  Impossible  ,  mamselie  ,  c'est 
défendu!... 

SUZANNE.  J'y  cours  moi-nicme. 

MARTIAL.  Il  ne  vous  recevra  pas... 

SUZANNE.  Comment?' 

MARTIAL.  Il  n'  veut  pas  vous  envisa- 
ger!... il  y  a  une  consigne  générale!... 
D'ailleurs...  c'est  inutile...  {re gardant  par 
la  fenêtre.)  v'ià  qu'on  met  les  chevaux... 

S\M.k\?iV,,  tremblant.  Déjà!... 

MARTIAL.  Ça  m'  fait  penser,  femme, 
que  je  venais  te  demander  les  clefs  du 
linge  pour  achever  les  malles. 

SUZANNE,  bas.  Ne  les  donne  pas,  Gene- 
viève... tout  ce  qui  peut  retarder  !... 

GENEVIÈVE.  Elles  sont  dans  ma  cham- 
bre... 

On  entend  une  voix  au  dehors  appeler  Ma^liaL 

MARTIAL.  Bon!...  voilà  iname  Pichard 
qui  appelle...  {on  entend  une  sonnette)  et  la 
sonnette  demonsiem...  derliu...  derlin... 


Vite,  Geneviève...  {à  mi-voix)  \.n  viendras 
me  dire  adieu!...  et  en  mon  absence  ,  ne 
parle  pas  trop,  je  t'en  prie. 

Il  soit. 


SCEJNE    XI. 

SUZANNE,  GENEVIÈVE 

SUZANNE,  très-ugitee.  Il  va  partir! .. .  Et 
ne  pouvoir  le  désabu.ser!...  Ah!  je  n'ai  plus 
qu'un  moyen  de  me  justifier...  Oui  I...  un 
coup  de  tète...  {Courant  à  la  table,  et  écri- 
vantrtijiidement.i^  le  forcerai  bienàm'en- 
tendre. 

GENEVIÈVE.  C'est  ça...  écrivez-lui,  et  de 
la  bonne  encre!...  tâchez  de  l'amadouer... 
{Regardant  par-dessus  son  èpoulr.)  Eh  ! 
mais,  mamselie!  à  qui  écrivez-vous 
donc  ?... 

SUZANNE,  écrioonl  toujours.  A  ce  jeune 
hoiume  de  l'Opéra  ! 

GKNEViÈVE.  Bonté  divine!...  est-ce  que 
la  tête  vous  tourne  ? 

SUZANNE.  Non... -c'est  à  mon  tuteur 
qu'elle  tournera. 

GENEVIÈVE.  Lui  qui  a  déjà  des  soup- 
çons?... 

SUZXNNE  ,  fermant  sa  lettre.  C'est  pour 
l'achever. 

GENEVIEVE.  Si  j'y  Comprends  un  mot!.. 
SUZANNE.  Ca  n'est  pas  nécessaire!... 
yS'arrêlant  au  moment  de  caclieter  sa  lettre.) 
Point  de  cachet...  ça  lui  sera  plus  com- 
mode... {Elle  écrit  r adresse. )  ^\a.viid\  dit 
n"  3...  {Se  leimnt.)  Maintenant,  Gene- 
viève, si  tu  veux  me  sauver  l.a  vie  va  por- 
ter cette  lettre. 

GENEVIÈVE  ,  la  regardant.  C'est  fini ,  la 
raison  déménage  ! . . . 

^XilX'SXJ^^niyslérieusement.  I\Iais,  écoute- 
moi  bien...  tu  feras  en  sorte,  avant  de  sor- 
tir de  la  maison  ,  de  te  faire  sui'prendre 
par  le  colonel.. . 

GENEVIÈVE,  étonnée.  Par  le  colonel? 
SUZANNE,  regardant  par  l  a  porte  vitrée  à 
droite  qui  donne  sur  le  jardin.  Justement. ..le 
voilà  qui  se  promène  dans  la  petite  allée... 
Cours  vite. . .  fais  semblant  de  le  heurter... aie 
l'air  de  cacher  ce  petit  billet...  mais  de  ma- 
nière qu'il  le  voie  cependant  ! 

GENEVIÈVE.  Que  je  le  cache...  pour 
qu'il  le  voie...  C'est  donc  aân  de...  Ah!... 
(rt  elle-mérne)  je  n'y  suis  plus  du  tout... 
C'est  égal...  j'y  vais!. ..faut  qu'  çi  soie  une 
fière   finesse car  c'est  bien  embrouillé. 

Elle  sort  eu  cornant  par  la  porte  à  droite. 


SUZANNE. 


^a 


s(:E^E  XII. 

SUZANNE  ,    seule. 

Ne  perds  pas  une  minute...  (  lu  suivant 
des  yeux)  pourvu  qu'elle  ne  fasse  pas  de 
gaucherie...  Bien!...  voilà  qu'elle  se  jette 
à  sa  tète...  elle  manque  de  le  renverser  !... 
et  elle  tient  sa  lettre  en  l'air,  maladioiiel.. 
elle  a  peur  qu'il  ne  la  vole  pasl...  il  la 
saisit!...  à  merveille!...  c'est  tout  ce  que 
je  voulais...  [revenant en  scène)  m>in\X.i:iiau{.  , 
à  nous  deux,  mon  cher  colonel! 

Air    de  danse  de   Stradella. 

D'un  airct  scvcre, 
Maigre  sa  colère. 
Mon  tuteur,  j'ebpère, 
Bientôt  rougiia  !... 
llegardant  de  côte. 

C'est  lui  qui  s'avance.., 
Chut  !  de  la  prudence  ! 
J'y  comptais  d'avance, 

—  Oui,  vraiment  !  le  voilà  !... 

Le  snivaut  de  l  œil. 

Quel  trouble  l'agite... 
il  treiuble,  il  hésite... 

Ai'cc  malice. 

Venez  donc  plus  vi  te, 

Vilain  jaloux. 

Que  craignez-vous  .■* 
Oui,  poui;mieux  lu'cntendre, 
Croyant  me  surprendre. 
Vous  allez  vous  prendre 

Au  trchuchet... 
Enti  'ouvrant  la  porte  à  f^auihe. 

Il  est  tout  prêt  !... 
D'un  arrêt  sévère, 
Malgré  sa  colère, 
Mon  tuteur,  j'csjière, 
Bientôt  rougira  1 ... 

Le  voyant  Vf  nir  et  s' éloignant  pus  a  pas. 

C'est  lui  qui  s'avance... 
Chut  !  lie  la  piudence  ! 
J'y  comptais  d'avance... 

—  Oui,  vraiment,  le  voilà  ! 

Elle  disparaît  par  la  porte  a  droite  au  second  plan. 

SCIi^ii  XIII. 

MARTIAL;  puis  LE  COLONEL,  entrant 
par  ta  poile  à  droite. 

M\nTl\L, paruisscin/d\ibord   Personne'.. 

LE  COi-OMiL.  Tu  en  es  .sûr? 

MAnTI\!.  ,  s'aviii/çant.  iMam>elle  .soia 
rentrée  dans  sa  cliami)re... 

LE  VAM.OM'L,  frois-'ant  If  lullei  qu'l  tient 
à  la  main.  Quelle  audace!,..  (|uan.l  j.  la 
croyais  accabler  de  douleur,  de  leuiorus 
elle  lui  écrii...  (  lui  san/  la  lettre  à  lâtuns 
rompus.)  «  ]\lon  Di»  u  !...  qu<  je  nidUiii»  le 
»  jour  où  je  vous  ai  vu  pour  la  première    , 


»  fois...  »  {A  Martial  aç'cc  fkreur.)  Com- 


prenus-iu  ! 

MAiiTi\L.  Pardi!...  ça  veut  dire  qu'elle 
maudit  le  jour... 

LE  coi.OMLL.  Au  contraire,  imbécile... 
ça  veut  diie  que  c'est  le  plus  beau  jour  de 
sa  vie...  (^Continuant.)  «  ^'oiis  m'aviez  pro- 
»  mis  que  je  vous  reverr.-iis. ..  mais  ne 
»  venez  pas...  je  vous  en  conjure...  »  [./4 
Martial.)  Ne  venez  ])as!...  tu  entends?... 

M'VUTIAL.  Pardi  I...  ça  veut  dire  qu'elle 
lui  défend... 

LE  COLOMEL.  .Au  'contraire  ,  butor!... 
ça  veut  dire  qu'elle  l'attend  I...  c'est  un 
rendez-vous  qu'elle  lui  donne  l ...{. ./4 p- 
puyant  sur  /es  derniers  mos.  )  «  Et  pour- 
>'  tant...  jamais  votre  présence  ne  me  fut 
»  plus  nécessaire...  »  (  Â  Martial.  )  Quelle 
trahison  !...  mais  ,  ça  ne  me  suffit  pas. 

MARTIAL.  Qu'est-rce  que  vous  voulez 
donc  de  plus  .■* 

LE  COLOINEL.  La  confondre!...  et  peut- 
être...  lasauveri.. .  car,  enfin.. .  jene  l'aime 
plus...  oh!  ça  ,  plutôt  mourir...  mais  elle 
n"a  que  moi  au  uioude  ,  pour  la  défen- 
dre... je  ne  puis  souftrir  qu'elle  soit  vic- 
time d'un  séducteur...  il  faut  que  ce  petit 
monsieur  l'épouse. 

MAiVTîAi,.  Conimentry  forcer? 

Li;  cor.OM:L.  C!est  iacilel...  Porte  cette 
lettre  au  n°  3. 

MAUTî  \L.  Chez  le  jeune  homme? 

LE  COLOAEL.   Oui. 

MARTIAL-,  mais  il  viendra  ^ 

LE  COLONEL.  C'est  ce  que  je  veux... 

31ARÏIAL,  il  lui-même.  Je  crois  qu'  tout 
le  monde  a  la  lête  à  l'envers  ! 

LE  COLOMEL.  Moi,  je  reste! 

MARTIAL.  Et  les  chevaux  qui  sont  mis  ! .. 
marne  Pichard  qui  est  déjà  installée  dans 
la  voiture?... 

LE  C0LO\EL.  Tant  mieux!...  dis  -  lui 
d'aller  m'attendre  au  relai  de  Yincennes  ; 
qu'une  affaire  imprévue...  je  la  rejoins 
tout  de  suite  ..  et  surtout  recommande  au 
postillon  de  faire  grand  bruit  en  sortant... 
j'ai  besoin  cju'on  me  ciôie  puti. 

3IARTI  VL.   M;»iS... 

LE  COLONEL.  Pas  un  mot  tie  plus  ou  je 
te  chasse...  toi,  ta  femme,  et  toute  la 
maison 

MAHTIAL,  en  .wrtiint ,  à  part.  L'intellec- 

tii;  1  est  disloqué  c'est  sûr? C'est  éfja.l... 

la  di.^cipliiie  I...  je  ne  connais  ([ue  ça... 
louitfoi's  et  quand  il  n'  s'agit  pas  d'aller 
au  f(  u. 

11  sort. 
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SCENE  XIV. 

LE  COLONEL,  seul. 

Ainsi,  elle  me  trompait  I...  et  quand 
elle  consentait  à  me  donner  sa  main... 
quand  elle  semblait  si  heureuse  de  ce 
mariage!...  c'était  un  autre...  {Il  essuie 
une  larme.)  Au  fait...  elle  ne  pouvait 
pas  m'aimer,  moi!...  une  vieille  mous- 
tache... qui  n'aurais  su  que  donner  ma 
vie  pour  elle!...  oh!  les  femmes!  les 
femmes  !...  si  on  m'y  rattrape  I...  ,  Regar- 
dant autour  de  lui.)  Mais  ce  freluquet  va 
venir...  il  faut  cependant  que  je  trouve 
quelque  endroit...  {Apercei'unt  Je  cabinet  à 
gauche  dont  la  porte  est  restée  entr  ouverte.) 
Ah  !  voilà  mon  affaire!... 

11  y  entre. 
coQooqopoaeeoooaooaooeoasoaaoooooepooooaoa 

SCEjNE  XV. 

LE   COLONEL,    dans    le    cabinet; 
SUZANNE. 

SUZANNE  ,  reparaissant  à  droite.  Très- 
bien!  quand  je  l'aurais  conduit  moi-même 
par  la  main  !. .. 

LE  COLONEL,  dans  le  cabinel  et  repoussant 
la  porte.  La  porte  n'ét.iit  pas  fermée!... 

SUZ.^NNE,  à  part.  Comme  c'est  heureux  ! 
je  l'avais  laissée  ouverte. 

LE  COLONEL.  B'ici  je  pourrai  tout  en- 
tendre ! . . . 

SUZANNE,  à  part.  Je  l'espère  bien. 

LE  COLONEL.  Et  la  perfide  ne  se  doutera 
pas... 

SL'Z\N\E,  à  part,  souriant.  Elle  en  est  à 
mille  lieues  I... 

On  entend  le  bruit  cl'iino  voiture  quiïbV-Ioignc  et  ie 
fouet  (lu  postillon. 

LE  COLONEL,  écoulant.  Bon  I. ..  la  voiture 
s'éloigne!...  on  me  croit  parti  I...  pour  la 
première  fois  de  ma  vie  au  moins  j'y  ai 
mis  toute  l'adresse  dont  je  suis  suscep- 
tible. 

SUZANNE,  à  part.  Pauvrc  colonel!... 
quelle  adresse!...  (  L''.  menaçant  du  doigt.) 
Patience  ,  mon  cher  tuteur...  je  vous  ren- 
drai une  partie  du  chagrin  que  vous  nx'a- 
vez  causé. 

Elle  remonte   la   scène,  et   feint  d'ouvrir  la  porte  à 
droite,  comme  û  elle  arrivait. 

LE  COLONEL,  ci  part .  C'est  elle...  immo- 
bile! au  port  d'armes!... 

SUZANNE,  haut  et  soupirant.  Ils  sontdonc 
partis!...  me  voilà  seule,  abandonnée!... 
oh!  non!...  celui  que  j'aitne  par-dessus 
tout —  {jetant  un  regard  sur  le  cabinet  ) 
est  encore  près  de  moi. 


LE  COLONEL  ,  à  part.  Je  pourrais  m'en 
aller  à  présent...  Je  sais  parfaitement  à 
quoi  m'en  tenir!.,  mais  non,  je  suis  retenu 
là  pieds  et  poings  liés. 

SUZANNE.  Voudra-t-il  me  comprendre  ? 
ma  voix  pourra- t-elle  arriver  jusqu'à  lui? 

LE  COLONEL  ,  cmu.  Il  faudrait  qu'il  fût 
bien  Kahnouck! c'est  qu'elle  est  très- 
agréable  sa  voix...  je  n'avais  pas  eu  le 
temps  de  remarquer... (£"tc)u/«n/.)  Ah!.,  on 
ouvre  la  petite  porte  du  jardin  ! 

SUZANNE,  à  part.  C'est  vrai!.,  ces  ja- 
loux ont-ils  l'oreille  fine  ! 

LE  COLONEL.  C'est  lui  sans  doute. 

SUZ.ANNE  ,  à  part.  Le  cœur  me  bat  ! 

LE  COLONEL,  à  part.  Je  sens  comme 
une  glace!.. 

ENSEMBLE. 

Air  :  Déi'ide  ma  blonde  quenouille.  (Grisar.) 

De  fureur  comment  se  de'fendre? 
Cliatjue  pas  que  je  crois  entendre, 

Me  lepond  là  ! 
Son  cœur  tout  bas  lui  dit  déjà 
Qu'il  va  venir...  oui,  le  voiLH  ! 
11  va  venir  !  oui,  le  voilà  !... 

SCZASNE. 

D'cfl'roi,  je  ne  puis  nie  défendre. 
Cliaque  pas,  que  je  crois  entendre, 

.\lc  repond  là  .'... 
Mon  cœur  tout  bas]me  dit  déjà 
Qu'il  va  venir...  oui,  le  voilà!.. 
h  va  venir!.,  oui,  le  voilà  ! 

DOQ  30  t^Ct^^&01JOOO  OOO  VOODOO  0CMI[X>O(?OO0OODOO0OQ0OO 

SCENE  XVI. 

Les  Mêmes  ,  RAPHAËL  ,  à  la  poi  le  titrée 
du  jardin. 

Il  s'airête  en  voyant  Suzanne   qui   n'a   pas   l'air  de 
l'apercevoir. 

.  SI  ZANNE,  cunlinuant  l'nir. 

Est-Ci  Fanionr  qui  le  fait  naître... 
Ce  Ironble  qui  poursuit  mon  cœur  ? 
Mais  non...  je  me  trompe  peut-être  ; 
Et  c'est,  je  crois,  de  la  frayeur  ! 
Mon  Dieu  !  qui  pourra  m'en  instruire? 
Car  celui  que  je  crois  aimer... 
Jetant  un  regard  en-dcssuits  du  calé  du  cabinet . 
Mon  cœur  seul  oserait  le  dire, 
Ma  bouche  n'ose  le  nommer. 

ENSEMBLE. 

D'effroi,  je  ne  puis  me  défendre. 
Cliaque  pas  que  je  crois  entendre,  etc. 

RAPHAti,  a  part. 

De  bonheur  comment  me  de'fendre  , 
Cbaqiie  mot  qu'elle  lait  entendre 

Me  répond  là  !... 
Son  cœur  tout  bas  lui  dit  déjà: 
Celui  que  j'aime...  ah  !  le  voilà  !... 
J'accours,  ma  belle...  et  me  voilai... 

LE  cor.oNEi.   a  part. 
De  fureur  comment  se  défendre? 
Chaque  pas  que  jq  ci'ois  entendre^  etc.,  etc, 


«nZANNE. 


RAPHAËL,  s'approchant.  Je  vous  retrouve 
enfin,  diva  divinissinial 

SUZANNE,  se  retournant  el  feigiiant  d'êlre 
surprise.  Comment  I  c'est  vous,  monsieur?.. 


part  et   avec  dépit.    Sa 


malgré  ma  défense. 

LE  COLONEL 
défense  !.. 

RAPHAËL.  Pour  vous  revcir ,  j'aurais 
tout  bravé! . .  je  savais  que  vous  étiez  seule, 
et  ce  billet  charmant ,  que  j'ai  ciu  com- 
prendre... 

LE  COLONEL,  à  part,  et  brusquement. 
Il  aurait  fallu  être  idiot  !.. 

SUZANNE.  Du  tout,  monsieur,  je  n'avais 
pas  l'intention...  vous  avez  très-mal  inter- 
prété... 

RAPHAËL ,  d'un  air  fat.  Allons  ,  vous 
m'attendiez!..  Je  n'ai  qu'un  regret...  c'est 
de  n'être  pas  venu  plus  tôt  comme  je  vous 
l'avais  promis  ;  (  regardant  son  bras  )  mais 
les  choses  n'ont  pas  tout-à-fait  tourné 
comme  je  l'espérais. 

SUZANNE,  aoecintérêt.  O  ciel  !  vous  êtes 
blessé  ! 

RAPHAËL.  Rien!  une  misère...  {Apart.) 
J'ai  toujours  mis  un  mouchoir  noir...  ça 
rend  intéressant.  (Fièrement  et  étendant 
le  bras.)  Ca  n'empêche  pas  ce  bias  de  vous 
être  dévoué  et  de  défier  ..  (^Faisant  la  gri- 
mace.) Aïe!.. 

SUZANNE.  Vous  soufFrez  ?.,..  Pauvre 
jeune  homme  1 

RAPHAËL,  tendrement.  Au  contraire,  près 
de  vous... 

LE  COLONEL,  à  part.  Douillet! 

SUZANNE  ,  approchant  un  grand  fauteuil. 
Asseyez-vous  !... 

LE  COLONEL ,  à  part.  Comme  elle  le 
dorlotte  !  j'aurais  dû  le  clouer  contre  un 
arbre. 

RAPHAËL;  à  pari.  Oh  !  cette  fois,  je  me 
vengerai  du  coup  d'épée. 

SUZANNE.  Asseyez-vous  là...  je  l'exige... 
je  vous  en  prie...  Voulez-vous  un  coussin? 

Elle  l'affuble  de  coussins  antour  de  son  fauteuil. 

RAPHAËL,  s^en  défendant.    Non,  merci  ! 

SUZANNE.  Si  fait...  vous  êtes  plus  mal 
que  vous  ne  croyez...  {Lui  en  mettant  un 
sous  sa  tête.)  Là!  pour  soutenir  votre  tète!. . 

RAPHAËL,  voulant  lui  prendre  la  main. 
Permettez... 

SUZANNE.  Et  celui-ci  sous  votre  bras.... 

Restez  là  ,  ne  bougez  pas  au  moins ce 

n'est  qu'à  cette  condition  que  je  consens  à 
vous  garder. 

RAPHAËL,  roulant  se  leçer.  Mais,  soufFrez 
que  je  vous  exprime... 

SVZXTiîiE,  le  faisant  rasseoir.  Du  tout... 
il  vous  faut  du  calme...  Un  pauvre  cheva- 
lier blessé!...  au  moindre  mouvement,  je 
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je  vous  en  pré- 


m  en  vais,  je  me  sauve. 
viens. 

RAPHAËL,  à  part.  Diable!.,  singulière 
position  pour  un  cœur  brûlant!.,  j  ai  l'air 
d'un  malade  de  THôtel-Dieu.  I\iais  nous 
verrons  tout-à-l'heure... 

SUZANNE  ,  à  ;;«7/.  Comment  l'amènera 
me  justifier?.. 

RAPHAËL,  regardant  autour  de  lui.  Déli- 
cieux!., ce  petit  pavillon!...  le  temple  des 
Grâces...  à  la  chinoise...  [Souriant.)  Il  n'y 
manque  que  quelque  bonne  figure  de  ma- 
got... 

SUZANNE,  à  part  ,  le  regardant  dans  son 
fauteuil.  Il  me  semble  qu'il  n'y  manque 
rien. 

RAPHAËL ,  montrant  le  cabinet  où  est  le 
colonel.  Vous  en  avez  probablement  dans 
ce  cabinet?.. 

LE  COLONEL,  il  part.  Hein!  qu'est-ce 
que  c'est? 

RAPH.AEL,  à  Sfnanne.  Eh  I  mais...  vous 
semblez  rêveuse,  inquiète?.. 

SUZANNE,  élevant  la  voixi.^  on,  jesongeais 
à  la  bizarrerie  de  notre  entrevue  d'hier,  si 
inattendue... 

RAPHAËL,  ai>ec  feu.  Ah  !  ne  craignez  pas 
que  j'oublie  jamais  ces  instans  délicieux! 

LE  COLONEL,  à  part.  Nous  y  voilà  ! 


H 


SUZA^NE,  a  part  et    toussant.     Hum 
qu'est-ce  qu'il  dit  donc  ? 

RAPHAËL.  Je  serais  le  plus  grand  scélé- 
rat si  je  perdais  le  souvenir  des  bontés.... 

SUZANNE,  il  part  et  toussant  plus  fort. 
Bien  !. .    s'il  continue  ainsi ,  ça  sera  gentil  ! 

LE  COLONEL  ,  s'agitant  et  changeant  de 
place  à  chaque  instant.  Je  n'ai  jamais  vu 
de  bivouac  plus  incommode!. ..  on  ne  peut 
pas  se  retourner. 

SUZANNE,  d'un  air  piqué.  Oui,  j'ai  fait 
tant  d'impression  sur  votre  cœur  que  vous 
ne  vous  apercevez  même  pas  du  change- 
ment qui  s'est  opéré  en  moi. 

RAPHAËL.  Quoi  donc?...  vous  êtes  plus 
jolie  que  jamais  ! 

SUZANNE.  Eh  !  non,  monsieur. . .  ce  n'est 
pas  cela,  mais  un  prodige,  un  miracle!... 
je  parle!...  il  me  semble  que  c'est  assez 
remarquable  pour  qu'on  y  fasse  attention. 

RAPHAËL.  Vous  parlez  !...  oh  !  c'est 
juste!...  je  ne  sais  par  quel  caprice,  hier, 
vous  refusiez  de  me  faire  entendre  ces  ac- 
cens  enchanteurs  ? 

SUZANNE.  J'y  étais  bien  forcée!...  j'étais 
muette. 

RAPHAËL.  Muette! 

SUZANNE.  Oui,  monsieur! 

RAPHAËL,  étonné  et  se  levant.  Sérieuse- 
ment?... allons  donc  !...  quelle  folie! 

SUZANNE .  Rien  n'est  plus  vrai,  et  depuis 
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bien  des  années!...  et  ce  qui  va  vous  sur- 
prendie  encore  plus...  c'est  qiiec'. st  vous 
qui  m'avez  rendu  ia   parole, 

RAPHAËL,  riant.  Moi?  je  n'ai  janiaisétudié 
la  lïiédecine...    comment  voulez-vous  ?... 

SUZANNE.  Je  n'en  sais  rien...  mais  tout 
le  monde  l'assure,  et  il  faut  que  vous  me 
disiez  votre  secret. 

RAPHAËL,  riant  plus  fort.  Il  faut  que  je 
vous  dise...  le  diable  m'emporte  si  je  m'en 
doute  ! 

LE  COLONEL,  à  part,  écoutant  ai'ec  plus 
(Vattention.  Ali  1  ali  I  c'est  singulier! 

srz\iNNE.  C'est  égal  !...  je  veux  savoir... 
cherchez  bien...  si  vous  trouvez,  je  vous 
épouse. 

RAPHAËL.  Vous  m'épousez  ! 

SUZANNE,  regardant  le  r.ahintt.  Puisqu'on 
dit  ici  qu'il  le  faut  absolument! 

LE  COLONEL,  h  pari.    Comment  le  sait- 

elle? 

RAPHAËL,  toujours  gaîment.  Vous  m'é- 
pousez!... ah  çà,et  votre  mari? 

SUZANNE.  Mon  mari!...  qu'est-ce  que 
vous  dites  donc?...  mais  je  ne  suis  ])as 
mariée,  monsieur. 

RAPHAËL.  (Comment!...  l'autre  n'était 
donc  pas?...  {A  part.)  kh.\  bon  !...  le  vieux 
était  le  père;aloisil  n'avait  pas  tort!... 
mais  ça  chanj>,r  jolimenl.  la  thèse...  Fdle 
unique...  de  la  fortune...  came  va  par- 
faitement. 

Sl'ZANNE.  Ave/.-vous  trouvé? 

RAPHAËL.  Attendez  donc!  ce  n'est  pas  fa- 
cile! c'est  comme  dansles  contes  orientaux, 
les  énigmes  qu'on  propose  aux  jeunes  prin- 
ces, avant  de  leur  traucht  r  la  tète,  c'est  ti  ès- 
fTai!..  {Ch,  n  /lant .)Y oyous,  voyons  un  peu. 
Comment  vous  ai-je  rendu  la  parole?... 
nous  avons  le  fils  cleCrésus...  au  milieu 
d'une  b.itaille..  ça  ne  peut  pas  être  cela  I 
nous  avons  l'abbé  de  l'Epée!...  non,  non, 
il  était  pour  les  .sonids,  lui... 

LE  COLONEL,  à  part.  OÙ  va  t-il  cher- 
cher ! . . . 

SUZANNE.  Eh  bien? 

RAPHAËL,  .wuriant.  Attendez!...  c'est 
quand  je  passais  hier  sous  votre  croisée... 
et  que  vous  m'avez  jeté  une  giroflée  sur  la 
tète  ..  ça  vous  a  fait  peur,  et... 

S,VZ\1!ii^V.,  froidement.  ]Non,  ce  n'est  pas 
cela. 

RAPHAËL.  Ce  n'est  pas  cela?...  Quand  je 
suis  arrivé...  vous  m'avez  trouvé  bien  ..  et 
rén:otion  .. 

SUZANNE.  Non...  ce  n'est  pas  encore 
cela. 

RAPHAËL.  Ah!  ce  n'est  pas  «e!,!!.,.  (  Se 
grattant  le  front.)  Alors,  je  ne  vois  pas  trop 
^nûh  autre  catastrophe... 


LE  COLONEL,  à  pari.,  aoec  joie.  Qu'en- 
tends-je  ?. . .  il  serait  po>.4ble! . . 

RAPH.AEL,  cherchant  ics  souvenirs.  J'ai 
voulu  m'approeher...  vous  m'avez  ru- 
doyé. .  je  vous  ai  pris  la  main,  vous  vous 
êtes  fâchée 

SliZ\N\E.  Allez  toujours. 

RAPHAËL.  Ah!  j'y  suis...  c'est  quand  j'ai 
voulu  partir  pour  aller  me  battre,  vous 
étiez  tremblante... 

SUZANNE,  vioemejit.  Oh  !  oui,  c'est  cela.. . 
je  tremblais  pour  quelqu'un  qui  m'était 
plus  cher  que  la  vie... 

RAPHAËL,  avec  modestie.  Ah  I  vous  êtes 
trop  bonne! 

SUZANNE,  à  ml-t'oi'X  en  s' adressant  au  ca- 
binet. \]n  méchant,  un  ingrat!...  qui  ne 
devine  pas  que  ce  n'était  que  pour  lui  que 
je   m'exposais  à  une    pareille  démarche. 

RAPHAËL,  flatté.  Comment!  il  serait 
possible  ! 

SUZANNE,  Laissant  encore  la  uoix,  et  pres- 
que sous  le  nez  du  colonel.  Un  sournois... 
qui  m'accuse...  qui  se  éache  pour  m'es- 
pionner...  et  qui,  lor.squ'il  est  bien  siir  de 
son  injustice.. .  (à  Raphaël)  de  mon  amour, 
ne  viendrait  pas  me  rassurer,  me  dire  qu'il  a 
tort  et  qu'il  m'.-'.imephis  que  jamais. 

RAPHAËL.  Oh!  pardonnez-inoi  ! 

LE  COLONEL,  c/«M,  a  part.  Petit  Serpent  ! 
elle  m'a  débusqué!...  quelle  honte  pour  la 
garde  impériale! 

SUZANNE,  le  guettant  de  Vœil.  Oh  !  il  ne 
viendra  pas...  il  se  croirait  humilié. 

LE  COLONEL,  il  purt.,  et  sortant  ducabinet. 
Non...  mais  c'est  embarrassant! 

KAPHAF.L.à5'//z«/?/?^.Conunent,..  amour 
des  amours!...  c'était  la  crainte? 

SUZA\NE.  Mais  sans  doute...  quand  j'ai 
vu  <iue  .ses  jouis  étaient  menacés,  je  ne 
sais  ce  qui  s'est  passé  en  moi...  j'ai  voulu 
crier...  vous  arrêter...  il  m'a  semblé  que 
ma  poitrine  se  brisait...  et  puis  j'ai  en- 
tendu une  voix...  une  voix  qui  m'a  fait 
peur.,  c'était  la   mienne!...    c'était   moi! 

i.E  COLONEL,  s' approchant  un  peu.  Pauvre 
enfant! 

RAPH  \EL,  enchanté.  Voilà-t-il  un  miracle 
de  tendresse  1 

SUZANNE,  liriiitt  un  petit  portrait  de  son 
sein.  J'avais  même  fut  son  portrait  en  se- 
tj'el.  Klle  !e  montre  de  côte  an  colonel. 

RVPH\EL,  r.,i'/.  Vraiment!  oh!  laissez- 
moi  voir... 

î.E  tOiONËi-,  a  part.  C'était  moi!.. .mi 
spiable  que  je  suis! 

St  ZA.WE.  il  ne  me  quitlaitjainais.  (Sui- 
ku./iI  fie  tccii  Ici  mouçeinr./i.'i  du  colonel.  ) 
Eh  bien!  monsieur,  il  ne  m'en  remercier* 
pas  I 


SUZANNE, 
BAPHAElr,  s'approchant  d'un  café.   Oh! 
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que  SI  : 

LE  COLONEL,  de  même  de  l'autre  côté.  Si 
fait. 

SUZANNE.  Ca  mériteiait  bien  qu'il  se 
mît  à  mes  genovix...  mais  il  ne  s"y  mettra 
pas. 

RAPHAËL,  se  mettant  à  genoux  d'un  côté. 
Pardonnez-moi. 

LE  COLONEL,  /y  mettant  de  l\mtre.  M'y 
voilà! 

RAPHAËL,  solennellement.  Et  je  jure  .. 

LE  COLONEL,  ax>ec  explosion.  Que  tu  seras 
heureuse...  ou  mille  tonnerrres  m'écra- 
sent ! 

Suzanne  recale  nn  peu,  les  deux    hommes  se  trou- 
vent h  genoux  en  lace  l'un  de  lantrc. 

SCENE  XVII. 

LE  COLOINEL,  SUZANNE,  RAPHAËL. 

RAPHAËL,  art  colonel.  Qu'est-ce  que  c'est 
que  ça?...  qu'est-ce  que  vous  faisiez  donc 
là  ,  monsieur?... 

LE  COLONEL.  Ceque  vous  y  faisitz  vous- 
même!... 

RAPHAËL ,  se  /ci'ti/it.  iMoi  ,  je  tâchais 
d'obtenir  sa  main... 

LE  COLONEL.  Et  uioi ,  d'obtenir  mon 
pardon...  de  ma  ienime... 

SUZANNE,  in'ecnncrldejoie.  Sa  femme!... 
[L'embra ssiin t  à  plusieurs  rep vises . )  Ali!... 

RAPHAËL.  Sa  femme!...  alors  vous  n'ê- 
tes donc  ]>as  le  père?... 

LE  COLOXEL.  Non,  parh!(Mi!...  car  je 
l'épouse  aujourd'hui  même... 

M'"=  Pichaid  pavait  au  fond, 
«es  999  i'9e  939  ^09  MO  ;'@Q  }SO  iOa  .«90  ^00  ^eO  4@9  MO 

SCENE  XVIII. 

Les  Mêmes,  M"'  PICHARD,  GENE- 
VIEVE, MARTIAL.     ' 

M™*  PICHARD.  Vous  l'épousez!...  quelle 
infamie!...  me  faire  attendre  deux  heures 
en  plein  soleil  pour  me  dire  cela  !... 

MARTIAL,  crotté  et  encapuclionné  dans  sa 
houppelande.  Et  faire  une  poste  et  demie  , 
bride  abattue,  pour  nous  retrouver  au 
même  point...  je  suis  détérioré...  détério- 
ré...  ah!... 

LB  COLONEL.  Désolé,  cousîne  I .  > .  mal», 


grâce  au  ciel,  je  dois  une  explication  à 
celte  pauvre  Suzanne...  et  je  m'offre  à 
elle  pour  qu'elle  me  fasse  enrager  le  plus 
long- temps  possible. 

SUZANNE,  lui  prenant  la  main  avec  ten- 
dresse. Et  je  m'en  acquittei-ai  du  mieux 
que  je  pourrai...  fiez-vous  à  moi. 

GENEVIÈVE.  Quel  bonheur  ! 

MARTIAL.  Nous  ne  partons  plus  I... 
bravo  !  je  rentre  dans  mes  lares  domes- 
tiques. 

M"*  PICHARD.   Je  suis  foudroyée! 

RAPHAËL,  se  rajustant  et  s*  avançant  .(a  est 
une  mystification...  mais  ça  ne  se  passera 
pas  amsi . 

SUZANNE,  iii>ec  crainte.  Conin>.ent? 

M™^  PICHARD,  jetant  les  yeux  sur  Ra- 
phatl  qu'elle  n'avait  pas  aperçu.  Que  vois- 
je?...  i\L  de  Saint-Alphonse!...  mon  per- 
fide ! 

TOUS.  Lui? 

RAPHAËL  ,  la  reconnaissant.  01» I  ma 
vieille  plaideuse...  encore  uue  giroflée  qui 
me  tombe  .sur  la  tête...  {Haut  et  ckerchant 
à  s'esquii'er.)  Pardon,  j'ai  quelques  ordres 
à  donner  chez  moi. 

jjme  piGiiARD,  /'a/reitirti.Tu  ne  m'échap- 
peras pas.  (Comme  si  elle  ."i^ évanouissait.) 
Ah  !  je  succombe  !... 

Elle  se  laisse    aller  dans  les  bras  de  Raphaël. 

RVPHAEL,  la  soutenant  avec  peine.  Moi 
aussi.. .  je  ne  peux  pas  supporter  ces  scèncs- 
là...  (//  cherche  à  s'en  débarrasser.  A  Mar^ 
tial.)  Prends-la  donc  un  peu  !... 

MARTIAL.   Merci,  je  suis  retiré  du  ser- 
vice... {Se  ravisiiul.)  \.[\.hd\ï.\...  Au  fait!... 
Il  la  soutient. 

SUZANNE, a//.v/i/ à £/(?.  Pauvre  femme!... 
[A Siiiiil-  llphonse.)  Quoi,  monsieur,  vous 
avez  voulu  la  tiomper?... 

LE  COLONEL    C'est  d'une  hardiesse!... 

siZANNE.  C'est  affreux!...  tt  vous  êtes 
trop  galant  liomme  pour  ne  pas  réparer... 

RAPHAËL.  Permettez...  permettez...  il 
y  a  erreur. .. 

jime    PICHARD  ,    revenant  à    elle.    Non, 
traître!...  j'ai  ta  signature!...    «  Raphaël 
»   de  Saint-Alphonse.»  Et  tu  m'épouseras* 
ou  tu  diras  pouiquoi!... 

RAPHAËL.  Parbleu!...  s'il  ne  faut  que 
lui  dire  pourquoi!... 

SUZANNE ,  à  mi-voix.  Prenez  garde  ! 
elle  vous  fera  un  procès. . . 

RAPHAËL.  Ça  m'est  égal!... 

SUZANNE ,  de  même.  Et  elle  le  gagnera  , 
avec  le  bon  droit  et  quarante  nuik  livtu 
de  ventes  l . > . 
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RAPHAËL.  Hein!  qu'est-ce  que  vous 
dites?...  quarante  mille...  (Se  tournant  ten- 
drementf^ersM""^  Pichcird.)  C'est  donc  vous, 
helle  dame,  que  j'ai  tant  cherchée  ? 

M^TICHARD,  langoureuscmcnt.Yoïisma.- 
vez  cherchée,  monstre!.,  en  vous  sauvant? 

RAPHAËL.  On  vous  exphquera  Cela,  belle 
ingrate  .'...car  d'un  motjepuis  me  justifier. 

H(me  picHARD,  tendrement.  Comment  ? 

RAPHAËL,  de  même.  Nous  en  causerons, 
et...  (A  pari.)  INfa  foi,  non,  j'aime  mieux 
partir  dès  demain  pour  la  Russie  ! 


Air  du  pas  chinois  de  la  Chatte  (Monfort). 
Au  bonheur  enfin 

Son  l  ,.       , 

„       >  cœur  se  livre! 
Mon  J 

Un  plus  doux  destin 

Brille  soudain!... 
Je  me  sens  revivre!,.. 
Quel  espoir  m'enivre!... 
Oui ,  par  le  plaisir 

Son      j 

Mon      >   avenir 

Notre    ) 

Va  s'embellir  ! 


Une  pear  secrète 
Pourtant  m'iuquie'te  !... 
IS'e  puis-je  donc  pas 
Reperdre  la  parole  ,  hélas? 
Dame  I  c'est  possible  !... 
Ce  serait  terrible! 
Quand  on  vient  surtout 
D'y  prendre  goiit  !... 


y4u  public. 


Mais  vous  savez 
La  seule  recette?... 
Ici ,  vous  n'avez 
Qu'à  vous  rassembler... 
Pour  qu'en  sa  retraite 
La  pauvre  muette 
Trouve  chaque  soir  k  qui  parler! 


Mais  vous  savez ,  etc. 


FIN. 


Pakis.  —  Imprimerie  de  V'  DosDEY-DupRi,  rue  Saiat-Lonis,  46,  au  Marais. 


LA  TIRELIRE, 


TABLEAU-VAUDEVILLE 


EN   UN   ACTE , 


f)ar  Iï^£ïi.  Cogniarîï,  frèrrs,  d  3ame» 

Représenté  pour  la  première  fois,  ù  Paris,  sur  le  Théâtre  du  Palais-  Royal, 
le  5  novembre  1835. 


PERSONNAGES. 

GEORGET,  Relieur. 
JUSTIN,  son  frère. 
TITI-LE-TALOCHEUR,  aini 

de  Justin. 
JEAN  CABILLOÏ ,  Lorrain. 


ACTEURS. 

MM.  Sa  INVILLE. 
Welch  Jeune, 

ACHARD. 

Octave-Gall. 


PERSONNAGES. 

MARIE,  Cousine  de  Georget 

et  de  Justin. 

PHROSINE.  Ouvrière  re- 
lieuse. 


ACTEURS. 

M"«  Emma. 
M"'  Pernon. 


La  scène  est  à  Pa'ùf 


Le  théâtre  représente  uua  chambre  mansardée,  mais  propre,  qui  sert  d'atelier.  A  droite,  au  premier 
plan,  une  cheminée  sur  laquelle  est  une  grosse  tirelire  ;  au  secoTid  plan,  une  fenêtre.  —  Une  table 
à  gauche  ;  porte  au  fond  et  deux  portes  latérales. 


SCÈNE  1. 

GEORGET,  JUSTIN,   MARIE, 
CABILLOT. 

Au  lever  du  rideau ,  Cabillot  est  assis  devant  la  table 
à  gauche  et  mange.  Georget  et  Justin,  au  fond, 
rangent  des  livres  sur  un  établi,  Marie  à  droite 
ourle  des  torchons. 

JUSTIN.  Allons!  v'ià  tout  en  ordre. ..tout 
l'ouvrage  de  la  semaine;  de  la  reliure  joli- 
ment soignée! 

GEORGET.  Fort  bien ,  petit  frère  ;  pour 
lors,  proverbe  général:  quand  l'ouvrage 
est  finite ,  faut  la  porter  chez  le  bourgeois  ; 
en  échange  de  laquelle  on  vous  donne  du 
quibus  en  effigies  quelconques. 

MARIE.  Ah!  dame,  cousin,  c'est  que 
c'est  aujourd'hui  le  grand  jour! 

GEORGET.  Comme  tu  dis;  c'est  le  grand 
jour  que  celui  où  l'on  ya  démolir  c'te 
vieille  tirelire.  (//  l'indique.)  Dont  le  con- 
tenu doit  emplir  les  poches  de  Jean  Ca- 
billot... n'est-ce  pas,  goulu? 


CABILLOT,  mangeant.  Ecoutez  donc 
emplir  mes  poches,  c'est  tout  simple,  M. 
Georget;  sans  quoi  de  ça,  votre  frère  Jus- 
tin y  serait  obligé  d'aller  à  la  guerre... 
puisqu'il  a  attrapé  un  numéro  qui  ne  va- 
lait rien,  et  que  je  sommes  son  rempla- 
çant. 

JUSTIN.  Et  ça  coûte  cher  un  rempla- 
çant! 

CABILLOT.  Laissez  donc  !  vous  n'  me 
payez  pas  mon  prix 

MARIE.  N'importe,  M.  Cabillot,  nous 
vous  sommes  bien  reconnaissans...  (  yl 
part.)  Et  moi  surtout;  ce  bon  Justin,  ça 
m'aurait  fait  tant  de  peine. 

CABILLOT.  Reconnaissans?  j'  veux  bien, 
mais  ça  n'empêche  point  que  si  vous  ne 
me  donniez  point  mon  argent  à  ce  soir,  je 
ne  partirais  point...  dû! 

GEORGET.  On  sait  ça,  Lorrain..,  mais 
dieu  merci,  grâce  à  la  tirelire,  nous  serons 
en  mesure...  on  a  fait  chaque  semaine  sa 
petite  économie. (O/a/ii  sa  casquette.^  C^est 
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not'  pauvre  père  qu'a  eu  cette  idéf-ià...et 
je  dis  qu'elle  est  bonne  !  Tous  les  jours,  on 
«e  retranche  ce  qu'il  y  a  de  suptiflu'dans 
[e  strict  nécessaire,  et  au  bout  de  quelques 
années,  on  trouve  un  homme  au  fond  de 
la  tirelire;  c'e.^t  comme  ça  que  je  me  suis 
trouve  libéré  du  service  militaire,  et  Jus- 
tin le  sera  6  son  tour,  par  le  même  pro- 
cédé... car  moyennant  cinq  cents  francs 
dont  une  partie  doit  se  trouver  ià...  c'est 
toi,  Lorrain,  qui  te  chargrcras  de  devenir 
un  jour  à  sa  place  maréchal  de  France. 

CABILLOT.  Ça  me  fera  plaisir  de  deven.r 
maréchal  de  France...  mais  eu  attendant, 
i'  veux  tout  de  suite  mes  cinq  cents  Iraocs. 
JLSTIW  11  ne  s'endort  pas,  le  Lorrain 
GEOUGET.  Nous  ferons  nos  comptes 
après  le  dîner...  et  à  propos  du  dîner, 
tiens,  Marie,  A-'là  d'  quoi  faire  les  provi- 
sions... tu  sais  qu'il   nous   faut   un  petit 

extra. 

Marie  se  lève. 

MARIE.  Oui,  mon  cousin. 

JUSTIN,  riant.  Ah!  c'est  vrai;  nous  trai- 
tons aujourd'hui;  Phrosine,  la  brocheuse, 
(l  oit  venir,  et  de  plus  ,  mon  camarade  ïili 
e  Talocheur,  bon  cœur  au  fond,  mais  au 
d  ehors  un  casseur  fini  ! 

MARIE.  Oh!  celui-là,  il  est  toujours  dé- 
chiré de  quéque  part. 

JUSTIN.  C'est  égal,  c'est  un  bon  garçon. 

GEORGET.  Et  puis  il  cst  amusant.  En- 
suite, voici  ta  semaine,  Tdarie,  neuf  livres 
dix  sous.  [Il  la  paie,  à  Justin.)  Toi,  je  te 
l'ai  payée  d'avance. 

MARIE.  iUerci ,  mon  cousin  ,  je  vais  des- 
cendre pour  faire  les  provisions. 

CABILLOT,  se  levant  et  tenant  un  énorme 
morceau  de  pain.  Si  vous  permettez,  mam- 
zelle,  je  vas  m'en  aller  avec  vous,  j'ai  fini 
de  déjeuner. 

GEORGET.  C'est  ça...  allez  vous  prome- 
ner, Lorrain,  ça  vous  fera  voir  Paris. 

CABILLOT.  Ah!  j'y  tiens  pas;  c'est  déjà 
pas  si  beau...  c'est  des  maisons  en  pierre, 
tout  bonnement,  comme  à  Nancy!  d'ail- 
leurs, avant  d'  partir,  y  a  qu'une  chose  que 
je  désirons  voir,  à  Paris,  voyez-vous? 

GEORGET.  La  Colonne,  pas  vrai? 

CABILLOT.  Non,  c'est  les  abattoirs. 

GEORGET.  Les  abattoirs  sont  un  monu- 
ment public  qui  ont  bien  leurs  charmes. 

MARIE.  Allons,  venez,  M.  Cabillot. 

JUSTIN.  Allez,  Lorrain,  allez  gagner  de 
l'appétit;  nous  ferons  un  bon  dîner,  et 
ensuite  nous  pincerons  une  galopade,  hors 
barriàrife. 

CABILLOT.  Et  puis,  de-là,  je  m'en  irons 
à  votr'  place  tout  d'  même...  quand  vous 
m'aurez  payé,  s'entend. 


ENSEMBLE. 

Air  : 

Ici,  pour  faire  bombance, 
Il  faudra  nous  réunir, 
Puis  viendra  la  contredanse  ; 
En  un  seul  jour  que  d'  plaisir  I 

MARIE,  d  part. 
Je  garde  celui  que  j'aime  ! 

CABILLOT. 

Moi,  i'  m'en  vas  l' long  des  trottoirs? 
J'ons  une  impatience  extrême 
D'admirer  les  abattoirs. 

Reprise  de  f  Ensemble. 

Ici ,  etc. 

SCÈNE  II. 
GEORGET,  JUSTIN. 

JUSTIN.  Les  voilà  partis...  tant  mieux... 
je  suis  ben  aise  de  me  trouver  seul  à  seul 
avec  toi. 

GEORGET.  Ah  !  et  pourquoi? 

JUSTIN.  Voilà,  frère...  c'est  pour  te  de- 
mander si  tu  ne  pourrais  pas,  outre  ma  se- 
maine, me  donner  quelque  argent...  la 
moindre  chose. 

GEORGET.  Comment?  encore?  Ah!  ça, 
Justin,  sais-tu  que  tu  deviens  une  sangsue 
par  trop  incommode.  .  encore  de  l'argent! 
mais  qu'est-ce  que  çà  veut  dire  ?  pourquoi 
faire?  Il  faut  que  ton  gousset  soit  percé, 
c'est  pas  dieu  possible  !  car  avec  loi  les 
pièces  de  cent  sous,  ça  file  avec  une  facilité 
abusive...  Justin,  fais -y  attention,  mon 
garçon,  tu  te  figures  que  tu  habites  le  Pé- 
rou, tandis  que  nous  sommes  dans  la  rue 
aux  Ours...  Je  te  préviens  que  ça  ne  peut 
plus  marcher  comme  ça. 

JUSTIN.  Mais  i'rère...  tu  te  souviens  que 
la  semaine  dernière  tv  ne  m'as  presque  rien 
donné. 

GEORGET.  La  semaine  dernière,  j'avais 
des  paiemens  à  faire...  monsieur. (/f  part.'] 
C'te  diable  de  roulette  m'avait  plumé  la  se- 
maine dernière.  Ah  ça,  est-ce  que  ce  gail 
lard-là  jouerait  aussi?  [Haut.)  Justin! 

JUSTIN.  Frère... 

GEORGET.  Ecoute-moi  avec  calme  et  res- 
pect; je  dis  respect,  parce  qu'étant  ton 
aîné  de  quinze  ans,  j'ai  droit  à  des  interro- 
gatoires paternels  :  jusqu'à  ce  jour,  petit 
frère ,  je  t'ai  travesti  de  ma  confiance  ;  mais 
depuis  dix -huit  mois,  tu  n'es  plus  le 
même... 

JUSTIN.  Comment? 
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GEORGET.  Je  m  y  connais  :  depuis  dix- 
huit  mois,  Ui  es  devenu  soucieux  et  caclit)- 
tior.  .  tes  plaisirs,  je  ne  sais  pa*  où  lu  1rs 
prends,  ta  monnaie,  je  ne  sais  pas  A  «]U(>i 
que  tu  la  consacres...  enfin,  tout  ce  que  tu 
fais  est  de  la  mythologie  pour  moi,  de  la 
pure  mythologie. 

JUSTIN.  Par  exemple  !  mais  je  fais  com- 
me les  autres,  je  m'amuse  comme  les  ca- 
marades... d'ailleurs,  tu  sais  bien  que  l'ar- 
gent est  rond  ,  et  que  ça  roule. 

GEORGET.  Oui,  mais  avec  toi  ça  roule 
à  la  vapeur. . .  Justin. . .  tu  n'es  pas. . .  tu  n'es 
Das  joueur,  an  moins? 

JLSTIX,  arec  chaleur.  Moi.  joueur!  (A 
part  )  C'est  lui  qui  me  demande  ça.  {Haut.) 
Moi,  joueur!  Il  faudrait  donc  que  je  ne  me 
souvienne  plus  des  conseils  de  notre  père. 
[Georget  fait  un  mouvement.)  Moi,  aller 
jouer  l'argent  qu'on  gagne  avec  tant  de 
peine! 

GEORGET,  atfc  impatience.  Hé  ben,  c'est 
bon,  c'est  bon!  je  te  demande  ça...  parce 
que,  Yoii-tu,  le  jeu,  c'est  dangereux  pour 
des  petits  pigeons  comme  toi...  faut  con- 
naître ça. 

JUSTIN.  Ohl  sois  tranquille...  c'est  pas 
là  mon  genre  de  spéculation  ..  j'en  ai  un 
autre  que  je  mitonne...  tu  verras.  {Lui 
tendant  la  main.)  ÈiWons  ,  frère...  un  peu  de 
laissez-aller... 

GEORGET.  T'as  toujours  fait  de  moi  ce 
que  t'as  voulu...  je  veux  bien  encore  te 
lâcher  quelque  pièces  de  métal...  (Mouve- 
ment de  joie  de  la  part  de  Justin.)  Mais  je  te 
préviens  que  dorénavant,  je  désire  savoir 
où  tout  ça  s'engloutit;  sans  quoi,  zéro  à 
ton  budget,  rien  de  rien...  et  pour  toute 
jouissance,  tu  iras  prendre  des  bains  froids, 
ou  pêcher  à  la  ligne,  plaisir  des  innocens 
qui  abrutit;  mais  qui  ne  coûte  rien. 

JUSTIN.  Ça  suffit,  Georget,  je  te  dirai 
tout.. .  allons .  fouille  à  la  poche;  cette  mo- 
rale-là vaut  bien  une  gratification. 

GEORGET,  tirant  de  C argent  de  sa  poche. 
Voilà  ce  qui  reste  à  la  maison,  quinze 
francs  !  d'abord  cent  sous  pour  la  chose 
promise  et  sacrée  de  chaque  semaine  (// 
xamettre  cinq  francs  dana  la  tirelire.)  A  pré- 
sent, le  reste  est  pour  toi. 

JUSTIN  Hé  ben!  mais...  et  toi...  il  ne  te 
reste  rien  ? 

GEORGET.  Moi,  je  vai.'î  port'T  ces  livres- 
là,  trente  reliures  à  la  liradelle.  trunclie 
dorée,  ça  me  fera  unequaronlaiuede  francs. 
[A  part.)  Avec  ça,  on  peut  faire  sautiT  la 
banque. 

Il  va  arranger  son  paquet. 

JUSTIN,  cL  part.  Quarante  francs!  et  ce 
soir  il  n'aura  plus  rien. ..oh!  je  ne  dois  plus 


aitemlre;  av.'oin'il  Iiui  même,  il  saura  tout, 
puisse-t-il  après  ça  se  corriger!  {(hi  entsna 
Tili  chanter  dtnu  la  couH.-<sr.)  Ah!  voilà 
Titi.  {lira  regarder  à  ta  porte.)  .\h  !  mOQ 
Dieu  !  quel  air  triomphant  ! 

I  SCÈNE  III. 

I        JUSTIN,  TITI   LE  TALOCHELR, 
GEORGET. 

TITI ,  «71  paquet  d  la  main. 

Air  :  .4lt  !  c'est  charmant!  (du  For-l'Evêque. 

1  De  quoi  ?  de  quoi  ! 

j  Trois  contre  moi... 

j  Vlan  !  leur  défaite 

i  Est  complète; 

Je  suis  vainqueur, 

Honneur,  honneur; 

A  Titi  le  Talocheur  ! 

I 

1  Reprise  de  rEmumble, 

De  quoi?  de  quoi? 
i  JUSTIN,    el  GEORGET. 

I  Ha  ça,  pourquoi 

!  Trois  contre  toi  ? 

j  Si  leur  défaite 

Est  complète , 
I  Si  t'es  vainqueur 

j  '  Honneur,  honneur  I 

A  Titi  le  Talocheur  i 

riTl.  Oui,  mes  amis,  vainqueur  à  mort! 
pas  un  seul  coup  de  pit-d!  pas  le  plus  pe- 
tit poclie-ceil...  à  preuve,  voilà  mon  phy- 
;    sique! 

I  D  se  pose. 

j       GEORGET.  Encore  des  batteries  ! 

TITI.  Et  cela  sans  le  moindre  accroc... 
\  ça  n'est  pas  comme  la  semaine  dernière, 
\  que  Justin  a  été  obligé  de  me  prêter  sa 
i  veste...  j'étais  tombé  sous  un  particulier 
;  qu'avait  fait  de  l'amadou  avec  ma  redin- 
i  gotte.  Tiens,  Justin,  v'ià  ton  effet  que  je 
j  te  rapporte. 
;  Il  doane  le  paquet  à  Justin. 

GEORGET.  T'es  donc  incorrigible? 
'  TITI.  tst-ce  qu'on  se  repétrit  le  carac- 
tère ?  tout  à  l'heure,  à  vot'  porte,  je  trouve 
trois  paroissiens  qui  font  des  calembourgs 
et  »]ui  veulent  me  mécaniser,  moi,  Titi 
surnommé  le  Talocheur,  à  cause  des  in- 
nombrables taloches  que  je  me  suis  plu  à 
semer  sur  le  chemin  de  ma  vie;  je  pose 
niuu  paquet  sur  la  borne,  et  je  leur  de- 
mande qu'c-^t-ce  qu'il  faut  vous  servir.' 
sans  leur  laisser  le  temps  de  consulter  la 
carte,  je  leur  donne  un  dîner  complet,  et 
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au  des.^cir,  je  leur  lais  prendre  un  potage 
au  milieu  de  la  rue;  le  champ  de  bataille 
me  reste,  mes  trois  Prussiens  s'en  vont 
sans  demander  des   curedents,  et  je  m'é- 


cn.e 


Reprise  de  Cair. 

De  quoi?  de  quoi? 
Trois  contre  moi  ! 
Vlan,  leur  défaite 
Eslconiplète. 
Je  suis  vainquer, 
Honneur,  honneur  ! 
A  Titi  le  talochcur  l 

ENSEMBLE. 


De  quoi  ?  de  quoi  ? 

„,    •         .       uio' > 
T.  oiS  contre  ^^^  ^^^^ 

GEORGET.  Et  dire  qnc  j'étais  flambard 
comme  ca...  mais  à  présent,  c'est  plus  ça, 
autre  îi^^e.  autre  goûts.  Tiens,  Titi,  si  j'ai 
un  conseil  à  te  donner,  c'est  de  te  modé- 
rer, car  tu  trouveras  ton  maître  ,  tu  te  feras 
brosser;  un  beau  jour,  foi  de  Georget ,  on 
te  brisera  la  colonne  Gibraltar,  efcate  gê- 
nera. 

Il  va  au  fond. 
TITI.  Bah!  bah!..  Ali!..  à  propos,  Jus- 
tin.,   v'ià  un  papier  qu'était   dans  ta  ves- 
te... et  qui  m'a  été  drôlement  utile  ,  va! 

JUSTIN,  vivement.  Donne...  donne-moi 
ça. 

Il  le  prend. 

TITI.  Je  sais  pas  lire,  et  j'y  ai  rien  com- 
pris... Imagine-toi  qu'avant-z-hier  j'ai  eu 
des  mots  avec  un  corps-de-garde,  et  v'Ià- 
t-il  pas  que  sur  le  vu  du  présent,  on  m'a 
relâché  à  la  liberté. 

JUSTIN  ,  baissant  la  voix.  C'est  bon...  c'est 
bon...  ce  n'est  rien...  on  t'aurait  bien  relâ- 
ché sans  ça. 

GEORGET.  A  cet'  heure  ,    un  coup   de 
main,  Titi,  que  j'aille  livrer  mes  livres. 
Titi  et  Justin  l'aident  à  se  charger. 
I      TITI.  Enlevé  !..  C'est-y  des  classiques  ou 
des  romantiques,  que  vous  avez  là? 
\      GEORGET.  Peu  m'inquiète  !   je  les  porte 
également  sur  mes  épaules.  Au  revoir,  les 
amis. 

i     TITI.  Au  revoir,  Georget. 
■  Georget  sort. 

SCÈNE  IV. 
TITI,  JUSTIN. 

TITI.  Ah  ça,  Justin,  c'est  pas  le  tout... 
je  suis  Tenu  pour  causer  avec  toi ,  mais  sé- 


i  iiiiscment  ;i'ai  à  le  faire  deux  confidences. 

JUSTIN.  Toi,  Ti'i,  ;anser  sérieusement, 

v'Li  (lu  nouveau...  Ça  ne  fait  rien,  je  t'é- 

;()llt('.- 

riTl.  T'es  mon  «mi,  et  je  ne  veux  rien 
le  iMthor...  Voici  le  premier  événement: 
,1e  veux  dénaturer  mon  existence  :  autre- 
ment, je  quitte  mon  état... 

JUSTIN.  Bah!  comment  ça? 

TITI.  Fabricant  de  queues  de  boutons.., 
polir  des  boutons...  c'est  une  existence  trop 
cocasse. 

JUSTIN.  Alors,  qu'est-ce  que  tu  veux 
donc  être? 

TITI.  Ce  que  je  veux-t-être?.. cocher  de 
cabriolet  ! 

JUSTIN.  En  voilà  une  farce  ! 

TITI.  C'est  une  idée  qui  me  poursuit... 
qui  me  domine...  qui  trouble  mes  diges- 
tions...Cocher  de  cabriolet!  Dieu  de  Dieu! 
I  iens,  Justin,  écoute  :  Tu  as  trente  francs, 
n'est-ce  pas  ?..  tu  vas  au  marché  aux  che- 
vaux, tachetés  une  bête  fringante,  on  te 
confie  un  tilbury  numéroté,  tu  attelés  ton 
Bucéphale,  et  tu  domptes  la  bête  fougueu- 
se. . .  Dés  ce  moment ,  le  pavé  de  Paris  t'ap- 
partient! tu  te  trouves  subitement  au  ni- 
veau de  toutes  les  classes  de  la  société  ;  tu 
as  autant  de  place  que  le  bourgeois  ;  tu  cou- 
les une  vie  heureuse,  à  l'abri  de  l'obtempé- 
rie  des  saisons...  et  tu  joues  avec  ton  fouet 
l'air  de  Kobin-des-Bois.  C'est-y  ça  de  la 
félicité? 

Air  :  Quand  je  m'y  rtiels  un  peu. 

Quel  état  charmant  1 

Oui ,  c'est  là  ma  chimère  : 

Gagner  de  l'argent 

En  s' donnant  d' l'agrément, 

C'est-y  séduiiant  i 

L'  mortel  heureux  sur  terre, 

Mon  cher  ami ,  c'est 

L'  cocher  d'  cabriolet. 

Sur  de  bons  ressorts 

Doucement  l'on  se  berce, 

On  a  d'  bons  rapports, 

Et  cela  sans  efforts  ; 

On  peut  charier 

Sur  ses  coussins  de  Perse, 

L'  notair',  l'épicier, 

L' pair  de  Franc',  l'ouvrier. 

D'ici ,  me  vois-tu  f 
Me  v'ià,  je  suis  en  tête, 

Un  individu 
Mont' ,  je  frappe  ma  bête  ; 

En  avant  Coco, 
A  la  course,  un  galop; 
A  l'heure,  un  petit  trot. 
Oh  1  mais,  tout  pçtit  trof , 
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[S' inter  rompant  et  pariant. ]  — Cochfi!  que 
m' dit  une  petite  voix  douce...  Au  con- 
cert des  Champs-Elysées;  mou  mari  m'at- 
tend, fouettez  fort...  —  Bien,  ma  petite 
dame...  J'  pousse  Coco...  nous  arrivons... 
—  «  Ahî  le  voilà...  arrêtez,  qu'elle  crie... 
Bonjour,  Jules»,  et  un  beau  jeune  homme 
lui  ofifre  la  main  pour  descendre...  gants 
beurre  frais,  genre  mousseux...  y  m'  don- 
ne cent  sous...  suffit,  que  j'dis... compris. .. 
c'est  pas  le  mari...  et  j'  ris  comme  un  bossu 
dans  mon  for  intérieur. 

Quel  état  charmant  ! 

Oui ,  c'est  là  ma  chimùre, 

Gagner  de  l'argent, 

Eus'  donnant  d' l'agrément, 

C'esl'y  séduisant  I 

L'  mortel  heureux  sur  terre, 

Jlonclier  ami,  c'est 

L'  cocher  d'  cabriolet. 

On  r  voit  s'oublier, 
Près  de  la  blonde  ou  d' la  brune, 

Selon  le  quartier. 
Où  r  conduit  son  coursier. 
Chacun  d' nous,  hélas 
Court  après  la  fortune, 
Lui  seul,  ici-bas, 
Court  sans  faire  un  seul  pas 
Rien  n' manque  à  ses  vœux, 
Il  est  exempt  de  crottes, 
Il  a^,  grâce  aux  dieux , 
Du  foin  dans  ses  deux  bottes, 
Oui ,  chez  nous,  ma  foi , 
C'est  le  plus  bel  emploi. 
Quand  il  pleut,  c'est  un  roi, 
A  tous,  il  fait  la  loi. 

(Parlant.)  — Cocher,  arrêtez...  Ah!  quel 
temps  aflreux!  ouvrez  vite.' — Doucement, 
mon  maître,  combien  qu'  vous  offrez?  — 
Vous  aurez  trente  sous,  voyons,  dépê- 
chons! —  Trente  sous  !  merci...  j'en  veux 
cent,  ou  je  vous  abandonne  dansla  boue... 
et  le  particulier  qui  craint  les  rhumes  de 
cerveau!  paie  sans  répliquer... et  en  avant! 
gare  !  gare  !.. 

Quoi  état  charmant  !  etc. 

JUSTIN.  Allons,  il  paraît  que  t'as  la  tête 
furieusement  montée  sur  ce  chapitre-là. 

TITI.  Uui,  oui,  c'est  décidé...  je  sais 
ben  que  pour  la  masse,  le.s  boutons  ça  a 
quelque  chose  d'attachant ,  mais  je  les  mé- 
prise... car,  dans  cet  état-là,  vrai,  je  m'a- 
muse comme  une  cioùte  de  i)ain  derrière 
une  malle.  Ecoule  maintenant  le  plus  im- 
portant :  Je  .sui.s  pa.'^.-ablcincnt  nerveux,  et 
je  veux  me  laisser  calmer  par  uiut  épouse, 
une  épouse  légitime. 

JUSTIN.  Bah!.. te  marier? 


TITI  .T  ;ii  tout  ce  qu'il  faut  pour  ça  ,  il  ne 
me  jnatKjue  plus  qu'une  t'emme,  et  ji;  crois 
que  je  trouverai  mon  affaire  sans  sortir 
d'ici. 

JliSTIN.  Comment?..  Est-ce  que  tu  au- 
rais jeté  les  yeux  sur  .Marie  ou  sur  Phro- 
sine. 

TITI.  Ça  y  est,  Marie  est  bonne  comme 
du  pain,  c'est  un  agneau  pascal  pour  la 
douceur,  et  un  vrai  castor  pour  le  travail. 
De  on  côté,  Phrosine  est  pleine  de  gentil- 
lesse, un  peu  vive,  mais  bonne  fille...  je  ne 
lui  connais  qu'un  défaut,  un  seul...  c'est 
d'être  un  peu  trop  sur  sa  bouche;  mais 
c'est  plutôt  la  faute  de  son  estomac  que  de 
son  cœur. 

JUSTIN.  Où  veux-tu  en  venir? 

TITI.  Tu  as  comme  moi  des  envies  de 
mariage,  tu  me  l'as  confié...  et  vivant  toute 
la  semaine  près  de  Marie  et  de  Phrosine,  je 
veux  savoir  pour  laquelle  que  t'éprouves 
de  la  préférence,  afin  de  ne  pas  faire  de 
l'opposition  avec  toi. 

JUSTIN.  Je  te  remercie  de  ta  démarche... 
Eh  bien,  Titi,  puisque  tu  désires  que  je  te 
parle  franchement,  je  t'avouerai  que  c'est 
Phrosine  qui  me  plaît  le  plus. 

TITI,  vivement.  Phrosine?  vrai?.. comme 
ça  se  trouve!.,  c'est  justement  Marie  que 
je  désire. ..  En  v'ià  une  de  chance  ! 

JUSTIN.  Vraiment! 

TITI.  Oui,  mais  c'est  pas  le  tout,  quoique 
je  soye  à  la  tête  d'un  physique  agréable, 
quand  il  s'agit  de  faire  une  déclaration,  je 
suis  ce  qu'il  y  a  de  plus  godiche  au  monde  ; 
je  te  propose  donc  de  parler  pour  moi  à 
Marie,  et  moi,  de  mon  côté,  je  me  charge 
d'en  faire  autant  pour  toi  auprès  de  Phro- 
sine... Ça  va-t-il  ? 

JUSTIN.  Ça  va.  T'as  là  une  bonne  idée. .. 
mais  je  les  entends,  n'ayons  pas  l'air... 
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SCÈNE  V. 
TITI,  PHROSINE,  MARIE,  JUSTIN. 

Air:  Je  payais  d'une  bonne  fortune. 
(Deuxième  acte  du  Triolet  Bleu.  ) 

ENSEMBLE. 

Quel  plaisir!  bis. 
Lorsqu'on  vient  de  se  divertir  ; 

Quel  plaisir  !  bis. 
Comme  on  s'empresse  d'accourir. 


Quand  on  n'a  pas  vingt  ans 
Faut  s'  donner  du  bon  temp  s, 
De  pied  ferme  un  attend  la  vieillesse 
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Tni. 
Lorsque  l'on  se  Tait  vieux. 
Pour  être  un  peu  joyeux , 
Faut  avoir  des  souv'nirs  de  jeunesse. 

Reprise  cCensemble. 

Quel  plaisir!  bis. 
Lorsqu'on  vient  se  divertir  ; 

Quel  plaisir  1  bis. 
Comme  on  s'empresse  d'accourir. 

TITI,  passant  au  milieu.  Bonjour,  mes- 
demoiselles... comment  que  ça  va?.,  pas 
mal,  tant  mieux,  et  moi  d'  même. 

Il  les  cajole, 

PHROSIXE.  Mon  Dieu,  ÎM.  Titi  comme 
vous  êtes  gai,  aujourd'hui? 

TITI.  Aujourd'hui,  comme  hier,  comme 
avant-z-hier. ..  et  tomme  après-demain. La 
gaîté!..  je  ne  connais  que  ça...  (^S^atançant 
prés  de  Marie  qui  range  ses  provisions.)^'est- 
ce  pas,  mamzelle  Marie?..  Tiens,  qu'est-ce 
que  c'est  que  ça  ? 

JUSTIN.  C'est-y  de  bonnes  choses  ? 

PHROSINE,  Faut  pas  leur  z'y  dire; quand 
on  connaît  la  carte,  il  n'y  a  plus  d'  plaisir... 
Ah  ça,  oùs  qu'est  donc  le  remplaçant... 
Est-ce  qu'il  dort  encore  le  Lorrain?..  Faut 
lui  l'aire  des  farces. 

JUSTIN.  Il  est  sorti...  il  est  allé  voir  les 
abattoirs. 

TITI.  En  v'ià  un  de  physique  amusant. 
Ah  ça,  mes  poulette.<«,  faut  nous  amuser. 

MARIE.  Nousamuser.. .etle diner, qu'est- 
ce  qui  le  préparera? 

PHROSINE.  Elle  a  raison...  et  puis  faut 
nous  ménager  pour  ce  soir. 

TITI.  Ah!  oui...  à  la  barrière. 

PHROSINE.  Si  vous  voulez,  nous  irons 
au  salon  de  Flore. 

TITI.  Fi  donc!.,  mesquin!..  Au  giand 
salon  du  Lion-d'Or,  à  la  bonne  heure...  Ah  ! 
le  Lion-d'Or...  parlez-moi  de  ça  ! 

..^  ;  I leureu:^ habilans des  beaux  vallons... 

Ce  n'est  qu'au  Lion-d'Or 
Que  le  plaisir  charme  la  vie, 

Sans  bruit,  sans  effort. 
On  y  brave  les  coups  du  sort, 
ùitùt  que  l'arcliet  vient  exhaler  son  haimonie , 

A  trois  sous  l' cachet 
On  pevil  fuir'  danser  son  objet. 

Au  premier  S!jî;nal , 
Du  bal 

Et  de  la  contredanse, 

On  saute,  et  d'un  boiul, 
Crac,  on  prend  sa  place  au  grand  rond  ; 

On  s'pose  adroit'meni , 
Vis-à-vis  d'une  connaissance  ; 


Puis,  artislemcnt, 
On  balance  avec  senlimenU 
Avec  volupté 
Si  vol'  beauté 
Danse  et  s'élance. 
Si  par  la  chaleur 
Son  visage  a  pris  d' la  couleur, 
D'un  litre  ou  d'un  broc  pour  lui  plair'  faites  la  dé« 

(pense 
j  Et  ce  n'est  qu'un  prêt 

Dont  l'amour  paie  l'intérêt. 

;  Afin  d'obtenir, 

!  Si  douc'raent  vous  lui  dit's  :  Bobonne, 

Laisse-toi  fléchir! 
'  Impossibl'  de  n'  pas  réussir. 

L'amour,  les  quinquets,  le  vin,  la  poussière,   le 
I  (Ironibiinne, 

I  Tout  vient  l'attendrir 

Et  l'éblouir 
Et  l'étourdir. 

Le  verre  à  la  main , 
Comme  sur  le  champ  de  bat;iil!t:, 

Attaquez  soudain. 

Serrez-lui  tendrement  la  main... 

En  valsant 

Gainien; , 

Pressez-lui  doucement  la  taille, 

La  main  sur  son  cœur. 
Tâchez  de  d'viner  vol'  bonheur. 

Dans  c'  moment  si  doux, 
Saisissant  un  mot,  une  œillade, 

Loin  des  r'gards  jaloux, 
Tâchez  de  tomber  à  ses  g'noux  ; 

Si ,  là ,  sans  courroux , 
Eir  accept'  du  veau  ,  d'  la  salad;', 

Vousèl's  sonépou\, 
El  ça  vous  coût'  trois  livr's  dix  so;:s. 

Ce  n'est  qu'au  Lio!i-d'Or, 
Que  le  plaisir  charme  la  vie, 

Sans  bruit,  sans  elforl. 
On  y  brave  les  coups  du  sort. 
Sitôt  que  l'archet  vient  exhaler  son  harmonie, 

A  trois  sous  1'  cachet 
On  peut  faire'  danser  son  objet". 

Reprise  (TeniemLLe. 
Ce  n'est  qu'au  Lion-d'Oi-,  etc. 

riiiM^ine,  i^-  vous  retiens  pour  la  pre- 
ni  (' !t\ 

PHROSIXE.  Volontiers. 

JUSri?;.  Pour  lors,  Marie,  te  v'iù  forcée 
(le  lue  picndre  pour  cavalier. 

MARIE    Je  ne  m'en  plains  pas,    Justin. 

TlTi.  Dites  donc,  v'ià  une  idée  qui  me 
vient...  je  veux  fournir  mon  plat  pour  le 
festin...  je  vas  le  cherchtrr. 

*  Marie,  Titi,  Phrosine,  Justin. 


LA    TIBELIRE. 


MAr.lE.  Coivmient!  vot'  plat? 

TlTl.   Oui,  une  surprise...  je  ne  vriusli;    I 
montrerai  qu'an  dessert. 

PimasiIVE.  Oh!  Titi,  dites-nous  ce  que 
vous  allez  acheter,  hein?  est-ce  sucré? 
c'cst-y  de  la  frangipane...  c'est-y  du 
!lan? 

TlTl.  Phrosine,  ne  soyez doncpasportéc 
coinuie  ça  sur  les  alimens...  c'est  quelque 
:li()se,  v'Ià  ce  que  c'est.  {Phrosine  passe  d 
qauche. — Bas  d  Justin.)  Je  te  laisse  S(!ul 
avec  elles,  sonde  leurs  caractères,  {liant  ; 
Ahca,  oùs  qu'estdonc  mon  couvre- amour? 
AhMe  v'ià. 

Il  prend  son  chap^^au. 

Air  du  quadrille  dis  Puritains. 

y  vas  cliLTcher  ma  friandise. 
Dont  chacun  aura  so  part  ; 
L'  festin ,  gracj  ii  ma  surprise 
Egal'ra  le  lostiii  d'Baliazar. 

y4    Jufriin    ) 

ïoi ,  Justin .  rrmplb  bii-n  ton  message. 
Tais  i'ailicie  aup;ès  'le  mu  beauté; 
Du  bigou  ,  d'  rembarras  d' l'étalage, 
ChauiT'-moi  ça,  j' te  nomme  mon  député. 

tieprise. 
y  vas  chercher,  etc. 

JOSTIIf. 

Vas  cliercher  ta  friandiâc. 

MAfllE  et  PHROSINE. 
Apportez  voir'  friandise ,  etc. 

Ttli  sort, 

SCENE  VI. 

JUSTIN,    PHROSINE 
MARIE. 

Pendant  la  sctne  précédente  et  le  commencement 
de  celle-ci ,  Marie  se  sera  occupée  des  apprôls  du 
dîner. 

PHROSINE,  qui  a  défait  son  bonnet ,  cfirr- 
c/ie  d  en  arranger  les  rubans;  s' interrompant 
tout  d  coup,  d  part.  Décidément,  il  est  im- 
possible d'aller  danser  avec  ce  bonnet-lù... 
il  est  trop  galette,  et  la  mercière  qui  ne 
veut  plus  me  faire  crédit. 

JUSTIN,  à  part.  Voici  l'instant  d'éclair- 
cir  la  chose... 

PHROSlIVE,  dpart.  Oh  !  mais  que  j'  suis 
bote!  en  mettant  mes  boucles  d'oreilles  en 
gage,  pour  huit  jours  seulcmcmt.  Ah!  bah! 
tant  pis;  après  moi,  la  Tni  du  monde. 

MARIE,  à  Justin.  Ou'est-ce  que  vous 
faites  donc  là  à  réfléchir,  Justin? 

JUSTIN.  Mo-i,  je  vous  regardais  toutes 
les  deux,  et  je  me   disais  :   (c'est  qu'une 


supposition  )  dans  le  cas  qu  on  vous  fe- 
rait dc'i  offies  honnêtes...  savez-vous  que 
TOUS  f  tes  furieusement  bonnes  à  marier,  à 
cette  lieurc. 

PHROSiAE.  A  qui  le  dites-vous?  nous  le 
«avons  bien. 

MAKlE.  Ah!  c'est  à  ça  que  vous  pen- 
siez 

JUSTIN.  Oui,  et  je  m'ajoutais:  je  vou- 
drais bien  savoir  quelle  idée  ces  deux  pe- 
tites fcmm-s-là  se  font  du  mai-iage. 

PIinOSlKE.  Oh!  moi,  je  m'en  fais  une 
idée  toute  drulelte...  et  toi,  Marie? 

MARIE.  Moi,  v'iàce  que  j'en  pense  : 

Air  nouveau  de  Frétilton,  (Acte  premier,  scène 
deuxième.) 
Faire  des  licureux,  c'est  ma  devise. 

Lorsque  viendra  le  mariage, 
Plaire  à  mon  mari,  v'ià  c'  que  j' veux , 
En  me  voyant  soumise  et  sage 
J'aurai  l'espoir  de  1'  voir  heureux. 
Si  r  plaisii  chasse  la  tristesse , 
Le  travail  donne  la  richesse  ; 
Aussi  j' lui  dirai  qu'  faut  toujours 
S'  priver  un  peu  pour  ses  vieux  jour»  : 

Oui ,  toujours  ! 
Toujours  l'aimer,  le  voir  content  ; 
Voilà  comm'  j'entends  1'  sentiment.     bis- 
Reprise  (TEnsemble. 

PHROSINE. 
Toujours  l'aimer,  le  voir  content, 
Voilà  coram'  t'entends  1'  sentii:ient. 

JUSTIN. 

Toujours  l'aimer  le  voir  content  ; 
Voilà  le  meilleur  scntimeuL 

Même  air. 

PHROSINE. 
Je  trouv'  qu'on  a  plus  d'avantage 
A  s'amuser...  et  moi  je  veux 
Rire  de  tout  dans  mon  ménage , 
Afin  qu'  mon  mari  soit  joyeux. 
Pourplaire  aux  homm'sfaut  d' la  t;)ilelle, 
Aussi  je  veux  être  coquetre... 
A  sa  fcmm'  s'il  vous  trouv'  des  attraits, 
Un  mari  ne  change  jamais 

Non  jamais; 
Jamais  d'  soucis  vivre  gaîmcnt; 
Voiià  comm'  j'entends  1'  seiitimer'.  his 

Reprise  d^Enseinble. 

MA  RM'-. 

Jamais  d'  soucis,  vivre  gr.în.eni , 
Voilà  comm'  t'e.itcndG  T  sciilirieiU. 

Jl'sTIN. 

Jamais,  elc 

Voilà  le  meilleur  senlinn-ul. 


h 


!.]■:   MAGASi.N    rill   \  !!\  \f„ 


JUSTIN,   Bravo,    l'hroîine!   t'as   raiîOii. 
(J  part.)    V'ià    le   moment    de    fjiiru    ma 
commission.  (Haut.)  Dis  donc,  Marie,  j'ai 
ste  parler. 

MARIE.  Vraiment,  Jnstin?  alors  je  va.-, 
me  déj)êcher  de  secouer  ma  salade. 

PHROSIXE,  à  part.  Je  suis  sûre  qu'il  a  eut 
lui  faire  la  cour.  [Haut.)  Donne,  donne, 
je  vais  la  secouer,  moi.  ..j'asperge  toujours 
ceux  qui  passent  sur  le  carié...  ça  m'a- 
musc.  {Elle  prend  à  Marie  la  salade  qui  est 
dans  un  tonhon,  et  dit,  à  part.)  Comme 
ça...  ils  ne  seront  pas  gênés... 

Elle  sort. 
JUSTIN.  A  nous  deu.K.  ma  petite  Marie, 
ye  n'ai  pas  le  temps  dr.  te  l'aire  des  prolo- 
gues et  des  grandes  phrases...  je  vas  donc 
droit  au  but;  je  viens  te  laire...  une  décla- 
ration. 

MARIE.  Une  déclaration. 
JUSTîX.  Faut  pas  rougir  pour  ça...  t'es 
macou-itie,  nous  avons  été  élevés  ensem- 
ble,  ainsi,    pas   d'enfantillage...    oui,    je 
viens  te  faire  une  déclaration... 
MARIE.  Vraiment! 
JUSTIN.  Au  nom  de  Titi. 
MARIE.    Comment,  Justin  !  vous  vous 
€tes  chargé...  vous... (^  part.)  Et  moi,  qui 
croyais.,. 

JUSTIN,  Comme  te  voilà  troublée,..  Ué 
bien  ,  oui,  j'ai  pris  sur  moi  de  te  l'aire  cette 
demande,  ïiti  est  un  brave  garçon,  il  t'ai- 
nie  ,  il  veut  t'épouser. 

MARIE,  éîHue,  l'interrompant.  Ah!  Jus- 
tin, j'avais  souvent  pensé  que  loisqu'il  s'a- 
;girait  de  mariage,  ce  serait  vous  qui  m'en 
parleriez...  mais  je  n'aurais  jamais  pu 
croire...  que  ce  fut  pour  un  autre! 
illSTIN,  à  part.  Que  dit-elle? 
MARIE.  Veuillez  répondre  à  M.  Titi  que 
je  regrette  de  ne  pouvoir  l'aimer...  lui  qui 
m'aime,  quoiqu'il  ne  soit  pas  de  ma  famille 
it  qu'il  n'ait  pas  été  élevé  avec  moi. 

JUSTIN,  â  pari.  Serait-ce  possible?  elle 
pensait  à  moi.  [Hau.t.]\  Marie,  ma  petite 
Marie...  écoute-moi... 

PHROSIKE,  rentrant.  l,à,  je  crois  qu'elle 
est  assez  secouée  comm  e  ça.  {A  part.)  Je 
leur  ai  laissé  le  temps  <i'e  s'en  dirn  sufTi- 
samment,  [Haut  et  pa^^sant  au  milieu.) 
Maint,-nant  jq  vais  aller  faire  une  petite 
course...  Justin,  voulez-v  ous  m'accompa- 
gner  jusqu'au  bout  de  la  r  ue...  Ah  !  dame, 
chacune  son  tour. 

JUSTIN.  Volontiers!  [4  part.)  Oh!  il 
faut  que  je  voye  Titi,  que  je  m'explique... 
Cette  chère  .Marie! 

PIIROSINE,  lui  prenant  .te  bras.  Allons, 
allons,  Justin. 


Air  :  EUclL.  (de  Gustave.) 

Allons,  vite ,  vite, 
Parlons  au  plus  tôt  ; 
L'  plaisir  nous  invite 
A  r'venir  bientôt. 
Heprise  d'Ensemble. 
Allons,  vile,  vite. 

Justin  et  Plirosine  sortent. 


SCENE    VII. 
MARIE,  seule. 

Le  Aoilà  parti...  tant  mieux...  car  je 
craignais  de  pleurer  devant  lui...  lui,  Jus- 
tin, me  demander  que  j'en  épouse  un  au- 
tre... après  m'avoir  aimée  si  long-temps 
comme  sa  cousine,  il  y  avait  si  peu  de 
chose  à  faire  pour  m'aimer  comme  sa 
femme...  ce  matin  encore  je  me  réjouissais 
à  la  vue  de  son  remplaçant,  et  mainte- 
nant... Ah!  plutôt  qu'il  se  marie  à  une  au- 
tre, j'aimerais  mieux  le  voir  partir...  le 
voir  soldat!  mais  que  dis-je? 

Air  de  Téniers. 

Puis-je  vouloir  ce  qui  le  désespère? 
Quel  vœu  cruel  je  viens  de  prononcer  ! 
Oh  1  non ,  je  dois  tout  comme  à  l'ordinaire  , 
Déposer  là  de  quoi  le  remplacer... 
Plus  de  bonheur,  pour  moi  plus  d'espérance  ! 
Il  me  repousse,  une  autre  aura  son  cœur... 
Mais,  malgré  lui,  malgré  son  inconstance, 
J'aurai,  du  moins  pris  part  à  son  bonheur 

Avant  de  répéter  le  dernier  vers:  elle  va  déposer  une 
pièce  de  monnaie  dans  M  tire  ire,  et  reprend  en- 
suite le  bis. 

Allons,  il  faut  tâcher  de  me  guérir  de  cet 
amour-là... 


SCÈNE   VIII. 

GEORGET,   MARIE,  un  peu  au  fond. 

GEORGET,  sa7is  roir  Marie.  Quel guignon  ! 
comprend  on  ça?  perdre...  après  avoir  ga- 
gné deux  cents  francs  !  n'y  a  pas  à  dire. ..sur 
la  noire. ..avec  mes  quarante  francs,  j'en 
avais  "îagné  deuxccnts...  mais  y  m'  fallait 
cent  écus;  j'  l'avais  en  tête...  ah!  ben , 
oui...  crac...  c'te  chienne  de  rouge  arrive, 
enfoncé  tout  mon  gain...  enfoncé  la  tota- 
lité... plus  un  sou  !  chienne  de  rouge!  Ah! 
Marie! 

MARIE.  Qu'est-ce  donc  que  vous  avez, 
mon  cousin? 

GEORGET.  Moi,  rien... j'ai  nen...qu  est- 


LA    TIR£LIUE. 


ce  que  tu  veux  que  j'aie... Eh  bien,  quand 
tu  resteras  là  à  me  regarder,  occupe -toi 
de  tes  affaires...  de  ton  dîner. 

MARIE.  Oui,  mon  cousin...  (/^  part.) 
Qu'est-ce  qu'il  a  donc?,. 

Elle  prend  son  panier. 
GBORGET.  Eh  ben  ,  va  donc! 

Marie  entre  à  droite. 

SCÈNE  IX. 
GEORGET,  seul. 

Quelle  infamie  de  jouer...  et  de  ne  pas 
.çag^ner!..  Et  je  leur  laisserais  ça...  quand 
la  noire  va  revenir  et  qu'elle  va  passer  au 
moins  vingt  fois  de  snïie...  [Frappant  dans 
ses  poches.)  Mais  comment  faire?.,  pas  le 
moindre  métal...  les  toiles  se  touchent... 
{Ses  yeux  rencontrent  la  tirelire.)  V'ià  bien 
de  l'argent,  là,  mais  je  le  respecte...  Et 
pourtant,  il  ne  me  faudrait  que  deux  ou 
trois  écus  de  cent  sous,  pas  plus.  [H  ap- 
proche lentement  de  la  cheminée.)  Si  je  pou- 
vfais  les  faire  tomber!..  (//  prend  la  tirelire.) 
Elle  est  lourde,  ma  foi!..  Voyons...  [Iles- 
saie  de  faire  tomber  quelques  pièces  en  renver- 
sant la  itVe/iVe.)  Impossible!..  Hé  ben?  (// 
la  secoue  encore.)  Rien... Allons  donc...  j'en 
aurai  pas  le  démenti...  je  les  aurai...  (// 
secoue  p'us  fort  La  tirelire  rencontre  la  che- 
minée et  se  brise.)  Cassée!  [Au  même  ins- 
tant Titi  parait  à  la  porte.)  Quelqu'un!.. 

Il  se  place  aussitôt  devant  la  cheminée,  s'eflforçant 
de  cacher  les  morceaux  de  la  tirelire. 

caesoeoQC9Qas>Qa90Q6)06ooo9SQ  esaseeoeosdo  t/oo 

SCÈNE  X. 
Tlïl,  GEORGET. 

TlTI,  cachant  un  long  papier  enveloppant 
quelque  chose  qu'on  ne  voit  pas.  C'est  moi... 
c'est  moi...  me  voilà  de  retour...  Est-ce 
que  ces  demoiselles  ne  sont  pas  là? 

GEORGET,  très  agité  et  cachant  avec  soin 
la  tirelire.  Non  ,  non  ,  elles  ne  sont  pas  là. 

TITI,  à  part.  Pourquoi  diable  qu'il  se 
tient  comme  ça  ? 

GEORGEE.  En  v'ià  un  qu'est  embêtant  ! 

TITI.  Ah  ça,  qu'est-ce  que  vous  cachez 
donc,  Georget? 

GEORGET,  troublé.  Moi,  rien...  je  ne  ca- 
che rien... 

TITI.  Ah!  bon,  bon,  je  devine...  vous 
avez  fait  comme  moi...  c'est  une  surprise 
que  TOUS  nous  ménagez...  un  plat  de  votre 
façon... 


GEORGET.  Qu'est-ce  que  tu  veux  dire? 

TITI.  Bon,  bon.  .  je  ne  vous  demande 
pas  à  voir  la  chose...  car,  moi  qui  vous 
parle,  je  ne  veux  pas  non  plus  faire  voir  ce 
que  j'apporte.  [À  part.)  Diable  de  pâte 
ferme,  elle  me  brûle  les  doigts.  [Haut.)3e 
vais  mettre  ça  dans  votre  chambre  en  at-^ 
tendant  le  dîner. 

GEORGET.  C'est  ça,  va,  mon   garçon, 
va... 

TITI.  C'est  dit.  (//  s'approche  de  Georges 
qui  cache  avec  plus  de  soin  la  tirelire.)  Mais 
soyez  donc  tranquille,  puisque  je  ne  veux 
pas  voir. 

li  entre  un  moment  dans  la  chambre  à  gauche, 

GEORGET,  seul.  Dieu  merci  !..  j'en  suis 
débarrassé.  .  Dépêchons ,  pour  qu'on  ne 
s'aperçoive  de  rien.  (//  rassemble  vivement 
les  morceaux  de  la  tirelire  et  l'argent,  et  met 
le  tout  dan'^  sa  casquette.)  Le  v'ià  qui  re- 
vient... éclipsons-nous. 

Il  s'échappe. 

TITI,  rentrant.  C'est  fait...  j'  l'ai  joli- 
ment caché,  allez...  et  je  défie  bien  de  de- 
viner... Tiens,  oùs  qu'il  est  donc?  [H  ap- 
pelle.) Georget!  Georget!..  il  s'a  donc  éva- 
noui comme  une  ombre  chinoise.  Liberté, 
libertas!..  [On  entend  chanter  Phrofine dans 
la  coulisse.)  Qu'est-ce  que  j'entends?.,  je 
ne  me  trompe  pas... c'est  Phrosine  qui  rou- 
coule en  grimpant  les  escaliers. .. Bon  !  Jus- 
tin, qvù  a  de  la  conscience,  a  dû  faire 
chaudement  ma  commission  auprès  de  Ma- 
rie... je  vas  faire  la  sienne  auprès  de  Phro- 
sine, franchement  et  royalement. . .  En  avant 
le  langage  de  la  persuasion. 

SCENE  XI. 

TITI,   PHROSINE,  elle  a  un  bonnet  neuf 

PHROSINE. 
Air  :  /e  chante,  je  danse,  je  danse» 

Je  chante,  je  chante,  je  chante, 
A  tout  propos  il  faut  que  je  plaisante, 

La  vie  est  courte,  on  doit  toujours 
Autant  qu'  possible  en  égayer  le  cours, 

TITI. 

Bravo,  bravo!  belle  Phrosine, 
A  quoi  bon  pleurer  et  gémir  ? 
Lorsque  je  suis  dans  la  débine. 
Ainsi  que  vous,  afin  de  m'étourdir... 

TITI  et    PHROSINE. 

ENSEMBLE. 

Je  chante,  je  chante,  je  chante,  etc» 
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TITI.  Ça,  c  est  vrai...  c  est  ma  philoso- 
phie... vive  la  joie!  l'amour!  vivent  les 
folies  de  cf;  bas  monde...  et  à  bas  les  queues 
de  bouton  ! 

PUROSINE.  Dites  donc,  liti ,  où  va  donc 
M.  Geor^-^ct?  comme  il  courait  dans  les 
escaliers...   il  ne  m'a  seulement   pas   vue. 

TITI  J'en  sais  rien  :  ça  m  est  é^^al ,  au- 
jourd'hui, je  ne  pense  qu'à  la  gailé  tolâtre 
et  légère... 

PHROSIRIE  Titi...  votre  caractère  me 
plaît...  j'dime  les  farceurs...  et  je  vous 
trouve  amusant. 

TITI.  Vrai? 

PHROSINE.  Ma  parole  la  plus  sacrée! 
seulement  y  a  un  dél'aut  que  vous  devriez 
bien  vous  en  corriger...  allez. 

TITI.  Un  défaut...  pas  plus? 

PHROSINE.  Oui,  c'est  d'être  trop  tapa- 
geur. 

TITI.  Moi,  je  tapage?  Oh!  Phrosine! 

PHROSINE.  Oui,  laites  le  jésuite... 
Croyez-moi,  Titi,  corrigez-vous  de  ça, 
et  vous  gagnerez  vingt-cinq  pour  cent. 

TITI.  Du  moment  que  ça  vous  intéresse, 
Phrosine,  je  tâcherai  de  modérer  mes 
nerfes  et  de  devenir  un  homme  à  femmes. 
(//  lui  prend  ta  taiUe.)  Dieu!  que  vous 
avez  là  un  petit  bonnet  qui  vous  va 
bien  ! 

PHROSINE.  Vous  trouvez?  {A  part.)  Je 
crois  bien,  mes  touques  d'oreilles  y  ont 
passé. 

TITI.  Vrai...  ça  vous  donne  un  petit  air 
cancan,  toutgenti...  allons,  allons...  vous 
êtes  joliment  agréable  à  voir...  (J  part.) 
Hében,  qu'est-ce  que  je  fais  donc,  moi? 
et  Justin?  et  l'amitié?  haltelà,  Titi,  mo- 
dérez-vous, mon  ange. 

PHROSINE.  Marie  est  donc  sortie? 
^  TITI,  prenant  un  air  grave    Oui,  Phro- 
sine, elle  l'est,  je  n'en  sais  rien  et  j'en  suis 
bien  aise...  car  j'ai  quelque  chose  d'impor- 
tance à  vous  communiquer. 

^  PHROSINE,  riant.  Ah  1  mon  Dieu  !  de  quel 
air  vous  me  dites  cela  ! 

TITI.  L'air  n'y  fait  rien...  Phrosine!  ce 
que  jai  à  vous  dire  mérite  toute  votre  at- 
tention... donc...  attention,  s'il  vous 
plaît. 

PHROSINE.  Mais  parlez  lonc,  je  suis  sur 
»e  gril. 

TITI.  J'entre  en  matière;  Phrosine  ! 

Air  nouveau  de 

Quand  les  pierrots  du  voisinage 
S' donn'nt  entr'eux  des  p'tits  coups  de  bec, 
Quand  vous  entendez  leur  ramage, 
Pour  vous,  ma  belle,  est-ce  du  grecf 
N'  pensez-vous  pas  à  quequ'  chose, 


Quand  vous  les  voyez  ainsi? 

i-HROSlNE. 
Ohl  que  si!.,  oh  1  que  si!., 

TITI. 

Qu'esl-c'  que  c'est,  voyons? 

THRO.-INE. 

Mai»,  je  n'ose... 

TlTl. 

C'est  un  mari,  je  le  suppose... 

PHHOSINE. 

Oui,  j'en  conviens,  j'y  pense  souvent. 
Oui,  le  malin,  eu  me  levant,  bis. 

TITI ,  répétant  au  bis. 
Oui,  le  malin,  en  se  levant... 


Et  le  soir,  dans  votre  chsmbrette. 
Quand  vous  rentrez,  c'est  eimuyeux. 
N'est-ce  pas ,  d'être  ainsi  seulette  ?.. 
Un'  jeun'  fille  a  l'esprit  peureux  1 
Ne  craignez-vous  pas,  ma  rhrre, 
L' tonnerr'  les  voleurs  aussi  ? 
PHROSINE. 
Ohl  que  si!.,  oh!  que  si!.. 
TITI. 
Eh  bien,  un  mari ,  ma  p'tit'  mère, 
Vous  f'rait  oublier  le  tonnerre... 

PHROSINE. 

C'est  ce  que  je  me  dis  bien  souvent 
Le  soir,  hélas  !  en  me  couchant,  bis. 

TITI. 

Le  soir,  hélas  !  en  se  couchant. .. 

TITI.  C'est  comme  ça...  Hé  bien,  sachez 
donc  qu'un  jeune  homme  d'un  extérieur 
gracieux  et  d'un  caractère  idem,  a  élevé 
sur  vous  un  regard  touchant  la  question  en 
question...  et  que  pour  peu  que  ça  vous 
aille,  ce  jeune  homme  veut  vous  épouser 
en  pleine  mairie.  .  aux  yeux  de  toute  la 
France. 

PHROSINE.  Mais  ce  jeune  homme? 

TITI.  Vous  le  connaissez. ..  vous  le  voyez 
tous  les  jours...  vous  le  savez  par  cœur... 
j'ose  croire  même  que  vous  l'estimez...  et 
et  s'il  faut  vous  dire  son  nom... 

PHROSINE,  Cinter^ompant.  Son  nom... 
Non,  j'en  ai  assez...  Ah!  bah!  ça  ne  sert 
de  rien  de  faire  la  sucrée...  Comme  vous  , 
Titi ,  je  veux  m'expliquer  à  cœur  ouvert... 
Hé  bien,  oui,  le  mariage  me  plaît...  et 
puisque  vous  vous  déclarez.. .puisque  voua 
m'offrez  votre  main...  je  dois  être  bonne 
fille,  et  vous  dire  franchement:  Oui,  Titi 
oui,  vous  me  convenez. 

TITI.  Comment? 

PHROSINE.  Vous  êtes  tout  rond,  et  je 
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crois  que  vous  ferez  un  excellent  mari... 
touchez  donc  là...  c'est  convenu. 

TITI.  C'est  convenu!..  Ah  ça,  oùs  aue 
je  suis?  qu'est-ce  que  ça  veut  dire  ?  Com- 
ment, Phrosine,  ça  se  pourrait...  et  le  for- 
tuné Titi...  {J  part.)  Ah!  ma  foi,  tant  pis 
pour  Justin,  je  ne  peux  pas  empêcher  la 
petite  de  m'atluler...  je  m'étais  trompé... 
ça  doit  être  elle  que  j'aimais,  sans  le  sa- 
voir. 

PHROSINE.  Que  dites-vous  ? 

TITI.  Est-ce  que  je  le  sais...  au  milieu 
de  tant  de  bonheur...  Ah!  Phrusine!  Phro- 
sine!.. je  suis  comme  si  j'avais  bu!.,  la 
tête,  le  cœur,  tout  ça  est  en  révolution... 

Air  :  Salut  bois  et  coteaux. 

Je  suis  ton  cavalier 
Adorable  brocheuse , 
Vois  ma  flamme  amoureuse, 
J'  sens  là  comme  un  brazier, 
Calme  ce  feu  brûlant  qui  cause  mon  tourment , 
Car,  vois-tu ,  c't'incendie 
Doit  durer  tout'  ma  vie. 
Phrosine ,  à  toi  mon  cœur, 
Que  n'en  ai-je  un'  douzaine  ! 
Titi-le-Talocheur 
Te  r'connaît  pour  sa  reine. 

Quels  ravissans  destins  I 
T  voudrais  qu'à  la  minute 
On  te  cherche  dispute, 
Quand  ils  seraient  dix  gamins  !.. 
J' te  prouv  rais  mon  amour  en  leur  cassant  les  reins. 
Respect  à  l'Andalouse 
Qui  devient  mon  épouse. 
Phrosine,  à  toi  mon  cœur,  etc. 

Il  se  met  à  genoux, 

PHROSinns.  J'espère  bien,  monsieur,  que 
je  ne  me  repentirai  jamais  de  mon  laissez- 
aller. 

TITI.  Jamais,  jamais,  au  grand  jamais, 
je  le  jure  à  tes  genoux  comme  un  vrai 
troubadour!  Donne-moi  ta  bénédiction. 
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SCENE  XII. 
Les  Mêmes,  MARIE. 

MARIE ,  surprenant  Titi  aux  genoux  de 
Phrosine.  Monsieur  Titi  aux  genoux  de 
Phrosine?.. 

TITI,  sans  se  relever.  Jurant  à  sa  beauté 
amour...  constance  et  fidélité...  à  perpé- 
tuité. 

MARIE.  Il  paraît  que  monsieur  Titi 
court  plusieurs  lièvres  à  la  fois. 

TITI,  se  relevant.  Comment  ça?  (À  part) 
Ah  !  mon  Dieu!  Justin  a  parité  ! 


PHROSINE.  Qu'entends-tu  partes  lièvres, 
Marie  ? 

Elle  passe  au  milieu. 

TITI.  Ah!  rien, rien... 

PHROSINE.  C'est  égal,  monsieur,  je  veux 
le  savoir...  Marie,  je  te  somire  de  t'ex- 
pliquer  (Elle  fait  sonner  Z'r.)  plus  claire- 
ment. Qu'y  a-t-il  ? 

TITI,  d  part.  Ma  position  est  fort  bête!., 
oui  ! 

MARIE.  Hé  bien  ,  il  y  a  que  monsieu/, 
Titi  se  moque  de  toi  ou  de  moi,  ou  plutûti 
de  toutes  les  deux...  car  ce  matin  il  m'a 
fait  dire  qu'il  m'adorait  et  qu'il  voulait 
m'épouser... 

PHROSINE.  Ah!  ciel!.,  quelle  indignité!., 
comment,  monsieur,  vous  me  trompiez... 
vous  me  faisiez  poser? 

TITI,  d  part.  Ça  sent  le  brûlé  ! 

PHROSlXE.  Mais  parlez  donc?  répondez 
donc...  grosse  infamie  que  vous  êtes!.. 

TITI.  Un  instant...  Phrosine...  je  de- 
mande la  parole  pour  me  blanchir  à  vos 
yeux. 

PHROSINE.  Voyons,  monsieur,  voyons, 
blanchissez-vous. 

TITI.  Marie...  Je  vous  gage  trois  francs 
que  c'est  Justin  qui  vous  a  dit  ça  ? 

MARIE.  Oui,  monsieur,  c'est  Justin... 
Après? 

TITI,  passant  au  milieu  en  se  croisant  les 
bras.  Comment.,  relieuse  trop  naïve... 
vous  n'avez  pas  compris  la  couleur? 

MARIE.  La  couleur... 

TITI.  Vous  n'avez  pas  deviné  que  depuis 
six  mois  Justin  vous  aime  comme  un  nè- 
gre...  et  qu'il  voulait  vous  éprouver. 

MARIE,  à  part.  Il  serait  vrai?  {Haut)  Oh! 
non,  l'iti,  vous  vous  trompez,  Justin  ne 
m'aime  pas. 

TITI.  Il  en  est  bête,  il  m'ennuie  de  vous 
toute  la  journée,  (a  part.)  Ma  foi,  Justin 
s'arrangera... 

PHROSINE.  Ce  pauvre  Titi  que  j'accu- 
sais. 

TITI.  Ah!  Phrosine...  vous  m'avez 
froissé  l'âme!.,  vous  m'avez  perforé  le 
cœur!  Ah!  Phrosine...  un  homme  qui  est 
plein  d'innocence  et  dont  la  probité,  et 
l'intégrité,  et  la  naïveté.  Ah!  Phrosine!.. 
(A  part.)  Ça  devrait  être  défendu  de  men- 
tir comme  ça. 

PHROSINE.  Titi ,  je  vous  indemniserai. 
{à  Marie.)  Marie,  faut  faire  comme  moi... 
si  ce  jeune  homme  t'aime  violcnmaent... 
il  faut  lui  correspondre.  Justement,  j' 
crois  qu'  le  v'Ià.  [Elle  vavoir.)  Non,  c'est 
le  cousin  Georget. 
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SCÈNi-  Xi  II. 

MARIE,  GEOUGET,  PHROSINE,  TUT. 
Georget  est  pâle  et  tout  en  désordre. 

TITI,  rencisagcani.  Ah!  ça,  qu"avez-vous 
donc  ? 

MARIE.  Ah  !  mon  Dieu  !  mon  coussin  , 
que  TOUS  est-il  arrive  ? 

GEORGET.  Il  ne  m'est  rien  arrivé. 
Il  s'assied  et  jette  son  chapeau  à  terre  avec  violence. 

PHROSIXE.  Mais  vous  êtes  tout  défait?.. 

GEORGET.  Je  ne  suis  pas  dciait. 

TlTl.  Est-ce  que  vous  auriez  eu  des  mots 
dans  la  rue?...  J'y  cours... 

GEORGET.  J'ai  pas  eu  de  mots. 

PHROSIXE.  ftlon  Dieu!  Marie,  il  me  fait 
peur! 

TITI.  Y  comprenez  vous  quelque  chose!* 

MARIE.  Mais  VOUS  paraissez  souffrir... 

GEORGET.  d  part.  Oh  !  oui,  je  souffre ,  ça 
m'étouffe  ! 

Il  lient  sa  tête  dans  ses  deux  mains.  —  On  entend 
Cabillot  dans  la  coulisse. 

GEORGET ,  se  levant.  Qu'est-ce  que  j'en- 
tends? c'est  le  remplaçant! 

TOUS.  C'est  le  Lorrain. 

SCENE  XIV. 

PHROSINE,  TITI,  GEORGET,  MARIE, 

CAblLLOi",  et  peu  après  JUSTIN. 

CABILLOT,  il  a  un  sac  (le  militaire  sur 
le  des.  Pardon,  excuse,  la  société...  c'est 
moi  que  je  reviens,  M.  Georget,  et  je 
vous  apportedu  nouveau,  allez...  je  dînons 
pas  avec  vous...  il  faut  qne  je  parte  tout 
de  suite  et  subitement...  je  venons  de  re- 
cevoir un  ordre  très  pressé...  demain,  le 
gouvernement  veut  me  voir  sous  les  dra- 
peaux... c'est  son  idée,  et  je  venons  cher- 
cher mon  argent,  et  vous  dire  adieu. 

GEORGET,  anéanti.  Son  argent! 

CABILLOT.  Oui,  monsieur  Georget... 
mon  argent...  tout  de  suite. 

Justin  paraît  au  fond. 

MARIE,  passant  d  droite.  Ça  sera  facile. 
{Elle  va  ter  s  la  cheminée.)  Ali!  mon  Dieu! 
où  donc  est  la  tirelire  ? 

PHROSIXE  et  JUSTIN  Comment!  elle  n'y 
est  plus?.,  qu'est-ce  que  ça  veut  dire?.. 

GEORGET  ,  avec  dcfe.^poir.  La  tirelire  ! 
la  tirelire  !  Il  n'y  a  plus  de  tirelire!  il  n'y  a 
plus  d'argent  !.. 

JUSTIN,  s'avanrant.  Comment!  frère?., 
qu'est-ce  que  j'entends?,. 


GEORGET.  Justin!  ail!  JiisUn,  laissa- 
moi,    je  suis  ua  malheureux!.. 

JUSTiX.  Un  malheureux?.,  mais  qu'y  a- 
t-il  tlonc?..  tu  m'effraies!.. 

GEORGET.  Mon  frère...  mon  pauvre 
frère...  obligé  de  partir,  de  se  faire  soldat, 
à  cause  de  moi  !.. 

JUSTIX.  A  cause  de  toi  ?..  Est-ce  que  c'est 
possible? 

GEORGET.  Eh  bien!  oui!  car  c'est  moi 
qui  ai  brisé  la  vieille  tirelire;  c'est  moi 
qui  ai  oublié  que  l'avenir  de  mon  jeune 
frère  dépendait  de  l'argent  qu'elle  conte- 
nait... jai  tout  joué  ,  j'ai  tout  perdu!.,  et 
maintenant  il  faut  que  tu  partes. 

Il  pleure. 

TOUS.  Partir!.. 

MARIE.  Pauvre  Justin. 

JUSTIN,  d  part.  Ah!  sa  douleur  me  fait 
trop  de  mal  !  [Haut.)  Frère  !  ah!  ne  pleu- 
res pas  ainsi...  Oui,  en  effet  ,  ce  serait 
affreux  de  nous  séparer...  mais  rassure-toi, 
je  ne  te  quitterai  pas,  je  ne  partirai  pas!. 

TOUS.  Comment? 

JUSTIN.  Tu  as  joué  et  tu  as  perdu ,  n'est- 
ce  pas? 

GEORGET.  Hé  ben? 

JUSTIN.  Hé  ben,  moi...  j'ai  gagné! 

TOUS.  Gagné! 

GEORGET,  rayonnant  de  joie.  Gagné!. 
Tu  as  gagné!  tu  jouais  donc  aussi  sans  m' 
le  dire  ? 

JUSTIN.  Oui,  frère,  oui,  je  suivais  tou 
exemple,  mais  je  ne  jouais  pas  le  même  jeu 
que  toi. 

GEORGET.  Comment  ça!.. 

JUSTIN.  Au  lieu  d'aller  dans  ces  maisons 
où  l'on  perd  toujours ,  je  me  suis  dit  :  Jus- 
tin ,  faut  tâcher  de  trouver  une  maison... 
où  l'on  perde  jamais. 

GEORGET.  Est-ce  que  c'est  possible? 

JUSTIN.  Oui,  frère,  car  cette  maison., 
je  l'ai  trouvée! 

GEORGET.  Tu  l'as  trouvée.. 

TITI.  J'y  comprends  rien. 

JUSTIN.  D'abord,  j'avais  pas  trop  de 
confiance,  parce  que,  comme  toi,  ça  me 
semblait  impossible...  mais  enfin,  je  me 
décide...  j'entre...  Au  lieu  de  ces  mauvai- 
ses figures  que  l'on  rencontre  où  tu  vas 
d'ordinaire,  j'suis  tout  surpris  de  ne  voir 
là  que  des  visages  tranquilles  et  joyeux.. 
Je  m'approche  de  la  table  de  jeu...  j'ha- 
sarde une  somme...  puis  deux...  gagné  !.. 
Jepoursuis...  la  veine  continue...  J'ouvrais 
de  grands  yeux...  C'est  que  là,  vois-tu, 
rien  n'est  louche.,  pas  de  râteau  an  bois 
qui  vous  escamote  tout  votre  or  pas  de 
coup  de  banque  ..  Rien  à  craindre...  on 
pose  une  pièce.,  on  en  retire  deux...  C'est 
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dans  le  jeu..  Si  bien  que  de  semtiincs  en 
semaines,  de  mois  en  mois,  cet  argent  que 
tu  me  donnais...  que  je  savais  si  bien  te 
soutirer.,  je  l'ai  vu  doubler ,  tripler,  gros- 
sir enfln,  au  point  de  former  une  belle 
somme  que  j'ai  là...  et  que  j'apporte  en 
bons  écus... 

TOUS.  Est-il  possible  !.. 

JUSTIN.  Oh!  je  sais  bien,  ca  vous  étonne 
tous,  n'est-ce  pas?  ça  vous  paraît  imagi- 
naire ,  mais  c'est  comme  ça. 

GEORGET.  Mais,  enfin,  quelle  est  cette 
maison? 

TOUS.  Quelle  est  cette  maison  ? 

JUSTIN.  La  caisse  d'épargnes. 

TOUS.  La  caisse  d'épargnes... 

TITI.  La  caisse  d'épargnes...  Comment 
donc...  mais  je  la  connais  beaucoup...  de 
réputation. 

GEORGET.  Quelle  leçon  !.. 

JUSTIN.  Une  leçon...  Non  frère.,  c'était 
un  devoir  sacré  que  je  remplissais...  car  je 
me  suis  souvenu  des  conseils  de  notre  pau- 
vre père!  Et  maintenant  nous  irons  tous 
ensemble  porter  nos  épargnes,  n'est-ce 
pas?  [bas  à  Georget.)  Hé  bien...  De  loin  en 
loin...  quand  ça  te  tiendra  trop...  tu  pour- 
ras risquer... 

GEORGET.  Oh!  jamais.,  jamais! 

JUSTIN,  l'embrassant.  Que  je  suis  heu- 
reux! 

PIIROSINE.  Moi,  j'en  pleure. 

CABILLOT.  Et  moi  aussi.,  j'en  pleure... 
car  le  Lorrain  a  bon  cœur,  voyez-vous... 
et  puisqu'il  y  a  de  l'argent.,  je  partirai, 
voyez-vous. 

TITI ,  d  Justin.  A  présent  je  m'explique 
pourquoi  qu'on  m'a  relâché  après  avoir  vu 
le  papier  qu'était  dans  ton  habit...  comme 
l  disait  le  chef  du  poste  :  Il  n'y  a  qu'un 
)0n  ouvrier  qui  puisse  aller  là...  C'était... 

JUSTIN,  montrant  le  papier  :  Un  reçu  de 
la  caisse  d'é.pargnes. 

TITI.  Fameux!  Une  fois  cocher  de  ca- 
briolet, je  veux  avoir  de  ces  pupiers-là... 
moi  qui  me  bats  souvent,  ça  me  sera  utile. 

MARIE.  On  vous  en  procurera  dès  que 
Phrosine  sera  votre  femme. 

JUSTIN.  Comment.  * 

TITI.  Oui,  oui,  nous  nous  étions  trom- 
pés, c'est  Marie  que  tu  aime*,  nous  t'ex- 
pliquerons ça. .  mais  pour  le  quart  d'heure, 
ne  pensons  qu'au  plaisir,  à  la  noce,  à  la 
bombance...  bonheur  général!.,  de  la  joie 
comme  s'il  en  pleuvait  à  verse!.,  et  quand 
nous  aurons  fini,  nous  recommencerons! 

_  *  Cahillot,  Georget,  Marie ,  Justin ,  Titi ,  Phro-  *  Ici  les  acteurs  sont  ainsi  places  :  Gabillot»  Geo»> 

»ine.  I    get,  Justin,  Marie,  Titi,  Phrosine. 


VAUDm'ILLE   FINAL. 

CHOKtn. 

Air  du  vaudeville  de  la  Carotte  d'Cr  ,  OU    te  Capitaine 
de  vaisseau. 

L'économie  est  un'  verlu. 

C'est  rebattu 

Mais  cett'  sentence 

Est  bonne  je  pense, 

A  pratiquer 

Il  ne  faut  pas  nous  en  moquer. 

TlTl. 

Quand  je  veux  boire  du  liquide  à  bas  prix, 
Vers  la  barrièr'  je  me  mets  en  campagne , 
La  bouteiir  coùl'  quai'  sous  moins  qu'à  Paris 
C'est  tout  profit  ;  plus  j'en  bois,  plus  j'y  gagne; 

TOCS. 

L'économie  etc. 

CABIItOT. 

Rien  n'  coût  chez  nous ,  plus  cher  que  l'habillement^ 
C'est  ma  parole ,  une  dépense  atroce  ! 
Pour  épargner  au  moins  un  vêtement, 
Pourquoi  ne  pas  faire  comme  en  Ecosse.. 

/  TOUS. 

L'économie,  etc. 

GEORGET. 

L'  soldat  français  économe  et  plein  d'  soini, 
Qui  met  d'  côté  sa  paye  avec  sagesse, 
Peut  épargner  huit  francs  par  an,  au  moins, 
Pour  s'assurer  une  douce  vieillesse. 

TOCS. 

L'économie,  etc. 

TITI. 

P.iur  s'amuser,  que  de  gens,  dans  l'été, 
Dont  p'tit  à  p'tit  les  effets  se  dérangent  1 
Si  j'niets  les  miens  quequ'fois  au  Mont  d'  piété, 
C'est  que  chez  moi  j'  crains  qu'   les  vers  ne   les 
mangent. 

TOCS. 

L'économie,  etc. 

PHROSiivE,  au  p  ai  lie* 
Notre  refrain  aura-l-il  du  succès  ? 

MARIE. 

Ah  1  n'allez  pas  tromper  notre  espérance  I 

TITI,  les  interrompant.   Mais  non,   mes 
petites  chattes,  mais  non,  c'est  pas  ça... 
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Tespérance,  c'est  trop  commun.,,  allez, 
recommencez...  je  vais  vous  soufiler. 

Soufflant  à  demi  voua. 
Notre  refrain  aura-t-il  du  succès... 

PHRosiNE  et  MARIE,  chaulant. 
Notre  refrain  aura-t-il  du  succès  ? 
TiTi ,  de  même. 
Avec  calcul,  ménagez  vos  finances!.. 

PHROSINE  et  AiABiG,  de  mértu . 
Avec  calcul,  ménagez  vos  finances. 

TiTi  id. 
Surtout,  messieurs,  n'achetez  jamais  d'  sifflets  !.. 

(vivemeTit.)  car,  ma  parole,  c'est  la  dé- 
pense la  plus  inutile,  la  plus  folle  et  la 
plus  dangereuse;  mais,  allez  donc!  vous 
me  laissez  là  patauger,. 

PHROSINE  et  MARIE. 
Surtout,  messieurs,  n'ach'tez  jamais  d'  sifflets, 
C'est  selon  nous ,  la  plus  folP  des  dépenses. 

CHOEra 
^économie,  etc. 


FIN 


imprinierif  da  J.  -R.  Mbvbkl,  pasbagedu  Caire,  bà. 


D  UN  TIMBALIER, 

VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE, 

|Jar  MM.  ilubizc  et  (6u$toDc  2lbittc , 

lErKÉSEMÉ    POUU    LA    PKEMIEUE    70IS  ,    .'.    PARIS.     SUR    LE    TIÎKATBE    DU    PALAFS-KOViL 

LE       Juillet   183G. 


l'KRSOXXAGKS.  ACTKUnS. 

LI''0!\A1\D,  timbalier  dans    un 

ilitâtrc  lyrique AI.  LiEvassor. 

DUTEIL,  jeune    elcgant   faisant 

des  entre[)iisos il,  Faugèue. 

CPiANUIN  ,  lucdccin   M.  Boutik. 


PEnSOIMVAGES.  ACTEURS. 

M""^  JOLIVET,  liinonadieiT.         M-n'loc-. 

SYLVIE ,  sa  fille M"«  Augustii/ 

JULIEN,  garçon  de  café. , , .  . .      M.  Lemeunieb. 
UN  COMMISSIONNAIRE M.  Puilidou. 


.La  sccne  ne pnsse  à  Pans  chez  M'^'  Jolnei- 


Le  i.uéàtre  lepreseutc  rinlerieur  d'un  calé.  Portes  latérales.  Au  fond,  porte   h  deux  baltans  ,    qui  laisse  vol; 
la  première  salle  du  café.  Des  chaires,  des  tables,  des  journaux,  etc 


SCENE  PREMIERE. 
GRAlNDIiN  ,  JULIEN  ,  ouïs  DUTEIL. 

l'Giandin  est  assis  devant  une  table,  Julien  lui  verse 
du  cafc.) 

GRAXDiN.  Assez!.,  assez  donc  !.. 

DUTEIL,    entrant.  Garçon!.,   du  café... 

JULIEN.  Voilà!.. 

DUTEIL  ,  apercevant  Grandin.  Ehl  niais.. 
je  ne  me  trompe  pas...  c'est  le  docteur 
Grandin... 

GRANDIN.  Bonjour,   mon  cher  Duteil... 

DUTEIL.  Eh!.,  comment  vous  trouvez- 
vous  dans  un  café,  docteur?.. 

GRANDIN  ,  déjeunant.  J'ai  dans  la  mai- 
son un  malade,  que  je  traite  homéojia- 
thiquement,  et,  comme  mes  visites  ne  me 
laisseront  pas  le  tems  de  rentrer  chez 
inoi  )  je  déjeune  ici...  Parce  (ju'on  est 
médecin...  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
mourir  de  faim... 

DUTEIL.  Au  contraire.,  et  je  vois  que 
vous  n'avez  nulle  envie  de  mourir...  Vous 
avez  une  santé  admirable,  t 


GRANDIN.  Il  faut  bien  que  je  porte  avec 
moi  un  échantillon  de  mon  savoir-faire.. 
Un  médecin  qui  a  mauvaise  mine  n'in- 
spire })as  de  confiance...  Je  suis  donc  forcé 
par  éiat  de  me  bien  porter. 

DUTEIL.  Je  ne  ,vous  demande  pas  de 
nouvelles  de  Ai"''  Elise... 

GRANDliv.  Ma  fille  se  porte  comme  moi. 

DUTEIL.  Et  vous  êtes  toujours  dans  le.<» 
mêmes  intentions  à  son  égard?.. 

GUANDIN.  Cela  va  sans  dire...  je  suis 
trop  bon  père  ,  poiu-  vouloir  faire  son 
malheur...  Vous  voyez  (jue  je  ne  peux 
j)as  vous  la  donner  pour  femme. 

DUTEIL.  Bien  obIi{jé!..  Ainsi,  vous 
croyez  que  je  ne  la  rendrais  pas  heu- 
reuse?. . 

GRANDIN.  Certainement!.,  vous  êtes 
plein  de  qualités,  mais  vous  êtes  un  fou  , 
un  exlravajjanl  avec  vos  entreprises... 

Air  du  Cheiteaii  perdu. 

Oui,  vous  avez  la  fureur  d'enlrcpiendre... 
Pour  un  gaiçdn  ,  enlie  nous,  «:'est  foi  l  bien  ; 
Mais  un  m;\ri  doit  loviovu>i  s'en  deiondre  : 
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11  doit  veiller  sans  cnti'cpveiuUc  licn  , 
Faire  autrement  c'est  mciiter  le  blàiiic... 

DUTEIL. 

Vous  vous  trompez,  tlocteur,  assureuicut , 
J'en  ai  souvent  l'ait  l'épreuve...  une  lemmc 
Aime  beaucoup  qu'on  soit  entreprenant. 

GRANDIN.  Mauvais  plaisant.. . 

DUTEIL.  Ainsi,  ne  dites  pas  de  mal  de 
mes  entreprises...  de  la  dtnûère ,  sur- 
tout!.. 

GRANDIN.  Allons!.,  encore  une?. 

DUTEIL.  Figurez -vous  une  cliose  mira- 
culeuse ! . . 

GUANDIIV.  Je  ne  crois  pas  aux  miracles.. 

DUTEIL.  Dans  votre  état,  c'est  possible.. 
mais  ma  spéculation... 

GRAIVDIM.  Vous  ruinera!.. 

DUTEIL.  Me  rendra  millionnaire...  et 
la  preuve,  c'est  que  j'ai  déjà  soixante  ac- 
tionnaires à  mille  francs!.. 

GUANDliv.  Qu'est-ce  que  ça  fait?.. 

DUTEIL.  Dam!.,  soixante  actionnaires 
à  mille  francs. . .  ça  fait... 

GUANDIN  ,  V interrompant.  Soixante  im- 
béciles... et  cette  magnifique  entreprise?.. 

DUTEIL.  Je  vais  donner  des  concerts... 

GRXNDUV.  C'est  usé!.. 

DUTEIL.  A  Paris  et  en  province  ,  oui... 
mais  il  existe  une  contrée  nouvellement 
découverte  parmi  littérateur  distingué... 
la  Méditerranée...  et  c'est  cette  partie  du 
globe  que  je  vais  exploiter...  Je  monte 
des  concerts  à  Alger,  Tunis,  etc.. 

GiiANDiN.  Ça  ne  prendra  pas... 

DUTEIL.  Ca  prendra!.,  car  tout  ce  c}ui 
est  nouveau  réussit...  Voyez  plutôt  votre 
méthode  homéopalliique  !.. 

GUANDIN.  Quelle  dilïérence  !..  une  dé- 
couverte admirable... 

DUTEIL.  Pour  ceux  qui  l'exploitent... 
GRANDIIV.  Vous  voyez  donc  bien  que 
c'est  bon...  Mais,  je  cause  et  j'oublie  mes 
malades.,  adieu!.,  je  reviendrai  plusieurs 
fois  ici  dans  la  journée.,  et  si  je  vous  y 
trouve,  je  vous  ferai  part  des  progrès  de 
la  cure  que  j'ai  commencée  dans  cette 
maison. 

Air  ■•  jdmis,  partons  h  f  audience. 

Bien  vite  ,  auprès  de  mon  malade  , 
Mon  ami ,  je  porte  mes  pas; 
Car  ,  voye/.-vous  ,  lo  lamaïade 
M'-itlend.., 

DUTEIL. 

Ou  ne  vous  attend  pas. 

ENSEMBLE. 

Vite,  auprès  de  votre  malade  , 
Mon  cher  ami,  portez  vos  pas  ; 
Car,  peut-être  ,  le  camarade, 
Par  malheur,  ne  vous  attend  pas. 

Bien  vite,  auprès  de  mon  malade  j 


Mon  ami,  je  porte  mes  pas; 
Car,  peut-être  ,  le  camarade, 
Par  malheur,  ne  m'attendrait  pas. 


(J5  sort.) 


1 


SCENE  IL 

DUTEIL  ,  achevant  de  déjeuner 

Ce  cher  docteur.,  c'est  bien  le  meilleur 
homme...  excepté  quand  il  s'agit  de  sa 
fille!..  S'il  savait  c£ue  nous  nous  aimons, 
que  nous  nous  sommes  juré  d'être  l'un  à 
l'autre,  même  sans  le  consentement  pa- 
ternel!. Oh!  il  n'y  a  qu'un  moyen  de 
forcer  I\ï.,  Grandin  à  le  donner...  c'est 
d'enlever  Elise  ^  si  elle  consent  à  me  sui- 
vre. .  Sa  réponse  ne  peut  tarder  à  arriver.. 
{Afj[ielant.)  Julien? 

SCENE  III. 
DUTEIL,  JULIEN. 

JULIEN.  Monsieur?. 

DUTEIL.  On  apportera  ici ,  dans  la  ma- 
tinée, une  lettre  sans  adresse.,  c'est  pour 
moi,  et  je  te  la  recommande.. 

(  Il  lui  donne  de  l'argent.  ) 

JULIEN.  Soyez  tranquille. 

DUTEIL.  Mamtenant ,  je  vais  continuer 
mes  courses..  Je  pars  ce  soir,  je  n'ai  pas 
de  tems  à  perdre.,  il  me  manque  encore 
quelques  musiciens.,  il  faut  que  je  tache 
d'en  trouver. 

(Il  sort.) 


SCENE  IV. 
M-<=  JOLIVET,    JULIEN,   SYLVIE. 

JULIEN,  desservant.  Une  lettre  sans 
adresse,  connu!,  c'est  un  billet  doux!. 
Est-il  scélérat  ce  JM.  Duteil!. 

M"'"  JOLIVET.  Non,  ma  fille!,  il  n'est 
pas  certain  que  vous  épousiez  M.  Léonard! 

SYLVIE.  Il  n'est  pas  certain.. 

M™"  JOLIVET.  Ecoutez,  Sylvie,  je  vous 
ai  élevée  avec  soin.,  j'ai  rempli  mon  de- 
voir de  mère.,  voulez-vous  que  je  voie 
toutes  mes  peines  perdues.,  voulez-vous 
être  malheureuse?. 

SYLVIE.  Mais  je  ne  puis  l'être  avec 
RI.  Léonard. 

M""'  JOLIVET.  Quelle  ingénuité!.  Si, 
ma  fille.,  si,  vous  pouvez  être  malheu- 
reuse avec  un  timbalier  de  théâtre!,  tim- 
balier!..   Songe  donc  à  l'ingratitude    de 
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ce/  instrument..  Personne  ne  prena  de 
leçons  de  timbales.,  impossible  de  courir 
le  cachet. .  on  ne  peut  pas  mettre  son 
instrument  dans  sa  poclie..  on  ne  peut 
pas  seulement  faire  danser  dans  une  soi- 
rée.. Ahl.  fi!  fil. 

SYLVIE.  Quoi!  ma  mère,  s'il  se  présen 
tait  un  autre  parti  pour  moi ,  vous  l'ac- 
cepteriez donc  ? 

M"""  JOLI  VET.  Que  veux- tu?,  ton  bon- 
heur avant  tout.. 

SYLVIE.  Il  ne  peut  y  avoir  de  bonheur 
pour  moi  qu'avec  celui  que  j'aime.. 

M™^  JOLIVET.  En  vérité,  je  ne  te  con- 
çois pas..  La  musique  a  donc  bien  du 
charme  pour  toi  ?. 

Air  du  Petit  courrier. 

Réfléchis  aa  désagrément 
D'avoir  un  tel  mari ,  ma  chère  : 
Un  timbalier,  chez  lui,  peut  faire 
Autant  d'  bruit  que  son  instrument... 
C'est  cette  crainte  qui 'm'agite... 
Aussi ,  j'aimerais  mieux,  je  crois. 
Par  un  serpent  te  voir  séduite  , 
Ou  coiffé  d'un  chapeau  chinois. 

[On  en  tend  rire  dans  le  premier  salon,  au  fond.) 

SYLVIE.  Qu'est  ce  que  c'est  que  ça?. 
JULIEN.    Tiens!,  c'est   monsieur   Léo- 
nard.. {Riant.)  Ohl.  oh!,  dans  quel  état.. 

SCENE  V. 
Les  Mêmes,  LEONARD. 

LÉONARD  ,  à  la  cantonnade.  Riez  î.  riez!. 
{Il  entre  et  a  un  côté  de  ses  rétemens  couvert 
de  hune  ;  son  cîiupeau  lui  cache  presque  les 
yeux.)  Voilà  des  êtres  parfaitement  bru- 
tes!, rire  des  infirmités  d'autrui  me  pa- 
raît un  procédé  bien  inférieur. 

W^^  JOLIVET.  Ah!  mon  Dieu!,  mon- 
sieur Léonard,   coiiime   vous  voilà  fait!. 

SYLVIE.  Qui  a  donc  pu  vous  éclabousser 
de  cette  manière-là  ?. 

LÉONARD.  Qui?,  parbleu,  un  cabriolet., 
un  fat  de  cabriolet  qui  m'a  choisi  exprès 
pour  sa  victime. 

M"^  JOLIVET.  Oh!  exprès!. 

LÉONARD.  Oui,  exprès  !.  car  ces  choses- 
là  n'arrivent  qu'à  moi..  Oui,  je  le  répète! 
exprès ,  puisqu'il  y  avait  là  cinquante  per- 
sonnes qu'il  pouvait  éclabousser  aussi  bien 
que  moi..  J'ai  couru  après  lui  pour  apos- 
tropher son  insolent  conducteur ,  je  l'ai 
rattrapé,  et  sans  hésiter,  je  l'ai  appelé  : 
rien  du  tout  ! .  Alors  ,  il  m'a  allongé  un 
immense  coup  du  manche  de  son  fouet., 
qui  nous  a  laissés ,  moi  et  mon  chapeau , 
dans  la  situation  ridicule  où  vous  nous 
surprenez.. 

M""'  JOLIVET.  Ça  séchera.. 


LEONARD.  Ça  séchera  !.  ça  séchera  vrai- 
semblablement.. En  attendant,  me  voilà 
joli  garçon.. 

Air  :    Qu'il  est  flatteur  d' épouser  celle. 

A  mon  départ,  propre  et  sans  tache  , 

J'étais  d'une  seule  couleur... 

Comme  le  lis  quand  il  se  cache  , 

Comme  la  rose  en  sa  fraîcheur  ; 

Mais  depuis  le  moment  funèbie 

Où  cet  animal  ma  taché... 

Je  m'  fais  vraiment  l'effet  d'uu  ïèbre , 

Ou  bien  d'un  œillet  panaché. 

J'ai  un  guignon  inusité.,  quoi  que  ce  soit 
cherche  sans  cesse  à  me  vexer.,  et  tout  le 
monde  me  déteste.. 

SYLVIE.  Tout  le  monde  ?. 

LÉONARD.  Oh  !.  excepté  vous,  je  le  sais.. 
Eh  bien!,  ce  même  amour  dont  nous 
sommes  atteints  l'un  et  l'autre  est  encore 
pour  moi  une  source  d'amertume ,  puis 
que  M'"''  Jolivet  me  refuse  votre  main  à 
laquelle  j'aspire  d'une  façon  déplorable. 

SYLVIE.  Déplorable... 

LÉONARD.  Déplorable!  belle  Sylvie... 
c'est  le  mot...  Elle  absorbe  mes  facultés 
et  l'imagination  dont  j'étais  farci...  Croi- 
riez-vous  que  je  me  surprends  à  battre  la 
mesure  à  contretems...  ou  à  ne  pas  la  bat- 
tre du  tout...  ou  bien  encore  à  me  la  bat- 
tre sur  les  doigts...  et  il  n'est  pas  dur  d'ê- 
tre la  proie  d'une  passion  aussi  violente  et 
dont  les  résultats  ne  peuvent  se  calculer  ! 

M"»"  JOLIVET.  Calmez-vous  ,  monsieur 
Léonard...  Je  ne  vous  ai  pas  refusé  posi- 
tivement... 

LÉONARD.  Quoi!  vous  consentiriez  à  cette 
union  fort  assortie...  succulente,  madame 
Jolivet? 

M°>^  JOLIVET.  Eh  bien  !  oui,  j'y  consens.. 

LÉONARD.  Ah!  enfin  je  goûte  lebonlieuJi' 

M'^«  JOLIVET.  J'y  consens.. .  mais  à  uue 
condition... 

LÉONARD.  Bon...  à  une  condition...  Je 
connais  ça. ..  c'est-à-dire  que  vous  ne  con- 
sentez à  rien... 

M™**  JOLIVET.  Comment? 

LÉONARD.  Madame  Jolivet...  bien  que 
nion  physique  ne  manifeste  pas  le  génie 
d'un  poète,  d'un  auteur  ou  de  tout  autre 
écrivain  public,  croyez  bien  que  jnon  in- 
telhgence  s'élève  de  beaucoup  au-dessus 
de  la  grue...  C'est  vous  faire  entendre  que 
je  n'ignore  pointée  que  ça  signifie,  quand 
on  du  à  quelqu'un  :  «  à  une  condition.  .. 
C'est  toujours  quelque  chose  d'impossible 
qu'on  va  lui  proposer. 

M""^  JOLIVET.  I\Iais  si  ma  condition  à 
moi  était  facile  à  remplir? 

LÉON.VRD.  Ce  serait  miraculeux!  Voyons, 
la  curiosité  me  pousse  à  vous  prier  de  vous 
expliquer  ? 
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M"*  JOLIVET.  Voici...  Yous  Jj.i^ncz  pou 
d'argent... 

LEONARD.  Tiaiiclioiis  le  mot...  incsap- 
pointenums  sont  luesquins... 

M™"  JOLIVET.  Il  en  coûte  clavantag,c  pour 
vivre  quand  on  est  deux...  (juc  lorsqu'on 
est  seul... 

LÉONAUD.  C'est  une  des  lois  inconuno- 
des  de  la  civilisation. 

M'""  JOLIVET.  Kl)  bien!  il  faut  que  vois 
troTivie;-.  une  place  qui  vous  occupe  dans  la 
journée ,  et  qui  double  vos  appoiute- 
inens. 

LÉONARD.  Si  je  l'obtiens,  vous  m'accor- 
dez la  main  de  votre  fdle? 

M""'  JOLIVET.  Je  vous  en  donne  ma  pa- 
role. 

LÉONARD.  Oli  !  si  je  ne  craignais  pas  de 
paraître  absurde  ..  je  m'évanouirais... 

SYLVIE.  Qu'avez-voMs  donc? 

LÉONARD.  Je  suis  au  condjle  de  la  féli- 
cité... Sylvie,  on  in'oftVe  juslement  une 
place...  une  place  de  conuuis  cbez  un  ban- 
quier. 

Air  lit:  Tiirenne. 

Oui,  cV-st  vr;iinicnf  tin  bonheur  nui  niV-nivrc  , 
l'iuces  ,  emplois  ,  moi ,  <jni  li-s  dcdai^Miais.  .  . 
Moi  ,  qui  juiaisde  liaïr,  de  poursuivie 
Tous  les  moi  lois  ;  rnKn,  moi  cpii  voulais 
Me  leliici-  dans  le  fond  des  foièts  ! 

Aujourd'hui ,  ça  clirnij^e  de  ("ace  , 
PouiTais-je  encore  étie  ours,  lorsque  je  \o; 

La  loitun'  m'ollVii  un  emploi  , 
Ueffarflaiil  S) Lu-.. 

L'auioui-  me  gaidei-  une  place. 

SCENE  YL 

Les  Mêmes,  GRANDIN. 

GUANDIIV,  à  lui-même.  Je  viens  de  voir 
mon  malade.  C'est  singulier,  il  va  plus 
mal,  et  pourtant  je  le  traite  homcopadii- 
quement. 

S\i.\lE, à LêuiiarJ.  Quoi!  vraiment,  cîicz 
vni  banquier? 

LÉONARD.  Chez  le  banquier  Eptmann... 

GRANDIN.  Hein?..  Qui  est-ce  qui  parle 
du  banquier  Eptmann  ? 

LÉONARD.  Moi  ,  monsieur,  qui  vais  en- 
trer chez  lui,  en  qualité  de  commis. 

GRANDIN.  Mais  il  me  semble  qu'il  n'y 
avait  (ju'une  place  vacante  ? 

LÉONARD.  Une  seule  et  imique. 

GRANDIN.  Et  je  l'ai  obtenue  aujour- 
d'hui. 

LÉONARD.  Yous? 

GRANDIN.  Moi-même. 

LÉONARD.  Ça  n'est  pas  possilde!  | 

GRANDIN.  11  est  possible  que  <;a  ne  soit  pas 
possible...  mais  ce  qu'il  y  a  de  sûr  ,  c'est 
tjue  eetlc  place  m'a  été  accordée  ce  matin. 


LÉONARD.  Ce  matin!  Mais  je  ne  vous 
connais  pas  ;  nous  n'avons  jamais  joué  aux 
dominos  ensemble  ;  nous  n'avons  pas  été 
eu  nourrice  dans  le  même  p'iys  ;  nous  n'a- 
vons gardé  ensemble  aucune  espèce  d'êtres 
quelconques  ;  en  un  mot,  je  ne  sais  ])0ur- 
(]uoi  vous  me  faites  du  mal,  à  moi  qui  ne 
vous  ai  jamais  rien  fait... 

GRANDIN.  Ah  ça  !  à  qui  en  avez-vous  ? 

LÉONARD.  Cette  place  vous  était  donc 
bien  nécessaire? 

GRANDIN.  Mais  ce  n'est  pas  pour  moi  que 
je  l'ai  demandée  ;  c'est  poui'  lui  jeune 
homnu;  qu'un  de  mes  amis  ])roté{;e. 

LÉONARD.  En  voilà  de  la  noirceur  !..  Ce 
n'est  pas  pour  lui  !..  C'est  pour  un  indivi- 
du qu'il  ne  connaît  pas...  Mais  vous  êtes 
doïic  bien  acharné  après  moi  ? 

GRANDIN.  A'ous  êtes  stupide  ! 

LÉONARD.  Voilà  qui  est  cigresle..  Moi  , 
stupide  !  jNon,  tyran...  non,  je  ne  suis  pas 
slujiide...  Je  pourrais  l'être...  j'aurais  le 
droit  de  le  devenir...  il  m'arrive  assez 
d'événemens  pour  ça...  Mais  non,  je  me 
retiens  ,  j'ai  pitié  de  mes  ennemis.;,  de 
vous  tout  le  premier. 

SYLVIE.  Monsieur! 

LÉONARD.  On  veut  me  rendre  malade, 
l'univers  voudrait  me  rendre  malade.  Eli 
bien!  non  !  je  ne  serai  pas  malade.  Je  man- 
<^erai,  je  dormirai,  et  j'engraisserai.  Je  de- 
viendrai énorme  ;  je  serai  gai,  je  rirai  tou- 
jours. (//  ri/.}  Ah  !  ail  !  ah  ! 

GRANDIN.  Eh  !  couune  vous  voudrez.  Je 
vous  salue,  madame  Jolivet. 

(11  sorLl 

SCENE  VII. 
IM"-  JOLIVET,  SYLVIE,  LÉONARD. 

LÉONARD  ,  s'd.SACytwt  ci  it:ie  Ulhlc.  Il  est 
fort  vexé,  l'Esculape, 

M""'  JOLIVET.  Venez,  Sylvie,  j'ai  besoin 
de  vous.  {Il  Lrunav'.l.)  Tàciiez  de  trouver 
une  autre  place;  sans  cela,  lien  de  fait. 

SYLVIE, /m^cmf///.  Au  revoir,  monsieur 
Léonard. 

M™^    JOLIVET. 

A  m  tie  Milii. 
Je  renouvelle  ma  promesse  , 
Un'  place..,  et  ma  fille  est  \\  vous  ; 
[A  Sy/i>ie.) 

Toi ,  ma  clièr',  cache  ta  tristesse, 
C'est  indispensable  entre  uous... 
ENSEAlBLli. 

Je  renouvelle  ma  promesse,  etc. 

SYLVIE,  à  sa  nièrf. 
Je  compte  sur  votre  promesse  , 
Mais  (piand  sera-t-il  mon  époux  r 
Puis-je,  hélas!  cacher  ma  trisltssc?. 
C'est  trop  (lifGciie  outre  nous. 

{K/ies  sortent  tantes  dtiiX.) 


Les  MISERES  h  un  timbalier. 


SCENE  VIII. 

LÉONARD  puis  JULIEN. 

LÉONARD,  se  retournant.  Ils  sont  tous 
partis...  Je  n'en  suis  pas  fâché,  je  pourrai 
me  livrer  sans  contrainte  à  la  rage  qui  ine 

poigne. 

(11  frappe  sur  une  table.) 

JULIEN,  entrant.  Voilà!..  Que  désire 
monsieur  ? 

LÉONARD.  Je  voudrais  tenir  le  genre  hu- 
main en  hacliis... 

JL'LiEX.  Nous  n'avons  pas  ça. 

LÉONARD.  Je  ne  veux  rien.  Si.,  garçon  , 
un  beefteck  au  beurre  d'anchois...  Je  veux 
inc  nourrir  beaucoup...  Garçon  ! 

JULIEN,  rei>enant.  Monsieur... 

LÉONARD.  Vous  forcerez  la  sauce.  Je  l'a- 
dore, moi,  la  sauce.  C'est  un  parti  pris,  je 
veux  engraisser...  J'ai  des  ennemis,  je  veux 
les  narguer  par  un  embonpoint  des  plus 
monstrueux.  Je  boirai  beaucoup,  de  sorte 
que  j'aïuai  le  nez  très-rouge,  les  yeux 
brillans.  Enfin, le  bonheur  sera  affiché  sur 
mon  visage  ;  alors  mes  ennemis  enrage- 
ront à  leur  tour...  Tous  ces  hommes  ja- 
loux de  mon  immense  talent  sur  la  tim- 
bale crèveront  de  dépit  ;  et  moi,  je  pour- 
rai tranquillement  poursuivre  dans  cette 
vie  la  route  qui  m'a  été  tracée  par  la  pro- 
vidence... Garçon  !  mon  beefteck  ? 

JULIEN.  Voilà,  monsieur,  voilà! 

(U  apporte  le  beeftek,  et  en  s'approcliant  de  Léonard, 
il  lui  marche  sur  le  pied.) 

LÉONARD.  Aye  !  sur  mon  cor.  .  le  seul 
que  j'aie...  Encore  un  ennemi  ; 

JULIEN.  Est-ce  que  je  vous  ai  fait  mal? 

LÉONARD.  Au  contraire.  (A  pvrt.)  Je  ne 
veux  pas  qu'il  jouisse  de  son  triomphe. 
Mangeons  d'un  air  joyeux.  (Haut.)  Ciel! 
il  est  brûlé. 

JULIEN.  C'est  vrai,  il  est  un  peu  cuit. 

LÉONARD. Un  peu  cuit!C'est  un  charbon, 
un  vrai  charbon.  Va-t'en,  garçon  !  va-t'en, 
ou  je  me  porterais  à  ton  égard  à  quelque  ex- 
trémité désagréable  pour  ton  physique 

Il  s'est  entendu  avec  le  cuisinier  vraisem- 
blablement, et  l'on  dira  que  ce  n'est  pas 
une  conspiration  européenne  ourdie  con- 
tre mon  repos?  Qui  est-ce  qui  dit  ça?  Je  le 
briserai  aussi  facilement  que...  {Il  h  ri  se  sa 
canne.)  Bon  !  une  canne  de  deux  francs 
cinquante  centimes,  ('omment!  et  moi  aus- 
si je  m'acharne  contre  moi-même  !  Voilà 
qui  n'a  jamais  paru  sur  la  scène  du  mon- 
de. 


SCENE  IX. 

Les  Mêmes,    DUTEIL. 

DUTEIL,  à  lui-même.  Enfin.,  mes  courses 
sont  terminées.  {AJulien.)\\  n'est  rien  venu 
poui'  moi  ? 

JULIEN.  Non,  monsieur! 

LÉONARD.  Eh  bien  !  tout  cela  serait  ou- 
blié, si,  pour  satisfaire  aux  exigeances  de 
celle  vieille  cafetière,  je  pouvais  trouver 
une  place...  soit  expéditionnaire  dans  un 
bureau,  soit  musicien  dans  un  théâtre. 

DUTEIL.  Musicien  !..  et  vous  demandez 
une  place. . .  Dieu  !  que  c'est  heureux  ! . .  em- 
brassez-moi !.. 

(Il  l'embrastc  étroitement.) 

LÉONARD.  Oh!  là... 

DUTEIL.  Qu'avez-vous  donc? 

LÉONARD.  Vous  ui'avez  mis  du  tabac 
dans  l'œil,  (yf  part.)  Encore  un  persécu- 
teur! 

DUTEIL.  Allons,  je  veux  vous  dédom- 
mager de  cette  petite  contrariété. 

Air  :   Tenez,  moi,  je  suis,  elc. 

Vous  oublierez  cette  disgrâce  ! 
Bientôt  vous  ne  m'en  voudrez  plus  , 
Car  je  vous  assure  une  place... 

LÉONARD. 

Une  place  ? 

DurrjjL. 

De  mille  euus  ! 

LÉONARD. 

Mille  écus  !..,  à  moi,  cette  somme? 

Suis-j'  paralytique,  ou  suis-j'  mort? 

Mets  l'conible  à  tes  bienfaits,  grand  homme, 

En  daignant  me  pincer  tris-for*... 

Ne  me  refuse  pas,  grand  homme , 

Tu  ne  saurais  me  pincer  trop  fort  !... 

DUTEIL,  riant.  Ah  !  ah!  ah!...  Et  pour- 
quoi cela? 

LÉONARD.  Pour  me  réveiller  ;  car  je  sui  s 
la  proie  d'un  rêve  trop  délicieux... 

DUTEIL.  Vous  êtes  ]>arbleu  bien  éveillé: 

LÉONARD.  Je  ne  dois  pas?.,  c'est  bieii 
trois  mille  francs  par  an  que  vous  ui'of 
frez?.. 

DUTEIL.  Certainement... 

LÉONARD.  Le  paradis  s'ouvre  enlin  !...  je 
tiens  le  bonheur.  .  Sylvie...  IM"'"  Jolivct! 


SCENE  X. 

Les  Mêmes,  SYLVIE. 

SYLVIE.   Quel  bruit?...    qu  est  il  donc 
arrivé  ? 


LE    MAGASIN    THEATRAL. 


LÉONARD.  Sylvie,  ne  vous  effrayez  pas... 
ces  clameurs  que  j'ai  l'ait  parvenii"  jusqu'à 
vous,  c'était  la  joie  qui  me  les  arrachait. 

SYLViK.  La  joie?.. 

LEONVRD.  Ohloui,  la  joie...  car  nous 
allons  être  unis  par  les  nœuds  indissolu- 
bles du  niai'iage. 

SYLVIE.  Je  ne  comprends  pas... 

LÉONARD.  C'est  possible  !..  mais  voici  le 
lait...  j'ai  une  place... 

SYLVIE.  Une  place? 

LÉONARD.  Oui,  être  adoré!.,  je  suis 
maintenant  afïli(j;é  de  trois  mille  francs 
d'appointemens,  que  je  dépose  à  tes  pieds 
avec  mon  physique  et  mes  talens. 

DLiTElL.  Si  monsieur  veut  venir  avec 
moi,  nous  signerons  vui  engagement. 

LÉONARD.  Avec  plaisir...  {A  Syhne.) 
Sylvie...  rendez-moi  un  service...  j'attends 
une  lettre...  une  lettre  fort  intéressante... 
ouvrez-la  en  mon  absence,  car  vous  n'y 
êtes  pas  étrangère.  (//  Duteil.)  Monsieur, 
je  vous  suis...  Adieu,  adieu,  ma  Sylvie! 

[[1  sort  avec  Dutcil.) 

SCENE  XI. 

SYLYIE,  puis  M-  JOLIVET. 

SYLVIE,  seule.  Une  lettre  à  laquelle  je 
ne  suis  point  étrangère?.,  nous  verrons  !.. 
Ah!  maman,  vous  ne  savez  pas,  M.  Léo- 
nard a  une  place  ! 

M'"^  JOLIVET.  Ma  fille...  je  n'eus  jamais 
qu'une  parole  :  dès  que  iM.  Léonard  rem- 
plit les  conditions,  il  sera  mon  gendre. 

SYLVIE.  Que  je  suis  contente!.. 

M'-"'  JOLIVET.  Ma  fille,  je  dois  voi;s  faire 
remarquer  qu'il  n'est  })as  convenable  non 
plus  qu'une  jeune  personne  manifeste  sa 
joie  aussi  extérieurement  que  vous  le 
faites... 

SYLVIE.  Pourquoi  donc? 

M'"'^  JOLIVET.  Parce  que  la  pudeur  est 
l'apanage  du  sexe  dont  vous  et  moi  faisons 
partie...  Ces  conseils  maternels  n'ôlent 
rien  aux  qualités  de  IM.  Léonard...  c'est 
un  bon  jeune  lionime,  incapable  de  trom- 
per une  femme  qui  portera  son  nom... 


SCENE  XII. 
Les  Mêmes,  UN  COMMISSIONNAIRE. 

.  LE  COMMISSIONNAIRE,  le  café  du  TWidi? 
M""^  JOLIVET.  C'est  ici... 
LE  COMMI,SSION\AERE.  Voilà  une  lettre 
qu'un  monsieur  doit  attendre. 


M""*"  JOLIVET.  Une  lettre? 

SYLVIE.  Je  sais  ce  que  c'est...  M.  Léo- 
nard m'a  prévenue. 

LE  COMMISSIONNAIRE.  C'est  ça...  on  m'a 
dit  qu'on  serait  prévenu. 

SYLVUE.  Donnez,  mon  ami...  donnez! 

LE   COMMISSIONNAIRE.    Voil";...    Je  VOUS 

salue. 

(Il  sort.) 

SCENE  XIII. 
M-'  JOLIVET,  SYLVIE. 

M™*"  JOLIVET.  Eh  bien!  vous  l'ouvrez  ? 
SYLVIE.    M.   Léonard  m'y  a  autorisée, 
en   me  disant  que   cette  letti'e  renfermait 
ime   bonne  nouvelle  à  laquelle  je   n'étais 
pas  étrangère. 

31"'"  JOLIVET.  En  ce  cas,  lisons... 
SYLVIE  ,  liiatii.  «  Mon  cher  ami...  » 
M'"**  JOLIVET.    C'est  d'un  de  ses  cama- 
rades. 

SYLVIE,   itstml.    «J'ai  vainement  tenté 
»  d'avouer  notre  amour  à  mon  père...  » 

M™^  JOLIVET.   ÎSotre   amour...  Et  qui 
donc  lui  écrit? 

SYLVIE,  regardant.  «  Elise...  »  C'est  une 
f^mme  !.. 

M""<' JOLIVET.  Une  femme!..  Continue. 
SYLVIE,  lisant.  «  Je  crains  comme  to: 
»  le  premier  mouvement  de  sa  fureur.. 
»  et  je  cède  à  tes  instances,  car  la  fuih 
»  est  le  seul  parti  qui  nous  r(,'ste...  Ce  soir, 
»  je  serai  au  rendez-vous  que  tu  m'as 
»  donné...  » 

M""*^  JOLIVET.  Ah!  le  monstre!.. 
SYLVIE.  Comme  il  m'a  trompée!.. 
M"""  JOLIVET.  Eh  bien!  ça  ne  m'étonne 
pas...  il  avait  un  air  timide...  je  l'ai  tou- 
jours cru  un  peu  jésuite... 

SYLVIE.  Et  me  dire  de  décacheter  cette 
lettre  ! 

M™^  JOLIVET.  Puisqu'il  voulait  rompre, 
il  pouvait  s'y  prendre  autrement. 

SYLVIE.  C'est  indigne!.,  c'est  affreux  ! 

Aiu  lie  la   ('unlredarisc. 

Jamais  ,  auiais-j'  pu  croire,  hulas  ! 

Qu'il  dût  être  infidèle?.  . 
Pour  moi  ,  «jueile  peine  cruelle! 

Je  n'y  survivrai  pas. 

M""^    JOLIVET. 

De  prétendu  tu  peux  cliangcr  , 
Ça  n'est  pas  lar'  ,  ma  p'tile. 

SYLVIE. 

Trouvez  m'en  donc  un  autr'  b.en  vite. 
Pour  le  faire  enrager.. 

ENSEMBLE. 

Jaiiîais,  aurais-j'  pu  croire,  Lelas!  etc. 


LES    MISERES    D  CN    TIMBALIER. 


M"«  JOLIVET. 

Trop  souvent  un  amant,  helas! 

Nous  devient  infidèle... 
Mais  bientôt  de  ta  pein'  cruelle 
Tu  te  consoleras. 

{Grondin  entre-) 

SCENE  XIV. 
Les  Mêmes,  GRANDIN. 

GitANDlN.  Je  viens  encore  de  chez  mou 
malade...  il  va  infiniment  plus  mal...  et 
cependant  je  le  traite  homéopathique- 
ment... 

SYLVIE,  pleurant.  J'en  mourrai...  c'est 
sûr! 

M"'"  JOLIVET.  Ah!  c  est  vous,  docteur.,. 
Si  vous  saviez  ce  qui  nous  arrive... 

GRANDIX.  Seriez-vous  malade? 

M'"''  JOLIVET.  Nous  sommes  furieuses, 

GRANDIN.  Ce  n'est  plus  de  ma  compé- 
tence. 

SYLVIE.  Ah!  si  je  connaissais  celle  qu'i) 
me  préfère! 

GRANDIN.  il  s'agit  d'amour?  mais  c  est 
une  maladie  comme  une  autre.,.  Voyons, 
contez-moi  ça. 

M™"  JOLIVET.  Figurez-vous  qu'au  mo- 
ment d'épouser  ma  fille,  le  polisson  lui  f;iit 
remettre  cette  lettre. 

GRANDIN.  Cette  lettre!.,  (i/  lit.  )  «  Movi 
»  cher  ami,..  i'Uieu-  je  ne  me  trompe 
pas!... 

SYLVIE  K'est-il  pas  vrai  que  c'est  bien 
mal?.. 

GHANDIN.  C'est  épouvantable!...  c'est 
elle  !..  c'est  son  écriture  ! 

M"'*  JOLIVET.  Yous  la  connaissez? 

GRANDIN.  Si  je  la  connais!. .  Oh!  l'in- 
fâme!.. Je  ne  sais  pas  de  quoi  je  serais  ca- 
pable, si  elle  était  là.,  moi  qui  l'aimais 
tant... 

SYLVIE.  Il  l'aime  aussi... 

GRANDIN.  Mais  celui  que  je  veux  punir, 
c'est  son  séducteur. 

M"*  JOLIVET.  Son  séducteur?.. 

GRANDIN.  Oui...  celle  qui  a  écrit  celte 
lettre,  c'est  ma  fille...  mais  je  me  venge- 
rai ! . . . 

AïR  ■•  De  votre  boni é  généreuse. 

C'est  une  ignoble  perfidie, 
Ma  fille  !  ô  toi ,  que  j'aimais  tendrement .  .  . 
Que  j'élevais  par  l'iiomtopalhie  , 
Je  perdrais  donc  mes  soins  et  mon  enfant  ! 

L'auteur  de  cette  horrible  framc , 

Ne  périra  jamais  que  <le  tua  main... 
Nommer-le  moi...  nommez-moi  cet  iiilame  !... 

Je  veux  ^tre...  son  médecin  , 
Je  veux  ,  gratis  ,  être  son  médecin. 

Son  nom,  femme,  son  no^n? 

M™«  JOLIVET.  Eh  !  mon  Dieu  !..  le  voici. 


SCENE  XV. 

Les  Mêmes,  LÉONARD. 

LÉONARD,  radieux.  Enfin,  tout  va  au 
gré  de  mes  désirs...  Le  sort  s'est  lassé  de 
me  persécuter...  je  nage  dans  la  plus  par- 
faite félicité... 

GRANDIN.  C'est  donc  vous,  monsieur... 

LÉONARD,  à  part.  Bon!.,  mon  ami  de 
ce  matin...  Une  catastrophe  me  menace. 

GRANDIN.  Tous  osez  braver  ma  colère... 

LÉONARD.  Ah  !  c'est  vous  c{ui  êtes  en  co- 
lère, à  présent  ?  bien  1...  voilà  une  déli- 
cieuse facétie... 

GRANDIN.  Une  facétie,  misérable... 

(  li  veut  s'élance;  sur   lui ,   les  deux  femmes    le  re- 
tiennent.) 

LÉONARD.  Ab  ça  !  mais  qu'est-ce  qu'il 
a  cet  homme.,    qu'est-ce  qu'il  me  veut?.. 

M™^  JOLIVET  ,  bas  à  Léonard,  Ignorez- 
vous  donc  que  c'est  un  père  ? 

LÉONARD.  Pair  de  France  .' 

M"^  JOLIVET.  Le  père  de  votre  vic- 
time... 

GRANDIN  OuK  de  ta  victime,  jeune  dé- 
bauché ! 

LÉONARD.  Débauché  ,  moi,  débauché... 

SA'LViE.  Ah  !  monsieur  Léonard...  je  ne 
vous  aurais  jamais  cru  capable  d'une  telle 
noirceur.. . 

LÉONARD.  Noirceur...  débauché...  le 
père...  je  me  débats  ici  cians  les  replis 
d'un  logogryphe  des  plus  compliqués... 

GRANDIN,  Malheureux...  tu  as  beau  te 
donner  un  air  imbécile...  comment  as-tu 
fait  pour  la  séduire  ?.. 

LÉONARD    La  séduire  ?..  qui?.. 

GR.ANDIN.  Ma  fille  ,  vil  suborneur. 

LÉONARD.  Votre  fille?..,  est-ce  que  je 
la  connais,  votre  fille?... 

GRANDIN.  Tu  oseras  dire  que  tu  ne  la 
connais  pas  ! 

LÉONARD.  Non  seulement  je  ne  la  con- 
nais pas  ,  mais  c'est  que  je  serais  désolé  de 
faire  sa  connaissance...  attendu  que  si  elle 
ressemble  à  son  papa...  ce  doit  être  une 
jeune  personne  fort  peu  sociable... 

GRANDIN.  Oh!  le  plat...  il  insulte  ma 
fille  à  présent. 

M""*^  JOLIVET.  Au  lieu  de  l'irriter...  vous 
feriez  mieux  de  chercher  à  réparer  vos 
torts... 

LÉONARD.  Réparer...  réparer...  je  n'ai 
fait  aucun  dégât... 

SYLVIE.  Vous  osez  le  nier?... 

GRANDIN.  Il  joint  le  mensonge  à  la  lâ- 
cheté... Je  veux  l'a-ssommer... 

(Les  dames  le  rcticunent. 
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LFONARD.  C'est-à-dire  que  ce  n  est  pas 
un  homme...  Quand  ou  tient  de  la  nature 
de  te  bipède,  on  ne  devrait  se  produire  en 
public  que  dans  une  cage  de  fer... 

Gu.v^DlIN.  Quoi  !..  tout  le  monde  se  met 
contre  moi...  pour  m'empêcher  d'accom- 
plir un  acte  de  justice? 

LÉONARD.  Elle  estjolie,  la  justice...  cm- 
mencz-le  ,  le  tigre...  ou  je  serais  capable... 
d'aller  chercher  la  garde... 

Aiu  :  t  laament  de  Guitare.  (Être  aimti  ou  mou- 

nr.) 

ENSEMBLE. 

Ali  !...  c'est  cpouvantaîalc  ! 
YX  le  <:iel  doit ,  vraiment, 
A  cet  lionimc  effroyable 
Un  juste  cliàtinient. 

LES    TtlOIS    AUTUF.S. 

Ail  !  c'est  épouvantable  ! 
Le  ciel  lui  doit,  vraiment, 
Pour  ce  tour  efl'royablc  , 
Un  juste  cliàlinicnt  ! 
[Gratidin,  31"'^  JoJiict  tt  Sylvie  soitei.t.) 

SCENE   XYI. 

LKONARO,  .f<"ii/.  C'est-à-dire  que  si  l'on 
prenait  un  être  naturellement  crédule... 
un  guhe-mouche  ,  enfin...  et  qu'on  lui  ra- 
contai ni(S  tribulations...  il  diiaitqueçane 
se  lient  ])as...  cai ,  il  n'y  a  pas  de  tempéra- 
ment humaui  capable  de  digérer  autant 
de  désagréniens.  C'est  au  point  que  je 
suis  réduit  à  envier  le  sort  d'un  chélif  in- 
secte... .Je  suis  plus  à  plaindre  qu'un  ver- 
à-soie...  car  il  est  tranqudle  dans  sa  co- 
que... et  moi...  moi,  je  suis  traqué  com- 
me un  quadrupède  dangereux...  et  si  ça 
continue,  je  fumai  par  n'avoir  pas  beule- 
mcnt  une  chaise  poiu-  reposer  ma  tète... 
Je  n'en  saurais  douter...  c'est  le  climat  qui 
ni'esl  contrairt...  th  bien  !...  cherchons 
tu  un  aniie...  climat...  une  île  déserte... 
c'est  ça...  mais  où  hi  trouver...  celte  île  dé- 
serte?... parbleu  dans  les  journaux  on  y 
trouve  de  tout.  {Il  prend  un  juiima!.)  Le 
Juuttud  de  Paris! ...  bien,  en  voilà  un  qui 
donne  des  nouvelles  très-diverses.  .Ti^  vais 
y  trouver  mon  aflaire.  ( //  ///.)  Hum... 
hum...  Chandjre  des  pairs,  Chambre  des 
députés...  Bourse...  Tribunal  de  coui- 
inerce...  Ce  n'est  pas  encore  là  mon  île  dé- 
serte... Qu'est-ce  que  je  vois  là?(//  lit.) 
«  Le  tindjalier  de  la  musique  du  roi  vient 
»  d'être  remplacé  par  un  artiste  célèbre 
»  sur  cet  instrument.  »  {6' iiitei rompant.) 
Un  artiste  célèbre,  est-ce  que  ce  serait  ?... 
{Lisanl.^  «  Celte,  laveur  lui  était  bien  due, 


après  tous  les  malheurs  qu'il  a  éprouvés. « 
{S'i/ttcrrom/juiit.)  Des  malheurs!  c'est  moi, 
c'est  moi...  je  n'en  puis  douter...  on  me 
rend  justice,  enfin...  Vive  la  France  '... 
vive  le  gouvernement  !...  I\LTis  comment 
a-t-on  pu  apprécier  mon  talent?...  .le  vois 
ce  que  c'est  :  en  venant  au  spectacle  ,  le 
gouvernement  m'aura  aperçu  derrière  mes 
timbales,  il  m'aura  jugé. 

Air  :  Simple  soldat. 

Oui,  j'en  suis  fier,  c'est  en  vain  dcsoimais 
Que  les  cancans  ,  Tinlrigue  ,  les  cabales, 
Eu  dénigrant  mon  art  et  mes  succès. 

Voudraient  enfoncer  les  timljales. 
Enfin  je  trouve  nn  appui  levere 
Pour  mes  accords  et  pour  leur  mélodie  ; 
Par  le  Journal  de  Paris  célèbre. 
Je  suis  sûr  d'être  avant  peu  décore' , 

Tant  est  puis.sante  riiarinouie  î 

O  puissance  de  riiarmonic  ! 

Je  crois  que  je  ne  ferai  pas  n)al  d'aller  re 
mercier...  le  gouvernement...  dans  la  per- 
sonne d'un  de  ses  ministres...  justement 
il  demeure  à  côté...  voilà  une  idée  heu- 
reuse ! . .  partons,  ne  perdons  pas  une  minute. 

SCENE  XVII. 
LÉONARD,  DUTEIL. 

DUTEIL,  entrant.  Ah  I...  vous  voici,  mois 
cher,  je  vous  trouve  à  propos...  dans  mon 
empressement  à  vous  engager,  j'ai  oublié 
de  vous  demander  quel  instrument... 

LÉONARD  J'exerce?.. 

DUTEIL.  Oui  !... 

LÉONARD.  Je  suis  timbalier. 

DUTEIL.    Timbalier très-bien  1...   ça 

manquait... 

LÉONARD  Je  vous  quitte...  il  le  faut... 
une  visite  à  rendre  au  ministre...  des  dé- 
marches... Enfin,  je  suis  au  comble  de  la 
joie  :  vous  voyez  un  homme  au  comble 
de  la  joie... 

DUTEIL.  "N'^ous  allez  chez  le  ministre?  .. 

LÉONARD.  Parfaitement...  adieu...  [A 
pari.)  Le  bonheur  commence  à  revenir... 

(En  soi  tant  il  se  frappe  la  tcto  cintre  la  poitc.J 

SCENE  XVIII. 

DUTEIL  ,  pub  M-  JOLI  VET,  SYLVIE. 

rUTElL,  .Tfj//.  Quel  original  I...  avec  sa 
joie,  sa  visite  au  ministre...  11  a  peut-être 
reçu  quelque  bonne  nouvelle...  A  propos 
de  nouvelles  ,  je  n'en  reçois  pas  d'Elise... 
cela  m'inquiète... 

M"""  .TOLi\  ET,  ^/z//v;/2/,  à  sa  fille.  Allons! 
ne  te  désole  pas  comme  ça. 
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SYLVIE.  Est-ce  que  je  peux  ne  pas  nie    i 
désoler,  quand  je  vois  qu'il  est  aimé  ?.. 

DLTElL.  Ali  I  mon  Dieu  I  mademoiselle, 
qu'avez-vous? 

M""^  JOLIVET.  Fi[>urez-vous  ,  monsieur 
Duteil,  que  la  fille  du  docteur  Giandin... 

DUTEIL.  Du  docteur...  Eh   bien? 

51'"'=  JOLIVET.  Enlève  à  ma  fille  un  pré- 
tendu de  très-bonne  qualité. 

DLTEIL.  Que  dites-vous  ?  quoi  !  Elise... 

SYLVIE.  Qu'avez-vous  donc,  à  votre 
tour  ? 

DUTEIL.  Elise,  infidèle!..  Ah!  je  ne  puis 
le  croire,  elle  est  trop  candide...  Elle  sait 
combien  je  l'aime... 

M"""  JOLIVET.  Quoi  1...  vous  l'aimez 
aussi?.. 

DUTEIL.  Oh  !  non  ,  il  y  a  eiTeur.  n'est- 
ce  pas?  elle  m'aime  toujours. 

SYLVIE.  Pauvre  jeune  homme...  Je  vou- 
drais comme  vous  que  ce  lût  une  erreur: 
mais  voyez  cette  lettre... 

DUTEIL.  Cette  lettre  sans  adresse...  mais 
elle  est  pou  1  moi,  cette  lettre... 

TVi™"  JOLIVET.  Pour  vous  ? 

SYLVIE.  Est-il  possible!.. 

DUTEIL.  Rien  n'est  plus  vrai.,  j'aime 
Elise  dont  je  suis  aimé...  et  c'est  une  ré- 
ponse qu'elle  m'adresse» 

SYLVIE.  Quel  bonheur! 

M""'  JOLivçT.  Ah  !  mon  Dieu  !...  et  nous 
qui  avons  tout  dit  au  docteur...  et  il  s'est 
emporté   contre  Léonard  ,   croyant   qu'il 
était  coupable...  Il  a  failli  le  tuer. 
DUTEIL,  riant.  Ah!  ah!  ahl  ahl 
Air  :  J'en  guette  un  petit,  etc. 

Ah!  c'est  cbarinant...  je  craignais  sa  furie  i... 
Car  le  docteur  est  parfois  très-brutal... 

Slais  je  serai,  toute  ma  vie  , 
Reconnaissant  pour  mon  pauvre  rival. 

C'est  surtout  par  Ih  que  je  brille  : 
Non  ,  jauiais  luon  cœur  n'oubliera 
Qu'il  m'a  soiifllele  courroux  du  papa  , 

Et  non  pas  l'amour  de  la  fille. 

Ma  loi...  à  présent,  je  puis  aller  me  jeter  à 
ses  pieds  et  lui  demander  la  main  d'Elise... 
C'est  délicieux  ,  mesdames  ,  vous  avez  eu 
une  idée...  comptez  aussi  sur  'na  recon- 
naissance. 
(Il  sort  et  heurte  Léonard  qui  entre  en  ce  moment.) 

SCENE  XIX. 
M- JOLIVET,  SYLVIE,  LÉONARD. 

(Il  a  son  habit  déchire ,  il  n'a  pas  de  chapeau,  enfin 
sa  toilette  est  dans  le  plus  grand  désordre.  ) 

LEONARD  ,  a  Duteil  qui  vient  de  le  heurter. 
Vous  ne  m'avez  pas  fait  lu  moindre  mal. 
(//  parl.^  C'est  un  nouveau  système  que  je 


veux  adopter  . .  je  serai  toujours  content... 
on  iiiL-  batlia,  je  rirai...  on  nie  volera,  je 
rirai...  enfin,  je  veux  devcni'-  un  viai  Dé- 
mocrite  ! 

SYLVIE.  Ah  !  mon  Dieu  I  monsieur  Léo- 
nard, dans  quel  état  vous  voilà  ! 

LÉONARD.  Je  ne  sais  pourquoi  vous  vous 
affectez  d'une  chose  qui  ne  me  fait  aucune 
peine...  une  chose  qui  m'est  même  fort 
agréable. . . 

SYLVIE.  Mais,  qui  vous  a  arrangé  ainsi? 
LÉONARD.  Le  concierge  du  ministre... 
un  fat,  avec  lequel  je  me  suis  colleté,  ayant 
pour  témoins  son  chien  et  sa  femme  qui 
ont  pris  son  parti...  Comme  c'est  petit  de 
la  part  de  cet  animal!.,  (le  chien)  de  se 
mêler  à  la  conversation  que  j'avais  avec 
cet  énorme  manant...  (le  concierge).  Mais, 
je  ne  leur  en  veux  nullement  à  aucune  de 
ces  trois  créatures...  et  je  compte  même  , 
toutes  les  fois  que  je  les  rencontrerai,  leur 
ôtermon  chapeau,  quand  j'en  aur;ù  un  . . 
Je  n'en  veux  plus  à  personne  au  monde.. . 
je  suis  sur  ce  globe  pour  souffrir...  Eh 
bien  !  je  me  résigne. 

M"*  JOLIVET ,  à  part.  Cette  indifférence 
n'est  pas  naturelle...  {Haut.)  Monsieus 
Léonard,  nous  avons  des  excuses  à  vous 
faire. 

LÉONARD.  Des  excuses...  à  moi?  je  n'en 
veux  pas...  vous  m'avez  fait  beaucoup  de 
mal,  c'est  vrai!.,  mais  c'est  une  consé- 
quence du  rôle  que  je  joue  sur  la  terre... 
Je  suis  né  victime..»  je  dois  êtie  victime  I 
SYLVIE, àclle-même.  Est-ce  que  le  cha- 
grin l'aurait  rendu  fou  ? 

LÉONARD,  qui  a  entendu.  Je  ne  suis  pas 
fou!.,  mais  j'ai  l'espoir  de  devenir  imbé- 
cile... c'est  là  le  but  de  tous  mes  vœux... 
parce  qu'alors. ..  soit  que  je  fasse  des  ronds 
dans  l'eau. c.  soit  que  j'attrape  des  .mou- 
ches... soit  que  je  me  livre  à  la  culture  des 
légumes...  je  serai  parfaitement  insensible 
aux  turpitudes  de  ce  monde  ! 

SYLVIE.  Pauvre  monsieur  Léonard!., 
je  conçois  votre  chagrin.  Eh  bien!  per- 
mettez-moi de  vous  faiie  oublier  toutes 
vos  tribulations. 

LÉONARD.  Vous,  Sylvie? 
M"^  JOLIVET.  Oui,  mon  ami...  ma  fille 
a  été  injuste  envers  vous...  et  moi  aussi. 

SYLVIE.  Et  si  l'offre  de  ma  main  peut 
vous  faire  oublier... 

LÉONARD.  Quoi!  je  pourrais?,.  Ah!., 
oh  !..  de  l'air  !..  de  l'air  ! . .  j 'étouffe. . . 
M""*  JOLIVET.  Ah!  mon  Dieu! 
LÉONARD.  Ce  n'est  rien...  c'est  la  joie... 
c'est  comme  un  individu  qui  aurait  été 
long-tems  oublié  dans  mi  tiroir...  et  (|ui 
(St  d «'livré. ..  on  est  suffoqué... 
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SYLVIE.  Remettez-vous. 

LÉONARD.  Ça  va  toul-à-fait  bien...  tout 
mon  inléiicur  a  repris  sa  place...  IMauUc- 
nant  ,  vous  pouvez  me  dire  pourquoi  ce 
matin?.., 

SYLVIE.  Vous  le  saurez  plus  tard...  Di- 
tes-moi plutôt  vous-même  quelle  ét.iit 
cette  lettre  que  vous  attendiez? 

LÉONARD.  Une  lettre  de  uion  directeur, 
à  qui  j'ai  demandé  une  gratification... 
Est-^e  que  vous  l'avez  reçue? 

SYLVIE.  Du  tout. 

LÉON  \RD.  Il  ^a.  est  bien  capable,  le  clii- 
clie  q^j'il  est!...  uiais  ,  c'est  égal...  je  de- 
viens votre  mari,  j'ai  une  boime  j)lace... 
je  défie  le  destin!  (  On  entend  un  friand 
tumulte  de  ruix,  dans  le.  fond.  )  Qu'est-ce 
que  c'est  que  ça? 

(Julien  paraît  au  foiul.) 

SCENE  XX. 

Les  Mêmes,  julien. 

JULIEN.  Ce  sont  les  musiciens  que 
M.  Duteil  a  engages.. 

LÉONARD.  Mes  confrères.. 

JULIEN.  Ils  se  réjouissent.,  car  c'est  ce 
soir  qu'ils  partent  pour  Alger.. 

'11  disparaît.) 
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SCENE  XXÏ. 
M"»  JOLIYET,    LÉONARD,  SYLVIE. 

LÉONARD.  Comment,  pour  Alger... 
{Tirant  son  engagement  cl  lisant.)  «Alger!» 
et  moi  qui  ai  signé  sans  lire. . 

M""*  JOLIVET.  Qu'avez-vouS  ,  mon  geo^ 
die?. 

LÉONARD.  Votre  gendre  ?..  vous  n'avez 
plus  de  gendre,  (à  Syhie.)  Vous  n'avez 
plus  de  mari!.  Alger.,  encore  une  trahi- 
son!, j'aurais  dû  m'en  douter.,  car  cet 
homme  a  le  regaid  fauve.. 

SYLVIE.  Mais  qu'avez-vous  donc?. 

LÉONARD.  Ce  que  j'ai?.,  j'ai...  que  je 
pars  ce  soir  pour  la  Barbarie.,  qu'il  faut 
que  moi  Léonard  Patureau ,  je  prodigue 
mon  talent  à  des  Rédouius..  des  deux 
sexes.,  que  je  m'expatrie.,  que  je  quitte 
un  pays  parsemé  de  délices,  pour  habiter 
une  contrée  où  l'on  est  sans  cesse  rongé 
par  le  soleil  ou  par  des  animaux  féroces.. 
Moi  qui  ai  peur  d'une  souris,  je  vais  être 
exposé  aux  tigres ,  aux  léopards  et  autres 
bêtes  non  civilisées..  Eh  bienl  non.. 


que  je 


Air  delà  Jeitnt  HJère 

Do  ma  fureur  je  ne  suis  pins  le  n.aitrc... 
Je  Mc  sautais  supporter  nii  tel  clioc .  .  . 

liOs  liidoiiins  nie  feioni  peut-être... 

Timbalier  du  roi  de  Maioc  ! 
J'aimerais  mieux  ,  je  crois ,  prendre  le  froc  î 
Je  pourrais  bien  ,  pour  lermiiier  ma  peine  , 
Au  fond  des  mois  m'ent^loulu-    ..  mais,  liclas!... 
Je  parierais.  .  .  qu'une  solto  baleine 
M  araieiait  comme  dcliuiî  Jouas  ! 
Tour  me  porter  on  ces  afl'rcux  climats, 
Comme  aulretois  Tmlortune  Jniias  ! 

Non.,  la  rivière  n'csl  pas  si  loin.,  et  là  du 
moins,  il  n'y  a  [)as  de  ces  gros  slupides 
de  poissons... 

(Il  comt  par  le  (<Hid,  M""'  .lolivct  et  Sylvie  courcni 
apii's  iui  ;  il  est  retenu  par  Grandiu  ,  (jui  entre 
avec  Duteil.) 
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SCENE  XXll. 
Les  Mé.mes,GRAND1N,  DLTEIL. 

GRANDIN  ,  linrétaiit.  où  courez-vous 
donc  ainsi?. 

LÉONARD.  Que  /ous  importe,  eimcmi 
uruel?... 

GRANniN.  Vous  ne  sortirez  pas 
ne  vous  aie  fait  des  excuses... 

LÉONARD  ,  furieux;.  Laissez-moi  tran- 
quille!... tout  le  monde  m'olVrc  des  excu.ses 
aujourd'hui...  qu'est-ce  que  i'en  ferais  de 
vos  excuses? 

GRANDIN.   Tout  est  édaiici je   sais 

tout...  j'ai  pardonné...  j'ai  consenti  au  ma 
riage... 

DUTEIL.  Et  je  ne  pars  plus  pour  Alger. 

LÉONARD.  Vous  ne  partez  plus...  Eh 
bien  1  et  nous?... 

DUTEIL.  Je  vous  donne  a  chacun  une  in- 
demnité de  cent  écus... 

LÉONARD   O  céleste  providence? 

SYLVIE.  Voilà  qui  va,  je  pense,  vous 
faire  renoncer  à  vos  projets  sinistres,  mon- 
sieur Léonard? 

GRANDIN.  Léonard!. 
Léonard? 

LÉONARD.  Léonard  Patureau. 

GRANDIN.  Alors,  c  est  pour  vous  que  j  ai 
demandé  la  place  chez  le  banquier 
Eptmann  ! 

LÉONARD.  Quoi  !  c'est  à  vous  que  mon 
ami  Durieux  s'était  adiissé  ? 

GR.vNDlN.  Sans  doute...  Et  vous  pouvez 
entrer  dès  demain  si  vous  vouiez... 

M"*  JOLIVET.  Ilieu  ne  s'oppose  plus  à 
votre  mariage  avec  ma  fille. 

LÉONARD.  Comment  !  tous  les  bonheurs 


vous  vous  nommez 


rien  que 


à  la  fois!  une  place... 
chéris...  trois  cents  francs 
encore  tourné  au  ueau 


une  femme  que  je 
mon  étoile  a 
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SCENE  XXIII. 
Les  IMêmes,  JULIEN. 

JULIEN  ,  entrant.  Monsieur  Léonard  , 
une  lettre  pour  vous... 

LÉONARD.  Pour  moi  ^  encore  un  désap- 
pointement. . . 

(Il  dt'cachète  et  lit  tout  bas.) 

JULIEN.  IMonsiear  le  docteur.,  votre 
malade... 

(Il  lai  parle  tout  bas.) 

GRAND  IN.  C'est  extraordinaire...  pour- 
tant je  le  traitais  lioméopatiiiquement. 

LEONARD.  Surcroît  de  f<'licité!  ma  gra- 
tification du  théâtre Soixante-quinze 

francs...  décidément  je  ne  suis  plus  la  vic- 
time ,  mais  bien  le  piivilégié  du  genre 
humain. 

CHORUR. 

Air  :  Sous  ce  riant  feuillage. 

Oui  ,  leur  peine  est  Unie  . 
Célébrons  leur  bonlieur  ; 
Ça  prouve  que  ,  rlans  la  vie  , 
Il  n'est  (ju  heur  et  malheur  '. 


LBO.NARD  ,  au  public. 
Air  :  Vaudeville  du  Bal  du  Grand  Monde. 
Je  crains  que  mon  sort  en  ces  lieux 
Désormais  n'excite  Tenvie  ; 
Mais  je  crois  qu'  ma  biographie 
Fera  taire  les  envieux. 
Sans  médecin  ni  sage-femme  , 
Ce  fut  un  treize  ,  un  vendredi  , 
Que  ,  sous  le  parvis  Notre-Dame  , 
Je  fus  laissé  fort  peu  garni. 
A.  quinze  ans  lorsque  j'anivai  , 
On  trouva  ma  tète  lyrique, 
Grâce  h  la  boss'  de  la  mnsitjue. 
Que  d'autres  bosses  j'attrapai  ! 
Mes  timbail's  faisaient  du  tapage  , 
Et  les  aveugles  m'ouvrant  leurs  bras, 
Au  caveau  je  devins  sauvage, 
Mais  le  costume  ne  m'allait  pas. 
Bientôt,  app'lé  sous  le  drapeau  , 
Je  fus  timbalier  militaire, 
Mais  je  quittai.  .  .  car  à  la  guerre 
Trop  souvent  j'  tremblais  pour  ma  peaa. 
En6n  ,  pour  mon  bonheur  terrestre  , 
L'hymen  et  l'amour  sont  d'accord  : 
Aussi,  chaqu'  soir,  à  mon  orchestre 
Dieu  sait  coram' je  vais  frapper  fort! 
[Au  public.) 

Vous  Trez  comme  moi  volontiers  , 
Messieurs ,  aujourd'hui ,  je  l'espère  ; 
Et  nous  verrons  que  le  parterre 
Est  plciu  d'excelleus  timbaliers  ! 

CHOEUR. 
Oui ,  leur  peine  est  finie  ,  etc. 


FIN 
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SCENE  XI. 


LA  MAITRESSE  DE  LANGUES, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE,  MÊLÉE  DE  CHANT, 

|Jûr   illin.  k  ôatnt^^f or0C6 ,   îre   Ceuuen    ft    Dumanoir, 

REPRÉSENTÉE    POUR    LA.    PREMIÈRE    FOIS,    A    PARIS,     SUR     LE    THÉÂTRE    DU     PALAIS-ROYAL,     LE    21     FÉVRIER   1838. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


PERSONNAGES. 
■  ses  filles.   .   .    . 


ACTEURS. 

\     M"<^  Adeline. 


VAUDORE,  peintre M.   Achaed.  MILNA,    \ 

LE    COMTE    OSTROGOFF,    sci-  KVA,        /  ■-— ■• f     M'ie  Joséphine. 

gneur  russe M.  Sainville.  UN  COSAQUE 

ALEXIS,  son  fils M.  Alcide.  Voisins,  Domestiques,  Co.saques,  Serfs 

LÉONIDE,  maîtresse  de   langues.   .  Ml'<^  DÉjazet. 

La  scène  se  passe  sur  les  confins  de  la  Crimée,  au  château  du  coinle   Ostrogoff. 
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Le  théâtre  rcpre'sentc  un  salon  donnant  sur  un  jardin. 
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SCENE  PREMIERE 

OSTROGOFF,  ALEXIS,  MILNA,   VAUDOIIÉ , 
ÉVA  ,  Deux  Cosaques. 

Vaudoré  est  assis  devant  un  chevalet  et  achève  un  tableau 
de  famille.  En  face  de  lui ,  le  comte  est  placé  dans  un 
fauteuil,  le  liras  tendu  et  tenant  un  knout  ;  Milna  s'ap- 
puie sur  le  dos  du  fauteuil  et  a  les  yeux  fixés  sur  Vau- 
doré ;  Alexis  ,  debout  près  d'elle,  tient  un  perroquet, 
que  caresse  Eva  ;  deux  Cosaques  sont  derrière  et  com- 
plètent le  tableau. 

VAUDORÉ. 

.\IR  :  Jeunes  beautés^  charmantes  demoiselles  (.Acléon). 
Que  te  tableau,  ce  portrait  de  famille. 


Me  plaît  à  faire,  et  charme  mon  pinceau! 

Père  chéri,  noble  fils,  tendre  fille. 

Tout  est  charmant  !...  tout,  jusqu'à  cet  oiseau. 

Il  faut  iju'ici  j'excelle  ; 

Peintre  heureux  !...  quand  pour  nous 

La  nature  est  si  belle. 

L'art  est  facile  et  doux. 

Par  mes  couleurs  fidèles 
Retraçant  tous  vos  traits, 
O  mes  nobles  modèles  , 
Vous  vivrez  à  jamais. 

Il  faut  qu'ici  j'excelle,  etc. 
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CHOEUR. 

Bravo  !  hravo! 

Ali  !  que  c'est  beau  ! 

OSTROGOFF. 

Jeune  artiste  français,  mon  fils,  mes  filles,  mes 
Cosaques  et  mon  perroquet,  nous  nous  prêtons 
avec  docilité  à  toutes  les  poses  que  vous  suggère 

votre  art mais  je  ne  puis  vous  dissimuler  plus 

long-temps  que  la  position  de  mon  bras  est  une 
chose  des  plus  pénibles. 

ALEXIS. 

Et  moi,  je  commence  à  souffrir  de  la  monoto- 
nie de  ce  perroquet. 

MILNA. 

Par  exemple  !...  il  n'y  a  pas  plus  de  trois  heu- 
res que  nous  posons...  pour  mon  compte,  je  res- 
terai là  tant  que  monsieur  voudra,  et  je  me  trouve 
fort  bien.   {A  part.)  Je  ne  le  quitte  pas  des  yeux. 

VAL'DORÈ. 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  nobles  Russes,  vous  pou- 
vez prendre  un  peu  de  repos...  Comte  Ostrogoff, 
déposez  votre  knout...  dans  ce  moment,  je  suis 
tout  entier  à  mademoiselle,  dont  je  tiens  rœi! 
gauche. 

MILNA,   à  part. 
Quel  bonheur  I  il  tient  mon  œil  gauche  ! 

ÉvA  ,  à  part. 
Il  ne  s'occupe  que  de  ma  sœur,  et  moi,  il  ne 
me  fait  pas  ressemblante  du    tout...  c'est   en- 
nuyeux. 

OSTROGOFF,  qui  s'est  levé. 
Voyons,  voyons  un  peu  où  vous  en  êtes.  (//  re- 
garde.) Oh  1  admirable! 

ALF,xis,  regardant  aussi. 
Très-gentil,  très-gentil! 

OSTROGOFF. 

Voilà  bien  mon  air  martial,  mon  regard  belli- 
queux et  téméraire. 

ALEXIS. 

Et  votre  bras,  donc!...  il  est  d'une  ressem- 
blance!... le  knout  ,  surtout...  oh  1  le  knout  est 
frappant  ! 

VAUDORÉ. 

Dam  !  c'est  son  état. 

OSTROGOFF. 

Je  trouve  que  vous  avez  flatté  un  peu  mon  fils.. . 
à  son  nez  près ,  dont  vous  avez  respecté  les  pro- 
portions... le  nez  de  mon  fils  est  parlant. 

ALEXIS. 

L'artiste  lui  rendra  cette  justice  qu'il  a  posé 
avec  un  soin  infini...  mon  nez...  je  ne  cache  pas 
que  j'en  ai  été  content. 

VAUDORÉ. 

Comment  trouvez-vous  les  cosaques? 

OSTROGOFF. 

Fort  propres,  fort  décens...  et  d'une  nuance 
très-agréable. 

VAUDORÉ. 

J'ai  fait  mon  possible  pour  vous  fournir  de  la 
bonne  marchandise...  c'est  fort,  c'est  solide...  et 
je  vous  garantis  la  ressemblance...  pour  un  an... 


D'abord ,  vous  voyez  que  je  n'ai  pas  épargné  la 
couleur...  le  rouge,  le  cramoisi...  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  éclatant  et  de  plus  cher...  j'y  mettrai» 
plutôt  du  mien...  Tenez,  voici  une  certaine  quan- 
tité de  jaune  qui  me  reste,  et  dont  la  délicatesse 
me  défend  de  profiter...  Que  désirez-vous  que 
j'en  fasse  ? 

OSTROGOFF. 

Ah  !  ah  !...  voyons  un  peu...  Un  arbre?... 

VAUDORÉ. 

Nous  sommes  dans  un  salon.  .  et  d'ailleurs  , 
cette  nuance  est  peu  usitée  dans  le  règne  végétal. 

ALEXIS. 

Pour  le  ciel....  si  vous  l'employiez  au  eiel? 

VAUDORÉ. 

Du  jaune  ! 

ALEXIS. 

Ce  sera  un  ciel  serin. 

VAUDORÉ. 

Le  mot  est  d'une  justesse  remarquable....  mait 
je  propose  mieux...  une  idée  assez  piquante...  Je 
mettrai  une  orange  dans  la  main  de  chaque  Co- 
saque... hein?... 

TOUTE    I.À    FAMILLE. 

Ah  !  bravo  !  bravo  ! 

VAUDORÉ,  à  part. 

Cette  famille  est  bête  comme  trente-six  oies... 
mais  ceci  est  favorable  à  mon  projet  de  la  plumer 
complètement. 

OSTROGOFF,  avec  effusion. 

Jeune  peintre,  plus  je  vais,  et  plus  votre  excel- 
lent ton,  vos  manières  distinguées  me  charment 
et  me  captivent...  plus  aussi  je  me  félicite  d'a- 
voir accaparé  à  mon  profit  vos  rares  talens.  Mon 
château,  éloigné  des  grandes  villes,  et  situé  dans 
cette  province  voisine  de  la  Crimée,  n'avait  jamais 
abrité  de  peintre  sous  son  toit...  aussi  nous  vous 
avons  accueilli  avec  enthousiasme,  comme  un  phé- 
nomène étranger...  Il  s'agissait  d'ailleurs,  en  cette 
occasion,  de  vous  enlever  à  mon  rival,  le  boyard 
Strikoff,  et  je  vous  tiens,  je  ne  vous  lâche  plus. 

VAUDORÉ. 

N'ayez  pas  peur  que  je  m'en  aille...  (Regardant 
Milna.)  Il  est  de  ces  liens  qui  vous  enlacent  soli- 
dement un  cœur  sensible  ,  et  qu'on  voudrait  res- 
serrer encore  davantage. ..  Ah  !  mais  quel  est  donc 
ce  boyard  Strikoff,  que  vous  intitulez  votre  rival? 

OSTROGOFF. 

Cet  homme  ,  dont  je  ne  puis  parler  sans  indi- 
gnation,  est  un  de  mes  voisins...  Ce  détestable 
boyard,  cet  odieux  compatriote,  qui  est  pétri  d'or- 
gueil et  gonflé  de  jalousie,  ne  cherche  qu'à  éclip- 
ser ma  splendeur... 

ALEXIS. 

Il  ne  cherche  qu'à  éclipser  la  splendeur  à  papa. . . 

OSTROGOFF. 

Il  ne  cherche  qu'à  m' enlever  tout  ce  qui  arrive 
de  remarquable  dans  ces  climats,  on  artistes,  sa- 
vans,  étrangers  et  bêtes  curieuses. 

VAUDORB. 

C'est  une  horreur  ! 
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AtBXIS. 

Exemple  :  Si  mon  noble  père  achète  un  singe 
pour  sa  ménagerie  ,  aussitôt  l'infâme  se  procure 
un  orang-outang,  et  mon  noble  père  est  éclipsé. 

VAUDORÉ. 

C'est  une  turpitude  I 

OSTROCOFF. 

Autre  exemple:  Si,  pour  ma  serre-chaude,  je 
fais  venir  des  arbustes  exotiques  de  France,  il  en 
fait  venir  d'Italie...  encore  plus  exotiques. 

ALEXIS. 

De  malheureuses  petites  plantes  italiennes,  qui 
sont  très-frileuses ,  vu  leur  patrie ,  et  que  cet 
homme  a  la  fatuité  de  réchauffer  à  la  vapeur... 
Que  c'est  mauvais  ! 

OSTROGOFF. 

Mais,  cette  fois-ci,  mon  cher  ami,  je  me  mo- 
que parfaitement  de  ses  plantes  et  de  son  orang- 
outang...  vous  valez  mieux  que  tout  ça. 

VAUDORÉ. 

Vous  me  flattez. 

UILNA. 

Obi  non. 

ALEXIS. 

Oh  !  non. 

OSTROCOFF. 

Et  la  personne  que  nous  attendons  de  jour  en 
jour,  la  jeune  dame  que  l'on  m'expédie  de  Paris... 

VAUDORÉ. 

La  jeune  dame  ?... 

OSTROCOFF. 

Lui  occasionnera,  j'espère,  une  violente  contra- 
riété, susceptible  de  l'étouffer  net. 

VAUDORÉ . 

Mais  enfin,  quelle  personne?  ..  quelle  jeune 
dame  ? 

OSTROCOFF. 

Gomment  !  vous  ne  savez  pas — 

ALEXIS. 

On  ne  vous  a  pas  dit  — 

VAUDORÉ. 

J'ignore  totalement... 

OSTROCOFF. 

Apprenez  donc,  mon  aimable  artiste... 

^\'\VVW\VVWVVWVW1VV\VV'VW\V\VV\\VWW\\V\V\VV\VWVVVVV<VXAVV* 

SCENE  IL 

Les  Mêmes,  un  Cosaque. 
Le  Cosaque  salue,  remet  une  lettre  au  comlc,  et  sort. 
OSTROGOFF. 

Quelle  est  celte  missive?...  (//  lit  et  pousse  un 
eri  de  joie.)  Oh! 

11  passe  la  Icltre  à  Alexis. 
ALEXIS,  lisant. 
Ahl 

OSTROGOFF. 

C'est  elle,  mes  filles  ! 

ALEXIS. 

C'est  elle,  mes  sœurs! 

OSTROGOFF. 

VA\r  arrive  ! 


ALEXIS. 

Ella  est  arrivée  ! 

MILNA    et    ÊVA. 

Quel  bonheur  ! 

OSTROGOFF. 

Écoutez,  écoutez!...  (//  lit.)  «  Monsieur  le  comte, 
»  la  présente  servira  de  lettre  d'introduction  à 
»  M"e  Félicie  Gervaux  ,  qui ,  suivant  vos  désirs  , 
»  se  rend  auprès  devons  pour  perfectionner  mes- 
»  demoiselles  Ostrogoff  dans  la  langue  française 
'I  et  les  beaux-arts.  J'ose  solliciter  de  vous  les 
»  plus  grands  égards  pour  cette  jeune  dame,  qui 
»  est  d'une  excellente  famille,  et  que  ses  vertus 
»  élèvent  au-dessus  de  sa  condition.  »  Vous  en- 
tendez, mon  fîls...  ses  vertus!...  Vous  avez  les 
passions  vives,  mon  fils...  j'espère  que  vous  met- 
trez un  frein... 

ALEXIS,  avec   dignité. 

Mon  noble  père,  n'achevez  pas...  Celui  qui  met 

un  frein  à  la Je  pourrais  vous  répondre  bien 

des  choses...  je  me  borne  à  ce  peu  de  mots:  n'a- 
chevez pas. 

OSTROGOFF. 

Et  vous,  mesdemoiselles,  beaucoup  de  soins, 
toutes  sortes  d'amitiés  pour  cette  intéressante 
Française. 

UILNA. 

Oh!  oui,  mon  papa,  nous  l'aimerons  bien... 
Tout  ce  qui  vient  de  Paris... 

Elle  jette  un  regard  à  Vaudors. 

VAUDORÉ,  à  part. 
Elle  m'inonde  de  regards... 

OSTROGOFF. 

Et  pour  commencer,  mes  enfans...  une  bril- 
lante réception...  volons  à  sa  rencontre,  ouvrons 
la  grande  porte  du  château... 

ALEXIS. 

Et  déployons  tous  nos  serfs  à  ses  yeux. 

TOUS. 

Air  de  Guillaume  Tell  (kd.  Adam). 
Courons!  (his.) 
Nous  la  ramènerons. 
Pour  cette  Française  accomplie 
Soyons  galans  comme  à  Paris, 
Afin  qu'au  sein  de  la  Russie 
Elle  se  croie  en  son  pays. 

Le  comte,  Alexis,  Milna  et  Eva  sortent.  Milna  et  Vau- 
doré  échangent  dessignes  d'intelligence.  Vaudorc pose 
la  main  sur  son  cœur  et  lève  les  yeux  au  ciel.  Ostro- 
goff se  retourne;  il  change  de  pantomine  et  le  salue  gra- 
cieusement. 

\\\VWW%\VWV\V\WV%VV\'VXVV\\\V'V\\WV\V\\'WVW\\VWkVVVVW\VV\> 

SCÈNE  m. 

VAUDORÉ,  seul. 

Je  triomphe!...  elle  est  complètement  subju- 
guée!... Ah  !  Vaudoré,  Vaudoré  !  quel  beau  rcve, 
mon  cher  ami!...  et  dire  que  ce  rêve-là  n'est 
point  une  chimère  1  Toi,  qui  n'étais  à  Paris  qu'un 
peintre  en  bàtimens,  te  voilà,  en  Russie,  peintre  à 
l'huile  et  en  miniature...  ce  qui  prouve  bien  qup 
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qui  peut  le  plus  peut  le  moins...  Toi,  qui  n'avais 
jamais  captivé  que  des  cœurs  de  chamarrcuses, 
enlumineuses,  figurantes  du  Cirque  et  autres  pre- 
miers sujets  du  petit  Lazary...  te  voilà  adore  d'une 
jeune  Moscovite,  dont  l'amour  s'offre  à  toi  envi- 
ronné de  propriétés  d'une  valeur  considérable... 
Quel  avenir  éblouissant!...  Calculons  un  peu  nos 
effets...  La  fille  se  jette  aux  genoux  du  père,  je 
m'y  précipite  en  même  temps  ;  elle  les  arrose  de 
ses  larmes  ,  je  les  inonde  de  mon  côté...  le  vieil- 
lard s'emporte,  s'arrache  pas  mal  de  cheveux... 
je  le  laisse  faire...  la  fille  pousse  plusieurs  cris... 
ça  n'est  pas  mauvais...  son  trivial  de  père  s'atten- 
drit, sanglotte,  se  mouche,  et  finit  par  me  crier  : 
«  Elle  esta  toi!...  »  Enlevé  le  dénouement  !...  je 
deviens  son  époux,  je  deviens  boyard,  prince 
russe...  le  prince  Vaudoroff...  né  à  Paris,  rue  des 
Jeûneurs,  4  bis...  aujourd'hui  loge,  nourri,  blan- 
chi, éclairé  et  très-chauffé  aux  frais  de  la  Rus- 
sie... 0  ma  patrie!...  ma  belle  patrie!  je  t'aime 
bien,  je  te  porte  dans  mon  cœur...  mais  je  me 
félicite  nuit  et  jour  de  t'avoir  quittée  pour  ja- 
mais!... et  vous  toutes  aussi,  mes  anciennes  pas- 
sions, mes  folles  amours  d'autrefois,  qui  n'aviez 
à  m'offrir  qu'une  paire  de  bretelles  et  une  dou- 
zaine de  faux-cols...  toi,  surtout,  Léonide  Bobi- 
nard,  ex-modiste,  ci-devant  mercière,  et  pour  le 
quart  d'heure  dame  de  comptoir  au  café  du'Bos- 
quet...toi,  à  qui  j'ai  juré  fidélité  éternelle,  pen- 
dant que  le  garçon  te  criait  :  Une  limonade,  cinq, 
quinze  à  prendre...  toi,  qui  attends  le  retour  du 
bien-aimé  en  comptant  les  morceaux  de  sucre... 
pauvre  fille!...  en  voilà  une  d'illusion  peu  avan- 
tageuse !...  Arriére,  mes  anciennes ,  arriére!... 
le  prince  Vaudoroff  ne  vous  connaît  plus...  place 
au  prince  Vaudoroff! 

AlR:  Contredanse  (les  Lat'eiises. 
Pour  moi  quel  plaisir  1 
Quel  superbe  avenir  ! 

Je  pince 
I.e  nom  de  prince  : 
.l'aurai  des  honneurs. 

Des  grandeurs, 

Et  bien  plus, 

Des  e'fus 
Comme  feuCresus. 

Combien  d'agre'menl  je  me  donne.',.. 
Pour  loger  ma  noble  personne 
Je  me  fais  construire  un  palais... 
El  c'est  moi-niêm'  qui  badigeonne 
La  port'  cocher'  ,  les  murs  et  les  volets. 
Poiir  moi  quel  plaisir,  etc. 

DEUXli-ME    COUPLET. 
Dans  la  fourrur'  je  m'acoquine  ; 
A  moi  le  r'nard  hleu,la  zib'line!... 

J'  mang' du  caviar,  j'  dans'  la  mnzourk 

Sur  la  mer  Noire  je  patine; 
C'est  bien  plus  grand  que  le  canal  de  TOurcq  .'... 
Pour  moi  quel  plaisir,  etc. 

On  vient!  {Il  va  au  fond.)  Toute  la  famille!... 
fous  les  serfs!...  le  tout  escortant  l'institutrice', 
ma  compatriolc.'  Tiens,  voyons  donc   un  peu,  si 


par  hasard...  {Reculant  de  surprise.)  Dieu!  cette 
taille,  ces  yeux,  ce  nez,  cette  bouche...  et  cette 
ombrelle!  ..  Cré  nom  !  cré  nom  !...nom  d'un  petit 
bonhom.me!...  si  elle  me  dévisage,  ije  suis  dé- 
voilé à  la  famille!...  Oh!  il  n'y  a  qu'une  fuite 
honteuse...  (  Il  court  à  une  porte  latérale,  qu'il 
pousse.)  Fermée!...  allons,  bon!...  la  fenêtre... 
(//  regarde.)  Merci  bien  !...  une  autre  fois...  mais 
ils  arrivent!  ils  arrivent  !...  oii  me  fourrer?...  Oh! 
mon  tableau!  {Il  se  jette  derrière  le  tableau,  qu'il 
tire  à  lui.)  V'ià  ce  que  c'est...  éclipse  totale. 
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SCENE  IV. 

VAUDORÉ  caché,  la  Famille  Ostrogoff, 

LÉONIDE,  Serfs  et  Serves. 

CHOKUR. 

Am  dit  Checal de  bronze  (  Entre'e  du  prince). 
Quel  jour  prospère 
Brille  en  ces  lieux  ! 
Belle  étrangère, 
Reçois  nos  vœux  ; 
Reçois  notre  hommage  et  nos  vœux. 
LÉONIDE. 
Ail  !  pour  mon  ame  attendrie 

Que  ces  soins  ont  de  prix  ! 
Et  tant  de  galanterie 
Me  rappelle  Paris. 
Je  l'aimais. 

Mais 
En  ces  lieux 

Mieux 
Que  partout, 

Tout 
Est  nouveau, 

Beau. 
O  Russie, 
O  ma  patrie. 

Pour  toujours, 
Sois  mes  amours  ! 

CHOEUR. 
Quel  jour  prospère,  etc. 

VAUDORÉ,  à  part. 
Comment!  c'est  Léonide!... 

OSTROGOFF. 

Adorable  Française,  votre  arrivée  nous  trans- 
porte de  joie. 

ALEXIS. 

Oui...  je  suis  transporté...  de  ce  que  dit  mon 
père...  {A  part.)  Elle  est  étourdissante  ! 

LÉONIDE. 

Comte  Ostrogoff,  il  faudrait  que  je  fusse  une 
sans  cœur...  une  n'importe  quoi...  pour  qu'un  tel 
accueil  ne  me  flattasse  pas...  il  m'honore  horri- 
blement... j'en  suis  si  touchée,  que  mes  paupières 
nagent  dans  les  pleurs  et  que  la  reconnaissance 
submerge  ma  poitrine  de  femme. 
ALEXIS ,  à  part. 

Elle  s'exprime  avec  une  grâce  !... 

LÉONIDE,  allant  à  MUna  et  Èva. 

Voilà  deux  belles  demoiselles  qui  ne  se  borne- 
ront pas,  j'espère,  à  être  mes  élèves,  et  qui  vou- 
dront bien  devenir  mes  amies. 

MILNA   et   ÉVA. 

Oli  !  oui,  madame. 
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LÉONIDE. 

C'est  un  titre  dont  je  me  crois  digne...  je  ne 
suis  pas  une  première  venue ,  une  aventurière , 
une...  Du  tout...  Je  tiens  à  une  famille  honorable, 
qui  a  été  criblée  de  malheurs...  mon  père  était 
un  brave  général,  qui  a  fait  toutes  les  campa- 
gnes sous  le  grand  homme... 

VAUDOUÉ,  à  part  étouffant  un  éclat  de  rire. 

Oh  !  fameux  ! 

OSTROGOFF. 

Le  nommé  Napoléon?...  j'en  ai  beaucoup  en- 
tendu parler. 

ALEXIS. 

Je  me  suis  laissé  dire  que  c'était  un  garçon  de 
quelque  mérite. 

LÉONIDE. 

Mais  z'oui ,  il  ne  manquait  pas  de  moyens,  le 
gaillard...  Mon  père  était  son  favori...  son  petit 
chéri...  Il  a  péri  dans  un  jour  de  victoire,  et  ne 
m'a  laissé  pour  héritage  que  ses  lauriers...  On  ne 
va  pas  loin  avec  ça!...  dans  mon  pays,  on  ne 
paye  en  lauriers  ni  son  terme  ni  le  mémoire  de 
la  couturière...  ça  ne  sert  que  pour  les  sauces... 
c'est  une  petitesse,  mais  c'est  comme  ça...  Après 
avoir  mis  en  plan  l'épée  de  mon  père,  j'ai  été 
forcée,  pour  me  substanter,  de  me  précipiter  dans 
l'instruction  publique. 

VAUDORÉ ,  à  part. 

En  v'ià  une  de  colle  forte  ! 

LÉONIDE. 

C'est-à-dire  dans  l'éducation  particulière... 
Vendant  mes  talens  aux  familles  distinguées ,  et 
formant,  à  tant  par  mois,  l'esprit  et  le  cœur  des 
jeunes  personnes  comme  il  faut...  je  puis  dire 
que  toutes  celles  que  j'ai  élevées  ont  été  loin  et 
ont  fait  parler  d'elles...  J'ai  inondé  la  société  de 
mes  écolières...  j'en  ai  dans  le  notariat,  dans  la 
banque,  dans  la  diplomatie,  dans  la  littérature  et 
dans  l'épicerie... 

OSTROGOFF. 

Je  le  crois. 

ALEXIS. 

Nous  le  croyons  tous. 

LÉONIDE. 

Je  pourrais  vous  exhiber  des  certificats  éma- 
nant de  ministres,  conseillers  d'état,  sous-pré- 
fets et  capitaines  de  la  garde  nationale...  mais  ce 
serait  vous  faire  injure,  et  je  ne  vous  montrerai 
rien  du  tout!... 

VAUDORÉ,  à  part. 

Je  te  le  conseille. 

OSTROGOFF. 

Nous  avons  une  confiance... 

ALEXIS. 

Aveugle... 

OSTROGOFF. 

Enfant!...  j'allais  le  dire. 

LÉONIDE. 

Les  meilleures  preuves  de  mon  savoir-faire  se- 
ront dans  les  résultats  de  mon  genre  d'éducation, 
qui,  j'ai  l'amonr-propre  de  le  dire,  ne  ressem- 
ble  à  aucune  autre...   c'est    un    adroit  niélan"c 


de     la    méthode    Jacotot     et     du     système    de 
M.  Marie. 

ALEXIS. 

C'est  très-beau. 

LÉONIDE. 

Mais,  quoique  je  ne  soye  appelée  que  comme 
maîtresse  de  français ,  je  ne  me  bornerai  pas  à 
montrer  à  votre  famille  ma  langue  maternelle... 
j'ai,  déplus,  l'avantage  d'être  versée  dans  les 
beaux-arts. 

VAUDORÉ ,  à  part. 

Autre  couleur. 

LÉONIDE. 

Je  pince  de  la  guitare,  je  joue  du  violon,  un 
peu  de  la  clarinette,  et,  depuis  peu ,  j'exerce  le 
cornet-à-piston...  un  instrument  à  la  mode...  tout 
cuivre...  et  qui  fait  les  délices  des  Parisiennes... 
Autrefois,  dans  un  salon,  on  conduisait  une  dame 
au  piano,  et  elle  soupirait  une  romance...  au- 
jourd'hui, dans  les  meilleures  sociétés,  on  lui 
présente  un  cornet-à-piston  ,  et  il  n'est  pas  une 
femme  d'avoué  qui  ne  vous  détache  Adieu, 
mon  beau  navire,  ou  Mire  ton  œil  dans  mon  œil , 
avec  un  égal  succès. 

TOUS. 

Ahl  c'est  charmant! 

MILNA. 

Ah!  madame,  vous  m'apprendrez  le  cornet... 

LÉONIDE. 

A  piston,  mademoiselle...  certainement...  et 
mieux  que  ça,  la  danse. 

TOUS. 

La  danse  aussi  ? 

LÉONIDE. 

Toutes  les  danses  de  mon  pays.. .  la  contredanse 
classique,  la  valse,  le  galop,  la  mazurka,  la... 
VAUDORÉ  ,  à  part. 
Connu...  connu  ! 

LÉONIDE. 

La  cachoucha...  une  danse  espagnole,  exécu- 
tée par  une  sylphide  allemande...  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  parisien. 

TOUS. 

Admirable!  admirable! 

OSTROGOFF. 

Je  suis  si  enthousiasmé,  que  je  veux  vous  voir 
entrer  tout  de  suite  en  fonctions...  je  donne  bien- 
tôt un  grand  dîner  à  plusieurs  boyards  de  ma 
connaissance ,  et  je  serais  flatté  d'y  faire  briller 
ma  postérité...  au  dessert. 

LÉONIDE. 

Toute  à  vos  ordres,  comte  Ostrogoff...  mais  je 
ne  vous  cache  pas  que  j'ai  besoin  d'un  peu  de 
repos,  et  je  ne  dédaignerais  pas  non  plus  un  frugal 
déjeuner. 

VAUDORÉ,  «  part. 

Oh!  que  c'est  ça!...  je  la  retrouve. 

OSTROGOFF. 

Comment  donc!  et  moi  qui  oubliais....  un  dé- 
jeuner à  la  française! 

LÉONIDE. 

Oh!     presque    rien...    un    dcmi-poulcl ,     une 
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omelette,   uue  tasse  de  chocolat...  j'ai   l'estomac 
si  faible! 

VAUDORÉ ,  à  part. 
Toujours  portée  sur  la  bouche. 

OSTROGOFF. 

Nous  vous  laissons...  Suivez-moi,  mon  fils,  mes 
filles  et  mes  serfs. 

ALEXIS,  à  part,  regardant  Léonide. 
C'est  fini...  je  suis  pris  jusqu'à  la  moelle  des 
os!... 

REPRISE  DU  COEUR. 
Quel  jour  prospère,  etc. 

La  famille  Ostrogoffet  les  serfs  sortent. 
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SCENE  V. 

LÈONIDE,    VAUDORÉ,  d'abord  caché;  puis   des 
Cosaques. 
Le'onide  ôte  son  cliapeau  et  s'assied. 
VAUDORÉ ,  à  part. 
Elle  s'établit  ici!...  Dieu!  si  elle  me  découvre, 
elle  m'arrachera  la  vue! 

l.ÉONIDE. 

Allons,  pour  la  première  séance,  ça  s'est  bien 
passé...  j'ai  eu  un  aplomb  superbe,  et  les  Tar- 
tares  ont  gobé  mon  histoire  avec  une  facilité 
qui  me  garantit  des  intelligences  au-dessous  de 
zéro...  ça  ira  comme  sur  des  roulettes.  (Deux  Co- 
saque* apportent  une  guitare,  un  violon  et  un 
cornet-à-piston.)  Ah  !  voilà  mes  instrumens.  C'est 
bon,  posez  là,  et  sortez...  {Les  Cosaques  sortent.) 
Tiens!  comme  ça  obéit!  c'est  bien  apprivoisé... 
(Ses  regards  tombent  sur  le  tableau.)  Ah!  juste 
ciel!...  quelle  horreur!  quelle  croûte! 
VAUDORÉ,  à  part. 

Hein!...  croûte? 

LÉONIDE. 

Quel  est  le  massacre  qui  leur  a  barbouillé  ça? 
Ahl  par  exemple,  je  leur  dirai  qu'ils  sont  volés. 
VAUDORÉ,  sans  paraître. 
Malheureuse  ! 

LÉONIDE. 

Pieu!  une  voix  humaine! 

VAUDORÉ,  toujours  derrière  le  tableau. 
Léonide  Bobinard! 

LÉONIDE. 

Mon  nom  î 

VAUDORÉ. 

Si  tu  dis  un  mot...  (paraissant)  je  le  proclame 
aux  Ostrogoff. 

LÉOMDE. 

Vaudoréî...  Ah!  je  m'évanouis!  [Faudoré  ne 
bouge  pas.)  Tu  ne  me  soutiens  pas,  malhonnête? 
Eh  bien!  non,  je  ne  veux  plus  m'évanouir.... 
Comment!  comment!  c'est  toi? 

VAUDORÉ. 

En  personne,  de  la  tête  aux  pieds,  au  grand 
complet. 

LÉONIDE,  }iors  d'elle-même. 

Toi!  traître!  infidèle!  qui  m'as  trahie,  aban- 
doiuicc,  Uissce  là  comme  un  paquet   de  n'im- 


porte quoi!..  Tu  pars  un  matin,  tu  me  dis  que  ta 
vas  faire  une  course  dans  le  faubourg  Saint-Jac- 
ques, et  tu  pousses  jusqu'en  Russie!...  Monsieur 
était  tranquillement  ici  à  faire  des  perroquets, 
des  Cosaques  et  des  oranges,  pendant  que  je  l'at- 
tendais dans  les  larmes  et  le  désespoir! 

VAUDORÉ. 

Oh!  plus  bas!  plus  bas! 

LÉONIDE  ,  avec  dignité. 
Monsieur  Oscar  Vaudoré,  j'éprouve  le  betuia 
de  vous  dire  que  vous  êtes  un  gamin! 

VAUDORÉ. 

Léonide ! 

LÉONIDE. 

Un  galopin  ! 

VAUDORÉ. 

Léonide  Bobinard! 

LÉONIDE. 

Un  pas  grand'chose,  un  chenapan...  par  res- 
pect pour  moi-même,  je  n'en  dirai  pas  davan- 
tage. 

VAUDORÉ. 

Il  est  bien  temps  de  s'arrêter...  c'est  du  joli, 
c'est  du  propre...  et  sans  attendre  que  j'explique 
ma  conduite  ! 

LÉONIDE. 

Voyons,  explique-la  donc,  ton  ignoble  con- 
duite! 

VAUDORÉ. 

As-tu  donc  oublié  l'existence  peu  opulente  que 
nous  menions  à  Paris?...  tranchons  le  mot,  cette 
débine,  cette  panne,  qui  froissait  mon  amour- 
propre  d'artiste? 

LÉONIDE. 

Artiste!...  peintre  en  bàlimens. 

VAUDORÉ. 

Soit...  artiste  en  bàtimens...  ça  pouvait-il  du- 
rer?... Non,  j'étais  las  de  vivre  d'alimens  duder- 
nicr  ordre,  de  porter  des  redingotes  râpées  et  de 
marcher  sur  mes  tiges...  il  me  fallait  la  fortune, 
à  moi...  et  puisque  mon  pays  natal  me  la  refu- 
sait, je  suis  venu  la  chercher  en  Russie...  mais 
pour  qui?...  pour  toi,  ingrate!...  pour  la  par- 
tager avec  toi,  pour  la  mettre  à  tes  pieds...  pour 
te  dire  un  jour  :  «Mes  pinceaux  ont  prospéré, 
»  voilà  des  bijoux,  des  cachemires,  des  rouleaux 
»  de  cinq  francs;  marchons  à  l'autel  de  l'hymé- 
»  née,  et  que  deux  heureux  de  plus  florissent 
1)  dans  le  cinquième  arrondissement.  »  Voilà 
quels  étaient  mes  projets...  et  tu  viens  m'agonir, 
in'invectiver  de  la  manière  la  plus  humiliante  !... 
Ah!  Léonide,  ce  que  vous  faites  là  est  bien  mé- 
diocre ! 

LÉONIDE. 

Eh  quoi!  il  serait  vrai  !...  pour  moi?...  tu  m'ai- 
mes toujours? 

VAUDORÉ. 

Plus  que  jamais! 

LÉONIDE. 

Tu  veux  m'épouser? 

tAUDORk. 

A  moil. 
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LÉONIDE. 

Tiens,  vois-tu,  il  est  possible  que  lu  mentes 
comme  un  arracheur  de  n'importe  quoi;  mais, 
ta  voix  a  quelque  chose  qui  me  persuade  et  m'en- 
traîne... je  te  crois...  je  veux  te  croire...  et  ta 
fortune  ? 

VAUDORÉ. 

Marche  un  train  de  poste...  comme  sur  les  che- 
mins de  fer...  la  famille  OstrogofFm'adore,  trouve 
tout  ce  que  je  fais,  tout  ce  que  je  dis  charmant, 
et  veut  couvrir  de  roubles  toute  la  surface  de 
mon  individu. 

LÉONIDE. 

Alors,  à  deux  de  jeu;  à  peine  arrivée,  je  leur 
ai  déjà  tourné  la  tête. 

VADDORÉ. 

C'est  vrai...  j'ai  assisté  à  la  présentation.  Tn 
leur  as  monté  des  couleurs  comme  jamais  je  n'en 
ai  employé...  ça  te  rapporte  mon  estime,  en  at- 
tendant mieux.  Ah  çà,  mais  dis-moi,  comment 
diable  es-tu  arrivée  ici? 

LÉONIDE. 

Par  la  grande  route. 

VAUDORÉ. 

Petite  naïvel...  mais  cette  lettre?  ce  titre  de 
maîtresse  de  langues? 

LKONIDE. 

Je  vais  te  conter  mon  histoire.  Inutile  de  te 
dire  qu'après  la  catastrophe  de  ton  départ,  j'ai 
commencé  par  pleurer  comme  une  Madeleine, 
que  j'inondais  mon  mobilier  et  que  les  mouchoir.s 
nie  manquaient. 

4  VALDORÉ. 

Pauvre  ratte  I 

LÉONIDE. 

Pendant  que  je  larmoyais  à  trois  francs  le  ca- 
fhet,  v'ià  une  seconde  catastrophe  qui  me  tombe. 
Ce  polisson  de  café  du  Bosquet,  pour  remonter  la 
consommation  qui  dégénérait,  s'avise  d'engager 
une  femme  sauvage  pour  mettre  à  ma  place. 

VAUDORÉ. 

Pas  possible  I 

LÉONIDE. 

Une  intrigante,  qui  avait  été  odalisque  du  dey 
d'Alger,  et  qui  n'était  pas  plus  sauvage...  que... 
n'importe  quoi...  enfin,  le  public  croit  ça  et  avale 
des  limonades  avec...  Me  voilà  donc  détrônée  de 
mon  comptoir,  et  j'étais  femme  à  faire  quelque 
bêtise  avec  du  charbon,  quand  on  me  dit  :  Vous 
avez  du  talent,  vous  tournez  le  chapeau  avec 
verve;  allez  en  Russie,  où  on  manque  de  jeunes 
modistes.  C'est  mon  affaire,  que  je  réponds;  lepays 
des  glaces  et  des  princes  russes,  ça  me  va.  Et  me 
voilà  partie.  En  route,  je  fais  connaissance  d'une 
jeune  dame  qui  m'apprend  qu'elle  venait  faire 
l'éducation  des  Ostrogoff  à  raison  de  6000  rou- 
bles par  an...  ça  me  parait  encore  plus  gentil  que 
de  fabriquer  des  chapeaux  et  je  lui  dis  :  Vous 
êtes  bien  heureuse!  Heureuse!  réplique-t-elle,  oh! 
non,  je  regrette  trop  la  France,  mes  amis,  et  sur- 
tout quelqu'un...  Je  comprends  l'apologe  ;  c'est 
du   sentiment,    une  passion,  et    je   devine  qu'on 


s'arrêtera  en  chemin...  ça  ne  manque  pas.  A 
Francfort,  la  tristesse  augmente;  à  Berlin,  c'est 
du  désespoir...  mais  elle  avait  promis,  on  l'atten- 
dait... comment  faire?  oh!  alors,  je  me  lance  : 
Donnez-moi  votre  lettre,  que  je  lui  dis,  je  prends 
votre  place,  et  vous  retournez  faire  le  bonheur  de 
monsieur...  chose.  Voilà,  mon  cher  ami,  comment 
je  me  trouve  pour  le  quart  d'heure  institutrice, 
maîtresse  de  langue,  de  musique,  de  danse  et 
de  n'importe  quoi. 

VAUDORÉ. 

C'est  charmant,  juste  comme  jemetrouve  pein- 
tre de  portraits. 

LÉONIDE. 

C'est  la  sympathie  qui  nous  rassemble. 

VAUDORÉ. 

Parbleu  I 

LÉONIDE. 

Nous  nous  établissons  ici. 

VAUDORÉ. 

Nous  nous  faisons  mousser. 

LÉONIDE. 

Nous  nous  vantons  mutuellement. 

VAUDORÉ. 

Nous  faisons  notre  fortune. 

LÉONIDE. 

Et  nous  allons  nous  marier  à  Paris. 

VAUDORÉ. 

C'est  dit. 

LÉONI0E. 

Air:  Trompons-nous.  (Am.de  Beauplan.  ) 
Entre  nous  signons  un  traité. 

VAUDORÉ. 

Que  l'un  par  l'autre  soit  vanté. 

LÉONIDE. 

Je  loùrai  les  talens 

De  l'artiste  en  tâtiniens. 

VAUDORÉ. 

Je  loùrai  le  savoir 

De  la  dame  de  comptoir. 

LÉONIDE  ,  rianl. 

Ton  mérite  et  ton  goût!... 
Quel  mensonge,  pour  le  coup! 
VAUDORÉ,  riant. 
Tes  vertus,  ta  candeur, 
V'ià  la  plus  forte  couleur. 

ENSEMBLE. 

Trompons-les  :  aujourd'hui  tout  le  monde  en  est  là. 
On  ne  f.iit  que  cela. 
Trompons-les...  c'est  cliarmant 
De  mentir  effrontément  ! 
Trompons-les  (bis.) 
Surtout  ne  nous  trompons  jamais  '. 

LÉONIDE. 

Je  vais  déjeuner...  à  bientôt! 

Elle  sorî. 
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SCENE  yi. 

VAUDORÉ,  seul. 
En  voilà  une  de  rencontre  fabuleuse  !  Léonide 
professeur!  si  elle  enseignait  le  chapeau  de  paille 
ou  la  Saint-Simonienne,  je  né  dis  pas,  mais  la 
grammaire!...  elle  qui  parle  français  comme  une 
génisse  andalouse!  elle  va  importer  le  cuir  na- 
tional dans  le  pays  du  cuir  de  Russie.  Oh!  sa  pré- 
sence est  archi-vexante  pour  mon  amour...  ça  dé- 
range tous  mes  projets  d'opulence.  Eh  quoi!  je 
me  rabaisserais  au  sentiment  de  cette  Circassienne 
du  café  du  Bosquet  quand  je  puis  m'élever  à  l'a- 
doration de  ma  jeune  boyarde  !  Non,  non,  Vau- 
doré,  non,  tu  seras  boyard.  Vite,  un  mot  à  la 
belle  Milna  pour  avancer  mes  affaires.  [Il  écrit.) 
«  Adorable  Milna,  je  n'y  résiste  plus!  je  mets  ma 
»  fortune  à  vos  jolis  pieds:  suivez-moi  dans  ma 
»  patrie;  les  arts,  le  plaisir  et  mes  nobles  parens 
1)  vous  attendent...  je  renonce  à  l'avenir  brillant 
»  qui  m'est  promis  dans  cette  contrée  :  puisse  mon 
»  désintéressement  vous  prouver  mon  amour!... 
»  Emportez  vos  diamans,  ça  ne  peut  pas  nuire. 

»  Vaudoré,  peintre  en  tous  genres.  » 
Maintenant,  si  je  pouvais  me  débarrasser  de  la 
passion  de  Léonide  au  moyen  de  quelque  jeune 
kan  de  Tartarie...  elle  qui  rêve  un  prince  étran- 
ger depuis  sa  plus  tendre  enfance...  si  je  pouvais 
lui  trouver  un  imbécile  numéro  un...  oh!  il  me 
faudrait  pour  cela  le  fils  aîné  d'une  citrouille  et 
d'un  concombre...  le  roi  des  cornichons! 


SCENE    TII 

VAUDORÉ,  ALEXIS. 

ALEXIS,  entrant  sur  le  dernier  mol  de  f^audoré. 
Me  voilà  ! 

VAUDORÉ,  à  part. 
Est-ce  qu'il  m'a  entendu? 

ALEXIS,  à  f^audoré. 
Deux  mots,  monsieur  l'artiste. 

VAUDORÉ. 

Lesquels,  aimable  indigène? 

ALEXIS,  avec  mélancolie. 
Voilà  ce  que  c'est  :  j'ai  besoin  d'épancher  mon 
jeune  cœur  dans  un  cœur  qui  me  comprenne. 

VAUDORÉ. 

Épanchez,  mon  jeune  ami,  épanchez. 

ALEXIS,  du  même  ton. 
J'ai  besoin  de  frotter  mou  ame  passionnée  contre 
une  ame  sensible. 

VAUDORÉ. 

Trottez,  mon  jeune  ami,  frottez  ferme. 

ALEXIS. 

L'aveu  sera    long  :  sachez,    pour    commencer, 
que  l'amour  m'a  rendu  stupide. 

VAUDORÉ. 

Vous  m'étonncz. 


ALEXIS. 

C'est  comme  je  me  fais  l'honneur  de  vous  le 
dire. 

VAUDORÉ. 

Au  fait,  vous  en  êtes  bien  capable.  Mais  quelle 
est  la  Vénus  hyperboréenne  qui  a  procréé  cette 
métamorphose  ? 

ALEXIS. 

Vous  ne  devinez  pas  ? 

VAUDORÉ. 

Je  ne  devine  point. 

ALEXIS. 

Eh  bien!  apprenez  que  j'ai  donné  ma  démission 
d'homme  spirituel  depuis  l'arrivée  de  la  ravis- 
sante étrangère  dans  ce  château. 

VAUDORÉ,  avec  transport . 

Qu'entends-je?  il  serait  vrai,  cher  Moscovite! 
cette  femme  distinguée  aurait  apprivoisé  votre 
cœur!  {A  part.)  0  bonheur  des  bonheurs  !  voilà 
bien  le  légume  demandé! 

ALEXIS. 

Oui,  artiste  français,  ta  compatriote  m'a  inondé 
d'amour,  m'a  abruti  des  pieds  à  la  tête...  approu- 
ves-tu le  choix  de  mon  cœur? 

VAUDORÉ. 

Ton  cœur,  jeune  enfant  du  Caucase,  ton  cœur 
s'est  attaché  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans 
ma  patrie,  à  la  femme  modèle,  à  la  femme  phé- 
nix, à  la  femme...  l'épithète  ne  me  vient  pas. 

ALEXIS. 

Unique? 

VAUDORÉ. 

Unique...  oui...  et  tu  as  deviné  toutes  ses  per- 
fections au  premier  coup  d'œil...  toi,  simple  Russe... 
ô  intelligente  créature  !  viens  dans  mes  bras  que 
je  t'étreigne. 

C'est  du  INord  maintenant  que  nous  vient  la  lumière  ! 
//  embrasse  Alexis  ai'ec  transport. 

[A  part.)  Eu  voilà  un  qu'il  faut  laisser  monter  en 
graine  pour  semer  des  jobards. 

ALEXIS,  se  dégageant. 
Je  suis  infiniment  flatté... 

VAUDORÉ,  continuant. 
A  présent,  noble  Ostrogoii\itz,  ce  n'est  pas  tout 
que  d'aimer,  il  faut  allumer,  brûler,  incendier  le 
cœur  de  la  belle  Parisienne. 

ALEXIS. 

Je  suis  prêt  à  incendier,  mais  comment? 

VAUDORÉ. 

Par  une  foule  de  présens  tous  plus  magnifiques 
les  uns  que  les  autres. 

ALEXIS,  ai'cc  transport. 
Je  lui  donnerai  trente  serfs  et  trois  villages. 

VAUDORÉ. 

La  Parisienne  ne  hait  pas  les  serfs,  mais  elle 
préférera  les  villages,  surtout  si  elle  peut  les  con- 
vertir en  bijoux,  dentelles,  cachemires,  billets  de 
mille  francs  et  autres  ornemens  à  l'usage  de  sou 
sexe. 
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ALEXIS. 

Oh  merci  !  merci,  grand  homme,  de  tes  con- 
seils. J'entortillerai  cette  beauté  de  laine  du  Thi- 
bet ,  je  la  noierai  dans  une  mer  de  voluptés,  je 
ferai  donner  trois  fois  par  jour  le  knout  à  tous 
nos  esclaves  pour  la  récréer  et  la  divertir. 

VAUDORÊ. 

Ces  ravissantes  distractions  ne  manqueront  pas 
de  la  séduire,  mais  il  faudrait  d'abord  lui  adres- 
ser quelque  poulet  tendre  et  brûlant...  un  poulet 
à  la  Tartare. 

ALEXIS,  tirant  une  lettre  desapoche. 

Voici  le  poulet  en  question,  je  l'avais  préparé 
d'avance. 

VAUDORÊ. 

Déjà!  {Âpart.)  Diable  1  cet  animal-là  est  mieux 
dressé  que  je  ne  croyais. 

ALEXIS. 

Mais  je  suis  tremblant  comme  le  saule  pleu- 
reur, je  n'ose  le  lui  remettre. 

VAUDORÊ. 

J'oserai  pour  vous,  passez-moi  le  poulet. 
ALEXIS,  baisant  laniain  de  f^audorè. 
0  mon  bienfaiteur  !  puissent  tes  vertus  obtenir 
un  jour  leur  récompense! 

VAL DORÉ. 

Merci...  mais  je  l'entends  :  laissez-moi  domp- 
ter le  cœur  de  l'étrangère  à  votre  profit,  et  allez 
vous  promener. 

ALEXIS. 

Français,  je  vais  rêver  à  elle  et  me  parfumer 
la  moustache. 

VAUDORÊ. 

Ça  ne  vous  fera  pas  de  mal,  au  contraire. 

Alexis  sort. 

VV\V\\\X\VWVVVX\VV\X\\VVt\W'VVV\WV\WVWVV»W\\\'V\'V'V\'V\W\V 

SCENE  VIII. 

VAUDORÊ,  seul,  mettant  le  billet  d'Alexis  dans  sa 
poche. 

Maintenant,  la  lettre  du  frère  à  côté  du  billet  à 
lasœur...  Jeme  fais  l'effet  de  l'omnibus  de  la  poste 
aux  lettres. 

V\WVWVWWWW\W\\^VWVV\VW\\VXV\.\W\\v\W\V\\V\\W\W'VV'V\-» 

SCENE  IX. 

VAUDORÊ,  à  l'écart,  LÉONIDE. 

LÈONiDE,  sans  voir  d'abord  f^audoré. 
Ça  va  très-bien!  la  famille  est  dans  le  ravisse- 
ment; je  les  pétrifie  d'admiration.  Le  père  dresse 
les  oreilles  à  chaque  mot   que  je  dis;  les  filles 
ouvrent  des  yeux  comme  des  portes  cochères,  et 
le  jeune  boyard  pousse  des  soupirs  comme  n'im- 
porte quoi.  En  voilà  un  musée  grotesque! 
VAUDORÊ,  vivement. 
Léonide ! 

LÉONIDE,  jetant  un  cri. 
Ahl  tu  m'as  fait  une  peur!... 


VAUDORÊ. 

Ne  fais  pas  attention.  {Tirant  un  billet  de  sa 
poche,  et  le  lui  présentant.)  Prends. 

LÉOXIDE. 

Heiu? 


VAUDORÊ. 

Lis. 

LÊOXIDE. 

Quoi? 

VAUDORÊ. 

Ça. 

LÉONIDE. 

C'est... 

VAUDORÊ. 

Oui. 

LÉONIDE, 

Mais... 

VAUDORÊ. 

Lis. 

LÉONIDE,  prenant  le  billet. 

Ce  sera  plus  tôt  fait.  {Elle  lit)  «Adorable 
»  Milna,  je  n'y  résiste  plus,  je  mets  ma  fortune 
»  à  VOS  jolis  pieds...» 

VAUDORÊ. 

Ah!  sapristi!  je  me  suis  trompé  d'épître.- 

LÉONIDE,  furieuse. 
Qu'est-ce  que  ça  signifie? 

VAUDORÊ,  à  part. 
Léonide,  Léonide,  il  y  a  amphigouri  de  poulet. 
LÉONIDE,  retenant  la  lettre  que  J^audoré  veut  re- 
prendre. 
Ah!  monstre!  c'est  une  déclaration  de   toi  à^la 
fille  du  boyard  ! 

VAUDORÊ. 

Léonide,  ça  y  ressemble;  mais  tu  me  rendras 
justice  plus  tard. 

LÉONIDE. 

Non,  brigand,  non,  je  veux  te  la  rendre  tout  de 
suite!  {Elle  lui  donne  un  soufflet.)  Voilà  ce  que 
tu  es! 

VAUDORÊ. 

Léonide ,  votre  procédé  me  touche  sensible- 
ment. 

LÉONIDE,  continuant  de  lire. 

«Les  arts  et  mes  nobles  parons  vous  attendent.» 
{S' interrompant.)  Ses  nobles  parens!... 

VAUDORÊ. 

Léonide,  Léonide,  respectez  au  moins  le  sang 
dont  je  suis  issu! 

LÉONIDE. 

Je  ne  respecte  rien,  je  me  moque  de  tout,  je 
te  poursuivrai  jusque  dans  les  bras  de  ta  Mos- 
covite, je  t'arracherai  les  yeux  et  à  elle  aussi,  et 
à  son  abruti  de  père,  et  à  tout  le  monde! 

VAUDORÊ. 

Léonide,  encore  une  fois,  ton  orageuse  passion 
l'égaré;  ce  second  billet  renferme  une  proposition 
d'hymen  sonnante,  remarque  bien  ce  mot,  que 
t'adresse  le  jeune  Ostrogoff.  Dans  mon  désespoir 
généreux,  je  me  décidais  à  quitter  ces  climats  en 
enlevant  la  fille  du  boyard,  pour  te  laisser  en  paix 


10 


MAGASIN  THEATRAL. 


jouir  d'un  bonheur  si  bien  fait  pour  tes  vertus 
paisibles... 

LÉONIDE. 

Ah!...  et  que  dit  ce  billet? 

VAUDORÉ. 

Il  dit  que  tu  seras,  à  ton  choix,  comtesse,  du- 
chesse ou  princesse  russe,  que  tu  auras  un  équi- 
page, des  châteaux,  une  table  excellente,  et  du 
homard  à  chaque  repas. 

LÉONIDE. 

De  l'homard!  j'adore  l'homard  ! 

VAUDORÉ. 

Et,  par-dessus  le  marché,  un  mari  bon  enfant, 
susceptible  d'une  infinité  de  choses  risibles.  Enfin 
ce  fortuné  boyard  sera  à  la  fois  ton  époux  et  ten 
serf. 

LÉONIDE,  avec  iran'-port. 

Mon  serf!...  Ce  rnot  me  décide!  j'épouse,  j'épouse 
à  outrance;  puis  je  vole  à  Paris ,  je  divorce  avec 
les  socques ,  les  omnibus  et  le  parapluie  ;  je  ne 
marche  plus  qu'en  landau,  je  dine  chez  Véry,  je 
goûte  chezFélix,  je  soupe  chez  Véfour;  j'éclabousse 
mon  ancien  magasin  de  modes,  je  me  fais  faire 
des  chapeaux  par  ces  demoiselles,  et  je  leur  parle 
tartare  pour  les  humilier. 

VAUDORÉ,  avec  joie. 

Léonide,  ma  Léonide,  je  te  retrouve  encorel 

LÉONIDE. 

Tu  me  retrouveras  toujours,  Vaadoré. 

VAL'DORÉ. 

J'y  compte  ;  et  maintenant  alliance  offensive  et 
défensive  contre  les  roubles  de  la  famille;  il  faut 
séduire,  entraîner,  subjuguer  toute  cette  ménage- 
rie russe,  il  faut  les  écraser  par  nos  talens.  Ce 
soir ,  concert ,  danses  variées ,  tours  d'adresse  et 
mystifications  françaises  à  l'usage  des  amateurs. 
Les  billets  une  fois  pris ,  le  boyard  en  paiex'a  la 
valeur. 

LÉONIDE. 

Ainsi,  convenu?  Tu  me  plantes  là  pour  la  fille 
du  boyard? 

VAUDORÉ. 

Tu  me  trahis  indignement  pour  le  filsdumême? 

LÉONIDE. 

Je  te  deviens  indifférente. 

VAUDORÉ. 

Je  te  deviens  odieux. 

LÉONIDE. 

Je  suis  pour  toi  la  dernière  des  dernières. 

VADDORÉ. 

Tu  me  regardes  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
signifiant au  monde. 

Air  :  Trompons-nous. 

Au  diable  la  fidélité  ! 
Qu'  chacun  s'en  ailT  de  son  côté. 
Adieu  donc,  toi  que  j'aimais. 
Je  n'en  veux  plus  désormais! 
LÉONIDE. 
Adieu  donc,  mon  ancien. 
Désormais  tu  n'  m'es  plus  rieu. 


VAtDOKE. 
Trahissons  nos  sermens. 
Comme  font  tous  les  amans. 

LÉOMD;:.. 

Mais,  du  moins,  nous  1'  disons 
Et  nous  nous  en  prévenons. 

ENSE1VIBL5. 

Trompons-nous  (bis),  tout  le  monde  en  est  là. 
On  ne  fait  que  cela. 
Trompons-nous  :  c'est  charmant 
De  se  tromper  francliement. 
Trompons-nous, 
C'est  si  doax.  ! 
Demandez  à  tous  les  époux. 

VAUDOKÉ. 

Chutl  le  voici! 

VVW\\VW'liVl\VWVWVVl>\'VVWVW/VVWVXl\\%VVtV\-VVW\\\V\'^\MiVVW 

SCENE  X. 

Les  Mêmes,  ALEXIS. 
ALEXIS,  bas  à  F'audorê. 
Eh  bien?  eh  bien? 

VAUDORÉ,  le  poussant. 
A  ses  pieds!  à  ses  pieds  1 

ALEXIS,  se  jetant  à  genoux. 
Ah  1  délicieuse  créature  I 

Biiiii. 

VAUDORÉ. 

Fichtre!  monsieur  votre  père!...  relevez-vous I 

ALEXIS ,  se  relèvent. 
Ohl 

\V'VVVV\VVlVVVVV*V%'VVVVVV*\a^VVVVVl>V\'VVX\VVtVVVVVVVVt\\VVVVVV% 

SCENE  XI. 

VAUDORÉ,  LÉONIDE,  ALEXIS,  OSTROGOFF, 
MILNA,  EVA,  VOISLSS,  D03IESTIQUES  , 
COSAQUES. 


CHOEUR. 


Air 


La  famille  est  réunie. 
Et  devant  nous,  à  l'instant. 
Une  Française  accomplie 
Va  déployer  son  latent. 

VAUDOEÉ,  montrant  Léonide. 
Pour  vous  quelle  belle  conquête! 
Vous  possédez  dans  le  pajs  de-  caars 
Un  ange,  une  femme  parfaite. 

LÉONIDE ,  montrant  Vaudoré. 
Vous  possédez  l'enfant  chéri  des  arts. 

CHOEUR. 

La  famille  est  réunie,  etc. 

osTEOGOFF,  à  f^audoré. 
Tiens,  tiens  1  jeune    coloriste,  vous  connaissez 
mademoiselle? 

VAUDORÉ. 

Si  je  la  connais!  C'est  comme  si  vous  me  de- 
mandiez si  je  connais  la  colonne  Vendôme,  la  Ma- 
deleine, les  Invalides  ou  l'Iustitut.  Si  je  la  con- 
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nais!  jour  de  Dieu!   mais,  de  la  rue  delà  Paix  à    r 
la  rue  Mouffetard,  il  n'est  question  que  de  la  célè- 
bre, de  la  sublime,  de  l'incomparable.. . 
LÉONiDE,  à  demi-voix  à  f^audoré. 
Félicie  Gervaux  ! 

VArDORÉ. 

De  la  divine  Félicie  Gervaux! 

osTROGOFF,  à  Léoiùde . 
Et  vous,  idéale  Parisienne,  vous  avez  donc  e|^- 
tendu  parler  du  jeune  artiste  ci-inclus? 
LtONiDE,   vivement. 
De  ce  grand  artiste...  mais  il  occupe  à  lui  seul 
les  cinquante-sept  langues  de  la  renommée;  c'est 
Raphaël  ! 

VAUDORÉ. 

C'est  Minerve  ! 

LÉONIDE. 

C'est  Horace  Verne  t  ! 

VACDOBÊ. 

C'est  M^e  de  Staël  ! 

LÉOÎÎIDE. 

Ah!  noble  famille  du  Caucase,  que  vous  êtes 
heureuse  de  réchauffer  dans  votre  sein  un  être 
aussi  radieux  ! 

VACDORÉ. 

Une  créature  aussi  gigantesque! 

OSTROGOFF. 

Que  l'on  vienne  nous  dire  maintenant  que  les 
artistes  français  ne  s'entendent  pas,  qu'ils  sont 
jaloux  les  uns  des  autres  1 

ALEXIS. 

Oui,  qu'on  vienne  un  peu  non«  dire  ça,  papa, 

■    'VAODORÉ. 

Des  artistes  comme  nous  s'entendront  toujours, 
surtout  quand  il  s'agira  de  prouver  notre  dévoue- 
ment à  votre  noble  maison. 

lÉOXIDE. 

A  votre  charmante  progéniture. 

VACDORÉ,  à  Oslrogoff. 
Vos   enfans  tiennent  de  vous,    cher  comte,   la 
force,  la  souplesse  et  la  beauté  du  corps. 

LÉONIDE. 

Et  moi,  je  me  charge  de  leur  inculquer  les 
qualités  del'ame. 

VACDORÉ. 

Ce  sont  des  diamans  bruts. 

LÉOSIDE. 

Que  je  veux  polir. 

ALEXIS. 

Oh!  papa!  entendez-vous?  je  suis  un  diamant!... 

LÉONIDE. 

Brut. 

ALEXIS,  à  Léonide. 
Oh!  oui,  j'ai  soif  d'être  poli. 

VAUDOnÉ. 

D'abord,  mademoiselle  dévoilera  à  vos  élégans 
rejetons  toutes  les  finesses,  toutes  les  ruses  de  la 
langue  fr  ançaise;  elle  conuait  sa  langue  comme  sa 
poche. 

LÉONIDE. 

J'ai  travaillé  z'au  Dictionnaire  de  l'Académie 
Française. 


VACDORÉ,  à  part. 
Aie,  aïe,  aïe!  quelle  liaison  affligeante! 

OSTROGOFF. 

Maintenant,  si  nous  passious  aux  artsd'agrément? 

LÉONIDE. 

Vos  désirs  sont  des  lois,  illustre  comte...  Par 
où  désirez-vous  que  nous  commençassions? 

VACDORÉ. 

Si  vous  m'en  croyez,  nous  débuferens  par  une 
romaace  sentimentale,  avec  accompagnement  de 
cornet  à  piston.  (Présentant  galamment  lecomet  à 
Léonide.  )  Allons,  jeune  virtuose,  embouchez  la 
trompette  ;  d'abord  entamons  ensemble  la  partie 
vocale. 

VACDOEÉ. 

Aie  de  M,  Eugène  Prévost. 
Dans  la  musique  rlu  quinzième 
J'  suis  prolesjeur  de  piston  : 
G  ma  Llancliisseus\  que  j'aime 
A  te  donner  ta  leçon  ! 

LÉONIDE. 

Aussi,  de  ma  fenêtre, 
Dès  que  j'te  vois  paraître. 
Je  te  peins  tendrement 
Sur  ce  bel  instrument 
L'excès  d"  mon  sentiment. 

Lénnide  joue  du  cornet. 

VAUDOEÉ. 
i.  enleDdez-vous  ? 
AU!  que  c'est  dons! 
Sois  toujours 
Mes  amours  1 ... 
Qu'il  me  pl.''t, 
Cher  oljjet. 
Le  son  de  'on  cornet! 

ENSEMBLE. 
Sois  toujours,  etc. 

DEUXIÈME    COVPLET. 
LÉONIDE. 
Mon  Dumaaet,  je  te  le  jure, 
C'est  toi  seul  que  j'  veux  clièrir, 
Et,  sous  1' rapport  de  la  figure, 
J'  suis  fier'  de  l'appartenir. 

VALBOEÉ. 

Ta  froideuB  est  détruite. 
Mon  talent  t'a  Sf-duite... 
T'occupant  tour  à  tour 
De  musique  et  d'amour, 
N'va  pas  fausser  un  jour... 

Léonide  joue  du  coi  net. 
VACDORÉ  ,  à  part. 
Oh!  oh!  saperlotte,  elle  vient  de  faire  un cowac? 

L'entend  ez-vous  ? 
Ail  !  c[ue  c'est  doux  .' 

Sois  toujours 

Mes  amours: 

Qu'il  me  pl.iit, 

Clier  obj<i. 
Le  Son  de  liai  torael  ! 

EN.SEMBLE. 
Sois  loujour»,  etc. 

TOL'S. 

Bra\o!  bras  a!  bravi ! 

ALEXIS. 

Oh!  j'en  pleure,  j'en  ai  mal  aux  nerfs!  char- 
mant cornet,  va,  Comme  ça  grince! 
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OSTROGOFF. 

Le  fait  est  que  cet  instrument  va  à  l'ame  ;  mais 
je  brûle  de  passer  à  un  autre  exercice. 

LÉONIDE. 

Je  vous  proposerais  bien  la  danse,  mais  il  me 
faudrait  un  danseur. 

VAUDOUÉ. 

Présent!  je  suis  une  vraie  Taglioni...  à  peu  de 
chose  près. 

ALEXIS. 

Vous  me  stupéfiez!  Ah  !  ça,  vous  possédezdonc 
tous  les  talens  ?  ô  Parisien!  et  ô  Parisienne! 

VACDORÉ. 

C'est  notre  état. 

LÉONIDE. 

Pour  lors,  avec  la  permission  de  l'honorable  so- 
ciété, nous  allons  exécuter  un  menuet  gracieux, 
qui  a  enlevé  tous  les  suffrages  à  la  Grande  Chau- 
mière et  au  bal  d'Idalie  ;  c'est  la  Cachucha  Fran- 
çaise, {avec  solennité)  autorisée  par  M.  le  préfet 
de  police. 

L'orcliestre  joue  le  galop  de  Rîusard  ;  Vaudore  et  Le'onidc> 
exécutent  un  cancau  gracieux  ;  l<'S  autres  personnages, 
en  les  regardant,  marquent  la  njcsure  avec  leurs  janjJits 
■comme  par  entrainemcut. 

ALEXIS,  dansant  comme  malgré  lui. 
Je  n'y  tiens  plus,  j'ai  une  fourmilière  dans  les 
mollets!  Papa,    papa,  il   faut  que  je  me  iiiéle  à 
cette  danse  voluptueuse. 

MiLNA,  entraînée. 
Et  moi  aussi. 

ÉvA,  dansant. 
Et  moi  de  même. 

OSTROGOFF. 

Arrêtez,  mes  enfans,  l'étiquette  nous  défend... 

VAUDORÉ,  dansant. 
Au  diable  l'étiquette  ! 

LÉOMDE,  de  même. 
Nous   sommes  tous  égaux    devant  la  queue  du 

chat. 

OSTROGOFF,  gigotant  malgré  lui. 
Ils  ont  raison,  au  diable  l'étiquette! 

VAUDORÉ,  lui  prenant  la  main. 
En  avant  deux,  cher  boyard. 

Galop  gênerai.  Tous  les  personnages  sortent  en  galopant 
par  une  des  portes  du  fond  ;  Ostrogofl,  Alexis,  VaudoreS 
Léonide  et  Milna  rentrent  aussitôt  en  scène  par  une 
autre  porte,  toujours  en  galopant,  puis  ils  s'arrêtent  es- 
soufflés. 

ALEXIS. 

C'est  enivrant!  c'est  étouffant!  c'est  étourdis- 
sant! 

OSTROGOFF. 

Jeunes  indigènes  de  Paris,  vous  m'avez  rajeuni 
complètement  avec  votre  Cachetouça;  aussi  je  ne 
veux  plus  que  vous  quittiez  mes  domaines  et  mes 
enfans;  y  consentez-vous? 

LÉOMIDE. 

Ça  dépend. 

VAUDORÉ. 

C'est  une  question. 

OSTROGOFF. 

Vous  hésitez!  je  vous  donne  à  chacun  dix  mille 
roubles  d'appointemens  fixes,  et  quinze  cosaques 
de  gratification. 


LÉONIDE,  avec  dignité. 
L'argent  ni  les  cosaques  ne  peuvent  rien  sur  mon 
ame. 

VAUDORÉ. 

iSi  sur  la  mienne,  grand  boyard  ;  rattachement 
peut  seul  nous  retenir. 

LÉOXIDE. 

Et  nous  vous  sommes  attachés  comme  le  lièvre 
à  l'ormeau. 

VAUDORÉ. 

Comme  la  vigne  à  son  échalas. 

ALEXIS. 

Ah  !  papa,  mon  illustre  papa,  je  sais  un  moyen 
d'cnchainer  à  jamais  près  de  nous  ce  couple  dés- 
inléressé. 

OSTROGOFF. 

Lequel,   ù  mon  fils? 

LÉONIDE. 

Lequel,  ô  beau  Russe  ? 

ALEXIS. 

Us  sont  dignes  par  leur  mérite  et  leurs  vertus 
de  devenir  membres  de  notre  famille;  qu'ils  enla- 
cent leurs  rameaux  aux  branches  de  notre  souche. 

ÙSTltOGOFF. 

Je  ne  comprends  pas... 

ALEXIS. 

IJref,  donnez-moi  pour  épouse  notre  maîtresse 
de  langues  et  unissez  au  jeune  artiste,  ma  sœur 
Milna,  qui  l'aime  et  qui  en  est  idolâtrée. 

OSTROGOFF. 

Qu'enteuds-je  !  (  A  Milna.  )  Il  serait  vrai,  ma 
fille? 

Milnà  baisse  les  yeux. 

ALEXIS,  se  jetant  aux  genoux  d'Ostrogoff. 
Cimentez  ainsi,  ô  mon  père,  une  union  indisso- 
luble entre  la  France  et  la  Russie...  qui  ont  vécu  en 
froid  jusqu'ici,  quoi  qu'on  en  dise. 

OSTROGOFF. 

Je  ne  sais  si  je  dors  ou  si  je  suis  éveillé...  une 
semblable  union  !  Mais  que  dirait  la  diplomatie? 

VAUDORÉ. 

Des  bêtises...  rassurez-vous,  noble  boyard  ;  ma 
délicatesse  ne  permet  pas  que  je  m'immisce  dans 
une  famille  contre  le  gré  de  son  chef. 

LÉONIDE. 

Pour  des  milliards  de  millions,  jamais  je  n'en- 
traînerai un  fils  dans  la  désobéissance  paternelle. 

VAUDORÉ. 

Je  flambe  des  pieds  à  la  tête  pour  la  fille  dont 
vous  avez  orné  la  société. 

MILNA,  avec  Élan. 
Ahl 

LÉONIDE. 

Je  suis  attirée  par  le  magnétisme  animal  vers 
le  jeune  homme    que   vous   avez   créé    à   votre 

image. 

ALEXIS,  avec  ivresse. 

Ohl 

VAUDORÉ. 

Mais  si  mon  amour  vous  tracasse... 

LÉONIDE. 

Si  ma  passion  vous  donne  le  moindre  tintoin... 
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VACDORÉ. 

Je  m'éclipse  à  vos  regards,  et  je  vais  mourir, 
n'importe  où,  du  trait  qui  m'a  percé! 
LÉOSiDE  ,   sanglotant. 
Je   transporte  dans   un  autre   hémisphère   ma 
langue  et  mon  cornet  à  piston. 

ALEXIS,  hors  de  lui. 
Papa!  papa!  si  vous  n'êtes  pas  trempé  de  lar- 
mes, je  vous  déclare  l'ours  le  plus  mal...  élevé  de 
la  Sibérie. 

05TF.0G0FF. 

Silence!...  qu'on  me  laisse  réfléchir. 

li  va  à  la  table,  et  pendant  la  scène  il  e'crit. 
vAUDORÉ,  à  demi-voix. 
Je  brûle,  je   bous,  je  fris   d'inquiétude  et  d'é- 
motion ! 

LÉoxiDE,  de  même. 
Ce  moment  va   décider  de  nos   quatre  z'exis- 
tences. 

VAUDORÉ. 

Si  le  boyard  refuse,  trépas  général! 

ALEXIS. 

Mieux  que  ça!...  il  me  pousse  une  idée  prodi- 
gieusement spirituelle!... 

TODS. 

Bah!... 

ALEXIS. 

Enlevez-la...  enlevez-moi...  enlevons-nous  tous! 

LÉOXIDE. 

En  ballon? 

ALEXIS. 

Enkibik!... 

MiLXA,  regardant  Vaiidoré. 
Ah!  oui  ! 

■*  VALDÛRÉ. 

Ahl  non!...  jeunesse  imprudente!...  Où  diable 
nous  conduiront-ils  vos  kibiks? 

ALEXIS. 

AParis...  séjour  des  ris  et  des  jeux. 

VAUDORÉ. 

Très-bien...  mais,  dans  le  séjour  des  ris  et  des 
jeux  on  ne  vit  pas  de  l'air  du  temps,  quoiqu'il  y 
soit  très-pur...  le  numéraire  n'y  coule  pas  des 
bornes-fontaines. 

ALEXIS. 

L'amour  tient  lieu  de  tout! 

LÉONIDE. 

Quand  on  ne  manque  de  rien. 

ALEXIS. 

Que  faire  alors  ?...  {A  Osirogoff.)  Papa,  son- 
gez-y... le  suicide  est  à  la  mode...  deux  cœurs 
passionnés  ne  se  connaissent  plus...  vous  n'avez 
qu'un  fils  et  deux  filles...  qui  de  trois  ôte  deux, 
reste  un... 

LÉONIDE. 

11  est  très-fort  sur  la  soustraction,  ce  gaillard- 
li... 

osTROGOFF,  écrivant  toujours. 

Que  personne  ne  bouge  !...  dans  un  instaiitvous 
connaîtrez  mon  ultimatum. 

ALEXIS. 

Mon  cœur  bat  vite! 

LÉOMDE. 

Le  mien  s'agite  l 


VAUDORÉ, 

Le  mien  palpite! 

LÉOMDE. 

Juste  comme  un  trio  d'opéra  comique! 
OSTROGOFF,  Se  levant  et  leur  présentant  un  contrat. 
Yoici  ma  réponse,  nobles  étrangers...  lisez... 

TOUS,  lisant  et  avec  un  transport  de  joie. 
Oh!... 

OSTROGOFF. 

Vous  remarquerez  qu'il  y  a  un  petit  dédit  de 
vingt  mille  roubles  par  corps  pour  celle  des  par- 
ties contractantes  qui  ferait  manquer  le  mariage. 

VAUDORÉ. 

Ça  ne  sera  pas  moi! 

UIL.NA. 

M  moi  ! 

LÉOMDE,  prenant  le  contrat  qu'elle  serre. 
>'i  moi! 

ALEXIS. 

M  moi  !  par  saint  Nicolas,  patron  delà  Russie  ! 

OSTROGOFF. 

Je  vais  donner  des  ordres  pour  les  apprêts  de 

ce  double  mariage,  et  mettre  sous  les  armes  tous 

mes  vassaux... 

LÉOSIDE,  à  part. 

Je  suis  comtesse,  quel  avancement! 

VAUDORÉ. 

Je  suis  boyard!...  quelle  promotion! 

ALEXIS. 

Et  moi,  je  suis.,,  je  ne  sais  pas  tout  ce  que  je 
suis  ! 

TOUS. 

AlB  :  Je'-veux  qu'on  chérisse  (Postillon). 
La  telle  existence  ! 
L'beureux  avenir  ! 
A  nous  la  bombance! 
A  nous  le  plaisir! 

VAUDORÉ,  à  Léonide. 
A  nous  la  cassette 
Du  noble  papa  ! 
A  nous  sa  recelte, 
A  nous  tout  c'  qu'il  a  î 

TOUS,  ensemble. 
La  belle  existence  ! 
L  heureux  avenir  ! 
A  nous  la  bombance! 
A  nous  le  plaisir! 

Ostrogoffsort  siiifi  de  ses  enfans. 

SCENE  xn. 

VAUDORÉ,  LÉONIDE. 
VAUDORÉ ,  avec  transport. 
Vivent  la  Russie  ! ...  la  Moscovie,  la  Tartarie  et  la 
flouerie!...  Nous  voilà  riches... 

LÉOSIDE,  de  même. 
Richissimes  !.., 

VAUDORÉ. 

Les  gens  de  monsieur!... 

LÉOSIDE. 

Les  femmes  de  madame!... 

VAUDORÉ. 

Mon  Avisky,  mon  tilbury,  mon  vis-à-vis... 

LÉOMDE. 

Ma  cakchc ,  mon  landau ,  deux  gros  cochers , 
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six  laquais,  huit  chevaux  et  des  armes  surines 
panneaux... 

VACDORÉ. 

El  quels  dîners!...  quels  déjeuners!  quels  sou- 
pers!... perdreaux  truffés  matin  et  soir...  madère 
sec  à  l'ordinaire,  et  petits  verres  à  discrétion. 

LÉONIDE. 

Des  toilettes  renversantes...  des  poufs  de  dia- 
mant et  des  plumes  d'autruche. 

VAUDORÉ. 

A  bas  la  misère!...  à  bas  les  Vatel  à  vingt- 
deux  sous!... 

LÉONIDE. 

Nous  renonçons  à  Paris... 

VAUDORÉ. 

Pour  toujours!... 

LÈosiDE,  le  regardant. 
Sans  regrets,  hein?... 

VAUDORÉ,  vivement. 
Sans  regrets...  {.se  reprenant) c"esl-à-à\re,  c'est 
un  peu   taquinant...    mais   nous  voilà  Russes... 
Busses  à  mort! 

LÉONiDE,  changeant  de  ton. 
Vivre  au  milieu  des  glaces  de  la  Russie,  moi 
qui  n'aime  que  celles  du  jardin  Turc...  et  à  la 
pistache  encore!... 

VAUDORÈ. 

Léonide  ,  songez  à  votre  rang,  à  votre  opu- 
lence... 

LÉOMDE. 

L'opulence...  je  ne  dis  pas...  mais  pour  le  rang, 
j'en  avais  un  fort  gentil  dans  mon  comptoir  d'a- 
cajou... 

VALDORÉ. 

Léonide,  Léonide,  vous  ra'aB'ectcz... 

LÉOXIDE. 

Adieu  le  boulevard  du  Temple...  adieu  Romain- 
■ville  ,  les  prés  Saint-Gervais  et  la  Grande  Chau- 
mière, où  l'on  dansait  si  bien. 

VAUDORÉ. 

Autres  mœurs,  autres  folies,  Léonide!... 

LÉOSIDE. 

Plus  de  bal  Julien...  de  concert  Musard...  de 
Debureau,  où  l'on  riait  si  fort... 

VACDORÉ. 

Tu  verras  knouter  des  Cosaques  et  patiner  des 
chambellans  Russes. 

LÈOMDE. 

Plus  de  parties  de  campagne...  le  dimanche... 
à  nous  deux...  (  se  rapprochant  de  P'audorê) 
comme  ça...  côte  à  côte...  où  tu  t'en  allais  chan- 
tant ma  Normandie ,  un  melon  sous  un  bras...  et 
moi  sous  l'autre... 

Klii-  lui  prend  k-  bras. 
VACDORÉ,  ému,  se  dégageant. 
Finissez,  Léonide...  vos  souvenirs  me  montent 
à  la  tête,  ma  chère  amie... 

LÉOKiDE,  s  approchant  encore. 
Et  le  couvert  sur  l'herbe,  et  la  bouteille  calée 
dans  l'ornière. 

VAUDORÉ,  avec  sentiment. 
Nous  mangions  du  veau  dans  des  potsde  conli  ture! 


lÊoxiDE,  de  même. 
Et  nous  buvions  du  vin  de  Champagne  dans  des 
pots  de  moutarde!  Ah!  c'était  le  bon  temps I 
VAUDORÉ,  pleurant  presque. 
Léonide,  ménage  le  cœur  d'un  nouveau  boyard. 

LÉONIDE,  avec  élan. 
Et  nos  courses  à  âne,  où  l'on  tombait  quelquefois. 

VAUDORÉ. 

Assez,  assez,  sirène! 

LÉONIDE. 

Et  Mcmorenaj,  où  l'on  s'embrassait  toujours! 

VAUDORÉ  ,  avec  effusion. 
Mais  l'oa  s'embrasse  encore,  Léonide,  on  s'em- 
brasse avec  le  même  entraînement. 
LÉONtDE,  avec  dignité. 
Arrêtez,   Oscar  Vaudoré,  je   ne   m'appartiens 
plus,  je  suis  mariée,  vous  êtes  marié,  nous  sommes 
mariés  ! 

VAIDOEÉ. 

DUO. 
Aie  de  Bérat. 
Renoncer  à  Paris  ! 

LÉONIDE. 
Rester  en  ce  pays... 

VAUDORÉ. 

Pour  devenir  boyard. 

LÉONIDE. 
Ali  !  c"est  par  trop  jobard  ! 

ENSEMBLE. 
Ali.'  c'est  par  trop  jobard  I 

VAUDORÉ. 
J'  voudrais  revoir  encore 
Ma  rue  et  mou  quartier. 

LÉONIDE. 
Mon  sixièni"  que  j'adore, 
El  mon  bon  vieux  portier... 

VATJDORÉ. 

Et  le  Cirque-Olympique 
Avec  Napoléon. 

LÉONIDE. 
Et  l'Ambigu-Coniique 
Avec  monsieur  Guyon. 
J'  voudrais  avec  àélice 
Galoper  au  Wauxhali. 

VAUDOBÉ. 

J'  voudrais  fair'  mou  service 
De  -jarde  national. 

LÉOMDE. 
Ensemble  à  la  guinr;uette 
Manger  des  goujons  frits. 
VALDORÉ. 
Ou  s'étouffer  d^  galette 
Au  boul'vard  Saint-Denis. 

ENSEMBLE. 
Ou  s'étouffer  d'  galette 
Au  boui'vard  Saint-Denis. 
Renoncer  à  Paris, 
Rester  en  ce  pays. 
Pour  devenir  boyard, 
Ali  !  c'est  par  trop  jobard  ! 

VAUDORÉ 

Oh!  ma  léte  se  perd!  mon  cœur  est  perdu...  je 
pdtauge  dans  une  macédoine  de  tilburys,  de  per- 
dreaux truffés,  départies  d'àne  et  de  tendres  sou- 
venirs! Je  donnerais  mon  état  de  boyard,  mes  serfs, 
et  mon  beau-père  pour  le  moindre  cancan  à  Romain- 
ville  avec  ma  Léonide  ! 
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LÉOMDE. 

Je  troquerais  mes  plumes,  mon  titre  et  mon  fu- 
tur pour  un  mot  d'amour  de  mon  Oscar. 

VAUDORÉ. 

Je  t'aime  comme  jadis. 

LÉOMDE. 

Je  t'aime  cent  fois  plus  que  jadis. 

VAUDORÉ. 

Et  deux  âmes  si  bien  assorties  vont  se  désunir  ! 

LÉOMDE. 

Et  deux  êtres  si  bien  confectionnés  l'un  pour 
l'autre  vont  se  disjoindre  ! 

VAUDOr.É. 

Je  te  verrai  au  bras  d'un  singe  moscovite. 

LÉOMDE. 

Je  te  verrai  aux  pieds  d'une  tourterelle  cosaque. 

VACDORÉ. 

Ob  !  la  jalousie  me  rendra  criminel! 

LÉOXIDE. 

J'en  aurai  la  jaunisse  de  désespoir! 

VACDORÉ. 

Je  dépérirai  comme  un  goujon  dans  une  guitare  ! 

LÉONIDE. 

Ah!  j'entends  ces  cauchemar  d'Ostrogoff,  toute 
îa  noce  qui  vient  nous  chercher. 

VAIDORÈ. 

O  guignon,  guignon! 

LÉONIDE. 

Et  dire  qu'il  n'y  a  pas  moyen.... 

VACDORÉ. 

Léonide,  calmez-vous.  Voyez,  je  suis  maître  de 
mes  émotions. 

^  LÉONIDE,  exaltée. 

Je  ne  suis  maître  de  rien  du  tout!  Oscar,  je  te 
r'aime,  je  te  r'aime  comme  une  insensée!  je  ne 
puis  passer  ma  vie  qu'avec  la  tienne,  et  tu  vas  sa- 
voir si  c'est  vrai!  je  vais  te  le  prouver,  Oscar! 

*V\\\\\\\\WaV'>\\\'V\V\\\\\'\%v'V\\'\\\-v\\VWÏ\\'VV\A\\\\\>\\VV\\\\^ 

SCENE  XIII. 

Les  Mêmes,  TOUTE  LA  FAMILLE  OSTROGOFF, 
COSAQUES  ei  SERFS. 
CHOEUR. 
Air  :  Introdiiclion  du  Poslillon. 
La  Russie  el  la  France 
Vont  former  alliance. 
Et  cet  hymen,  je  pens», 
\"a  faire  quatre  heureux. 
La  Russie  et  la  France 
Vont  s"uuir  en  ces  lieux. 
1.É0SIDE,  à  part,  regardant  F'audoré. 
Voici  l'instant  de  lui  prouver  mon  amour  I 

OSTROGOFF,  avec  nolennilé. 
Vassaux  et  vassales,  en  ce  jour  solennel,  où  mes 
illustres  rejetons... 

LÊOMIDE. 

Un  instant,  père  noble,  et  écoutez-moi.  'Elle  le 
T^rend  par  la  main  el  le  place  eu  face  de  Vau- 
dorû.)  Je  vais  vous  sauver  d'un  énorme  danger, 
qui  menace  la  maison  des  Ostrogoff. 

OSTROGOFF. 

Je  suis  fort  ému. 


LÉoxiDE,  montrant  I^audorc. 
Vous  voyez  cet  homme? 

VACDORÉ,  à  part. 
Elle  va  recommencer  mon   éloge.  Prenons  une 
attitude  modeste. 

LÉONIDE,  continuant. 
Vous  croyez  introduire  dans  votre   famille  un 
peintre  célèbre?  Vous  croyez  qu'il  s'appelle  Eugène 
Célicour  et  qu'il  a  exposé  au  salon?  Eh  bien!  cet 
homme  vous  a  horriblement  abusé. 
VACDORÉ,  à  part. 
Hein? 

LÉOMDE. 

Il  a  nom  Oscar  Grenouillot,  dit  Vaudoré 

VACDORÉ. 

Qu'est-ce  qu'elle  dit  ! 

LÉONIDE. 

En  fait  de  peinture,  il  avait  un  atelier  en  plein 
air;  il  peignait  les  enseignes,   badigeonnait  le: 
maisons  et  portait  une  casquette  de  papier. 
VACDORÉ,  furieux. 

Ah  mais!  ah  mais!... 

LÈOSIDE. 

En  fait  de  parens,  son  père  est  fabricant  de 
briquets  éventés;  il  a  montré  des  figures  de  cire 
pour  deux  sous;  il  a  été  Bédouin  à  la  Porte-Sain '.- 
Martin... 

VACDORÉ. 

Ça  passe  les  bornes  ! 

LÉONIDE. 

Enfin  c'est  un  intrigant,  un  banquiste,  un  sal- 
timbanque, un  équilibriste  qui  vous  tournera  en 
ridicule  sur  la  surface  de  toutes  les  Russies. 
VACDORÉ,  hors  de  lui. 

Ah!  c'est  trop  violent!  je  n'y  tiens  plus!  A  mou 
tour!  (//  prend  le  boyard  par  la  main  et  le  place 
en  face  de  Léonide;  Ostrogoff  est  tout  étourd' ) 
Vous  voyez  cette  femme?  tranchons  le  mot,  cette 
jolie  blonde? 

LÉOMDE,  riant  à  part. 

Les  yeux  lui  sortent! 

VACDORÉ. 

Vous  croyez  donner  pour  épouse  à  monsieur 
votre  fils  une  femme  à  talens?  Vous  croyez  qu'elle 
s'appelle  Félicie  Gervaux,  fille  d'un  guerrier  fran- 
çais? Point!  Cette  femme  s'est  jouée  de  votre  fort 
peu  d'intelligence. 

LÉOMDE,  enchantée,  à  part. 

Allons  donc  ! 

\ ACDORÉ. 

Elle  a  nom  Léonidc-Zizine  Robinard. 

LÉOMDE,  à  part. 
Très-bien ,  Vaudoré  ! 

VACDORÉ,  de  même. 
Elle  a  été  sultane  au  café  des  Aveugles. 

LÉONIDE. 

Bravo ,  Oscar! 

VACDORÉ. 

Elle  sait  sa  langue  maternelle  comme  le  portu- 
gais, qui  lui  est  parfaitement  inconnu. En  fait  de  mu- 
sique, elle  est  de  la  force  d'un  orgue  de  Barbarie, 
et,  en  fait  de  danse,  elle  apprendra  à  ces  demoiselles 
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juste  ce  qu'il  faut  pour  que  le  municipal  s'en  mêle. 

LÉONIDE. 

Il  va  comme  un  ange. 

VAUDORÉ. 

Bref,  c'est  une  descendante  pur  sang  de  feu  le 
baron  de  Wormspire,  qui  vous  rendra  la  risée  de 
l'Europe,  à  quinze  lieues  à  la  ronde. 

OSTUOGOFF. 

Arrêtez,  arrêtez,  je  suis  étourdi  !  j'ai  mal  à 
l'estomac;  j'ai  besoin  de  prendre  l'air. 

ALEXIS. 

Si  je  ne  me  retenais,  je  deviendrais  imbécile; 
mais  je  me  retiens. 

osTROGOFF,  s' emportant . 

Ab!  voilà  donc  ce  que  vous  êtes  tous  les  deux? 
A  mon  tour,  à  moi  !  Allez-vous-en,  fuyez,  sortez 
de  mes  domaines...  plus  de  mariage;  que  le  con- 
trat soit  déchiré  en  mille  pièces. 

MILNA. 

Papa  ! 

OSTROGOFF. 

En  deux  mille  pièces  ! 

ALEXIS. 

Papa! 

OSTROGOFF. 

En  trois  mille  pièces  !...  je  paie  le  dédit.  Inten- 
dant, qu'on  leur  donne  vingtmille  coupsdeknout... 
non,  non,  je  me  trompe,  vingtmille  roubles... 
quarante  mille  roubles,  s'il  le  faut...  Mais  qu'ils 
s'en  aillent,  qu'ils  s'en  aillent. 

MILNA,  se  trouvant  mal. 

Ah! 

OSTUOGOFF. 

Emportez  ma  fille. 


Des  femmes  emmènent  Milna. 
ALEXIS,  s' évanouissant  aussi. 


Oh! 


OSTROGOFF. 

Emportez  mon  fils.  (Des  cosaques  emportent 
Alexis. )El\ons,  malheureux,  jevous couvre  de  ma 
malédiction...  Ah! 

Il  se  trouve  mal. 

LÉONIDE. 

Emportez  votr'  bourgeois. 

Des  cosaques  soutiennent  Ostrogoff',  qui  sort  suivi  <\c  tout 
le  monde. 
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SCENE  XIV. 

VAUDORÉ,  LÉONIDE. 

LÉONIDE,  riant  aux  éclats. 
Ah  !  ah  !  ah  ! 

VAUDORÉ,  abasourdi. 
En  voilà  du  gâchis  !...  eh  bien,  je  vous  en  com- 


plimente, vous  avez  fait  de  la  jolie  ouvrage,  par- 
lons-en. 

LÉONIDE,  tranquillement. 
Vaudoré,    mon    garçon,    je  vous  croyais    plus 
d'esprit   qu'un  imbécile  ,    vous  en  avez  juste  au- 
tant. 

VAUDORÉ. 

Hein  ! 

LÉONIDE,    vivement. 
Comment!  ne  m'as-tu   pas  dit  que  tu  m'aimais 
toujours? 

VAUDORÉ. 

Oui,  Léonide. 

LÉONIDE. 

Que  tu  regrettais  Paris  ? 

VAUDORÉ. 

Oui,  Léonide. 

LÉONIDE. 

Mais  qu'il  te  fallait  delà  fortune? 

VAUDORÉ. 

Trois  fois  oui,  Léonide. 

LÉONIDE. 

Eh  bien!  ta  Léonide  que  tu  aimes,  Paris  qui  te 
plaît,  le  dédit  de  quarante  mille  roubles  qui  ne  te 
déplaît  pas,  tout  cela  est  à  toi;  comprends-tu  à 
présent? 

VAUDORÉ,  transporté   de  joie  et  d'admiration. 

Oh  !  quel  trait  de  lumière  !  Ah  !  Léonide,  ah  1 
créature  supérieure!  vous  avez  six  pieds  de  haut  I 
oh  !  laisse-moi  me  prosterner  etbaiser  la  poussière 
de  tes  brodequins.  Non,  non,  ça  ne  suffit  pas,  je 
voudrais  avoir  un  arc  de  triomphe,  pour  te  faire 
passer  dessous. 

LÉONIDE. 

Nous  sommes  millionnaires! 

VAUDORÉ. 

A  perpétuité! 

LÉONIDE. 

Paris  !  Paris  !  Paris  ! 

VAUDORÉ. 

Comme  les  cochers  de  coucou:  Péris'.  Péris'. 
Péris  '. 

ENSEMBLE. 

Air  de  In  Noima  (Bellini). 

Ali  !  quelle  ivresse  ! 

Quelle  allégresse! 

Mon  cœur  s'élance 

Vers  notre  France  \ 

Plus  (le  Russie! 
Soleil  de  ma  patrie, 

De  ta  chaleur 
Viens  récliauft'er  mon  cœur. 
Plus  de  soucis  et  plus  de  peine. 
Enfin  nous  avons  du  i/inhiis  1 
Nous  reverrons  la  ru'  Vivienne, 
L'Obélisque  et  les  Omnibus. 

Alil  quelle  ivresse,  etc. 


FIN. 


Paris.  —  Imprimerie  de  V'  Dokdey-Ddpré,  rue  Saint-Louis,  n°  46,  aa  Marais. 
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ACTE  11,   SCÈiNE  XI. 


LES   COULISSES, 

TABLEAU-VAIDEVILLE  EN  DEUX  ACTES, 

Pur  iltill.  Cogntûrîï  fmcs  rt  %\)toiovc  iUuret, 

REPRÉSENTÉ    POUR     LA      PREMIERE    FOIS,     A     PARIS,     SIR     LE    THEATRE    DU     PALAIS-ROYaL  , 

LE    27     NOVEMBRE     1838. 


PERS  ONN^Ï  CES.  y^CTE  UliS. 

LE  MARQUfS  DE  BELOEIL.    .   .  M.  Gr.AssoT. 

ANTOINE  RIBOU,ouvii,reLenislc.  M.  LemÉ-Mt. 

BLOQUET,  coiffeur  du  tlieâlrp.    .   .  M.  LHERiTIiiF. 

FLORIGNY,  jeune  premier M.   Germain. 

DESORMEAUX,  i  ,  M.  Gabriel. 

DER VILLE.  .  .  h"'^"" I  M.  Faugére. 

LE  RÉGLSSEUR M.  Barthélémy. 

UN    COMÉDIEN M.  Massox. 

ROSINE,  danseuse M™»  Wii-lemen. 


PE ns  ONNJ G  ES.  .4 Cl 'E  VUS 

MnieGIBRALTAR,portièreel  habil- 
leuse  ilu  Iheâlre M™*^  GuiI.LEMlN.. 

M"'=  SAINT-FÉLIX  ,  aciricc  de  mé- 
lodrame  MmeKiHN. 

CHARLOTTE  .    jeuue   ouvrière    en 

dentelles M'"'^  DuPL'Is. 

COCO, fils  deM""-Giliraltar(10ans).   Le  petit  Deriaz. 

Un    Pompier,  Artistes,  Figura  ns.   Machinistes    et 

GaRÇOXS    DE    THEATRE. 


Lu  scrne  est  n  Paris. 


ACTE  PREMIER. 

La  loge  de  la  portière;  une  porte,  au  fond,  donnant  sur  un  couloir  ;  îi  droite,  une  autre  porte  qui  mène  au  llie'âlre,  et  au- 
dessus  de  laquelle  on  lit  :  Entrée  des  acteurs.  On  voit  suspendus  au  mur  une  alRche  de  spectacle,  un  règlement  du 
tlie'âlre  ,  des  portraits  d'acteurs  et  d'aclrices.  A  droite  au  fond,  une  planchette  avec  des  numéros,  et  les  clefs  des  loges 
accrochées  a  des  clous  ;  une  porte  à  gauche  conduisant  dans  une  autre  pièce  du  logement  de  la  portière  ;  du  même 
côté,  une  table  ;  à  droite,  vis-à-vis,  une  armoire  sur  laquelle  est  un  miroir  ;  un  grand  fauteuil  près  de  la  table  ;  chaises. 


SCENE  PREMIERE. 

M^e  GIBRALTAR/COCO. 
Au  lever  du  rideau,  M""»  Gibraltar  arrange  des  ailes  d'a- 
mour avec  des  plumes    d'oie.  Coco    mange   une  tartine 
et  attrape  des  mouches. 

M""*  Gir.r.AT.TAR ,  ussise  près  de  la  table. 
En  voilà  une  qu'était  dans  un  joli  étal!  C'est 


pas  malheureux  que  nous  ayons  raangé  hier  une 
oie,  pour  avoir  de  quoi  remplumer  les  ailes  de 
l'amour  1  {Elle  se  lève.)  AIi  çà,  Coco,  j'espère 
que  ça  n'arrivera  plus...  je  n'ai  pas  le  moyen  de 
manger  de  la  volaille  tous  les  jours,  je  ne  suis 
pas  actionnaire  du  théâtre,  moi...  Et  puis,  mon- 
sieur, tâchez  d'être  plus  sage  à  l'avenir  :  le  ré- 
gisseur se  plaint  de  vous. 
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coco. 
Le  régisseur?  c'est  une  vieille  bête  ! 

M'"^    GIBRALTAR. 

C'est  possible!  mais  ça  n'empêche  pas  qu'avant 

de  descendre  du  ciel,  vous  dégradez  toujours  les 

nuages    de    l'administration  ;   hier    encore   vous 

avez  endommage  le  ciel  avec  du  jus  de   réglisse. 

coco. 

Tiens,  faut  bien  que  je  joue  un  peu  I  On  me 
laisse  là-haut,  pendant  des  heures,  comme  un 
n'hanneton  1 

Sl""e    GIBKALTAa 

Vous  n'êtes  point  un  n'hanneton,  monsieur... 
vous  êtes  Cupidon,  l'enfantde  Cythérée.  Tu  ferais 
mieux  de  travailler  à  te  faire  un  état,  petit  sans- 
cœur,  pour  pouvoir  un  jour  aider  ta  pauvre 
racre.  Si  t'avais  des  entrailles,  t'y  penserais  à  ta 
pauv'  mère.  (  Coco  se  retire  au  fond  en  faisant  la 
qrimace  ;  il  passe  au  fond  ù  gauche  A  elle-même.) 
A  mon  âge,  me  retrouver  concierge  et  habilleuse 
d'un  théâtre,  après  avoir  été  première  figurante 
danseuse  au  théâtre  de  Bordeaux!  Quelle  chute I 
C'est  qu'il  y  a  une  fière  besogne"!  garder  la  loge 
tout  le  jour,  et  le  soir,  habiller  ces  dames;  sans 
compter  les  bouquets,  les  billets  doux  à  recevoir 
et  à  remettre  sans  se  tromper  d'adresse  i  Après 
ça,  je  ne  me  plains  pas  des  correspondances, 
c'est  là  le  plus  clair  de  mes  profits.  Dam!  faut 
bien  avoir  quelques  petits  revcnans-bons,  pour 
faire  bouillir  son  pot  au  feu  et  remplir  sa  taba- 
tière. {Elle  veut  prendre  une  prise.)  Tiens,  en 
parlant  de  tabac,  j'en  suis  veuve,  je  n'en  ai  plus 
un  grain.  Arrive  ici,  Coco.  (  iU™"  Gibraltar  fouille 
à  sa  poche.  Coco  continue  d' attraper  des  mouches 
dans  le  fond  à  gauche.)  Eh  bien  !  est-ce  que  tu  ne 
m'entends  pas?  T'auras  pas  benlôt  fini  d'attraper 

des  meuches? 

coco  *. 
Me  v'ià,  m'man. 

M™«  GIBRALTAR. 

Va-t'en  me  chercher  un  once  de  tabac;  v'ià  dix 
sous  ;  tu  feras  attention  à  la  monnaie  qu'on  te 
rendra.  Refuse  les  sous  de  Monaco,  et  surtout  ne 
te  laisse  pas  donner  du  tabac  mouillé...  ça  fraude 
le  poids;  ces  gens-là  se  mettraient  dans  la  ba- 
lance, s'ils  osaient.  Cours  vite  :  quand  tu  seras 
revenu,  je  t'essaierai  tes  ailes, 
coco. 

Oui,  m'man. 

En  sortant  il  manque  de  faire  tomber    Bloquet  qui  enlre 
par  le  fond. 

SCÈNE  II. 

BLOQUET,  Mn^e  GIBRALTAR. 
Bi.OQL'ET,  trébuchant. 
Hein?  qu'est-ce   que   c'est?  qu'est-ce   qui   m'a 
passé  entre  les  jambes? 

M"e   GIBRALTAR. 

C'est  rien,  père  Bloquet;  c'est  Coco  qui  va  me 
chercher  du  tabac. 
*   Coco,  M™'  Gibraltar. 


BLOQUET. 

Votre  héritier!  il  n'en  fait  jamais  d'au(res;  un 
peu  plus  je  prenais  un  billet  de  parterre,  sans 
droits.  Quel  démon  vous  avez  engendré  là,  mère 
Gibraltar! 

51"""   Ginr.ALTAR. 

Ces  enfans,  c'est  si  volage! 

RLOyl'ET. 

Au  fait,  nous  avons  passé  par  là.  Eh  bien,  petite 
maman  Gibraltar,  comment  que  ça  va? 

M™''    GIBRALTAR. 

A  la  douce  ;  et  la  vôtre? 

BLOOLET. 

Moi,  je  suis  sur  les  dents.  Figurez-vous  que  je 
viens  de  poudrer  trente  perruques  pour  la  pièce 
nouvelle  de  demain...  Trente,  rien  que  ça!  Dieu! 
ces  auteurs  sont-ils  fastidieux  avec  leurs  pièces  à 
la  Louis  Quatorze  ! 

M">^    GIBRALTAR. 

Dites  donc  à  la  Louis  Quinze;  vous  savez  bien 
que  c'est  Louis  Quinze  quj  a  inventé  la  poudre. 

BLOQIIET. 

Parbleu  ,  quatorze  ou  quinze!...  en  fin  comme  vous 
voudrez.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  j'exècre 
leur  genre  Pompadour!  toujours  de  la  poudre, 
toujours  des  perruques;  autant  d'acteurs,  autant 
de  perruques I  c'est  assommant...  pour  le  perru- 
quier du  théâtre.  Encore  des  marquis,  des  comtes, 
encore  des  ijeux-de-ba'uf  ! 

M^fi   GIBRALTAR. 

Des  wils-de-bœuf,  vous  voulez  dire. 

El.OQl'ET. 

Des  œils?  vous  croyez? 

M"^    GIBRALTAR. 

J'en  suis  sûre. 

Bi.oyrET. 

Des  œils?  ça  me  parait  singulier.  Enfin,  comme 
VOUS  voudrez.  C'est  égal  !  trente  perruques  à  pou- 
drer!... Voulez-vous  que  je  vous  dise?  ça  ne  sera 
pas  encore  fameux,  c'te  pièce-là. 

M"*"    GIBRALTAR. 

Mais  si,  on  dit  l'ouvrage  assez  belle  :  j'en  ai  en- 
tendu hier  la  moitié  d'une  scène,  ça  m'a  paru 
fort  bien  écrit. 

BLOQL'ET. 

Ça,  c'est  l'affaire  du  copiste.  Et  qu'est-ce  qui 
remplit  le  rôle  du  fadre,  là  dedans? 

jime   GIBRALTAR. 

Comment  ça,  du  fadre? 

BLOfjCET. 

Eh  bien  !  oui,  l'amoureux,  le  joli  garçon,  la 
bouche  en  cœur. 

«■"S   GIBRALTAR. 

Ah  !  le  fat  1  le  fat  !  c'est  que  vous  dites  le  fadre, 
je  ne  vous  saisissais  pas.  Eh  !  parbleu,  c'est  encore 
M.  Florigny,  le  jeune  premier.  En  voilà  un  de  mu- 
guet que  je  ne  peux  pas  souffrir,  avec  ses  grands 
airs  et  ses  gants  de  bal  !  Il  vous  marcherait  en 
plein  dessur  l'estomac,  qu'il  ne  vous  dirait  pas 
gare! 

BLOQUET. 

Ajoutez  qu'il  n'est  jamais  content  de  ses   fri- 
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sures  ni  de  ses  coups  de  vent.  Tenez,  c'est  à  peu 
près  comme  sa  sylphide,  vous  savez  bi«n,  M''^  Pi- 
rouelte? 

M">'^    CIIinALTAr.. 

M"«  Rosine?  noire  première  danseuse? 

IiI,f)(JUET. 

Ah  çà,  à  propos  d'amoureux  ,  est-ce  que  nous 
n'avons  pas  un  début,  pour  ce  soir? 

M™e  GIBUALTAR. 

Mon   Dieu,   oui,    un   début;  quand  je   prononce 
ce  mot-là,  ça  me  fait  venir  l'eau  à  la  bouche. 

BLOQUF.T. 

Ah!  dam!  c'est  que  vous  avez  circulé  aussi  sur 
les  planches,  vous,  mère  Gibraltar. 

M™e  GIDUALTAR. 

Un  peu,  et  j'y  ai  mené  une   belle  existence,  je 
peux  le  dire. 

Air  :  Vaitdei'ilte  de  Itlutistdclie. 

Oui,  j'ai  brillé  sur  le  llie'âlre, 
J'eus  mon  temps  de  faveur. 
Et  de  bonlieur. 
Oui,  de  moi  l'on  fui  idolâtre  ! 
Ah  !  dans  ce  souvenir 
Que  de  plaisir!.,. 
J'ai  commence'  petite  enfant, 
Dans  Geneviève  de  Brabant!... 
El  je  devins  danseuse  en  grandissant. 
Dans  le  ballet,  dans  mon  emploi, 
J'eus  des  succès  de  bon  aloi. 
Que  de  lorgnetl's    on  dirigeait  vers  moi! 
Puis   vint  l'époque  des  faiblesses, 
Desséduisans  billets 
Et  des  bouquets. 
Quant  au  nonjbre  de  mes  tendresses. 
Je  ne  m'en  souviens  plus, 
Pourtant  j'en  eus; 
Mais  c'est  en  vain  qu'un  Espagnol 
M'offrit  un  jour  un  entresol  ; 
Quoiqu'il  fût  riche  autant  qu'un  grand  Mogol, 
Je  refusai,  car  pour  amant 
J'avais  un  pompier,  un  sergent, 
Qui  m'épousa  pour  prix  d'  mon  dévoûment. 
J'étais  joyeuse,  sans  richesses. 
Sans  chagrin,  sans  regrets. 
Dans  mes  ballets 
Je  Tsais  si  souvent  les  princesses. 
Que  je  me  figurais 
Que  je  l'étais. 
C'était  pour  moi  le  paradis. 
De  nymphe  que  j'étais  j;tdis. 
Je  suis  portière,  hélas!  dans  ce  taudis. 
Eh  bien!  malgré  cela,  pourtant. 
Ce  souvenir  est  consolant. 
Je  suis  heureuse  encor  en  me  disant  : 
Oui,  j'ai  brillé  sur  le  théâtre! 
J'eus  mon  temps  de  faveur 
Et  de  bonheur. 
Oui,  de  moi  l'on  fut  idolâtre! 
Ah!  dans  ce  souvenir 
Que  de  plaisir! 

M^c  clBRALTAi;. 
Oui,  de  moi  l'on  fut  idolâtre,  etc. 

K LOQUET. 
Oui,  d'elle  l'on  fut  idolâtre,  etc. 

BI.Oniil'.T. 

Ah!  dam,  chacun  son  tour;  aujourd'hui  c'est 


celui  d'une  autre. ..   El  comment  qu'il   s'appelle 
donc  le  débutant? 

M""^    GIBRALTAR.. 

Ma  foi,  j'en  ignore;  regardez  l'affiche. 

Bi.OQLET,  re<jnrdanl  Vuffiche  au  fond  à  gauche. 

Oh  !  la  belle  affiche!...  à  la  bonne  heure  !  {Li- 
sant. )  «  Les  Ti'ois  Cercueils ,  ou  le  fils  méconnu, 
»  drame  en  trois  actes.»  {S' interrompant.)  C'est 
juste  un  cercueil  par  acte.  (Continuant.)  »  Suivi 
»  de  la  Nymphe  de  l'Enfer,  ballet  à  grand  spec- 
»  tacle,  etc.,  etc.  M.  de  Saint-Preux...»  ah!  il  s'ap- 
pelle Saint-Preux?  «  débulcra  dans  le  drame  par 
»  le  rôle  d'Albéric.  »(  Revenant.)  Dites  donc,  ce 
débul-là  doit  faire  enrager  un  peu  M.  Florigny... 
ils  vont  lutter  à  qui  criera  le  plus  fort. 

11  tord  la  bouche  comme  pour  crier  très-fort. 
r.i"lfi   GIBUALTAU. 

Je  crois  bien...  ud  début  dans  son  emploi!... 
Il  a  fait  l'impossible  pour  l'empêcher  auprès  de 
l'auteur,  M.  Desormeaux...  vous  savez,  celui  qui 
use  tant  de  paires  de  bottes. 

BI.OQUET. 

Ah!  oui;  on  dit  que  c'est  sa  manière  d'écrire 
sa  quote  part  dans  les  ouvrages;  il  fait  les  cour- 
ses, demande  les  lectures,  assiste  aux  répéti- 
tions, et,  à  l'entendre  ,  ses  collaborateurs  n'ont 
jamais  rien  fait. 

M"-'"^      GlBIiALTAU. 

El  quel  aplomb  il  vous  a!  Le  vrai  mérite  ne 
fait  pas  tant  d'embarras. 


SCENE  IlL 

LLOQUET,  LE  MARQUIS    DE  BEL-OEIL,  habille 
en  vieux  fat,  M^e  GIBRALTAR. 

LE  MARQUIS,  entrant  par  le  fond. 
La  portière  du  théâtre,  s'il  vous  plait  ? 

M^e   GIBRALTAR. 

La  concierge,  vous  voulez  dire  ?  c'est  moi,  mon- 
sieur... Clorinde  Gibraltar,  ancienne  danseuse 
figurante  du  théâtre  de  Bordeaux,  élève  de  Gardcl; 
j'ai  débute  il  y  a... 

LE    MARQUIS. 

Je  voudrais  vous  parler  sans  le  moindre  té- 
moin. 

M'"«  GIBRALTAR. 

Sans  témoins  1...  monsieur,  cette  demande... 
D'ailleurs  M.  Bloquet,  ici  présent,  est  le  coiÛ'eur 
du  théâtre...  un  homme  devant  qui  que  l'on  peut 
parler. 

LE   MARQUIS. 

Le  coiffeur?...  c'est  différent.  (A  part,  tan- 
dis que  M'"^  Gibraltar  et  Bloquet  V examirtent  en 
se  faisant  des  signes  interrogatifs.)he  coiBcur  est 
un  être  curieux  et  bavard...  peut-être  pourra- 
i-il  me  servir...  entamons  la  conversation  d'une 
façon  diplomatique.  (  Haut.  )  Madame  ia  con- 
cierge, voici  un  louis  d'or  de  vingt  francs  que  je 
vous  supplie  d'accepter. 
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m""'    GIlSflALTAR. 

Ah  1  monsieur,  donnez-vous  donc  la  peine  de 
vous  asseoir. 

Elle  avance  une  chaise  qu'elle  essuie  avec  soin  el  qu'elle 
lemporle  un  peu  après. 

IF.    MAr.OUIS. 

C'est  inutile.  (  A  Bloquel.  )  Vous  ,  monsieur  le 
roiffeur,  en  voilà  un  autre... 

RLOQUF.T,  le  preitanl. 

Monsieur,  je  ne  sais  si  je  dois...  car  je  n'ai  pas 
riiabitudc...  à  moins  rependant  que  monsieur  ne 
soit  un  ami  des  arts...  ah  1  si  monsieur  est  ami 
des  arts  ! ... 

Il  nul  le  louis  dans  sa  poche. 
LF,   MARijUIS. 

Ami  des  arts  et  des  artistes...  hélas!  je  ne  le 
suis  que  trop! 

B    OC'L'ET. 

Je  l'avais  lu  dans  vos  regards...  à  présent,  mou- 
sieur,  vous  m'offririez  cinq  cents  francs  de  la 
main  à  la  main  que  je  les  accepterais  sans  rou- 
gir. Vous  avez  le  droit  de  moffrir  cinq  cents 
francs. 

IF,  MAU'JLIS. 

Très-Lien!  coiffeur,  je  vois  que  nous  nous  en- 
tendrons. 

M"«  GiimALTAi;,  qui  a  arrmujé  sa  loilelte. 

Et  pouvons-nous  savoir  à  qui  nous  avons  l'hon- 
neur de  parler?  à  quelqu'un  de  très-comme  il 
faut,  ça  se  devine...  Monsieur  est  auteur,  peut- 
être  T 

LE  MARQUIS  ,  sourioni. 

Auteur,  non...  pas  si  béte  !...  je  suis  marquis... 
le  marquis  de  Bel-Œil. 

BLOUUIiT. 

Comment?...  celui  que  M"«  Rosine... 

I.E   MARQUIS. 

Je  le  suis. 

Mi^e   GIBRALTAR. 

Ail  !  parbleu!  c'est  bien  le  cas  de  dire  :  Quand 
on  parle  du  loup  ,  on  en  voit  les  rayons.  Nous 
causions  de  vous,  monsieur  le  marquis...  n'est-ce 
pas,  Bloquet? 

BLOQUET  ,  d^un  air  d'intelligence. 

Ah!  oui,  monsieur  le  marquis,  nous  causions 
de  vous. 

j,me  GIBRALTAR. 

Nous  ne  tarissions  pas  d'éloges  ..  M.  Bloquet  et 
moi,  nous  vous  écrasions  d'éloges. 

LE    MARQUIS. 

Vraiment!...  eh  bien,  arrivons  tout  de  suite  au 
but  de  ma  visite.  Je  puis  compter  sur  votre  dis- 
crétion? 

BLOQUET. 

Vous  le  pouvez,  monsieur  le  marquis. 

«"le  GIBRALTAR. 

Ces  murs  sont  sourds  et  muets. 

LE    MARQUIS. 

Je  vais  donc,  bonnes  gens,  ra'ouvrir  à  vous. 
Tel  que  vous  mç  voyez,  j'ai  les  passions  bouil- 
lantes; lorsque  j'aime  une  femme,  ce  n'est  pas 


seulement  de  l'amour  que  je  ressens  pour  elle... 
c'est  de  la  rage!...  de  la  rage  mue...  c'est  enfin 
de  ce  délire  capable  de  faire  commettre  des  cri- 
mes... avec  circonstances  atténuantes...  J'en  suis 
là  avec  Rosine...  Pour  plaire  à  cette  ravissante 
créature,  rien  ne  me  coûte...  quand  je  dis  que 
rien»ne  me  coule  ,  ça  me  coûte  très-cher...  mais 
je  voudrais  faire  pour  elle  cent  fois  plus  encore! 
Je  voudrais  être  roi  de  Cachemire  pour  eu  avoir 
davantage  à  déposer  à  ses  pieds...  à  ses  fripons 
de  jietits  pieds  ! 

M'"*    GIBRALTAR. 

Noble  cœur!...  ah!  M"*  Rosine  doit  être  bien 
heureuse! 

BLOQUET,  se  grattant  le  nez. 
Oh  !  elle  doit  être.  .  bien  heureuse! 

LE   MARQUIS. 

Je  m'en  flatte  aussi!...  cependant,  mes  amis,  le 
soupçon  s'est  faufilé  dans  mon  ame  ;  je  ne  dors 
plus,  mes  digestions  se  font  mal...  bref,  je  suis 
jalou.\  ! 

M^^e   GIBRALTAR. 

Jaloux!...  un  jeune  homme  comme  vous! 

LE    MARQUIS. 

Eh  bien,  oui,  un  jeune  lioiume  comme  moi!... 
Ce  que  je  crains,  voyez-vous,  c'est  quelqu'un  du 
théâtre...  on  m'a  parlé  d'un  certain  Florigny,  un 
jeune  premier,  qui  rôde  autour  de  Rosine;  aussi, 
dès  qu'elle  me  quitte  pour  entrer  ici,  la  jalousie 
me  galojjc...  je  médis  :  «  Tout  le  monde  va  la  voir, 
lui  parler,  lui  faire  la  cour;»  et  je  suis  jaloux  de 
tout  le  monde  ! 

Air  :  .//(  .'  si  i/iadanie  me  vojttit. 

Je  suis  jaloux  de  vos  auteurs. 
De  vos  acteurs,  de  tout  votre  théâtre. 
Je  suis  jaloux  comme  un  Corse,  un  mulâtre  ! 
Je  suis  jaloux,  du  souffleur,  des  danseurs. 
Je  suis  jaloux  même  des  spectateurs  ! 
Quand  mon  oLjet,  cessant  d'être  terrestre. 
S'envole  au  ciel,  en  montrant  ses  mollets. 

Je  suis  jaloux  du  chef  d'orchestre. 

Qui  voit  ma  beauté  de  trop  près. 

Le  coquin  la  voit  de  trop  près. 

M™*  GIBRALTAR. 

Ah!  monsieur  le  marquis,  nous  pourrions  être 
jumeaux,  car  moi  aussi  j'ai  été  bien  jalousel... 
feu  Gibraltar  en  a  cruellementsouffert...  Mais  que 
puis-je  à  vos  tourmens? 

I.E   MARQUIS. 

Voilà...  J'ai  besoin,  pour  mon  repos,  desavoir  ce 
que  fait  ma  déesse  dans  les  coulisses  :  je  vou- 
drais l'observer  moi-même  sous  le  voile  de  l'in- 
cognito. J'ai  donc  formé  le  projet  de  pénétrer 
dans  le  sanctuaire,  ce  soir,  pendant  la  représen- 
tation ;  et  je  suis  venu  vous  en  demander  les 
moyens. 

M""'   GlIiRALTAR. 

Y  pensez-vous ,  monsieur  le  marquis!...  aller 
sur  la  scène,  dans  les  coulisses...  mais  c'est  im- 
possible! 

BLOQUF.T. 

Le  règlement  s'y  oppo^e. 


LES  COULISSES. 


LE    UAKltCU. 

Madame  Gibraltar,  je  vous  prodiguerai  mes  lar- 
gesses!... je  vous  accablerai  de  pour-boire! 
M™*'  GiciiALTAR,  dignement. 

Arrêtez,  monsieur,  je  ne  trahirai  pas  ma  con- 
signe, car  je  perdrais  la  confiance  de  mes  chefs, 
et  on  me  flanquerait  à  la  porte!  Oh!  notre  régis- 
seur ne  badine  pas;  s'il  découvrait  sur  le  théâtre 
l'ombre  d'un  nez  étranger,  je  serais  congédiée  à 
la  minute. 

LE   MAUyUIS. 

Comment!  je  ne  pourrai  pas  francliir  votre 
loge?...  mais  c'est  donc  pis  que  les  murailles  de 
la  Chine  !  Oh  I  que  ne  suis-je  un  simple  auteur  1... 
que  ne  suis-je  le  tiers  d'un  simple  auteur!.  .  ou 
machiniste,  ou  pompier!...  Mais  on  ne  me  verra 
pas...  je  me  blottirai  dans  un  trou  de  souris!... 
je  m'aplatirai  derrière  un  décor...  Voyous,  con- 
cierge, laissez-vous  séduire. 

M^e    f.lDIiAI.TAR. 

Monsieur  le  marquis,  demandez-moi  tout  ce 
que  vous  voudrez;  mais  pas  ça.  Si  vous  connais- 
siez la  sévérité  de  notre  régisseur!...  tenez,  jus- 
tement, je  l'entends  qui  crie,  qui  bougonne... 
vous  allez  voir  ! 

Bloquet  fait  passer  le  marquis  à  sa  droite. 
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SCENE   IV. 

LE  MARQUIS  ,  BLOQUET  ,  LE  RÉGISSEUR  , 
Mme  GIBRALTAR. 

LE  RÉGissEDR,  entrant  par  la  porte  de  droite. 

Il  n'y  a  plus  de  théâtre  possible  !...  A-t-on  ja- 
mais vuî...  nous  faire  faux-bond  I  et  cela  juste  à 
l'heure  du  spectacle!...  Me  voilà  bien!...  trois 
figurantes  et  deux  figurans  danseurs  qui  me  man- 
quent pour  le  ballet!...  Oh!  je  vais  leur  camper 
une  amende  salée!...  Ahl  Bloquet,  vous  voilà, 
mon  cher!  Il  faut  que  vous  me  fassiez  une  course 
tout  de  suite,  à  deux  pas...  chez  le  maiire  de 
ballets...  S'il  ne  me  trouve  pas  d'ici  à  une  heure, 
quatre  comparses  au  moins...  je  ne  puis  donner 
son  ballet  de  la  Nymphe  de  l'Enfer.  S'il  veut  lou- 
cher ses  droits,  qu'il  s'arrange  1 

BLOQUET. 

Le  temps  de  me  donner  un  coup  de  vergette, 
et  j'y  cours. 

LE  RÉGISSEUR. 

C'est  bien,  dépéchez-vous!...  Vous,  madame 
Gibraltar,  je  vous  avertis  que  si  votre  Coco,  dans 
son  rôle  d'amour,  tire  encore  la  langue  aux  dames 
des  chœurs,  je  fais  uije  retenue  sur  ses  appoin- 
temens. 

M>"<^    GIBRALTAR. 

Monsieur  le  régisseur,  cet  enfantest  si  jeune  !... 

LK    RÉGISSEUR. 

Parbleu!  pour  faire  l'amour,  il  nous  faut  peut- 
être  des  septuagénaires  1...  Tenez-vous  pour  aver- 
tie I  (  Fausse  sortie  ;  il  revient  à  la  gauche  de 
If"»*   Gibraltar.  )  Ah  I   j'ai  encore   à  vous    dire 


qu'hier  j'ai  vu  sur  le  théâtre,  pendant  la  répéti- 
tion, un  petit  jeune  homme  blond,  à  moustaches, 
qui  s'est  faufilé  dans  les  coulisses... 

M"*   GIBRALTAR. 

Un  jeune  homme  blondi...  Monsieur,  je  vous 
jure... 

LE    RÉGISSEUR 

C'est  boni...   Si  ça  vous   arrive   une    seconde 
fois,  je  vous  flanque  à  la  porte! 

11  sort  par  i.i   droite. 

«■"8  GIBRALTAR,  au  marquis. 
Vous  avez  entendu? 

LE      MARQUIS. 

Que  trop  bien  !...  Il  faudra  donc  y  renoncer? 

BLOQUET,  bas  au  Marquis 
Peut-être...  Il  vient  de  me  pousser  une  idée  !  .. 

LE    MARQUIS,    baS. 

Généreux  coiffeur  !  tu  me  sauverais  la  vie! 

Bi.oQuiT,  bas. 
Ne  dites  rien  A  la   mère  Gibraltar...  Venez,  et 
n'ayez  pas  l'air. 

LE  MARQUIS,  passant  au  milieu. 
Très-bien  J 

Air  de  Doche. 

Allons,  je  pars,  puisqu'il  est  impossible 
De  pénétrer  sur  la  scène  aujourd'hui. 

M"'^  GIBRALTAR. 

Monsieur  1'  marquis,  vraiment,  ça  m'est  pe'uibie, 

Mais  mon  devoir  veut  que  j'agisse  ainsi. 

Oui,  je  voudrais  pouvoir  vous  satisfaire, 

Et  vous  tirera  l'instant  d'embarras. 

Mais  l'empereur  serait  encor  sur  terre, 

Que  j'iui  dirais  :  Sir',  vous  n'entrerez  pas. 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 

M'"'^  GIBRALTAR. 

C'est  i  regret;  mais  il  m'est  impossible 
De  vous  conduir'  sur  la  scène  aujourd'hui; 
Monsieur  l'  marquis,  vraiment,  ça  m'est  pe'nible! 
Mais  mon  devoir  veut  que  j'agisse  ainsi. 

LE    MARQUIS. 
Allons,  je  pars,  puisqu'il  est  impossible 
De  pénétrer  sur  la  scène  aujourd'hui. 
Oui,  je  le  crois,  cela  vous  est  pénible; 
Mais  le  devoir  veut  qu'il  en  soit  ainsi. 

BLOQUET,  à  part. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  bien  impossible 
De  pénétrer  sur  la  scène  aujourd'hui  ; 
En  vérité,  pour  lui  c'est  trop  pénible, 
11  faut  l'aider  et  m'entendre  avec  lui. 

Le  marquis  et  Bloqiiet  sortent  par  le  fond. 
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SCENE  V. 

M°>e  GIBRALTAR,  puis  CHARLOTTE. 

M^^    GIBRALTAR,   Seule. 

Il  est  fichant  de  ne  pouvoir  obliger  ce  vieujt 
noble!...  11  a  des  manières  qui  me  vont...  Un 
louis  d'or  !  {Le  regardant.)  C'est  délicat!...  J'i- 
rai le  porter  dimajiche  à  la  caisse  d'épargne.. 
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vingt  francs,  avec  ce  que  j'ai  déjà  placé  depuis 
six  mois,  ça  me  fera  vingt-sept  francs 

Elle  va  serrer  le  louis  dans  le  tiroir  de  la  table  a  gauche  ; 
elle  s'assied. 

CHARLOTTE,  entrant  par  le  fond,   avec   un   petit 
carton. 
Bonjour,  ma  marraine. 

Elle  dépose  son  carton  sur  l'armoire. 

M'"^    GIBRALTAR. 

Tiens,  c'est  toi,  Charlotte  1...  Bonjour,  ma  fille  1 
Ah  !  t'est  t'cxacte,  à  ce  que  je  vois. 
CHARLOTTE,  tristcnietit. 

Oui,  ma  marraine:  je  vous  apporte  votre  bonnet 
que  je  viens  de  finir  à  l'instant. 

M  '^   GIBRALTAR. 

T'as  bien  fait,  ma  fille  ;  car  mon  autre  est  une 
vraie  galette!...  Mais  qu'est-ce  que  t'as  donc, 
Charlotte?...  t'as  la  figure  toute  désordonnée  1 
[Elle  se  lève.)  C'est-y  des  chagrins...  ou  des  oi- 
gnons que  t'as  épluchés? 

CHARLOTTE. 

C'est  des  chagrins,  ma  marraine...  des  grands 
chagrins  I 

M™^    GIBRALTAR. 

Vrai?...  conle-moi  vite  ça,  ma  pauv'  chatte... 
dépose  tes  peines  sur  le  sein  de  ta  marraine.. 
Voyons!  dévoile-moi  ton  secret. 

CHARLOTTE. 

Vous  ne  savez  peut-être  pas,  ma  marraine,  que 
j'avais  un  amoureux? 

M'"«    GIBRALTAR. 

Tu  es  femme...  tu  dois  en  subir  les  consé- 
quences... Et  quel  est  l'homme  de  ton  choix? 

CIIARLOTTE. 

Antoine  Ribou,  ébéniste  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  un  des  meilleurs  ouvriers  pour  le  go- 
thique... avec  ça,  de  l'instruction,  du  dessin...  et 
puis  le  talent  de  la  parole...  Il  devait  m'épouser 
à  la  mairie  et  à  l'église,  car  je  ne  m'en  étais  laissé 
conter  que  pour  le  bon  motif. 

M™^   GIBRALTAR. 

Eh  bien  !  est-ce  que  le  drôle  reculerait  main- 
tenant devant  l'état  civil? 

CHARLOTTE. 

Non,  ma  marraine;  mais  il  veut  se  faire  comé- 
dien, il  veut  quitter  son  état  d'ébéniste,  où  il 
gagne  beaucoup  d'argent...  et  cela,  pour  se 
mettre  au  théâtre. 

M"'e    GIBRALTAR. 

Ah  I  dam!...  c'est  que  la  carrière  dramatique  a 
bien  du  clinquant! 

CHARLOTTE. 

Oui  ;  mais  maman  ne  veut  plus  entendre  parler 
de  M.  Antoine  depuis  qu'il  joue  la  comédie  dans 
la  rue  Chantereine...  et  moi-même,  croyez-vous 
que  ça  m'amuserait  d'avoir  un  mari  au  théâtre? 
pour  qu'il  rentre  à  des  minuit,  une  heure  du  ma- 
lin !...  Et  puis,  est-ce  que  je  pourrais  jamais  le 
voir  sur  la  scène  faire  des  déclarations  d'amour 


à  d'autres  femmes,  les  embrasser,  les  serrer  dans 
ses  bras? 

M"'8   GIBBALTAll. 

Quant  à  ça,  ma  fille,  c'est  un  jeu  de  scène... 
c'est  pour  la  frime!...  On  en  voit  même  qui  s'a- 
dorent tout  plein  devant  le  public,  et  qui,  à  la 
ville,  se  détestent  cordialement. 

CHARLOTTE. 

Oh!  c'est  égal!...  Ensuite,  qu'est-ce  qui  prouve 
qu'il  auia  jamais  du  talent? 

M'"«     GIBRALTAR. 

Ah  1  pour  ça...  c'est  une  autre  paire  de  mi- 
taines... faudra  le  voir  à  la  rampe...  Ton  Anloiiie 
débutera...  il  fera  conime  celui  qui  joue  ce  soir 
ici  pour  la  première  fois. 

CHARLOTTE. 

Vous  avez  un  débutant? 

M"S  GIBRALTAR. 

Oui,  un  jeune  homme  qui  u'a  jamais  paru  sur 
aucun  théâtre,  M.  Saint-Preux. 

CHARLOTTr-,  avec  joie. 
Saint-Preux.  .  ce  n'est  pas  luil 

M"""    GIBRALTAR. 

Oh  !  le  nom  n'y  fait  rien. ..  Saint-Preux,  c'est  un 
nomade  théâtre,  un  nom  de  guerre. 
CHARLOTTE,  vivement. 

Vraiment?...  Et  dites-moi, "ma  marraine,  est-il 
un  peu  grand,  un  peu  gros?...  A-t-il  le  nez  aqui- 
lin,  le  menton  retroussé  ? 

M'ne     GIBRALTAR. 

Pour  grand...  je  ne  te  dirai  pas  que  c'est  le 
géant  Goliath  ;  mais  il  est  d'une  assez  belle  ve- 
nue... Quant  au  reste,  je  ne  pourrais  pas,t'assu- 
rer. ..  car  je  ne  l'ai  dévisagé  qu'une  ou  deux  fois. 

CUAIILOTTE, 

Si  c'était  lui  1 

Sl'"<'     GIBRALTAR. 

Comment!  tu  aurais  l'idée... 

CHARLOTTK. 

Oh!  ça  ne  m'élonnerait  pas  de  sa  part...  D'a- 
bord, voilà  cinq  jours  que  je  ne  l'ai  vu!...  voilà 
cinq  jours  que  je  suis  forcée  de  rentrer  le  soir 
toute  seule...  si  bien  qu'un  jeune  homme  m'a 
suivie  plusieurs  fois  dans  la  rue. 

M™«    GIBRALTAR. 

Un  jeune  homme? 

CHARLOTTE. 

Très-aimable...  avec  un  lorgnon  d'écaillé  et 
des  gants  jonquille...  Mais  j'ai  refusé  son  bras, 
en  pensant  à  Antoine  à  qui  je  veux  rester  fidèle 
malgré  sa  conduite  envers  moi. 

M™''    GIBRALTAR. 

J'approuve  ces  principes,  mon  enfant;  car, 
comme  on  dit  dans  cette  tragédie  du  boulevart  : 

Une  fois  sortie  de  la  vertu, 
Hélas!  la  femme  n'y  rentre  plus. 

Ton  prétendu  te  reviendra,  va  !...  Mais  il  se  fait 
tard...  et  moi  qui  u'a  pas  encore  visité  les  maillots 
du  corps  de  ballet!...  Et  ce  Coco  qui  ne  revient 
pas!...  Est-ce  qu'il  est  allé  en  Espagne  chercher 
mon  once  de  tabac  ?.  .Dis-moi,  mon  enfant,  oblige- 
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moi  de  garder  ma  loge  une  miiiule...  le  temps  de 
monter  au  théâtre...  Je  peux  compter  sur  toi, 
n'est-ce  pas?...  Ne  laisse  entrer  personne! 

CHARLOTTE. 

Soyez  tranquille,  ma  marraine...  jo  ne  bougerai 
pas  d'ici,  allez. 

M'"*    GIRUAI.TAH. 

Je  descends  tout  de  suite. 

Air  de  la  Maison  du  Pecij. 

Allons,  enfant,  resle  là  ; 
En  moi  mets  la  coufianee  ; 
Oui,  j'en  conçois  l'espe'rance. 
Ton  amani  te  reviendra. 

REPRISE  EIS.SEMBLE. 

31"'^  GIBR\LTAH. 

Allons,  enfant,  reste  là,  etc. 

CHARLOTTE. 

Ma  niarrain',  je  reste  là, 
fjn  vous  j'  mets  ma  confiance. 
Oui,  j'en  conçois  Pespe'rance, 
Mon  amant  me  reviendra. 

jV"^  Gihraltm-  sort  par  la  ilroilr. 


SCENE    YL 

CHARLOTTE,  puis  ANTOINE. 

CUAHLOl TE. 

Un  débutant'...  et  depuis -cinq  jours  il  n'a  pas 
paru  chez  son  fabricant!...  Oh!  je  ne  m'en    irai 
pas  sans  m'étre  assurée  par  mes  yeux... 
ASTOi.NE,  en  dehors. 

Oui,   c'est  convenu...    aii    café   du   Théâtre... 
après  le  spectacle. 

CIIAULUTTi;. 

Quelle  voix  1 
ANToisr,  paraissant  à  la  porte  du  fond;  à  la  can- 
tonnade. 
Nous  célébrerons  le  triomphe  avec  trois  bols  de 
punch  I 

CHARLOTTE,  à  part. 
C'est  lui!...  c'est  Antoine! 

Antoine  entre  en  scène  ;  il  est  chargé  de  paquets,  il  lient 
dans  une  de  ses  mains  des  hottes  moyen  âge;  dans  l'au- 
tre un  casque  orné  de  plumes  et  une  épée;  les  paquets 
sont  passés  à  ses  Lras. 

ANTOINE. 
Ohé!  la  portière  1...    la  clef  de   ma  loge,  s'il 
vous  plaît?...  la  clef  de...  ma...  (//  se  trouve  de- 
vant Charlotte.)  Charlotte! 

CHARLOTTE. 

Vous  ne  m'attendiez  pas  ici...  n'est-ce  pas, 
monsieur? 

AiSTOi>-F,  à  part. 

J'aimerais  mieux  être...  n'importe  où...  ■Haut.) 
Charlotte  ici! 

ClIARLOTTR. 

Oui,  monsieur. .  Oh!  maintenant  je  m'explique 
vos  absences!...  Monsieur  préparait  ses  débuts; 
car,  décidément,  monsieur  s'élance  au  théâtre... 
cet  attirail  dont  le  voilà  chargé... 


ANTOINE,  allant  déposer  ses  paquets  sur  l'armoire  U 
droite. 
Charlotte,  écoutez!  i  A  part.)  Faut  mentir... 
(^  Haut.  )  Au  premier  abord,  le  fait  est  que  ça 
doit  paraître.,  mais  ce  n'est  pas  pour  moi...  c'est 
pour  un  ami...  mon  ami  Saint-Preux,  qui  m'a 
prié...  et  je  n'ai  pu  refuser... 

CHARLOTTE. 

Et  c'est  pour  votre  ami   Saint-Preux  que  vous 
demandez  la  clef  de  votie  loge...  de  votre  loge! 
ANTOiNK,  à  part. 
Je  suis  fait  au  bloc!   (Haut.)  Eh  bien!  Char- 
lotte... du   moment   que  je  ne   puis  plus  rien  te 
cacher,  j'aime  mieux  tout  avouer. ..Eh  bien!  oui, 
c'est  moi  qui  ai  troqué  le  nom  commun  de  Ribou 
pour  le  beau  surnom  de  Saint-Preux!...  C'est  ton 
Antoine  qui    va   ce  soir  s'élancer    dans    la    plus 
éblouissante    des    carrières!...    Depuis    dix -huit 
mois,  vois-tu,  la  passion  du   théâtre  m'a  empoi- 
gné :  le  drame  absorbe  toutes  mes  facultés,  et  je 
ne  me  nourris  plus  que  des  tartines  de  MM.  Bo- 
cage etOuyon!...  La  nuit,    je  me  surprends  de- 
j     vant  mon  traversin  auquel  je  récite  des  tirades... 
et  que  je  bourre  d'affreux  coups  de  poing...  Le 
I     jour,  je  répète  devant  mon   morceau  de  glace... 
j     je  cherche  des  poses,  des  physionomies  terribles; 
je  m'apprends  à  m'arracher  les  cheveux  et  à  ren- 
I     dre  le  dernier  soupir  !...  au  point  que  je  m'épou- 
vante  moi-même!...  Enfin,  Charlotte,  je  me  sens 
'     procréé  et   mis    au    monde  pour  jouer  le  mélo- 
[     drame...  Le   mélodrame    avant    tout!   parce    que 
j     c'est  le  genre  vraiment  naturel...  Je  veux  du  mé- 
!     lodrame  ,   il   m'en   faut!...   le   mélodrame  ou   la 
mort,  voilà  mon  cri  ! 

CHAl'.LOTTF. . 

Oui,  ça  vous  mènera  à  giand  chose;  vous  réus- 
sirez joliment! 

ANTOINS. 

Et  pourquoi  ne  réussirais-je  pas?...  Vous  me 
supposez  donc  une  intelligence  au-dessous  de  la 
bûche?..  Écoutez-moi,  Charlotte  !...  Je  doutais  de 
moi,  je  balançais  encore...  lorsqu'il  y  a  quinze 
jours,  je  vais  à  l'Ambigu-Comique  voir  les  Chiens 
du  Mont  Saint-Bernard,  ouvrage  sur  lequel  la  cri- 
tique la  plus  sévère  n'a  pu  trouver  à  mordre...  A 
la  vue  du  nommé  Lion  et  de  ses  camarades...  à 
quatre  pattes,  je  vous  avoue  que  le  sentiment  de 
ma  dignité  d'homme  me  monta  singulièrement  à 
la  tête,  et  je  me  dis  :  «  Comment,  Antoine,  lors- 
que de  simples  chiens  obtiennent  dans  la  carrière 
dramatique  les  triomphes  les  plus  enivrans...  toi, 
homme,  toi,  citoyen  français...  toi,  chasseur  dans 
la  huitième...  tu  ne  pourrais  pas  aspirer  aux 
mêmes  succès  ! . . .  allons  donc  !  pas  de  faiblesse  I  » 
Et  déjà  je  me  sentais  plus  de  cœur  au  ventre... 
quand,  deux  jours  après,  je  vais  à  la  Porte-Saint- 
Martin,  et  dans  Peau  d'âne,  qu'est  ce  que  je  vois? 
un  animal  emblème  de  la  stupidité...  un  âne  en- 
fin, qui  iinprcs>ionnai',  un  public  idolâtre!  «  Oh! 
de  p-ar  Dieu,  m'écriai-jc,  je  ferai  bien  ce  que  fait 
un  âne!  et  un  roquet  d'âue,  encore!...  J'ai  du 
1     toupet,  de  l'organe;  je   peux,  sans  me  fatiguer, 
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brailler  pendant  trois  heures  de  suite...  Avec  ça, 
je  dois  marcher  !. . .  »  Dès  ce  moment,  ma  vocation 
a  été  irrévocablement  décidée,  et  ce  soir,  le  sa- 
crifice sera  consommé  ! 

CHARLOTTE. 

Et  c'est  comme  cela  que  vous  tenez  vos  pro- 
messes? quand  vous  m'aviez  juré... 

ANTOINE. 

Oh!  Charlotte!  je  l'en  supplie,  pas  de  repro- 
ches, pas  de  plaintes...  J'ai  besoin  de  tous  mes 
moyens...  mon  rôle  me  bout  dans  la  tétcl 

CHARi.OTTE. 

C'est  possible,  monsieur;  mais  puisque  vous 
avez  de  l'enlétement,  j'en  aurai  aussi...  et  comme 
je  veux  un  mari  pour  moi  toute  seule,  et  non  pas 
un  homme  qui  épouse  tous  les  soirs  une  nouvelle 
femme,  je  vous  avertis  que  tout  est  fini  entre 
nous,  et  à  l'avenir,  je  vous  en  préviens,  ne  comp- 
tez plus  sur  mon  amour. 

ANTOINE ,  à  part. 

Ne  comptez  plus  sur  mon  amour!  Juste  la  réplique 
deoia  tiradedu  premier  acte.  {Haut,  en  déclamant.) 
«Moi  existersans  ton  amour,  jeune  fille!  mais  c'est 
me  condamner  à  vivre  dans  un  désert,  sur  les 
montagnes  escarpées!  c'est  me  dire  :  «  Nourris- 
toi  de  racines,  d'herbes  sauvages,  et  ne  bois  plus 
que  de  l'eau  du  torrent  qui  bouillonne  !  »  Songes-y 
bien,  jeune  fille,  si  tu  me  défends  de  t'aimer, 
avant  peu,  on  s'arrêtera  sur  mon  passage,  et  l'on 
dira  en  me  montrant  de  l'index  :  Ah!  voilà  le  fou  ! 
tenez ,  il  est  fou  !  voilà  le  fou  ! 

CUARLOTTE. 

Mais  non,  Antoiue,  je  ne  veux  pas  que  vous 
mangiez  de  l'herbe  ni  des  racines  sauvages.  Ce 
que  je  veux,  c'est  que  vous  renonciez  à  votre  ma- 
nie pour  revenir  à  votre  état  d'ébéniste! 

ANTOINE. 

Ébéniste!  fi  donc!  tourner  des  pieds  de  com- 
mode et  fabriquer  des  bâions  de  chaise!  Non  pas, 
non  pas,  non  pas  ! 

CHARLOTTE. 

C'est  votre  dernier  mot? 

ANTOINE. 

Le  dernier  des  derniers. 

CHARLOTTE. 

Eh  bien,  monsieur,  vous  n'êtes  qu'un  monstre! 

ANTOINE. 

Charlotte! 

CHARLOTTE,  irès-vite. 

Votre  conduite  est  celle  d'un  sans-coeur!  d'un 
homme  de  rien!  d'un  trompeur!  d'un  débauché! 

ANTOINE. 

Ah!  Charlotte!  ah!  Charlotte! 

^^^ \\(Vv\*x\xv\\\^vv'V\\\\vx^■\^^^\^^\^\\\\'v\v\^\\^  wwvwwvwv 

SCENE  VII. 

CHARLOTTE,  M^^  GIBRALTAR,  ANTOINE. 


Mine  GIBRALTAR,  rentrant  par  la  droite. 
Eh   bien!   eh  bien.^   qu'est-ce  que  c'est? 
disputes?  dés  gros  mots! 


des 


CHARLOTTE,  pleurant. 
Ma  marraine,  c'est  lui,  c'est  Antoine,  le  même 
qui  se  fait  appeler  Saint-Preux  et  qui  veut  à  toute 
force  débuter  ce  soir. 

ANTOINE. 

Quoi?  madame  Gibraltar,  vous  êtes  la  marraine 
de  Charlotte? 

M'"e    GIBRALTAR. 

Un  peu,  monsieur  Saint-Preux,  et  je  la  protége- 
rai sous  mon  aile  contre  les  mauvais  traits  des 
gens  indélicats. 

ANTOINE. 

Ah  çà  !  c'est  donc  être  criminel  que  d'avoir  un 
cœur  artiste,  et  de  vouloir  s'illustrer  sur  la  scène? 

M"*   GIBRALTAR. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Certainement,  les  lauriers  de 
Tlialie  sont  tenlans  ;  moi,  j'ai  ceuillé  ceux  de 
Therpsicore. 

AN  rOINE. 

Donc,  vous  me  donnez  raison.  [Â  Charlotte.) 
Elle  me  donne  raison. 

CHARLOTTE. 

Comment,  ma  marraine,  vous  le  soutenez,  après 
qu'il  m'a  abandonnée  pendant  cinq  jours? 

M""'     GIBRALTAR. 

Moi,  le  soutenir!  après  qu'il  l'a  abandonné^  pen- 
dant cinq  jours,  en  l'exposant  à  toutes  les  séduc- 
tions... plus  souvent  !  non,  ma  fille! 

ANTOINE. 

Mais  si  je  l'ai  négligée,  c'était  pas  ma  faute. 
Ne  fallait-il  pas  aller  aux  répétitions?  ça  me  pre- 
nait tout  mon  temps. 

«■"C    GIRRALIAR. 

Ah!  ma  petite,  s'il  était  occupé  à  répéter,  c'est 
différent  !  les  répétitions,  c'est  inviolable  et  sacré. 
Quand  je  répétais  à  Bordeaux,  je  ne  me  serais 
pas  dérangée  pour  l'ambassadeur  d'une  puissance 
étrangère.  Du  moment  qu'il  est  artiste... 

CHARLOTTE. 

Mais  comprenez  donc,  ma  marraine,  que  c'est 
justement  pour  ça  que  je  ne  veux  pas  qu'il  le  soit, 
artiste  !  Il  a  un  bon  état,  qu'il  reste  ébéniste. 

M™«    GIBRALTAR. 

C'est  vrai,  jeune  homme,  votre  excuse  est  mau- 
vaise... Du  moment  que  ma  filleule  vous  aime 
mieux  en  ébéniste... 

CHARLOTTE. 

Et  puis  vous  ne  savez  pas  tout...  M.  Canichet, 
son  bourgeois,  avait  promis  de  lui  laisser  son 
fouds.  . 

M'"^    GIBRALTAR. 

Canichet!  quel  nom  viens-tu  de  prononcer! 
Léonard  Canichet?  un  gros  fabricant  de  meubles? 

CHARLOTTE. 

Au  Tabouret  d'Argent,  faubourg  Saint-Antoine, 
17. 

M™^    GIBRALTAR. 

C'est  lui! 

ANTOINE.  "^ 

Eh  bien!  qu'est-ce  qui  vous  prend  donc? 

M™«    GIBRALTAR. 

Rien,  jeune  homme!  un  souvenir  de  1811,  année 
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de  la  comète!  Léonard  Canichct!  Ah  !  ce  nom  me 
rappelle  une  époque  de  ma  vie  bien  agréable!... 
Et  vous  dites  qu'il  a  promis  de  vous  céder  sa  mai- 
son? Ça  ne  m'étonne  pas,  il  était  si  généreux!... 
ANTOINE ,  vivement. 
C'est  possible  ;  mais  je  n'ai  que  faire  de  ses  gé- 
nérosités... et  puis  mademoiselle  dit  toujours  : 
«  Je  veux!  »  moi  aussi,  je  veux!  je  veux  être 
acteur,  et  je  le  serai. 

Air  :  Boléro  espagnol  (le  Conscildc  Discipline). 

ANTOINE. 

\raiment,  c'est  une  liorreur  ! 
C'est  n'avoir  pas  de  cœur, 
Et  Je  t.inl  de  noirceur 
Ma  tendresse 
Se  Liesse. 
Oui,  c'est  assez  long-temps 
Criera  mes  dépens, 
De  ce  jour  je  reprends 
Mcssermens. 

CnAELOTTE. 

Allez,  c'est  une  liorreur  ! 
Vous  n'êtes  qu'un  trompeur. 
Et  de  tant  de  noirceur 

Ma  tendresse 
Se  blesse. 
Oui,  c'est  assez  long-temps 
Vous  rire  à  mes  dépens. 
Aujourd'hui  je  reprends 

Mes  sermens. 

M"»'  GIBRALTAR. 
Allez,  c'est  une  horreur  ! 
Vous  n'êtes  qu'un  trompeur  , 
Et  de  tant  de  noirceur 

Sa  Icnircsse 
Se  Liesse. 
Oui, c'est  assez  long-temps 
A'ous  rire  'a  ses  dépens. 
De  ce  jour,  ell'  reprend 

Son  serment. 

j4nloine  entre  un  théâtre  à  droite. 

SCENE  VIII. 

CHARLOTTE,  M"e  GIBRALTAR. 

M™^    GIBRALTAR. 

Dt'cidément,  ma  pauvre  Charlotte,  ton  amou- 
reux est  toqué  pour  le  théâtre,  n'y  a  plus  moyen 
de  l'arrêter. 

CHARLOTTE. 

Ah!  ma  marraine,  j'en  mourrai  peut-être,  de 
rompre  avec  lui;  mais  avant,  si  je  pouvais  trouver 
quelque  moyen  de  le  désespérer  1... 

31"'^    GIBRALTAR. 

D'abord,  mon  enfant,  sois  tranquille,  tu  n'en 
mourras  pas!  Quant  à  désespérer  ton  amoureux, 
n'y  compte  pas  davantage. 

CHARLOTTE. 

Vous  croyez  que  cela  ne  lui  fera  rien? 

Sinic  GIBRALTAR. 

J'ai  étudié  les  hommes,  vois-tu;  et  pour  rame- 
ner  ces   drôles-là,  il  faut  autre  chose  que  des 


pleurnicheries  î  Si  tu  veux  m'en  croire,  il  faui. 
avant  tout,  exciter  la  jalousie  d'Antoine. 

CHARLOTTE. 

Dame,  si  c'est  le  seul  moyen!  Mais  comment? 

M™2    GIBRALTAR. 

Laisse-moi  faire,  je  connais  les  ressorts  du  cœur 
comme  le  cordon  de  ma  loge!  Je  me  charge  de 
tout.  Mais  silence,  j'entends  du  monde  !  aban- 
donne-toi à  moi. 


IWWVVWWVWXVWVVVXW 
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SCEXE  IX. 

CnARLOTTE,  Mme  GIBRALTAR,  FLORIGNY. 

TLORiGNY,   entrant  par  le  fond. 
Bonjour,  vénérable  portière,  vénérable  portière, 
bonjour. 

11  va  prendre  sa  clef  à  la  planclulte. 
CHARLOTTE,   bos  à  M"^''  Gibraltar. 
Vous  ne  savez  pas,  ma  marraine?  c'est  le  jeune 
homme  qui  me  suit  tous  les  soirs  dans  les  rues. 

M™e    GIBRALTAR. 

Les  gants  jonquilles?  connu  ! 

FLORIGXY. 

Y  a-t-il  pour  moi  quelques  poulets  au  jasmia 
ou  à  la  vanille? 

Il  va  à  la  taLle  à  gauche, 
il""^    GIBRALTAR. 

Non,  monsieur  Florigny,  rien  aujourd'hui. 

Elle  va  vers  l'armoire  ranger  ce  qui  se  trouve  dessus, 
FLORIGSY    *. 

C'est  donc  le  premier  jour  depuis  un  mois! 
[Apercevant  Charlotte.)  Eh  mais  !  quelle  appari- 
tion enchanteresse!  ma  jolie  petite  ouvrière  iciî 

CHARLOTTE. 

Monsieur... 

FLORIGXY. 

Savez-vousbien,  ma  charmante,  que  je  ne  pense 
plus  qu'à  vous,  que  je  ne  rêve  plus  que  de  voua, 
depuis  notre  première  reeconlre? 

CHARLOTTE. 

C'est  trop  de  bonté  à  vous,  monsieur. 
M™''  GIBRALTAR,   à   Charlotte. 

M.  Florigny  est  artiste  du  théâtre,  jouant  l'em- 
ploi des  séducteurs;  je  n'ai  que  ça  à  te  dire, 
Charlotte. 

CHARLOTTE. 

Tiens,  vous  m'aviez  dit,  monsieur,  que  vous  fai- 
siez des  affaires  à  la  Bourse? 

FLORIGNY. 

Cela  n'empêche  pas  :  est-ce  qu'on  ne  jouepa? 
aussi  la  comédie  à  la  Bourse?  Je  ne  vous  ai  pas 
parlé  de  ma  véritable  profession,  parce  que,  ma 
belle,  les  comédiens  passent  pour  être  un  p^eu 
volages,  et  qu'auprès  de  vous  je  veux  être  fidèle 
à  jamais!  Avec  des  yeux  aussi  séduisans,  une  mais 
aussi  jolie... 

Il  lui  prend  la  main. 
M"ie  GIBRALTAR,  passunt  entre  eux. 
Halte-là,  beau  Léandre  !  cette  jeune  fille  est  mz 
•  Florigny,  Ciiarloltc,  M"»' GiLralar. 
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filleule,  c'est  moi  qui  l'ai  ondoyéc,  et  tant  qu'elle 
sera  sous  mon  toit  je  veillerai  sur  son  honneur. 

Elle  prend  une  pose  digne  et  se  recule  un  peu  dans  le  fond. 

FLORIGNY,  rîaiit. 
Et  la  pose  de  rigueur!  comme  c'est  naturel 
Rassurez-vous,  mon  aimable  cerbère,  je  respec- 
terai celle  que  vous  avez  ondoyéc...  {bas  à  Char' 
lotte)  c'est-à-dire  que  je  vous  aimerai  quatre  fois 
plus,  et  qu'il  faudra  bien... 

M""*  GIBRALTAR,  Ics  Séparant  de  nouveau. 
Eh  bien!  eh  bien!  ça  aura-t-il  une  fin?  Char- 
lotte, rentre,  ma  fille. 

CHARLOTTE,  sortunt  par  la  gauche. 
Oui,  ma  marraine. 

M™*    GIBRALTAR. 

Ahl  j'entends  la  voiture  de  Mil«  Rosine...  {à 
part)  je  peux  sortir  tranquille.  {Elle  sort  ;  Rosine 
arrive  aussitôt.)  Je  vais  courir  après  ce  petit 
monstre  de  Coco,  qui  ne  m'apporte  pas  mon  tabac. 

Elle  donne  à  Rosine, qui  entre  parle  fond,  la  clef  de  sa  loge, 
et  sort  par  le  fond. 

^^v\\v^^\^\v^v\^\\\^v^\\^vwAV1'^.v\^^\^v^^^\'vw^vAVV\vw\^^v\v 

SCENE  X. 

ROSINE,  FLORIGNY. 

ROSINE. 

Air  :  Sur  In  place  Majeure  (de  Mademoiselle). 

Que  le  temps  passe  vite! 

En  sortant,  le  malin, 

D'aLord  je  rends  visite 

A  plus  d'un  magasin. 

Là  je  fais  mainte  emplette 

Ele'gantc  et  coquette  ; 

Et  puis  voici,  je  crois. 

L'heure  d'aller  au  bois! 
Sur  le  coursier  que  j'aiguillonne. 
Chacun  m'admire  en  amazone, 
Sur  mon  passage  ou  accourt  se  grouper  ; 
Mais  enfin  de  son  art  il  faut  bien  s'occuper. 

Existence  si  belle. 

Adieu  pour  aujourd'hui  ! 

Le  théâtre  m'appelle 

Et  je  suis  toute  à  lui. 

Bonjour,  Florigny;  vous  m'attendiez? 

FLORIGNY. 

Est-ce  que  je  ne  vous  attends  pas  toujours?  Vous 
quittez  le  marquis  ? 

ROSINE. 

Non,  je  ne  l'ai  pas  vu  d'aujourd'hui,  et  cela 
m'étonne;  car,  depuis  quelque  temps,  il  est  telle- 
ment jaloux,  soupçonneux  I 

FLORIGNY. 

C'est  donc  toujours  un  Othello? 

ROSINE. 

Absolument  !  à  la  couleur  près.  Ça  ne  fait  que 
croître  et  enlaidir.  Quand  je  sors,  il  me  suit 
comme  un  griffon;  si  l'on  me  regarde,  il  devient 
tout  blanc;  si  l'on  me  parle,  il  devient  tout  vert; 
c'est  à  n'y  pas  tenir  !  Hier,  enfin,  ne  s'est-il  pas 
imaginé  que  mon  frotleur  était  un  amant  déguisé! 


FLORIGNY. 

Vraiment? 

ROSINE. 

Mon  Dieu!  oui;  et  sans  le  baragouin  et  les 
grosses  mains  de  mon  Auvergnat,  il  l'aurait  pris 
pour  un  gant  jaune  de  l'orchestre. 

FLORIGNY. 

Ce  cher  marquis!  il  devient  par  trop  Espagnol! 

ROSINE. 

Aussi,  Florigny,  je  vous  en  prie,  ne  me  parlez 
plus  qu'au  théâtre!  là,  du  moins,  je  suis  libre,  je 
puis  respirer  à  mon  aise. 

Air  :  Lésais  de  l'uniuersité  (LnVVier  àeXiinue). 
De'sormais  sachez  m'oLe'ir: 
En  public  il  faut  du  mystère. 
Réprimez,  si  je  vous  suis  chère, 
Tout  regard  qui  peut  nous  (raliir. 
Oui,  mon  ami,  soyez  discret, 
Au  nom  de  notre  bonheur  même, 
Et  que  ce  doux  mot:  Je  vous  aime. 
Entre  nous  deux  soit  un  secret. 

FLORIGNY. 

Même  air. 

Vous  l'ordonnez,  madame,  hélas! 
Quand  vous  passerez  en  voilure, 
Moi,  perdu  dans  la  foule  obscure. 
Je  ne  vous  reconnaîtrai  pas. 
Mais  pour  adoucir  mon  regret. 
Je  dirai,  certain  de  vous  plaire  : 
Ce  soir,  adieu  triste  mystère! 
Au  théâtre  plus  de  secret. 

Ah!  Rosine,  j'ai  grand  besoin  d'un  regard  de  vos 
beaux  yeux,  de  votre  gracieux  sourire,  pour  me 
consoler  des  ennuis  du  théâtre. 

Il  lui  prend  la  main  et  la  baise. 
ROSINE. 

Qu'avez-vous  donc  encore  à  démêler  avec  l'ad- 
ministration 7 

FLORIGNY. 

Ne  le  savez-vous  pas?  Un  débutant  ce  soir  dans 
mon  emploi,  et  cela  parce  que  j'ai  demandé  de 
l'augmentation  au  directeur.  Au  reste,  tant  qu'il 
ne  m'opposera  pas  de  rivaux  plus  redoutables,  je 
ne  lui  en  voudrai  pas.  Ce  monsieur  qui  a  la  fatuité 
d'aborder  un  de  mes  rôles!... 

ROSINE. 

C'est  absolument  comme  cette  demoiselle  qui 
nous  est  tombée  de  la  Prusse  avec  la  prétention 
de  me  détrôner!  Vous  avez  vu  son  début!  quel 
four!...  je  crois  bien!  pas  de  moelleux!  pas  de 
pointes!  pas  de  jambes!  Ah  !  par  exemple!  elle  a 
des  bras,  et  d'une  fière  longueur  !  L'autre  soir, 
dans  le  foyer,  elle  a  ramassé  son  binocle  sans  se 
baisser;  aussi  je  ne  la  redoute  guère  I 

FLORIGNY. 

Pas  plus  que  je  ne  crains  mon  concurrent!  je 
l'ai  entendu  répéter  le  second  acte;  ma  parole, 
c'était  trop  drôle,  et  je  crois  que  nous  rirons  ce 
soir  ! 

ROSINE. 

Je  suis  curieuse  de  voir  cela.  Je  cours  à  ma  loge, 
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pour  me  transformer  eu  nymphe,  et  faire  quel- 
ques battemens  pour  me  dégourdir,  car  je  ne  suis 
pas  en  jambes  ce  soir!  {On  entend  la  cloche  du 
théâtre.)  Justement,  voilà  le  premier  coup  de 
cloche.  Venez-vous,  Florignyl 

rLOKIGNY. 

Je  vous  accompagne,  mon  astre. 

Ain  :  Il  faut  le  conduire  en  prison.   (Boljbclic.) 

ENSEMBLE. 

Allons,  donnez-moi  volrcmain, 
Je  prédis  que  demain 
Le  directeur,  vraiment, 

Vous  \  ,  11.1. 

1^        1  trouvera  plus  de  talent. 

Voire         1    .     ,     ,.  ,   . 

0>  rival  n  ira  pas  loin  ; 
ui,  mon  )  '■ 

Je  veux  être  témoin 

Du  succès  qu'il  aura. 

Dans  un  instant,  nous  verrons  ça. 

Ils  sortent  par  la  porte  du  théâtre  à  droite. 

'\\l\V\\Vl\V\VVV\\\\^VV\W\V\\VWW\VV\VV\\V\VV\V\'V'V\VWVVVtVVV% 

SCENE  XL 

coco  ,  M^e  GIBRALTAR, 

■wnif  GIBRALT.iR  entrant  furieuse  et   tenant  par  l'oreille 
Coco  qui  se  débat. 

Même  air. 
Arrivez  vile,  garnement  ! 

Gamin,  wiécliant  enfant! 

Il  me  fera  mourir, 
Ah  !  je  t'en  ferai  repentir  ; 
Je  veux  que  tu  soupes,  ce  soir, 

D'eau  claire  et  de  pain  noir  ; 

Car,  avec  ton  défaut, 
Tu  mourras  sur  un  écliafaud. 

Elle  le  lâche. 

coco,  se  frottant  Voreille. 
Oh!  là,  là,  là,  l'oreille  I 

M™e  GIDRALTAR. 

Débauché!  qui,  au  lieu  de  me  rapporter  mon 
tabac  et  la  monnaie  de  mes  dix  sous,  achète  pour 
cinquante  centimes  de  prunes  et  les  mange! 

coco,  pleurnichant. 

C'étaient  des  prunes  d'occasion  :  un  paysan  qui 
m'a  donné  au  rabais  ses  trois  derniers  quarte- 
rons. 

M^ne  GIBRALTAR. 

Trois  quarterons  !  trois  quarterons  de  prunes  ! 
et  il  a  tout  mangé!  Mais  tu  veux  donc  périr  au 
sein  de  la  colique!  Biais,  malheureux,  tu  joues 
l'amour,  ce  soir!  tu  ne  sais  donc  pas  à  quoi  tu 
t'exposes,  vilain  gourmand!  Allons,  monsieur,  on 
a  sonné j  montez  au  théâtre-,  allez  cuver  vos 
prunes  ! 

Elle  passe  à  droite  avec  Coco. 


V\VV\V\\\\\\\W\VVAVV\'\\A\'V\\\\V\AVV\ll\\VV\\\\\VVVV\V\\\\\W* 

SCENE  xn. 

Les  Précédens,  puis  LE  MARQUIS  DE  BEL  OEIL, 
BLOQUET,  et  ensuite  ANTOINE  et  LE  RÉGIS- 
SEUR. 

BLOQUET,   entrant  par  le  fond,  une  boîte  à  poudre 

sous  le  bras. 

Eh  bien!  maman  Gibraltar,  qu'y  a-t-il  donc? 

M"e   GIBRALTAR. 

Rien,  rien,  monsieur  Bloque!;  c'est  Coco  qui 
a  fait  des  sottises,  et  je  lui  affligeais  une  petite 
correction. 

Elle  renvoie   Coco  par  la  porte  qui  conduit  au  théâtre. 
Coco  s'en  va  en  pleurant, 

BLOQL'ET,  &f(,î  au  marquis,  qui  est  enveloppé  d'une 
redingote  grise,   toute  pleine   de  poudre,  avec 
une  casquette,  et  qui  tient  une  perruque  dans 
chaque  main. 
Venez,  venez,  monsieur  le  marquis. 

LE  MARQUIS,  avec  défiance,  et  se  cachant  la  figure 
avec  les  perruques. 
Vous  êtes  siir  qu'il  n'y  a  pas  de  danger? 

BLOQUET. 

Non,  non,  la  mère  Gibraltar  a  la  vue  très- 
basse  ;  je  vais  vous  poster  d'abord  dans  ma  logo 
aux  perruques. 

Il  remonte  un  peu  la  scène. 

ANTOINE,  sans  cravateet  sans  gilet,  avec  un-haut-de 
chausses  et  des  bottes  à  la  Louis  XIII,  un  habit 
de  ville  et  un  col  rabattu  par-dessus;  il  entre 
par  la  droite;  s^ adressant  au  marquis. 
Coiffeur,  ma  perruque;  vite,  ma  perruque,  mon 

cher. 

LE  NVRQUis,  embarrassé. 
Certainement...  monsieur...  {A  pari.)  Ohl  quel 

rôle  je  joue! 

BLOQ\]ET,  à  Antoine*. 
Vous  allez  l'avoir  dans  la  minute. 

ANTOINE. 

Où  diable  est  donc  le  garçon  d'accessoires?  Ah! 
madame  Gibraltar,  un  bouchon,  s'il  vous  plaît,  un 
beau  bouchon  pour  me  faire  des  moustaches!  je 
donnerais  six  sous  d'un  bouchon. 

M""-  GIBRALTAR. 

Tenez,  jeune  homme,  voici  votre  bouchon. 

Elle  prend  le  houclion  dans  le  tiroir  de  l'armoire. On  enter. d 
le  second  coup  de  cloclio,  et  la  voix  de  l'avertisseur. 

l'avertisseur,  dans  la  coulisse. 
Tout  le  monde  au  théâtre! 

LE  régisseur,  entrant  par  la  droite. 
Vous  l'eiUendez!  le  dernier  coup  de  cloche  î 

ANTOINE. 

J'y  vais,  j'y  cours,  j'y  vole  !  Coiffeur,  je  vous 
attends. 

Il  rentre  vi\oment  p.nr  la  droite.  En  ce  moment  Bloquct 
*  Le  Marquis,  BloqucI,  Anioinc,  M"'«  Ciliraltar. 
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pousse  le  marquis    pour  lui  faire  franchir  la  porte  du 
thcâlre,  le  re'gisseur  l'arnUe  au  passage. 

LE  BÉGissECR,  à  Blocjiiet,  retenant  le  marquis*. 
Quel  est  cet  homme? 

BLOQUET. 

C'est  un  de  mes  jeunes  gens,  monsieur. 

tE    RÉGISSEUR. 

Oui,  c'est  cela,  un  suppléant  pour  faire  votre 
besogne  I  II  n'entrera  pasl  Vous  savez  bien  que 
le  directeur  exige  que  vous  fassiez  votre  ouvrage 
vous-même.  Les  artistes  sont  mécontens  quand 
ils  ont  affaire  à  vos  garçons. 

BLOQUET. 

Cependant,  monsieur... 

LE  MARQUIS. 

Cependant,  monsieur... 

LE  RÉGISSEUR,  repoussunt  le   marquis. 
Pas  de  réplique'*. 

Il  va  pour  sortir. 

LE  MARQUIS,  bos  à  Bloquct. 
Me  voilà  bien  !  tout  est  perdu  ! 

LE  RÉGISSEUR,  revenant  sur  ses  pas. 
Ah!  à    propos,   eh  bien!  Bloquet,  avons-nous 
tout  notre  monde? 

BLOQUET. 

A  peu  près!  il  ne  vous  manquera  qu'un  figu- 
rant et  qu'une  nymphe. 

LE   nÉGISSECR. 

Que  le  diable  vous  emporte!  le  corps  de  ballet 
qui  est  déjà  si  dégarni  ! 

M™^  GIBRALTAR,  à  part. 

Quelle  idée!  si  je  proposais  Charlotte,  ça  serait 
peut-être  un  moyen.  [Elle  va  à  la  porte  de  (jau- 
che.)  Charlotte!  Charlotte!  {Charlotte  entre;  la 
prenant  par  la  main.)  Monsieur  le  régisseur,  je 
vous  présente  votre  quatrième  nymphe***! 

LE   RÉGISSEUR. 

Bah!  vraiment? 

CHARLOTTE,   boS. 

Y  pensez-vous,  ma  marraine? 

M™e  GIBRALTAR,    baS. 

Oui,  mon  enfant,  cela  servira  nos  projets. 

LE    RÉGISSEUR. 

Mais  cette  jeune  fille  saura-t-elle?... 

M™e    GIBRALTAR. 

Je  me  charge  de  la  mettre  au  fait. 

LE    RÉGISSEUR. 

A  la  bonne  heure,  ça  m'arrange. 

Bloque!,  le  Marquis,  le  Régisseur,  M""^  Gibraltar. 
**  Le  Marquis,  Bloquet,  le  Re'gisseur,  M""'  Gibraltar. 
Le  Marquis  ,   Bloquet  ,  le  Régisseur  ,   Cliarlotle, 
M™«  Gibraltar. 


BLOQUET,  bas  an  marquis. 
Une  autre  idée.  (Haut.)  Monsieur  le  régisseur, 
puisque  vous  ne  voulez  pas  de  mon  jeune  homme 
à  titre  de  coilleur,  permettez-moi  de  vous  l'offrir 
comme  figurant  danseur  :  il  sort  des  comparses  de 
l'Opéra. 

LE  MARQUIS,  6a*  à  Bloquet. 
Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  là? 

BLOQUET,  de  même. 
C'est  le  seul  moyen. 

LE  RÉGISSEUR. 

Allons!  c'est  bien!  j'aurai  tout  mon  monde. 
{A  i>/me  Gibraltar.)  Conduisez-les  au  magasin  des 
costumes!  vite,  vite,  l'heure  avance. 

FIN.4.L. 


Air  :  Délices  Je  iltnlie  (Final  du  V^  acte  de  Bruno  le 
Fileur). 

Allons,  pressons-nous, 
La  cloche  nous  demande. 

Au  théâtre,  tous, 
Mes  amis,  rendons-nous  ! 
11  faut  être  là. 
Sens  prine  d'une  amende  ; 

Le  puhliccsl  là 
Qui  se  fâche  déjà! 

LE  MARQUIS. 
Mais,  sous  ces  liabits, 
En  ces  lieux  si  je  dois  paraître. 
Mon  cher,  on  va  me  reconnaître, 
Et  par  avance  j'en  rougis  I 

BLOQUET. 
Non.  je  vais  au  mieux 
Compléter  la  métamorphose  ; 
Il  ne  s'n^il  en  toute  chose 
Que  de  jeter  d'  la  poudre  aux  j-eux  ! 

Il  poudre  lajîgiire  ditmarf/ids,  qui  éternue  , 

LE  MARQUIS,  étemuan  t. 
flatchi!  hatchi! 

lîLOQUET. 

Dieu  vous  bénisse  ! 

La  cloche  se  fait  entendre  de  nouveau.  Plusieurs  artistes  qui 
viennent  du  dehors  prennent  la  clef  de  leur  loge,  et  se 
dirigent  vers  la  porte  du  tbe'âtre. 

REPRISE. 

Allons,  pressons-nous, 
La  cloche  nous  demande. 

Au  théâtre,  tous, 
Mes  amis,  rendons-nous! 

11  faut  être  là. 
Sous  peine  d'une  amende  ; 

Le  pulilic  est  là 
Qui  se  fâche  déjà. 


riN    DU   PREMIER   .\CTE. 
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ACTE  DEUXIEME. 


L'intérieur  des  coulisses  ;  le  mur  à  gauche  ;  les  coulisses  à  droite.  Au  foud,  le  mur  encore  avec  une  porte  à  gauche  au- 
dessus  de  laquelle  on  lit  :  Fojer  des  nrlistcs  ;  sur  le  premier  plan  à  droite,  une  croisée  à  Tenvers,  et  en  hiais.  On  voit 
sur  le  théâtre,  près  de  la  coulisse,  une  grosse  caisse,  sur  laquelle  sont  placés  deux  pistolets  et  des  cymhales  ;  de  l'autre 
côte',  un  hanc  de  Lois  et  une  hache  pour  le  pompier  de  service,  etc.  ;  à  gauche,  une  table  avec  une  glace  et  deux  lumières, 
à  demi  enloure'e  d'un  paravent  ;  quelques  fragmcns  de  décors,  chaises,  fauteuils,  etc.  ;  un  grand  morceau  de  tôle  pend 
au  fond  à  droite,  pour  faire  le  tonnerre:  un  hanc  de  gazon  surle  premier  plana  gauche- 


SCENE  PREMIERE. 

BLOQUET,  assis  à  gauche,  pei(jnanl  une  grande 
perruque  de  juge  sur  une  tête  à  perrjtque,  LE 
RÉGISSEUR,  UN  POMPIER,  assis  sur  un  banc 
de  gazon  à  gauche  :  au  fond,  Figurans,  avec  cos- 
tumes à  la  Louis  XIII,  puis,  peu  après,  DÉ- 
SORMEAUX  et  DERYILLE. 

Au  lever  du  rideau,  Torchcslre  joue  une  niarclie  de  mé- 
lodrame. 

LE  RÉGISSELT. . 

Chutl  plus  bas!  le  second  acte  du  drame  est 
commence.  .  j'ai  besoin  du  plus  grand  silence 
pour  entendre  mes  répliques;  le  débutant  est  en 
scène.  (//  regarde  sur  ta  scène  par  la  coulisse.) 
Bien...  {A  demi-voix:  dans  la  coulisse.)  Rentrez, 
les  gardes,  rentrez. 

Quatre  gardes  rentrent  dans  lcscouîis.=cs  où  ils  se  disper- 
sent après  avoir  déposé  leurs  hallehardes. 

\\\\\\\\\\\\\\\\\\\X\\VVVV\\\\\V\\\\\\\\\\\\\\\\\\\\\\\\\\\\\ 

SCENE  II. 

BLOQUET,  LE   RÉGISSEUR*. 

BLOQUET. 

Là...  voilà  la  perruque  du  grand  juge  toute 
prête.  (Il  se  lève.)  Oùest-il  donc,  ce  grand  juge  ? 
je  le  cherche  par  terre  et  par  mer. 

LE  RÉGISSEUR. 

A  propos  de  perruque,  Cloquet,  M.  Blondin,  le 
père  noble,  se  plaint  beaucoup  de  la  sienne. 

BLOQUET. 

Le  père  noble?...  ça  ne  m'étonne  pas,  il  n'est 
jamais  content,  celui-là. 

LE     RÉGISSEUR. 

Il  prétend  que  vous  lui  faites  des  fronts  trop 
jaunes,  et  trop  plissés  à  l'endroit  des  tempes. 

BLOQUET. 

Il  se  plaint  de  ses  fronts...  l'ingrat  !  moi  qui 
lui  fais  toujours  des  crânes  vénérables!...  mais 
lorsqu'il  bénit  ses  enfans,  si  on  l'applaudit,  ce 
n'est  qu'à  cause  de  mes  fronts  !  des  fronts  à  se  met - 
Ire  à  genoux  devant,  monsieur! .. .  et  il  dit  que  c'est 

rioquet,  le  Régisseur. 


trop  jaune?...  il  faut  bien  que  ça  se  fonde  avec  sa 
peau...  Quant  aux  plis,  ça  dépend  de  sa  tête  qui 
est  contrefaite;  qu'il  s'en  fasse  faire  une  autre! 
(A  part.)  Quelle  galère  que  ce  théâtre!...  si  ça 
ue  me  donnait  pas  une  position  dans  le  monde... 

Il  se  dispose  à  sortir. 

LE    RÉGISSEUR. 

Ah  t  Bloquet,  si  vous  passez  au  foyer,  avertissez 
M^^fi  Saint-Félix  que  c'est  bientôt  son  entrée. 

BLOQUET. 

Je  n'y  manquerai  pas.  (.4  part.)  Et  puis,  faut 
que  je  retourne  auprès  de  mon  malheureux  mar- 
quis, que  j'ai  laissé  dans  ma  loge  en  train  de  s'ha- 
biller; il  ne  doit  pas  en  venir  à  bout. 

11  sort  par  le  foyer. 

LE  RÉGISSEUR,  à  uu  garçon  de  théâtre. 
L'orage  à  présent!  soignez  votre  tonnerre.  (Le 
régisseur  fait  les  éclairs  avec  la  pipeq  ue  lui  a  donnée 
un  garçon  de  théâtre.)  Un  bon  roulement.  {Le  gar- 
çon de  théâtre  agite  la  plaque  de  tôle.)  Bien... 
maintenant,  caressez  votre  tonnerre  :  qu'on  fasse 
la  pluie,  allez...  il'n  autre  g  arc  on  fait  aller  le  clin- 
quantà  la  pluie.)  Doucement  donc,  cette  pluie-Iâ 
n'a  pas  le  sens  commun, 

DervUlc  entre  par  la  porte  du  fond,  Désormeaux  le  suit. 


\\\^\\^\^\^\\\\^v^^\^^\^ 
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SCENE  III. 

DERYILLE,  LE  RÉGISSEUR  ,  DÉSORMEAUX,  les 

autres  personnages  au  fond. 

DERVILLE,  au  régisscur. 
Bonjour,  mon  cher   régisseur;  eh    bien,  où  en 
est-on  de  la  pièce? 

LE   RÉGISSEUR. 

A  la  fin  du  second  acte  du  drame,  monsieur  Der- 
ville. 

DERVILLE. 

Et  comment  va  votre  débutant? 
DÉSORMEAUX,  qui,  oprès  être  entré,  a  jeté  un  coup 
d'œil  sur  le  théâtre. 

Ah!  ne   m'en  parlez  pas,  c'est  déplorable!  je 
viens  de  la  salle,  où  je  n'ai  pu  rester,  tantjesouf- 
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frais  d'entendre  ainsi  massacrer  ma  prose...  Fai- 
tes donc  des  pièces  de  conscience,  pour  avoir  de 
pareils  interprètes!...  Imaginez-vous,  mon  cher, 
pas  de  tenue,  pas  de  sensibilité,  une  poitrine  de 
bœuf,  voilà  tout;  il  s'est  fait  empoigner  deux  ou 
trois  fois,  mais  ça  ne  le  démonte  pas,  il  vatou- 
iours I 

DERVILLE. 

Je  ne  comprends  pas  qu'on  puisse  être  mauvais 
dans  votre  drame,  mon  cher  Désormeaux  :  ce 
n'est  pas  parce  qu'il  est  de  vous  ;  mais  dans  cet 
ouvrage  tout  porte,  tout  émeut,  attenant.  (A  part, 
au  régisseur.)  C'est-à-dire  que  c'est  slupide  ! 
DÉSORMEAUX,  prenant   une  prise  avec   affectation. 

Oui,  c'est  ce  que  tout  le  monde  me  dit,  ça  mar- 
che, ça  marche...  Je  crois  le  directeur  content. 
Dame,  c'est  une  œuvre  littéraire.  A  propos,  mon 
cher,  j'ai  vu  votre  dernier  vaudeville: c'est  pétil- 
lant d'esprit,  ça  fourmille  de  mots  :  ça  fera  de 
l'argent  1 

DERVILLE. 

Vous  croyez? 

DÉSORMEAUX*. 

Oh!  j'en  suis  sûr!  {A part,  au  régisseur.)  Cane 
fera  pas  quatre  sous. 

Ici  le  Régisseur  retourne  aux  coulisses  en  tenant  une  Lro- 
cbure  sur  laquelle  il  suit  la  repre'senlation  du  drame. 

DERVILLE. 

Ah!  dame,  mon  cher,  faire  du  vaudeville,  c'est 
le  pont  aux  ânes...  tandis  que  le  drame...  oh  !  oh  1 
le  drame... 

DÉSORMEAUX. 

Mais  non,  mais  non;  c'est  très-difficile  aussi  de 
faire  du  vaudeville... comme  vous  en  faites... 

DERVILLE. 

Que  de  conception  dans  vos  œuvres! 

DÉSORMEAUX. 

Que  de  finesse  dans  les  vôtres! 

DERVILLE. 

Ah!  vous  avez  beau  dire... 

Air  :  Contenlons-noits  d'une  simple  bouteille. 

Mon  clier  ami,  je  n'ai  pas  votre  style. 
Cette  vigueur,  ce  puissant  inte'rét! 

DESORMEAUX. 

Que  j'aime  mieux,  votre  verve  facile, 
"Votre  piquant...  et  votre  malin  trait! 

DERVILLE. 

Du  directeur  c'est  vous  la  providence. 

DESORMEAUX. 

c'est  par  voi  s  seul  que  la  caisse  s'emplit. 

DERVILLE,  à  paj-t. 

Il  ne  dit  pas  un  mot  de  ce  qu'il  pense. 

DÉSORMEAUX,  à  pari. 
Il  ne  croit  pas  un  mot  de  ce  qu'il  dit. 

DERVILLE,  lui  Serrant  la  main. 
Ce  bon  Désormeaux! 

DÉSORMEAUX,  de  même. 
Ce  cher  Derville  l  . 
*  Derville,  De'sormcaux,  le  Régisseur. 
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SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  M"^  S.\INT-FÉLIX,  en  )eune première 
de  mélodrame,  puis  W^^  GIBR.\LTAR,  amenant 
COCO  en  amour. 

Le  Re'gisseur,de  temps  "a  autre,  disp.iraît  dans  la  coulisse*. 

M"'"  SAINT-FÉLIX,  accouraut  parla  porte  du  fond. 
Qu'est-ce  qu'on  me  dit,  que  c'est  mon  entrée? 
[Regardant  dans  ht  coulisse.)  Oh!  j'ai  encore  une 
scène  devant  moi.  (A  Désormeaux.)  Tiens,  c'est 
mon  auteur...  Bonjour,  mon  amour  d'auteur. 

DÉSORMEAUX. 

Bonjour,  mon  héroïne;  toujours  belle  comme 
une  reine! ... 

U"'«   SAINT-FÉLIX. 

Il  faut  bien  faire  quelque  chose  pour  le  public. 
Bonjour,   Derville  :  vous  ne  voulez   donc  pas  me 
faire  jouer  dans  vos  vaudevilles  ?  ** 
derville. 

Mais,  ma  bonne,  vous  ne  chantez  pas. 

M"*   SAINT-FÉLIX. 

Qu'est-ce  que  ça  fait?  en  ôtant  les  couplets... 
Mais  non,  tenez,  il  n'y  a  que  mon  petit  Désor- 
mnaux  qui  me  comprenne.  Dites  donc,  me  faites- 
vous  un  nouveau  rôle?  Vous  le  savez,  je  n'arrête 
jamais  les  pièces,  je  ne  suis  jamais  malade,  moi; 
et  puis,  vrai,  je  ne  suis  à  mon  aise  que  dans  vos 
drames  ;  cela  se  joue  tout  seul,  il  n'y  a  qu'à  ou- 
vrir la  bouche. 

DÉSORMEAUX. 

Ça  se  conçoit,  mon  style  est  si  naturel,  si  cou- 
lant!... Soyez  tranquille,  ma  belle,  vous  aurez  bien- 
tôt un  rôle  magnifique,  un  diamant! 

M™e  SAIST-FÉLIX. 

Avec  un  beau  costume,  n'est-ce  pas? 

Elle  remonte  vers  la  coulisse. 
DÉSORMEAUX**^. 

Superbe...  El  vous  répétez  toujours  la  pièce 
de  ce  jeune  homme,  hein? quand  ça  passe-t-il? 

M™«  SAINT-FÉLIX. 

Ah!  ne  m'en  parlez  pas!  ça  va  tout  de  travers. 
C'est  d'un  mauvais  !  mon  rôle  est  détestable,  un 
vrai  cauchemar!  tous  les  effets  sont  pour  le  pre- 
mier rôle.  Oh!  que  je  vous  conte  donc  un  petit 
cancan. 

Elle  prend  Desormeaux  par  le  Lras,  et  se  promène  avec 
lui  en  causant  tout  Las  au  fond. 

DERVILLE,  à  part. 
C'est  cela,  la  pièce  ne  vaut  rien,  parce  que 
son  rôle  ne  lui  plaît  pas!  voilà  comme  on  nous 
juge. 

Il  rôde  un  moment  sur  le   théâtre  et  rentre  bientôt  au 
fojcr. 

*  Derville,  Désormeaux,  M""  Saint-Félix. 
**  Derville,  M™»  Saint-Félix,  Désormeaux, 
***  Derville,  Désormeaux,  M™«  Saint-Félix. 
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u«ne  GIBRALTAR,  arriï-anrai'ec  Coco  costume  en  amour;     j 

ils  viennent  du  fond  à  gauche" . 

Nà,  Coco.  A  présentquetevoilà  ficelé  en  amour, 

j'espère  que  tu  vas  le  tenir  propre  et  tranquille. 

coco. 

Oui,  maman.  Mais  j'ai  bien  mal  à  l'estomac. 

M""^  GIBRALTAR. 

Vois-tu,  malheureux  enfant!  c'est  les  prunes 
que  t'as  mangées;  tu  n'en  fais  jamais  d'autres!  Trois 
quarterons,  je  crois  bien  !  il  y  aurait  de  quoi  ré- 
volutionner l'estomac  d'un  tambour  major.  Al- 
lons, va  te  mettre  dans  le  foyer,  tu  seras  mieux 
qu'ici;  va,  va. 

Elle  pousse  Coco  vers  le  foyer. 

coco. 
Oui,  maman.  Mais  j'ai  bien  mal  à  l'estomac. 

Il  entre  dans  le  fo}  er. 
M™6  GIBRALTAR. 

Fasse  Dieu  qu'il  ne  soit  pas  indisposé  comme 
le  jour  qu'il  a  mangé  tant  de  molasse!  j'en  fré- 
mis! Mais  c'est  assez  m'occuper  de  Coco,  il  faut 
un  peu  songer  à  ma  filleule.  Ah!  monsieur  An- 
toine! ah!  vous  faites  fi  de  nous,  vous  nous  re- 
poussez avec  dédain!  Oh!  vous  vous  en  mordrez 
les  pouces,  car  je  vous  ménage  un  grand  pied  de 
nez  pour  ce  soir. 

LE  RÉGISSEUR,  près  de  la  coulisse. 

"Vite,  vite,  madame  Saint-Félix,  à  vous!  la  scène 
du  jugement;  apprétez-vous. 
M™"^  SAINT-FÉLIX,  àguuche,  quittant  vivement Dés- 
ormeaux. 

Me  voilà,  me  voilà!  Allons!  bon!  je  viens  de 
faire  un  accroc  à  ma  robe  *'. 

LE   RÉGISSEUR. 

Mon  Dieu,  madame,  vous  ne  prenez  jamais  garde 
à  rien  ! 

M™'^  SAINT-FÉLIX. 

Je  vous  trouve  charmant  de  crier!  {Se  regar- 
dant.) Pas  moyen  d'entrer  en  scène  dans  cet  état- 
là  I  comment  faire? 

M™6  GIBRALTAR. 

Eh  bien!  est-ce  que  je  ne  suis  pas  là,  moi, 
avec  tout  ce  qu'il  faut  pour  les  accidens? 

Elle  prend  une  aiguille'e  de  fil  à  son  ficliu,  et  se  met  à  rac- 
commoder la  robe. 

M™«  SAIST-FÉLIX. 

Vite,  vite,  ma  petite  madame  Gibraltar. 

M""'  Gibraltar  passe  à  sa  gaucbe. 
LE  RÉGISSEtR. 

Faites  de  grands  points. 

M™<=  SAINT-FÉLIX,  uii  réfjisseur. 
Dites  au  débutant  d'allonger  la  scène,  de  prendre 
des  temps. 

Désormeaux  répète  chacune  des  phrases  de  M""'  Saint-Félix 
au  Régisseur,  qui  est  près  de  la  coulisse,  et  qui  les  redit 
à  la  cantonade  au  débutant. 

*  Coco,  M^f  Gibraltar. 

**  Mm»  Gibraltar,  M"ic  Saint-Félix,  Désormeaux,  le 
Régisseur. 


M™e  GIBRALTAR. 

Dites-lui  de  s'évanouir,  ça  ne  sera  pas  long. 

LE  RÉGISSEUR. 

Allons,  vite,  en  place,  les  gardes. 

Il  place  les  gardes  au  second  plan  et  retourne  à  la  coulisse. 
M™^  SAINT-FÉLIX. 

Ah!  mes  cheveux  en  désordre.  (Elle  détache 
ses  cheveux  qu'elle  étend  sur  ses  épaules;  à  un 
comparse.)D'\tes  donc,  vous,  monsieur  le  chef  des 
gardes,  après  ma  condamnation  à  mort,  ne  m'en- 
traînez donc  pas  si  vite. 

M^e  GIBRALTAR. 

C'est  vrai  ;  je  l'ai  remarqué  :  elle  a  à  dire  :  «  Et 
Dieu,  là-haut,  connaît  mon  innocence.  »  Vous  la 
faites  toujours  filer  avant  son  innocence,  ça  lui 
coupe  son  effet. 

LE  RÉGISSEUR,  à  M°^^  Saint- Félix . 
A  vous. 

M°ie  GIBRALTAR,  reprenant  sa  première  place. 
Kà,  c'est  fini,  enlevez!  c'est  payé. 

Musique  de  mélodrame. 
LE  RÉGISSEUR. 

En  marche  ! 
M°>e  SAINT-FÉLIX  ,  à  Désormeaux  en  marchant  au 
milieu  des  gardes.    ■ 

Hein,  mon  auteur,  quel  air  altéré!  Faites-moi 
donc  monter  une  groseille  dans  ma  loge,  pendant 
qu'on  va  me  condamner  à  mort. 

DÉSORMEAUX. 

J'y  CQUrs. 

Il  sort  par  le  fond.  M™f  Saint-Félix,  prenant  toul-à-coup 
l'air  d'une  victime,  entre  sur  la  scène  à  pas  comptés, 
précédée  et  suivie  de  deux  gardes. 

M""*  GIBRALTAR. 

La  France  est  sauvée.  Maintenant,  faut  que 
j'aille  finir  d'habiller  Charlotte.  Dieu  !  la  petite 
friponne,  scra-t-elle  séduisante  comme  ça! 
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SCENE   y. 

M"e  GIDRALTAR  ,  FLORIGXY,  suivi  de  plusieurs 
comparses,  LE  RÉGISSEUR. 

Ils  cnirent  en  riant  aux  éclats. 

LE  RÉGISSEUR,  près  de  la  coulisse. 
Chut!  taisez-vous  donc. 

M™^  GIBRALTAR,  se  disposant  à  sortir. 
Qu'est-ce  qu'ils  ont  donc  à  ricaner  comme  ça, 
en  me  regardant? 

FLOBiGNY,  avec  une  onction  comique  retenant  la 
portière  par  ta  main*. 
Arrêtez,  mère  infortunée  !  ne  courez  pas  au-da- 
vant  de  ce  déplorable  tableau.  [Riant.)  Ah!  que 
c'est  nature  ;  ah  !  ab  1  ah  I 

Ici  le  tvran  sort  de  scène,  et  se  dirige  vers  la  toilette  a  gau- 
cbe. Le  costumier  lui  fait  sou  travestissement  sur  le  2"" 
plan  à  gauche. 

*  Floriunv,  M"»"^  Gibraltar,  les  autres  personnages  sur 
le  2™'  plan. 
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M™«  GIBRALTAR. 

Blonsieur  Florigny,  quelle  est  la  signification  de 
£Ctte  plaisanterie,  s'il  vous  plaît? 

FLORIGNY,  reprenant  son  sérieux. 

Hélas  !  comment  vous  apprendre,  à  vous,  déesse 
Se  Paphos  !  car  vous  avez  donné  le  jour  à  l'Amour  ! 
«ar  vous  êtes  Vénus  enfin  ! 

M™fi  GIBRALTAR. 

Mais  on  se  flatte  de  l'avoir  pas  trop  mal  re- 
présentée! Où  voulez-vous  eu  venir  avec  toutes 
vos  renarrées? 

FLORIGNY. 

Apprenez  donc  que  l'Amour,  Cupidon,  ou  Coco, 
a  TOtre  chois,  qui  est  là  dans  le  foyer...  (Riant 
ayx  éclats.  )  Ah  !  ab  I  ah  !  pauvre  Amour! 

îl™e  GIBRALTAR. 

Bon  Dieu  du  ciel  !  je  tremble  de  deviner  la 
chose  !  Coco  aura  commis  quelque  inconsé- 
quence ! 

FLORIGNY. 

Une  inconséquence,  oui,  je  vous  en  réponds... 
nu  point  que  tout  le  monde  eu  a  pris  la  fuite  ! 

M™^  GIBRALTAR. 

Le  malheureux!  il  aura  compromis  son  costume! 
(Ici  le  tyran,  dont  le  travestissement  est  terminé, 
se  dirige  vers  la  coulisse.)  C'est  les  prunes,  je 
Taurais  gagé...  c'est  les  prunes! 

Air  :  Cest  dit^  pour  le  phnre  (La  Eufans  du  Dclire). 

Ali!  ma'lieurcui"  mère  ! 

Hélas,  comment  faire  ? 

Qucir  vexation, 

Queir  tacli'  sur  mon  nom! 
C't'  enfanl-là,  je  le  parie. 
Par  sa  conduite  plein'  d'iiorreur, 
Me  fra  mourir  d'apoplexie. 
Aussi  vrai  quej'ai  d'  l'honneur. 
Peut-on  faire  d'  pareill'  choses  ! 
Dir'  qu'il  doit  dans  un  moment 
Sortir  d'une  corheill'  de  roses  ! 
y  vous  d'niand'  si  c'est  conséquent! 

Le  chœur  rit. 

lE  TYRAN  DU  MÉLODRAME,  sortant  de  la  coul'sse. 
Taisez-vous  donc ,  vous  m'empêchez  d'entendre 
3ia  réplique. 

11  rentre  en  scène. 

ENSEMBLE. 

LE  CHOEUR,  reprend  à  demi-voLv. 
Ali  !  malheureus"  mère  ! 
Hélas!  comment  faire? 
Queir  vexation  ! 

Qucir  tach'  sur  [  ^°°    \  nom  ! 
^  ^  mon  J 

3/ine  Gibraltar  sort  vifement. 
FLORIGNY. 

J^en  rirai  long-temps!  Maintenant,  voyons  où 
en  est  mon  rival.  {Il  regarde  dans  la  coulisse.) 
B*n,  bon!  gesticule,  mon  g.irçon ,  fais  le  moulin 
ù  vent,  égosille-toi  ;  tu  peux  débuter  à  présent 
dans  tous  mes  rôles,  si  cela  te  fait  plaisir!  je  ne 
£»is  plus  inquiel!'  (//  revient  à  gauche.)  Ah! 
aion  cher  directeur,  vous   me  tenez  la  dragée 


haute...  je  vous  rendrai  la  pareille.  Il  me  faudra 
maintenant  dix  francs  de  feux,  deux  mois  de 
congé  et  une  représentation  à  bénéfice. 
LE  RÉGISSEUR,  paraissant  et  s''adressant  aux  com- 
parses. 
A  vous,  messieurs...  Les  cris  du  peuple!  Atten- 
tion à  la  réplique  1  chut. 

Il  e'coute. 
M°>'  SAINT-FÉLIX,  sur  le  théâtre. 
«  Grâce,  grâce,  monseigneur,  je  suis  innocente  !  » 

LE  RÉGISSEUR  ,  uu  cliœur . 
Allez!  y  II  crie  en  piétinant.)  «Ouh!  ouh  !  ouhl 
ouh  !  » 

LES  COMPARSES,  groupés ,  même  jeu. 
<v  Ouh  !  ouh  :  ouh  1  ouh  !  » 

lis  s'arrêtent  à  un  geste  du  Régisseur. 

ANTOINE,  du  théâtre,  très-fort. 

«  Vous  l'entendez!  le  peuple  est  pour  moi...  il 
fait  retentir  l'air  de  ses  cris  !  » 

LE  RÉGISSEUR,  à  dcmi-voix. 

Encore...  une  bonne  explosion. 
TOUS,  plus  fort. 

«  Ouh  !  ouh  !  ouh  !  ouh  1  » 
ANTOINE,  ouvrant  tout-à-coup  la  fenêtre  de  droite 

et  regardant  dans   la  coulisse   en  bas,   comme 

s'il  était  à  un  premier  étage. 

«  11  m'appelle...  J'aperçois  la  fleur  de  nos  va- 
leureux guerriers  ;  je  cours  me  jeter  dans  leurs 
rangs.  {Il  disparaît  de  la  fenêtre,  et  on  l'entend 
encore.)  Elmora,  je  te  sauverai!  ou  je  périrai, 
avec  toi  I  » 

ApplaudisscmcDS  dans  la  salle.Lcs  acteurs  entrent  dans  la 
coulisse,  M""'  Saint-Félix,  donne  le  Lras  au  pèrc-nohle 
et  cause  avec  lui  en  entrant  au  foyer  ;  dès  l'entrée  d'An- 
toine, plusieurs  acteurs  sortent  de  scène  et  se  promènent 
sur  le  théâtre  au  fond. 
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SCENE  YI. 

Les  Mêmes,  ANTOINE'. 


ANTOINE ,  sous  un  costume  à  la  Louis  XIII  co- 
mique et  faisant  une  sortie  de  scène  tragique. 
Oufl  voilà  le  second  acte  fini!  j'en  peux  plus! 

Air  :  Je  voulais  bien j  Je  l'Oulais  pas  C'a  Fiancée). 

C'est  érciulant  ! 

C'tsl  assommant! 
Dieu:  qu'un  début  cause  de  peine!... 
J'ai  dit  ma  scèu'  tout  d'une  haleine  ; 
Malsré  mon  succès  éclatant. 

C'est  accablant, 

C'est  assommant  ! 
Dans  toute  la  salle  on  bourdonne  : 
J'  suis  sûr  qu'on  dit  :  Quel  mal  il  s'  donne  ! 
Toyez,  ce  pauvre  débutant, 

C'est  assommant  (bis). 
Malgré  mon  succès  éclatant 
Vraiment, 

C'est  accablant, 

C'est  éreintant, 

C'est  assommant! 
*  Florigny,  Antoine,  le  Régisseur. 
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Je  n'ai  plus  une  goutte  de  salive  dans  la  bouche. 
Je  crois  que  j'ai  produit  de  l'eCfet;  car  j'ai  joliment 
crié!  Eh  bien!  régisseur...  franchement,  trouvez- 
vous  que  j'ai  bien  été? 

LE   r.ÉGISSEUn. 

Mais  oui,  mais  oui: seulement  un  peu  froid. 

a:<toine. 
Un  peu  froid!  ah  1  j'adore  la  plaisanterie!...  un 
peu  froid!.. .  je  suis  en  nage,  on  me  tordrait. 

Ici  le  garçon  d'accessoires  change  les  fauteuils,  et  prJpare 
une  table  eldts  flambeaux  qu'il  porte  sur  le  lUéilre  au 
Smcplan. 

FLORiGNY,  lui  présentant  la  mai)i. 
Mon  cher  ami,  vous  venez  partager  mon  cmploij 
mais  je  ne  vous  en  veux  pas!   parole  d'honneur, 
je  ne  serai  jamais  jaloux  de  vous. 

ANTOI?(E. 

Vrai?  eh  bien!  c'est  d'uu  bon  camarade. 

FLORIGNY. 

Je  suis  comme  ça;  d'ailleurs  vous  avez  pris  le 
rôle  d'une  manière  toute  particulière;  c'est  un 
tout  autre  genre,  une  toute  autre  couleur. 

AXTOISE. 

Oui,  je  crois  y  avoir  mis  pas  mal  de  couleur, 
malgré  l'émotion  d'un  début;  car  j'ai  eu  un  fier 
îa^,  comme  vous  dites!  D'abord,  quand  je  suis 
entré  en  scène,  c'est  la  rampe  qui  m'a  sauté  aux 
yeux  et  qui  m'a  fait  loucher  en  plein.  Après  ça,  le 
trou  du  souffleur,  où  j'avais  toujours  peur  de 
fourrer  mes  jambes,  dans  la  chaleur  de  la  décla- 
mation. Ensuite  tout  ce  monde,  toutes  ces  têtes 
qui  me  regardaient!...  c'est-à-dire  que  dans  le  pre- 
mier moment,  je  ne  savais  que  faire  de  mes  deux 
bras.  On  m'aurait  obligé  de  me  les  ôter;  je  n'y 
étais  plus.  >'éanmoins,  j'avais  entamé  ma  grande 
scène  d'amour,  et  déjà  je  me  livrais  à  tout  ce  que 
la  passion  a  de  plus  chaud,  de  plus  dévergondé, 
lorsque  des  troisièmes  part  tout-à-coup  un  miau- 
lement ridicule,  qui  m'arrête  tout  court  au  beau 
milieu  de  ma  tirade.  Kouin,  kouiu,  kouin.  C'était 
un  mioche  en  bas  âge  qui  réclamait  sa  pâture  du 
soir!  Saperlotle,  j'enrageais  en  me  disant  :  A  quoi 
songe  donc  M.  le  préfet  de  police,  de  ne  pas  re- 
léguer toas  les  enfans  au-dessous  de  cinq  ans... 
avec  les  cannes  et  les  parapluies! 
FLORiGNY,  en  riant. 

On  s'en  occupe. 

ASTOI.NE. 

Joignez  à  cela  les  portes  de  loges  qui  sifflent  sur 
leurs  gonds  quand  on  les  ouvre,  et  qui  vous  fe- 
raient croire  des  choses  désagréables,  si  l'on  n'était 
pas  sûr  de  soi. 

FLOuiGNY,  à  part. 

Ah  !  il  croit  que  ce  sont  les  portes  qui  sifflaient  ! 

ANTOINE. 

Vraiment,  monsieur  le  régisseur,  faites -moi 
graisser  vos  portes,  ça  vous  regarde. 

LE  r.ÉGlSSEUR. 

Soyez  tranquille,  j'espère  que  vous  n'aurez  pas 
long-temps  à  vous  en  plaindre. 


ANTOINE. 

Tant  mieux,  encore!  tant  mieux. 
FLûuiGNY,  avec  lequel  le  Régisseur  disparait  dans 
la  dernière  coulisse,  riant. 

Il  est  à  mettre  sous  verre,  le  débutant;  il  est 
ravissant  I 

ANTOINE  ,  les  regardant  s^éloigner. 

Ils  ont  l'air  très-content...  je  crois  que  je  serai 
engagé.  Allons,  allons,  ça  va;  j'ai  un  bon  quart 
d'heure  à  moi,  je  n'ai  plus  que  ma  grande  scène 
du  troisième  acte.  {Il  tire  une  brochure  de  sa 
poche.)  Il  faut  que  je  la  repasse.  [Au  pompier 
qui  est  toujours  assis  sur  le  banc  à  gauche.  )  Par- 
don, pompier,  une  petite  place,  s'il  vous  plaît.  (Il 
marmotte  en  lisant.  )  «  Oui,  mon  père...  oui,  c'est 
votre  fils  qui  embrasse  vos  genoux!  qui  embrasse 
vos  genoux...  vos  genoux.» 

Il  uludie  pli;s  Las. 

^v^\\\\\\\\\\^\\\\\\\^\\^vv\^\^\^\\\\\w\^\\\^^\^^^\\\^^^^■vw 

SCENE    YIL 

Les  Mêmes,  BLOQUET,  LE  MARQUIS  DE  BELOEIL, 
sous  le  costume  d'un  diable,  avec  des  cornes,  un 
demi-masque  hideux  et  une  longue  queue  ;  il 
tient  à  la  main  une  torche  éteinte. 

ENSEMBLE. 

DLOOUET  ,  conduisiinl  le  marf/uis. 

Air   de  Piobcrl  le  Diable  (cliœur  infernal). 

Venez,  point  de  crainte, 
Monsieur  le  marquis  ; 
Purtez  sans  contrainte 
Ces  nouveaux  iiabils  ! 
Puisse  votre  peine. 
Grâce  à  moi,  finir  ! 
lîienlôt  voire  reine 
Ici  va  \enir. 

I-E    JIARQUIS. 
BannirsoDS  la  crainte  ; 
Allons,  je  Vous  suis  ; 
Mais  quelle  contrainte 
.\vec  ces  habits! 
AU  !  puisse  ma  peine. 
Grâce  à  vous,  finir  ! 
Oui,  bientôt  ma  reine 
Ici  va  venir. 

LE  GRAND  JUGE ,  Sortant  du  foyer  et  s' asseyant  à  la 
toilette. 
Allons  donc,  Bloquet  !  Eh  !  vile  I  ma  perruque. 

ELOQUET. 

Voilà,  monsieur. 

Il  lui  pose  sa  perruque. 

LE  MARQUIS. 

Enfin,  me  voici  dans  les  coulisses;  ça  n'est  pas 
sans  peine.  Ah!  Rosine!  je  vais  donc  être  fixé  sur 
ton  compte  !  si  tu  sors  victorieuse  de  l'épreuve, 
alors  je  t'adore  en  aveugle,  pour  le  restant  de  ma 
carrière,  et  je  te  jure*. ..  [A  Bloquet.)  Mon  cher  ami, 
je  suis  bien  gêné  dans  ma  peau  !  Et  dites-moi, 
est-ce  le  moment  d'allumer  ma  torche? 

'   Bloquet,  le  M.irquis. 


18 


Î\IAGASI]N  THEATRAL. 


CLOQrET.  » 

Non,  non,  pas  encore;  je  vous  préviendrai; 
mais  prenez  garde  de  marcher  sur  votre  queue. 

Il  lui  relève  sa  quuuc  et  la  lui  donne. 
LE  MARQUIS. 

Oui,  oui!... Moi,  le  marquis  deDelœil,  réduit àla 
eondition  d'un  misérable  diable  !  0  amour!  comme 
tu  nous  métamorphoses!  Ah!  si  j'allais  être  re- 
connu!... 

ELOQCET. 

Rassurez-vous!  comment  roulez-vous  qu'où  aille 
chercher  sous  ce  masque  vos  traits  nobles  et  dis- 
tingués ? 

LE  MARQUIS,  à  part. 

Il  est  fort  convenable,  ce  perruquier.  (Haut.) 
Bloquet,  vous  prendrez  pour  vous  tout  ce  que  vous 
trouverez  dans  la  poche  de  mon  gilet  ;  ce  sera  un 
à-compte. 

BLOQUET. 

J'accepte,  monsieur  le  marquis:  entre  artistes, 
on  ne  se  gène  pas.  Mais  silence,  j'entends  votre 
déesse. 

LE  MARQUIS. 

Rosine!  n'ayons  pas  l'air...     ■ 

BLOQUET. 

Si  vous  êtes  embarrassé  de  votre  contenance, 
n'oubliez  pas  les  deu\  ou  trois  poses  que  je  vous 
ai  montrées. 

Il  figure  deux  poses  diaboliques,  que  le  Marquis  répèle. 
LE   MARQUIS. 

Est-ce  le  moment  d'allumer  ma  torche? 


WWWWWA 
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SCENE  YIII. 

Les  Mêmes,  ROSINE,  en  costume  de  nymphe,  k^- 
JOl'SE,  toujours  Étudiant  son  rôle;  puis  FLORIGNY. 

AiR:  Lu  riche  nature  (l'Eciair.) 

Kympbe  quis'e'lance 

Du  liquide  azur, 

Ange  que  balance 

Zi'phir  doux  et  pur. 

Princesse  ou  bergère, 

Déesse  ou  lutin. 

Voltiger  et  plaire, 

Yoilà  mon  destin. 

On  dit  que  sans  cesse 

D'amour  en  amour 

Kolre  humeur  traîtresse 

Passe  tour  à  tour. 

Avec  ces  querelles, 

Il  faut  en  finir  ! 

Amours  éternelles^ 

Quel  triste  plaisir! 

Si  l'on  a  des  ailes. 

C'est  pour  s'en  servir. 

riymplie  qui  s'élance,  etc.,  etc.*. 

Enfaisant  des  baltemens  à  lajîn  de  son  couplet,  Rosine 
donne  un  cpiip  de  pied  au  Marquis, 

*  Antoine,  Bloquet,  Rosine,  le  Marquis. 


LE    MARQUIS. 

Aïe  î  sur  le  gras  du  mollet  ! 

ROSI.NE. 

Ah!  pardon,  diable;  mais  auprès  de  moi,  mon 
cher,  il  faut  toujours  se  tenir  à  dislance.  Quand 
je  fais  mes  exercices,  mon  pied  ne  respecte  rien, 
et  dans  mes  grands  batiemens,  je  ne  répondrais 
même  pas  de  votre  nez!  Ah!  à  propos,  diable,  si 
c'est  vous  qui  m'entraînez  ce  soir  dans  les  enfers, 
tâchez  donc  de  ne  pas  me  serrer  la  taille  si  fort; 
je  n'aime  pas  cela. 

LE  MARQUIS,  avcc  ckalcur. 

Oh!  très-bien!  j'aime  cette  pudeur...  oh!  très- 
bien! 

S  apercevant  de  son  imprudence,  il  se  met  à  faire  aussi- 
tôt des  gestes  de  pantomime. 

ROSINE,  riant. 
Hein?  qu'est-ce  qui  lui  prend  doue  avec  sa  pu- 
deur? En  voilà  un  qui  fait  bien  de  jouer  les  diables, 
car  il  est  peu  taillé  pour  l'amour!  Ah  çà!  y  a-t- 
il  du  public  ce  soir  ? 

FLORiGNY  ,  entrant  par  le  fond. 
Ça  se  garnit. 

LE    MARQUIS. 

Mon  antagoniste  ,  oh  ! 

FLORIGSY. 

On  arrive  pour  le  ballet,  on  arrive  pour  Rosine. 

LE  MARQUIS,  à  part. 
Il  a  dit  Rosine  tout  court!  * 

ROSINE,  froidement  à  Florigny. 
Ahl  c'est  vous,  monsieur?  vous  êtes  gentil,  j'ai 
de  vos  nouvelles. 

FLORIGNY. 

Eh!  bon  Dieu!  pourquoi  ce  ton  sérieux? 

LE    MARQUIS,    À  part. 

Ah!  je  sens  ma  chevelure  qui  se  dj'esse  sur  ma 
tête. 

ROSINE. 

Il  paraît  que  monsieur  s'est  fait  le  protecteur 
des  jeunes  filles  qui  veulent  entrer  au  théâtre. 
On  dit  que  nous  avons  ce  soir  une  nouvelle  figu- 
rante très-jolie,  très-bien  faite,  et  que  c'est 
monsieur  qui  la  protège. 

FLORIGNY. 

Moi,  j'ignore  entièrement... 

LE  MARQUIS,  à  part. 
Quel  air  piqué  en  lui  parlant! 

ROSINE. 

Quand  j'aurai  dit  le  nom  de  cette  jeune  fille, 
monsieur  aura  sans  doute  moins  d'aplomb.  Elle 
s'appelle  Charlotte. 

FLORIGNY. 

Charlotte? 

ANTOINE,  se  levant  brusquement. 
Charlotte  ! 

ROSINE. 

Diable  !  voilà  un  nom  qui  produit  bien  de  l'effeti 

ANTOINE. 

Mille  pardons,  nymphe  des  enfers!  un  mot  d'é- 
claircissement sur  la  Charlotte  en  question'.'* 

•  Antoine,  Florigny,  Pxosine,  le  Marquis. 
••  Florigny,  Antoine,  Rosine,  leMarqnis. 
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FLoniGNY ,  «  part. 
Ah  çà  !  qu'est-ce  que  ça  lui  fait  donc,  à  celui- 
là? 

ANTOINE. 

C'est   une   figurante    qui   date   d'aujourd'hui  , 
avez-vous  dit?  aurait-elle  des  yeux  noirs  et    un 
nez  tant  soit  peu  retrousse? 
nosiNE. 

C'est  juste  le  signalementl  un  nez  à  la  Roxe- 
lanel 

ANTOINE. 

A  la  Roxeiane?  J'en  tombe  de  mon  haut  !  Char- 
lotte ici  *! 

ROSINE,  avec  dépit. 
Et  c'est  M.  Florigny  qui  lui  a  facilité  les  abords 
du  théâtre,  M.  Florigny  qui  depuis  huit  jours  a 
suivi  cette  jeune  fille  tous  les  soirs,  en  lui  faisant 
la  cour.. .  en  se  donnant  des  airs  de  courtier-mar- 
ron !  {A  Florigny.)  Oh  1  ne  cherchez  pas  à  le  nier, 
c'est  elle  qui  me  l'a  dit. 

ANTOINE,  à  part. 
J'ai  une  sueur  très-froide  qui  me  parcourt  ! 

LE  MAUQUis ,  à  part. 
J'ai  une  sueur  très- froide  qui  me  parcourt  1 

Auloine  se  retourne  vers  lui  ;  il  fait  nussilôt  des  poses. 
FLORIGNY. 

Eh  bien  !  quand  cela  serait?  est-ce  qu'il  n'est 
plus  permis  de  plaisanter?  {bas  à  Rosine)  pourvu 
que  je  n'aime  que  vous  ! 

ANTOINE. 

Oh!  non,  non,  ça  ne  se  peut  pas!  cette  Char- 
lotte n'est  pas  ma^Charlotte  ! 

ROSINE. 

Vos  doutes  vont  cesserj  j'entends  M^^^  Gibraltar 
qui  nous  l'amène. 


'V\v\a\w\X'WWi\'\\'v'\'v\'\'\\A^\\\'v-\av\vw\v\\ 
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SCENE  IX. 

FLORIGNY,  ROSINE,  M>"e  GIBRALTAR,  CHAR- 
LOTTE, en  costume  de  nijmphe,  ANTOINE,  LE 
MARQUIS  DE  BELOEIL. 

Air  de  Zaïnpa  (Au  signal  qui  se  fait  entendre). 
ANTOINE. 

C'eslLien  elle,  avec  tous  ses  cliarmes  ! 
Voilà  Lien  son  regard  si  doux... 
Chacun  va  lui  rendre  les  armes, 
Gomme  un  tigre  je  suis  jaloux. 

ROSINE,  «/<'/oH§7!J-. 

A  l'instant,  sortez  des  coulisses  ; 
Filez, monsieur  le  tourtereau. 

FLORIGNY. 

J'oLe'is  même  à  vos  caprices. 

LE    MARQUIS. 

Je  suis  Lien  gêné  dans  ma  peau. 

REPRISE  EN  CHOEUR. 

ROSINE. 
Allons,  je  veux  qu'on  m'oLeisse  ! 
Yous  n'êtes  qu'un  grand  séducteur  : 
•  Florigny,  Rosine,  Antoine,  le  Marquis. 


C'est  tous  les  jours  nouveau  caprice  ; 
Oui,   c'est  affreux,  c'est  une  horreur  ! 

LE    MARQUIS. 
AU  !  combien  je  suis  au  supplice. 
Pour  mes  amours,  ali  I  quel  mallieurl 
Je  doute  eacor  d'un  tel  caprice. 
Si  c'e'lait  vrai,  Dieu,  quelle  liorreur  ! 

FLORIGNY. 
Il  faut  que  l'on  vous  oLe'isse; 
Mais  je  ne  suis  point  se'ducteur; 
Rendez-moi  doue  plus  de  justice; 
Un  tel  soupçon,  ail  ;  quelle  horreur  ! 

il"''  GIBRALTAR. 
Je  triomphe,  il  est  au  supplice  ; 
Oui,  pour  ranimer  son  ardeur. 
Pour  le  punir  d'un  tel  caprice. 
Il  faut  montrer  de  la  vigueur. 

ANTOINE. 

Ah!  comLicn  je  suis  au  supplice; 
Pour  mes  amours,  ah  !  quel  malheur  ! 
Je  doute  encor  d'un  tel  caprice, 
Car,  de  sa  part,  c'est  une  horreur. 

CUARLOTTE 
Pauvre  Antoine,  il  est  au  supplice; 
Il  me  de'Iaissait,  quel  malheur  ! 
Pour  le  puuir  d'un  lelcaprice. 
C'est  lui  causer  trop  de  douleur. 

Rosine  et  Florignyentrent  an  foyer,  le  Marr/tiis  les  siiil. 

Ici  l'avertisseur  traverse  le  Ihe'âtre  en  agitant  sa  sonnette 
et  en  disant  : 

l'avertisseur. 
Le  troisième  acte  va  commencer. 
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SCENE  X. 

Mme  GIBRALTAR,  CHARLOTTE,  ANTOINE,  puis 
LE  RÉGISSEUR  *. 

jiNTOiNE,  s'écliauffant. 
Et  maintenant,  mademoiselle,  à  nous  deux  ? 

M"«    GIBRALTAR. 

A  nous  trois,  si  vous  le  voulez  bien. 

ANTOINE. 

Vous,  Charlotte,  vous  sous  un  costume  de  nym- 
phe, avec  un  maillot  rose,  et  une  jupe  de  gaze 
très-claire  et  très-courte!  Ah!  Charlotte,  je  ne 
vous  en  fais  pas  mon  compliment  sincère  ! 

M™e    GIBRALTAR. 

Vous  êtes  bien  difficile,  tout  le  monde  la  trouve 
charmante  comme  ça. 

ANTOINE. 

Alors,  c'est  donc  pour  plaire  à  tout  le  monde 
qu'elle  est  venue  ici? 

M™s  GIBRALTAR,  irès-vite. 

Eh  bienl  pourquoi  pas?  n'est- elle  pas  libre  de 
ses  actions  ?  c'est  votre  exemple  qui  l'a  gagnée , 
qui  l'a  encouragée.  Elle  est  décidée  à  prendre  le 
théâtre,  à  présent,  à  faire  sa  fortune  sur  les  plan- 
ches... c'est  son  idée:  voilà. 

ANTOINE. 

Mais,  vieille  portière,  je  ne  vous  parle  pas. 
*  Mme  Gihrallar,  Antoine,  Charlotte. 
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M™s    GlBr.ALTAn. 

Vous  en  avez  le  droit...  moi,  je  veux  vous  par- 
ler, j'en  ai  le  droit-z-atissi. 

CHARLOTTE. 

Oui,  monsieur,  ma  marraine  a  raison!  je  n'ai 
besoin  ni  de  vos  avis  ni  de  vos  reproches...  tout 
est  fini,  tout  est  rompu  entve  nous:  ainsi  agissons 
comme  bon  nous  semble  chacun  de  notre  côté. 

ANTOINE. 

A  merveille!  mademoiselle  veut  être  libre  à 
cause  de  sa  nouvelle  liaison  sans  doute,  à  cause 
de  l'autre  jeune  premier!  car  il  s'est  vanté  de  vous 
avoir  suivie,  l'autre  jeune  premier,  de  vous  avoir 
fait  la  cour,  le  malhonnête...  et  c'est  pour  lui 
que  vous  vous  êtes  mise  dans  les  nymphes,  que 
vous  avez  quitté  votre  état  d'ouvrière  en  den- 
telles 1  Vous  voyez,  vous  ne  répondez  rien,  vous 
êtes  interdite!  Ah!  votre  affreux  sang-froid  me 
jette  hors  des  gonds!  Charlotte,  je  suis  hors  de 
mes  gonds! 

M""!  GIBRALTAR. 

Pas  si  haut,  jeune  homme  !  vous  pourriez  vous 
casser  un  gros  vaisseau  dans  la  poitrine,  et  vous 
avez  besoin  de  tous  vos  moyens  pour  la  fin  de  la 
pièce. 

AXTOINE. 

Mais  taisez  donc  votre  bec,  vieux  détroit  de 
Gibraltar  que  vous  êtes  ! 

M"*^    GIDRALTAR    *. 

Insolent!  Charlotte,  ma  fille,  n'écoute  plus  les 
propos  de  ce  malappris,  ne  songe  qu'à  l'avenir 
brillant  qui  se  développe  devant  loi;  t'auras  des 
cachemires,  des  adorateurs,  des  déclarations. 

Ici  ou  frappe  los  li-ois  coups. 

LE  RÉGISSEUR,  eutraui  par  la  coulisse  et  se  plaçant 
à  la  droite  d'Antoine. 
Monsieur  Saint-Preux,  ch  bien,  vous  n'entendez 
donc  pas  les  trois  coups?. ..Allons  vite!  votre  épée, 
votre  toque. 

II  lui  passe  son  IjauJrier.cl  lui  donne  sa  loq^ue  cl  ses  ganls. 

ANTOINE,  mettant  son  épée  et  ses  ganls. 
Ah  !  c'est  comme  ça  !  vous  voulez  des  adorateurs, 
des  déclarations,  des  poulets!  ch  bien,  moi  aussi 
j'en  aurai  des  déclarations;  moi  aussi,  j'en  aurai 
des  poulets,  que  m'écriront  des  femmes  de  la  plus 
haute  société. 

M"'<^    GIBRALTAR. 

Ah!  parbleu!  vous  m'y  faites  penser!  j'ai  juste- 
ment une  lettre  pour  vous,  qu'on  vient  de  déposer 
dans  ma  loge. 

ANTOINE. 

Une  femme  ? 

M™e  GIBRALTAR,  lu  lui  donnant. 
J'en  ignore  entièrement. 

ANTOINE ,  l'ouvrant. 
Ça  doit  être  une  femme.   {Il  lit.)  «  Monsieur, 
»  par  un  heureux  hasard,  je  me  trouve  au  spec- 
»  tacle  ce  soir.  »   {S' interrompant.)  Un  heureux 

Antoiue,  M'""'  Gibraltar,  Cliarlclte. 


hasard  !  je  ne  me  trompais  pas...  {Lisant.)  »  Je  suis 
»  très-mal  placé  aux  secondes,  sur  le  derrière... 
))  je  vous  trouve  très-mauvais...  »  Uein?  «  Mais 
»  ça  m'est  égal!  ce  qui  ne  m'est  pas  égal,  c'est 
»  de  garder  chez  moi  des  ouvriers  qui  jouent  le 
»  mélodrame,  chose  peu  en  rapport  avec  l'ébé- 
»  nisterie  ;  veuillez  donc  ne  pas  remettre  les  pieds 
»  dans  ma  fabrique. 

«Léonard  Canichet.  » 

m™s  gibraltar. 
Léonard  Canichet!  mon  souvenir  de  1811  ! 

CHARLOTTE. 

Vous  l'entendez;  il  vous  chasse  de  chez  lui! 
ANTOINE  chiffonne  la  lettre  dans  ses  inains,  et  la 

jette    à    terre,    M"^*^    Gibraltar  la   ramasse    et 

remonte  '  . 

Ah!  je  m'en  moque  pas  mal;  tout  ça  ne  m'em- 
pêchera pas  de  réussir,  d'avoir  des  succès,  et  après, 
de  me  passer  de  tout  le  monde,  des  fabricans  stu- 
pides  et  des  maîtresses  coquettes.  Allez  donc,  v'ià 
mon  caractère! 

U™S    GIBRALTAR. 

Il  est  champêtre,  il  est  voluptueux,  votre  carac- 
tère ! 

LE  RÉGISSEUR,  qiu  regarde  dans  la  coulisse,  à  An- 
toine. 

Eh  bien,  à  quoi  songez-vous  donc?  vous  allez 
manquer  votre  entrée. 

ANTOINE    *. 

3Iun  entrée!  ah!  c'est  vrai,  je  n'y  étais  plus... 

la  fureur,   la  jalousie...   Mon  entrée!  qu'est-ce 

que  j'ai  donc  à  dire  ?  [Il  cherche  à  se  rappeler.) 

«  Mon    brave  Adhémar,   je   viens    chercher  des 

armes,  j"ai  soif  de  vengeance *'  »   S'intcrrom- 

pant.)  Oh!  oui,  j'ai  soif,  je  donnerais  quinze  sous 
d'un  verre  d'eau.  Un  verre  d'eau,  régisseur,  un 
verre  d'eau  ! 

LE    RÉGISSEUR. 

Y  pensez-vous?  c'est  à  vous...  allons! 

ANTOINE. 

Oui,  oui.  {Il  répète.)  «  Mon  brave  Adhémar, 
des  armes...  »  Ah!  Charlotte,  ce  que  vous  faites 
là  !  vous  verrez. 

LE  RÉGISSEUR,  le  poussant  en  scène. 

Mais  allez  donc,  malheureux  I  allez  donc  ! 

Antoiue  sort  ;  le  re'gisscur  rentre  dans  la  coulisse. 
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SCENE  XI. 

CHARLOTTE,  M'-'e  GIBRALTAR  **\ 

CHARLOTTE. 

Ce  pauvre  Antoine!  j'en  étais  sûre,  le  voilà 
reniercié  à  cette  heure!  une  si  belle  position!  un 
si  bon  bourgeois  ! 

*   Mme  Gibraltar,  Antoine,  Cliarlolte,  le  Re'gisseur. 
**  M'"«  Gibraltar,  Charlotte,  Antoine,  le  Re'gisseur. 
*'•  M""  Gibraltar,  Charîotlc. 
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M"^  GIBRALTAR  ,  qui  relit  la  lellre. 
Oui,  c'est  bien  son  écriture,  son  même  gribouil- 
lage d'autrefois!  Ce  cher  Canichet!  aux  secondes 
de  face!  Rassure-toi,  Charlotte;  tout  n'est  peut- 
être  pas  perdu:  mais  point  de  sensiblerie  superflue, 
mon  enfant;  il  s'agit,  quant  à  présent,  que  lu 
figures  avec  avantage. 

Ici  M"i'^Saint-F(Mix,  venant  du  foyor,  entre  avec  le  lyian 
du  niéloilramo  ;  ils  causent  ensemble  au  fond,  en  atten- 
dant leur  re'pliffue. 

CHARLOTTE. 

Figurer!  mais,  encore  une  fois,  ma  marraine, 
je  ne  pourrai  jamais. 

M'"^    GIBRALTAR. 

Bah!  seulement  une  petite  leçon,  et  tu  seras  au 
fait.  Quand  on  a  été  première  figurante  danseuse 
au  grand  théâtre  de  Bordeaux,  on  est  susceptible 
d'enseigner  avec  quelque  agrément...  Dieu  merci, 
on  n'est  pas  encore  impotente.  Attention  donc, 
mon  enfant. 

LE  TYRAS  ,  sur  le  deuxiènte  plan. 

«  Ton  heure  est  arrivée,  suis- moi  !  » 

11  entraine  M"'^  Saint-Félix. 
M"«    SAINT-FÉLIX. 

«  Laissez-moi  :  je  ne  veux  pas  mourir.  » 

Ils  entrent  en  scène. 

CHARLOTTE,  effrayée. 
Ah  I  mon  Dieu,  qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

M"e    GIBRALTAR. 

Ne  fais  pas  attention,  c'est  le  tyran  qui  entraîne 
sa  victime.  Avant  tout,  il  est  nécessaire  que  tu 
soyes  au  fait  du  jujet  et  de  la  marche  du  ballet 
ousque  tu  dois  figurer.  Voilà  l'histoire  en  deux 
mots. 

CnARLOTTE. 

J'écoute. 

«">«    GIBRALTAR. 

Flamella,  la  nymphe  de  l'enfer,  qui  est  agréable 
et  bien  faite  de  sa  personne,  a  été  jetée  sur  le 
globe  dans  le  but  de  séduire  un  jeune  berger 
excessivement  froid  de  caractère,  et  d'une  igno- 
rance complète  sur  les  choses  de  l'amour.  Il  s'agit 
de  perdre  l'aine  du  jeune  homme  :  c'est  un  caprice 
du  dieu  de  l'enfer.  Pour  entortiller  notre  berger, 
riamella  se  livre  à  un  las  de  manèges  et  de  gri- 
maces de  femmes,  tels  que,  attitudes  vaporeuses, 
poses  du  corps  et  pirouettes  redoublées,  propres 
à  faire  perdre  ^  tète  au  cœur  du  pâtre  insensible. 
Tu  saisis?.. 

CHARLOTTE. 

Parfaitement,  ma  marraine. 

M'-''e    CIRRALTAR. 

Après  un  feu  roulant  de  séductions,  elle  lui  dit 
avec  ses  bras  (musirjite  à  l'orchestre  chaque  fois 
qu'elle  mime  et  qiCelle  simule  les  pas)  comme  cela  : 
«  Toi  pauvre,  moi  riche!  toilaisser  là  tes  brebis,  loi 
»  me  suivre,  moi  t'aimer,  moi  le  le  dire.  »  Malgré 
cet  aveu,  mon  gaillard  tient  bon,  et  lui  répond 
toujours  avec  les  bras:  «Non,  moi  n'aime  que 
»  cabane,  moi  n'aime  que  petits  moulons,  le  reste, 
»  moi  m'en  fiche.  »  La  nymphe  est  très-vexée; 


elle  exprime  sacontraiiété  par  de  continuels chan- 
gemens  de  jambes,  et  elle  cache  son  humiliation 
sous  une  foule  de  petits  pas  en  ayant  l'air  de  dire: 
Je  m'en  moque  pas  mal!  Mais  comme  au  fond 
elle  tient  à  réussir,  elle  appelle  à  son  aide  l'es- 
saim folâtre  de  ses  jeunes  compagnes.  Flamella 
fait  psi  à  gauche,  pst  à  droite  {elle  mime  en  disant 
cela),  c'est  ta  réplique  d'entrée...  {Prenant  son 
cabas.)  Alors  tu  prends  la  corbeille,  tu  pars  de  la 
coulisse  à  la  troisième  position,  en  pas  débourrée, 
comme  ceci,  en  tenant  ta  corbeille  en  l'air,  comme 
cela  ..  Arrivée  au  milieu,  tu  la  déposes  aux  pieds 
du  jeune  pâtre,  très-froid  de  caractère,  en  lui 
adressant  ce  geste  :  «  Ces  fleurs,  pour  vous,  nous 
»  venir  de  les  cueillir.  » 

CHARLOTTE,  imitant. 
«  Ces  fleurs,  pour  vous,  nous  venir  de  les  cueil- 
»  lir.  » 

51""^    GIBRALTAR. 

Pas  mal,  pas  mal,  continuons. 

ENSEMBLE. 
.^IR  de  la  nojn>ellc  Cdiliitclia  (de  M.  Hormille}. 

M"»»  GIERALTAn. 

Oui,  maintenant,  lu  comprends  Lien,  ma  clière  : 
Qu'un  doux  sourire  élincelle  en  tes  yeux, 
Sois  comme  moi,  gracieuse.el  légère. 
Et,  j'en  reponds,  tout  ira  pour  le  mieux. 

CHARLOTTE. 

Oui,  maintenant,  je  pais  vous  salisfaire 
Un  doux  sourir'  brillera  dans  mes  yeux. 
Ainsi  que  vous,  gracieuse  et  le'gère. 
Oui,  j'en  reponds,  je  ferai  pour  le  mieux. 

l'avtrtisseur,  entrant  par  le  foyer. 
3Iadamc  Gibraltar,  on  vous  attend  ! 

Il  sort. 

REPRISE  DE  L-ENSEMIÎLF.  PRKCKDEîsT. 

M"'»    GinRALTAR. 

Oui,  maintenant  lu  comprends  Lien,  ma  clière,  etc. 

CUAllt.OTTE. 
Oui,  maintenant ,  je  puis  vous  satisfaire,  etc. 

il/""  Gibraltdr  sort  par  le  fi'j'er,  toujours   en  dansant 
et  en  prenant  dfs  atliiitdes, 
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SCENE  XII. 

CII.\RLOTTE,  puis  FLORIGXY,  puis  ROSINE, 
puis  LE  MARQUIS  DE  BEL-ŒIL,  qui  arrivent 
successivement. 

CHARLOTTC. 

3Ia  foi,  j'aurais  cru  que  c'était  plus  difficile  de 
figurer  dans  un  ballet,  et  j'espère  m'en  tirer  tout 
aussi  bien  que  M.  Antoine!...  Malgré  moi,  je  grille 
de  le  voir...  Ah!  mon  Dieu!  il  me  semble  avoir 
entendu  un  coup  de  sifflet  I 

Elle  regarde  à  la  coulisse. 
FLORiGSV,  entrant  par  le  foyer. 

J'ai  réussi  à  m'échapper  du  foyer!...  Bravo  !  la 
petite  est  encore  là  1  {A  Charlotte.)  Que  regardez- 
vous,  ravissante  Charlotte?...  M.  Antoine,  sans 
doute?  ' 

*   Cliarlolte,  Florignv. 
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CHARLOTTE. 

Moi?  non,  monsieur...  je  regardais  le  specta- 
cle, voilà  tout. 

FLORiGNY,  avec  chaleur. 

En  vérité,  vous  méritez  mieux  que  ce  garçon- 
là..  .'Vous  avez  bien  fait  de  rompre  avec  lui...  et 
moi,  je  veux  tout  entreprendre  pour  obtenir  la 
place  qu'il  occupait  dans  votre  cœur  :  je  veux 
vous  jurer  de  vous  aimer  toujours...  de  faire 
toutes  vos  volontés. 

Il  lui  prend  la  main. 
CHARLOTTE,  cherchant  à  dégager  sa  main. 
Monsieur...  je  vous  en  prie,  laissez-moi  I 

FLORIGNY. 

Que  de  cruauté!...  Voyonsl  soyons  moins  mé- 
chante t 

Il  lui  Lalse  la  main. 
ROSINE,  entrant  par  le  fond,  suivie  du  marquis. 
Bravo I  monsieur  1  bravo!  ne  vous  gênez  pas  1  ' 

FLORIGNY. 

Rosine!...  Diavolo!  comme  elle  arrive  mal! 
ROSINE,  à  Florigny. 

C'est  comme  cela  que  monsieur  tient  les  ser- 
mens  qu'il  fait...  et  qu'on  a  la  faiblesse  d'écou- 
terî...  on  s'en  souviendra  ! 

LE  MARQUIS,  à  Rosinc,  s'oubliant  tout-à-fait. 

Ah  !  oui,  madame...  vous  pouvez  en  être  sûre... 
on  s'en  souviendra  ! 

Il  s'éloigne  brusquement  en  faisant  des  poses. 
ROSINE,  étonnée. 
Le  diable  a  parlé  !  cette  voix,  cette  tournure... 
oui...  oui...  c'est  le  marquis! 

FLORIGNY. 

Le  marquis!...  se  pçut-il! 

ROSINE. 

Florigny...  je  suis  perdue!...  Détournez  les 
soupçons. 

FLORIGNY. 

Que  faire?...  Ah!  j'y  suis!  [Il  passe  brusque- 
ment à  la  droite  de  Rosine,  et  bouscule  le  marquis, 
qui  prend  l'extrême  droite  du  théâtre.  )  Eh  bien  ! 
oui,  ma  chère  Rosine,  vous  avez  deviné...  Et  pour- 
quoi le  cacherais-je  plus  long-iemps  ?...  Oui,  je 
e  déclare  hautement...  celle  dont  je  vous  parlais 
en  secret,  celle  que  j'aime,  que  j'adore...  c'est  la 
gentille  Charlotte  qui  est  devant  vous! 

CHARLOTTE. 

Comment,  monsieur!... 

LE    MARQUIS. 

Qu'est-ce  qu'il  dit?...  les  oreilles  m'ont  donc 
corné  ? 

FLORIGNY. 

Oui,  Charlotte,  oui...  je  voulais  entourer  cet 
amour  de  mystère  ;  mais  maintenant  il  faut  qu'il 
éclate  au  grand  jour!  il  faut  que  je  vous  dise  que 
je  vous  aime...  que  je  veux  vous  adorer  toujours, 
et  que  j'en  fais  le  serment  à  vos  pieds  '*! 

Il  tombe  aux  pieds  de  Cliarlotte. 

CHARLOTTE,  Se  débattant  un  peu. 
Mais,  monsieur...  je  vous  en  prie...  relevez- 
vous  1 

*  Cliai'lottc,  le  Marquis,  Rosinc,  Florigny. 
"  Cliarlollc  Florigny,  Rosine,  le  Marquis. 


LE   MARQUIS. 

Ah  !  je  suis  bien  moins  gêné  dans  ma  peau  ! 

LE  RÉGISSEUR,  sortuut  de  la  coulisse. 
Silence  ! 

Antoine  paraît  toul-à-coup  à  la  fenêtre  gotliique,  qu'il 
pousse  avec  violence.  Le  battant  de  !a  fenêtre  fait  pres- 
que culbuter  le  Marquis,  qui  se  jette  sur  le  Re'gisseur  qui 
le  bouscule  aussi,  et,  en  passant,  il  reçoit  un  coup  de 
pied  de  Rosine,  qui  fait  des  battemens. 

ANTOINE,  déclamant  son  rôle. 
«  Ah  !   l'échafaud  est  dressé  sur  la  place  pu- 
»  blique  !  »  (  Apercevant  Florigny  près  de  Char- 
lotte.) Que  vois-je?...  un  homme  aux  genoux  de 
Charlotte  !...  Ah  !  c'est  ignoble! 

LE   RÉGISSEUR. 

Eh  bien  !  eh  bien!  que  dites-vous  donc? 

FLORIGNY,  se  relevant,  en  riant. 
Mon  rival  !..    Ah  !  comme  c'est  nature  I 

ANTOINE. 

Ah  !  oui ,  je  m'oublie  1  (  Déclamant.  )  «  Cet 
»  homme  habillé  de  rouge,  c'est  le  bourreau  I... 
»  dans  sa  main,  c'est  une  hache!...  A  côté  de  lui, 
«c'est  le  billot!...  »  Et  devant  moi,  Charlotte 
qui  s'en  fait  conter  par  un  autre!...  Ah!  Char- 
lotte, je  vous  déteste,  je  vous  méprise!  [Quit- 
tant la  fenêtre.)  «  Grâce,  grâce,  mon  père!  grâce 
»  pour  Elmora  !  » 

LE  RÉGISSEUR,  fermant  la  fenêtre. 
A-t-on  l'exemple  d'une  pareille  folie  ! 

ROSINE ,  riant. 
Ma  foi,  c'est  trop  drôle  !...  Je  vais  en  amuser  le 
foyer. 

Elle  rentre  au  foyer. 

Li;  MARQUIS,  à  part. 
Et  moi,  je  te  suis,  ô  ma  sylphide  fidèle  I 

11  rentre  derrière  Rosine. 
FLORIGNY,  rentrant  au  foyer. 
Enfoncé  le  marquis  ! 

LE    RÉGISSEUR. 

Silence!.,  .voilà  l'infortunée  Elmora  qui  marche 
au  supplice  ! 
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SCENE  XIII. 

Les  Mêmes,  M^e  SAINT-FÉLIX,  puis  ANTOINE. 

Musique  de  mélodrame.  M""' Saint-Félix,  les  mains  lie'es, 
sort  de  scène  au  milieu  des  gardes  comme  pour  marclier 
au  supplice.  Après  une  marclie  dramatique,  elle  prend 
un  laisser-aller  comique*. 

M™e    SAINT-FÉLIX. 

Nà!...  En  v'ià  assez  pour  aujourd'hui...  Bon- 
soir, la  compagnie  !  (  A  Charlotte.  )  Ma  petite, 
ayez  donc  la  complaisance  de  me  délier  les  mains. 

CHARLOTTE. 

'Volontiers,  madame. 

Cliarlotte  délie  les  mains  de  M^i^  Sjinl-Félix,  qui  pousse 
un  cri  affreux,  suivi  d'un  coup  fr.ippé  sur  une  cymbale 
par  le  Régisseur. 

M™^   SAINT-FÉLIX. 

Ah! 

CHARLOTTE,  effrayée. 
Ah!  mon  Dieu!...  je  vous  ai  fait  mal? 

*   Cliarlotte,  Mn"^Saint-Fclix,  le  Rci^isscur. 
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m'"'^    SAINT-FÉLIX,   tranquillement. 
Non,  non,  ma  petite...  c'est  le  coup  de  la  mort 
que  je  viens  de  recevoir...  A  présent  que  me  voilà 
tuée,  je  vais  souper  I 

Elle  sort  en  sanlani,  el  rentre  au  foyer. 
ANTOINE,  criant  de  la  coulisse. 
«  C'est  la  mort  que  j'appelle  I  c'est  la  mort  que 
»  je  demande  !...  Adieu,  mon   père!  adieu  I  »  [Il 
entre  en  scène  toutéchevelé  el  tout  haletant.)  Xhl 
que  j'ai  chaud!  que  j'ai  chaud  ! 

LE  RÉGISSEUR,  le  retenant  par  le  bras'. 

Attention  à  votre  dernière  réplique,  au  moins! 

CHARLOTTE,  allant  chercher  un  verre  d'eau  sucrée 

sur  une  table  à  gauche. 

Tenez,  monsieur,  buvez  ça...  ça  vous  remettra. 

ANTOINE,  prenant  le  verre  et  le  remuant  avec  une 

cuiller. 

Ah  I  merci ,  merci  ! 

LE  RÉGISSEUR,  tctiunt  lui  pistolet. 
A  VOUS  ! 
ANTOINE,  remuant  toujours  le  sucre  de  son  verre 
d'eau ,  criant  : 
«  Mon  père!  mon  père!...  vous  n'avez  plus  de 
fils!...» 

Le  Régisseur  tire  le  coup  de  pistolet,  Antoine  avale  le  verre 
d'eau. 


LE    RÉGISSEUR. 


Au  rideau  ! . . . 


Il  rentre  dans  la  coulisse. 
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SCENE  XIV. 

CHARLOTTE,  ANTOINE,  LE  RÉGISSEUR,  Figu- 
BANS  et  Figurantes"*,  puis  les  autres  person- 
nages peu  à  peu. 

Air  :   Fragment  de   Giislafe. 
.ih  l  grand  Dieu!  c'en  est  fait',  (dans  les  Danseuses  à  la 
chasse.) 
Allons,  que  l'on  soit  prêt. 
Que  la  danse 
Commence  ; 
Le  premier  coup  d'aroliet 
Annonce  le  ballet. 

ANTOINE. 

Mon  rôle  est  fini,  madeinoiselle  Charlotte  .. 
Mais  je  vais  en  commencer  un  autre  avec  vous!... 
ou  plutôt,  non!...  Après  votre  infâme  conduite, 
je  n'ai  plus  qu'à  vous  nier,  qu'à  vous  maudire!... 
Oui,  je  fais  comme  le  père  noble  du  drame  de 
tout-à-l'heure.. .  je  vous  donne  ma  malédiction!... 
v'iau! 

LE    régisseur. 

Monsieur  Saint-Preux! 

ANTOINi:. 

Régisseur?..; 

LE    RÉGISSEUR. 

M.  le  directeur  me  charge  de  vous  dire  qu'il 
vous  engage... 

ANTOINE,  V interrompant. 
Il  m'engage!...  Ah!  mon  Dieu,  merci!...  voilà 

Cliarlolte,  Antoine,  le  Régisseur. 
Charlotte,  Aaloine,  le  Re'gisseur,  Chœur  au  2""^ plan. 


qui  me  console  de  tout  ce  qui  m'arrive...  Il  m'en- 
gage!... 

le    RÉGISSEUR. 

Permettez...  écoutez  jusqu'au  bout!  .,  M.  le 
directeur,  d'après  l'issue  de  votre  début,  vous  en- 
gage... à  rester  chez  vous. 

ANTOINE,  stupéfait. 
Hein!...  à  rester  chez  moi?... 

LE  RÉGISSEUR,  à  Charlotte* . 
Quant  à  vous,  ma  petite...  si  vous  voulez  signer 
avec  nous,  vous  êtes  trop  gentille  pour  qu'on  ne 
vous  garde  pas  ! 

FLORiGNY,  cajolant  Charlotte. 
Certainement!... 

ANTOiNF,  at;ec  désespoir. 
On  me  congédie!...   et  Charlotte   resterait  au 
théâtre!...  c'est  affreux! 

CHARLOTTE,  près  de  Florigny. 
Non,  monsieur  le  régisseur.,   je  vous  remercie; 
mais  je  ne  puis  accepter...  Je  suis  fiancée  à  un 
bon  ouvrier,  et  comme  il  quitte  le  théâtre,  je  le 
quitte  aussi. 

FLORIGNY,  en  s'éloignant  de  Charlotte^* . 
Oh!  que  c'est  mesquin  ! 
Entre  M""=  Gibraltar  qui  reste  un  moment  au  fond  ,  tan- 
dis que  le  régisseur  lui  dit  à  voix,  basse  ce  qui  vient  de 
se  passer. 

ANTOINE. 

Ah!  Charlotte...  Charlotte...  tu  mérites  le  prix 
de  vertu  de  feu  M.  Monthyon  !...  el  je  veux  qu'un 
bon  mariage  ..  Mais  qu'est-ce  que  je  dis?...  je 
suis  renvoyé  de  la  fabrique...  je  suis  sur  le  pavéi 

M^ie   GIBRALTAR. 

Rassure-toi...  tout  ça  serait  arrivé...  mais  heu- 
reusement Clorinde  Gibraltar  veillait  sur  vous  ! 

ANTOINE. 

Qu'est-ce  que  ça  veut  dire  ? 

»i™e   GIBRALTAR. 

Ça  veut  dire  que  je  suis  allée  aux  secondes  de 
face,  et  que  j'y  ai  découvert  ton  bourgeois,  mal- 
gré vingt-sept  ans  de  lacune  !  «Lionard,  que  je 
l'y  ai  dit,  en  l'interpellant  ;  reconnaissez-vous  qui 
qu'est  devant  vous  ?  —  Ma  foi ,  non  ,  qu'y  me  ré- 
pond.—  Hé!  quoi,  l'année  1811  est-elle  effacée 
de  vot'cœur?  Lionard,  on  ne  se  souvient  donc 
plus  de  sa  Clorindinelte? — Ah!  sapresti!  qu'y 
dit. — Est-ce  qu'on  ne  lui  avait  pas  juré,  à  la  face 
delà  comète,  de  l'adorer  des  éternités?  —  Ah  l 
sapresti  !  qu'il  se  récric  de  nouveau  ,  en  se  fen- 
dant les  deux  yeux  pour  me  mieux  voir;  c'est 
bien  elle!  ma  Clorinde! — Mon  Lionard!..,»  Nous 
nous  embrassons...  reconnaissance  générale...  ta- 
bleau!... «Mais c'est  pas  tout  ça,»  que  je  reprends 
subitement.  Alors,  j'entame  vot'  sujet;  je  raconte 
tout...  ta  liaison  avec  Ciiarlotte...  l'espoir  de  te 
faire  renoncer  au  mélodrame;  et  profitant  de 
son  vieux  battement  de  cœur,  je  lui  fais  pro- 
mettre de  te  reprendre  et  de  te  céder  son  éta- 
blissement dans  six  mois.  Y'ià  la  chose,  mes  en- 

*  Florigny,  Charlotte,  le  Régisseur,  Antoine. 
**  Florigny, Charlotte,  M^e  Gibraltar,  Auloinc,  le  Ré- 
gisseur. 
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faus,  dont  il  vous  reste  à  bénir  le  ciel  et  l'année 
de  la  comète  ! 

CHARLOTTE. 

Ma  bonne  marraine!... 

ASTOiSE,  montrant  M^^  Gibraltar. 
Et  moi  qui  ne  pouvais  pas  la  souffrir!...  faut  que 
j'  l'embrasse  !  tant  pire  ! 

Il  l'emljrasse,  et  eu  remLrassant,  il  imprime  sa  moustache 
sur  la  figure  de  M>n<=  Gi'jraltar,  qui  s'essuie  aussitôt 
après. 

M™^  GIBRALTAR. 

De  tout  cœur ,  mon  garçon  !  Si  je  t'ai  tour- 
menté ,  vois-lu,  c'était  pour  vot'  bonheur:  et 
crois-moi... 

Air  du  Pi'cge. 
Si  le  tlieâtre  a  quequ'  clios'  de  flatteur. 
De  réussir  tout  1'  mond'  n'a  pas  la  cliance. 
Quand  ça  va  Lien,  c'est  un  rêve  enchanteur. 

C'est  la  plus  tlalleuse  existence. 
Mais  végéter  sans  prendre  son  élan, 
Toujours  lansuir...  mon  ami,  c'est  bien  triste. 
Mieux  vaut  faire  un  bon  artisan, 
Que  de  faire  un  mauvais  artiste,  (ti^-) 

Tout  le  monde  répèle  le  dernier  l'ers. 

LE   RÉGISSEUR. 

Place...  place  au  théâtre  pour  le  ballet. 

On  ï-onne  pour  commencer. 
\^\\\v\vv1^\^^\^\^^^■*^\v^\x^^^^w\v■v^\■v^\\xw\*%^^v^\^\v^*'v^■» 

SCENE  XV. 
Les  Mêmes,  BLOQUET,  LE  MARQUIS  DE  BELŒIL, 
FLORIGNY  ,  FiGrBA:»s  et  Figcrantes  habillées 
en  nymphes,  pour  le  ballet;  puis  ROSINE  et 
COCO  avec  son  maillot ,  ses  ailes  d'amour  et 
un  pantalon  de  ville;  il  s'approche  de  sa  mère, 
qui  a  l'air  de  lui  faire  un  sermon. 

REPRISE  DU  CHOEUR. 
Air  :  Fragment  de  Gustave. 
Allons,  que  l'on  soit  prêt. 
Que  la  danse  commence. 
Le  premier  coup  d'arcliot 
Annonce  le  ballot. 
Pendant  le  c/ueiir,  Ftorignj-  qui  lient  un  grand  fil  de  fer 
qui  pend  du  cintre,  l'allache  au  dos  du  marquis. 

FLORiGSY,  criant. 
Enlevez  ! 

le  marquis,  en  l'air. 
Au  secours  !  au  voleur!...  arrêtez!  arrêtez! 
florigsy,  au  marquis  qui  disparaît  dans  la  coulisse 
à  droite. 
Çà  t'ôtera  l'envie  de  revenir  dans  les  coulisses  ! 

CHOEUR. 
Allons,  que  l'on  soit  prêt,  etc. 

M""^    GIBRALTAR,     aU    puhliC. 

Air:  N'accusez  pas  ma  paresse    (des  Chemins  de  fer). 
Messieurs,  par  faveur  insigne, 
Dans  les  coulisses,  ce  soir. 
Vous  v'ntz,  malgré  ma  consigne. 


De  voir...  tout  ce  qu'on  peut  voir. 

Mais  ajrès  un'  pièc'  nouvelle. 

Tout,  ici,  change  aussitôt. 

Pour  que  1'  tableau  soit  fidèle, 

J'  dois  cncor  vous  dire  un  mot. 

Devant  l'arrêt  qu'ils  atlendcnt. 

Les  acleurs,  en  cet  instant. 

D'un  air  pileux  se  demandent  : 

«  Le  public  est-il  content  ?.,.  >< 

De  ce  côté  de  la  scène. 

Les  auteurs,  sous  un  quinquel. 

S'interrogent,  l'ame  en  peine. 

Sur  l'ciTel  de  ce  couplet. 

Parla,  dans  celte  coulisse, 

ISolre  directeur  tremblant 

r<'c  Tout  qu'un'  clios',  belle  malice! 

C'est  qu'  la  pièc'  fass'  de  l'argent. 

Si  votre  arrêt  est  sévère. 

Que  de  maux  à  déplorer!... 

C'est  une  émeute,  une  guerre. 

Qui  chez  nous  va  s'  déclarer. 

Les  acteurs  diront^  je  gage  : 

it  C'est  la  faute  des  auteurs  !  » 

El  les  auteurs  avec  rage  : 

«  C'est  la  faute  des  acteurs!   « 

Quant  au  directeur  qui  gronde. 

Il  dira,  criant  plus  fort; 

i<   C'est  la  faut'  de  tout  le  monde  !  >' 

C  qui  n"  met  pas  tout  1'  mond'  d'accord. 

Mais  que  1'  public  applaudisse, 

Que  d'esprit!...  que  de  talens  ! 

Directeur,  acteur,  actrice. 

On  s'écras'  de  complimens. 

Depuis  le  simple  choriste. 

Le  coiffeur  et  le  souffleur. 

Chacun,  jusqu'au  machiniste. 

Se  donne  un  p'tit  air  vainqueur... 

A  vous,  messieurs  du  parterre. 

De  dir'  dans  ce  grand  procès. 

Si  la  portière  a  pu   faire 

Quelque  clios"  pour  le  succès. 

CHOEUR. 
A  vous,  messieurs  du  parterre,  etc. 

LE    RIDEAU    BAISSE. 

Nota.  —  Pour  les  théâtres  de  province,  ce  cou- 
plet est  remplacé  par  celui-ci  : 

M""  GIDr.ALTAR,  ail  public. 
Ain  :  yaudci'ille  de  l'IIéiilière. 
Malgré  ma  sévère  consigne. 
Dans  nos  couliss's,  messieurs,  ce  soir, 
Vous  venez,  par  faveur  insigne. 
De  voir  tout  ce  que  l'on  peut  voir. 
Et"s-vous  contents  ?  j'en  ai  l'espoir. 
A  r  croir'  qu'un  bravo  m'autorise; 
Et  r'veuez  tous  sans  balancer. 
Cli'jqu'  jour,  dussé-je  êlr"  compromise, 
J'  m'engage  à  vous  laisser  passer  ; 
La  portier'  vous  lais^'ra  passer. 

REPRISE  EN  CHOEUR. 

Chaqu'  jour,  diîl-elle  êlr'  compromise, 
La  portière  vous  laiss'ra  passer, 


FIN. 
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La  JiARQLiSE  DES  TOURNELLES,  personnage  muet.    M""  Caroline. 

Amis  et  Amies  de  Sophie. 
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Soldats. 

La  scène  se  passe,  au  premier  ::cte,  chez  Sophie  Arnould;  au  deu\ième,  dans  la  petite  maison  du  comte  de  Lauragiia 

au  troisième,  au  bois  de  Boulogne. 


ACTE  PREAÎÎER. 

Le  lliéâtre  représente  un  boudoir  élégant  avec  trois  portes  ;iu  fond;  portes  latérales;  à  droite,  un  petit 
meuble,  dit  honheur  du  jour;  fauteuils,  canapé,  etc. 


SCENE  I. 

BRIGITTE,  entrant  par  le  fond. 

(Elle  tient  à  la  main  un  bouquet  de  (leurs  artificielles  et 
parle  à  la  cantonade.) 

Mademoiselle  n'est  pas  encore  rentrée  ?... 
c'est  Lien.  Je  vais  déposer  ce  bouquet  sur  sa 
toilette.  (Venant  en  scène.)  Est-ce  Contrariant!... 
moi  qui  avais  demandé  comme  une  faveur,  au 
magasin,  de  porter  ces  fleurs,  pour  voir  enfm 
cette  fameuse  mademoiselle  Arnoidd,  dont  on 
parle  tant,  et  (|ui  ilonne  son  nom  à  toutes  nos 
modes  nouvelles...  Ah!  elle  est  bien  lieureuse! 
Air  du  vaudeville  du  Baiser  au  porteur. 

File  a  des  bijoux,  des  parures. 
Kl  reçoit  des  bravos  flalletirs  ; 


Elle  a  des  laquais,  des  voitures  ; 

Elle  a  ,  régnant  sur  tous  les  ccenrs  . 
A  ses  genoux  soixante  adorateurs  ! 
Ce  qui  lui  manque,  hélas  !  quoi  qu'elle  fas.^îc, 
C'est  un  mari...  mais  on  m'a  dit  lout  bas 
Qu'à  l'Opéra  d'habitude  on  s'en  passe, 

Et  qu'on  ne  s'en  aperçoit  pas. 

Et ,  quand  je  pense  que  si  je  voulais  écouter 
ce  Ijeau  seijjneur  qui  vient  m'en  conter  au  ma- 
gasin ,  je  pourrais...  Ah!  fi  donc!  est-ce  qu'il 
faut  avoir  de  ces  idées-là?  (On  entend  le  roule- 
ment d'une  voiture.)  Un  carrosse!...  c'est  sans 
doute  mademoiselle  Arnould  !  (  Elle  court  au  fond  , 
et  se  rencontre  avec  Lauraguais ,  qui  entre.)  Ah!... 
monsieur  le  comte  de  Lnuragn.iis  ! 
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SCÈNE   II. 
LAURAGUAIS,  BRIGITTE. 

LâURAGUAIS,  l'arrêtant. 

Eh  !  c'est  la  charmante  Brigitte  !  Vous  ici , 
mon  cœur!  l'innocence  et  la  candeur  chez  une 
chanteuse  de  l'Opéra!  c'est  du  nouveau,  d'hon- 
neur ! 

(  Il  prend  des  mains  de  Brigitte  le  bouquet  de  roses  rouges.) 
BRIGITTE. 

J'apporte  des  roses  à  mademoiselle  Arnould. 

LArRAGCAIS. 

En  vérité  ces  dames  ont  d'heureux  privi- 
lèges ! 

Air  du  menuet  d  Exaudet. 

Ce  bouquet. 
Tant  coquet, 
Me  retrace 
L'ensemble  enchanteur  et  frais 
De  vos  piquants  attraits  , 
Oii  brille  tant  de  grâce  ! 
Sa  rougeur 
De  fureur 
Vient,  je  gage, 
De  voir  son  éclat  terni , 
Par  ce  jeune  et  joli 
Visage  ! 

BRIGITTE. 

Comme  c'est  galant  ! 

LAURAGUAIS. 

Je  crois  bien!  c'est  le  dernier  madrigal  de 
Dorât...  Ah  cà ,  mon  ange,  êtes-vous  toujours 
aussi  cruelle?  ne  vouiez-vons  pas  enfin  écouter 
un  ami  qui  vous  donne  de  bons  conseils? 

BRIGITTE. 

Mais,  monsieur  le  comte ,  vous  savez  bien 
que  je  ne  peux  pas,  puisque  je  vais  me  marier 
avec  Magloire. 

LAURAGUAIS. 

Magloire  !  qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

BRIGITTE. 

C'est  un  coureur. 

LAURAGUAIS. 

Comment  ! 

BRIGITTE. 

Oui  ;  c'est  un  petit  coureur  qui  vient  d'en- 
trer au  service  de  mademoiselle  Arnould  ;  c'est 
son  filleul.  11  est  un  peu  bête,  à  ce  qu'on  dit; 
mais  il  doit  hériter  de  son  oncle,  qui  est  bai- 
gneur-étuviste...  Alors... 

LAURAGUAIS. 

Oui...  oui,  une  espèce  de  laquais,  qui  vous 
apporterait  en  dot  le  titre  de  femme  de  cham- 
bre... Non,  ma  belle,  cela  ne  peut  vous  con- 
venir; vous  n'êtes  pas  plus  faite  pour  végéter 
dans  une  obscure  boutique  que  pour  obéir  à  la 
sonnette  dans  une  antichambre. 

BRIGITTE. 

Vous  croyez? 


LAURAGUAIS. 

Certainement.  Regardez  autour  de  vous...  ce 
luxe,  cet  éclat,  cette  opulence!  vous  pouvez 
avoir  tout  cela...  et  mieux  que  cela  ;  l'on  ne 
vous  demande  qu'un  peu  de  bonne  volonté; 
laissez-vous  être  heureuse  ! 

BRIGITTE. 

Mais  que  faut-il  faire? 

LAURAGUAIS. 

Eh  !  mon  Dieu  ,  rien  de  plus  simple  ;  dites  un 
mot,  et  je  vous  présente  à  Francœur,  le  surin- 
tendant de  la  musique  du  roi.  Vous  êtes  jolie  , 
vous  chantez  à  miracle  ,  vous  irez  aux  nvies... 
à  l'Opéra,  et  il  y  a  en  vous  de  l'étoffe  pour 
ruiner  dix  fermiers-généraux. 

BRIGITTE. 

Je  sais  bien...  mais  ce  pauvre  Magloire  ?... 

LAURAGUAIS. 

Vous  faites  son  bonheur  en  consentant  au 
vôtre  ;  je  lui  fais  avoir  un  emploi  dans  les  aides 
et  gabelles  ,  à  cent  lieues  d'ici...  mille  livies  de 
gages. 

BRIGITTE. 

Il  serait  possible!...  raille  livres  à  Magloire!... 

LAURAGUAIS. 

Foi  de  gentilhomme!...  Vous  consentez  à 
tout ,  n'est-ce  pas  ? 

BRIGITTE. 

Mais...  monsieur  le  comte... 

LAURAGUAIS. 

Allons  donc... 

Air:  Un  soir  dans  la  forêt  voisine  (  Amédée  Beauplan). 

Vous  aurez  de  riclies  dentelles 
Quand  vous  serez  à  l'Opéra  ; 
Les  étoffes  les  plus  nouvelles  , 
Chevaux,  carrosse  et  cœtera... 

BRIGITTE. 
Quoi!  monsieur,  j'aurai  tout  cela? 

LAURAGUAIS. 
Et  puis ,  dans  tout  Paris ,  ma  chère , 
De  vous  bientôt  on  parlera. 

BRIGITTE. 

Ah  !  quel  honneur  ! . . . 

LAURAGUAIS. 

Je  vois  déjà 
A  vos  pieds  une  ville  entière... 

BRIGITTE. 
Vraiment  !  vraiment  ! 
Ah  !  c'est  bien  séduisant  ! 

Même  air. 

Eh  quoi  !  j'aurais  un  équipai»e. 
Et  je  pourrais  ,  heureux  destin  ! 
Aller  commander  de  l'ouvrage 
A  mon  ennuyeux  magasin  ! 

LAURAGUAIS. 
Ma  belle  ,  ce  sera  divin... 
Voyez  d'ici  ces  demoiselles  , 
Que  votre  splendeur  éblouit, 
Étouffer  toutes  de  dépit! 
Maintenant  vous  régnez  sur  elles  ! 


ACTE    [,  SCÈNE    H. 
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BRIGITTE. 

Vous  croyez  que  ça  les  fera  enrager?...  Lo- 
lotte  sur-tout,  qui  est  si  bégueule  ,  parcequ'elle 
est  avec  un  mousquetaire... 

(Ailievant  l'air.) 
Vraiment!  vraiment! 
C'est  par  trop  séduisant. 

LAURAGCAIS. 

Ainsi  c'est  convenu;  demain  malin,  à  huit 
heures,  mon  carrosse  sera  à  votre  porte...  Mes 
fjcns  diront  que  c'est  une  duchesse  qui  vous  en- 
voie chercher  pour  une  commande...  Je  vous 
rejoindrai  pour  vous  pre'senter  au  directeur  de 
l'Opéra. 

BRIGITTE  ,  hésitant. 

Ah!  mon  Dieu  !...  l'Opéra  !...  un  carrosse  !  et 
toutes  ces  demoiselles  qui  vont  étoufFer  de  dé- 
pit... Ma  foi,  je  n'y  tiens  plus...  je  me  sacrifie 
pour  ce  pauvre  Magloire. 

(Elle  tend  la  main  au  comte  en  signe  de  consentement.) 
Air  de  Bruguières. 
Ah  !  (léj.i  j'entrevoi 
Le  sort  le  plus  prospère; 
Quelle  bflle  carrière 
S'ouvre  aujounrhui  pour  moi  ! 

ENSEMBLE. 
Ah  !  déjà  j'entrevoi  ,  etc. 

LACRAGUAIS. 

Oui ,  pour  vous  j'entrevoi 
Le  sort  le  plus  prospère  ; 
Auprès  de  ipoi ,  ma  chère  , 
Bannissez  tout  effroi. 

(Biijjilte  sort.) 
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SCÈNE   III. 

LAURAGUAIS,  seul,  se  frottant  les  mains. 

Ah!  ça  n'a  pas  été  sans  peine!  c'est  qu'elle 
est  charmante,  cette  petite!  En  vérité,  je  m'ad- 
mire... me  voilà  menant  de  front  trois  intri- 
.«jues...  Sophie  Arnould  d'abord...  oh  !  celle-là  , 
c'est  une  vieille  passion  ,  une  habitude...  En- 
suite la  princesse  d'Ornain ,  véritable  ama- 
zone, vive,  emportée,  d'autant  plus  piquante 
qu'elle  ne  veut  pas  se  rendre.  Cependant ,  de- 
puis huit  jours,  je  lui  demande  un  rendez-vous 
à  ma  petite  maison...  il  faudra  bien  qu'elle  y 
vienne,  toute  princesse  qu'elle  est...  J'irai  ce 
soir  chez  Balthazar,  ce  brave  joaillier  du  fau- 
bourg Saint-Antoine,  le  dépositaire  de  notre 
correspondance,  et  j'espère  lire  enfin  le  con- 
sentement de  mon  inhumaine  dans  un  petit 
poulet  bien  musqué...  Ah!  ce  sera  une  con- 
quête brillante!..  Eh  bien!  oui;  mais  cette 
fois  j'aime  encore  mieux  le  tiers-état...  et  cette 
j)etite  Brigitte,  si  naïve,  si  ingénue... 
AIR  de  Lantara. 

Aux  jours  de  lua  folle  jeuncssi* , 

Itévant  un  objet  enchatileur, 


Je  cherchais  dans  une  maîtresse 

Noblesse,  talents  et  candeur; 

Mais  voyez  quel  est  mon  malheur  ! 

Jamais  dans  une  seule  amie 
Je  n'ai  trouvé  tous  ces  dons  à-la-fois... 
Pour  accomplir  le  rêve  de  ma  vie, 

Je  suis  forcé  d'en  aimer  trois. 
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SCÈNE   IV. 
LAURAGUAIS ,  MAGLOIRE. 

MAGI.OIRE,  entrant,   à  part. 

Je  n'ai  pu  la  voir...  elle  n'est  pas  à  son  ma- 
gasin... 

LACRAGUAIS,  se  retournant. 
Qu'est-ce  ?... 

MAGLOIRE,  saluant. 
Monsieur  le  comte!...  pardon,  excuse  si  je 
vous  dérange... 

(  Il  va  pour  se  retirer.  ) 

LAURAGUAIS,  le  rappelant. 

Ah!  c'est  le  coureur!...  Ici,  mon  cher,  ici... 
Plaisante  figure!...  On  vous  nomme  Magloire, 
je  crois?... 

MAGLOIEE,   saluant. 

Pour  vous  servir,  monsieur  le  comte,  si  j'en 
étais  capable. 

LAURAGUAIS. 

N'est-ce  pas  vous  qui  vous  permettez  d'en 
conter  à  une  petite  fleuriste? 

MAGLOIRE. 

Quoi  !  mademoiselle  Arnould  vous  aurait 
dit...!  Ah  !  monsieur  le  comte,  elle  a  promis  de 
s'intéresser  à  moi,  de  faire  venir  ma  prétendue, 
de  lui  parler  en  ma  faveur!...  car  figurez-vous 
que,  depuis  quelques  jours,  elle  n'a  plus  l'air 
de  faire  attention  à  moi... 

LAURAGUAIS. 

Cela  n'est  pas  possible... 

MAGLOIRE. 

Ca  est,  monsieur  le  comte,  et  je  vois  bien  de 
quoi  il  retoiniie...  elle  ne  me  trouve  plus  assez 
huppé  pourelle...  ah  dame!...  elle  est  jjentille, 
mais  elle  est  ambitieuse,  orgueilleuse...  vani- 
teuse! Il  lui  faudrait  un  mari  dans  les  places. 
Ali!  si  monsieur  le  comte,  qui  est  si  bien  avec 
ÏM.  Bouret ,  le  fermier- généra! ,  voulait  me 
donner  un  bon  coup  d'épaule  pour  me  faire 
avoir  un  emploi...  dans  le^  gabelles...  dans 
l'octroi?... 

LAURAGUALS. 

J'y  songerai,  mon  cher...  on  verra!... 

MAGLOIRE. 

Il  se  pourrait!...  Ah  !  monsieur  le  comte,  vous 
feriez  le  bonheur  d'un  être  bien  intéressant... 

LAI  BAGUAIS. 

C'est  bien!...  c'est  bien,  mon  cher!...  (On 
entend  des  éclats  de  rire.  )  Ah  !  enfin...  voilà  Sophie, 
qui  revient  de  l'Opéra!... 
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SCÈNE  V. 

LAURAGUAIS  ;  SOPHIE  ,  appuyée  sur  le  bras  de 
DORAT;  L'ARBÉ,  donnant  la  main  à  îii"' LA- 
GUERRE  ;  Dames  et  Messieurs. 

(Magloire  avance  des  siégea  et  sort.  ) 
CHOEUR. 
Air  du  Dilettanle  d'Avignon. 
Honneur,  Iionneur  :i  Sopliie  ! 
Du  piililic  elle  est  chérie; 
Aussi  boiiiie  que  jolie. 
On  l'aime  à  l'idolâtrie. 
Vive,  vive  Sophie  ! 

liORAT,  complimentant  Sophie. 

Char.aiant  !...  délicieux!...  admirable! 

SOPHIE. 

Asspz,  Dornt...  assez,  mes  amis...  nous  ne 
sommes  plus  à  l'Opéra...  J'y  suis  déesse,  c'est 
vrai,  mais  ici  je  ledeviens  simple  mortelle... 
(A  Lauraguais.)  Ah!  monsieur  le  comte ,  vous 
voilà?  vous  êtes  bien  rare...  nous  n'avons  pas 
eu  l'honneur  de  vous  voir  ce  soir  à  l'Opéra!... 

I.AURAOUAIS. 

Excusez-moi ,  chère  Sophie  !...  des  ennuis  de 
cour...  des  vi^iites  à  faire... 

(  Il  lui  baise  la  main.) 
MADEMOISELLE    LAGUERRE. 

Manquer  l'Opéra,  cher  comte!...  mais  c'est 
du  dernier  mauvais  ton. 

DORAT. 

Mademoiselle  La;;uerre  a  raison,  d'autant 
plus  que  Sophie  n'a  jamais  été  si  haut...  même 
en  chantant. 

l'abbl. 

Je  crois.  Dieu  me  pardonne,  qu'elle  a  donne 
un  ré  de  poitrine. 

DORAT. 

Et,  dans  cette  scène  pathétique  où  toute  la 
salle  fond  en  larmes...  savez-vous  ce  qu'elle 
disait  à  sou  interlocuteur  Pillot...  ce  {jrand 
fjarçon  qui  joue  Po//u.T.'*...j'étaisdanslacoulisse... 
je  l'ai  bien  (  iiicuidii...  elle  lui  disait  :  Ah!  mon 
cher  Pillot,  que  tu  es  laid! 

LAURAGUAIS. 

Je  la  reconnais  bien  là... 

SOPHIE. 

Quand  notre  camarade  Pillot  pleure,  j'ai 
toujours  envie  de  rire...  Il  a  une  sensibilité  si 
laide...  n'esi-ce  pas,  Laguerre? 

MADEMOISELLE    LAGUERRE. 

Le  fait  est  «pi'il  n'est  pas  beau...  sur-tout  de- 
puis que  le  cocher  de  M.  de  Richelieu  lui  a 
coupé  la  fiyure  d'un  coup  de  fouet...  par  acci- 
dent... 

SOPHIE. 

Que  veux-tu?...  C'est    assez  qu'on  ait   mal 
quelque  part  pour  qu'on  s'y  attrape  toujours... 
l'abbé. 
Messieurs,  avez-vous  remarqué  aux  premières 


loges  M.  l'abbé  Terray...  le  contrôleur-fjénéral 
des  finances?...  Il  avait  un  manchon  aussi  gros 
que  lui. 

SOPHIE. 

Un  manchon?...  Eh!  mou  Dieu,  à  quoi  bon? 
Il  a  toujours  les  mains  dans  nos  poches. 

DORAT. 

Pour  le  prince  d'Ornain,  votre  éternel  ado- 
rateur... il  était  à  son  poste,  lui...  applaudis- 
sant à  tort  et  à  travers...  et  tellement  fort,  que  le 
parterre  a  failli  siffler... 

SOPHIE. 

Ce  pauvre  prince!...  C'est  bien  l'homme  le 
plus  malencontreux... 

LAURAGUAIS. 

Dites  le  plus  sot... 

SOPHIE. 

L'un  n'empêche  pas  l'antre...  il  cumule... 
Eniin,  hier,  en  se  précipitant  légèrement  à  mes 
genoux,  n'a-t-il  pas  écrasé  mon  petit  épa- 
gneul  !... 

MADEMOISELLE  LAGUERRE. 

Cette  jolii!  bête  dont  M.  de  Soubise  t'avait 
fait  présent  ?... 

SOPHIE. 

Mon  Dieu  oui!...  J'étais  tout  en  larmes...  et 
savez-vous  ce  que  le  prince  me  disait  pour  me 
consoler?  Ce  n'est  rien,  ce  n'est  rien...  il  sera 
charmant  empaillé...  D'ailleurs  je  vous  en  four- 
nirai un  autre. 

LAURAGUAIS. 

Quel  animal  ! 

SOPHIE. 

Le  chien? 

LAURAGUAIS. 

Eh  !  non  ,  le  prince! 

SOPHIE. 

Dans  ma  colère  je  l'ai  mis  à  la  porte.  Eh  bien! 
je  suis  sûre  qu'il  va  venir,  ce  soir,  souper  avec 
nous.  Il  est  d'une  ténacité!  et  ennuyeux!...  Par 
exemple  ,  je  plains  sa  femme. 

DORAT. 

Qui  est  fort  jolie,  par  parenthèse. 

SOPHIE. 

Vous  croyez?...  mais  on  la  dit  bizarre,  fan- 
tasque, et  un  peu  bornée. 

LAURAGUAIS,  avec  feu. 

Pure  calomnie;  elle  est  charmante!  Élevée 
par  le  vieux  maréchal  d'Harcourt,  son  oncle, 
qui  s'est  plu  à  lui  apprendre  h  monter  à  cheval, 
et  à  tenir,  comme  un  mousquetaire,  l'épée  et  le 
pistolet,  elle  est  d'une  vivacité,  d'une  pétulance 
qui  lui  donnent  l'originalité  la  plus  séduisante; 
c'est  une  amazone,  une  Clorinde,  mais  qui 
n'a  rien  perdu  des  grâces  et  des  attraits  de  son 
sexe. 

SOPHIE,  avec  intention. 

Là,  là,  monsieur  le  comte;  comme  vous 
prenez  feu!  (A  part.)  M'aurait-on  dit  vrai? 


ACTE   I,   SCÈNE    V. 
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LAURAOrAIS. 

Je  ne  fais  que  rendre  justice  à  la  princesse  ; 
elle  a  beaucoup  de  vertus. 

SOPHIE. 

Oui,  eile  a  cela  de  commun  avec  les  sini- 
jîles...  Mais,  dites-moi  donc...  il  me  seuilîie  que 
\ous  allez  bien  souvent  chez  la  princesse,  mon- 
sieur le  comte? 

LAURAOl'AIS. 

Encore  des  soupçons  jaloux...  y  pensez-vous, 
Sopliie?...  Allons,  allons,  en  attendant  le  sou- 
per, je  défie  le  tendre  Dorât  aux  écliecs. 

DORAT. 

Accepte',  monsieur  le  comte;  vous  me  devez 
une  revanche. 

MADEMOISELLE  LAGCEnnE. 

C'est  ça  ;  passons  au  salon. 

TOUS. 
Air  du  galop  de  la  Tentation. 
Bienlôt  pour  nous  mettre  à  table 
Nous  allons  tous  revenir! 
Vive  un  souper  délectable  ! 
C'est  le  repas  du  plaisir  !... 
(Lauraguais,  en  sortant,  baise  la  main  de  Sophie.) 
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SCÈNE  VI. 

SOPHIE,  seule,  le  regardant  al!er. 

Oui,  va,  bon  apôtre,  fais  l'aimable,  je  te  le 
conseille!...  Il  me  trompe,  le  monstre,  j'en  suis 
sûre;  mais  jusqu^à  présent  les  preuves  me  man- 
quent!... Ces  hommes  tant  qu'on  ne  les  prend 
pas  sur  le  fait,  ils  croient  qu'on  ne  se  doute  de 
lien,  et  pourtant... 

AïK  de  Bruguières  (  le  Castill4..n  a  P.vris). 

Mes  beaux  seigneurs  dont  l'ame  est  si  trompeuse, 

Méfiez-vous  de  mon  regard  jaloux  ; 

En  f;iit  d  adresse  et  de  ruse  amoureuse  , 

Ah  !  crovez-iDoi,  j'en  sais  plus  que  vous  tous. 

Kon  ,  ce  n'est  pas  chose  facile 

De  m'abuser  un  seul  instant  ; 

Le  iliplomate  le  plus  habile 

Auprès  de  moi  n'est  qu'un  enfant. 

DEUXIÈME   COUPLET. 

Pour  une  dame  orgueilleuse  et  hautaine, 
Mon  noble  ani.-2nt  vomirait  trahir  sa  foi... 
^lais  eu  amour  aussi  bien  qu'.i  la  scène  , 
Sophie  Arnould  veut  rester  chef  d'emploi... 

ÏS'on  ,  ce  n'est  pas  chose  facile 

De  m'abuser  un  seul  instant  ; 

Le  diplomate  le  plus  habile 

Auprès  de  moi  n'est  qu'un  enfant. 
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SCÈNE   VIT. 
SOPHIE,  MAGLOIRE. 

MAGLOmE,  annonçant. 
Monseigneur  le  piince  d'Ornain. 

SiiPIlIE. 

(juand  je  le  disais!...  Allez,  courez,  je  n'y  suis 


pas  jioiir  lui.  (Magloire  sort.)  J'ai  bien  assez  de 
mes  ennuis. 
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SCÈNE   VIII. 

SOPHIE;    LE    PRINCE    entre,     tenant   un    petit 
panier  rond,  orné  de  rubans. 

LE  PRINCE,  à  la  cantonade. 
Laissez-donc,  c'est  moi!  c'est  moi,  le  prince 
d'Ornain;  j'entre  par-tout,   la  consigne  n'est 
pas  pour  moi...  Ah  !  salut  à  vous  ,  mon  idole , 
ma  bergère,  ma... 

SOPHIE. 

Comment,  malgré  mes  ordres!  mais,  mon- 
sieur, c'est  d'une  indiscrétion!... 

LE  PRINCE. 

Vous  me  Jjoudez  encore,  créature  idéale?... 
vous  ne  m'avez  pas  pardonné  l'accident  d'hier. 
Eh  bien  !  vous  avez  raison  ,  j'ai  eu  des  torts  en- 
vers votre  épa.jrneul  ;  j'ai  brutalement  étouffé 
l'emblème  de  la  fidélité  ;  c'est  une  bêtise...  mais 
je  viens  la  réparer  en  chevalier  français. 

(Il  se  jette  à  genou\.) 
SOPHIE. 

Que  faites-vous  ? 

LE  PRINCE. 

Laissez-moi  déposer  à  vos  pieds  cet  intéres- 
sant animal  ;  regardez-le,  il  dort  du  sommeil  de 
l'innocence. 

(Il  découvre  la  corbeille    dans   laquelle  on  voit  un  petit 
cbien.) 

SOPHIE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça...  un  griffon? 

LE  PRINCE. 

Un  tout  jeune  et  tout  ravissant  griffon... 
pour  remplacer  le  roquet  défunt. 

SOPHIE. 

Dieu!  qu'il  est  laid  ! 

LE    PRINCE. 

C'est  ce  qui  fait  sa  beauté. 
AïK  du  Bouquet  de  bal  (  Madame  Duclianibge  ). 

Ah  !  daignez  l'accepter,  de  grâce. 
Et  vous  verrez  comme  il  est  doux... 
Il  ne  deniandt;  qu'une  j>li!ie 
A  vos  pieds  ou  sur  vos  genoux... 
Ce  charmant  animal,  madame, 
Vous  entretiendra  de  ma  flamme... 
Et  si  je  ne  suis  pas  là  , 
Mon  griffon  du  moins  y  sera... 
(11  met  le  griffon  sur  les  genoux  de  Sopliic  Arnould.) 
SOPHIE. 

Mais  prenez  donc  parde  !  Il  est  aussi  mal  élevé 
que  les  chiens  des  Plaideurs.  (Elle  rejette  le  chien 
dans  le  panier  et  sonne  Magloire.  )  Em[)Ortez  cette 
vilaine  bête  !  (Magloire  prend  le  panier  et  sort.  )  Là, 
j'en  étais  sûre,  voilà  une  robe  de  gâtée! 
LE  pniNCE. 

Ça  ne  tache  pas,  ça  ne  tache  pas,  per- 
mettez. 

(11  tire  un  nioiiclioir  de  sa  poche  et  fuit,  en  même  temps, 
tomber  une  boite.) 
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SOPHIE. 

Vous  laissez  tomber  quelque  chose. 

LE  PRINCE. 

Ail  !  maladroit  que  je  suis!  si  je  l'avais  cas- 
sée! 

SOPHIE. 

Qu'est-ce  que  cela?  Montrez  donc...  ça  me 
paraît  gentil. 

(  Elle  prend  la  boite.  ) 
LE   PRINCE. 

Je  crois  bien  !  c'est  un  bijou  ,  une  bonbon- 
nière en  agate,  avec  mon  chiffre  en  brillants... 
un  cadeau  que  j'ai  fait  à  la  princesse. 

SOPHIE. 

A  votre  femme!  Vous  êtes  le  phe'nix  des 
maris. 

LE   PRINCE. 

Eh  bien  !  fi{5urez-vous  que  ce  cadeau-là  a  du 
malheur  :  voilà  peut-être  la  dixième  fois  que  la 
princesse  perd  la  clef  de  cette  boîte...  c'est  d'une 
etourderie  incomparable  ! 

SOPHIE. 

En  effet ,  c'est  singulier  ! 

LE  PRINCE. 

Enfin,  ce  matin,  ma  noble  épouse  avait  en- 
core chargé  son  petit  jockey  nègre  de  porter  la 
bonbonnière  à  l'ouvrier...  Confier  un  pareil  bi- 
jou à  un  enfant!  je  l'ai  vu  entre  ses  mains,  je 
l'ai  pris,  et  je  ferai  la  commission  moi-même. 

SOPHIE. 

C'est  d'un  mari  complaisant. 

LE  PRINCE. 

Notez  que  c'est  à  l'autre  bout  de  Paris  ;  car 
elle  est  très  bizarre,  la  princesse;  au  lieu  d'em- 
ployer Bœmer,  le  joaillier  de  la  cour,  elle  en- 
voie cette  boîte  chez  je  ne  sais  quel  obscur  or- 
fèvre du  faubourg  Saint-Antoine...  un  juif,  un 
nommé  Balthazar. 

SOPHIE. 

Balthazar!  mais  je  le  connais,  il  monte  mes 
fausses  pierres  de  théâtre:  c'est  le  comte  de 
Lauraguais  qui  me  l'a  envoyé.  Eh  !  tenez,  jus- 
tement, Balthazar  me  rapporte  demain  une  pa- 
rure ;  laissez-moi  la  bonbonnière,  je  vous  épar- 
gnerai la  course. 

LE  PRINCE. 

Ah!  vous  me  rendez  là  un  vrai  service,  ma 
sirène. 

SOPHIE,  à  part. 

Cette  clef  qui  se  perd  si  souvent...  cet  orfèvre 
du  faubourg...  il  y  a  là-dessous  quelque  ruse  de 
femme  que  je  veux  découvrir. 
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SCÈNE   IX. 

Les  Mêmes,  LAUBAGUAIS,  M""  LA- 
GUERBE,  DOP.AT,  i.'ABBÉ. 

LAL'RAGUAIS. 

Le  poète  est  éihec  et  mat  ! 


MâDEMOISELLË  LAGUERRE. 

Eh  !  voilà  monseigneur  le  prince  d'Ornain. 

LAURAGUAIS. 

Mon  rival  en  tête-à-tête  avec  vous,  Sophie  ! 
Ah  !  prenez  garde  ,  c'est  un  homme  très  dange- 
reux. 

LE  PRINCE. 

Eh!  eh!  le  sexe  me  traite  en  enfant  gâté... 
Bonjour,  l'abbé  ;  bonjour.  Dorât;  salut  à  vous, 
ma  bayadère  ;  je  vous  l'ai  déj.i  dit,  je  ne  suis 
pas  belliqueux  de  mon  naturel,  mais,  près  de 
vous,  j'aime  la  guerre.  (Il  rit.)  Ah!  ah!  ah  ! 
DORAT  et  l'abbé. 

Charmant  !  charmant  ! 

MADEJIOISELLE  LAGUEBRE. 

Monseigneur  a  un  esprit!... 

LE  PRINCE. 

Parbleu  !  qu'est-ce  qui  n'en  a  pas,  de  l'esprit  ? 
il  court  les  rues. 

SOPHIE. 

Laissez  donc  !  c'est  un  bruit  que  les  sots  font 
courir. 

LALÎRAGUAIS. 

Vous  étiez  au  petit-lever,  ce  matin,  mon- 
sieur le  prince?  quoi  de  nouveau? 

LE  PRINCE. 

Mais  rien...  Qu'est-ce  que  je  dis?...  si  fait, 
pardieu!  il  y  a  du  nouveau,  toute  la  cour  est  en 
émoi. 

TOCS,  se  rappiocliant. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

SOPHIE. 

Qu'est-il  donc  arrivé? 

LE    PRINCE. 

Figurez-vous,  mes  amis,  que  le  roi  a  rêvé... 

SOPHIE. 

Chat? 

LE   PRINCE. 

Non!  souris!  Sa  majesté  a  vu  en  rêve  trois 
souris  :  une  grasse ,  une  maigre  et  une  aveu- 
gle ;  personne  ne  peut  expliquer  ce  songe  énig- 
matique. 

SOPHIE. 

Ce  n'est  pourtant  pas  difficile. 

Air  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  âge. 

Ce  rêve,  qui  vous  met  en  peine. 
Me  semble  clair. .. 

LE  PRINCE. 

Soit!  expliquez-le-moi. 
SOPHIE. 
La  souris  grasse,  ah!  j'en  suis  bien  certaine, 
C'est  le  ministère  du  roi... 
La  souris  maigre,  plus  j'y  songe. 
N'est-ce  donc  pas  le  peuple  ?... 

LE  PRINCE. 

C'est  ton  bien  I 
Oui ,  mais  l'aveugle  ?... 

SOPHIE,  à  voix  basse. 

Amis  ,  n'en  dites  rien  !... 
Lavcugle  !...  c'est  l'auteur  du  songe! 
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LAURAGUAIS. 

Ah  !  Sophie  !  Sophie  !...  prenez  garde  à  mon- 
sieur le  lieutenant  de  police... 

SOPHIE. 

Vous  avez  raison...  il  m'a  dëja  mandée  chez 
lui,  l'autre  jour...  et  je  lui  ai  promis  de  ne  plus 
parler  que  de  i'elëphaiit... 

LE   PRINCE. 

De  l'éléphant  !... 

SOPHIE. 

Sans  doute...  C'est  la  seule  bête  un  peu  con- 
sidéiahle  dont  on  puisse  aujourd'hui  s  occuper 
sans  danger. 

LAURAGUAIS,  riant. 

Allons,  vous  êtes  incorrigible...  Prince, 
étes-vous  des  nôtres?...  soupez-vous  avec  nous? 

LE  PRI>CE. 

Impossible,  cher  ami...  impossible  !...  Je  suis 
engagé  pour  une  mascarade  ravissante  qui  a 
lieu  ,  cette  nuit,  au  bal  de  l'ambassadeur  turc. 

SOPHIE. 

Avec  la  princesse? 

LE  PRINCE. 

Oh!  non...  c'est  une  petite  escapade  que  je 
me  permets...  ma  femme  n'en  sait  rien...  elle  est 
si  jalouse...  cette  chère  Olympe!...  Ah!  bien 
oui...  avec  ses  principes...  la  mener  chez  l'am- 
bassadeur turc...  un  gaillard  qui  vous  a  trois 
cent  soixant-dix  femmes  légitimes...  sans  com- 
pter les  bonnes  fortunes!... 

MADEMiOISELLE  LAGUERRE. 

Fi  l'horreur!...  qu'est-ce  qu'il  en  fait? 

LE  PRINCE. 

Qu'est-ce  qu'il  en  fait?...  qu'est-ce  qu'il  en 
fait?...  allez  le  lui  demander.  (A  part.)  Cette 
Laguerre  est  d'une  naïveté  !...  (Regardant  la  pea- 
dule. )  Ah!  mon  Dieu!...  onze  heures...  je  n'ai 

pas  de  temps  à  perdre  pour  me  travestir j'ai 

un  costume  délicieux...  un  zéphyr  que  Vestris 
m'a  prêté...  Il  m'a  aussi  montré  un  pas  qui  va 
faire  fureur...  ou  montera  sur  les  bam^uettes 
pour  me  voir. 

.\lR  de  Zcphvr. 

Je  serai  séduisant. 
Je  serai  ravissant. 

En  dansant. 

En  valsant. 
Sur  le  plancher  glissant  ! 
Là  ,  tout  couvert  de  fleurs  , 
De  parfums  enchanteurs , 
Mes  regards  séducteurs 
Moissonneront  des  cœurs  ! 
Oui ,  ce  bal  qui  m'attend 
Sera,  dans  un  instant. 
Un  sérail  éclatant 
Dont  je  suis  le  sultan  ! 
Tout  se  range  à  rues  lois, 
Et  d'avance  je  vois 
Mainte  More  accourir, 

Pour  s'offrir 

A  Zéphyr! 
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Je  serai  séduisant. 
Je  serai  ravissant . 

En  dansant. 

En  valsant  , 
Sur  le  plancher  glissant  ! 
Là  ,  tout  couvert  de  fleurs. 
De  parfums  enchanteurs. 
Mes  regards  séducteurs 
Moissonneront  des  cœurs. 

(Il  sort ,  en  dansant,  par  la  droite.) 

SCÈNE   X. 

SOPHIE,  LAURAGUAIS,  M''^  LAGUERRR, 
DORAT,  L'ABRÉ,  Dames  et  Amis,  MA- 
GLOIRE. 

LAURAGUAIS. 

Bon  voyage  !...  c'est  un  ennuyeux  de  moin?. 

MAGLOIRE,   entrant. 

Mademoiselle  est  servie. 

(Les  portes  du  fond  s'ouvrent,  et  l'on  aperçoit  une  table 
élégamment  servie.) 

LAURAGUAIS. 

Allons,  mes  amis  !... 

CHOEUR. 

Air  du  comte  Ory. 

A  table  !  à  table!  à  table! 
La  gaîté ,  le  plaisir, 
A  ce  banquet  aimable 
Doivent  nous  reunir. 

(Dorât  donne  la  main  à  mademoiselle  Laguerre;  l'abbé  à 
une  autre  dame.  Ils  vont  se  mettre  à  table  ;  pendant  ce 
temps,  Sophie  va  près  du  meuble  à  droite,  où  elle  prend 
plusieurs  petites  clefs  qu'elle  essaie  pour  ouvrir  la  bon- 
bonnière que  lui  a  laissée  le  prince.) 

LAURAGUAIS,  allant  pour  offrir  la  main  à  Sophie. 
Eh!  mon  Dieu,  que  faites-vous  là,  Sophie? 
Venez  donc... 

SOPHIE. 

Dans  l'instant...  Je  cherche  à  pénétrer  un  se- 
cret... 

LAURAGUAIS. 

Un  secret? 

SOPHIE. 

Oui  !...  et  je  le  crois  des  plus  piquants...  Si  je 
pouvais  seulement  ouvrir  cette  boite... 

LAURAGUAIS,   à  part. 

Que  vois-je!...  la  boîte  de  la  princesse!  (Se 
rapprochant  et  voulant  prendre  la  boite.)  Permet- 
tez... 

SOPHIE. 

Tiens  !...  tiens...  prêtez-moi  donc  un  peu  cette 
petite  clef  d'or  que  je  vois  à  votre  montre...  je 
ne  vous  la  connaissais  pas. 

LAURAGUAIS  ,  se  défendant  avec  trouble. 

Cette  clef...  quelle  idée  !...  elle  ne  pourra  vous 
servir... 

SOPHIE. 
Donnez  toujours...  (  Elle  la  lui  arrache .  et  l'essaie 
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à  l'instant.  )  Miracle  !...  elle  ouvre  la  boîte  comme 
si  elle  avait  été  faite  exprès... 

LAfRAGt^AlS,  très  agité. 

Voilà  un  hasard... 

SOPHIE. 

Très  extraordinaire,  n'est-ce  pas? 

LiLRAGUAlS. 

Très  bizarre!  (A  part.  )  Comment  ce  bijou  est- 
il  entre  ses  mains  ? 

SOPHIE,  tirant  un  papier  de  la  boite. 
Ah!  ah  !...  un  billet  muscjué...  ambré... 

LAVP.AGTJAIS,  à  part. 
Que  faire?...  (Haut.)  Et  que  dit  ce  billet? 

SOPHIE,  le  dépliant. 
Oh  !  peu  de  chose!...  (Lisant.)  >■  Cette  nuit,  à 
«  votre  petite  maison  !...» 

LAURAGUAIS  ,  vivement. 

Et  pas  de  siî;nature  ? 

SOPHIE. 

Ni  d'adresse  !... 

LAURAGUAIS,   à  part. 

.le  respire  !... 

MADEMOISELLE  LAOUERRE ,    à   table,   au  fond. 

Eh  bien  !  Sophie  ,  tu  ne  viens  pas  ?... 

TOCS. 

Allons,  Sophie  ! 

SOPHIE. 

Me  voici,  mes  amis,  me  voici. 

LAURAGUAIS,  à  part. 

J'ai  mon  rendez-vous,  et  Sophie  ne  se  doute 
de  rien. 

SOPHIE,  à  part. 
Ah!  cher  comte!...  je  serai  au  rendez-vous 
avant  toi  ! 

(Elle  prend  la  main   de   Laurajjuais,    et  va  se  mettre  à 
table.) 

TOUS. 

Allons  donc,  Sophie! 

CHOEUR,   à  table. 

Air  de  Blangini. 

Allons,  allons , 
Amis ,  chantons  ! 
Allons  ,  allons , 
Amis  ,  chantons! 
Car  ce  festin 
Inspire  soudain 


Un  gai  refrain. 
Vive  le  bon  vin  ! 
En  l'hoimeur  de  noire  Sophie, 
Trinquons,  lrin(|tions,  avec{;aîlé; 
Elle  est  si  bonne  et  si  jolie  I 
A  sa  santé  !  (  bis.) 
Allons  , 
Rions, 
Buvons , 
Chantons  ! 

SOPHIE,  se  levant,  un  verre  à  la  main. 

Air  espagnol. 

Bien  courte  est  la  vie , 

Adieu  nos  beaux  jours  ! 

Ah!  que  la  folie 

En  charme  le  coiu-s  ! 

Narguant  la  sagesse. 

Cherchons  le  bonheur. 

Dans  la  double  ivresse 

Des  sens  et  du  cœur... 
Le  bonheur,  oui ,  le  voil.î  . 
11  est  là  ! 
Croyez-en  l'Opéra. 
En  br.Tvant  les  soucis. 
Consacrons,  mes  amis. 
Aux  plaisirs  tous  les  jours... 
Et  le  reste  aux  amours! 


Le  bonheur,  oui,  le  voilà  , 
11  est  là  !  etc. 

SOPHIE. 
Même  air. 

Qu'à  vos  yeux  il  s'offre 

Quelque  malheureux, 

Ouvrez  votre  coffre, 

Banquier  jjcuéreux. 

Vous ,  femme  chérie , 

Riche  de  beauté  , 

A  l'amant  qui  prie 

Faites  charité... 
Le  bonheur,  oui ,  le  voilà  , 
Il  est  là! 
Croyez-en  l'Opéra. 
En  bravant  les  soucis. 
Consacrons ,  mes  amis  , 
Aux  plaisirs  tous  les  jours... 
Et  le  reste  aux  amours  ! 

TOUS. 
Le  bonheur,  oui ,  le  voilà  , 
Il  est  là  !  etc. 
(Tous  se  lèvent  sur  la  reprise  du  chœur  et  choquent  leurs 
verres.  La  toile  baisse  sur  ce  tableau  très  animé.) 
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ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  un  petit  snlon  fermé ,  riclieinent  meublé  ;  porte  d'entrée  au  fond  ;  portes  de  cabinets  à 
droite  et  à  gauche.  Un  divan  à  gauche,  et  à  droite,  vers  le  fond,  une  console,  sur  laquelle  il  y  a  deux 
l)oii(;ics  allumres. 


SCENE  I. 

LE  PRINCE,  REMY. 

''Au  lever  du  ridcnii,  on  entend  ouvrir  la  porte  du  fond, 
qui  est  fermée  à  double  tour.  Le  prince  entre  niystérien- 
senient,  conduit  par  Hemy;  il  est  enveloppé  d'un  man- 
teau.) 

TOrS  DEUX. 
Air  de  la  Contre-lettre. 

Avançons  en  silence  , 
11  faut  de  la  prudence  ! 
Car  en  ces  lieux  ,  je  pense. 
On  ne  nous  attend  pas. 

LE  PniNCE. 
Quel  tourment  pour  mou  ame  ! 
D'une  infidèle  femme 
Qui  veut  trahir  ma  llaranie  , 
Je  viens  suivre  les  pas. 

TOUS  DECX. 
Avançons  en  silence, 
11  fait  de  la  prudence! 
Car  en  ces  lieux  ,  je  pense , 
On  ne  nous  attend  pas. 

LE  PRINCE,  regardant  autour  de  lui. 

C'est  donc  ici?  ^ 

BEMY. 

Oui ,  monseifjneur  ;  et  nous  sommes  maîtres 
(le  la  place. 

LE  PRINCE. 

Parfait!...  Maintenant  que  me  voilà  dans  la 
petite  maison  de  Lauraguais ,  sise  au  bois  de 
Boulogne,  il  faut  que  tu  m'expliques  comment 
tu  m'y  as  introduit.  Je  serai  charmé  de  savoir 
comment  je  me  trouve  ici. 

HEMY. 

Rien  de  plus  simple,  monseigneur;  deux 
excellentes  houteilles  de  bourgogne  m'ont  fait 
raison  de  la  tête  du  vieux  Landry,  concierge  et 
seul  gardien  de  la  petite  maison  ;  il  ronfle  main- 
tenant dans  sa  loge  ,  et  voici  .ses  clefs. 

(Il  tire  le  paquet  de  clefs  de  sa  poclie.) 
LE  PRIKCE  ,  avec  dignité. 

Remy ,  vous  avez  de  l'e.sprit,  beaucoup  d'es- 
prit... trop  d'esprit,  peut-être,  pour  un  homme 
de  votre  classe;  c'est  e'gal...  dès  demain,  vos 
.gages  sont  portés  à  dis-huit  cents  livres  tour- 
nois. 

REMY. 

Que  de  bonté  ! 

LE  PRINCE. 

Déplus,  pour  flatter  votre  juste  amour-pro- 
pre, je  change  votre  ignoble  nom  de  Remy  en 
celui  d'Altnaii/.or,  que  portait  ce  magniliquo  lé- 

SOPIIIE    AUNOIJLD. 
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vrier  que  j'aimais  tant  et  que  j'ai  eu  le  malheur 
de  perdre. 

REMY. 

Ah!  monseigneur,  comment  vous  remercier 
des  dix-huit  cents  livres  ? 

LE  PRINCE. 

Je  vois  que  ton  amour-propre  est  vivement 
flatté ,  mon  drôle  :  mais  ce  n'est  pas  tout  ;  il  me 
manque  encore  une  idée...  tu  vas  me  laisser 
seul  ici...  qu'est-ce  que  je  vas  faire? 

RE.MY,  entr'ouvrant  la  porte  à  droite. 

Cette  porte  est  celle  d'un  cabinet  où  vous  se- 
rez parfaitement  placé  pour  tout  voir  et  tout 
entendre. 

LE  PRINCE,  d'un  ton  concentré. 

Tout  voir!... 

REMY. 
Le  boudoir  est  là...  (montrant  la  porte  à  gauche.) 
et,  en   regardant  par   le  trou  de  la  serrure,  il 
sera  très  facile  à  monsei{;neur... 

LE  PRIKCE. 

Assez,  Almanzor,  assez...  Allez  m'attendre 
avec  le  carrosse  au  coin  de  la  gratide  allée  du 
bois,  et  soyez  aux  aguets  toute  la  nuit. 

BEMY. 

J'obéis,  tnonseigneur;  mais  sur -tout,  au 
moindre  bruit ,  rentrez  vite  dans  ce  cabinet. 

LE  PRINCE. 

Allez,  Almanzor!...  allez!... 

(  Remy  sort  par  le  fond.) 
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SCÈNE  II. 
LE  PRINCE,  seul. 
Je  puis  dire  hardiment  que  je  meurs  d'in- 
quiétude... Quelle  aventure  désagréable  en  tous 
points!...  Je  me  rends,  déguisé  galamment,  au 
bal  masqué  de  l'ambassadeur  de  sa  majesté  ot- 
tomane, pour  chercher  de  piquantes  distrac- 
tions... et  je  trouve,  quoi?...  un  domino  jaune... 
remarquez  bien  la  couleur...  un  domino  jaune, 
qui  m'apprend  que  ma  femme  a  des  intrigues... 
que,  cette  nuit  même,  elle  doit  venir  dans  la 
petite  maison  de  Lauraguais...  C'est  d'une  in- 
vraisemblance choquante...  Si  j'étais  bourgeois 
de  Paris,  conseiller  au  parlement,  fermier-gé- 
néral ,  notaire...  très  bien  !  je  trouverais  ça  tout 
naturel...  mais  moi,  prince  d'Ornain...  capi- 
taine des  gardes  du  comte  d'Artois,  cordon 
bleu,  cordon  rouge,  décoré  de  l'ordre  du  So- 
leil,  de  l'Eperon  ,  du  Croissant...  de...  enfin... 
lie  tous  les  ordres  possibles  !...  je   serais  par- 
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dessus  le  marché...?  Si  rela  était,  par  exem- 
ple, ce  petit  Cazotte  aurait  bien  raison,  et 
la  monarchie  de  saint  Louis  devrait  s'atten- 
dre à  des  événements  plus  qu'extraordinaires... 
(Écoulant.)  On  monte  l'escalier!  Ah!  j'éprouve 
une  émotion...  je  crois  que  j'ai  eu  tort  de  ren- 
voyer Almanzor... 

(Il  entre  dans  le  cabinet  a  droite.) 
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SCÈNE  III. 

LE  PRI>"CE,  dans  le  cabinet;   LA  PRINCESSE, 

LANDRY. 

(La  princesse  est  voilée;  elle  entre  vivement  et  regarde  aii- 
lour  d'elle.  Landry  la  suit  dans  un  état  complet  d'ivresse 
et  se  soutenant  à  peine.) 

LA>'DRT  ,  prononçant  avec  effort. 
Mille  pardons,  madame  la  marquise...  c'est 
un  faux    pas  qui   m'est  survenu  à   la   dernière 
marche...  mais  à   c't'  heure  me  v'ià  solide  sur 
mes  jambes...  madame  la  maréchale... 

L.\   PRI>CES3E  ,    à  part. 

Quelle  patience! 

L.ASDP.Y. 

Oui,  madame  la  présidente...  et  je  vas  vous 

conduire  au  temple  où  l'Amour  et  Cupidon... 

(  Il  va  pour  ouvrir  la  porte  du  cabinet  à  droite  et  s'arrête.) 

Eh!  non!...  c'est  pas  celle-là!...  je  louche  à  ce 

soir...  Par  ici ,  madame  la  surintendante. 

(U  ouvre  la  porte  à  gauche.) 

LA  PRINCESSE,   à  part,  en  entrant. 

Et  le  comte  c|ui  ne  se  trouve  pas  chez  lui!... 

je  suis  d'une  colère  !... 

LE  PRINCE,  à  part,  entr'ouvrant  la  porte  à  droite. 

Est-ce  ma  femme?...   cet   horrible   domino 

jaune  a-t-il  dit  la  vérité?...  Je  suis  bien  fâché 

d'avoir  renvoyé  Almanzor. 

Il  disparaît.) 
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SCÈNE    IV. 

LANDRY,  puis  SOPHIE. 

LAXDRT  ,  seul. 

Maintenant  que  la  tourterelle  est  en  ca{;e, 
je  vas  chercher  mes  clefs  et  fermer  toutes  les 
portes  extérieures  quelconques...  vu  que,  de- 
puis quelque  temps  ,  les  voleurs  et  toutes  sortes 
de  malfaiteurs  pullulent  dans  le  bois...  que  c'est 
une  horreur!...  Depuis  un  mois,  il  s'est  com- 
mis plus  de  malhonnêtetés...  Enfin  ,  pas  plus 
tard  qu'avant  z'hier,  ma  tante  Ricopeau,  qui 
était  venue  manger  une  oie  avec  moi ,  s'en  re- 
tournait bien  tranquillement,  quand,  tout-à- 
coup,  au  détour  d'une  allée...  (En  ce  moment 
Sophie  parait  dans  le  fond,  et,  apercevant  Landry,  éteint  vi- 
vement les  bougies. — Nuit  au  théâtre.)  Que  vois-je?... 
non!  je  n'y  vois  plus...  (D'une  voix  tremblante.) 
Qui  va  là?...r  (  11  se  dirige  vers  la  porte  du  fond  en  se 
heurtant  aux  meubles,  et  passe  près  de  Sophie,  qui  lui 


donne  un  soufflet.)  Oh  !  qu'est-ce  que  j'ai  reçu  là?... 
je  suis  blessé...  (D'une  voix  étouffée  et  tremblante.) 
Au  voleur  !  au  voleur  !... 

(  Il  sort  précipitamment  par  le  fond.) 
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SCÈNE  V. 

SOPHIE  ,  seule  ;  elle  est  en    domino  jaune  ,    et  tient 
un  masque. 

Me  voilà  maîtresse  du  champ  de  bataille... 
Suis-je  seule  ici?...  (Allant  à  tâtons  vers  la  porte  à 
droite.)  Heureusement  je  connais  bien  les  êtres... 
(Regardant  par  le  trou  de  la  serrure.)  Rravo  I...  Il 
est  déjà  là...  aux  aguets...  ce  pauvre  prince... 
à  qui  sous  ce  costume  j'ai  mis  martel  en  tête... 
(  Se  dirigeant  de  même  vers  la  porte  à  gauche.  Et  la 
princesse  est-elle  arrivée?...  (Regardant.)  TTn  de- 
mi-jour éclaire  le  boudoir...  Par-tout  des  fleurs... 
des  parfums...  et  elle... 

Air.  de  Panseron. 
Oui ,  je  la  vois,  la  noble  datue, 
Et,  dans  ce  boudoir,  elle  .ittend 
Le  Hdéle  objet  de  sa  flamme... 
Allons  ,  à  nous  deux  maiutenant  ! 
Sur  vous  ,  princesse  , 
Avec  adresse 
Votre  rivale  veillera... 
Et  l'actrice  l'emportera  ! 

DECXii:ME  cocpr.Er. 
Sous  le  satin  son  cœur  s'agite. 
Elle  rêve  un  bien  doux  instant  ; 
Monsieur  le  comte,  venez  vite... 
Mais  Sophie. aussi  vous  attetid... 

.Sur  vous,  princesse  , 

Avec  adresse 
Votre  rivale  veillera... 
Et  l'actrice  l'emportera  ! 

(  Prêtant   l'oreille.) 

J'entends  un  carrosse  !...  C'est  lui  !...  Eh  bien  ! 
tant  mieux...  Oui,  l'émotion  que  j'éprouve  est 
presque  du  bonheur...  Après  la  vie  des  arts,  îa 
vie  d'amour  et  d'intrigue...  le  reste  ne  vaut  pas 
la  peine  qu'on  existe... 
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SCÈNE  VI. 

SOPHIE,   LAURAGUAIS,  puis  LE  PRINCE. 

LACRAGUàIS,  en  dehors. 
Toutes  les  portes  ouvertes,  et  personne!... 
Coquin  de  Landry,  jeté  chasserai...  (  Il  entre.) 
Pas  une  bougie  allumée...  Le  maudit  ivrogne 
est  au  cabaret,  je  gage...  Tâchons  d'atteindre  la 
porte  du  boudoir...  (Il  se  dirige  vers  la  gauche  en 
tâtonnant    et  touche  Sophie.)    Qui    est   là?  est -ce 

votlS?... 

SOPIIIE,  déguisant  sa  voix. 
Oui... 

LALRAGDAIS. 
Air,  :  Noble  dauie,  pensez  à  moi. 
Est-ce  bien  vous,  ma  noble  dame? 
Je  n'ose  croire  à  mon  bonheur. 
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SOPHIE. 
Pour  mieux  connaître  cette  femrae  , 
Posez  la  main  sur  votre  cœur! 
Si  vous  m'aimez ,  il  vous  dira 
Que  la  princesse  est  vraiment  là  ! 

ENSEMBLE. 

SOPHIE. 
Si  vous  m'aimez,  il  vous  dira 
Que  la  princesse  est  vraiment  là  ! 

I.AURAGCAIS. 
Ah  !  je  le  sens  ,  mon  cœur  déjà 
Me  dit  que  la  princesse  est  là  ! 

LAURAOUAIS. 

Que  J'excuses  à  vous  faire,  madame  !...  Ce 
«oncierge  absent...  cette  maison  en  desordre... 
J'ai  peine  à  vous  cacher  la  colère  où  cet  homme 
m'a  mis... 

SOPHIE,  déguisant  sa  voix. 

Ne  vous  fâchez  pas...  c'est  moi  qui  l'ai  voulu 
ainsi...  f]ui  l'ai  ordonné...  la  lumière  me  faisait 
peur... 

I.AURAOUAIS,  à  part,  souriant. 

Je  comprends...  (Attirant  Sophie  sur  le  divan.) 
Vous  voilà  donc  seule  enfin,  près  de  moi... 
comme  je  le  demande  au  ciel  depuis  si  long- 
temps... loin  du  monde,  de  la  foule...  loin  des 
regards  jaloux  de  ce  mari  que  je  déteste...  Que 
je  suis  heureux  !... 

SOPHIE,  assise. 

Si  vous  m'aimiez,  sans  doute...  Mais,  mal- 
gré toutes  vos  protestations,  en  ve'rité,  puis-je 
le  croire? 

KAURAGUAIS,  assis. 

Ah!  madame...  je  vous  jure... 

SOPHIE  ,  cacliant  sa  figure  avec  son  masque. 

Non...  ce  n'est  pas  possible...  car  on  n'ou- 
trage pas  celle  qu'on  aime...  et  ne  sera-ce  pas 
m'outrager,  monsieur  le  comte  ,  lorsque  vous 
m'aurez  dit  adieu,  d'aller  porter  ces  mêmes  pa- 
roles d'amour  à  des  femmes  indignes  de  vous, 
à  cette  Sophie  Arnould?... 

LAURAGUAIS. 

Arrêtez!...  ne  prononcez  pas  son  nom!... 
Oh!  oui,  je  serais  bien  coupable  s'il  en  était 
ainsi...  car  il  y  a  un  abîme  entre  vous  et  cette 
femme...  Quand  vous  foulez  les  tapis  des  riches 
salons,  quels  sont  ceux  qui  vous  entourent?... 
Despiinces,  des  gentilshommes ,  les  héritiers 
des  plus  beaux  noms  de  France!...  et  leurs  re- 
gards respectueux  osent  à  peine  se  fixer  sur 
vous...  Quand  Sophie  paraît  sur  les  planches 
de  son  théâtre...  à  qui  vient-elle  se  montrer?... 
Au  premier  clerc  de  procureur,  à  quelque  sol- 
dat auxGardes,  qui  aura  payé  vingt-quatre  sous 
pour  la  voir  et  l'entendre. 

SOPHIE  ,  à  part. 

O  le  monstre!...  (Haut.)  Et  c'est  pourtant 
de  cette  femme  que,  dernièrement  encore,  me 
parlait  en  ces  termes  une  dame  de  beaucoup 
d'esprit...  "  A  la  voir  brillante  et  animée,  ;i  l'é- 
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«  clat  des  lustres,  quand  sa  belle  voix  retentit 

<<  dans  la  salle,  et  que  son  ame  se  révèle  tout 

«  entière  dans  un  élan  pathétique,  il  me  sem- 

11  ble,  au  milieu  du  silence  général,  entendre 

'1  battre   tous   les  cœurs...  Un  même  enthou- 

11  siasme    les    tient   fixes   et    immobiles...    ces 

«  grands  seigneurs  et  ces  soldats  aux  Gardes... 

11  Et,  alors,  qui  fait  attention   à   nous   autres 

11  pauvres  grandes  dames  ,  qui  pâlissons  au  fond 

11  de  nos   loges?...  Personne...   En  ce  moment 

11  une  femme  est  reine  entre  totUes  les  femmes, 

«  et   cette  femme   c'est  elle...  c'est  Sophie  Ar- 

11  nould!...  »  C'est  bien  ridicule,  n'est-ce  pas? 

LAL'RAGVAIS,  en  riant. 

Absurde  ! 

SOPHIE  ,  se  levant. 
11  Et    si   son    amant!...   c'est   toujours  celte 
«  dame   qui  parle...   se   trouve  témoin   de    ces 
11  transports...  de  cette  gloire... 
Air  d'Yelva. 
«  Pour  son  orf;ueil ,  ah  !  quelle  fête  ! 
Quel  beau  triomphe  !  Il  peut  se  dire  alors  : 

Cette  artiste,  elle  est  ma  conquête  , 
Elle  est  à  moi...  pour  moi  tous  ces  trésors  !... 
Ahl  que  l'amour  d'iuie  telle  maîtresse 
Te  rende  fier,  seigneur  nohle  et  puissant, 
Car  cet'e  artiste  élève  ta  noblesse 

A  la  hauteur  de  son  talent.» 
LATJRAGIJAIS  ,  cherchant  à  vaincre  son  émotion. 
Eh!  madame!...  cette  gloire,  ces  triomphes 
dont  on  parle,  le  cœur  y  trouve-t-il  son  comp- 
te?... Ce  c(u'il  faut  au  tnien...  ce  qu'il  vous 
demande  à  vous,  c'est  du  mystère...  du  bon- 
heur !...  Oubliez  donc  Sophie...  comme  moi, 
j'oublie  l'homme  dont  vous  portez  le  nom... 
et... 

SOPHIE,  riant  et  parlant  très  liaut. 
Mon  mari?  le  prince  d'Ornain! 

(Elle  se  trouve  près  de  la  porte  à  droite.  ) 
LE  PRINCE,  à  part,   sortant  du  cabinet. 

J'ai  entendu  quelque  chose  comme  mon 
nom  ! 

SOPHIE. 

Est-ce  (]ue  vous  en  seriez  jaloux? 

LE    PRINCE,  à  part. 

Je  suis  désolé  d'avoir  renvoyé  Almanzor... 

SOPHIE. 

Vous  ne  savez  donc  pas  que  c'est  un  sot? 

LAURAGUAIS,  avec  feu. 

Eh  bien!  soyez  donc  sans  pitié  pour  ce  mari 
ridicule,  et  gardez  toute  votre  bonté  pour  le 
malheureux  qui  embrasse  vos  genoux, 

(11  se  jette  à  ses  pieds.  ) 
LE  PRINCE,  éclatant. 
C'en  est  trop!... 

(  Il  rentre  vivement  daiLS  le  cabinet.  ) 
SOPHIE  ,  à  part. 
Le  prince!...  ah!  c'est  charmant!  (Au  comte.) 
Venez,  venez! 

(Klles'éhime  vers  le  l'ond  ,  ciilrMiiiiUit  Icfomic.) 
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SOPHIE   AKNOULD. 


LAL'RAGUAI». 


Fuyons!... 


{  Us  sortent  précipituniiiiciit.  ) 

SCÈNE  VII. 
LE  PRINCE,  LA  PRINCESSE. 

(  En  ce  moment  lu  princesse  attirée  par  le  bruit  parait  à  la 
porte  du  boudoir  à  gauche.  Le  prince ,  avec  un  flambeau 
à  la  main ,  revient  en  scène  et  se  trouve  face  à  face  avec 
la  princesse.  La  rapidité  de  ses  mouvements  a  fait  tom- 
ber son  manteau,  et  il  parait  costumé  en  zéphyr  du 
temps,  avec  de  petites  ailes.) 

LA.  PP.ISCESSE,  à  pan. 

Mon  mari  !... 

LE  PRINCE,  à  part. 
Le  suborneur  a  disparu!  (Ils  s'arrêtent  tous 
deux  et  se  regardent  un  moment  en  silence.)  Eh  bien  ! 
tetnme  parjure  et  trop  coupable!  vous  ne  vous 
attendiez  pas  à  la  figure  qui  se  montre  à  vos 
yeux?  c'est  la  tète  de  Méduse  qui  vous  apparaît 
sous  ce  travesti.ssement  frivole. 

LA   PP.INCESSE  ,   à  part. 

Que  faire? 

LE   PRINCE. 

Voyons,  madame,  parlez,  que  me  direz- 
vous  pour  volie  justification  ? 

LA   PRINCESSE,  avec  assurance. 

Pour  ma  justification!  la  plaisanterie  est  d'une 
audace  qne  j'admire. 

LE  PRINCE. 

Hein? 

LA  PRINCESSE. 

Monstre!  inlidéle!  vous  osez  me  regarder  en 
face! 

LE  PRINCE. 

Comment,  si  j'ose  vous  rejjarder  en  face? 

LA    PRINCESSE. 

Les  renseignements  les  pins  précis  m'ont  ap- 
pris que  vous  me  trompiez  :  instruite  de  vos 
projets,  je  vous  ai  suivi  jusque  dans  cette 
maison;  je  vous  y  surprends,  et  c'est  vous  qui 
m'interrogez,  qui  me  demandez  une  justifica- 
tion! (Avec dignité.)  Essayez  donc  la  votre,  mon- 
sieur. Voyons!  je  vous  écoute...  mais  non, 
vous  vous  taisez,  vous  êtes  confondu. 

LE  PRINCE. 

Je  suis  abruti...  Ah  çà,  madame,  me  pre- 
nez-vous pour  un  prince  en  démence? 

LA   PRINCESSE. 

Non  ,  monsieur,  non  !  vous  n'êtes  qu'un  cri- 
minel endurci...  et  moi ,  la  plus  malheureuse 
des  femmes! 

(  Elle  pleure.) 
LE   PRINCE  ,   à  part. 

Celle-ci,  je  l'avoue,  est  de  trois  cents  coudées 
au-dessus  de  mon  intelligence.  (Flaut. )  Voyons, 
ne  pleurez  pas,  vous  me  feriez  pleurer  aussi,  et 
ça  jetterait  de  la  confusion  dans  mes  idées  ;  je 
suis  excessivement  bête  quand  je  sanglote.  (Se 
remettant  en  colère.  )  Comment,    madame,   vous 
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me  soutiendrez  que,  tout-à-l'heure  ,  ici,  M.  de 
Lauraguais  ne  vous  a  pas  fait  la  déclaration  la 
plus  saugrenue?... 

LA   PRINCESSE. 

A  moi!...  le  comte?... 

LE  PRINCE. 

A  qui  donc? 

LA   PRINCESSE. 

Monsieur,  étes-vous  bien  sûr  de  ce  que  vous 
me  dites  là? 

LE  PRINCE. 

Je  voudrais  bien  ne  pas  en  être  sur. 

LA  PRINCESSE,  à  elle-même. 

Ah!  c'est  impossible: 

LE  PRINCE. 

Impossible!...  Il  ne  s'est  peut-être  pas  préci- 
pité à  vos  pieds,  en  vous  demandant?... 

LA    PRISCESSE. 

Quoi? 

LE   PRINCE. 

Eh  parbleu!  madame,  vous  le  s.ivez  mieux 
(|ue  moi. 

LA  PRINCESSE,   à   part. 

Plus  de  doute,  le  comte  était  avec  une  autre 
femme,  tandis  que  moi...  (Marchant  à  grands  pas 
et  avec  agitation.  )  Ah!   c'est  odieuX  ! 

LE  PRINCE  ,  suivant  tous  ses  mouvements, 

Qu'est-ce  que  je  dirai  donc,  moi? 

LA  PRINCESSE,   de  même. 

Je  suis  furieuse!  indignée! 

LE  PRINCE. 

Et  moi,  moi...  qu'est-ce  que  je  suis? 

ENSEMBLE. 

Air  du  Philtre. 

.■^h  !  j'étouffe  de  colcre  I 

Mais  quel  est  donc  ce  mystère  ? 

C'est  affreux  ! 

En  ces  lieux 
Quel  rendez-vous  scandaleux! 
Pour  tout  savoir  comment  faire? 
Ah  !  la  mallieureuse  affaire  ! 

Tout  de  bon,  (bis.) 
Oui,  j'en  perdrai  la  raison. 

LA   PRINCESSE. 
Ah  !  j'étouffe  de  colère  ! 
Quel  est  donc  ce  mystère  ? 

C'est  affreux! 

En  ces  lieux 
11  me  trompait  sous  mes  yeux. 
Pour  tout  savoir  comment  faire  ? 
Ah  !  j'étouffe  de  colère  ! 

Tout  de  bon  ,  (  bis.) 
Oui ,  j'en  perdrai  la  raison  !... 
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SCÈNE  VIII. 
Les  Mêmes;  SOPHIE,  LAURAGUAIS. 

SOPHIE  ,  entrant. 
Mais  venez  donc,  monsieur  le  comte,  je  crois 
qu'on  se  dispute  par  ici". 


ACTE    n,    SCÈNE    \1I(. 
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LE  PllISCE  et   LA  PP.INCESSK. 

Sophie  Arnould  ! 

LAL'RAGL'AIS  ,   à  part. 
La  princesse!  quelle  situation! 

LA  PRINCESSE,  à   part,  avec  fureur. 
C'était  Sophie! 

LE   PRIXCE. 

Tout  cela  se  complique  dans  ma  tête  d'une 
manière  effrayante. 

SOPHIE,   gaîinent. 

Eh!  mon  Dieu!  que  signifient  tous  ces  visa.j;es 
étonnés?  que  s'esl-il  donc  passé  de  si  extraor- 
dinaire? 

LAUIIAGUAIS,  bas  à  Sopliie. 

Sophie,  degrace!... 

SOPHIE,   de  même. 

Je  serai  généreuse.  (Uaut.)  Mais  oui,  tout 
cela  est  fort  naturel  :  un  mari  jaloux  et  une 
femme  soupçonneuse  se  poursuivent  mutuelle- 
ment pour  arriver  à  une  commune  justifica- 
tion... c'est  très  bien,  et  on  n'a  qu'à  se  féliciter; 
fëlicitez-vous,  prince.  Est-ce  la  visite  nocturne 
de  monsieur  le  comte  qui  vous  semble  sortir  des 
bornes  de  la  vie  commune?  Mais  pas  du  tout; 
cette  maison  est  la  sienne ,  et  la  femme  à  qui  il 
i)arlait  d'amour,  c'est  sa  maîtresse,  c'est  Sophie 
Arnould  ,  qu'il  n'a  jamais  trahie  et  ne  trahira 
jamais,  même  pour  une  dame  de  la  cour... 
n'est-il  pas  vrai ,  monsieur  le  comte?  Vous  voyez 
que  tout  cela  est  uni  et  simple  comme  une  tra- 
{jédie  de  ce  pauvre  Dorât. 

LAfcRAGL'AIS  ,  à  part. 

Je  suis  joué! 

LA  PRINCESSE  ,  à   part. 

Quelle  honte  ! 

LE  PRINCE,  à  part. 

Je  commence  à  croire  ma  femme... 

(  On  entend  marcher  au  dehors  .surun  morceau  Je  nuHiqr.c 
que  l'orchestre  exécute  piano.  ) 

TOCS  j  prêtant  l'oreille. 
Qu'entends-je! 

LANDRY,  en  dehors. 

Halte!  jevous  dis  qu'ils  sont  plus  de  soixante, 
1('S  scéle'rats  ' 

LAURAGUAIS  ,   à  la  fenêtre. 

Des  soldats  conduits  par  Landry!...  qu'est-ce 
que  cela  signifie  ? 

SOPHIE,  riant  aux  éclats. 

Ah!  ah!  ah!  ah!  j'y  suis  :  votre  ivrogne  de 
concierge  m'a  prise  pour  une  bande  de  voleurs, 
(■t,  dans  sa  frayeur,  il  aura  couru  chercher  le 
guet. 

LE   PRINCE. 

Voilà  la  princesse  compromise! 

SOPHIE. 

Dès  demain  cette  aventure  emichira  la  chro- 
nique scandaleuse  du  roi. 

LAURACCAIS. 

Il  faut  ilésabuser,  renvoyer  le  guet;  j'v  cours. 

LE  PRINCE. 

Oui ,  je  me  ferai  connaître  ;  je  vole... 


SOPHIE,   au   prince. 

Avec  vos  ailes? 

LE  PRINCE. 

Tiens!  c'est  vrai,  je  n'y  pensais  plus. 

(11  ramasse  son  manteau  et  s'enveloppe  avec.) 
LAURAGUAIS. 

Descendons  vite! 

(  Us  sortent  par  le  fond.) 

SCÈNE   IX. 
LA  PRilSCESSE,  SOPHIE. 

LA  PRINCESSE. 

Ah!  nous  voilà  seules...  (  D'un  ton  décidé.)  A 
moi  ,  mademoiselle  Sophie  Arnould  ,  deux 
mots... 

SOPHIE. 

Que  désire  madame  la  princesse  d'Ornain? 

LA   PRINCESSE. 

Une  réparation  de  l'outrage  que  j'ai  reçu. 

SOPHIE. 

L'ne  réparation...  Eh!  mon  Dieu!  madame, 
prenez  garde;  si  votre  mari  allait  devenir  aussi 
exigeant  à  votre  égard  ,  vous  passeriez  vos  jours 
à  réparer. 

LA  PRINCESSE  ,  avec  colère. 

Ah!  vous  triomphez!...  vous  avez  eu  si  beau 
jeu!... 

SOPHIE. 

Dame  !  on  joue,  c'est  pour  ca. 

LA  PRINCESSE. 

Vous  êtes  bien  fière,  n'est-ce  pas?  une  fem- 
me de  mon  rang  baffouée,  humiliée  par... 

SOPHIE. 

Par  une  femme  comme  moi,  qui ,  d'un  mot, 
pouvait  perdre  une  femme  comme  vous;  c'est 
pénible,  je  le  conçois. 

LA  PIUNCESSE. 

Eh!  mademoiselle,  votre  générosité  railleuse 
est  un  outrage  de  plus.  Mais  vous  devez  savoir 
qu'on  ne  m'offense  pas  impunément. 

SOPHIE. 

Oh  !  je  sais  que  je  m'expose,  car  j'ai  entendu 
vanter  vos  talents  d'escrime,  et  votre  adresse  à 
abattre  une  poupée  de  plâtre  ;  c'est  charmant  ! 
rien  ne  sied  mieux  à  la  beauté  que  les  arts  d'a- 
grément. 

LA  PRINCESSE. 

Et  me  narguer  encore  !... 

SOPHIE. 

Dieu  m'en  préserve  !  Vous  répondriez  à  un 
bon  mot  par  un  bon  coup  d'épée...  l'esprit  re- 
viendrait un  peu  cher. 

LA  PRINCESSE. 

Obligée  d'abaisser  jusqu'à  vous  ma  naissance 
et  mon  rang  '... 

.SOPHIE. 

Aul.int  que  cela,  princesse?  Au  fait,  vous 
éles  dans  votre  joiu  île  complaisance. 
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SOPHIE   ARNOULD. 


Li  PniNCESSE,  avec  le  plus  grand  dédain. 

Insolente!...  En  vérité,  on  regrette  chaque 
jour  davantafje  qu'il  n'y  ait  pas  une  marque  de 
distinction  entre  certaines  personnes  et  les  fem- 
mes honnêtes. 

SOPHIE. 

Pourquoi  voulez-vous  nous  mettre  dans  la 
nécessité  de  les  compter? 

LA  l'IlINCESSE. 

Il  vous  sied  bien  ,  quand  on  fait  votre  mé- 
tier...! 

SOPHIE. 

Ah  !  madame  ,  ne  m'en  parlez  pas  ;  il  ne  vaut 
plus  rien  depuis  que  les  grandes  dames  s'en 
mêlent. 

LA  PRINCESSE,  au  comble  delà  fureur. 

C'en  est  trop!  Il  me  faut  raison  de  tous  ces 
outrages...  dès  demain... 

SOPHIE. 

Un  duel  entre  nous...  c'est  trop  original  pour 
que  je  refuse  ;  d'ailleurs  c'est  la  mode  :  mesda- 
mes de  Nesie  et  de  Polignac  viennent  de  nous 
«lonner  l'exemple  en  se  battant  pour  le  duc  de 
Richelieu.  Vos  armes,  madame  la  princesse? 

LA  PHINCESSE. 

Vous  choisirez  :  j'apporterai  ma  boîte  et  des 
cpées.  Le  lieu  ? 

SOPHIE. 

Le  carrefour  du  bois  qui  fait  face  à  cette  mai- 
son. 

LA  rniNCESSE. 

L'heure  ? 

SOPHIE. 

Huit  heures  du  matin. 

LA  PlilNCESSK. 

Un  de  mes  équipages  ira  vous  prendre. 

SOPHIE. 

Un  des  miens  sera  à  vos  ordres.  Votre  té- 
moin ? 

LA    PRINCESSE. 

La  marquise  des  Tournelles,  dame  d'hon- 
neur de  la  reine.  Le  vôtre  ? 

SOPHIE. 

Mademoiselle  Laguerre,bayadère  de  l'Opéra. 

LA  PRINCESSE. 

On  vient. 


SOPHIE. 

Silence! 

SCÈNE  X. 
Les  Mêmes,  LAURAGUAIS,  LE  PRINCE. 

LACRAtJUAIS. 

Le  guet  s'est  éloigné ,  toutes  les  allées  du  bois 
sont  désertes...  partons  ! 

LE  PRINCE. 

Et  promptemenl;  j'ai  besoin  de  repos,  ma 
pauvre  tête  est  dans  un  état... 

LAURAGCAIS,  à  part. 

Ah!  Sophie!  Sophie!  vous  me  le  paierez 

Brigitte  me  vengera. 

SOPHIE. 
Air  :  Final  du  premier  acte  de  Crédeville. 
Vite  il  faut  partir  ! 
Mais  ,  croyez-moi,  le  mystère 
list  nécessaire  ; 
Car  sur  cette  affaire 
On  pourrait  Lien  se  divertir. 

TOUS. 
Vite  il  faut  partir  ! 
Mais  mainteuant  le  mystère 
Est  nécessaire  ; 
Car  sur  celte  affaire 
Ou  pourrait  bien  se  divertir  ! 

LA  PRINCESSE,  bas  à  Sophie,  lui  serrant  la  main. 
A  demain  ! 

SOPHIE,  de  même. 

Demain  ! 
LE  PRINCE,  à  part. 
Le  calme  rentre  dans  mon  ame... 
Soupçonner  ma  femme  ! 
.•^h!  vraiment,  j'étais  un  faquin  ! 

TOCS. 
(Reprise.) 
Vite  il  faut  partir  ! 
Mais  maintenant  le  mystère 
Est  nécessaire  ; 
Car  sur  cette  affaire 
On  pourrait  bien  se  divertir  ! 
(Ils  se  diriffent  vers  la  porte  du  fond,  où  ils  s'arrêtent.  Le 
prince  donnant  la  main  à  sa  femme ,  salue  Lauraguais  ec 
Sophie,  qui  font  une   profonde    révérence.  —  Le  rideau 
baisse.) 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  un  carrefour  du  bois  de  Boido;;ue  ;  à  gauche  ,  un  pavillon  élégant  dont  la  porte  est 
élevée  de  quelques  niarclies  ,  et  dont  la  fenêtre  fait  face  au  public;  sous  cette  fenêtre  ,  un  banc  de  pierre  ; 
à  droite,  un  fourré  d'arbres. 


SCÈNE  î. 
LANDRY,  BRIGITTE. 

LANDRY,  à  la  cantonade. 
Saint-Jean,  reconduisez  le  carrosse  à  riiolcl, 


et  prévenez  M.  le  comte  que  ses  ordres  sont  exé- 
cutés... (A  Brigitte.)  Venez,  mon  enfant... 

BRIGITTE. 

Ah  çà ,  vous  m'assurez  bien  que  je  ne  cours 
aucun  risque?... 


ACTE   III  ,    SCÈNE    I. 
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LANDr.Y. 

Fiez-vous  donc  à  nous...  M.  le  comte  ne  veut 
(|ue  votre  bonheur. 

BRIGITTE. 

Il  m'a  bien  promis  de  nie  faire  entrera  l'Opéra. 

LANDRY. 

C'est  justement  pour  commencer  votre  édu- 
cation qu'il  vous  amène  ici. 

BRIGITTE. 

Mais  M.  le  comte  ?... 

LANHRY. 

11  viendra  tout-à-l'heure,  soyez  donc  traii- 
(juille... 

BRIGITTE. 

Ainsi  vous  croyez...  ? 

LANDRY,  la  faisant  entrer  dans  le  pavillon. 
Allons!  allons!  entrez! 

{ Il  referme  la  porte  sur  elle.) 

SCÈNE  !I. 

LANDRY,  seul,  se  frottant  les  mains. 

Bien,  bien...  cette  fois  je  me  suis  acquitté  à 
merveille  de  ma  mi.ssion...  J'espère  que  M.  le 
comte  sera  content,  et  qu'il  me  pardonnera 
mon  escapade  de  cette  nuit.  (Il  s'assied  sur  le  banc, 
et  tire  une  bouteille  de  sa  poche.)  11  est  de  fait  que 
j'étais  dans  mon  tort,  j'avais  bu ,  et,  comme  dit 
le  Sajre  :  L'homme  qui  commet  des  excès  de 
boisson  se  ravale...  (il  boit.)  au  niveau  de  la 
brute...  ' 
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SCÈNE   lïî. 
LANDRY,  assis;  LE  PRINCE,  RKMY;  Soldats 

de  la  mart'cliaussée. 
LE  rniiSCE. 

Ah!  voici  quelqu Un  !  Maréchaussée,  faites 
votre  devoir. 

LANDRY,  se  levant  effrayé. 

Hein!  qu'est-ce  que  c'est...  que  me  veut-on? 

LE  PRIISCE,  le  prenant  au  collet. 
Réponds,    drôle,    ma    femme!    où    est    ma 
femme  '? 

LAKDRY. 

Monseigneur,  reconnaissez-moi  .. 

LE  PRINCE,  le  secouant. 

Ma  femme?...  je  veus  ma  femme  ! 

LANDRY. 

Je  suis  Landry,  l'homme  de  confiance  de 
M.  le  comte  de  Lauraguais. 

LE  PRINCE,  le  regardant. 

C'est ,  ma  foi ,  vrai  !...  Ah  !  mon  pauvre  ami , 
tu  vois  un  époux  bien  infortuné...  n'est-ce  pas, 
Almanzor? 

LANDRY. 

i^ne  vous  est-il  donc  arrivé,  nionscii^ncur? 


LE  PRINCE. 

J'ai  égaré  ma  femme  !  tu  sais  bien  ,  la  prin- 
cesse, ma  superbe  et  vertueuse  épouse. 

LANDRY. 

Vous  avez  égaré  votrt;  épouse? 

LE  PRINCE. 

Je  suis  au  désespoir!  (11  sanglote.)  Tiens,  il 
faut  que  je  te  conte  cela  ,  je  l'ai  déjà  conté  à  la 
maréchaussée.. .ça  l'a  attendrie,  la  maréchaussée. 
LANDRY  ,  voulant  s'en  aller. 

Pardon,  monseigneur,  on  m'attend  là-de- 
rlans...  et... 

LE  PRINCE,  le  retenant. 

C'est  égal  ;  tu  m'entendras.  Figure-toi ,  mon 
pauvre  Landry,  que  cette  nuit,  à  la  suite  d'un 
quiproquo  puéril ,  j'avais  été  me  mettre  dans  la 
tête  que  ma  femme...  la  princesse...!  Ah!  (i 
donc  !...  Enfin  je  m'étais  conduit  dans  cette  cir- 
constance, tranchons  le  mot,  comme...  un 
franc  polisson...  n'est-ce  pas,  Almanzor? 

REMY. 

Oh!  monseigneur... 

LE   PRIlNCë. 

Dis  que  oui ,  dis  que  oui  ;  il  n'y  a  pas  de  mot 
trop  fort  pour  moi...  Ce  matin  donc,  voulant 
faire  ma  paix,  je  me  présente  chez  ma  femme... 
personne!...  pas  plus  de  princesse  que  sur... 
J'interroge  les  gens...  on  me  répond  que  madame 
vient  de  sortir  seule,  et  (|u'elle  a  emporté  des 
armes. 

LANDRY. 

Ah!  mon  Dieu  ! 

LE   PRINCE. 

Juge  de  mon  effroi,  ma  femme  sortie  avec 
des  armes!...  Après  notre  altercation  d'hier,  ce 
ne  peut  être  que  pour  se  détruire... 

LANDRY. 

Oh  !  monseigneur  ! 

LE  PRINCE. 

Si ,  si ,  je  suis  sûr  que  ma  femme  a  l'intention 
de  se  détruire!...  Et  je  serais  la  cause  de  cet  af- 
freux événement!...  L'avoir  soupçonnée!... 
cette  angélique  créature!...  quand  c'est  moi  au 
contraire...  Scélérat  de  roué  que  je  suis!...  Ah! 
n'est-ce  pas,  mes  amis,  que  c'est  infâme? 

LANDRY. 

Mais  oui,  monseigneur,  c'est  assez  infâme. 
Et  savez-vous  au  moins  de  quel  côté  madame...? 

LE  PRINCE. 

On  m'a  assuré  avoir  vu  sa  voiture  entrer  au 
bois  de  Boulogne.  Tu  ne  l'as  pas  rencontrée, 
n'est-ce  pas? 

LANDRY. 

Non ,  monseigneur. 

LE  PRINCE  ,  aux  soldats. 

Allons,  maréchaussée,  continuons  nos  re- 
cherches: vous  vous  rappelez  le  signalement, 
n'est-ce  pas?  vingt-huit  ans,  cinq  pieds  deux 
pouces,  cheveux  noirs,  peau  blanche,  un  si.;>ne 
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au  menton  ,  et  cent  pistoles  de  récompense  a  ce- 
lui de  vous  qui  me  la  ramènera. 
(  Le  prince  sort,  suivi  de  Remy  et  de  la  niaréoliaussée.  ) 
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SCENE  IV. 

LANDRY ,  seul. 

Bonne  chance  ,  monseigneur  !...  (il  boit.)  Est- 
ce  que  vraiment  sa  femme  aurait  pensé  à...? 
Allons  donc!  ce  n'est  pas  possible,  il  n'y  a 
qu'un  mari  pour  avoir  de  ces  idées-là...  (  Il  boit.) 
Avec  tout  ça,  monsieur  le  comte  ne  peut  tarder 
a  arriver;  hâtons-nons  de  préparer  la  collation 
qu'il  a  commandée  et  de  mettre  le  vin  au  frais. 
(11  rentre  dans  le  pavillon  eu  chancelant.) 

SCÈNE   V. 

SOPHIE,  en  homme;  elle  donne  le  bras  à  M"<^  LA- 
GUERRE,   qui    est   habillée    en    amazone;    ^LA- 

GLOIRE. 

SOPHIE,   à  Magloire  qui  les  suit. 

INIagloire,  tu  nous  amèneras  une  voiture  dans 
un  quart  d'heure. 

(Magloire  salue  et  soit.  ) 
MADE.MOISELLE  LAGCERRE. 

C'est  donc  ici  le  lieu  du  rendez-vous? 

SOPHIE. 

Oui ,  ma  chère;  devant  la  petite  maison  de 
mon  perfide  ;  c'est  moi  qui  ai  choisi  cet  endroit... 
Mais  je  ne  vois  encore  personne. 

MADEMOISELLE  LAGDERnE. 

Bail  !  la  princesse  ne  viendra  pas. 

SOPHIE. 

Cela  m'étonnerait  :  tout  ce  qui  ressemble  à 
une  aventure  a  tant  de  charmes  pour  elle!... 

MADEMOISELLE  LAGUEnr.E. 

Ah  çà  ,  est-ce  bien  sérieusement  que  vous  al- 
lez?... 

SOPHIE. 

Nous  battre?  très  sérieusement,  ma  chère. 

MADEMOISELLE  LAGDERRE. 

Mais  cela  n'a  pas  le  sens  commun. 

SOPHIE. 

Tant  mieux...  une  extravagance  de  plus, 
c'est  une  bonne  fortune;  d'ailleurs  ce  n'est  pas 
seulement  Sophie  Arnould  qui  va  se  battre  avec 
la  princesse  d'Hénin,  c'est  un  duel  entre  la  no- 
blesse et  l'art,  entre  la  cour  et  l'Opéra;  et,  si 
l'Opéra  don:  e  un  coup  d'épée  à  la  cour,  ça  .sera 
bien  fait...  ça  fera  rire  le  peuple,  ce  bon  peu- 
ple, qui  n'a  que  ce  plaisir-là,  et  qui  se  tient  les 
côtes  quand  les  grands  seigneurs  reçoivent  sur 
les  doigts. 

MADEMOISELLE  LAGLERRE. 

Prends- y  garde. . .  on  dit  la  princesse  si 
adroite... 


SOPHIE. 

Eh  bien  !  et  moi,  ne  suis-je  pas  une  des  bon- 
nes élèves  de  Séranne,  notre  meilleur  maître 
en  fait  d'armes  ?  d'ailleurs,  si  je  succombe,  tout 
sera  dit.  INotre  duel  fera  du  bruit  dans  Paris... 
on  en  parlera  pendant  huit  jours...  au  moins... 
on  dira  :  «  Sophie  Arnould  s  est  battue  pour  son 
amant...  tiens,  c'est  drôle;  oui,  mais  elle  s'est 
fait  tuer...  c'est  bien  plus  drôle.  » 

Atr  d'.\ristippe. 

Et  si,  là-iiaul,  notre  Juge  suprême. 
Sur  mon  destin  prononçant  ses  arrêts  , 
Voulait  lancer  un  terrible  analhème. 
De  mon  passé  ne  gardant  nuls  regrets. 
Pour  l'arrêter,  soudain  je  lui  dirais  : 
Il  De  charité  mon  ame  toujours  pleine. 
Doit,  eu  ce  jour,  vous  trouver  désarmé; 
Oui ,  j'ai  péché...  mais  comme  Madeleine... 
l'ardoiuiez-moi ,  car  j'ai  beaucoup  aimé.  >• 

MADEMOISELLE  LAGLERRE. 

On  vient...  c'est  la  princesse! 

SOPHIE. 

Allons!  faisons  bonne  contenance,  et  sou- 
tenons dignement  l'honneur  de  l'Opéra. 
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SCÈNE  YI. 

Les  Mêmes  ,  L.\  PRINCESSE ,  en  homme  ;   la 

MARQUISE  DES  TOURNELLES  ,  portant  deux 
épées  et  une  boite  de  pistolets. 

LA  PRINCESSE  ,  à  Sophie. 

Je  vous  ai  fait  attendie  ,  ce  n'est  pas  ma  faute; 
mon  mari  me  cherche  dans  le  bois,  j'ai  dû  faire 
un  détour  pour  l'éviter. 

SOPHIE. 

Je  suis  à  vos  ordres...  quelle  arme? 

LA  PRINCESSE. 

Le  pistolet  d'abord  ,  si  vous  voulez...  (S'adres- 
sant  à  la  vieille  dame.)  Marquise  des  Tournelles  , 
veuillez  charger  les  armes  avec  le  témoin  de 
mademoiselle. 

MADEMOISELLE  LAGUERRE  ,  effrayée  ,  à  la  darae  ,  qui 
s'approche  d'elle  avec  les  deux  pistolets. 

Avec  moi  !  Par  exemple  !  si  vous  croyez  que 
je  vais  loucher  ça...  chargez  toute  seule,  ma- 
dame. (Regardant  la  dame,  qui  charçe  avec  sang-froid.) 
Il  paraît  quelle  a  la  grande  habitude,  cette 
vieille  marquise. 

LA  PRISCESSE,  à  Sophie. 

Nous  tirerons  sans  doute  à  quinze  pas?  veuil- 
lez les  compter. 

SOPHIE. 

Moi?...  soit! 
LA  PRINCESSE,  regardant  les  pieds  de  Sophie. 

Attendez,  cependant...  avec  ces  pieds-là  la 
distance  n'y  serait  pas.  Marquise ,  comptez  les 
pas,  je  vous  prie. 

SOPHIE,  à  part  ,   regardant  les  pieds  de  la  marquise. 

Au  fait,  avec  elle  il  v  en  aura  au  moins  trente. 


ACTE    m,  SCÈNE    VI. 
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(La  marquise  arpente  le  théâtre  en  comptant  et  niarqunnt 
la  distance,  puis  elle  donne  un  pistolet  à  Sopbie  et  un  au- 
tre à  la  princesse.  )  Commençons!...  A  vous,  ma- 
dame la  princesse. 

LA    PRINCESSE. 

Je  n'en  ferai  rien. 

SOPHIE. 

Enseniljle,  donc. 

LA  PRI^"CESSE,   à   la  vieille  dame. 
Marquise,  doimez  le  signal. 
MADEMOISELLE  LAGUEP.RE,  au  fond,  se  boiicliant  les 
oreilles. 
Ail  !  mon  Dieu! 

(Sophie    et    la    princesse   se    placent   vis-à-vis   l'une   de 
l'autre.  ) 


Fen  ! 


LA   JIAP.QUISE. 

(Elles  font  feu  rnscmbic.) 
MADEMOISELLE   LAGUERRE-    criant. 


Ah! 

(Elle  se  sauve.  —  Au  même  instant,  la  fenêtre  du  pavillon 
s'ouvre,  et  l'on  aperçoit  Landry  et  Brigitte.) 

LANDRY,  à   la  fenêtre. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?...  un  duel  ! 

BRIGITTE,  de  même. 

Ah  !   mon  Dieu  !    il   faut  les  séparer...   cou- 

lons  ! 

(lis  referment  la  fenêtre.) 

LV  PRINCESSE,  jetant  son  pistolet  et  prenant  une  épée 
des  mains  de  l.i  marquise. 
A  l'épée  ,  maintenant! 

SOPHIE,  de  même. 

A  l'c'pe'e  !         ■* 

(Elles  se  mettent  en  f^arde  et  se  battent.) 

SCÈNE  vu. 

Les  MÊMES,  excepté  M""  LAGUERRE; 
LANDRY,  BRIGITTE. 

LAKDRT  ,  à  la  princesse  et  à  Sophie,  qui  se  battent. 

Les  enra.oie's!  Eh  !  messieurs!... 

SOPH  I  E. 

Eloi{;nez-vous  !... 

LANDRY. 

Sous  les  fenêtres  de  ttionsieiir  le  comte  de 
T^aurafiuais  !...  Ces!  d'une  indiscrétion  !... 

LA    PRINCESSE. 

Comînent  '... 

BIlir.ITTE. 

Messieurs,  de  {^race... 

LA  PRINCESSE. 

Quelle  est  rette  iciiiie  liile'? 

LANDRY,   se  plaçant  entre  Sopbie  et  la  princesse. 

Chut!  ohiit  !  taisez-vous  donc'...  c'est  une 
protéfjée  de  monsieur  le  comte...  une  orpheline 
<pi"il  veut  faire  entrer  à  l'Opéra...  vous  compre- 
nez... mes  .'gaillards' 

(11  rit.) 

LA  PRINCESSE. 

Oui  ,  oui ,  je  commence  à  comprendre. 


•SOPHIE,  se  retournant  vers  la  princesse. 
Eh  hien  ? 

LA   PRINCESSE,  de  même. 

Eh  ])ien  ? 

SOPHIE. 

Pendant  que  nous  nous  battions  pour  lui... 

LA  PRINCESSE. 

Ah  !  c'est  une  indignité  !...  et  je  vais... 

(Elle  va  pour  s'élancer  vers  Brigitte.) 
SOPHIE,  la  retenant;  à  demi-voix. 
Faire  un  éclat !...  y  pensez-vous'?...  Laissez- 
moi   seule  avec  cette  petite.   (Montrant  Landry.) 
Éloignez  cet  homme  ;  je  me  charge  de  notre 
venjjeance  commune. 

LA   PRINCESSE. 

C'est  hien.  (Prenant  Landry  au  collet.)  Allons  , 
marche  devant  moi  ! 

LANDRY. 

Par  exemple  !... 

LA   PRINCESSE,  le  poussant. 

Veux-tu  Lien  marcher? 

LANDRY,  a  Brigitte. 
Suivez-moi ,  mademoiselle...  Ah  !  mon  Dieu  ! 
je  serai  chassé,  c'est  sur. 

(La  princesse  le  fait  entrer  devant  elle  dans  le  pavillon;  la 
marquise  des  Tournelles  les  suit.) 
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SCÈNE    VIII. 

SOPHIE,  BRIGITTE. 

(Bri;;ilte  va  pour  les  suivre,  Sopbie  la  retient.) 
SOPHIE. 

Un  instant,  mademoiselle. 

BRIGITTE,  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  !  qu'est-ce  (pi'il  me  veut? 

SOPHIE,  à  part. 

C'est  qu'elle  est  très  bien,  la  petite  sotte! 
(Haut.)  Appiochez ,  ma  belle  enfant...  est-ce 
que  je  vous  fais  peur? 

BRIGITTE,  tremblante. 
Oh!  non  ,  monsieur,  Lien  au  contraire. 

SOPHIE. 
Ecoutez-moi...  la  personne  que  vous  atten- 
dez ne  doit  pas  venir. 

RRIGiTTE. 

Cuiiunent!  le  C(jmte  de  Laiiraguais?... 

SOPHIE. 

Vous  devez  «avoir  qu'il  n'est  guère  exact,  ce 
cher  comte;  car  sans  doute  vous  êtes  déjà  venue 
ici? 

BRIGIITE. 

O  mon  Dieu  non!  c'est  la  première  fois.  Il 
y  avait  pourtant  assez  long-tcuqis  qu'il  me  toiir- 
mcnlall  |)onr  ci  ,  allez... 

SOPHIE. 

.\Ii  1  vous  le  coimaissc/,  dipuis  lonj^-tciMps  ? 

biughte. 
Depuis  plus  do  (piiiizc  jours...  il  venait  pres- 
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<|ue  tous  les  soirs  au  mnjjnsin  causer  avec  ces  de- 
iiioiselles  en  {général,  et  avec  moi  en  parlicn- 
lier;  car  je  suis  la  première  demoiselle  de  bou- 
tique de  madame  Goulard. 

SOi'HlE. 

Ma  inarcliande  de  modes! 

BRIGITTE  ,  étonnée. 
Votre  inarcliande  démodes?... 
SOPHIE,  se  reprenant. 
Oui,  la  marchande  de  modes...  de  ma  sœur... 
I'"t  que  vous  disait  le  comte? 

BRIGITTE. 

Oh!  des  folies:  que  j'étais  charmante,  que 
je  n'étais  pas  faite  pour  végéter  dans  un  comp- 
toir... Enfin,  hier  au  soir,  chez  mademoiselle 
Arnoiild,  où  j'étais  allée  porter  de  l'ouvrafje, 
il  m'a  déclaré  qu'il  voulait  me  faire  débuter  h 
1  Opéra. 

SOPHIE. 

Vous  faire  débuter? 

BniGITTE. 

Oui  ;  c'est  pour  ça  que  je  suis  venue  ici. 

SOPHIE. 
Air  lin  vaudeville  ilc  Préville  et  Tjconnet. 
A  l'Opéra!  grand  Dieu!  quelle  impriulence  ! 

BniGITTE. 
C'est  le  séjour  des  plaisirs  les  plus  doux. 
SOPHIE. 
On  V  perd  randctir,  iuuoceiicc. 
BBIGITTE. 
Mai.s  on  y  {jajjne  et  diamants  et  bijoux  ; 
Ces  clioses-là  ,  ça  tente  ,  voyez-vous. 
Kt  puis  ,  .d'ailleurs,  mesd.Tnies  les  artistes 
Ont  tant  d'amants,  jeu  nés,  vieux,  beaux  ou  laids  !... 
Kt  cette  gloire  a  pour  moi  des  attraits. 

SOPHIE  ,  à  part. 
Je  m'aperçois  que  le  corps  des  modistes 
Ne  vaut  ])as  mieux  que  le  cor[)s  des  ballets. 

Ah  !  c'est  trop  fort...  (convenir  chez  moi  de  ses 
rendez- vous  !...  heureusement  j'arrive  à  temps 
pour  empêcher  ce  nouveau  début. 

BRIGITTE. 

Comuie  vous  avez  l'air  fâché  ! 
soPHii;. 

Certainement  ;  et  (|uand  je  pense  à  la  perver- 
sité des  hommes...  Voye/.-vous,  le  meilleur  ne 
vaut  pas  le...  (A  part.)  Ah  !  mon  Dieu  !  j'oublie 
mon  habit.  (Haut.)  Sachez  que  le  comte  est  le 
iilus  prand  scélérat  de  la  terre;  je  vous  en 
parle  savamment,  c'est  mon  ami  intime;  oui, 
ma  chère,  il  ne  cherche  (ju'à  vous  tromper, 
rpi'à  vous  abuser,  et  c'est  ce  qui  m'indigne,  par- 
cequ'avec  votre  innocence,  vos  grâces,  votre 
esprit... 

BRIGITTE  ,   à   part. 

Tiens!  tiens!  comme  il  me  regarde! 

SOPHIE  ,  à  part. 
C'est  une- petite  niaise;  je  parie  qu'il  ne  me 
faudrait  pas  un  quart  d'heure...  Le  comte  va 
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venir...  c'est  cela.  (Avançant  vivement  veri  Brigitte.) 
Ecoutez,  Brigitte. 

BRIGITTE,   reculant. 

Vous  m'avez  fait  peur. 

SOPHIE. 

Je  veux  vous  arrêter  sur  le  bord  de  l'abuiie. 
Voyez  en  moi  un  vengeur...  un  ami...  quedis-je, 
un  amant  ! 

BRIGITTE. 

Mais  vous  ne  me  connaissez  que  depuis  un 
instant. 

SOPHIE. 

Un  instant!  je  vous  connais  depuis  des  an- 
nées... vous  êtes  l'être  idéal  que  s'est  cr('é  mon 
imagination:  je  vous  vois  par-tout,  la  ntiit 
dans  mes  songes  ,  et  le  soir...  à  la  sortie  de  votre 
magasin. 

BRIGITTE. 

Tiens!  est-ce  que  vous  seriez  ce  petit  jeune 
homme  au  manteau  vert  galonné  qui  me  suit 
tous  les  soirs? 

SOPHIE. 

Précisément...  vous  voyez  l'infuitunéau  man- 
teau vert. 

BIIIGITTE. 

Ah  !  monsieur,  avant-hier,  vous  m'avez  pincé 
le  bras  d'une  force!...  c'est  très  immoral. 

SOPHIE. 

C'est  possible,  l'amour  m' égarait. 

BRIGITTE,  à  part. 

C'est  qu  il  est  bien  gentil, ce  jeune  homme-là  ! 

SOPHIE  ,  regardant  au  fond  ,  à  part. 
Kravo  !  voil.à  le  cher  ccjuite.  (Haut.)  Adorable 
Rrij^itte! 

Air  de  Garât. 
Cédez, 
Entendez 
Mes  aveux 
F.t  mes  v(rux  ; 
Répondez , 
Accordez 
13oiix  retour 
A  l'ainour  ! 

Prenez , 
Enchaînez 
TJii  am.'uit 
Bien  constant  ; 

Un  m  t, 
Car  il  faut 
Du  bonheur 
A  mon  cœur  ! 

Cliasse;!  , 
ÎU'pousscz 
Un  trompeur. 
Séducteur, 
Qui  voudrait. 
Doux  ohjet , 
Vous  trahir 
Kt  partir  ; 

En  moi 
Ayez  foi. 
Car  ici, 
.aujourd'hui , 
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Vous  voyez 
A  vos  pieds 
Un  ami... 
Un  mari  ! 

BRIGITTE,  avec  joie. 

Un  mari!  vous!...  quoi!  vcjiis  niV-pouseiiez? 

SOPHIE. 

Foi  (rhoiimie  d'hoiir;eui! 

BRIGITTE. 

Ah  (lame!  le  comte   ne  parlait    pas  Je    ça. 
(A  pari.)  Il  est  très  bien  éievi;,  cepelit-la. 

sni'iiîE. 

(  Reprise  (le  l'air.) 

Cédez, 
Entendez 
Mes  aveux 
Kl  mes  vfRux'; 
Répondez , 
Accordez 
Doux  relour 
A  l'amour  ! 

Prenez, 
Kncliaînez 
Un  amant 
Bien  coti.<taMt; 

Vn  mot, 
Car  il  faut 

l)u  bonheur 

A  mon  cœur  ! 

(A  lu  fin  de  I  air,  elle  embrasse  Brifjilte.  Kii  ce  iiioiiient. 
Lanraguais  parait  au  fond.) 

SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  LAURAGUAIS,  puis  LA 
PRINCESSE. 

LAURAGUAIS,  s'avançant. 

Que  vois-je  ! 

BRIGITTE  ,  avec  effroi. 

Ciel  !  le  comte! 

LAURAGl  aïs,  à  Brigitte. 
l'erlide  !  (  A  Sophie  ,  qui  lui  tourne  le  dos.  )  Et  VOUS, 
nui  que  vous  soyez,  vous  allez  me  rendre  rai- 
.son  de  votre  insolence...  (Sophie  éclate  de  rire.) 
Défendez-vous. 

(  Il  tire  son  épce.) 

SOI'HIE  ,  se  retournant. 
De  tout  mon  cœur! 

LAURAGUAIS,  la  reconnaissant. 

Quoi!...  c'est  vous? 

(Il  reste  interdit;  en  ce  moment ,  la  princesse  pniait  à  la 
porte  du   pavillon.) 

I.A  PRI>CES3E,  éclatant  de  rire. 

Ah  !  ah  !  ah  ! 

L.\URAGUAIS,  se   retournant. 

Un  homme!  ah!  du  moins  celui-là  paiera 
pour  tous.  (Il  va  prendre  la  princesse  par  la  main, 
et  l'amène  brusquement  sur  le  devant  du  théâtre  ,  où  il  la 
reconnaît.)  La  princesse  ! 


ENSEMBLE. 

Air  .  I''iii(';inent  du  trio  du  Pré-aux-lllcn  s  {?>'  acte). 

I.AL'RAOCAIS. 
Quel  est  donc  ce  mystère  ? 
Ali  1  je  suis  confondu... 
Ma  foi ,  dans  celle  affaire 
(/est  moi  qui  suis  hattu. 

SOPHIE  et  LA  PRIKCUs.SE. 
Il  ne  peut  que  se  taire  , 
Le  voil;»  confondu  !... 
.Ma  présence  l'.Ttterre  , 
Il  voit  qu'il  est  battu... 

BRIGITTE. 
f.)nel  est  donc  ce  mystère? 
Quel  coup  inattendu 
Le  réduit  à  se  taire? 
Le  voilà  confondu  !... 

LA   PRINCESSE  ,  menaçant  Laiiraguai». 

Vous  êtes  un  monstre!... 

SOPHIE,  de  mêrnc. 

Un  iiiHdcie!... 

LA  PUi:<CE.sSE,  de  même. 

Un  traître I... 

SOPHIE  ,  de  même. 

Un  scélérat! 

LAURAGUAIS,  confus. 

Epargnez-moi  ,  et  veuillez  m'expliquer,  mes- 
dames... 

BRIGITTE,  ttapéfaite. 

Mesdames!...  ce  sont  des  dames,  ces  petits 
jeunes  {jens-là  ! 
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SCÈNE  X. 

Le.s  Mêmes,  MAGLOIRE. 

.magloire. 
Mademoiselle,  je  viens  vous  dire  que  votre... 
(Apercevant  Drigiite.)  Ah!  mon  Dieu! 
BRIGITTE. 

Magloire  ! 

SOPHIE. 

Tiens  !  ils  se  connaissent. 

MAGLOIRE,  à  Sophie. 

C'est  elle,  ma  marraine;  c'est  ma  Brigitte, 
vous  savez,  celle  que  je  recherche  pour  le  hou 
motif. 

SOPHIE. 

Ah  !  c'est  Brigitte! 

LAURAGUAIS,  à   paît. 

Au  diable  la  reconnaissance! 

LE  PRINCE,  en  dehors. 

Ou  est-elle?  où  est-elle? 

SOPHIE,  regardant. 
Le  prince  d'Ornain  !... 

LAURAGt:AlS. 

Le    prince!    Ah    en,   c'est    donc    un    (-.uct- 
apens? 
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SCÈNE  XI. 

Les   Mêmes;    LE    PRINCE,  accourant   pâle  et  en 
désordre.  Il  ti.nt  M"=  LAGUERP.E  par  le  bras. 

MADEMOISKLLE  LAGUEP.IiE. 

Mnis ,  arrêtez  donc,  monsieur,  je  n'en  puis 
plus!... 

LE  PRINCE. 

Se'parez-les  !  separez-les!  (S'clancant  vers  la 
princesse.)  La  voilà  !  eut"!  je  m'évanouis...  qui  est- 
ce  qui  a  un  flacon  ? 

SOPHIE. 

Ah  çà,  qu'est-ce  qu'il  a  donc? 

(  Mademoiselle  Laguerre   fait  respirer  des  sels  au  prince.) 
LE  PRINCE,   revenant  à   lui. 

O  Olympe!  qu'avez-vous  fait? 

SOPHIE. 

Allons,  voilà  une  scène. 

LE  PRINCE. 

Je  .sais  tout. 

LK    PRINCESSE. 

Vous  savez... 

SOPHIE. 

Vous  ne  savez  rien. 

LE   PRINCE. 

Quoi  !  ce  duel... 

SOPHIE,  à   demi-voix. 

N'est  que  trop  réel  ;  mais  en  connaissez-vous 
la  cause? 

LE   PRINCE. 

Mais... 

SOPHIE,  à  demi-voix. 

Vous  ne  devinez  pas?...  vos  visites  chez  moi... 

LA   PRINCESSE,   saisissant  celle  idée. 
Vos  a.ssiduilés  auprès  de  mademoiselle  ,  votre 
inconstance... 

SOPHIE. 

La  jalousie  de  madame... 

LE   PRINCE. 

N'achevez  pas  !  assez  !  assez  !  je  suis  un  mons- 
tre... Olympe  !  il  est  donc  vrai,  tu  t'es  battue 
pour  moi  ;  tu  as  mis  l'épée  à  la  main  pour  la 
possession  exclusive  de  mes  faibles  attraits  ! 
(Tous  les  autres  personnages  se  délournent  pour  rire.) 
Je  vois  votre  émotion  ,  mes  amis,  et  je  la  par- 
tage. (A  Sophie.)  llt'in  ?  qu'en  dites-vous  ?  j'espère 
qu'elle  tient  bien  l'ëpée,  ma  femme? 

SOPHIE. 

Mais  oui,  c'est  une  lame  très  distinguée. 

LE  PRINCE. 

Eh  bien  !  cher  comte,  je  vous  avais  pourtant 
soupçonné.  Quelle  faute  !  quand  vous  étiez  là 
bien  tranquillement  en  bonne  fortune  avec 
celte  petite.  (Lauraguais  lui  fait  signe  de  se  taire.) 
Ah!  qu'est-ce  que  j'ai  dit  là? 

MAGLOIRE. 

Hein?...  Quoi?  comment?  en  bonne  fortune 
avec  Brigitte? 


SOPHIE. 

Vous  êtes  dans  l'erreur,  prince;  mademoi- 
selle est  sa^e  ,  très  sage;  c'est  la  prétendue  de 
mon  filleul.  {Elle  montre  Jlagloire.)  Et  sa  présence 
ici  ne  doit  étonner  personne  ,  puisqu'elle  nous 
révèle  une  action  généreuse  de  monsieur  de 
Lauraguais. 

LAURAGUAIS,  à  i)art. 
Que  dit-elle? 

SOPHIE. 

.Ah!  c'est  un  trait  superbe;  il  savait  C[ue  je 
m'intéressais  à  l'amour  de  ces  jeunes  gens... 
N'est-ce  pas,  comte? 

LAURAGI'AIS,  embarrassé. 

Oui,  oui...  certainement. 

SOPHIE. 

Et  nous  n'avons  amené  mademoiselle  que 
pour  l'installer  dans  cetlc  petite  maison  dont 
monsieur  le  comte  veut  bien  me  faire  le  sacri- 
lice,et  que  j'offre  en  présent  de  noces  à  nos 
jeunes  ma  liés. 

MAGLOIRË. 

Si  c'est  possible  ! 

LAURAGUAIS,  bas  à  Sophie. 
Mais,  Sophie... 

SOPHIE,  bas. 
Je  l'e.xige.  (Haut.)  Allons,  mes  enfants  ,  tom- 
bez aux   pieds   de  votre   bienfaiteur  et  remer- 
ciez-le. 

MAGLOIRE,  s'approchant. 
Ah!  monsieur  le  comte!   monseigneur,  per- 
mettez ,  souffrez... 

LAURAGUAIS. 
Va    au...  (Se    reprenant.)  Assez,    assez,    mon 
ami.  (Bas   à  Sophie.)  Ah!  Sophie,   il    n'y  a    pas 
moyen  de  lutter  avec  vous. 

LE  PRINCE. 

Voilà  un  trait  <|ui  me  touche...  je  crois  que 
j'en  pleure...  C'est  ça,  comte,  rangeons-nous, 
abjurons  nos  erreurs  !...  Pour  moi ,  je  veux  ex- 
pier les  miennes  ;  dès  demain  ,  je  pars  avec  ma 
femme  pour  ma  terre  de  Picardie;  nous  y 
vivrons  comme  deux  tourtereaux.  Pas  vrai. 
Olympe  ? 

LA   PRINCESSE,  à  pan. 
Je  n'en  reviendrai  pas;  j'y  mourrai  d'ennui. 

LE   PRINCE. 

J'espère,  cher  comte,  que  vous  viendrez  nous 
y  voir?  vous  chasserez  le  cerf...  j'ai  des  bois  su- 
perbes... 

SOPHIE. 

Non  ,  non  ;  monsieur  le  comte  n'est  pas  adroit 
à  la  chasse.  (A  Brigitte.)  Allons,  mon  enfant,  je 
vous  avais  promis  un  mari,  prenez  celui  que  je 
vous  donne;  c'est  un  honnête  garçon...  aimez- 
le,  tâchez  de  lui  être  fidèle...  si  c'est  possible; 
devenez  une  bonne  l'emme  de  ménage,  une  res- 
pectable mère  de  famille;  cela  vaut  mieux  que  de 
débuter  à  l'Opéra.  (A  part.)  C'est  égal,  je  dois 
avoir  un  drôle  d'air  quand  je  tais  de  la  morale. 
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CHOEUR. 

Air  du  Uilettunte  d'Avigiioii. 

Honneur,  honneur  h  Sophie! 
Du  pubhc  elle  esl  chérie; 
Aussi  bonne  que  jolie. 
On  l'aime  à  l'idolàlrie. 
Vive  ,  vive  Sophie  ! 

SOPHIE,  au  public  *. 

Air  du  vaudeville  des  Maris  ont  toit. 

Que  la  mémoire  de  Sophie, 

'Au  couplet  final  on  peut  substituer  celui-ci  sur  les  au- 
tres théâtres  : 

Air  du  vaudeville  des  Maris  ont  tort. 

Que  la  mémoire  de  Sophie  , 
Ce  soir ,  vous  rende  généreux; 
Vous  le  savez,  bonne  et  jolie. 


Ce  soir,  vous  rende  généreux  ; 
Vous  le  savez  ,  bonne  et  jolie  , 
Elle  n'a  fait  que  des  heureu.x. 
ÏNloi,  j'observe  un  peu  sa  morale. 
Et  mon  succès  sera  complet, 
Si,  par  bonheur,  j'ai  dans  la  salle 
Aulaiil  d'amis  quelle  en  avait. 

REPRISE   DU  CHOEUR. 
Honneur,  honneur  à  Sophie  ! 
Du  public  elle  est  chérie; 
Aussi  bonne  que  jolie. 
On  l'aime  à  l'idolàlrie. 
Vive,  vive  Sophie! 

Elle  n'a  fait  que  des  heureux. 
Que  ce  souvenir  vous  entraîne. 
Messieurs,  veuillez  nous  applaudir  : 
Ça  vous  coûte  si  peu  de  peine , 
Et  ça  nous  fait  tant  de  plaisir! 


FIN   DE  SOPHIE   ARNOULD. 
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Lu  sc^ne  se  passe  :  au  premier  acte  ,  à  la  foire  de  la  Ferle-sous-Jouarre  ;  au  deuxième  ,  chez  un   marchand  de  vin  . 
près  du  boulevart  du  Temple  ,  et  au  troisième,  sur  le  boulevart  du  Temple. 

ACTE  PREMIER. 

Une  tente  de  banquiste.  Au  milieu  une  rorde  tendue  ;  l'entrée  de  la  tente  au  fond,  à  droile  r  la  porte  est  masquée  pai 
un  rideau  de  toile  à  matelas.  Encore  à  droite  ,  sur  le  premier  plan  ,  est  une  grosse  caisse.  Sur  le  serond  plan,  une 
table  avec  divers  accessoires,  tels  que  :  clarinelle,  cimballes,  une  fotpie  en  satin,  du  blanc  d'Espagne,  eic.  —  .-Vu 
fond  ,  à  gauche  ,  un  tabouret. 


SCÈiSE  1. 
CHRISTOPHE,  CHINCHILLA,  GALIMAFRE, 

SACTEURS  ,    MUSICIENS. 

(Chinchilla  est  en  costume  d'amour  ,  et  tient  deux  dra- 
peaux dans  ses  mains.  Christophe  la  peint  dans  celte 
attitude.  Les  Sauteurs  sont  en  grand  roslume  avee 
des  redingotes  et  des  carricks.) 

CHOEUR. 

AIR  de  Zampa  .-  Au  plaisir,  A  la  folie. 

A  briller ,  que  l'bn  s'apprête  1 
(  Mes  enfans,  faites-vous  beaux  , 
(  Mes  amis ,  faisons-nous  beaux  ; 

Il  s'agit ,  pendant  la  fête  , 

D,.  ,.         ,       vos  . 
éclipser  tous      rivaux. 
'  nos 
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Allons 


GALIMAFIU:. 

chaud!   chaud!  chaud!    (Aux   sauteurs.) 


Messieurs  les  artistes,  allez  vous  requinquer,  vous 
friser,  vous  arroser  d'huile  antique.  Que  votre  tenue 
fasse  honneur  à  votre  directeur...  le  célèhreGali- 
mafré  ! 

CHRISTOPHE  ,  à  part. 

Cet  homme  est  gros  d'amour-propre.  (  \  Chin- 
chilla.) Les  bras  un  peu  plus  haut...  belle  Chin- 
chilla... arrondissez  les  coudes....  de  l'expression 
dans  les  coudes,  s'il  vous  plaît. 

CHINCHILLA. 

C'est-y  ça  ? 

CHRISTOPHE. 

Riavi  !  bravissiîiio  ! 

GALlMAFRÉ. 

Quant  à  vous,  Messieurs  de  la  musique,  lempérez- 
\ous  sur  le  liquide...  la  bouteille  de  IKre  n'c'iani 
|)ointun  instrument  d'orchestre,  je  la  prohilie  pour 
ce  soir...  Que  la  clarinette  modère  sa  soif,  et  que  la 
grosse  caisse  conserve  sa  dignité...  Tapez  fort;  il 
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nous  faut  de  la  mclodii'.  .  A  Paris,  sur  mon  théâtre 
(lu  boiilevart  du  Temple  ,  je  nai  point  de  rivaux  ; 
mais  dans  une  foire  ,  messieurs  'es  artistes ,  vous 
avez  à  lutter  avec  les  ânes  savans ,  les  marchands  de 
pains  d'épices,  et  les  puces  travailleuses...  Ici,  mes- 
sieurs ,  du  bruit  d'abord,  (!o  la  banque...  du  talent 
ensuite  !..  J'ai  dit...  tournez-moi  les  talons...  Si  la 
recette  est  bonne ,  je  paie  à  souper...  Allez. 

REPRISE  DU  CHOEUR. 

A  briller,  que  l'on  s'apprcle  . 
Etc,  etc. 
(Les  Sauteurs  et  les  Musiciens  sortent.) 

SCÈNE  II. 
CHRISTOPHE,  CHINCHILLA,  GALIMAFRÉ. 

CHINCHILLA ,  à  Christophe. 
Dites-donc ,  Monsieur  Christophe ,  c'est-y  fini  :' 

CHRISTOPHE  ,  poignant  sur  la  toile. 
Ça  tire  à  sa  fin. 

Cni>'CIlILL.\. 

C'est  que  ça  me  tire  aussi  joliment  les  bras. 

CHRISTOPHE. 

Vous  pouvez  lâcher  vos  drapeaux...  j'ai  terminé 
vos  mains...  encore  quehpies  coups  de  pinceau  sur 
la  figure...  et  nous  dirons  fait  à  fait!  Finis,  fi- 
nium... 

(Chinchilla  cesse  de  poser,  et  Christophe  charge  sa  pa- 
lette de  couleurs.) 

GALIMAFRÉ. 

Dépêchons-nous,  mon  jeune  barbouilleur,  j'ai 
urgence  de  mon  enseigne... 

CHRISTOPHE. 

Père  Galimafré,  je  vous  saurai  gré  de  ne  point 
m'appelerbarbouilleur...  je  suis  peintre  d'histoire... 

GALIMAFRÉ. 

Histoire  de  rire... 

CHRISTOPHE. 

Non  pas;  histoire  pour  de  vrai... 

'  CHINCHILLA. 

Vous  avez  donc  exposé...  au  grand  salon? 

CHRISTOPHE. 

Oui,  au  grand  salon...  de  Flore,  a  la  Courtille  , 
c'est  moi  qu'a  fait  toutes  les  peintures. 

GALIMAFRÉ. 

Qu'est-ce  que  tu  viens  me  chanter?  c'est  badi- 
geonné tout  en  jaune ,  ton  grand  salon. 

CHRISTOPHE. 

Hé  bien  !  tout  est  de  moi...  moi,  Christophe...  et 
l'orchestre  ,  donc?.,  les  guirlandes  avec  des  flageo- 
lets et  des  tambours  de  basque  en  sautoir....  encore  . 
de  moi ,  Christophe. 

GALIMAFRÉ. 

Si  tu  n'as  fait  que  de  pareils  chefs-d'œuvre ,  je 
ne  m'étonne  nullement  que  tu  n'aies  pas  été  dé- 
coré ? 

CHRISTOPHE. 

Décoré...  si  fait...  parbleu!.,   j'ai  été  décorer  le 
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salon  du  Grand-f'ainquenr  ùp  .M.  Desnoyers  ;  ça 
m'a  valu  ça. 

GALIMAFr.É. 

Assez  de  bavardage...  mon  garçon,  dépêche-toi 
d'en  finir...  Allons,  Chinchilla,  allons,  mon  en- 
fant, posons,  posons...  Pendant  ce  temps-là,  je 
vais  aller  chez  monsieur  le.maire. 

CHINCHILLA  ,  allant  poser  de  nouveau. 

Vous  n'êtes  donc  pas  en  règle  pour  votre  permis- 
sion ? 

GALIMAFRÉ. 

Non ,  je  n'ai  pas  mon  numéro...  Hier ,  je  me  sui.» 
emparé  de  la  meilleure  place  pour  construire  ma 
barraque...  et  je  \ais  aujourd'hui  demander  l'auto- 
risation :  les  autorisations ,  ça  se  demande  toujours 
(omme  ça. 

CHINCHILLA. 

Mais,  mon  oncle,  vous  avez  eu  tort;  il  fallait 
attendre  la  permission... 

GALIMAFRÉ.. 

Fi  donc? 

.\iR  du  luth  galant. 

Agir  ainsi ,  c'est  agir  en  niais , 

Et  mon  moyen  me  répond  du  succls. 
Quand  on  a  de  l'audace ,  on  peut  tout  entreprendre. 
Va ,  crois-moi ,  mon  enfant ,  c'est  sottise  d'attendre  ; 
Ce  qu'on  veut  obtenir ,  d'abord  il  faut  le  prendre , 
On  le  demande  après,  (bis.) 

Où  est  ma  cravate?  (Il  .s'habille.) 

CHRISTOPHE,  peignant. 
O  père  Galimafré  a  la  rouerie  d'un  gros  singe.. . 
Ah!  v'ià  que  ça  s'avance...  oh!  quelle  belle  chair 
je  vous  fais  là.  (Il  chante  bas,  à  Chinchilla.) 
■  «  Portrait  charmant ,  portrait  de  mon  amie  , 
»  Comprenez-vous,  ou,  ou,  l'allégorie?  » 
Jolie  Chinchilla,  animez  votre  sourire...  regardez- 
moi  avec  expression...  encore  plus  d'expres.sion... 
tant  que  vous  en  aurez,  donnez-m'en! 

CHINCHILLA. 

Mais  je  fais  ce  que  je  peux... 

CHRISTOPHE,  peignant. 

Oh  1  là...  très  bien...  je  vous  ai  fait  des  yeux  hu- 
mides... j'adore  les  yeux  humides...  Maintenant  je 
n'ai  plus  qu'à  vous  reprendre  la  jambe... 

GALLMAFRÉ. 

Qu'est-ce  que  tu  dis? 

CHRISTOPHE. 

Rien;  c'est  la  jambe  de  votre  nièce  que  je  tiens  en 
ce  moment. 

GALIMAFRÉ. 

.\h  !  bon  !  bon  ! 

CHRISTOPHE. 

Quelle  jambe!  c'est  un  vrai  moule.  (Bas  à  Chin- 
chilla.) 0  Chinchilla!  délirante  fumenambule!...  tu 
remues  toutes  les  cordes  de  mon  âme.  (Il  veut  lui 
baiser  la  main.) 

CHINCHILLA ,  le  repoussant.  (Bas.) 
Si  mon  oncle  vous  voyait... 

GALIMAFRÉ,  qui  a  fini  sa  toilette. 
Ha  ça  ,  qu'est-ce  que  vous  marmottez  donc  là-bas, 


ACTE  I ,  SCÈNE  III. 


hein  ?..  (A  pari.)  Je  soupçonne  ce  faiceui-la  d'en  te- 
nir pour  ma  nièce...  J'éelairciiai  la  chose  ,  et  si  le 
l'ait  existe...  je  lui  frotterai  les  côtes ,  aussi  vrai  que 
je  m'appelle  César,  Jupiter,  Galimafré  ,  premier 
paradistede  France.  (Haut  )  Je  cours  chez  monsieur 
le  maire. 

CHRISTOPHE. 

Hicn  des  choses  de  ma  part  à  lui  et  à  ses  proches. 

CHINCHILLA. 

A  revoir,  mon  oncle. 

GALIMAFRÉ. 

AïK  :  L'économie  est  une  vertu,  (de  la  Tirelire.) 

Dépêchez-vous  ;  moi  de  ce  pas 

J'  m'en  vas  là  bas  * 

Chez  monsieur  l'maire; 

Bientôt  j'espère, 

Galimafré 
Obtiendra  tout  d'  l'auiorile. 

REPRISE. 

tHRlSTOrUE   ET    CHINCHILLA. 

Dépcchez-vous  ,  et  de  ce  pas 
Allez  là  bas. 
Etc.,  etc. 

(Galimafré  sort.) 

SCÈNE  m. 

CHRISTOPHE,  CHINCHILLA. 

CHRISTOPHE. 

Il  est  parti!.,  vivat!  O  mon  amour!  je  puis  vous 
parler  à  mon  aise  de  ma  passion...  voilà  assez  long- 
temps que  je  me  comprime...  laissez-moi  faire  écla- 
ter mes  transports  1 ..  ô  ma  Chinchilla  ! 

CHINCHILLA. 

Monsieur  Christophe,  vous  m'aimez  donc  beau- 
coup? • 

CHRISTOPHE. 

Si  je  vous  aime  beaucoup  !..  mais  plus  que  ça  en- 
core., à  perte  de  vue!..  Sije  l'aime  beaucoup!  Chin- 
chilla ,  donnez-moi  des  grands  coups  de  balancier 
dans  le  dos ,  mais  ne  me  posez  pas  de  ces  questions- 
là.  Pour  vous,  Chinchilla,  je  braverais  les  plus 
énormes  calottes,  les  volées  les  mieux  condition- 
nées. 

CHINCHILLA. 

Ce  pauvre  Christophe! 

CHRISTOPHE. 

Oh!  c'est  que  ce  n'est  point  une  amour  d'hiron- 
delle que  je  ressens  là...  c'est  un  feu  éternel ,  et  ma 
poitrine  n'est  qu'une  plaque  brûlante. 

CHINCHILLA. 

Mais  comment  ça  vous  est-il  donc  venu? 

CHRISTOPHE. 

Comment  donc  ça  m'est  venu  ?  Ecoutez ,  Chin- 
chilla :  il  y  a  trois  mois...  ou  environ...  c'était  un 
jour  de  dimanche,  mon  étoile  me  poussa  pour  la 
première  fois  dans  votre  théâtre  du  boulcvarl  du 
Temple...  la  salle  était  très  pleine ,  il  faisait  chaud, 
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l'air  n'était  point  embaumé...  je  commençais  à  re- 
gretter mon  argent ,  lorsqu'un  petit  vent  agréable 
se  fit  sentir...  on  venait  de  lever  la  toile;.,  une  jeune 
lille  en  amour  ,  avec  un  carquois  et  sans  balancier, 
s'élance  de  la  coulisse,  et  vient  bondir  sur  la  corde 
raide.  Je  restai  nmet  et  immobile  ,  comme  un  lion 
du  Chàteau-d'Eau...  chaque  rond  de  jambe  m'allait 
au  coeur  ,  et  quand ,  arrivée  au  bout  de  son  chemin 
périlleux,  la  jeune  fille  en  Amour,  et  sans  balancier , 
distribua  à  pleines  mains  des  baisers  aux  specta- 
teurs... c'en  était  fait...  j'aimais...  j'aimais  à  ou- 
trance... 

CHINCHILLA  ,  jouant  la  modestie. 
Et  quelle  était  cette  jeune  fille  en  Amour? 

CHRISTOPHE. 

Après  la  danse  de  corde,  vint  la  panlomine...  la 
jeune  fille  revint...  elle  était  enColombine...  toutes 
les  paillettes  de  ses  jupons  m'éblouissaient!  je  n'y 
voyais  plus!  j'étais  fou,  tant  c'était  beau,  étour- 
dissant. 

CHINCHILLA. 

Et  qui  jouait  Colombine? 

CHRISTOPHE. 

Enfin!.,  au  dernier  acte,  je  n'y  tins  plus!.,  et 
quand  Arlequin  embrassa  Colombine ,  la  jalousie 
me  transporta,  au  point  que  j'enfonçai  mon  coude 
dans  l'œil  de  mon  voisin.  11  me  riposta  par  plusieurs 
coups  de  poing  ;  nous  nous  roulâmes  sous  les  ban- 
quettes ,  étonnons  jeta  à  la  porte...  Voilà  comment 
ça  m'est  venu  ;  voilà  comment  j'aimai  la  jeune  lille 
en  Amour  et  en  Colombine...  voilà.  Chinchilla, 
comment  je  vous  aimai!.. 

CHINCHILLA, 

Je  le  savais  déjà. 

CHRISTOPHE. 

Vous  le  saviez,  alors...  c'était  donc  pour  me  faire 
poser... 

CHINCHILLA. 

Non...  mais  ça  m'a  fait  plaisir  de  vous  le  faire 
répéter... 

CHRISTOPHE. 

Depuis  ce  jour  là ,  ça  va  de  plus  en  plus  fort , 
comme  chez  votre  voisin...  M.  Nicolet.  A  Paris ,  je 
suis  l'abonné  le  plus  chaud  de  votre  théâtre ,  et 
quand  vous  venez  funanibuler  dans  les  foires  de  vil- 
lage ,  je  prends  ma  boite  de  couleurs ,  et  je  chemine 
avec  vous...  Ce  voyage-ci ,  j'ai  été  assez  heureux 
pour  que  votre  oncle  ait  besoin  de  mes  talens ,  et 
j'en  bénis  mes  pinceaux . . . 

CHINCHILLA. 

Mais  oùtout  cela  vous  mènera-t-il?.. 

CHRISTOPHE. 

Je  ne  sais... 

CHINCHILLA. 

Vous  n'avez  rien? 

CHRISTOPHE. 

Absolument...  je   voudrais  pouvoir  vous   offrir 
un  équipage  pommelé ,  a\  ec  des  laquais  derrière 
mais  je  n'ai  d'autre  titre  à  votre  attachement  que 
celui  d'orphelin...  j'ignore  mes  parens...  mais  ça 
ne  m'empêchera  pas  de  vous  idolâtrer... 
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CUINCUlLtA. 

C'est  possible  ;  mais,  mon  oncle,  vous  le  savez, 
ne  me  mariera  jamais  qu'à  un  iianseur,  un  équili- 
briste ,  un  Hercule . 

CHRISTOPUE. 

Un  Hercule...  mais,  mon  Dieu,  je  suis  prêta 
faire  tous  les  travaux  nécessaires  pour  le  devenir  ; 
car  si  je  ne  suis  rien  de  tout  ça  c'est  pas  faute  de 
m'abîmer  le  corps  et  l'àme...  allez! 

CHIIVCIIILLA. 

Comment  vous  auriez  essayé? 

CQKISTOPHE. 

Oui,  oui,  oui...  depuis  deux  mois  je  me  livre  en 
cachette  aux  exercices  les  plus  malsains  ;  je  me 
ruine  l'estomac  à  vouloir  avaler  des  sabres... 

CHINCUILLA. 

Vraiment? 

CHRISTOPHE. 

Dès  l'aube  du  jour,  à  jeun,  je  me  plante  des 
clous  dans  les  yeux,  je  me  fourre  des  lames  de 
couteau  dans  le  gosier  ..  mais  je  ne  peux  pas  m'y 
faire...  Quant  aux  exercices  de  vigueur,  ça  ne  va 
pas  mieux  ;  à  bras  tendu ,  ça  passe  encore  ;  mais  je 
n'ai  pas  de  force  dans  les  dents...  quand  je  veux 
porter  des  poids...  ça  me  tombe  sur  les  pieds... 
Pour  ce  qui  est  de  la  danse ,  c'est  bien  pis  encore  ! 

CHINCHILLA. 

Vous  vous  êtes  donc  aussi  exercé?.. 

CHRISTOPHE. 

A  danser  sur  la  corde...  je  crois  bien?  il  n'y  a  pas 
un  parapet  sur  le  boulevart  où  je  n'aie  failli  vingt 
fois  me  casser  les  reins...  ajoute/  que  je  m'habitue 
à  prendre  mes  repas  la  tête  en  bas  elles  pieds  en 
l'air...  mais,  ce  qui  me  navre,  c'est  que  je  ne  fais 
pas  le  moindre  progrés...  il  faut  avoir  la  vocation 
de  ces  choses-là  ! 

CHINCHILLA. 

Hé  bien!  écoutez  Christophe...  puisque  c'est  par 
amour  pour  moi ,  et  que  vous  avez  tant  de  bonne 
volonté  et  de  désir  de  devenir  un  danseur...  je 
veux  me  charger  de  votre  éducation... 

CHRISTOPHE. 

Vous!.,  ça  serait  possible...  vous  voudriez  ra'é- 
duquer..  oh!  c'est  trop  dejoie  !..  je  me  livre  à  vous, 
jambes,  tête  et  bras...  Avec  vous,  ô  Chinchilla!., 
je  veux  devenir  le  phénix  des  acrobates...  je  veux 
qu'on  me  cite  comme  le  danseur  le  plus  élastique 
des  quatre  parties  du  globe...  l'Europe  ,  l'Asie, 
l'Afrique  et  l'Amérique  que  l'on  vient  de  décou- 
vrir... Je  veux  qu'on  dise  de  moi  :  ce  n'est  plus  un 
homme,  c'est  un  ressort  qui  se  détend  ;  c'est  un 
oiseau,  une  plume,  une  bulle  de  savon...  un  grand 
morceau  de  caoutchouc...  Déjà,  je  ne  touche  plus 
la  terre...  il  me  semble  que  je  franchirais  douze 
cavaliers  surmontés  de  douze  plumets...  Chinchilla  ! 
laissez-moi  vous  franchir...  pour  Dieu,  laissez-moi 
vous  franchir.  (Ici  la  rilournelle  ilo  l'air  d'Anéoii.) 

CHINCHILLA. 

Silence  ! . .  j'entends  quelqu'un. . . 
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CUUISTOPIIE. 

Quelqu'un...  c'est  sans  doute  du  monde.,  n'ayons 
pas  l'air...  (Il  va  reprendre  sa  palette.) 

CHINCHILLA. 

C'est  un  étranger. 

SCÈNE  IV. 

CHRISTOPHE,  CHINCHILLA,  ORTOLAN. 

AiRd'Actéou  :  C'est  le  bourgeois  du  (ils  d'un  agent 
de  change. 

ORTOLAN. 

C'est  bien  ici  !..  sort  heureux  et  prospère  ! 
Mademoiselle,  enfin  je  puis  vous  voir. 

CIIÏKCHILLA. 

Que  voulez-vous.  Monsieur? 

ORTOLAN. 

Je  veux  vous  plaire. 
De  vous  rharmer,  oui ,  j'ai  conru  l'espoir. 
Un  pouvoir  invincible 
M'amène  en  ce  séjour. 

CHINCHILLA     et    CHRISTOPHE. 

Un  pouvoir  invincible 
L'amène  en  ce  séjour. 

ORTOLAN,  à  Chinchillu. 
Peut-on  être  insensible 
Sous  les  traits  de  l'amour.   (  bis.  ) 

ENSEMBLE. 

Un  pouvoir  invincible 
L'amène 
M'amène  i 

ORTOLAN. 

Je  suis  ctiarmaiit , 
Oui ,  cela  prend. 

CHRISTOPHE    et  CllINCIIÎLLA. 

Il  est  vraiment 
Pa^  trop  plaisant. 
CHRISTOPHE,  à  part. 

Ha  ça,  où  veut  en  venir  cet  incroyable? 

CHINCHILLA. 

Veuillez,  Monsieilr,  vous  expliquer  plus  claire- 
ment. 

CHRISTOPHE  ,  A  part. 

C'est  déjà  pas  mal  clair. 

ORTOLAN  ,  lorgnant  avec  un  binocle. 
Oui,  Mademoiselle,  oui...  je  vais  m'expliquer  ; 
mais,  dites-moi,  quel  est  ce  garçon  fort  laid  qui 
nous  écoute  ? 

CHINCHILLA  ,  à  Ortolan. 
C'est  le  peintre  de  l'administration. 

CHRISTOPHE  ,  bas  à  Chinchilla. 
Dites  lui  que  je  suis  sourd... 

CHINCHILLA,  à  Ortolan. 
Vous  pouvez  parler  devant  lui...  il  est  sourd. 

ORTOLAN. 

Alors  il  ne  saurait  nous  entendre...  mais  il  peut 
nous  voir.  (Christophe  lui  fait  signe  de  dire  qu'il  est 
myope.) 

CHINCHILLA. 

Non...  ila  la  vue  basse...  il  n  y  \oit  pas  plus  loin 
que  son  nez... 


en  ce  séjour. 
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ORTOLAN. 

Hé,  hé...  il  n'a  pas  une  très  mauvaise  vue  ce 
garçon-là...  hé,  hé,  hé.  (Il  rit  avec  prétention.) 
CHRISTOPHE  ,    à  part. 

Attends ,  méchant  !..  c'est  bête  ce  qu'il  a  dit  là , 
c'est  plat...  oh  1  le  plat  ! 

CHINCHILLA. 

Monsieur  vient  sans  doute  retenir  des  places  pour 
ce  soir...  Demandez,  Monsieur;  les  premières  sont 
à  douze,  les  secondes,  à  quatre...  il  y  a  même  des 
places  à  deux  sous. 

ORTOLAN,  riant. 
Et,  de  plus,  les  enfans  et  messieurs  les  militaires 
ne  paient  que  moitié  place...  je  sais  ça ,  je  sais  ça... 
mais  ce  n'est  pas  ce  qui  m'a  poussé  vers  ces  lieux. 
Séduisante  danseuse ,  je  m'appelle  Ortolan ,  j'ai 
une  position,  des  titres...  je  suis  fort  à  mon  aise... 
et  je  viens,  près  de  vous,  dans  l'espoir  de  toucher 
votre  cœur... 

CHRISTOPHE,  devant  la  toile ,  chantant  : 
Va-t'en  voir  s'ils  viennent ,  Jean, 
Va-t'en  voir  s'ils  viennent  ! 
ORTOLAN ,  se  retournant. 

Hein? 

CHINCHILLA. 

Ne  faites  pas  attention...  ce  n'est  pas  de  vous  qu'il 
parle. 

ORTOLAN, 

A  la  bonne  heure...  mais  c'est  égal,  il  me  gène... 
est-ce  que  je  ne  pourrais  pas  m'en  débarrasser  à 
force  d'argent...  quelques  gros  sous  suffiraient ,  je 
pense. 

CHINCHILLA. 

Mais ,  Monsieur  ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  vous 
voulez  être  seul  à  seul  avec  moi? 

CHRISTOPHE  ,  à  part. 

Oh  I  bien  répondu. 

ORTOLAN. 

Pourquoi ,  chère  amie.:,  parce  que  je  vous  ai  vue 
hier  annoncer  votre  spectacle  par  la  ville  ;  parce 
que  vous  m'avez  impressionné...  parce  que  j'ai  soif 
de  vous  dire  que  je  vous  idolâtre...  que  je  suis  fort 
à  mon  aise...  et  que  rien  ne  m'arrêtera. 

CHRISTOPHE,  devant  sa  toile.  (Il  chante.) 
«  Gusman  ne  connaît  pas  d'obstacle.  » 

ORTOLAN. 

Il  est  bien  insipide  le  sourd...  qui  a  la  vue  basse. 

CHINCHILLA. 

Mais,  Monsieur,  c'est  donc  une  déclaration  que 
vous  avez  l'intention  de  me  faire... 

ORTOLAN. 

Oui,  charmante  artiste  ,  oui ,  c'est  une...  je  le 
déclare  ouvertement. 

Air  :  !Satif  du  faubourg  du  Temple. 

.le  hrul'  d'un  amour  extrême. 
ciiuisTOPUE,  Teignant  de  peindre. 
Avec  un  peu  d'  j'aun'  sur  1'  nez. 

ORTOLAN. 

Je  mérite  que  l'on  m'aime. 


CHRISTOPHE,  de  même. 
Les  g'noux  sont  trop  mal  tournés. 

ORTOLAN. 

Réponds-moi,  charmante  brune  ; 
Je  veux  faire  ton  bonheur. 
Je  veux  faire  ta  fortune. 

CHRISTOPHE ,  de  même. 
Oh  !  Dieu  !  la  mauvais'  couleur  ! 

ORTOLAN. 

Que  l'amour  te  conseille. 

CHRISTOPHE,  de  même. 
J'  vas  t'alonger  l'oreille. 

ENSEMBLE. 

ORTOLAN. 

Ah  !  réponds  à  mes  feux. 
Mes  feux  amoureux. 

CHRISTOPHE. 

Ça  devient  scandaleux  ; 
J'  vas  t'  noircir  les  yeux. 
CHRISTOPHE  ,  quittant  son  tableau,  fil  fredonne  sur 
la  ritournelle.) 

Tra,  la,  la,  la,  la. 

ORTOLAX 

Décidément  je  crois  que  ce  drôle  se  moque  de 
moi...  si  ça  continue,  je  vais  lui  faire  accepter  un 
soufflet... 

CHRISTOPHE  ,  s'approchant  vivement  d'Ortolan. 

Monsieur  a  parlé  de  portrait?...  monsieur  m'ap- 
pelle... monsieur  désire  sa  lithographie...  je  suis  à 
vos  ordres...  je  peins  le  grotesque  aussi  bien  que 
le  beauidéal...  Votre  portrait  à  l'huile,  ça  sera 
dix  écus...  Si  vous  fournissez  l'huile,  je  vous  dimi- 
nuerai quelque  chose. 

ORTOLAN  ,  lui  criant  à  l'oreille. 

Sourd  !  vous  m'ennuyez,  allez-vous-en  ! 

CHRISTOPHE. 

A  la  détrempe?  je  ne  vous  conseille  pas  ,  ça  ne 
durerait  pas.  (Bas  à  Chinchilla.)  Mais  renvoyez-le 
donc  !  faites  le  fuir... 

CHINCHILLA,  bas. 

Est-ce  que  je  peux  ?  je  voudrais  vous  voir  à  ma 
place. 

CHRISTOPHE,  de  même. 
Moi,  je  le  frapperais...  ces  gens  là,  on  les  frappe. 
ORTOLAN,  qui  a  fouillé  dans  sa  poche  et  en  a  tiré  une 
pièce  de  monnaie. 
C'est   le  seul  moyen...  (A  Christophe.)  Tenez, 
l'ami ,  voilà  un  écu  de  trois  livres...  pour  vous... 
mais...   vous...  partir ,  vous  flch'  le  camp...  vous 
comprenir.  (Il  lui  fait  signe  de  s'en  aller.) 

CHRISTOPHE,  prenant  l'argent. 
C'est  un  à-compte  que  Monsieur  me  doime... 
mes  pinceaux  sont  à  vos  ordres...  je  vous  brosserai 
quand  vous  voudrez.  ^    (Il  va  se  remettre  à  peindre.) 

ORTOLAN. 

Il  est  bête  à  manger  de  la  paille...  'A  Chindiilla. 
Je  suis  désolé,  belle  enfant,  <]ue  ce  gro.ssier  ail 
troublé  notre  léte-à-télo...  heureusement  qu'à  tout 
hasard,  j'avais  préparé  un  billet  dans  lequel  je  vous 
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énonce  mes  intentions...  vous  vojez  que  ce  ne  sont 
pas  des  paroles  en  lair,  c'est  écrit...  daignerez- 
vous  lire  ce  poulet,  et  me  rendre  bientôt  une  ré- 
ponse. •    (Il  lui  tend  le  billet,  i 
CHRISTOPHE,  à  part. 

Elle  va  lui  jeter  sa  lettre  au  nez. 

CHI>CHILLA,  prenant  le  billet. 

Je  lirai  votre  lettre  ,  monsieur,  je  pèserai  le  pour 
elle  contre...  et  après,  je  répondrai... 
CHRISTOPHE,  très  haut. 

Oh;  trop  fort...  tropjfort...  elle  a  pris  le  pou- 
let !..  oh  1  trop  fort  !  je  m'en  vas.  (A  part.)  Je  cours 
chercher  le  père  Galimafré,  je  lui  dirai  tout.  Haut 
et  passant  au  milieu.)  Oh  !  trop  fort!  trop  fort  !  je 
m'en  vas  !  fil  sort  en  sautant  comme  un  fou.) 

SCÈNE  V. 
CHINCHILLA ,  ORTOLAN 

ORTOLAN. 

Cet  homme-là  a  un  coup  de  marteau...  il  a  quel- 
que chose  dans  l'œil...  il  est  fou...  (Minaudani.)  mais 
je  dois  le  plaindre  ,  car,  moi  aussi,  je  suis  fou!., 
chère  sylphide... 

CHINCHILLA. 

Monsieur... 

ORTOLAN. 

Nous  sommes  seuls,  ô  ma  belle  1  réponds-moi... 
je  ne  veux  pas  abuser  de  ma  position  sociale  pour 
innuencer  ton  inclination...  je  ne  te  redirai  pas  que 
je  suis  fort  à  mon  aise...  et  qu'en  outre  je  suis... 
fils  du  maire  de  cet  endroit. 

CHINCHILLA. 

Quoi  !  monsieur,  vous  seriez  le  fils  de  l'autorité? 

ORTOLAN. 

Je  le  suis...  mais  que  ce  titre  ne  t'éblouisse  pas... 
Je  veux  être  aimé  pour  moi ,  et  n,;n  peur  mon  nom. 

CHINCHILLA  ,   à  pari. 

Le  fils  du  maire...  je  dois  le  ménager. 

ORTOLAN. 

Vous  ne  me  dites  rien...  vous  hésitez. 

CHINCHILLA. 

3Ionsieur...  je  n'ose... 

ORTOLAN. 

Parce  que  j'ai  trahi  mon  incognito...  qu'importe... 
Lisez  ma  lettre ,  ma  toute  belle ,  lisez...  et  vous  dé- 
ciderez. 

SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes,  GALIMAFRÉ,  CHRISTOPHE. 

CHRISTOPHE,  au  fond,  à  Galiraafre. 
Tenez  ,  le  vcilà ,  l'oiseau  ! 

C.\LIM.\.FRÉ  ,  prenant  une  pose  prelenlieuse. 
Que  vient-on  de  m'apprendre?  Un  homme  s'est 
introduit  dans  mon  établissement  dans  des  vues  de 
séduction. 


»-çsr> 


•^■> 


ORTOLAN. 

Qui  vous  a  dit  ?  C'est  ce  garçon  ? 

CHRISTOPHE. 

J'en  ai  peur. 

CHINCHILLA. 

Vous,  Christophe...  Ah  !  c'est  bien  petit  de  votre 
part . 

ORTOLAN. 

Ce  garçon  est  sourd ,  il  aura  mal  \  u...  il  a  la  vue 
basse ,  il  aura  mal  entendu. 

CHRISTOPHE. 

J'ai  très  bien  vu  et  très  bien  entendu...  Il  veut 
cmblémer  votre  nièce...  Qu'on  fouille  mademoi- 
selle de  fond  en  comble ,  et  si  l'on  ne  trouve  pas  la 
lettre  en  question,  je  consens  à  passer  pour  un  faus- 
saire, à  faire  les  choses  les  plus  désagréables...  j'em- 
brasserai monsieur. 

ORTOLAN. 

L'insolent  ! 

GALI3I.\FRÉ. 

Chinchilla ,  livrez-moi  cet  écrit. 

CHRISTOPHE. 

Elle  l'aura  caché  dans  son  estomac...  autorisez- 
moi  à  faire  une  perquisition. 

CHINCHILLA,  donnant  la  lettre. 
Je  n'ai  point  de  raison  pour  cacher  cette  lettre.... 
je  ne  l'ai  même  point  décachetée...  Monsieur  n'a 
point  outrepassé ,  avec  moi ,  les  bornes  de  la  poli- 
tesse ,  et  grâce  à  lui,  M.  le  maire... 

GALIMAFRÉ  ,  qui  a  pris  la  lettre  avec  humeur. 
M.  le  maire  est  un  animal  ! 

ORTOLAN. 

Conmient  dites- vous? 

CHINCHILLA. 

Mon  oncle... 

GALIMAFRÉ. 

11  vient  de  medéfendre  d'ouvrir  mes  bureaux...  il 
me  refuse  une  permission....  sous  prétexte  que  j'ai 
usurpe  une  place  qui  ne  m'appartenait  pas...  Me 
traiter  comme  un  vil  bateleur!....  Ah  I  je  suis  bles- 
sé... j'ai  beéoin  de  passer  ma  colère  sur  quelqu'un  , 
et  puisque  cette  lettre  m'en  fournit  l'occasion.... 
Christophe...  apporte-moi  mon  rotin. ..  un  échalas, 
un  cotret...  n'importe. 

CHRISTOPHE. 

Subito...  tout  de  suite.  (Il  va  au  fond  à  j;auchc.) 

ORTOLAN. 

Ah  ça ,  quelle  peut  être  votre  intention ,  mon- 
sieur... Chose? 

GALIMAFRÉ. 

J'ai  l'intention  de  vous  détruire  les  reins. 

ORTOLAN. 

Vous  oseriez...  à  moi...  Ortolan  ! 

CHINCHILL.4^,  vivement,  à  son  oncle. 
C'est  le  fils  du  maire  ! 

GALIMAFRÉ. 

Le  fils  du  maire  !..  Donnez-vous  la  peine  de  vous 
asseoir...  Christophe  !  un  siège  ! 

CHRISTOPHE  ,  apportant  un  bâton. 
Le  cotret  demandé...  voilà! 

GALI.MAFRÉ. 

Un  cotret  :....  imbécile,  c'est- un  tabouret  que 
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j'ai  demandé.  (Il  prend  une  chaise  des  mains  de  Chin- 
chilla qui  la  lui  préseule,  et  veut  à  tonte  force  faire 
asseoir  Ortolan.)  (A  Ortolan,  se  confondanten  excuses.) 
Le  fils  de  M.  le  maire!.,  ici!.,  chez  moi!..  Chin- 
chilla ,  reprenez  cette  lettre  qui  ne  peut  être  qu'ho- 
norable pour  vous...  (A  Ortolan.) Pourrais-je  vous 
offrir  quelque  chose? 

CHRISTOPHE  ,    à  part. 

Oh  !  le  flatteur  !..  oh  !  la  girouette  !..  oh  ! . . 

ORTOLAN. 

Trop  honnête,  banquiste,  trop  honnête!.,  c'est 
à  moi  à  vous  offrir  quelque  chose...  ma  protection, 
d'abord. 

GALIMAFRÉ. 

Hé!  quoi!  vous  daigneriez?.. 

ORTOLAN. 

Avant  un  quart  d'heure ,  je  vous  rapporte  la  per- 
mission que  vous  ambitionnez...  signée  de  mon 
auguste  père. 

GALIMAFRÉ. 

11  se  pourrait  !.. 

ORTOLAN. 

En  retour  de  ce  service...  j'espère  pouvoir  me 
présenter  ici  pendant  toute  la  durée  de  la  foire. 

GALIMAFRÉ; 

Si  vous  le  pourrez!..  Je  vais  vous  faire  inscrire 
aussitôt  sur  le  grand  livre  des  entrées..  En  venant, 
vous  nous  ferez  trop  d'honneur...  N'est-il  pas  vrai, 
ma  nièce? 

CHINCHILLA. 

Certainement,  mon  oncle. 

(Galimafré  fait  l'empressé  auprès  d'Ortolan.) 
CHRISTOPHE  ,  à  part. 

O  puissance  du  pouvoir  ! 

ORTOLAN  ,  à  Galimafré  et  à  Chinchilla. 
Mais  ce  n'est  pas  tout.  Je  veux  vous  offiirici  mê- 
me une  petite  collation,  ce  soir,  avant  le  spectacle. 

GALIMAFRÉ. 

Oh!  Monsieur,  vous  nous  comblez...  vous  nous 
confusionnez...  vous  nous  transconfusionnez... 
ORTOLAN  ,bas. 
Dites-moi...  ce  badigeonneur  ne  fait  pas  partie 
de  votre  troupe...  et  nous  pouvons  nous  en  passer? 
GALIMAFRÉ  ,  de  même. 
Dès  que  sa  besogne  sera  terminée...  je  le  fourre 
dehors. 

ORTOLAN. 

Très  bien...  Je  cours  chercher  votre  permission, 
et  m'occuper  des  provisions. 

GALIMAFRÉ. 

Je  réclame  l'honneur  de  vous  accompagneç. 

ORTOLAN. 

A  votre  aise,  banquiste. 

GALIMAFRÉ. 

Air  :  Nicolas,  la  vie  que  tu  mènes. 

Grâce  à  vous  ,  il  n'est  plus  d'obslacle  , 
A  la  fêle  nous  brillerons, 
El  ce  soir  ,  avant  le  spectacle  , 
Ici ,  gaîmenl  nous  dînerons. 
(  A  Christophe.  ) 

Dépêche-loi  ;  que  (a  peinture 
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et  sans  obstacle 
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Soit  terminée  à  mon  retour. 

ORTOLAN,  bas  à  Chinchilla. 
Tendre  amie  ,  aux  maux  que  j'endure, 
Daignez  compatir  en  ce  jour. 
CHRISTOPHE  ,  parlant,  et  s'avançant  \^ement 
entre  eux. 

Dites  donc,  Monsieur  l'Ortolan.,  quand  vous  vou- 
drez., pour  votre  portrait...  confiez-moi  votre  tête... 
j' vous  l'arrangerai.  (Il  frappe  du  pied  avec  colère.) 

ORTOLAN. 

Aïe  !  le  butor!,,  il  m'a  écrasé  un  orteil. 

GALIMAFRÉ. 

Comment!  il  aurait  osé!..  Serre-moi  vite  tes 
pinceaux,  et  prépare  ton  compte,  entends-tu  ?  ■ 

CHRISTOPHE. 

C'est  bon,  on  s'y  conformera. 
Reprise.    . 
ENSEMBLE. 

GALIMAFRÉ,    ORTOLAN,   CHINCHILLA. 

Allons,  partons, 

Allons,  partez, 

A  la  fêle  nous  brillerons, 

El  ce  soir,  avant  le  spectacle, 

Ici,  gaîment,  nous  dînerons. 

CHRISTOPHE. 

-\llez  ,  parlez;  sans  mil  obstacle, 
,     .\  cette  fête  ils  brilleront , 
Et  ce  jour,  avant  le  spectacle  , 
Ici ,  gaîment,  ils  dîneront. 

oooooooaoooooôooooooooooooûoaooooooooooooooooooooooooooovi 

SCKNE  VII. 
CHINCHILLA,  CHRISTOPHE. 

CHRISTOPHE ,  Jetant  à  terre  sa  palette. 
Et  vous  croyez  que  je  vais  m'en  aller  ?  que  je  vas 
céder  la  place  a  ce  mirliflor ,  à  ce  paltoquet...  oh  ! 
non  ,  non  ,  non ,  non...  n'en  concevez  pas  l'espoir. 
On  m'assommera,  on  me  hachera,  on  boira  mon 
sang...  mais  je  ne  m'en  irai  pas  !..  je.,  ne.,  m'en. . 
iVai...  pas! 

CHINCHILLA. 

Voyons,  Christophe,  calmez-vous...  pour  un 
rien...  vous  vous  ébouriffez. 

CHRISTOPHE. 

Je  m'ébouriffe!..  Ah!  c'est  pour  avoir  la  per- 
mission du  maire  que  votre  oncle  fait  le  câlin... 
Votre  oncle  n'est  qu'un  courtisan,  un  homme  de 
cour!..  Hé  bien!  s'il  a  sa  permission,  il  n'aura 
pas  son  tableau...  je  le  déchirerai  ce  tableau  qui 
devait  fixer  tous  les  regards ,  et  attirer  la  foule  à 
vos  représentations!...  c'est  mon  ouvrage,  et  je  ne 
veux  point  le  livrer...  C'est  peint  sur  toile,  je  m'en 
ferai  des  faux  cols,  ou  des  ^caleçons...  Je  vais  le 
mettre  en  pièce. 

CHINCHILLA ,  le  retenant. 

Christophe,  arrêtez  ! 

CHRISTOPHE. 

Je  ne  veux  pas. 
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CHINCHILLA. 

Vous  perdez  la  tête. 

CHRISTOPHE. 

('/est  possible!  je  veux  la  perdre. 

•  CHI>CHILL.\. 

(]'est  la  jalousie... 

CHRISTOPHE. 


Qui  me  ronge. 
Vous  doutez... 


eest  vrai. 

CHITSCHILL.\ . 


CHRISTOPHE. 

De  votre  amour.;,  oui ,  oh  ,  oui  1 

CHINCHILLA. 

El  à  cause  de  quoi? 

CHRISTOPHE. 

A  eause  de  quoi?  Mais  regardez  donc  le  [loulet 
que  vous  faites  sauter  dans  vos  doigts. 

CHIXCHILLA. 

Et  ce  poulet...  si  je  vous  le  donnais...  sans  le 
lire. 

CHRISTOPHE. 

Comment? 

CHIXCHILL.4. ,  lui  tendant  la  lettre. 

Le  voici  ! 

CHRISTOPHE,  la  prenant. 

La  lettre  d'Ortolan...  vous  me  la  livrez...  Oh: 
donnez...  que  je  la  broie,  Tinfàme!..  que  je  la 
déchire  avec  mes  dents...  ou  plutôt,  non...  je 
deshonorerai  son  écriture.  (Il  met  la  lettre  dans  sa 
poche.)  Oh!  Chinchilla...  merci  de  cette  preuve 
d'amour,  Chinchilla  !..  vous  maimez  donc? 

CUIXiHILLA. 

Eh  bien!  oui...  Oui,  Christophe,  vous  me  plai- 
sez... je  ne  sais  pas  à  quoi  ça  tient...  mais  ça  est... 
sans  que  je  puisse  en  comprendre  le  motif. 

Air  :  Dites-moi  pourquoi  je  vous  aime.    De  M. 
Paul  de  Kock.j 

Ah  !  dites-moi  pourquoi , 
Dites-moi  pourquoi  je  vous  aime? 

Ah  !  dites-moi  pourquoi , 
Dites-moi  pourquoi  je  suis  folle  de  toi  ? 

Vrai  !  je  suis  trop  bonasse  : 

Vous  avez  le  nez  gros  , 

Vous  avez  l'air  cocasse  , 

Vous  avez  mill'  défauts  ; 

Et  puis  ,  pour  tout  bien  , 

Vous  h'  possédez  rien  ; 
Votre  débine  est  extrême  , 

Vous  êtes  lourdaud. 

Pour  plaire ,  en  un  mol , 
Vous  n'avez  rien  de  ce  qu'il  faut. 

Ah  !  dites-moi  pourquoi  , 
Dites-moi   pourquoi  je  vous  aime  ? 

Ah  !  dites-moi  pourquoi  , 
Dites-moi  pourquoi  je  suis  folle  de  toi? 

DEUXIÈME   COUPLET. 

Souvent  vous  m'  cherchez  noise  . 
Vous  êtes  rancuneux , 
Vous  avez  l'ame  sournoise  . 


Vous  êtes  soupçonneux , 

Vous  êt's  entêté  , 

Vous  êt's  emporté, 
Vot'  jalousie  est  extrême  ; 

J'  suis  sure,  entre  nous, 

Qu'étant  mon  époux  , 
Vous  me  donneriez  des  coups. 

Est-ce  donc  là  pourquoi , 
Est— ce  là  pourqiioi  je  vous  aime? 

Est-ce  donc  là  pourquoi  , 
Est-ce  là  pourquoi  je  suis  folle  de  toi  ? 

CHRISTOPHE. 

Chinchilla!.,  tu  m'aimes...  parce  que  tu  m'ai- 
mes... Ce  que  tu  aimes  en  moi...  c'est  moi!  —  Je 
ne  suis  pas  beau  ,  il  est  vrai  ;  mais  qu'est-ce  que  la 
beauté?  une  fleur  qui  se  fane...  une  marguerite,  un 
coquelicot ,  une  bêtise. 

CHINCHILLA. 

Et  puis  vous  m'avez  promis  de  mériter  ma  main. 

CHRISTOPHE. 

Et  je  tiendrai  parole...  Oui ,  oui  !  je  sens  là  que 
je  me  distinguerai. 

CHINCHILLA. 

Bien,  Christophe...  et  pendant  que  mon  oncle 
est  dehors,  nous  allons,  si  vous  voulez,  commencer 
dès  à  présent. 

CHRISTOPHE. 

Ça  va  ! . .  à  l'œuvre  !..  0  Amour  !  veille  sur  moi  ! . . 
veille  sur  ton  jeune  élève!.,  assouplis  mes  mem- 
bres, et  cambre  moi  les  reins  !  , 

CHINCHILLA. 

Nous  allons  commencer  par  les  exercices  du 
cerceau. 

CHRISTOPHE  ,  faisant  des  changemens  de  jambe  ,  en 
place. 
Apportez  cerceau. 

CHINCHILLA  ,  lui  donnant  un  cerceau. 
Exécutons  les  passes  et  les  contre-passes...  Sai- 
sissez le  cerceau  de  la  main  droite  ,  passez...  une, 
deux  ! 

CHRISTOPHE. 

Une,  deux!..  Oh! 

CHINCHILLA . 

Qu'est-ce  que  c'est? 

CHRISTOPHE. 

Je  me  suis  rafflé  le  nez.— Cet  exercice  est  dé- 
licat. 

CHINCHILLA. 

Ce  n'est  rien...  Allons,  recommençons...  Une, 
deux. 

CHRISTOPHE  ,  sur  le  même  ton. 

Ce  n'est  rien...  Allons ,  allons ,  recommençons... 
Une  ,  deux  !..  Oh  !  encore  !  sur  la  narine  gauche... 
Décidément ,  je  ne  suis  point  fou  de  cet  exercice... 
C'est  le  cerceau  qui  est  trop  petit. 

CHINCHILLA. 

Non  ,  c'est  votre  nez  qui  est  trop  grand. 

CHRISTOPHE. 

Vous  croyez?..  Je  préfère  la  danse  de  corde... 
quelque  raide  qu'elle  soit...  Un  balancier  !  (Il  monte 


ACTE  I,  SCÈNE  VIII. 


sur  la  corde.)  Ah!  une  toque  !  s'il  vousplait...  je  ne 
puis  pas  danser  sans  loque. 

CHINCHILLA,  lui  en  donnant  une. 
En  place,  attention  !..  Attitude  du  corps...  tenue 
du  balancier;  position  des  jambes. 

CHRISTOPHE. 

Et  du  blanc  sous  les  pieds,  donc?..  Du  blanc 
sous  les  pieds,  s'il  vous  plait? 

CH1>'CHILL.\  ,  lui  en  mettant. 

La  jambe...  l'autre!.,  là...  allez!..  (Elle  prend 
une  clarinette  ,  et  joue  la  'gavotte  ;  il  fait  des  folies 
pendant  la  ritournelle;  il  pose  son  balancier  sur  un  de 
ses  genoux  ,  et  envoie  des  baisers  au  public.)  Mainte- 
nant ,  sans  balancier.  (Christophe  danse  avec  des  dra- 
peaux ,  descend  ,  et  salue  le  public.)  Bravo  !  très  bien  ! 

CHRISTOPHE. 

Vrai?..  Oh!  vous  me  ravissez  d'aise...  Vous 
trouvez  donc  que  je  mords  à  la  corde...  Et  dire  que 
ce  sera  à  vous,  Chinchilla  ,  que  je  devrai  l'hono- 
rable profession  que  j'aurai  dans  les  jambes...  O 
mes  jambes  !  soyez  reconnaissantes...  à  genoux  ! 
ô  mes  jambes!.,  à  genoux  devant  petite  maîtresse 
chérie  ! 

(Il  tombe  aux  genoux  de  Chinchilla ,  et  lui  couvre  la 
main  de  baisers.) 

CHINCHILLA. 

Cher  Christophe  ! 

QeosooâouoeeeeeaoooeooeeaeoeoaeeeooevâoooeeâoseQeâëQâooaûg 

SCÈNE  VIII. 
Les  Mêmes  ,  GALIMAFRÉ,  ORTOLAN. 

ORTOLAN  ,  laissant  tomber  une  assiette  sur  laquelle  est 
un  pâté. 
Oh.' 

GALIMAFRÉ. 

.4Ji  ! 

ill  laisse  tomber  un  dindon  qu'il  portait  sur  un  plal.) 

CHOEUR. 

AIR  :  O  ma. heur  I  ô  surprise  : 


otîp 


Qu'ai-je  vu  ?  sort  contraire  ? 
.\  ses  pieds  l'insolent  ! 
O  surprise  !  ô  colère  ! 
Vengeons-nous  à  l'instant. 


bis. 


CHRISTOPHE. 

Père  Galimafré  ,  ne  vous  faites  pas  de  bile...  Les 
apparences  sont  contre  moi ,  je  l'avoue  ;  mais  vous 
le  savez,  les  apparences  sont  trompeuses. 

GALIMAFRÉ. 

Ha  ça ,  est-ce  que  tu  me  prends  pour  im  père 
dindon,  par  ha.sard? 

CHRISTOPHE. 

Loin  de  moi,  loin  de  moi  !..  Je  ne  chercherai  pas 
à  prouver  mon  alibi...  j'étais  aux  pieds  de  votre 
nièce,  c'est  convenu...  Je  lui  déclarais  mon  parfait 
amour...  î)|)pro''vé  !..  Je  couvrais  sa  main  de  mes 
chauds  baisers...  oui,  oui...  Mais  qu'c^t-co  que  cela 
prouve? 


ORTOLAN. 

C'est  trop  fort  ! 

G.ALIMAFRÉ. 

Ah!  qu'est-ce  que  ça  prouve? 

CHRISTOPHE. 

Ça  prouve  que  je  suis  coilfé  de  Chinchilla...  que 
je  veux  m'unira  elle  scion  les  formalités...  et  que 
je  suis  prêt  à  devenir  sauteur,  danseur,  tout  ce 
que  vous  voudrez. 

GALIMAFRÉ. 

Toi!  l'époux  de  Chinchilla?.,  la  reine  des  fu- 
nambules ! 

CHRISTOPHE. 

Qu'importe  !..  si  je  deviens  l'empereur  des  acro- 
bates ? 

GALIMAFRÉ. 

Tais-toi ,  vil  barbouilleur,  tais-toi  !  Pour  t' allier 
an  sang  des  Galimafré  ,  sais-tu  seulement  faire  le 
saut  de  carpe  ? 

CHRISTOPHE. 

Le  saut  de  carpe  !..  Comment  i'entendcz-vous? 

GALIMAFRÉ. 

L'animal  ne  sait  seulement  pas  ce  que  c'est. 

ORTOLAN. 

L'ignorant  ne  s'en  doute  pas. 

CHRISTOPHE. 

M.  Eperlan ,  je  ne  vous  parle  pas  !  Père  Gali- 
mafré, ne  me  plongez  pas  au  désespoir;  laissez- 
vous  amollir. 

CHINCHILLA. 

Mon  bon  oncle ,  il  peindra  les  décors  du  théâtre. 

ORTOLAN*  à  part. 
Elle  intercède  pour  lui!..   Oh!  que  c'est  donc 
mesquin  ! 

CHRISTOPHE. 

Tenez ,  s'il  le  faut ,  je  ravalerai  ma  dignité 
d'homme...  Je  deviendrai  votre  Jocrisse,  votre 
paillasse...  je  ferai  la  parade,  je  me  mettrai  du  blanc 
d'Espagne  sur  la, figure,  je  ferai  des  grimaces,  je 
tirerai  ma  langue  ,  et  vous  me  donnerez  des  coups 
de  pied  partout. 

ORTOLAN  ,  tirant  à  part  Galimafré. 

Monsieur  Galimafré ,  je  vous  déclare,  foi  d'Orto- 
lan, que  je  ne  vous  livrerai  point  cette  perm!.ssion, 
si  vous  ne  chassez  à  l'instant  cet  insolent  badigeon- 
ncur  — qui  a  fait  le  sourd  à  mon  égard,  et  s'est 
complètement  moqué  de  moi...  C'est  à  prendre  ou 
à  laisser. 

GALIMAFRÉ,  prenant  la  permission. 

Je  prends.  (Fortement.)  Christophe,  tourne-moj 
les  talons...  rcnarque  bien  ces  lieux  pour  n'y  plus 
reparaître...  Va,  vole,  et  ne  reviens  pas. 

ORTOLAN. 

A  la  bonne  heure ,  donc  ! 

CHRISTOPHE. 

Vous  me  remoyez  !.. 

GALIMAFRÉ  ,  Saisissant  son  rotin. 
Dépêche-toi  de  déguerpir...  ou  gare  aux  os  ! 

CHINCHILLA. 

Mon  oncle .  apaisez-vous. 
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(iALIMAFUE. 

(iliincliilla  ,  les  iiorfs  me  démangent  ! 

CHRISTOPHE. 

Ah  !  vous  me  chassez!.,  hé  bien!  je  me  moque 
de  vous ,  vieux  banquiste  !  Je  me  fiche  de  vous 
comme  de  Colin-Tampon  !  Ah  !  vous  me  chassez  ! 
Une  fois,  deux  fois,  Iroisfo's?.. 

G.VLIMAFRÉ. 

Va-t'en  !..  tu  n'es  qu'un  grand  zéro  !  un  propre 
à  rien...  Tu  n'es  pas  digne  de  marcher  sous  mes 
tréteaux.   • 

CHRISTOPHE. 

Ah!  je  suis  un  propre  à  rien!  Hé  bien!  dès  ce 
jour,  je  jette  au  vent  mes  pinceaux  et  mes  toiles... 
je  foule  aux  pieds  ma  palette...  et,  malgré  toi ,  je 
monterai  dessuî-  les  tréteaux...  dessur,  cntcnds-tu? 
Ah  !  je  suis  un  propre  à  rien  !..  Nous  verrons  si  je 
ne  saurai  pas  aussi  bien  que  toi  débiter  des  bêtises 
devant  la  foule...  A  moi  !  calembourgs  et  coqs-à- 
l'àne...  à  moi!  les  grelots  de  \a  Foltie  !..  0  bon 
public  !..  je  m'abandonne  à  toi  ! 

GALIMAFUÉ. 

Tu  me  fais  pitié  !..  va-t'en  ,  te  dis-je. ..  va-l'en  : 
lu  ne  seras  jamais  qu'un  Bobèche  ! 

CHRISTOPHE. 

Un  Bobèche  !..  Hé  bien,  ce  nom  là,  je  le  garde... 
j'en  accepte  le  baptême...  il  te  sera  fatal...  Je  ne 
m'appelle  plus  Christophe,  je  me  nomme  Bobèche. . . 
Merci  du  mot ,  vieux  farceur...  Avant  peu,Gali- 
mafré ,  le  premier  paradiste  de  France,  ne  sera 
plus  qu'un  radoteur!  Bobèche  existe  !..  Adieu  ,  je 
veux  être  ton  cauchemar  éternel...  je  veux  troubler 


tes  jours  ,  tes  nuits  et  tes  parades!..  Adieu,  arlisl(' 
manqué...  adieu  !  gros  saltimbanque... 

GALIMAFRÉ. 

Saltimbanque!  !  !  c'en  est  trop!..  A  moi  mon  ro- 
tin. (Il  liH'Psa  canne.) 

CHINCHILLA. 

Arrêtez  ! 

ORTOLAN. 

Non  ,  tapez  dessus  ! 

CHRISTOPHE,  empoignant  Ortolan. 
C'est  toi  qui  a  dit:  Tapez  dessus!  loi  un  Orto- 
lan... mais  j'en  mangerais  dix  comme  toi  ! 
ORTOLAN ,  criant. 
Aie...  aie...  arrachez-inoi  de  ses  mains. 
(  Mêlée  générale.  — Galimafré  veut  atteindre  Christo- 
phe ;  Chinchilla  le  retient  toujours.' — On  ne  peut 
parvenir  à  arracher  Ortolan  des  mains  de-Christophe . 
—  A  la  fin  du  chœur,  Christophe  enfonce  Ortolan 
dans  la  grosse  caisse,  et  disparaît.) 

CHOEUR. 

.\iu  des  Huguenots  :  Final  du  premier  acte  de  César. 

Ah  !  quel  affront  !  quelle  insolence  ! 
Traiter  ainsi  l'autorité  ! 
Il  faut ,  amis  ,  tirer  vengeance 
D'une  aussi  grande  indignité  ! 
CHRISTOPHE,  à  Ortolan. 
Pour  châtier  ton  insolence. 
Je  brave  ici  l'autorité... 
De  toi  je  veux  tirer  vengeance. 
Et  te  rosser  en  liberté. 

(Le  rideau  baisse.) 


•^^ 


ACTE    SECOND. 


Un   marchand  de  vin.  —  Porte  au  fond.  —  Portes  latérales.  Une  table  à  droite ,  avec  une  chaise. 


SCENE  I. 
M.  RONDONNEAU ,  puis  J  ACQUOT. 

M.  RONDO>'NEAU  ,  entrant  par  le  fond. 
Garçon!..  Hé  bien,  personne!  (Il  frappe  sur  la 
table  avec  son  parapluie.)  Garçon  !  la  boutique  ! 

JACQUOT. 

Voilà:  voilà!  Qu'est-ce  qu'il  faut  servir  à  Mon- 
sieur? un  litre?  un  demi-litre  ?..  unecbopine?  trn 
canon?  un  poricbinelle  ? 

RONDONNEAD. 

Doucement...  doucement...  Est-ce  vous  qui  êtes 
le  premier  garçon  de  l'établissement? 

JACQCOT. 

Je  suis  le  premier ,  le  second  et  le  troisième.  .  je 
suis  le,  seul  et  unique...  Donnez-vous  la  peine  de 
vous  asseoir,  on  va  vous  servir...  Qu'est-ce  que 


"i^' 


vous  désirez?  une  à  quinze...  cachet  vert  ...Va  poui 
une  bouteille  à  quinze  ! 

RONDONNEAU. 

Garçon,  vous  êtes  un  vrai  moulin  à  paroles.  Je 
viens  vous  prendre  des  renseignemens...  je  ne  veux 
prendre  que  des  renseignemens. 

JACQDOT. 

Ah!  alors,  on  n'en  tient  pas  ici...  Adressez-vous 
aux  Petites-Affiches  ;  vous  allez  suivre  le  boule- 
vart  tout  droit,  jusqu'à  la  porte  Montmartre...  vous 
tournerez  à  gauche. 

RONDONNEAU,  impatienté. 

Garçon,  comment  vous  appelle-t-on? 

JACQUOT. 

Jacquot ,  pour  vous  servir. 

RONDONNEAU, 

Et  moi  Rondonneau,  pour  vous  être  agréable  .. 
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il 


Or,  garçon ,  je  saurai  recoiinaitre  généreusement 
votre  complaisance.  (Il  fouille  à  sa  poche.)  Répon- 
«lez-moi  donc...  et  vous  ne  vous  en  repentirez  pas. 

J.VCQUOT. 

Comme  ça  je  suis  à  vos  ordres. 

RO>'DO>>"E.\t". 

Dites-moi,  garçon  Jacquet,  vous  connaissez  sans 
doute  M.  Galimafré  ? 

JACQUOT. 

Si  je  le  connais  ;  c'est  notre  plusQdèle  pratique. 

R0>D0>ME.4ii:. 

Ah! ah! 

JACQUOT. 

C'est,  de  plus,  notre  locataire.  Le  iialron  lui  louait 
son  premier  ;  puis  il  a  pris  successivement  le  se- 
cond et  le  troisième...  et  maintenant  il  occupe  le 
quatrième... 

KONDONNEAU. 

Diable  !..  Ainsi  donc,  ses  affaires... 
JACQUOT,  avec  mystère. 
Le  patron  parle  de  le  reléguer  au  cinquième. 

RO>DO>'NEAU. 

Je  Comprends. 

J.4CQU0T. 

Que  voulez-vous  ?  il  doit  déjà  trois  termes...  et  si 
ça  continue... 

RONDOMSEAU. 

Son  théâtre  ne  prospère  donc  plus  ? 

JACQUOT. 

Ça  dégringole. 

qONDONNEAU. 

Ses  sauteurs,  ses  danseurs  de  corde? 

JACQUOT. 

Ça  dégringole. 

RONDOSNEAU. 

Et  depuis  quand  cela? 

JACQUOT. 

Parbleu  !  depuis  que  le  célèbre  Bobèche  est  \enu 
s'établir  sur  le  boulevart. 

RONDONNEAU. 

Bobèche?.,  en  effet,  ce  nom  est  venu  jusqu'à 
moi. 

JACQUOT. 

A!  c'est  que  c'est  unmaliti,  celui-là!.,  et  il  va 
plus  d'un  grand  personnage  qui  ne  dédaigne  pas  de 
s'arrêter  et  de  rire  quand  il  fait  sa  parade.  Aussi, 
depuis  qu'il  est  venu  s'installer  sur  le  boulevart, 
(ialimafré  a  été  enfoncé,  ruiné.  —  On  délaisse  ses 
farces,  et  l'on  ne  va  plus  à  son  spectacle. 

R0>D0>'.\EAU. 

Diable  !  diable  !..  ce  que  vous  me  dites  là  est  dé- 
plorable.. Vous  ne  me  trompez  pas,  garçon  Jac- 
quol? 

JACQUOT  ,  allant  prendre  un  registre. 

Tenez,  en  v'ià  une  preuve  qui  parle  d'elle-même. . 
Vousallez  juger  de  leurs  affaires  par  leurs  dépenses. 
—  Compte  fie  M.  Galimafré.  —  Pendant  la  se- 
maine dernière,  Galimafré,  avec  sa  nièce,  mamzelle 
(Chinchilla  ..  ils  ont  dépensé  à  cu.\  deux,  sept  livres 
dix  sous...  et  ils  prennent  tous  leurs  repas  ici., 
déjeuners  ol  dîners. 


KONUON.\EAl  . 

Ce  qui  lait  quatorze  repas...  Sept  livres  di.\  s(mi> 
pour  quatorze  repas,  c'est  plus  que  modeste. 

JACQUOT. 

A  présent,  v'ià  le  compte  de  M.  Bobèche.—  Dan> 
la  même  semaine,  il  a  élevé  sa  dépense  à  quarante 
francs...  Hein...  voilà  ce  qui  prouve  bien  la  diffé- 
rence du  talent!..  Quarante  francs  ..  Trente-trois 
francs  de  talent  de  plus  que  l'autre...  par  semaine. 

ROîiDO>'>EAU  ,  à  part. 

Allons,  j'en  sais  assez,  et  je  ne  dois  plus  balancer. 
(Haut.)  Garçon,  je  vous  suis  très  obligé. 
JACQUOT  ,  tendant  la  main. 

C'est  pour  vous  rendre  service,  ce  que  j'en  ai 
fait...  car,  voyez-vous,  je  n'ai  pas  pour  habitude  de 
jaser  sur  le  compte  des  voisins. 

RONDOXîTEAU  ,  lui  donnant  une  poignée  de  main. 

J'aime  à  le  croire...  Adieu,  garçon  Jacquot  ;  je 
vous  ai  promis  de  reconnaître  votre  complaisance... 
je  reconnais  que  vous  avez  été  très  complaisant... 
Adieu...  portez-vous  bien.  (Il  sort.'l 

SCÈNE  H. 
JACQUOT  ,  puis  ORTOLAN. 

JACQUOT. 

En  v'ia  une  fameuse  pratique!..  HeureusemenI 
que  j'ai  d'autres  profits...  et  que,  grâce  à  mamzelle 
Chinchilla,  je  récolte  par  ci,  par  là  de  nombreuses 
pièces  de  monnaie.  —  Deux  amoureux  pour  elle 
seule...  c'est  gentil!.,  et  deux  amoureux  qui  met- 
tent facilement  la  main  à  la  poche...  c'est  encore 
mieux...  Quant  à  moi ,  je  protège  M.  Ortolan,  je 
protège  M.  Bobèche,  et  je  reçois  des  deux  mains... 
moi ,  pas  bête  !..  Oh  !  en  v  'là  déjà  un. 
ORTOLAN,  paraissant  à  la  porte,  et  parlant  au  detiors. 

Cocher,  attendez-moi...  je  tâcherai  de  ne  pas 
être  long-temps.  (A  part,  en  venant  sur  le  devant.) 
Un  cabriolet  à  l'heure ,  c'est  un  ver  rongeur...  Ah  ! 
c'est  vous,  Jacquot?..  Hé  bien,  avez-vous  remis 
mon  vingt-cinquième  billet  doux  à  l'adorable  Chin- 
chilla? 

J.ACQUOT. 

Oui,  monsieur  Ortolan,  hier  au  soir,  entre  sept 
et  huit... 

ORTOLAN. 

Ah!  très  bien...  Et  qu'a  répondu  la  sv rené? 

JACQUOT. 

Que  vous  la  fournissiez  de  papillottes. 

ORTOL.\N. 

Est-elle  rusée!  est-elle  rusée  !...  cette  chère 
atiiie...  C'est  tout  simple...  devant  vous  ,  Jacquot , 
elle  joue  l'indifférence. 

JACQUOT. 

Ah!  vousci'oyez  que  devant  moi...  elle  joue... 

ORTOLAN. 

Sans  le  moindre  doute...  Vous  comprene/.  bien, 
Jacquot,  que  mes  hommages  doivent  tourner  la 
tète  à  cette  jolie  enfant .  c(  c'est  naturel  ..  Je  suis* 
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lies  haut  piatc...  j'aurai  un  Jour  quinze  cents  livre 
de.  rente!.,  quinze  cents  livres  de    rente!.,  c'est 
doux  à  prononcer,  n'est-ce  pas?.,  c'est  coulant! 

JACQIOT. 

Je  crois  bien  !..  Ça  ne  se  trouve  pas  sous  le  pied 
d'un  porteur  d'eau. 

ORTOLAN ,  fouillant  à  sa  poche. 

Aussi ,  voyez-vous ,  Jacquot...  je  ne  regarde  pas 
à  la  dépense ,  moi  !..  et  quand  on  me  sert  avec  zèle, 
l'argetit  ne  me  coûte  rien...  Tenez  voilà  quinze 
sous. 

JACQUOT. 

Tout  à  vous,  monsieur  Ortolan.  (A  part.)  Bon, 
v'ià  la  recette  qui  commence. 

ORTOLAN  ,  qui  a  regardé  à  sa  montre. 

Dix  minutes  de  mangées...  et  mon  cabriolet  qui 
est  à  l'heure.  (A  Jarquot.)  Est-ce  que  Chinchilla 
tardera  à  descendre ,  hein  ? 

JACQDOT. 

Elle  est  sortie. 

ORTOLAN. 

Encore!.. 

JA'CQUOT. 

Mais  je  crois  qu'elle  rentrera  bientôt. 

ORTOLAN. 

Ces  sorties  multipliées  m'inquiètent,  mon  cher 
Jacquot. 

JACQUOT. 

Comment,  Monsieur...  vous  auriez  la  chose  de 
croire?.. 

ORTOLAN. 

Rien,  Jacquot,  rien  ..  Un  homme  comme  moi 
ne  peut  craindre  de  rivaux...  Cependant...  (  Il  va  au 
fond.) 

JACQUOT,  à  part. 

Quel  bon  Jobard  !  S'il  .savait  que  mara'zelle 
Chinchilla  sort  ainsi,  tous  les  matins,  pour  voir  son 
cher  Bobèche,  derrière  le  Château-d'Eau...  mais 
faut  rien  dire... 

ORTOLAN. 

Ah!  je  la  vois!.,  oui,  c'est  elle!,,  elle  cause 
avec  une  marchande  de  cerises...  Elle  vient!..  Jac- 
quot, en  amour  comme  en  amitié ,  toujours  un 
tiers  nous  embarrasse,  ce  qui  veut  dire,  mon  garçon, 
allez-vous-en  très  vite. 

JACQUOT. 

Je  disparais...  je  suis  payé  pour  ne  rien  voir. 
(Il  sort  par  la  porte  de  gauche.) 

SCÈNE  III. 
ORTOLAN  ,  puis  CHmCHILLA. 

ORTOLAN. 

Air  :  de  l'Anglais  en  bonne  forlune.  (Musique  de  M.  Paul 
de  Kock.)  * 

Que  je  suis  heureux  ! 
Pour  combler  mes  vœux  , 
Oui,  c'est  elle  qui  s'avance  ! 

(Ici  Chinchilla  entre. 


<#=> 


Charmante  beauté  , 

Mon  cœur  enchante 
Au  devant  de  toi  s'élance  ! 
Je  prend  feu...  je  deviens  fou  ! 
Oui ,  pour  un  pareil  bijou  , 
J'  donn'rais  tout  l'or  du  Pérou  ! 
,' Continuant  l'air  ensemble.) 

ORTOLAN. 

Quel  bonheur  pour  mon  ame  ! 
C'est  elle  !  la  voici  ! 
Tout  un  brasier  m'enflamme  , 
Quand  je  la  vois  ainsi. 

CHINCHILLA. 

Quel  ennui  pour  mon  ame  ! 
Il  va  sans  doute  ,  ici , 
Me  parler  de  sa  flamme  ; 
Ah  !  grand  dieu  !  quel  ennui  ! 

CHINCHILLA. 

Vous  ici  monsieur?  de  si  grand  matin? 

ORTOLAN. 

Oui,  chère  amie...  j'accours,  en  toute  hâte,  pour 
vous  communiquer  une  nouvelle  toute  fraîche , 
fraîche  comme  vous  !..  une  nouvelle  que  j'attends 
depuis  six  grands  mois  !...  depuis  que  j'ai  quitté  la 
Fcrté-sous-Jouarre  ,  ma  ville  natale  ,  pour  vous 
suivre  à  Paris,  la  reine  des  cités. 

CHINCHILLA. 

Et  cette  nouvelle.  Monsieur? 

ORTOLAN. 

Vous  le  savez  ,  adorable  danseuse,  brûlant  de 
vous  faire  porter  mon  nom,  j'avais  écrit  nombre 
de  fois  à  mon  auguste  père,  afin  d'obtenir  sa  dis- 
pense ;  mais  dans  ses  réponses  évasives  il  m'avait 
toujours  refusé  net  son  agrément...  Poussé  par  la 
passion,  j'écrivis,  il  y  a  huit  jours,  une  dernière 
lettre  vigoureuse,  menaçant  de  me  détruire  entiè- 
rement par  la  rivière  ou  par  le  charbon,  s'il  s'obs- 
tinait à  faire  mon  malheur...  et ,  de  fait ,  j'avais 
préparé,  au  milieu  de  ma  chambre,  trois  énormes 
boisseaux  de  fumerons,  auxquels  il  ne  manquait 
plus  qu'une  étincelle. 

CHINCHILLA. 

Hé  bien  ? 

ORTOLAN. 

Hé  bien,  ce  matin,  ma  portière,  madame  Adhé- 
mar,  me  remet  une  lettre...  timbrée  de  la  Ferté- 
sous-Jouarre...  six  sous...  et  signée  de  l'auteur  de 
mes  jours ,  qui  consent  à  mon  mariage  ,  qui  con- 
sent à  tout...  Jugez  de  ma  secousse  ,  de  ma  féli- 
cité!.. Je  prends  aussitôt  un  cabriolet  à  l'heure... 
je  ne  regarde  pas  à  la  dépense...  il  y  a  même  long- 
temps que  je  l'occupe  ,  ce  satané  cabriolet  !  mais 
pour  vous  apporter  cette  excellente  nouvelle,  j'en 
aurais  pris  deux  plutôt  qu'un  !..  Et  maintenant,  ô 
mes  amours!  que"  votre  jolie  bouche  dise  :  Oui... 
que  votre  oncle  dise  :  Ça  me  va...  et  je  dépose  à 
vos  pieds  une  ame  de  feu,  et  quinze  cents  livres  de 

revenu  ! 

CHINCHILLA,  à  part. 

Pourvu  que  mon  oncle  ne  consente  pas  à  ce  ma- 
riage-là. 
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ORTOLAN. 

Air  :  J'arrive  auprès  de  vous,  ma  belle,  (de  l'Eclair. j 

Si  je  n'avais  qu'une  simple  chaumière, 
0  Chinchilla  !..  je  t'olTrirais 

Du  beurre  et  des  œufs  frais  ; 
Mais  je  suis  riche  et  je  t'offre,  ma  chère, 
Fortune  ,  honneurs  ,  litres  ,  grandeur, 
Si  cela  peut  flatter  ton  cœur. 

Ah  !  parle,  je  suis  là  , 

Tu  peux  dire  :  Il  est  là  ! 

Mon  mari ,  le  voilà  ! 

CHINCHILLA. 

Monsieur...  certainement. 

ORTOLAN ,  à  part. 

Elle  est  étourdie,  la  pauvre  petite!..  ÎS"abusons 
pas  de  mon  pouvoir.  (  Haut.  )  Je  vous  laisse  à  vos 
réflexions,  ô  Chinchilla  !..  d'autant  mieux  que  j'ai  là 
ce  fâcheux  cabriolet...  ce  ver  rongeur.  Je  suis  sûr 
que  le  cocher  a  donné  un  gros  coup  de  pouce  à  sa 
montre...  Mais ,  avant  peu,  je  verrai  votre  oncle 
vénérable  ,  et  si,  comme  je  l'augure ,  sa  réponse  est 
affirmative...  alors,  oh!  alors...  nous  irons  à  la 
Ferté-sous-Jouarre ,  filer  des  jours  tissus  par  les 
amours  ! 

CHINCHILLA,  à   pari. 

Prends  garde  de  le  perdre. 

ORTOLAN. 

Vous  dites  :^..  J'aime  à  croire  que  vous  avez  en- 
tièrement oublié  cet  artiste  en  plein  vent ,  que  l'on 
intitule  du  nom  de  Bobèche...  Vous  méprisez  ce 
paillasse  ,  n'est-ce  pas  ? 

CHINCHILLA. 

Je  n'ai  point  de  raison  pour  en  vouloir  à  M.  Bo- 
bèche... et  si  c'est  un  paillasse...  Monsieur...  sa 
réputation,  sa  renommée... 

ORTOLAN. 

Oh  !  ne  le  ^ouangez  pas ,  Chinchilla,  ne  le  louan- 
gez  pas...  ou  vous  me  feriez  dire  des  mots  que  je  ne 
pourrais  plus  rattraper...  Si  ce  misérable  se  per- 
mettait de  ne  pas  vous  déplaire...  j'irais  le  trouver 
de  ce  pas,  foi  d'Ortolan... 

JACQUOT ,  accourant. 

Séparez-vous ,  voici  M.  Bobèche  !  il  arrive  en 
gesticulant...  en  composant  sa  parade  pour  tout-à- 
l'heure. 

ORTOLAN. 

Le  voilà...  je  m'éloigne,  car  je  me  crains...  Si 
nous  nous  trouvions  ensemble  ,  je  me  connais...  je 
ne  me  connaîtrais  plus. 

ENSEMBLE. 

Air  :  La  belle  nature,  (de  l'Éclair.) 

ORTOLAN. 

Oui  ,  je  me  dépêche  , 
Ah  !  séparons-nous  ; 
Car,  devant  Bobèche  , 
Je  crains  mon  courroux. 

.lACQUOr  et  CUlNCniLLA. 

Oui  ,  «jii'on  se  dépêche  , 
Ah  !  scparons-notis  ; 
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Car,  avec  Bobèche  ! 
Vous  auriez  I'  dessous  ! 

(Ils  sortent  tous  trois  par  le  fond.; 

SCÈNE  V. 
BOBÈCHE  ,  GALIMAFBÉ. 

(Ils  sont  tous  deux  en  costume.  Celui  de  Bobèche  est  un 
costume  de  Jocrisse  ,  et  celui  de  Galimafré ,  un 
paysan  normand.  —  Ils  entrent  sans  se  voir.  —  Bo- 
bèche vient  de  gauche,  et  va  se  placer  à  gauche  ;  Ga- 
limafré vient  de  la  droite  ,  et  s'arrête  sur  le  devant  , 
du  même  côté.) 

Air  du  Cbàlet.  (Dans  le  beau  pajs  de  rAutrichc) 

liOEÈCHE  ,  sans  voir  Galimafré. 
0  !  dieu  puissant  de  la  parade  , 
Que  j'invoque  sur  mon  estrade  , 
Inspire-moi  ! 

GALIHAFRB. 

0  !  déesse  de  la  folie  ! 
♦       Viens  à  mon  aide  !..  Mon  génie 
S'adresse  à  toi  ! 
De  tes  grelots  que  le  bruit  m'éleclrisc. 

IlOnÈCHE. 

Viens  me  souffler  une  grosse  bêtise  ! 

ENSEMBLE. 

Oui,  cela  vient...  je  le  sens...  m'y  voilà  ! 
Oh  !  oui,  c'est  bien  cela  ; 
Oui,  le  public  applaudira.         (bis.j 

DEUXIÈME  COUPLET. 

gallviAfre  ,  composant  toujours. 
Pierrot  veut  me  faire  la  nique  , 
Ma  main,  sur  son  gros  nez  applique 
Trois  gros  soufflets. 
BOBÈCHE,  de  même. 
Sa  botte  me  frappe  avec  rage  , 
Dans  ce  qui  fit  naître  l'usage 
Des  tabourets  ! 
GALIMAFRÉ,  s'approcliant  de  Bobèche  sans  le  voir. 
Derrière  lui  doucement...  je  m'eAVcp. 
» 

BOBÈCHE,  même  jeu. 
Nous  nous  trouvons  tous  les  deux  face  à  face... 
(Ils  se  heurtent  et  s'envisagent.) 

GALIMAFRÉ. 

Bobèche  ! 

BOBÈCHE. 

Galimafré  ! 

ENSEMBLE. 

Mon  ennemi,  mon  cauch'mar,  le  voilà  ! 
Malgré  moi,  je  sens  là 
Que  la  fureur  m'emportera  ! 

GALIMAFRÉ. 

Scriez-vous  dans  l'inlenlion  de   me  gouuillcr , 
monsieur  Bobèche  ? 

itouÉcui:. 

Vous  gouaillcr?..  monsieur...  rialimalVc...  Non  , 
je  ne  fais  janiiiis  comme  ton!  le  monde. 


ïï 


BOBÈCHE  ET   GALIMAFRÉ. 


GALIMAI'KÉ. 

Ob  !  sans  doute,  vous  êtes  un  si  grand  hornnic  : 

BOBÈCUE. 

(]e  n'est  pas  moi  qui  suis  grand...  te  sont  les  au- 
tres qui  sont  petits  ! 

GALIMAFRÉ. 

Vous  avez  tant  de  talent  ! 

BOBÈCHE  ,  avec  fatuité. 
Mais  on  m'en  accorde  quelque  peu... 

GALIMAFRÉ. 

Oui,  les  niais  et  les  imbéciles... 

BOBÈCHE. 

Il  y  en  a  tant  qu'au  moins  ça  me  fait  un  public  ! . . 
<Juant  au  vôtre  il  ne  se  compose  que  de  gens  d'es- 
prit, et  c'est  triste  pour  l'espèce  humaine,  car  votre 
salle  est  toujours  vide  !.. 

GALIMAFRÉ. 

Ignoble  farceur!   intrigant!  polisson  !.. 

BOBÈCHE. 

Des  mots  à  double  entente...  ne  nous  échauffons 
pas  les  oreilles...  causons  d'autre  chose... 

GALIMAFRÉ. 

Ne  causons  pas  du  tout,  j'aime  mieux  ça... 

BOBÈCHE. 

C'est  le  moyen  de  ne  pas  faire  de  fautes  de  fran- 
çais. 

GALIMAFRÉ,  appelant. 
Garçon  ! 

BOBÈCHE,  de  même. 
Garçon  ! 

JACQUOT,  accouranl. 
Qu'est-ce  qu'il  faut  vous  servir  ? 

GALIMAFRÉ. 

Mon  déjeuner  ,  ici...  trois  sous  de  fromage  de 
Hollande... 

BOBÈCHE. 

Trois  sous  de  fromage  !  c'est  un  fichu  déjeuner  ! 

GALIMAFRÉ,  à  part. 
L'insolent!.,  parce  qu'il  est  sur  la  roue  de  la  for- 
tune. 

BOBÈCHE. 

Garçon  Jacquot!  vous  me  servirez  dans  le  cabi- 
net ici  dessus...  une  côtelette  aux  cornichons,  deux 
t  rous  de  boudin  ,  une  salade  d'œufs  ïouges ,  et  un 
litre  à  quinze  !  Allez  je  vous  recommande  la  salade 
d'œufs  rouges!.. 

JACQl'OT. 

J'y  cours.  (Il  sort.) 

GALIMAFRÉ,  à  part. 
L'orgueilleux  !  comme  il  m'écrase  de  son  luxe  ! 

BOBÈCHE. 

(ja  vaudra  mieux  que  trois  sous  de  fromage...  je 
me  plais  à  le  croire...  Trois  sous  de  fromage!., 
c'est  un  fichu  déjeuner  ! 

GALIMAFRÉ  ,    futieux. 

Bobèche,  le  sang  me  monte  à  la  tête  ! 

BOBÈCHE. 

Vous  pourrez  vous  mettre  les  pieds  à  leau,  après 
Notre  repas...  il  n'y  aura  pas  de  danger.. 

GALIMAFRÉ. 

Bobèche...  va-t'en...  lu  sais  que  je  nai  pas  de 
patience...   . 


"»■> 
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BOBÈCHE. 

l'as  de  gestes  !  pas  de  gestes  !.. 

GALIMAFRÉ. 

Vil  paillasse  ! 

BOBÈCHE. 

Gros  Jocrisse  ! 
(Galimafré  veut  donner  un  soufflet  à  Bobéelie  qui  lui 
arrête  la  main.) 

CHOEUR. 
ENSEMBLE. 

Air  :  linal  du  premier  acte  de  Farinelli 

O  rage  !  après  cette  ofTense, 
Oui,  j'éloufTe  de  fureur  ! 
Je  veux  en  tirer  vengeance  ; 
Car  il  y  va  de  l'honneur. 

wûûwuwwo6ogi;;oyoo(MooâQ6oabosceooeoeoc&oiiâùoocwbUwuuubwk.^wu 

SCÈNE  VI. 
Les  Mêmes,  CHINCHILLA,  accourant. 

t.iiiKciiiLLA,  continuant  l'air,  et  se  plaçant  enlr'cuK. 
Grands  dieux  !..  encore  une  V)alaille  ! 
Se  disputer  toujours;  allons,  apaisez-vous... 

G.VLIMAFRF.. 

Malheur!  malheur  à  qui  me  raille  ! 

CHINCHILLA. 

Calmez,  je  vous  supplie,  ah  !  calmez  ce  courroux. 
(Reprise  ensemble.) 

GALIMAFRÉ    et   BOBECHE. 

O  rage  !  après  celte  offense  , 
Oui,  j'étouffe  de  fureur! 
Je  veux  en  tirer  vengeance 
Car  il  y  va  de  l'honneur. 

CHINCHILLA. 

Mais  quelle  si  grande  offense 
Peut  donc  causer  leur  fureur! 
Vouloir  en  tirer  vengeance, 
Il  y  va  donc  de  l'honneur? 

BOBÈCHE. 

Chinchilla,  laissez-nous!.. 

GALIMAFRÉ  ,  la  faisant  passer  à  gauche. 
Viens,  ma  nièce,  viens...  ne  réponds  pas  à  ce  ba- 
ladin indigne  de  tes  regards. 

BOBÈCHE. 

Allez  ,  allez  ,  vous  ne  l'empêcherez  pas  de  m  ai- 
mer... vous  aurez  beau  faire...  elle  sera  à  moi... 
parfaitement,  légitimement... 

GALIMAFRÉ. 

.V  toi?  Chinchilla,  ta  femme  !..  une  alliance  entre 
nous...  fi!.,  moi,  je  deviendrais  Ion  oncle? 

BOBÈCHE. 

Un  peu,  mon  neveu...  et  si  vous  me  refusez  voire 
consentement,  savez-vous  ce  que  je  ferai? 

GALIMAFRÉ. 

Quoi  ? 

BOBÈCHE. 

Je  m'en  passerai...  Chinchilla  finira  par  être  ma- 
jeure, et  alors  ô  mes  amours  !..  je  vous  enlèverai  de 
ses  griffes  d'onde...  oui,  je  t'enlèverai,  ô  ma  génie 
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maîtresse!.,  nous  fuirons  a  létranger...  le  talent 
n'a  pas  de  patrie...  nous  irons  à  Saint-Pétersbourg, 
ou  plutôt  a  Venise,  oui,  a  Venise-la-Belle  !..  nous 
aurons  une  gondole  et  une  guitare...  A  Venise, 
tout  le  monde  a  une  guitare  et  une  gondole...  nous 
mettrons  la  gondole  dans  la  guitare;  ;se  reprenant) 
non,  la  guitare  dans  la  gondole,  et  nous  passerons 
notre  vie  sur  les  lagunes,  à  chanter  des  barcarolles. 

JACQCOT  ,  entrant  avec  le  déjeuner  de  Galimafre. 

Monsieur  Galiraafré  ,  voilà  ce  que  vous  m'avez 
demandé...  Monsieur  Bobèche,  vous  êtes  servi. 

BOBÈCHE. 

Je  vais  déjeuner...  Au  revoir  ,  Chinchilla,  soyez 
sans  crainte,  on  ne  vous  sacrifiera  pas...  Au  revoir, 
Galimafre.  (Regardant  son  assiette.,  C'est  égal  !..  trois 
sous  de  fromage  de  Hollande...  c'est  un  fichu  dé- 
jeuner ! 

GALIMAFRE,  avec  un  geste  menaçant. 
Encore  !  encore  !... 
Il  veut  lui  donner  un  coup  de  pied.  Chinchilla  l'un  i-if 

(Reprise  du  choeur  précédent. 
O  rage   après  celte  offense  , 
Etc.,  etc. 

(Jacquol  et  Bobèche  sortent.^ 


SCÈiNE  Vil. 
CHINCHILLA,  GALIMAFRE 

GALIMAFRE. 

Oh  !  je  sors  des  gonds  !  je  n'y  tiens  plus...  j'é- 
touffe !..  je  ferai  quelque  malheur!  c'est  sur...  tou- 
jours des  humiliations  a  cause  de  ce  gredin...  et  je 
ne  me  vengerais  pas!  oh!  si ,  vengeance  !..  ven- 
geance! !.. 

CHINCHILLA. 

Mon  oncle  ,  allez-vous  encore  vous  rendre  ma- 
lade ?..  vous  mettre  la  bile  dans  le  sang  ! 

GALIM.VFRÉ. 

C'est  vrai  que  j'en  suis  à  ma  quatrième  jaunisse... 
toujours  à  cause  de  lui...  le  pendard  ! 

CHINCHILLA. 

Dam  aussi,  mon  oncle,  pourquoi  le  traitez-vous 
aussi  mal,  ce  pauvre  Bobèche  ! 

GALIMAFRE. 

Tu  as  dit  :  Ce  pauvre  Bobèche  !..  elle  a  dit  :  (.p 
pauvre  Bobèche  ! 

CHINCHILLA. 

Mais  enfin,  que  vous  a-t-il  donc  fait? 

GALIMAFRE. 

Ce  qu'il  m'a  fait,  le  brigand?.,  il  m'a  volé  mon 
public...  il  m'a  volé  ma  réputation,  ma  gloire  !..  et 
la  gloire,  vois-tu,  c'est  le  pain  de  l'artiste... 

CHINCHILLA. 

Mais  en  vous  demandant  ma  main,  ne  vous  a-t-il 
pas  proposé  une  association  ?  pourquoi  l'avoir  rc- 
poussée  ? 

GALIMAFRE. 

Parce  qu'il  m'aurait  fallh' mourir  de  honte  en 
avouant  ma  défaite...  Non  ,  non,  tout  rapproche- 
ment entre  nous  est  inipo.Nsible.  Ecoule-moi,  t^hin 
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chilla...  tu  es  la  fille  de  mon  frère  ,  à  cause  de  (.a , 
je  suis  ton  oncle,  je  t'ai  élevée  ,  tu  me  dois  tes  ta- 
lens...  tu  fais  la  voltige,  le  saut  du  tremplin,  et  l'as 
cension  aérienne... 

CHINCHILLA. 

Je  sais  tout  ce  que  je  vous  dois,  mon  oncle. 

GALIM.VFRÉ. 

Hé  bien,  ma  fille,  prouve-moi  ta  reconnaissance,, 
en  oubliant  à  jamais...  Bobèche...  et  en  épousant 
M.  Ortolan. 

CHINCHILLA. 

Mais  je  ne  l'aime  pas,  cet  homme... 

GALIMAFRE. 

Chinchilla  !  tu  ne  connais  pas  encore  toute  ma 
débine,  il  est  temps  que  je  déchire  le  voile...  Chir- 
chilla,  je  suis  en  arrière  de  quatre  termes  ;  je  dois 
trois  cordes  neuves  ,  cinquante-quatre  francs  de 
blanc  d'Espagne...  et  tous  les  balanciers  ont  besoin 
d'être  rafistolés.  Bref!  les  recettes  sont  descendues 
a  zéro  !..  et  j'ai ,  de  par  le  monde  ,  un  fatal  billet 
de  cent  ècus,  pour  lequel,  d'un  moment  à  l'autre, 
on  peut  me  priver  de  ma  liberté...  la  liberté...  ce 
bien  le  plus  cher... 

CHINCHILLA. 

Est-il  possible  !.. 

GALIMAFRE. 

Tel  est  mon  budget.  Chinchilla,  tu  es  une  bonne 
fille,  tu  ne  voudrais  pas  me  plonger  dans  l'escla- 
vage, m'envo-er  rue  de  la  Clé?..  Hé  bien,  en  épou- 
sant Ortolan  ,  tu  tires  ton  pauvre  oncle  d'embarras, 
et  tu  t'assures  un  avenir  de  duchesse. 

CHINCUILL.A. 

Epouser  cet  Ortolan  qui  est  si  bête  ! 

GALIMAFRE. 

Qu'est-ce  que  ça  fait?  il  a  de  quoi!  Quand  on 
a  de  quoi,  on  a  le  droit  d'être  béte. 
CHINCHILLA  ,  à  part. 

Et  Bobèche,  ce  pauvre  Bobèche...  si  je  lui  con- 
fiais... 

GALIMAFRE  ,    à   part. 

Elle  se  consulte. 

CHINCHILLA ,  à  part. 
Oui,  ce  serait  peut-être  un  moyen. 

GALIMAFRE. 

Hé  bien!  Chinchilla... 

CHINCHILLA. 

Hé  bien!  mon  oncle  ,  si  ce  soir  vous  n'êtes  ])a> 
tiré  d'embarras...  je  consens  à  tout  ! 

G.\LIMAFRÉ. 

Tu  consens  !..  viens  m'embrasser...  ah!  tu  es 
bien  la  nièce  de  ton  oncle...  ton  sang  est  bien  le 
mien!.. 

wâoo<x)ooooooo6eeeeoeooeeeeoeoooMoeoeoeeoeooooobvOw«^<OK.<.^«> 

SCÈNE  Mil. 
Les  MÉaiEs,  ORTOLAIV. 
ORTOLAN  ,  entrant  en  secouant  son  chapeau. 
C'est  une  très  mauvaise  plaisanterie...  c'est  do- 
goiilant  !  ça  ne  se  fait  pas  ! 
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BOBÈCHE  ET  GALIMÂFRÉ. 


GALIMAFRE.      ■ 

Qu'y  a-t-il,  cher  Ortolan?.,  qu'avez-vous? 

ORTOLAÎV. 

Il  faut  que  je  demande  au  garçon  quel  est  l'im- 
pertinent qui  déjeune  dans  le  petit  cabinet  ici  des- 
sus... on  m'a  jeté  toute  une  salade  d'oeufs  rouges 
et  de  laitues  sur  la  tête...  C'est  absurde  !..  ça  ne  se 
fait  pas  ! 

GALIMAGRÉ  ,   lui  ôtant   de  son    gilet  des  feuilles  de 
salade. 

Ça  ne  sera  rien!  c'est  un  corps  gras...  avec  de 
l'essence ,  vous  enlèverez  tout  ça...  et  pour  vous 
faire  oublier  ce  petit  désagrément...  j'ai  à  vous  an- 
noncer une  excellente  nouvelle... 

ORTOLAK. 

J'ose  vous  comprendre,  cher  Galimafré...  Eh  !.. 
quoi?  l'amour  couronnerait  mes  feux?..  Chin- 
chilla... vous  couronneriez  mes  feux  !..  mes  feux 
seraient  couronnés  !  ! 

CHINCHILLA. 

Monsieur,  mon  oncle  vous  fera  part  de  mes  in- 
tentions... il  se  fait  tard,  et.  j'ai  besoin  d'aller  me 
costumer  pour  la  représentation.  (A  part.)  Il  faut 
en  finir;  si  Bobèche  m'aime  réellement,  il  ne  ba- 
lancera pas.  (Haut.)  Au  revoir,  Messieurs... 

GALIMAFRÉ. 

Va,  ma  fille  ,  va  faire  les  adieux  à  la  corde 
raide... 

ORTOLA>,  faisant  l'aimable. 

Oh!  oui!.,  au  revoir,  ravissante  Chinchilla! 
^Chinchilla  sort.)  Est-ce  bien  possible?.,  mon  bon- 
heur est  donc  une  chose  convenue...  Vous  con- 
sentez ,  mon  père  consent.  Chinchilla  consent... 
consentement  général  ! . . 

GALIMAFRÉ. 

Oui ,  c'est  conclu...  topez  là ,  et  souvenez-vous , 
Monsieur  ,  que  je  vous  fais  cadeau  d'une  feumie 
sans  balancier  !  ! 

ORTOLAN. 

Aussi,  je  ne  balance  pas. 

GALIMAFRÉ. 

Et  vous  savez  à  quelles  conditions  ? 

ORTOLAN. 

Dès  demain  ,  je  l'emmène  à  la  Ferté-sous- 
Jouarre. 

GALIMAFRÉ. 

J'aime  mieux  que  vous  l'emmeniez  ce  soir 
même,  après  le  spectacle...  Si  Chinchilla  n'était 
pas  affichée,  ce  serait  tout  de  suite...  mais  l'artiste 
affiché  n'est  plus  loisible  de  sa  personne  ;  ainsi  donc 
après  le  spectacle,  c'est  convenu  ? 

ORTOLAN,  à  lui-même. 

Ah  !  des  hommes  je  suis  le  plus  fortuné.  (A  Ga- 
limafré sur  un  autre  ton.)  Ah  !  des  hommes,  je  suis 
le  plus  fortuné!.. 

GALIMAFRÉ,  à  part. 

Bobèche  !  Bobèche  !..  c'est  le  coup  le  plus  ter- 
rible que  je  puisse  te  porter...  et  je  te  le  porte... 

ORTOLAN. 

Monsieur  Galimafré...  je  sais  que  vous  êtes  ta- 


"-©B 


lonné  par  des  créanciers...  une  fois  l'époux  de 
Chinchilla...  j'apaiserai  ces  vautours...  car  que  ne 
vous  devrai-je  pas  ?.. 

GALIMAFRÉ. 

Vous  me  devrez...  ce  que  je  dois. 

ORTOLAN. 

Mais  je  vais  ail  r,  subito,  retenir  les  deux  meil- 
leures places  de  la  diligence...  deux  places  d'impé- 
riale, et,  dans  une  heure,  j'accours  chercher  votre 
nièce. 

GALIMAFRÉ. 

Allez,  jeune  homme,  allez. 

AïK  ;  Dépêchons,  et  puis  en  voiture. 
ENSEMBLE. 

ORTOLAS. 

Ce  soir  nous  montons  en  voiture. 
Ah  !  quelle  charmante  aventure  ! 
De  Chinchilla  ,  espoir  bien  doux! 

Je  serai  l'époux  ! 
L'amour  vient  agiter  mon  ame  ; 
Mais  la  vengeance  aussi  m'enflamme. 
Bobèche  enfin  est  renversé  , 

Bobèche  est  enfoncé. 

GALIMAFRÉ. 

Ce  soir  vous  montez  en  voiture. 
Ah  !  quelle  charmante  aventure  ! 
Oui,  Chinchilla  sera  pour  vous , 

Vous  s'rez  son  époux. 
L'espoir  vient  agiter  mon  ame  ; 
Car  la  vengeance  aussi  m'enflamme. 
Bobèche  enfin  est  renversé. 

Bobèche  est  enfoncé. 

(Ortolan  sort.. 

SCÈNE  IX. 
GALIMAFRÉ  ,  puis  BOBÈCHE. 

GALIMAFRÉ. 

Oh  !  je  respire  plus  à  l'aise...  j'ai  retrouvé  mes 
poumons!.,  je  triomphe!  je  me  venge...  voilà  Bo- 
bèche... je  vais  enfin  avoir  mon  tour  ! 
BOBÈCHE  ,  à  part. 
J'ai  vu  venir  le  maire...  je  lui  ai  même  envojé 
une  salade  sur  la  tète...  mais  je  voudrais  savoir... 
GALIM.4FRÉ,  s'approchant  de  lui. 
Ahl  c'est  vous ,  signor  Bobèche...   dites-moi, 
avez-vous  déjà  préparé  votre  gondole? 

BOBÈCHE. 

Ma  gondole  ? 

GALIMAFRÉ. 

.\vez-vous  acheté  une  guitare  ? 

BOBÈCHE. 

Une  guitare? 

GALIMAFRÉ. 

Tout  est-il  prêt  pour  enlever  Chinchilla .  et  la 
conduire  à  Venise-la-Belle? 

BOBÈCHE. 

Vous  avez  l'air  bien  guilleret...  seigneur  Gali- 
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îiiafré ,  est-ce    votre  déjeuner  qui   vous  a  mis  en 
aussi  belle  humeur? 

GAII.MAFRÉ. 

Que  veux-tu?  quand  on  établit  sa  nièce...  avec 
avantage... 

BOBÈCUE. 

Hein?  qu'est-ce  que  vous  diics?.. 

GALIMAFKÉ. 

Je  (lis...  que  ce  soir  ,  après  le  spectacle  ,  Chin- 
chilla montera  en  voitur<;  avec  31.  Ortolan  ,  son 
l'utur  époux...  pour  aller  vivre  au  sein  de  leur  mé- 
nage... Que  penses-tu  de  cet  h) menée?.. 

BOBÈCHE. 

Je  dis  que  c'est  une  indignité,  une  petitesse,  une 
grosse  infamie...  une  vilenie...  c'e^t  une  vilenie!.. 

&.\LnîAFRÉ. 

C'est  tout  ce  que  tu  voudras;  mais  Orloian  sera 
mon  neveu... 

BOBÈCHE ,  criant. 

Vieux  Galimafré  ,  vous  ne  ferez  pas  une  chose 
commmc  ça...  ce  serait  vouloir  m'enfoncer  un  da- 
mas dans  le  cœur.  Vieux  Galimafré,  si  vous  faisiez 
une  chose  comme  ça...  vous  seriez  un  tigre...  un 
homme  des  bois...  un  boeuf  enragé...  il  faudrait 
vous  museler...  Père  Galimafré,  il  faudrait  vous 
museler  ! 

G.ALIMAFRÉ. 

Je  méprise  tes  tournures  de  phrase...  je  suis  ton 
«•nnemi  et  je  me  venge! 

BOBÈCHE. 

Tu  veux  donc  me  pousser  à  bout...  gros  crétin  ! 

fiALIlIAFr.É. 

Crétin!..  * 

BOBÈCHE. 

C'est  donc  un  duel  à  mort  que  tu  veux  ! 

GAMÎIAFUÉ. 

Hé  bien  !  oui,  c'est  un  duel  à  mort  !.. 

BOBÈCHE. 

Ah  !  si  nous  avions  des  armcs^..  toi  un  poignard, 
moi,  une  lance  !.. 

GALIMAFRÉ. 

Je  voudrais  avoir  deux  pistolets,  l'un  chargé, 
l'autre  pas...  je  prendrais  le  chargé  ,  et  nous  Acr- 
ri(m^.. 

BOBÈCHE   et   GALIMAFRÉ. 

Ah  !  des  armes  !..  des  armes  !.. 
JACQUOT  ,  entrant  avec  deux  sabres  de  cavalerie. 
Monsieur  Bobèche!.,  voilà  les  deux  sabres  que 
M>us  avez  commandés  pour  votre  pièce  de  ce  soir... 

BOBÈCHE. 

Des  sabres  !..  c'est  le  ciel  qui  les  envoie...  bon  . 
donne,  et  va-t'en  ! 

JACQOOT 

Je  retourne  à  la  pratique.       (Il  sort  en  courant  ) 
BOBÈCHE,  après  avoir  mesuré  les  sabres ,  les  présciiU; 
en  croix  à  Galimafré. 
Choisis...  si  tu  l'oses! 

GALIMAFRÉ  ,  prenant  un  sabre. 
Je  l'ose  ! 
BOBÈCHE,  meltant  son  sabre  sous  son  liras,  et  relevant 
ses  nianrlies. 
Enlin!..    nous   allons   donc  \ider  notre  (pierclle 
"1!  gens  d'honneur. 


G.VLl.vi.\FRE,  même  jeu. 
C'est  ça...  en  gens    d'honneur...    oh!  n'espère 
pas  me  faire  reculer... 

BOBÈCHE. 

Et  foi,  crois-tu  donc  me  faire  peur? 

GALIMAFRÉ. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  débiter  te;  balourdises... 

BOBÈCHE. 

Ton  gros  rire  bête  ne  te  servirait  à  rien... 
GALIMAFRÉ  ,  lui   donnant  une  ealoUe. 
Grand  nigaud  ! 

BOBÈCHE,  la  lui  rendani. 
Vieux  Pasquin  I 

GALIMAFRÉ  ,  même  jeu. 
Pauvre  niais  ! 

BOBÈCHE  ,  même  jeu. 
Grosse  boule  de  bêtise  ! 

GALI.MAFRÉ,  même  jeu. 
Tiens  ! 

BOBÈCHE. 

Attrape  !.. 

(. ALIHAT' RÉ  et  BOBÈCHE  ,  ensemble   et  sur  le  mêm(? 

ton. 

Ail  !  c'en  est  trop! 

!ls  jettent  tous  deux  leurs  sabres  à  terre  et  se  prennen 

au  coliel.) 

BOBÈCHE. 

C'en  est  trop  ! 
îrl  on  entend  au  dehors  le  bruit  d'une  cloche  ;  les  deux 
combatlans  s'arrêtent.) 

GALIMAFRÉ. 

1  11  instant!.,  c'est  la  cloche  de  mon  théâtre!., 
rost  l'heure  de  ma  parade! 

fine  autre  cloche  plus  éloignée  se  fait  entendre.] 
BOBÈCHE. 

Celle-ci...   c'est  la  mienne  qui  m'appelle  à   de 
iouveaux  triomphes  ! 

GALIMAFRÉ. 

C'est  un  autre  combat  qu'il  faut  se  livrer! 

BOBÈCHE. 

Je  sais  bien  à  qui  restera  la  victoire... 

GALIMAFRÉ. 

Je  compte  te  la  disputer  aujourd'hui  !..  j'ai  com- 
;:i)sé  une  scène  nouvelle... 

BOBÈCHE. 

Et  moi,  j'ai  fait  un  chef-d'anivie  nouveau... 

GALIM.VFRÉ. 

.Nous  allons  voir  qui  remportera  !..  à  l'cruvre 

BOBÈCHE. 

A  1  oeuvre  ! 

ENSEMBLE. 

Air  :  ,\moMr  sjicre  de  la  pali  ie  .' 

Amour  sacré  de  la  bamboche  , 
Inspire-moi  de  beaux  succès  ! 
C'est  le  moment,  l'heure  .s'approche. 
Viens  présider  A  mes  haut  faits  ! 
:  Après  l'air  ils  sorlrnl  vivement  d'un  air  inspiré.) 

(Le  rideau  baisse.) 


i8  BOBÈCHE  ET  GÂLIMÂFRË. 

ACTE    TROISIÈME. 


Le  boulevart  du  Temple.  —  A    dioite  ,   au  premier  plan,   la    façade  du  ilieàirc  de  Galimafié  ,  devani  lequel  se 

trouvent  les  tréteaux. 
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Oui...  Oui... 
A  Bobèche  ! . 


(Reprise  du  Chœur.) 


SCÈNE  1. 
GALIMAFRË,  ROXDONNEAU  ,  peiplf,. 

(Au  lever  du  rideau,  fialiniafré  est  monté  sur  des  tré- 
teaux devant  lesquels  le  peuple  se  presse.) 

CHOEUR. 

Air  :  des  Désirs  de  l'Iialie. 

.allons,  pressez-vous, 
La  parade  commence  ; 

Du  plaisir  pour  nous, 
ici  c'est  l'rendez-vous. 

A  ce  farceur-ià 
Donnons  la  préférence. 

Amis,  le  voilà  , 
Nous  allons  juger  ça  ! 

;  Pendant  le  chœur,  Galiniafré  se  promène  majestueu- 
sement sur  son  estrade.  Pendant  la  ritournelle  finale 
du  même  chœur,  on  entend,  d^ns  le  lointain,  la  cloche 
qui  annonce  la  parade  de  Bobèche.) 

im  JEU?îE  UCMME  ,  s'adressant  à  la  foule. 
Dites  donc...  entendez-vous?.,  c'est  la  cloche  de 
Bobèche. 

CXE  JEUîfE   FILLE. 

Il  est  bien  plus  amusant  que  celui-là...  allez!. 
Venez  donc...  venez  donc,  nous  allons  rire...  dépè 
chons-nous. 

VN    HOMME. 

courons  voir  Bobèche  ! 

TOLS. 

.  à  Bobèche  ! 


Allons  ,  pressons-nous  ; 
La  parade  commence  ; 

Du  plaisir,  pour  nous, 
Là  bas!.,  c'est  l'rendez-vous. 

A  Bobèche,  oui  dà, 
Donnons  la  préférence  ; 

Vit',  courons  par  là, 
Nous  allons  juger  ça  ! 

(Tout  le  monde  s'éloigne  ,  excepte  Rondonneau,  qui  se 
trouve  devant  Galimafré.  Ce  dernier  paraît  accablé  de 
ce  qui  lui  arrive.) 

GALIMAFRÉ  ,  s' adressant  à  Rondonneau  ,   d'une  voix 
émue,  et  après  lui  avoir  ôté  son  chapeau. 
Monsieur!  si  vous  l'exigez...  je  vais  continuer 

ma  parade  pour  vous  seul.'.. 

RODONEAC. 

Non...  monsieur  Galimafré...  non...  je  ne  l'exige 
pas. 


<i.iLl.>3AFK!-:  ,   descendant  de  ses  tréteaux  ,  et  otanl  sa 
perruque. 

0 honte!.,  orage!.,  (s'approchani  de  Rondonneau. 
3Ier(i,  Monsieur,  merci...  vous  n'avez  pas  voulu 
suivre  les  autres  dans  la  crainte  d'humilier  le  pau- 
vre artiste...  vous'avez^ne  ame.  Monsieur...  vous 
avez  une  ame. 

no^'DONXAi',  saluant. 

Vous  êtes  bien  bon...  Monsieur...  Je  suis  garde 
du  commerce... 

GALIMAFRÉ. 

Garde  du  commerce  !..  je  reprends  ce  que  J'ai 
dit...  Je  vous  demande  pardon  du  compliment  que 
je  vous  faisais...  Garde  du  commerce!.,  c'est  un 
pauvre  état  ! 

RO>'DO>'>'E.\c ,  cherchant  dans  un  grand  portefeuille. 
Bien  pénible  parfois  à  exercer...  Tel  que  vous  me 
voyez...  .Monsieur...  j'adore  les  parades...  je  suis 
fou  des  arts,  et  je  m'arrête  souvent  des  heures  en- 
tières devant  votre  théâtre...  Je  prise  beaucoup 
votre  théâtre...  Je  prise  beaucoup  votre  talent..! 
Lui  présentant  un  billet.)  C'est  trois  cents  francs. 

GALIMAFRÉ- 

C(fmment  dites  vous  ça? 

RO>"DO?«P<"EAU. 

C'est  un  petit  billet  de  trois  cents  francs ,  pour 
lequel  on  a  oblenu  protêt,' pri.se  de  corps...  Je  suis 
en  règle...  je  suis  en  mesure...  et  si  vous  ne  pouvez 
payer... 

GALIMAFRÉ. 

Un  moment.  Monsieur!.,  un  moment!..  Avant 
d'en  \ev.iv  là...  vous  avez  le  droit  de  saisir  ma  re- 
cette... Pour  vous  acquitter,  toute  ma  recette  est  à 
vous!..  (Appelant.)  Chinchilla!  Chinchilla! 

SCÈNE  II. 
RONDONNEAU,  GALLMAFRÉ,  CHINCHILLA . 

cuischilla;  elle  a  repris   son  costume  du  premier 
acte  ,  seulement  elle  porte  un  carrick  pardessus. 
Mon  oncle  !.. 

galimafré,  avec  impatience. 
Combien  avons-nous  de  recette? 

CHI>'CHILL.\. 

Deux  parterre  à  quatre  sous,  et  un  amphithéâtre 
à  dix  sous. 

GALI.MAFRÉ. 

En  (oui ,  dix-huit  sous...  Saisissez  ,  Monsieur... 
saisissez,  tout  est  à  vous. 

ROXDO>,VEAC. 

De  dix-huit  sous  à  trois  cents  francs...  la  diffé- 
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iciicc  est  i)ar  trop  l'orle...  el  vous  me  permettrez  , 
monsieur  Gaiiniafré  ,  de  vous  sainir  vous-même... 
on  personne. 

CHINCHILLA. 

Saisir  mon  oncle  ! 

ROXDONNEAU. 

J'en  suis  désolé,  mais  il  faut  me  suivre  à  Sainte- 
Pélagie...    Un   fiacre  nous   attend  là-bas...    Mes 
hommes  sont  à  leur  poste ,  et  je  vous  engage  ,  dans 
votre  intérêt,  à  ne  point  résister  à  la  force. 
GALiMAFiiÉ  ,   s'écliauffant. 

Ne  pas  résister  a  vos  chiens  d'arrêt?.,  vous  vous 
mettez  ça  dans  le  toupet?..  3Iais  vous  êtes  si  bon 
enfant  que  vous  en  êtes  bête...  Mais  vous  me  faites 
rire  beaucoup...  Mais  montez  donc  sur  mes  tré- 
teaux ,  vous  allez  faire  de  l'argent. 

RODONNEAD  ,  fortement. 

Monsieur  Galimafré...  je  vous  somme  de  me  suivre. 

CH1>CUILI.A. 

Mon  pausre  oncle  !  vous  iriez  en  prison?.. 
GALIMAFIIÉ,  criant. 

Je  n'irai  pas!..  Moi,  César-Jupiter  Galimafrf'  , 
en  prison?..  Je  n'irai  pas!.,  ou  bien  alors  on  m'y 
traînera...  on  m'y  portera  en  lambeaux...  on  ne 
m'aura  qu'avec  la  vie...  Je  n'irai  pas!.,  je  n'irai 
pas  !..  je  le  jure...  je  le  jure  sur  la  tête  de  Mon- 
sier  !  (Il  donne  un  renfoncement  à  Roiidonncau.  j 

BONDONNEAU. 

A  moi,  mes  hommes!.,  à  moi  ! 

SCÈNE  m. 

Les  Mêmes,  deux  gardes  dd  commerce, 
PEUPLE,  puis  BOBÈCHE. 

lOn  se  saisit  de  Galimafré  ,  qui  se  débat., 

CHOEUR. 

Air  :  Que  j'étais  fou  quand  j'espérais.  (De  Catherine. 
ENSExMBLE. 

RONDONNE.VU  Cl  LES  GARDES. 

Empoignons-le,  vile  en  prison, 

El  sans  plus  de  raison... 

Le  destin  qui  l'attend. 
Il  l'a  bien  mérite  vraiment. 
Allons,  au  lieu  de  batailler, 

Il  vaudrait  mieux  payer. 

Puisqu'il  n'a  pas  d'argent, 
Il  faut  qu'il  nous  suive  à  l'instant. 

(;aumafré  el  cmincuilla. 

1,  .  me  ,   . 

Pourquoi    ,      conduire  en  prison. 

Et  sans  plus  de  raison  ? 

i      ,    ,■  •  malteiid. 

Le  destin  qui  ,,  .,      ,   ' 
'      I  attend. 

Je  n'  l'ai  pas 

Y  n'  l'a  pas       ""'"'''  vraiment. 

Avec  moi 

Avec  lui    P"""'l""'  ''"ilaillei  : 


ots^., 


Je  ne    peux    pas 
Il     ne  peut    pas    P*"^"' 
Nous  n'avons  pas  d'argent. 
Sans  quoi  nous  paierions  à  l'instant. 

coLÈciiE,  perçant  la  foule.  Il  est  eu  costume  de  Pierrol, 
avec  du  blanc  su  le  visage. 

Air  :  de  la  Savonnette  impériale. 

D'où  vient  donc  ce  tapage?.. 

GALIMAFRÉ. 

O  honte!  orage  !.. 
Oui ,  l'esclavage 
Vient  m'effrayer... 
bOBÈcuE,  lui  prenant  la  main. 
Vous  êtes  dans  la  détresse  , 
Mais  le  temps  presse  ; 
Plus  de  tristesse... 
Je  viens  payer  !... 
(L'orchestre  reprend  piano  l'air  du  chœur  précédent. 

tous. 
Payer! 

bobèche  ,  présentant  un  sac. 
Oui,  voilà  trois  cents  bons  francs  en  écus  de  si.x 
livres. 

GALIMAFRÉ. 

Il  se  pourrait!...  Mais...  qui  êtes-vous? 
bobèche. 

Qu'importe!...  (A  Rondonneau.)  Monsieur  Ma- 
chin, voilà  l'argent,  donnez-moi  le  billet.  (A  Gali- 
mafré.) Père  Galimafré,  remontez  sans  crainte  sur 
vos  tréteaux...  Vous  ne  devez  plus  rien.  (Il  déchire 
le  billet,  et  en  jette  les  morceaux  à  terre.) 

GALIMAFRÉ. 

Généreux  Pierrot!...  Oh!  mais  qu'exiges-tu  en 
échange  de  ce  service...  parle... 
bobèche. 

Je  ne  veux  rien...  je  n'exige  rien...  je  ne  de- 
mande rien. 

GALIMAFRÉ. 

Je  te  l'accorde  ,  ô  le  plus  généreux  des  Pier- 
rots !...  Tu  me  diras,  au  moins,  à  qui  je  suis  rede- 
vable d'un  pareil  service?... 
bobèche. 

Pas  davantage....  Vous  voilà  libre...  je  m'en 
vas... 

GALIMAFRÉ. 


Arrête  ! 
l>aissez-moi  ! 

Ion  nom? 
Je  n'en  ai  pas. 
Et  tu  veux?... 


BOBECHE. 
GALIMAFRÉ. 

BOBÈCHE. 

G.VLIMAFRÉ. 


au  revoir.. 


BOBECHE. 

Me  donner  de  l'air...  Très  bien, 
bonjour.  (  Fausse  sortie.) 

GALIMAFRÉ  ,  le  rclcnaiU  par  ses  habits. 

Non,  Pierrot...  non...  tu  ne  l'eniias  pas  ainsi 
Tu  dépouilleras  ton  incognito. 
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BOBÈCHE  ET   GALI^iAFRÉ. 


roiiÈtiiE. 
Je  no  (Jépouilicrai  rieirdu  tout. 
(  Il  se  débat,  veut  fuir  ;  son  costume  de  Pierrot  reste 
dans  les   mains  de  Galimafré  :  il  se  trouve  habille 
comme  au  commencement  de  l'acte ,  avec  la  diffé- 
rence que  sa  figure  reste  enfarinée.) 

GALIMAFRÉ  ,  le  reconnaissant. 
Bobèche  ! 

BOBÈCHE. 

Eh  bien  !  oui...  c'est  Bobèche,  votre  rival...  Bo- 
bèche ,  votre  ennemi...  mais,  Bobèche  ,  véritable 
artiste,  et  qui  ne  peut  abandonner  dans  la  débine 
le  grand ,  le  célèbre  ,  l'illustre  Galimafré  ,  le  roi  de 

la  païade. 

(iAI.IMAFRÉ  ,   ému. 

Il  a  (lit  le  roi  de  la  [)arade  1...  Ah  1  Bobèche  !... 
ce  que  tu  fais  là!...  Tiens...  tiens...  tu  m'as  hu- 
mecté toutes  les  paupières...  Ta  main,  mon  ami... 
je  n'y  résiste  plus...  Regarde  ma  nièce...  je  ne  te 
dis  que  ça. 

BOBÈCHE. 

Pas  un  mot  de  plus  !...  j'ai  conçu  1 

CHINCHILLA. 

Mon  bon  oncle  ! 

BOBÈCHE. 

Eh  bien  !...  eh  bien  !...  que  ce  mariage  cimente 
une  autre  union...  Père  «ialimafré  !...  associons 
nos  deux  gloires,  mêlons  nos  deux  renommées,  vi- 
vons ensemble  dans  la  l'arec,  et  marchons  du  même 
pas  à  la  postérité  ! 

GALIMAFRÉ. 

Ton  offre  m'éicctrise...  j'accepte...  je  jure  de  ne 
jamais  rompre  cette  alliance...  je  le  jure...  tou- 
jours sur  la  tête  de  monsieur! 
(  Il  donne  un  nouveau  renfoncement  à  Rondonneai:.; 

BOBÈCHE. 

Viens!...  viens!...  tes  tréteaux  nous  attendent... 
Touche  là...  Si  je  n'étais  Bobèche...  je  voudrais 
être  Galimafré  ! 

GALIMAFRÉ  ,  lui  présentant  l'autre  main. 

Touche  là...  Si  je  n'étais  Galimafré ,  je  voudrais 
être  Bobèche  ! 
(  Galimafré  ,  Bobèche  et  Chinchilla  se  dirigent  vers  les 

tréteaux.  Chinchilla  a  ôlé  son  carrick  ,  et  se  trouve 

dans  le  même  costume  qu'au  premier  acte.) 

CHOEl'R. 

(Pantalon  des  HuguenolsO 

Air  :  Buvons,  buvons,  c'est  le  bonheur  de  la  vie. 
(Des  Femmes,  le  Vin  et  le  Tabac.) 

Bravo!  {bis^  célébrons  celte  journée  !. 

Pour  tous  deux  ,  ah  !  quelle  belle  destinée  ! 

Bravo  !  {bis.)  célébrons  cette  journée  ! 

Pour  nos  loisirs , 

Quel  bonheur  et  quels  plaisirs! 

(Pendant  ce  chœur,  Bobê;he  et  Galimafré  paraissent  sur 

les  tréteaux.; 

Ensemble  en  criant  :  Ah  !  ah  !  ah!  ah  '.  ali  :  ah  : 


GALIMAFRÉ. 


Paillasse 


3ïalcla,'-: 

GALÎMAFliL. 

Comment!  qu.e  veut  dire  cette  réponse  7  Diùlr 
tu  mériterais... 

BOBÈCHE. 

Dam  :  vous  me  parlez  de  paillasse ,  je  vous  parle 
de  matelas...  Monsieur,  faites-moi  un  croquet... 

GALIMAFRÉ. 

Comment,  un  croquet? 

BOBÈCHE. 

Oui.   un  croquet,  un  colifichet ,   un  plaisir,  si 
vous  l'aimez  mieux. 

GALIMAFRÉ. 

Ah  !  le  butor,  a>cc  son  croquet...  Eh  bien  !  que 
me  veux-tu? 

BOBÈCHE. 

Faites-moi  le  croquet ,  le  plaisir,  le  colifichet  de 
m'écouler. 

*  GALIMAFRÉ. 

Allons,  j'écoute.  Tu  me  disais  donc  que  tu  ve- 
nais de  voyager? 

BOBÈCHE. 

Oiii ,  monsieur,  je  sors  de  voyager  versl'hydro- 
pique  du  Concert. 

GALLVIAFRÉ. 

Vers  le  tropique  du  Cancer. 

BOBÈCHE. 

C'est  juste  ,  vers  le  tropique  du  Cancer.  Dans  ce 
pays-là  ,  j'ai  traversé  dix-huit  lieues  de  moutarde 
à  la  nage  sans  éternuer...  vers  les  cannes  à 
dards... 

GALIMAFRÉ. 

Vers  le  Canada...  Qu'il  est  bête  ! 

BOBÈCHE. 

Dans  la  capitale  de  Montpié. 

GALIMAFRÉ. 

Comment!  dans  la  capitale  de  Montpié?..  Le 
butor!  je  suis  siîr  qu'il  veut  dire  dans  la  capitale 
du  Piémont. 

BOBÈCHE. 

Oui,  c'est  cela,  dans  la  capitale  du  Piémont... 
J'ai  vu  des  gens  très  polis. 

GALIMAFRÉ. 

Dis  donc  que  tu  as  vu  Tripoli  ;  c'est  un  pays... 

BOBÈCHE, 

Une  fois  en  pleine  mer,  nous  avons  été  assaillis 
par  un  ours. 

GALIM.^^FRÉ. 

Par  un  ours?.. 

BOBÈCHE. 

Oui ,  un  ours  avec  des  gants. 

GALIMAFRÉ. 

11  veut  dire  im  ouragan.,.  Et  comment  \ous  en 
ètes-vous  tirés? 

BOBÈCHE. 

MoiLsieur,  je  fus  avalé  par  une  baleine  ,  comme 
l'eu  M.  Jonas. 

GALIMAFRÉ. 

Par  une  baleine! 


ACTE  m,  SCÈNE  IV. 
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BOBÈCHE. 

Oui,  monsieur;  j'y  suis  resté  quinze  jours  à  nie 
régaler  de  toute  espèce  de  friture...  mais  comme 
je  ne  voyais  pas  clair  dans  le  ventre  de  la  baleine  , 
et  que  je  voulais  en  sortir,  je  me  souvins  que  j'a- 
vais du  ja'.ap  dans  ma  poche...  je  tirai  deux  ou 
trois  pincées  de  ce  laxatif,  j'en  farcis  les  intestins 
du  ça  suffit... 

GALIJIAFKÉ. 

Comment,  ça  suffit':'.,  que  veux-tu  dire  par 
là?..  Je  ne  t'entends  point,  Paillasse! 

BOBÈCHE. 

Quoi  !  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  qu'un  ça 
suffit  ? 

G.\LIM.VîRÉ. 

Ah  !..  il  veut  dire  un  cétacée. 

BOBÈCHE. 

Un  c'est  assez,  un  ça  suffît ,  est-ce  que  ce  n'est 
pas  la  même  chose  ? 

GALIMAFRÉ. 

Je  te  l'ai  dit  cent  fois ,  Paillasse  ,  il  y  a  plusieurs 
espèces  de  poissons  •  les  cétacées ,  les  testacées ,  les 
crustacées. 

BOBÈCHE. 

Pardine  !  je  le  sais  bien...  les  c'est  assez,  les 
têtes   cassées  ,  les  cruches  cassées.  Monsieur,  à 
peine  avais-je  donné  du  jalap  à  la  baleine  qu'elle 
tlî  des  efforts  ,  des  efforts  !..  et  comme  je  me  trou- 
vais très  éloigné  de  la  tète ,  je  suis  tout  bonnement 
sorti  par  une  porte  dérobée. 
GALIMAFRÉ ,   lui  -«donnant    un    coup   de   pied   au 
derrière. 
Taisez-vous ,  imbéceule  ! 

BOBÈCHE. 

Aïe!..  Ah!  monsieur,  qu'avez-vous  fait"? 

GALIMAFRÉ. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

BOBÈCHE. 

Vous  venez  de  casser  le  verre  de  ma  montre  ! 

GALIM.AFRÉ. 

C'est  assez  nous  amuser  aux  bagatelles  de  la 
porte...  Chinchilla  ,  montrez-vous  au  public...  Bo- 
bèche ,  donnez-moi  ma  badine... 

REPRISE  DU  CHOEUR. 

Bravo  !  (bis)  célébrons  celle  journée , 
Etc.  ,  Ole. 

SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes  ,  ORTOLAN  ,  eu  costume  de  voyage  , 
avec  un  commissionnaire  portant  ses  paquets  ;  Chin- 
cliilla  sur  les  tréteaux  ,  avec  son  costume  du  premier 
acte. 

ORTOLAN. 

Par  ici...  par  ici...  commissionnaire...  attendez- 
moi  là...  (Lorgnant  les  tréieaux.;  Que  vois-je  !... 

GALIMAFRÉ  ,  à  la  foillc. 

Messieurs  et  iiiesrlames...  bonnes  d'cufans  et 
soidals... 
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BOBÈCHE. 

Signora  et  mistriss... 

GALIMAFRÉ. 

Nous  avons  l'avantage  de  vous  offrir  aujour- 
d'hui... 

BOBÈCHE. 

Le  spectacle... 

GALIMAFRÉ. 

Le... 

BOBÈCHE. 

Plus.  . 

GALIMAFRÉ. 

Surprenant... 

BOBÈCHE. 

Le  tout  terminé... 

GALIMAFRÉ. 

Par  les  exercices... 

BOBÈCHE. 

Voluptueux... 

GALIMAFRÉ. 

Sur  la  corde... 

BOBÈCHE. 

Raide... 

GALIMAFRÉ. 

De  la  surprenante... 

BOBÈCHE. 

Chinchilla... 

GALIMAFRÉ. 

La  future  épouse  du  célèbre  Bobèche. 
ORTOLAX,  liors  de  lui. 

Un  instant!.,  un  instant!.,  je  ne  le  souffrirai 
pas...  j'ai  la  parole  de  l'oncle...  un  instant!..  (Il 
grimpe  sur  l'estrade. — Au  public.  )  Messieurs...  je 
m'appelle  Ortolan...  je  suis  le  fils  du  maire...  j'ai 
quinze  cents  livres  de  rente... 
BOBÈCHE  ,  lui  donnant  un  coup  de  badine  sur  les  doigts. 

Silence  !..  (Au  public.)  Messieurs ,  cet  homme  est 
un  paillasse  anglais...  il  arrive  de  London...  Ce 
jeune  indigène  paraîtra  ce  soir  dans  les  exercices... 
il  portera  sur  les  reins  les  six  personnes  les  plus 
charnues  de  la  société ,  et  avalera  trois  cuillerées  à 
pot  de  plomb  fondu... 

ORTOLAN. 

Je  n'avalerai  rien  du  tout. 
BOBÈCHE  ,  le  frappant  de  nouveau  de  sa  badine. 

Silence!..  Déplus,  Messieurs,  ce  jeune  gentle- 
man, tatoué  sur  tout  le  corps,  exécutera  la  petite 
boxe  et  la  grande  boxe  avec  moi...  dont  de  quoi  je 
vas  vous  donner  une  idée!  (Il  fourre  des  coups  de 
poing  à  Ortolan  qui  se  défend  de  son  mieux.)  Une, 
deux...  v'ian  !  ! 

ORTOLAN. 

Aie!.,  sur  l'œil...  c'est  une  indignité.... 

BOBÊCHF.. 

Il  est  vaincu  !  en  avant  la  musique  ! 
'  La  musique  se  fait  entendre.  Ortolan  descend   vive- 
meiil  des  tréteaux  ;  il  a  l'œil  tout  noir.; 
ORTOLAN  ,   furieux. 
H  ma  poché  l'a'il  !..  j'en'ai  assez  de  ces  horriblo 
gens...  je  rclonnu-  a  la  Eerlé-snus-Jnuarre.  (Priant. 
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Vauriens  que  vous  l'ies  :  saltimbanques,  paillasses, 
polichinelles,  acrobates  !..  (Il  sorl  suivi  du  commis- 
sionnaire.) 

GALIMAFRÉ. 

Entrez...  entrez...  Messieurs...  le  prix  des  places 
n'est  point  augmenté  ,  les  premières  sont  à  dis,  les 
secondes  à  quatre...  les  troisièmes  à  deux  sous,  les 
banquettes  sont  parfaitement  rembourrées... 

BOBÈCHE. 

Et  les  personnes  qui  seront  sur  le  derrière  au- 
ront l'avantage  de  pouvoir  se  tenir  debout. 

(Le  public  entre  chez  Galimafré.) 

CHOEUR. 

Air  :  Quadrille  de  Saint-Hubert.  (De  Julien.) 

Le  plaisir,  le  bonheur, 
C'est  de  rir'  de  bon  cœur  ; 
En  ces  lieux  pressons-nous  , 
Mes  amis  ,   entrons  tous. 
Plus  d'ennui ,  désormais, 
Puisqu'ils  vont  vivTe  en  paix, 
Tous  les  deux  ,  tour  à  tour, 
Charmeront  ce  séjour. 

(Le  public  est  entré;  Galimafré,  Chinchilla  et  Bobèche 

sont  descendus  de  leurs  Iréleaux.) 

BOBÈCHE  ,  au  public. 

Pardon,  Messieurs,  si  nous  vous  laissons  là... 

GALIMAFRÉ. 

Vous  le  voyez  ,  là-bas  on  nous  appelle 

BOBÈCHE. 

A  son  devoir  tout  artiste  est  fidèle. 

GALIMAFRÉ. 

Et  l'on  murmure  déjà. 
CHINCHILLA  ,  accourant  et  sortant  du  théâtre. 
Hé  bien!.,  qu'est-ce  que  vous  faites  donc  là?., 
le  public  s'impatiente. 
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GALIMAFRE. 

Le  public!.,  le  public!  (Il  montre  le  public.)  Tu 
ne  vois  pas  que  nous  sommes  entre  deux  feux. 

CHINCHILLA. 

Faut  pourtant  lever  le  rideau?.. 

BOBÈCHE. 

Oui ,  mais  il  faut  faire  baisser  celui-ci... 

(Ils  s'avancent  tous  deux  respectueusement,  et  saluent. 


REPRISE. 


GALIMAFRE. 


Entre  vos  mains 

BOBÈCHE. 

Nous  mettons  noire  sorl... 

GALIMAFRÉ. 

Daigne/, ,  Messieurs... 

CHIKCHILLA. 

N'  fait's  donc  pas  les  banquistes  : 
Cela  veut  dir'  :  Nous  somm's  tous  bons  arlistes  , 
(Au  Public.) 

Applaudissez-nous  bien  fort. 

(Cris  dans  la  coulisse.)  La  toile  !  la  toile  !.. 

ENSE^IBLE. 

Un  public  exigeant 
Nous  réclame  à  l'instant , 
Pour  juger,  bien  ou  mal. 
Il  attend  vot'  signal  ! 
Des  bravos ,  des  bravos  , 
Pour  l'honneur  des  tréteaux  : 
Accueillez  de  bon  gré 
Bobêch',  Galimafré. 

(L'orchestre  reprend  le  choeur  avec  accompagnement  de 
grosse  caisse  el  de  cimballes. — Le  rideau  tombe.) 


FIN   DE    BOBECHE  ET  G. ALIMAFIIK. 
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PERSONNAGES.  ACTElUî. 

KOBINEAU,  commis M.  Acbàrd. 

CARAFON, garooalimonadier     M.  Alcidb-Tousez. 


PERSOiVi\AGES. 


FIFINE ,  modiste 

NANETTE,  blanchisseuse 


ACTEIRS. 

MI'*  DÉJÀZB7* 
M"*  GÉORGISA. 


La  scène  est  à  Parts. 


Une  chambre  de  garçon  faisant  un  peu  mansarde.  Une  fenêtre  à  gauche.  A   droite  une  porte  donnant  dans 
une  autre  pièce.  Au  fond,  celle  d'cnfrcc,  qui  donne  sur  l'escalier.  A  gauche,  une  table  sur  laquelle  il  y  a 
un  miroir  soutenu  par  des  livres.  Au  fond,  et  du  même  côte,  un  paravent,  des  chaises  renverse'es,  une  euitare  ' 
uoe  vieille  commode,  etc.  Un  bonnet  de  grenadier  attache'  au  fond. 


SCENE  PRE3IIERE. 

CARAFON,  entrant  par  lu  porte  du  fond 
et  tenant  dans  une  corbeille  une  bavaroise 
et  beaucoup  de  flûtes. 

Y  a-t-il  quelqu'un?  Ah!  non;  que  je 
suis  bêtel  je  sais  bien  qu'il  n'y  a  personne, 
puisque  uiauizelle  Fifine  m'a  donné  la  ciel' 
pour  que  je  puisse  entrer.  Me  v'ià  dans  le 
lo[;enient  de  M .  Robineau,  de  mon  rival  I . . 
et  dire  que  je  lui  apporte  une  bavaroise  au 
chocolat  et  sept  flûtes  !..  est-ce  humiliantl 
mais  enfin,  il  faut  bien  faire  son  état...  et 
encore,  c'est  que  c'est  mamzelle  Fifine,  la 
plus  jolie  modiste  du  magasin  d'en-bas, 
qui  lui  envoie  ça  pour  son  goûter...  Est-il 
heureux,  ce  ÎM.  Robineau,  d'inspirer  des 
passions!  Ah!  ça,  c'est  vrai  qu'il  a  de  la 
tournure,  des  manières  ;  et  puis  ,  avec  les 
fenimes,  un  aplondi,  un  floufiou  étonnanti 
ensuite,  commis  dans  un  ministère;  de 
plus,  musicien.  .  .  il  pince  de  la  guitare, 
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et  Fifine  assure  qu'il  en  pince  très-joliment; 
tandis  que  moi,  je  ne  joue  encore  que  Por- 
trait charmant  s\xv  mon  flageolet...  mais  si 
je  ne  suis  encore  que  garçon  limonadier, 
me  v'ià  en  passe  de  m'établir,  j'ai  des  vues 
honnêtes,  je  fais  ma  cour  pour  le  bon  mo- 
tif; tandis  que  ce  ÎM.  Robineau,  c'est  pas 
çu  du  tout...  Eh  ben!  naamzelle  Fifine  est 
bouftle  de  c't  homme- là  ! ., . 

Air  :  Vaudeville  de  l'Actrice. 
De  séduire  ces  demoiselles 
Ce  monsieur  connaît  le  secret  : 
.Se  peut-il  que,  pour  plaire  aux  belles, 
Il  taille  être  mauvais  sujet  !... 
C  est  sa  guitare  qu'en  est  cause  ; 
Les  femm's  aiment  les  troubadours... 
Quand  on  leur  chante  quelque  chose. 
Près  d'ell's  on  réussit  toujours. 

Décidément ,  je  quitterai  le  flageolet  pour 
apprendre  la  guitare  ;  je  veux  devenir 
troubadour  aussi...  Ahl  je  crois  que  j'en- 
tends manuel  e  Fifine...  là...  rien  que  de 
penser  que  je  vais  la  voir,  ça  me  casse  bras 
et  jambes. 
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SCENE  II. 
CARAFON ,  FIFINE. 

FIFINE,  entrant  vivement,  une  passe  de  cha- 
peau à  la  main . 

11  était  un  pHit  homme 
Qui  s'appelait  Toto... 

Eh  bien!   est-ce  que  Robineau   n'est  pas 
rentré  ? 

CARAFON.  Non,  mamzelle,  M.  Robineau 
n'est  pas  encore  revenu. 

FiFiiVE.  Il  est  bien  long-temps  à  dîner 
aujourd'hui...  s'il  savait  que  je  lui  ménage 
une.  surprise  pour  son  dessert...  lui  qui 
aime  tant  les  pots  de  crème!  une  bavaroise 
au  chocolat ,  ça  vaut  bien  trois  pots  de 
crème...  Carafon  ,  as-tu  apporté  ce  que  je 
t'ai  dit.? 

CARAFON.  Oui,  mamzelle,  voilà;  tenez. 

FIFINE,  L'as-tu  fait  bien  épaisse?  tu  sais 
que  j'aime  le  chocolat  très-épaisse. 

CARAFON,  portant  un  mouchoir  à  sesyeux. 
Oui  ,  mamzelle  ,  je  sais  comme  vous  l'ai- 
mez; je  l'ai  fait  mousser  pendant  une 
demi-heure. 

FIFINE.  Et  tu  n'as  apporté  que  sept  flû- 
tes!.. 

CARAFON.  Dam!  mamzelle,  j'ai  cru  que 
pour  une  seule  bavaroise... 

FIFINE.  Eh  ben!  qu'est-ce  que  ça  fait , 
si  je  les  aime...  et  Robineau  donc,  qui 
mange  trois  petits  pains  à  café  dans  un  œuf 
à  la  coque. 

CARAFON.  Oh!  il  a  tous  les  agrémens , 
c't  homme-là,  toutes  les  perfections. 

FlFlXE.  Il  faut  mettre  ça  quelque  part 


poilf 

bineau  n'est  pas  de  garde  aujourd'hui. 
(Elle  met  la  bavaroise  sur  la  table,  et  la  couvre  avec 
le  bonnet  de  grenadier  qui  est  pendu  au  fond.) 

CARAFON.  En  v'ià-t-il  des  petits  soins  , 
des  attentions !..►  c'est  du  coton  que  cette 
femme-là...  et  dire  que  came  passe  devant 
le  nez  ! 

(Il  frappe  da  pied  avec  de'pit.) 

FIFINE.  Qu'est-ce  qui  te  prend  donc. 
Carafon,  est-ce  que  tes  souliers  te  gênent? 

CARAFON.  Non,  mamzelle,  c'est  pas 
mes  souliers  qui  me  font  mal,  c'est  vous. 

FIFINE.  Ah!  mon  Dieu!  mon  pauvre 
f arçon,  est-ce  que  tu  m'aimes  encore? 

CARAFON.  Si  je  vous  aime  encore!  oh  ! 
chez  moi ,  voyez-vous ,  l'amour ,  c'est 
comme  le  ver  solitaire,  c'est  pour  la  vie  ! 
je  vous  aimais  avant  que  ce  M.  Robineau 
»e  VOUS  tournât  la  tète,  et  alors  vous 


m'aimiez  un  brin  aussi ,  vous ,  mamzelle. 
FIFINE.  Je  crois  que  tu  te  trompes. 
CARAFON.    Notî,  mamzelle,  j'vous  jure 
que  vous  m'aimiez...   pourquoi  donc  que 
ça  vous  est  passé?.,  hi...  hi... 
FIFINE.  Ah!  pourquoi... 

Air  :  P'nudeville  de  l'Apothicaire. 
Carafon,  je  n'vous  r'proche  rien  ;' 
Vous  êtes  au  fait  dn  service  : 
Je  sais  que  vous  travaillez  bien  , 
A  vos  qualiie's  j'rends  justice... 
Votre  sourire  est  gracieux, 
Vous  avei  l'air  genlil,  liomiète , 
Vous  avez  mèni''  d'assez  grands  yeux  , 
Mais,  mon  clier,  vous  ctcs  trop  bête. 

CARAFON.  Allons,  v'ià  que  j'suis  béte,  à 
présent;  je  vous  assure  que  c'est  une  idée  , 
mamzelle...  D'ailleurs,  le  mariage  m'aurait 
guéri  ;  car  je  voulais  vous  épouser  ,  moi , 
tandis  que  votre  Rol)ineau,  il  vous  aban- 
donnera au  premier  jour. 

FIFINE,  Pas  du  tout!  Robineau  m'aime 
très-sérieusement  ,  il  m'a  dit  vingt  fois 
qu'il  finirait  par  faire  mon  bonheur,  parce 
qu'il  a  un  vieil  oncle  ,  ancien  charcutier  , 
qui  est  devenu  millionnaire  à  Alger  en 
vendantdessaucissons  truffés  aux  Bédouins, 
dont  il  paraît  que  les  Bédouins  raffolent 
des  saucissons  truffés...  et  les  Bédouines 
aussi. 

CARAFON.  Eh  ben  î  qu'est-ce  que  ça  fait 
qu'il  ait  un  oncle  riche? 

FIFINE.  Ca  fait  que  cet  oncle  ,  qui  est 
très-vieux  ,  laissera  peut-être  une  grande 
fortune  à  Robineau,  et  c'est  avec  moi  qu'il 
la  partagera... 

CARAFON.  Ah  !  oui...  fiez-vous-y,  mam- 
zelle Fifine...  vot'M.  Robineau  est  un  cra- 
queur  etv'là  tout..,  il  reçoit  à  chaque  ins- 
tant des  invitations  de  liai  ;  et  je  sais  que 
tout  en  valsant,  il  vous  fait  des  perfidies 
indigues  ! 

FIFINE.  Ah  !  Carafon  ,  Carafon  !  mettez 
de  l'eau  dans  votre  vm,  ou  je  vais  me  fâ- 
cher. 3Iais  il  ne  revient  pas,  ce  beau  com- 
mis, et  l'ouvrage  qui  presse...  et  ce  cha- 
peau qui  devrait  être  fait!  il  faut  que  je 
redescende  au  magasin...  Si  je  referme  la 
porte  d'ici,  il  faudra  que  Robineau  vienne 
me  demander  la  clef.,  que  j'avais  prise 
pour  mettre  un  peu  d'ordre  chez  lui,  j'ai 
mèmepaseu  leteuips  d'y  mettrede  l'ordre; 
et  madame  ne  veut  plus  que  les  jeunes 
gens  viennent  nous  parler  au  magasin . .  . 
elledevientd'une  sévérité  choquante.  J'au- 
rais bien  laissé  la  clef  à  la  petite  voisine  , 
la  blanchisseuse  de  lin;  mais  elle  est  allée 
chercher  du  bleu...  Yeux-tu  être  bien  ai- 
mable? 

CARAFON.  Dam!  f.i  je  le  puisse,  mam- 
,   zelle. 
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Fii'itVE.  Reste  ici  jusqu'à  ce  que  Robi- 
iieau  levienne  ;  tu  lui  diras  qu'il  ne  touche 
pas  à  sou  bonnet  à  poils  avanrt 'non  retour. . . 
Entends-tu  ? 

CARAFON.  Jolie  commission  ! 

FIFINE. 

Alu  :  Chœur  de  Fra-Diavolo. 

Ne  va  pas  êortir. 

\h!  ce  soii-,  quel  plaisir! 

Le  chocolat,  l'amour. 

Auront  ici  leur  tour. 

Et  puis  mon  amant . 

Four  faire  le  galant, 

Tendrement  chantera 

Et  m'accompagnera. 

Mais  le  devoir  m'appelle  ; 

Travaillons  avec  zèle , 

En  cinq  minut's  ,  je  gage 

Faire  deux  heur's  d'ouvrage  ; 
Quand  il  s'agit  de  s'amuser , 
11  ne  faut  pas  se  reposer. 

Ne  va  pas  sortir,  etc. 

(Elle  s'en  va.) 

SCENE  III. 

CARAFON,  seul. 

O  délicieuse  fille!.,.  Magicienne,  va,  tu 
mériterais  les  lionuuages  du  grand  Turc  ! 
Quoique  ça,  je  lui  en  veux  de  ni'avoir  dit 
que  je  suisbète...  eh  bien,  il  faut  lui  prou- 
ver qu'elle  s'est  trompée  ;  si  je  pouvais  la 
brouiller  av-ec  son  Robineau. ..  justement 
le  commis  croit  que  toutes  les  femmes  le 
reluquent,  il  se  figuie  qu'on  ne  peut  pas 
îe  voir  sans  tomber  amoureux  de  lui.  Je 
l'ai  surpris  plus  d'une  fois  regardant  chez 
cette  liche  comtesse  qui  demeurait  dans 
notre  rue. 

SCENE  IV. 

CARAFON,  MANETTE. 

MAîMETTE,  à  Ui  porte.  Etes-vons  l'entré , 
monsieur  Robineau? 

CAKAFOX.  -Non,  il  n'estpas  rcntié. . .  Ah  ! 
c'est  la  blanchisseuse... 

M.A>lETTE.  Tiens ,  quoique  vous  faites 
donc  chez  mon  voisin...   vous  ? 

CARAFON.  Je  garde  sa  chambre  par  or- 
dre supérieur;  et  vous  blanchisseuse,  est-ce 
que  vous  venez  repasser  chez  lui  ? 

MANETTE.  G' te  bètise  !  j'viens  seulement 
pour  lui  remettre  c'te  lettre  qu'on  a  ap- 
portée pour  lui .  .  .  Voulez-vous  vous  en 
charger  l 

CARAFON  ,  regardant  in  lettre.  Une  let- 
tre... encore  cfuelque  invitation  de  bal ,  je 
parie  I 

MANETTE.  C'est  bcD  probable,  car  M.  Al- 


fred est  venu  aussi  demander  M.  Robineau 
pour  lui  dire  de  ne  pas  manquer  d'aller  ce 
soir  chez  son  père. 

CARAFON.  Quand  j'vous  le  disais;  il 
passe  sa  vie  dans  les  queues  du  chat , 
c't homme-là.  Tenez,  vous  la  lui  donnerez 
vous-même  ;  puisque  vousv'là,  je  retourne 
à  mon  ouvrage ,  à  mon  fourneau  ;  vous 
direz  seulement  à  M.  Robineau  que  iiiam- 
zelle  Fifine  lui  défend  de  toucher  à  son 
bonnet  à  poils  jusqu'à  son  retour. 

MANETTE.  Tiens,  et  pourquoi  donc?.. 

CARAFON.  Parce  que...  il  n'y  a  que  cette 
raison-là.  {A  part.  )  Oh!  il  me  vient  une 
foule  de  bonnes  idées.. .Ah!  on  ditqueje 
suis  bête.  {Haut.)  Ah!  la  blanchisseuse  , 
ous  direz  aussi  à  M.  Robineau  qu'il  est 
venu  un  petit  jokey  le  demander ,  un  nè- 
gre, de  la  part  de  sa  maîtresse. 

MANETTE.  Bah  !  il  est  venu  iciunnèf^re, 
est-ce  pour  que  je  le  blanchisse? 

CARAFON.  Eh!  non,  il  n'est  pas  question 
de  vous.  Je  vous  dis  que  c'est  une  grande 
dame  qui  a  envoyé  son  groom  ici...  et  on 
doit  revenir,  on  a  des  choses  intéressantes 
à  due  à  M.  Robineau,  vous  entendez. . . 
Moi,  je  m'en  vais,  parce  que  j'aime  autant 
ne  pas  attendre  votre  voisin  ;  c'est  mon  âne 
rouge,  c't  homme-là...  Adieu,  mamzelle 
Manette.  (  A  part.  )  Ah  !  elle  dit  que  je  suis 
bète. 

(Il  sort  en  se  frottant  les  mains  d'un  air  satisfait.) 

SCENE  V, 

MANETTE,  5^i//^. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc  avec  son  âne  rouge 
et  son  nègre  noir?...  je  crois  que  c'est  un 
petit  sournois,  ce  limonadier,. ,  Moi,  c'est 
ce  bonnet  à  poils  qui  m'interloque,  est-ce 
qu'il  y  aurait  une  conspiration  là-dessous? 
(  On  entend  chanter  sur  V escalier.  )  Ah  !  v'ià 
M.  Robineau  qui  roucoule  ;  c'est  un  vrai 
clavecin  que  cet  homnae-là. 

SCENE  VI. 

ROBINEAU,  MANETTE. 

ROBINEAU  entre,  tenant  une  louteille  et  des 
babas. 

km  de  la  Fiancée, 

Ah  !^  d'honneur,  c'est  c'oarmaul. 
Je  n'ai  pas  un  moment. 
Je  conçois  que  l'on  me  porte  envie  : 
Être  de  la  beauté  , 
Lorgne  ,  che'ri ,  fête  , 

C'est  ainsi  quç  jp  passe  ma  vie, 
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L'une  HIC  dit:  Ce  soir 

JVspère  bien  vous  voir; 

L'autre  me  prend  la  main 

En  disant  :  A  demain  ; 

Celle-ci  d'un  ton  doux 

Me  donne  un  rendez-vous  : 
Ah  !  jïrand  Dieu  !  que  je  fais  de  jaloux  ! 

Moi,  je  suis  amoureux 

Des  yeux  noirs,  des  yeux  bleus. 
J'aime  les  blondes,' j'aime  les  brunes; 

Par  mon  air,  mon  maintien. 

Je  trouve  le  moyen 
D'avoir  partout  des  bonnes  fortunes. 

Bref,  en  tous  lieux  je  plais, 

Et  du  train  dont  je  vais  , 

Je  ne  s' rais  pas  surpiis 

D'adorer  tous  Paris. 

MANETTE..  Dieu!  si  je  chantais  comme 
ça!  comme  je  quitterais  le  linge  tin. 

ROBÎNF  AU,  posant  sa  bouteille  sur  sa  com- 
mode. Ah  !  c'est  vous,  ma  voisine.  (//  rit.  ) 
Ah!  ahî  je  ris  encore  en  y  songeant. 

MANETTE.  Mais  qu'est-ce  que  vous  avez 
donc  à  rire? 

ROBïNEAU.  Figurez- vous  que  tout-à- 
l'heure  sur  mon  chemin  j'aperçois  une 
femme  charmante  ,  tournure  délicieuse  ; 
elle  donnait  le  bras  àime  espèce  d'homme, 
de  ces  faces  stupides  qui  ont  des  perruques 
bouclées  et  des  cannes  à  pomme  d'or . . . 
En  passant,  je  lance  un  regard,  on  me  re- 
marque... je  reste  un  peu  en  arrière,  on  se 
retourne;  alorslhommeà  la  perruque  s'en 
aperçoit...  je  gage  que  c'était  un  mari;  il 
double  le  pas,  et,  dans  son  ardeur  à  me 
fuir,  ne  voit  pas  un  magasin  de  porcelaine 
en  plein  vent  ;  il  entraîne  sa  femme  à  tra- 
vers les  vases,  les  comptoirs,  il  casse, 
irise,  le  marchand  crie,  la  garde  arrive, 
et  moi  je  ris  aux  larmes  en  songeant  que 
c'est  un  de  mes  regards  qui  a  fait  tout  cela. 

MANETTE.  Etes-vous  mauvais  sujet  ! 

ROBINEAU,  lalutinant.  Que  voulez-vous , 
c'est  si  gentil  une  johe femme! 

MANETTE.  Voulez-vous  finir  ;  si  mam- 
zelle  Fifine  vous  voyait. 

ROBINEAU.  Ah!  diable,  c'est  vrai,  elle 
ne  plaisante  pas,  Fifine. 

MANETTE.  V'ià  une  lettre  que  j'ai  reçue 
pour  vous  du  facteur. 

ROBINEAU.  Infiniment  obligé.  (//  la  re- 
garde. )  Ca  me  fait  l'effet  d'être  de  mon 
tailleur. 

(Il  la  jette  sur  la  table.) 

MANETTE.  C'est  trois  sous. 

ROBINEAU.  Ah!  c'est  trois  sous...  eh 
bien  !  vous  me  compterez  trois  faux  cols 
de  plus  sur  mon  inémoire  de  linge  fin. 

HlANETTE.  Ah!  connne  vous  voudrez. 
En  uile,  mamzelle  Fif-nc  vous  prie  de  ne 
pas  toucher  à  vol'  boiinet  de  guernadier 
qui  est  là  sur  vot'  table. 


ROBINEAU.  Ah!  par  exemple!..,  il  y  a 
donc  du  mystère  là-dessous? 

MANETTE.  Dam?  faut  croire  qu'il  y  a 
queuque  chose;  ensuite,  écoutez  ben... 

ROBIREAU.  Quoi  donc  encore?.. 

3IANETTE.  Il  est  vcnu  un  petit  nègre  , 
un  grome. 

ROBINEAU.  lin  groom.,  vous  voidezdire. 

MANETTE.  Eh  ben  oui,  un  gros-oume  , 
de  la  part  de  sa  maîtresse,  qui  a  des  choses 
intéressantes  à  vous  dire,  et  qui  reviendra. 

ROBINEAU.  Il  est  venu  un  nègre  me  de- 
mander de  la  part  de  sa  maîtresse...  et  a- 
t-il  dit  le  nom  de  cette  dame? 

MANETTE.  Ah  I  v'ià  tout  c'que  j'avais  à 
vous  dire  ;  à  c't'heure  ,  au  revoir,  mon  voi- 
sin! j'vas  r'passer...  et  mes  fers  qui  sont  au 
feu. 

AïK  :  UOr  est  une  chimère. 

Ici,  faut  pas  que  j'  m'atarde, 
Car  l'ouvrage  en  souffrirait  ; 
Et  pendant  que  je  bavarde 
Tout  mon  feu  se  passerait. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  Yil. 

ROBINEAU,  5e«/. 

Que  diable  me  chante-t-elle  avec  son 
nègre  et  sa  grande  dame!...  Si  c'était  cette 
riche  comtesse  qui  a  demeuré  dans  ma  rue 
et  à  laquelle  je  faisais  des  yeux  langoureux 
quand  elle  était  à  sa  fenêtre,  même  qu'un 
jour,  en  la  regardant,  je  me  suis  jeté  dans 
une  laitière  et  son  âne  que  je  ne  voyais 
pas.  Ah!  bah!  quelle  idée...  je  vais  com- 
mencer par  regarder  sous  le  bonnet;  je 
suis  très-curieux,  moi...  (  Il  découvre  la  ba- 
varoise. )  Une  bavaroise  au  chocolat.. .  c'est 
une  surprise  de  Fifine?  et  moi  qui  lui  en 
ai  fait  une  aussi;  j'ai  apporté  de  quoi  la 
régaler.  (^Il serre  la  bouteille .)  Je  la  nourris 
avec  du  muscat  et  des  babas  de  la  rue  Mon- 
torgueil  ;  elle  est  gourmande  comme  une 
chatte  ,  et  ce  soir ,  ce  petit  goûter  auquel 
elle  ne  s'attend  pas,  ça  va  la  faire  rire .  . . 
C'est  friand  ces  petites  modistes;  est-on 
heureux  d'avoir  une  maîtresse  connue  ça!.. 
Allons,  voilà  encore  ma  chambre  toute 
sens  dessus  dessous ,  ces  tiroirs ,  ces  chaî- 
ses;  s'il  venait  quelqu'un?.,  c'est  un  traia 
dans  cette  maison  ,  on  aurait  trente  mille 
livres  de  rente  qu'on  les  mangerait.  {Imi- 
iant  la  voix  de  Fifine.)  Mon  petit  loup-loup, 
je  t'en  prie,  laisse-moi  ta  clef,  j'aurai  bien 
soin  de  ton  ménage,  je  ferai  ton  lit...  Oui, 
elle  le  fait  joliment...  et  moi  j'ai  été  assei 
bète Mais  sois  tranqtiille,  je  te  la  repren- 
drai la  clef. . .  Enfin,  que  vient-elle  faire  ici 
quand  je  n'y  suis  pas?  Ah  !  pincer  de  la  gui- 
tare ;  la  voilà  par  terrg. ..  bien  ma  chaatg»- 
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elle  cassée. . .  c'est  insoutenable  une  femme 
comme  ça!  tous  mes  appointemens passent 
en  chanterelles  ;  et  tout-à-l'lieure  elle  me 
dira  :  Je  veux  chanter ,  accompagne-moi... 
Oui,  C accompagner.  (/Ircorda/it /a guitare.  ) 
Mi ,  mi ,  mi.  Enfin  ,  il  n'y  a  pas  de  femme 
parfaite  !  et  après  tout,  Fifine  en  vaut  bien 
une  autre! 

Air  //«  Pre  aux  Clercs. 

Modeste  en  ces  ainonrs,  quand  cnlo^e  an  cintjuième, 
li  ne  faut  [loiiit  clicrclier  reclat! 
Mais  sous  les  toits  on  peut  trouver 
Le  bonlieur  {f>is)  et  du  vin  muscat  ' 

O  ma  douce  amie, 

Heureux  près  de  toi. 

Je  veux  pour  la  vie 

Te  garder  ma  foi. 

Toumuie  coqaette, 

Rej^ard  agaçuiit , 

Pour  une  giisette, 

C'est  bien  suffisant! 

O  ma  douce  ,  etc. 

Mais  à  propos,  et  cette  lettre  que  j'oublie, 
voyons  donc.  (^11  l'uupre)  Tiens!  ce  n'est 
pasdemon  tailleur;  c'est  du  père  d'Alfred... 
une  invitation  pour  aller  au  bal  ;  mais  c'est 
charmant,  je  suis  sûr  qu'il  y  aura  un  sou- 
per., ça  me  va  considérablement  !...  il  faut 
songer  à  ma  toilette  ;  je  n'ai  pas  de  temps 
de  reste  ;  si  cet  étourdi  d'Alfred  m'avait 
écrit  quelques  jours  d'avance  ,je  me  serais 
préparé  pour  cette  grande  soirée  et  il  ne 
me  manquerait  rie. j...  je  ne  sais  pas  si  j'ai 
un  gilt^t  blanc  k  mettre  ;  et  des  bas  de  soie  ! 
ai-je  des  bas  de  soie?...  oui,  j'ai  des  bas  de 
soie.  i^AUont  à  sa  commutle.)  Eh  ben  I  où 
sont-ils  donc  passés  mes  bas  de  soie?  Ah  I 
mon  Dieu  I  Fifine  a  été  d'une  noce  diman- 
che ,  je  parie  qu'elle  me  les  a  fait  danser. 
(  ette  femme-là  finira  par  ine  dépouiller 
de  tout  !...Si  elle  lésa  troués,  je  lui  fais  une 
scène  terrible  ;  elle  doit  bien  sentir  qu'a- 
vec quinze  cents  francs  d'appointemens , 
quand  il  faut  se  loger,  se  nourrir,  et  qu'on 
tient  à  faire  une  certaine  figure  dans  le 
monde  ,  on  ne  peut  pas  nager  dans  les  bas 
de  soie...  Bien  décidément  je  lui  repren- 
drai ma  clef  ;  mais  pas  aujourd'hui,  je  veux 
qu'elle  me  mette  des  papillotes;  voyez  si 
elle  arriverai  pi  ésentquej'ai  besoin  d'elle? 
Ah  !  la  voilà ,  c'est  bien  heureux. 

SCENE  Vllï. 
ROBINEAU,  FIFINE. 

FIFINE  ,  un  bougeoir  à  la  main  ,  entre  en 
mangeant  des  cerises.  Ah  I  me  voilà  libre  , 
enfin,  c'est  pas  malheureux...  Bonsoir, 
bon  ami. 

nOBiXEAU.  Bonsoir,  bonsoir.  Qu'est-ce 
que  vous  mangez  donc  là  ,  Fifine  ? 


FIFINE.  Vous  le  voyez  bien  ,  ce  sont  des 
cerises. 

ROBINEAU.  Et  VOUS  jetez  les  noyaux  dans 

ma  chambre!  c'est  joli  ,  c'est  propre 

vous  en  avez  eu  soin  de  ma  chambre,  c'est 
bien  rangé  ici. 

FIFINE.  Ah  I  c'est  comme  ça  que  vous 
me  remerciez!...  je  vous  enverrai  des  ba- 
varoises, moi,  je  vous  avais  défendu  de 
toucher  à  votre  bonnet  I . . ,  Qu'est-ce  que  tu 
as  donc,  loup-loup,  tu  as  le  nez  plus  long 
qu'à  l'ordinaire?... 

UOBINEAU.  Voyons,  Fitine  ,  il  n'est  pas 
question  de  rire... 

FIFINE.  Ah  bien  !  moi ,  je  n'ai  pas  envie 
de  pleurer  ;  si  tu  veux  que  je  pleure,  j.oue- 
nioi  une  scène  de  mélodrame...  joue-moi 
Balthasar  comme  monsieur  Francisque  de 
l'Ambigu  ;  quand  le  tonnerre  sera  au  mo- 
ment de  foudroyer  l'impie,  je  te  jetterai 
une  cerise  à  la  tète... 

ROBiNE.AU.  Fifine  ,  je  t'en  prie  ,  parlons 
raison... 

FIFINE.  Eh  bien!  viens  t'asseoir  à  côté 
de  moi ,  que  je  te  pince  ;  d'abord  ce  soir  j'ai 
une  terrible  envie  de  pincer. 

ROBlNE.\D.Je  n'ai  pas  le  lempsde  jouer. . 

FIFINE.  Dieu!  qu'il  est  aimable!  mon 
amant... 

ROBINE.VU.  Fifine,  je  vous  en  supplie, 
écoutez- moi... 

FIFINE.  Est-ce  que  tu  vas  pleurer?... 

ROBiNCAU.  Pour  aller  chez  le  baron  de 
Marcey...  mon  ami  intime. 

FIFINE.  Ah  !  on  va  chez  un  baron. . .  alors 
je  prends  la  bavaroise,  moi. 

ROBINEAU.  Certainement...  un  bal  ma- 
gnifique... tu  m'en  laisseras  un  peu... 

FIFINE.  C'est  donc  ça  qu'on  ne  peut  pas 
vous  regarder  en  face?.. 

ROBINEAU.  Ah!  Fifine,  c'est  mal  ce  que 
vous  me  dites  là...  je  ne  suis  pas  de  ces 
gens  que  les  grandeurs  peuvent  changer... 
qu'on  me  nomme  chef  de  division ,  que 
j'hérite  de  mon  oncle  d'Alger,  et  vous 
verrez...  C'est  si  ridicule  de  faire  le  fier,  le 
suffisant ,  parce  qu'on  a  quelques  pièces 
jaunes  de  plus  dans  son  gousset  !.. 

FIFINE.  Vous  m'épouserez,  au  moins? 

ROBINEAU.  Je  crois  bien  !  plutôt  trois 
fois  qu'une... 

FIFINE.  Car  enfin  ,  pour  vous  je  refuse 
un  très-bon  parti ,  Carafon.. .  le  petit  limo- 
nadier d'en  bas...  un  garçon  bien  sage, 
bien  rangé  ,  qui  m'adore  ,  et  qui  me  met- 
trait dans  un  comptoir... 

ROBINEAU.  Un  comptoir  !...  fi  donc!.,  jd 
te  mettrai  dans  un  tilbury,  moi ,  voilà  ta 
place ,  un  tilbury  avec  deux  chevaux ,  ua 
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noir  eluii  blanc...  m^is  en  attendant,  il 
faut  songer  à  ma  toileue. 

FIFI.\E.  Je  te  vois  venir,  tu  veux  que  je 
te  mette  des  papillotes. 

ROBii\EAU.  Ca  me  ferait  plaisir,  avec  ça 
que  vous  les  mettez  dans  la  perfection... 
mais  il  y  a  une  autre  chose  dont  j'ai  im 
besoin  urgent...  ce  sont  mes  bas  de  soie, 
Fifine  :  qu'en  avez-vous  fait?... 

FiFiiVE.  Ah  !  ils  sont  Lien  loin,  s'ils  cou- 
rent toujours... 

ROBiiVEAU.  Qu'est-ce  que  ça  veut  dire  ?. . . 

FIFINE.  Ça  veut  dire  que  je  les  ai  prêtés 
à  Fédora  pour  jouer  la  veuve  du  Blalabar, 
et  elle  m'a  avoué  qu'elle  les  a  laissé  mettre 
à  son  amant  ;  et  comme  il  a  le  mollet  très- 
gros  ,  il  a  fait  partir  cinq  ou  six  mailles... 

liOBl.XEAU.  Aller  prêter  mes  bas  pour 
jouer  la  veuve  du  Malabar  I...  c'est-à-dire 
que  voilà  mes  bas  perdus...  mais  c'est  in- 
digne.'... si  ce  conunerce-là  continue,  je 
ne  pourrai  pas  y  tenir...  Fifine  ,  vous  nxc 
dévalisez... 

FiFirvE.  Eh!  mon  Dieu!  voilà  bien  du 
bruit  pour  une  paire  de  bas... 

ROBi\EAU.  Ecoutez-moi,  mademoiselle, 
je  ne  suis  pas  un  capitaliste,  un  marchand 
de  nouveautés,  jen'ai  jamais  prélendufaire 
le  seigneur  avec  vous... 

FiFi\E.  Oh  !  ça  se  voit  de  reste...  Il  faut 
en  aller  acheter  d'autres,  voilà  tout,  on  en 
vend  en  face... 

ROBLXEAU.  Oh  I  c'est  ça...  acheter...  c'est 
facile  à  dire...  il  ne  fallait  pas  me  faire 
dépenser  douze  francs  dimanche  dernier 
chez  le  traiteur. 

FIFINE.  Nous  en  dépenserons  quinze  di- 
manche prochain,  bon  ami... 

ROBiîVEAiJ.  Avec  ça  que  vous  êtes  gour- 
mande!... toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus 
cher!... 

FIFINE.  Il  n'y  a  rien  de  trop  bon  pour 
moi  ! . . . 

ROBiNEAU,  D'abord,  si  j'achète  des  bas, 
adieu  notre  partie  de  campagne  projetée  , 
je  vous  en  préviens... 

FIFINE.  Ca  commence  à  m'attendrir... 
Allons  ,  cabnez-vous...  vous  êtes  bien  heu- 
îeux  d'avoir  une  amante  qui  aitdel'ima- 
ginative  !  Je  vous  trouverai  des  bas...  em- 
brassez votre  Fifiiie....  Ah!  comme  votre 
barbe  pique... 

ROBINEAU.  On  va  la  faire  ,  méchante,  et 
on  t'en  donnera  l'étrenne.  Ah  !  dis  donc  , 
si  tu  mettais  en  même  temps  le  fer  chauf- 
fer chez  la  voisine  ?... 

FIFINE.  Ab!  oui,  chez  la  blanchisseuse; 
elle  a  un  feu  éternel  celle-là...  je  vais  me 
dépêcher...  mais  à  condition  que  tu  me 


rapporteras  quelque  chose  de  ton  bal 

ROBiNEAi.  Ah!  ma  chère,  je  ne  peux 
pas  njcttre  des  glaces  dans  ma  poche. 

FlFî.\y:.  On  ne  pi  end  pas  que  des  glaces, 
monsieur.. 

ROBîNE  \U.  Au  fait ,  il  y  aura  un  souper. 
Eh  bien!  oui...  je  te  rapporterai  des  oran- 
ges ,  des  écrevisses. 

FIFIXE.  Eh!  oui,  des  écrevisses...  j'ai'in; 
bien  ça. 

RObinf.au,  ;Mais  dépêche-toi  ,  je  t'en 
piie. 

Air  :  PonU  ile  la  prison  d'Kilirnhonri^. 

Vous  me  frijcrez,  fpiidie  amie  ; 
Allons,  Fifine,  plus  d'Iiumeur; 
G]  Ace  à  celle  main  si  jolie  , 
Je  veux  avoir  V;nv  scduoteur  ! 


Il  fanî  toujours  le  sulisfaiic. 

il  faut  <[ue  tout  aille  à  son  gre  ! 

Aux  autres,  monsieur,  clierclie  à  plaire. 

Et  c'est  moi  qui  le  coifferai. 

ENSEMBLE. 


D'être  frise  par  votre  amie  , 
Bientôt  vous  aurez  le  boulieur 
Glace  à  moi,  je  vous  certifie 
Que  vous  aurez  Tair  séducteur  ! 


[Elle  sort.) 


ItOBIKEAU. 

Vous  me  friserez  ,  etc. 


SCENE  IX. 

IIOBINEAU ,  seul. 

C'est  vraiment  une  bonne  fdle  et  pleine 
d'espril  que  cette  Fifine...  elle  est  un  peu 
vive,  un  peu  gourmande,  mais  ,  au  total , 
elle  estfolle  de  moi.  Qui  est-ce  cjui  n'a  pas 
SOS  petits  ridicules  ?...  elle  se  jetterait  dans 
le  feu  poiu-  m'obiiger...  et  puis,  ce  ne  sont 
pas  de  ces  femmes  dans  le  cas  de...  Je  vais 
toujours  me  faire  la  barbe.. .  {li  fredonne  en 
quitlant  sa  cravate  et  prend  ses  rasoirs.  ) 
Je  ne  connais  que  les  .grisettes  pour  vous 
faire  chauffer  votre  déjeuner  le  matin  et 

vous  allumer  votre  chandelle  le  soir 

Allez  doue  prier  une  belle  dame  ,  une  élé- 
gante, comme  je  vais  en  voir  tout-à  l'heure, 
de  vous  recoudre  un  bouton  ,  de  vous 
raccommoder  une  bretelle,  on  serait  bien 
reçu...  ma  foi!  vivent  les  grisettes!  je 
ne  sors  pas  de  là.  (  Il  repasse  ses  rasoirs.  ) 

Cependant,  quand  je  repasse dans  ma 

tête  tout  ce  que  me  disait  la  blanchisseuse, 
ce  nègre...  et  puis  cette  belle  comtesse  qui 
a,  je  crois,  soixante  mille  livres  de  rente... 
ça  m'irait  joliment...  si  elle  pouvait  en 
tenir  pour  moi...  Il  n'y  a  rien  d'impossi- 
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b!e...  (  Il  ^trsc  (le  l'i-ssmai.  )  Qui  sait...  ç.-\ 
iiioiissfi'.i  pi;iïl-èlr<'...  çi  ui".  lu'cinpèchc- 
i;iit  jias  de  garder  Fifine,  au  contraire  ... 
je  l'établirai  ,  un  supeibe  magasin  de 
jiiodes...  elle  coifferait  ina  feaiuie.  Oli  I 
Dieul  si  Fifinc  m'entendait  !..  elle  me  sau- 
terait aux  veux!  .  elle  est  si  emportée  I 
lumil..  singulière  fdle!..  Je  ne  suis  réel- 
lement pas  mal  de  ce  côté...  en  grande 
toilette  je  dois  faire  beaucoup  d'effet... 
Avec  tout  ça ,  me  voilà  i  asé  et  Fifiae  ne 
revient  pas...  je  ne  puis  cependant  pas  me 
cravater  avant  d'être  cbaussé  (^t  papilloté,. , 
elle  me  laisse  là  en  manches  de  chemise... 
j'ai  l'air  d'un  boulanger  qui  va  faire  son 
pain...Fifineî..  je  suis  sur  qu'elle  jase  avec 
les  voisines,  qnand  elle  y  est  celle-là... 
appelons-la... 

(11  prcnifl  sa  guitare.) 

Aiu  i/.  la  Daine  Blanche. 

Viens,  çrenliîle  dame,     [(lis.) 

De  toi  je  itclaiiie 

Une  paire  de  b;is. 

A  ma  voix  iidèk". 

Tu  viendras  ma  belle  , 

Ah  !  oui,  tu  viendras  : 

Tu  ïne  friseras.  . . 

Viens,  £;entillc  dame, 

Viens,  j'attends  mes  bas  ! 

SCENE  X. 

CARAFON,  ROBINEAU,  accourant,  une 
lettre  à  la  main. 

C.\RAFO\.  r>ïon.sieuv  Robineau  !  mon- 
sieur Robineau  !  ah!  vous  y  êtes,  tant 
mieux,  j'avais  une  peur  horrible  que  vous 
n'y  fassiez  pas... 

ROBi\E.\ii.  Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc?... 
monsieur  Carafon,  vous  entrez  chez  moi 
comme  sous  la  porte  St-Benis... 

CARAFON.  C'est  que  voilà  une  lettre 
qu'on  vient  d'apporter  po!u-  vous...  c'est  un 
petit  nègre  galonné  sur  toutes  les  coulures 
qui  en  était  chargé... 

ROBIXEAU.  Un  nègre  galonné! 

GARAFOX.  A  l'air  mystérieux  dont  il 
vous  demandait,  j'ai  pensé  que  vous  ne 
seriez  peut-être  pas  bien  aise  qu'on  vous 
montât  cette  lettre  devant  mamzelle  Fi  fuie, 
et  je  m'en  .suis  chargé  pour  vous  la  donner 
quand  vous  seriez  seul... 

ROîîiNK.AU.  C'est  bien  aimable  à  vous, 
monsieur  Carafon ,  je  suis  sensible  à  ce 
procédé...  vous  permettez... 

C.ARAFOX.  Absolument...  faites  comme 
chez  soi... 

R0BI!\E.A1T,  ouvrant  le  hillel  et  lisant  à 
part.«  Une  femme  extrêmement  sensible, 
»  et  qui  a  cru  deviner  vos  scntimens  lors- 
»  qu'elle  logeait  dans   votre  rue ,  désiie 


»  vous  voir  en  secret.  »  Oh  î  charmant  î 
c'est  ma  comtesse!..  «  Elle  est  veuve,  li- 
»  bre,  inimensément  riche,  mais  elle  veut 
»  un  cœur  qui  ne  soit  point  partagé...  elle 
»  va  ce  soir  chez  M.  de  JMarcey ,  venez  la 
»  prendre  pour  l'y  conduire...  on  vous  at- 
»  tendra  rue  du  Petit-lMusc ,  n"  9.  La  com 
»  tesse  de  Blaguinski.  »  Oh!  c'est  une  Po- 
lonaise... et  par  post-scriptum  :  <<  Vous 
»  entrerez  par  la  boutique  du  boulan- 
»  ger...  » 

CARAFON.  Il  paraît  que  ce  billet  vous  est 
agréable... 

ROBINEAU.  Je  suis  dans  le  ravissement. .  " 
encore  une  femme  dont  j'ai  fait  la  con- 
quête... qui  est  folle  de  moi... 

CARAFON.  Bah!  vraiment...  Oh!  êtes- 
vous  heureux!..  Biais  comnient  faites-vous 
donc  pour  empaumer  comme  ça  toutes  les 
femmes?.,  est-ce  que  vous  leur  jetez  quel- 
que chose  ?.. 

ROBîNEAU.  Ah!  mon  cher!...  cela  tient 
à  une  foule  d'agrémens  dont  on  est  pour- 
vu... 

CARAFON.  Ah!  vous  avcz  une  foule  d'a- 
grémens? j'savais  pas. 

ROBINEAU.  Vous  avez  une  mauvaise  vue, 
apparemment... 

CARAFON.  Une  mauvaise  vue...  ah!  par 
exemple ,  de  ma  fenêtre  je  vois  tout  IMont- 
martre. 

R03IVEAU.  Carafon,  vous  qui  êtes  du 
quartier,  vous  avez  dii  i-emarquer  une 
comtesse  étrangère  qui  logeait  en  face. 

CARAFON.  Une  comtesse  étrangère.... 
ah!  oui,  une  Bavaroise. 

ROBINEAU.  Non?  une  Polonaise!... 
CARAFON.  C'est  juste!  une  Polonaise!... 
c'est  que  j'ai  toujours  les  bavaroises  dans 
la  tête. ..  Ah  !  oui ,  je  me  rappelle ,  la  belle 
comtesse...  je  portais  chez  elle  très-sou- 
vent... 

ROBINEAU.  C'est  une  femme  de  la  haute 
volée,  n'est-ce  pas?.,. 

CARAFON.  J'crois  bien  ?..!  elle  prenait  du 
punch  trois  fois  par  jour. 
ROBINEAU.  Du  punch!.. 
CARAFON.  Du  punch  glacé...  c'est  une 
femme  du  meilleure  genre... 

ROBïXEAU.  Il  ne  faut  rien  négliger  povu- 
lui  plaire...  Carafon...  mon  cher  monsieur 
Carafon ,  voudriez-vous  me  rendre  un  lé- 
ger service?.. 

CARAFON.  Entre  voisins ,  ça  ne  se  refuse 
pas... 

ROBINEAU.  Je  vais  ce  soir  au  bal ,  je  ne 
veux  pas  qu'il  me  manque  rien...  faites- 
moi  le  plaisir,  pendant  que  j'achève  ma 
toilette,  de  m'acheter  un  claque  et  des 
gants  s&i'«ia. 
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C\RAFON.  Très-volontiers...  Des  gants 
serein...  s'ils  étaient  citron,  ça  vous  irait- 
il  de  même  ? 

ROBiXEAU.  Absolument...  Tenez,  voilà 
ma  bourse...  Ah!  vous  me  ferez  aussi 
avancer  un  cabriolet. . . 

CARAFON.  J'vas  vous  apporter  un  claque 
et  une  voiture. 

IlOBINCAU, 

Air  :  Oui,  je  suis  grisette. 

Plus  d'économie, 
Pourquoi  lésiner? 
•Touissons  de  la  vie  ; 
Je  veux  m'en  donner! 
L'amour ,  la  richesse 
Ble  tendent  la  main  ; 
Fortune  et  comtesse 
Menous  tout  grand  train  ! 

CARIFOX. 

Plus  dV-eonomie , 
Pourquoi  lésiner? 
Jouissez  de  la  vie  : 
Il  faut  S'en  donner. 

(Il  sort,} 

SCENE  Xï. 

ROBINEAU,  sml. 

Ah  I  respirons  un  moment!  je  ne  sais 
plus  où  j'en  suis...  J'ai  tourné  la  tête  à 
une  grande  dame  ,  la  comtesse  de  Bia- 
guinski...  elle  est  immensément  riche... 
drôle  d'idée  qu'elle  a  eu  de  se  loger  rue 
du  Petit-Musc  ,  et  dans  la  maison  d'un 
boulanger!..  C'est  égal,  je  vais  aller  la 
prendre  pour  la  mener  au  bal  !  elle  veut  un 
cœur  qui  ne  soit  pas  partagé.,  je  com- 
prends... elle  aura  su  ma  liaison  avec  Fi- 
fine. . .  Diable  !  il  faudra  que  je  rompe  avec 
ma  grisette...  la  voilà...  n'ayons  l'air  de 
rien... 

SCENE  XII. 

ROBINEAU,  FIFINE. 

FIFIXE,  enlrcmt  uvec  des  bas.  Ah!  ah! 
î)on  ami  ,  que  tu  os  bien  comme  cela  !  j'ai 
envie  d'appeler  Its  voisines... 

ROBIN EAiT.  N'appelle  personne  ,  je  t'en 
prie;  ce  n'est  pas  que,  sans  me  flatter,  je 
crois  qu'on  a  des  formes  qui  ne  leur  fe- 
raient pas  peur... 

FIFINE.  Tenez,  troubadour,  j  espère  que 
voilà  de  quoi  faire  belle  jambe... 

ROBiNEAiK  ^lais  ce  sont  des  bas  de  femme 
que  tu  as  empruntés  à  quelque  voisine. 

FIFINE.  Si  vous  n'en  voulez  pas,  je  vais 
les  remporter. 


ROBINEAU.  Sil...  si!...  allons,  je  vais 
m'habiller. 

(II  passe  derrière  le  paravent.) 

FIFINE,  prenant  la  guitare.  As-tu  remis 
la  chanterelle? 

ROBINEAU.  Ne  pince  pas  si  fort,  tu  vas 
encore  la  casser. 

FIFINE.  Je  n'aurai  donc  pas  de  leçon  ce 
soir  ? 

ROBINEAU.  Tu  le  vois;  c'est  impossible., 
mais  repasse  ton  accompagnement  d'hier 
pendant  que  je  m'habille...  tu  sais  , 

Toi  qui  connais  les  hussards,  etc. 

FIFINE.  Laisse-moi  donc  avec  tes  batte- 
ries, je  me  sens  en  voix...  je  veux  chanter, 
moi ,  et  j'exige  que  vous  me  fassiez  un  se- 
cond dessus. 

ROBINEAI!.  Tu  es  en  voix?...  file  un  son. 

FIFINE.  Tra  ,  la,  la,  la...  Oui,  je  crois 
que  je  suis  en  voix...  La  la  la... 

ROBINEAU.  Ah  Dieu  !  que  c'est  bien... 
{  Filant  un  son.)  Ah!... 

FIFINE.  Allons,  venez  donc  chanter  la 
Ruse  soulage  avec  moi... 

TOL'S    DEUX. 

-ViR  de  la  Rose  sain-iii(e.  (de  Brugkièue*.) 
Il  iaul  toujours,  toujours,  nie  croire; 
Ton  serment  fait  tout  mon  bonheur; 
Ah  I  qu  il  reste  dans  la  mémoire  , 
Comme  il  est  grave  dans  mon  cœur! 
Point  de  soupçons,  de  jalousie, 
Un  seul  repîard  les  bannira  ; 
Je  veux  ainsi  passer  ma  vie  : 
On  est  SI  bien  comme  cela  î 

ROBINEAU.  ÎVFa  chère,  si  vous  vouliez 
maintenant  me  mettre  des  papillotes,  <;a 
me... 

FIFINE.  Donne-moi  du  papier  Joseph  ! 
que  je  te  bichonne. 

ROiilNEAU.  Tu  m'en  mettras  dix-neuf, 
entends-tu  ? 

FIFINE.  Potu'quoi  pas  ti'ente-six,  comme 
à  une  INinoii?..  Tu  ne  sais  pas,  je  lis  \\i\ 
bien  joli  roman  dans  ce  moment-ci ,  la  Ca- 
t'rrnc  de  la  mort. 

ROBINEAU.  Voyons,  conte-moi  ça. 

FIFINE.  Figute-toi  une  Ecossaise,  non, 
deux  Ecossaises,  dont  l'une  est  née  en  Ir- 
lande et  l'antre  en  Angieteri  e  ,  dont  son 
tuteur  qui  est  son  père,  par  un  mariage 
secret  dans  la  vieille  ciiapelle  du  château, 
qui  a  été  rompue  veut  que  sa  mère  qui  est 
jalouse  de  l'autre  qu'on  a  cachée  à  tous  les 
yeux,  vienne  inopinément  lui  révéler  sa 
naissau'je. 


*  Les  acteurs  chantaient  les  paroles  mêmes  de  la 
hose  sniji'ttffe.  On  peut  placei  ici  à  volonté  le  mor- 
ccan  que  Ton  désire. 
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ROBINCAU.  Je  ne  vois  pas  li  cavorne 
dans  iniil  ça. 

FIFIXE.  Atlends  donc  :  alors  l'Espa^ïiiol, 
qui  étail  allé  dans  la  ralcstiiie  ]ioi'cc  (jii'd 
avaic  ses  raisons,  revient  loul-à-coiii)  par 
une  galerie  souterraine,  armé  de  pieil  en 
cap,  dont  il  connaît  les  détours  ;  tu  jn.o,es 
de  la  surprise  :  il  empoisonne  sa  temme 
qui  avait  eu  plusieurs  amans ,  avec  de 
mauvais  champignons  ,  et  se  fiisant  recon- 
naître de  la  princesse  en  levant  sa  visière  , 
qui  est  sa  fille,  lui  fait  épouser  le  Sf|ue- 
lette.  HeinI  c'est  joliment  iiU' ,  et  moi  :  ce 
qui  me  plaît  là-dedans,  c'est  qu'on  y  vante 
particulièrement  les  douceurs  du  mariaîje. 

liOBl\EAU.  Aïel  ne  me  tire  donc  pas  les 
cheveux. 

FlFiMi.  En  parlant  de  ça,  il  faudra  pour- 
tant en  finir  nous  deux...  D'abord,  je 
suis  dans  une  fausse  position,  moi...  les 
mauvaises  langues  jasent  sur  mon  coiupte  ; 
et  puis,  c'est  si  gentil ,  l'iiyménée  ,  c'est  le 
vrai  bonheur  1 

ROBIXCAU.  Aie  !  tu  me  fais  mal  avec  ton 
vrai  bonheur  I 

FiFi\K.  Ahl  ces  hommes,  ça  ne  com- 
prend pas  le  sentiment  I  au  lieu  de  te  met- 
tre des  papillotes  ,  je  devrais  t'arracher  les 
cheveux  les  uns  après  les  autres. 

ROBi.\EAU.  Fifine,  je  t'assure  que  l'année 
prochaine  on  ne  se  mariera  plus...  on  va 
proposer  là-deâsus  une  loi  aux  pairs...  Dis 
donc,  et  le  fer,  je  parie  qu'il  est  rouge. 

FlFliVE.  Je  vais  le  cherciier,  ne  bougez 
pas. 

(Elle  sort.) 

ROBiNEAU.  Elle  prend  bien  son  temps 
pour  me  parler  de  l'épouser  ;  et  ma  riche 
comtesse  donc  I  j'ai  peur  de  ne  pas  trouver 
au  bal  le  temps  de  lui  déclarer  tous  mes 
feux...  Elle  ne  sera  peut-èlre  pas  seule 
chez  elle  ;  si  je  lui  écrivais  !..  ah  I  la  bonne 
idée  ,  c'est  ça.  .  un  poulet ,  je  le  lui  glisse- 
rai dans  ua  galop.  (  I!  on  rni/cà  une  tahh'.) 
Et  puis  moi  j'ai  un  style  brûlant,  c'est  du 
Jean-Jacqui  s  îout  pur...  hum,  c'est  ça... 
(  //  écr:t.  )  Com;ae  les  idées  coulent  de 
source'...  «  Et  ce  soir,  au  bal  ,  il  vous  en 
»  dira  plus  !.. .  » 

(  Fifliie  laisse  lonibi-r  son  fer  dans  la  coulisse.) 

FJFIM:  ,  eiiliikiil  avec  ie.Jer.  Allons,  vile  I 
il  n'est  pas  trop  chaud. 

ROBI\EAU,  emfiurmsc  ,  i:ache  sa  lettre 
commencée  dans  lu  cmafe  île  la  ha^uiroise. 
Ah!  Uieu!  déjàl..  (llaut.jTon  fer  m'a  l'air 
rouge,  chère  amie,  prends  bien  garde  de 
me  brûler,  je  t'en  prie. 

FIFI.\E.  Soyez  tranquille!...  C'est  un 
agneau  quand  il  a  peur. 

ROBINEAU.  Fiûue,  tu  me  fais  enrager... 


c'est  égal ,  si  je  devenais  riche  comme  Al- 
fred .. 

FiFî\E.  Ah  '  nous  verrions  de  belles  cho- 
ses, Il  est-ce  pas? 

K031m:\l.  Je  t'achèterais  un  superbe 
magasin  de  moles,  je  te  louerai  une  jolie 
maison  de  campagne. 

FIFINE.  Tu  y  mettrais  des  lapins,  cn- 
tends-tu ,  parce  que  j'aime  beaucoup  la  gi- 
belotte. 

RaBi.\E\U.  On  y  mettra  ce  qu'il  faudra. 
Oii  !  lu  m'aimerais  bien  mieux,  si  j'étais 
millionnaire. 

FiFi\E.  Pourijuoi  ?  tu  n'en  aurais  pas 
les  yeux  plus  grands. 

nOBîNEAU.  Méchante  I  ils  le  sont  assez 
pour  vous  admirer. 

IIFIXE.  Vous  êtes  coiffé,  monsieur,  mais 
je  n'en  peux  })lus,  moi  ;  c'est  fatigant  de 
vous  faire  beau...  j'aurais  bien  besoin  de 
me  rafraîchir.  Voyons  donc  s'il  y  a  encore 
du  chocolat. 

rObixe  vu  ,  se  le^'jrit  iuoemrnt  pour  l'em- 
jiêi  her  dt-  prendre  la  carafe.  A  part.  Ah  !  mon 
Dieul  et  ma  lettre...  (  Haut.  )  INon,  non, 
Fifine,  il  n'y  a  plus  rien,  j'ai  tout  bu;  lais- 
sez donc  cela. 

FiFiXE.  Eli  ben!  qu'est-ce  qu'il  a  donc? 
quelle  précipitation  I 

BOBiNEAU.  Vous  allez  casser  cette  ca- 
rafe. 

FIFIXE.  Que  vois-je.  un  papier  dedans! 
ahl  ceci  n'est  pas  clair  :  est-ce  que  c'est 
votre  boîte  à  lettres,  ça? 

(Klle  prend  le  papier.) 

ROBIXEAU.  Fifine,  ce  n'est  rien  du  tout; 
laissez  donc  ,  c'est  vni  vaudeville  que  j'ai 
commencé. 

FIFIXE.  .Ah  !  vous  faites  des  vaudevilles? 
je  veux  les  lire  ,  moi.  {Elle  Ut.  )  «  Croyez, 
»  ma  aine  la  cointe.'îSe ,  à  l'ardetir  de  ma 
»  flamme.  » 

R0i5ixi:AU.  C'est  le  jeune  premier  qui  dit 
cela... 

FIFINE,  lisant.  «  Robineau  n'a  pas  été 
»  insensible  à  vos  charmes...  il  désire  for- 
»  mer  un  nœud  solid;',  et  ce  soir  au  bal, 
»  il  vous  en  dua  plus...  » 

BOBINE  \l',  vlaut  s.^s  papil'oiles  ,  à  fiarl. 
Si  je  pouvais  (iler. .. 

FIFINE.  Ah!  monstie  I  scélérat!  infcàme! 

ROitlXExu.  Filiiie,  je  vous  prie  de  mé- 
nager vos  expressions... 

FiFiXE.  C'est  pour  cela  qu'il  disait  tant 
de  mal  du  maiiage  ..  Eh  bien  1  je  veux  que 
tu  m  épouses  tout  de  suite. 

ROBi  NE  Ml.  Vous  allez  commencerpar  me 
rendre  ma  clei. 

FiFiNE.  Pour  la  donner  à  voli'e  comtesse^ 
n'est-ce  pas  T 
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ROBiiVEAU.  Pourquoi  pas,  si  ça  me  fait 
plaisir? 

FiFL\E.  Tenez,  la  voilà  ,  votre  clef... 

(Elle  la  luiji'tlc  dans  les  jriini)cs.) 

ROBl.\î:ALi,  rsquhniit  le  Coup.  3Icrci  .'... 
lîuni  !  qiiMle  esi  douce  I 

FIFINE,  /j/f un/lit rts'assc,  ^;///. Goinment, 
monsieur-,  vous  voulez  nie  quitter  pour  luie 
comtesse?...  vous  en  aimez  une  auire  ? 

ROBliVE.\u.  Fifme,  que  voulez-vous,  les 
circonstances..,  il  y  va  de  ma  fortune,  de 
mon  avenir,  vous  concevez  que  je  ne  puis 
pas  refuser  un  si  beau  parti. 

FlFl\E.  Ahl  cestatVicux, j'en  mourrai... 
j'en  aurai  un  éi  ysipèle. 

ROBINEAU.  Diable  '  mais  c'est  qu'elle 
commence  à  m'attendrir;  il  est  temps  que 
le  sapin  arrive... 

SCENE  Xlîl. 
Les  IWêmes  ,  CARAFON. 

CARAFOX,  accourant  et  tenant  un  cloqw 
et  (les  gants.  Voilà  ,  monsieur  Robineau, 
voilà  tout  ce  que  vous  m'avez  demandé... 
un  claque  et  dis  gants  serin. 

ROBixEAU.  C'est  bien,  Carafon,  don- 
nez... je  vais  être  superjje. 

C.ARAFOIV,  à  pari.  Bon,  mamzelle  Fifme 
a  l'air  vexé. 

ROBr\EAU  ,  (jtit  a  mis  le  claque.  Je  crois 
que  j'ai  une  tenue  \n\  peu  soijjnée...  on' 
croirait  que  j'ai  eu  des  claques  toute  ma 
vie...  Le  cabriolet  est  en  bas? 

CARAFON.  Oui,  il  y  est,  avec  un  cheval 
superbe  ! 

ROBINEAL".  Je  vole  cliez  la  riche  Polo- 
naise et  de  là  au  bal... 

FIFIXE.  Les  bras  m'en  tombent. 

RODINEAM. 

Am  f/e  Fiiraro. 

h\\  !  cpaelle  ivresse  ! 
Quelle  allégresse  ! 
Une  comtesse 
M'epoiiseia! 
Quel  étalage. 
Sur  mon  passage  ! 
Chacun, je  gage , 
M'admirera. 

CARAFON ,  h  part. 

Mamzeli'  FiGne 
Est  bien  ciiagrine  ! 
Moi  je  devine 
Tout'  sa  tlouleurr. 

ROBINEAU, 

GaUé,  folie 
Table  servie  , 
Voilà  ma  vie  , 
Ah  !  quel  bonheur .' 


Point  de  crnelles, 
Point  de  rebelles  ; 
Anpiès  des  bellis  , 
Je   fais  {'nreiir.      {ter.) 

FIFINE,     àyfiait,  ' 

Quelle  arrogance  ! 
Quelle  insolence  ! 
Quoi  !  ro[uilence 
Change  son  cœur! 

ROCINCAU  et  CARAFON. 

k\ï  !  qnelle  ivresse!  etc. 

'  Rul}inrau  sort  sons  regarder  h'ifine  ;    Carofun  le 
siiil.) 

SCÈNE  XiV, 

FIFINE,  seule. 

Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  qui  est-ce  qui 
m'aurait  dit  ci?  un  homme  en  qui  j'avais 
coiiliance  comme  dans  Mathieu  Laensberg, 
un  homme  dont  je  faisais  le  ménage,  à  qui 
j'envovais  des  lliites,  à  qui  je  mettais  des 
papillotes,  me  traiter  ainsi  I  c'est  ignoble! 
je  n'ai  rien  vu  d'aussi  hori'ible  dans  la  Ca- 
verne lie  la  mort .' 

Air  tics  Omnibus. 

Ah!  ab!  .:di!  ah! 
C\'st-y  bien  possible  I 
Non,  de  ce  Irail-l.'j 
.lamais  mon  cœur  ne  guérira. 
Ali  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
Quand  on  est  sensible 
Que  c'est  désolant 
D''avoir  un  monstre  peur  amant  1 

liobiiitau  je  vous  abhorre, 
Je  voudrais  dans  un  combat 
Vous  voirpendre...  ou  bien  encore 
Qu'un  tigre  vous  devoriU  ! 

Ah!  ah!  ah!  etc. 

Une  comtesse  renchaîne  ; 
I\!ou  cœur  en  est  convaincu  , 
Et  ça  redouble  ma  peine 
De  ne  l'avoir  pas...  prévenu. 

Ah!  iih!  etc. 


SCENE  XV. 
FIFINE,  CARAFON. 

CAR\FO\,  entrant  en  riant.  Ah,  ah,  ah  ! 
c'est-y  drôle...  oh!  a-t-il  donné  dedans, 
il  se  fait  conduire  rue  du  Ptlit-ïMusc,  mai- 
son du  boulanger;  je  ne  lui  ai  pas  lendu 
la  bourse  pour  qii'd  n'ait  pas  de  quoi  payer 
le  cocher...  Ah!  ah!  j'en  ai  la  rate 
enflée.. 

FiFi>'E.  Eh  bien  î  Carafon  ,  qu'avez- 
vous  donc  à  rire  ainsi  ,  quand  je  pleure  , 
moi  ? 

CARAFON.  Dam!  je  ris  de  votr'  trouba- 
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dour,  M.  Robineau,  à  qui  j'ai  fait  accroire 
qu'une  comtesse  voulait  l'épou-ier... 

Fll'iNE.  Ca  n'est  donc  pas  vrai  ? 

CARAFOiN.  Eli  non  ,  c'est  un  lourde  mon 
invention;  vous  m'aviez  dit  que  j'étais 
bête  ,  ça  m'a  piqué. 

FIFIXE.  Gomment,  ilsepourrait?..  quoi!., 
ce  n'est  pas  vrai!  Ali!  que  je  suis  con- 
tente!... pour  un  rien  je  t'embrasserais. 

CARAFON.  Eli  ben,  allez,  mamzelle  ,  ne 
vous  gênez  pas...  quand  je  vous  disais  que 
vous  n'aimiez  qu'un  ingrat;  vous  en  v'ià 
convaincue  ;  j'espère  que  vous  allez  le  plan- 
ter là,  à  vot'  tour? 

FiFiNE.  Oh  !  certainement  ! 

Air  :  S  il  m'en  donnait  un  de  trois  quarts. 

Je  veux,  d'un  indigne  abandon  , 

Qu'il  rougisse  et  (|u'il  se  repente  , 

Après  sa  làclie  traliison  ! 
De  nie  venger  je  serais  si  contente  ! 

Oui,  pour  apaiser  mon  courroux  , 
Je  veux  qu'il  sache  J»  quel  point  je  l'abhorre! 
Pourtant  je  crois  que  s'il  m'aimait  encore, 

Pardonner  serait  bien  plus  doux; 

Lui  pardonner  {bis)  serait  plus  doux! 

CARAFON.  Comment,  mamzelle,  qu'est- 
ce  que  vous  dites  donc?.,  pardonner  à  un 
être  qui  est  le  papillon  personnifié!  . 

FIFIME.  Oli  !  non,  non,  n'aie  pas  peur, 
je  le  hais  trop  pour  cela  à  présent;  toi, 
surtout ,  ne  démens  pas  ce  que  je  dnai  à 
Robineau...  Ah!  je  l'entends!...  il  revient 
déjà... 

CARXFOM.  Il  revient....  il  paraît  qu'il 
n'est  pas  allé  au  bal.  Diable!  mais  s'il 
devine  que  c'est  moi  qui  lui  ai  joué  ce 
tour-là  ;  j'aimerais  autant  qu'il  ne  me  vît 
pas. 

FIFINE.  Cache-toi  derrière  le  paravent. 

CARAFON.  C'est  ça  ;  et  puis  je  tâcherai 
de  me  sauver  sans  être  vu. 

(Carafon  se  cache  derrière  le  paravent.  On  ouvre  la 
porte  ,  Robineau  paraît,  pâle,  défait,  rii.ibit  tout 
crotte,  le  claque  défonce  ;  il  n'a  plus  qu'un  gant 
qui  est  déchire  ;  il  s'arrête  sur  le  seuil  de  la  porte, 
et  sciubJe  ne  pas  oser  entrer.  ) 

SCENE  XVI. 
Les  Mêmes,  ROBINEAU. 

FIFINE.  Ah!  quel  changement! 

CARAFON,  à  part.  Il  n'est  pas  possible, 
il  aura  eu  une  querelle  ou  son  cabriolet  a 
versé. 

ROBINEAU.  Il  entre  et  i>«  s'as'^eoir  sur  une 
chaise.  Fifine ,  je  me  sens  bien  mal...  je 
m'en  vas...  du  vinaigre... 

CARAFON.  Laissez-le  s'en  aller. 

FIFINE.  Que  vous  est-il  donc  arrivé  ? 


ROBINEAU.  L'aventure  la  plus  épouvan- 
table... Uonne-iiioi  un  verre  d'eau  su- 
crée. 

F!ri\K.  C'est  cela  ,  je  suis  bonne  pour 
soigner  monsieur. 

ROBINICAU.  Si  tu  me  fais  îles  reproches  , 
je  vais  me  trouver  mal. 

CVRAFON.  Laissez-le  se  trouver  mal. 

FIFINE.  Allons,  je  veux  èlre  généreuse. 

ROBINEAU.  Je  puis  dire  que  je  suis  l'être 
le  plus  infortuné  du  départenient  de  la 
Seine...  jMets-y  beaucoup  de  fleur  d'oran- 
ge... Pas  plus  de  comtesse  que  de  nègre; 
chez  le  boulanger  ,  on  me  rit  au  nez,  on 
ne  sait  pas  ce  que  je  veux  dire  ,  on  ne  con- 
naît pas  madame  de  Blaguinski...  Etce scé- 
lérat de  cocherde  cabriolet...  que  je  n'avais 
pas  de  quoi  payer....  qui  ne  veut  pas 
comprendre  qu'on  m'a  attrapé,  qui  dit  que 
c'est  lui  qu'on  attrape,  qui  me  donne  des 
coups  de  poing,  me  force  à  un  duel  à 
l'anglaise  ....  Allez  donc  ensuite  au  bal 
comme  ça  !  je  suis  gentil  pour  danser  le 
galop. 

FIFINE ,  lui  apportant  de  Veau  sucrée.  Te- 
nez ,  buvez. 

ROBINE  Mi.  Ah  !  mon  Dieu  !  (]u'est-ce  que 
c'est  que  ça?  c'est  détestable...  Fifme,  vous 
me  donnez  de  l'eau  salée. 

FIFINE.  Ah!  c'est  que  j'aurai  pris  la  sa- 
lière pour  le  sucrier...  c'est  égal,  ça  vous 
fera  le  même  bien. 

ROBINEAU.  Merci ,  je  n'eu  veux  pas...  de 
l'eau  pure...  de  l'eau. 

FIFINE  ,  rapportatU  un  verre  (l'eau.  Te- 
nez. Vous  revenez  déjà  de  votre  soirée  ? 
vous  quittez  si  vite  votre  grande  dame  ? 
Ah  .'  mon  Dieu  ,  elle  vous  a  donc  serré  la 
main  bien  fort ,  que  votre  gant  est  tout 
déchiré,  et  votre  habit  aussi  !  comme 
vous  voilà  fait!  est-ce  en  dansant  uue  po- 
lonaise que  vous  vous  êtes  arrangé  com- 
me ça  ? 

ROBINE.AU.  Ali,  Fifine!  ma  soirée,  mon 
bal ,  ma  comtesse,  tout  ça  c'étaient  des  bê- 
tises ;  j'avais  la  tète  bouleversée ,  je  ne  .sais 
plus  ce  que  je  t'ai  dit  tantôt;  mais  tu  es  si 
bonne,  je  suis  bien  sur  que  tu  n'y  penses 
d(^jà  plus...  Oh!  Fifine,  je  voudrais  avoir 
luie  couronne  à  t'ofïVir,  encore  je  ne  croi- 
rais pas  payer...  Raccommode-moi  mou 
parement  . 

FIFINE.  Du  tout. 

ROBINEAU.  Comment,  Fifine,  tu  es  ran- 
cunière... 

FIFINE.  Je  ne  veux  plus  raccommoder 
que  mon  mari  ;  épousez  votre  comtesse  ^ 
moi  j'épouse  mon  limonadier- 
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ROBTNEAU.  C.nrnfon .  est-ce  bien  possi-    \ 
ble? 

CARAFON  Ali!  elle  lu'éponse  !  Quoi! 
vous  m'épousez,  iiiaiiizellc  ? 

F!H.\E.  Cliull  tais-ioi  donc. 

ROisi^EAU.  <^)uarit  an  liuionadier,  qu'il 
prenne  ^aide  à  lui ,  il  s'eSL  iiiO;|nc  de  moi 
avec  son  nègre;  mais  je  le  letiouveiai,  je 
le  briserai  en  mille  morceaux. 

CARVFON.  Ah?  mon  Dieu,  je  n'ai  plus 
de  vent. 

FIFINE.  Essayez  de  frapper  mon  époux. 

rOBIM:au.  Ton  époux  I...  ton  époux  I... 
qu'il  ne  tombe  pas  sous  ma  main...  lu  me 
connais,  Fifine  .. 

FiFlXE.  Allez.. .  Faites  de  l'Antony... 
On  n'est  pas  votre  dupe. 

robineau.  Vois-tu,  Fifine...  finis... 

(11  pleure.) 

FlFliVE.  Allez  remettre  vos  billets  doux. 
ROBîNEALl.  (//  se  nitt  à  geuuttx.)  Fifine, 
jil  n'est  pas  possible  que    tu   veuilles   me 
faire  monru  de  tliagrin. 

CAR\FO\.  Fais  donc  le  canard. 
FIFINE.   Taisez-vous,  tartufe,  vous  ne 
m'aimez  pas. 

ROBINEAU.  Si,  Fifine,  je  t'aiine  bien  ;  je 
ne  dépenserai  nion  argent  qu'avec  toi;  je 
ne  te  quitterai  plus,  je  n'irai  plus  dans  le 
grand  monde;  une  chaumière  et  toi,  voilà 
le  bonheur. 

FIFINE.  Câlin  ,  vous  pensez  à  moi  quand 
je  suis  là. 

ROBiNEAU.  Je  pense  toujours  à  toi. 
FIFINE.    Vous    m'en   donnez   de  jolies 
preuves. 

ROBiNEAU.  Hein  ? 

FIFINE.  Vous  m'en  donnez  de  jolies 
preuves. 

ROBINEAU.  Oui...  eh  bien!  on  va  t'en 
donner  des  preuves.  IN'e  regarde  pas.  [Il va 
chenhcr  lu  (juiileille  elles  l/ulids.)  Fifine, 
vois  ce  petit  goûter  que  j'avais  préparé... 
du  muscat... 

CARAFON.  Du  muscat I  elle  va  se  laisser 
aller. 

FIFINE,  à  part.  Du  muscat!  il  me  prend 
par  mou  fa-ble. 

ROBINEAU.  Tout  n'cst  pas  rompu  entre 
nous. 

FIFINE.  C'est  selon...  voyons  d'abord  ce 
muscat. 

ROBINEAU,  à  part.  Si  elle  en  goûte, 
elle  est  à  moi. 

FIFINE.  Il  n'est  pas  très-bon! 
ROBINEAU.  Gourmande...  Allons  ,  em- 
brassons-nous... que  tout  soit  oubhé. 

FIFINE.  Tieiis,necroist-ilpas,parceque 
j'ai  bu  un  verre  de  muscat... 


ROBINEAU.  Allons  donc,  tu  te  moques  de 
moi,  tu  ris. 

FIFINE.  Du  tout. 

ROBiXEAU.  Tu  ris...  Eh  bien!  regarde- 
moi  donc  en  face...  tiens,  de  côté,  seule- 
ment. 

FIFINE.  Non,  monsieur,  pas  plus  de  côté 
que  de  face. 

ROBINEAU.  Ah!  tu  vois  bien  ,  tu  n'oses 
pas...  ah  ,  ah!  tu  ris. 

FIFINE.  JNon,ce  n'est  pas  vrai;  d'ailleurs, 
c'est  que  je  pense  à  autre  chose. 

ROBiNE\U,  Vous  ne  voulez  pas  me  par- 
donner? les  femmes  pardonnent  si  habi- 
tuellement. 


Air  :  A  l'âge  heureux. 

Sur  les  femmes,  en  ce  moment , 
Croyez-moi,  votre  coenr  s'ahuse  ; 
Je  b.is  fort  bien  que  d'un  amant 
11  est  (iliis  (l'un  tort  qu'on  excuse. 
Oui,  par  ("aibiesse,  par  boute', 
Nous  avons  assez,  rliabitiide 
De  pardiinner  .'i  l'infidélité, 
Maisjamais  à  l'ingratitude. 

ROBINEXU.  C'est  donc  fini? 

FIFINE.  Oui,  monsieur,  f i....  fi..,. 

rompu. 

CARXFON,    oubliant.  Bravo! 

ROBINEAU.  Comment  bravo  ! H  y  a 

quelqu'un  là!  Carafon!  mon  rival! 

Je  vais  t'apprendre  à  aller  sur    mes   bri- 
sées... 

CARAFON  ,  sortcint.  Je  n'ai  rien  brisé  ; 
mamzelle  Fifine,  protégez-moi;  il  va 
commettre  un  homicide...  il  va  me  cas- 
ser... 

FIFINE  Monsieur  Roblneau  ,  respectez 
mon  futur. Vous  m'avez  quittée  pour  une 
autre;  ne  suis-je  pas  libre  d'en  faire  au- 
tant ? 

ROBINEAU.  Eh  bien  !  oui ,  je  suis  un  in- 
grat, uiî  monstre...  je  ne  méritais  pas  d'ê- 
tre aimé  d'une  jeune  fille  si  bonne  ,  si 
douce,  par  la  perle  des  femmes,  la  vertu, 
la  .sagesse  même,  par  une  modiste  enfin... 
ÎMais  puisqu'à  présent  vous  me  délestez  , 
puisque  vous  en  épousez  un  autre  ,  adieu, 
Fifine...  Vous  pouvez  garder  la  clef  de  ma 
chambre  et  tout  ce  qui  est  dedans  :  ma 
table,  ma  guitare,  mon  bonnet  à  poil... 
je  vous  laisse  tout  cela...  Adieu  pour  ja- 
mais!... 

FIFINE.  Où  allez-vous  donc? 
ROBINEAU.  Me  jeter  dans  le  puits  ! 
FIFINE.  Ah!  par  exemple  ;  mauvais  su- 
jet ..  jeiez-vous  plutôt  dans  mes  bras  ,  ce 
sera  moins  froid. 

ROBINEAU.  Tu  me  pardonnes,,.  Oh!  Fi- 
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fine,  snis-jelieureuxl  {T/  T  embrasse.)  Dès 
déniai  II  ,  je  t'épouse. 

FIFINE.  Bien  vrai?... 

ROBi\EAU,  leiiantla  m</m.  Je  te  le  jure  I 

fifim:.  a  la  bonne  heure. 

CARXFON.  C'te  bèlise!  il  n'aurait  pas  pu 
se  jeterdans  lepuils:  il  n'y  a  qu'une ponipe 
dans  la  maison. 

TOIS. 

Air  de  Figaro, 

S'aimer  sans  cesse , 
Ali  !  (fuelle  ivresse  ! 
Plus  fie  tristesse, 
Janiîiis  d'Iinnieur. 
S.Tns  jalousie, 
Passons  l.(  vie  : 
G  aï  te,  folie  , 
C'est  le  bonheur. 

ROBINEir. 

Air  du  Di'u  et  la.  BayaderC' 

Un  moment,  Fifine, 
La  peur  nie  domine , 
Tu  peux  ,  j'imagine  , 


Dire  ui)  mot  pour  moi. 
Je  trenibli-,  ma  chère  : 
Auprès  fin  parterre  , 
J"ai  recours  à  toi. 

FIFINE. 

C'est  ça,  je  suis  bonne, 

Dès  cfiic  Je  pardonne. 

Pour  que  l'on  nii;  donne 

Ces  conmiis!>ioiis-ln  !,.. 

Eh  bien  !  au  contiaire, 

."^  I  Ton  veut  me  plaire  , 

'  c  soir,  au  parterre... 
On...  applaudira. 
.\li  !   messieurs,  qu'aujourd'hui  (Z»/^.) 
I  es  bravos  (A/\s] soient  tous  pour  lui. 

noBiSEAir. 

Non  ,  Fifin',  sur  ma  foi  , 
Los  bravos  sont... 

FlFINE. 

Pour  toi... 
Mais  on  peut  en  garder  un  peu  pour  moi. 

TOUS. 

S'aimer  sans  cesse  ,  etc. 


FIN. 
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COMEDIE    EN    DEUX    ACTES,    MELEE    DE    COUPLETS, 


|)ar  itt.  iJcnjamin  3tnttcr; 


hbpresestbe  pour  la  première  fois,  a  paris,  sua  le  théâtre  du  palais-royal,  le  ?5  mars  i835. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


LOUIS    XV Mlle   DÉJAZET. 

Lf:  DUC  DE  MEILLY M.     Sainville. 

LEBEL,  valet  de  cliambre  du  roi.  M.      L'hÉbitieb. 

LA  MARQUISE  D'HUMIERES.  M'n'=  Théodore. 

LOUISE  DlIUMlERES,  sa  nièce.  M'i'^  Emma. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

ATALANTE    DE    KARBONNE, 

amie  (If  Louise Wle    Maut 

LA  SUPERIEURE Mil=    IVUrie 

LA   TOURIÈRE Mme  Barroïes. 

Seigneurs,  Dames,  Pensionnaires. 


La  scène  se  passe,  au  premier  acte ,  dans  le  parloir  de  l'abbaye  de  Chelles  ;  au  deuxième  acte,  dans  Us  appartemeia 

du  château,  à  (Versailles. 
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ACTE   PREMIER, 


Le  Iheâtrc  représente  le  pailoir  ilc  Tabbayc.  Une  grille  au  fond,  qui  permet  de  voir  dans  rinlnieur. 


SCENE  PREMIERE. 

LOUISE,     LA    SUPÉRIELTvE,     UNE 
TOLRIÈRE,  PENSIONNAIRES. 

CHOEUR  déjeunes  veli^ieusts  dans  la  coulisse. 

AïK  de  Pi  ce  in  i. 

Piien  de  ces  lieux,  jamais 

Rien  ne  trouble  la  [laix. 

LOLisE,  de  méiiie. 
Chantons  les  doux  plaisirs,  amis  de  la  retraite, 
Des  soins  de  raniititi  célébrons  les  bienfaits. 
L'auie  £;oùle  en  ces  lieux  la  volu[ite  parfaite. 

Jamais  chez  nous,  jamais 

Rien  n'en  trouble  la  paix. 

TOUTES,  drjitant  derrière  la  grille,  en  rue  du  spec- 
tateur. 

Jamais,  chez  nous,  etc. 

(  A  11  reprise  du  choeur,  on  Sonne  en  dehors;  une 
tourièrc  traverse  la  scène  en  avant  de  la  grille, 
pour  aller  ouvrir.) 


SCENE  H. 

LE  DUC  DE  MEILLY,  LA  MARQUISE 
D'HUMIERES,  LA  TOURIÈRE. 

^  LE  DVC,  introduù  par  laUmrièrect  prêlant 
V  oreille  aux  derniers  accords  des  jnmes  flics 
qui  disparaissent.  Quels  sons  mélodieux!.. 
Madame  la  marquise,   vous  me  croiiez'si 
vous  voulez,  vrai,  came  lait  f  ffet.  Je  n'é- 
tais jamais   venu   dans   l'intérieur    d'une 
abbaye,  ça  me  fait  un  effet  particulier 
foi  de  gentilhomme.  (  //  écoute.)  Chut  \..\ 
hein  .?  comme  c'est  calme  maintenant,  quel 
silence!   ça  donne  envie  de  parler....  de 
parler  bas.  Chut!..  {On  entend  la  sonnerie 
du  coui'ent.)  Oh  !  le  bruit  des  cloches  .'...  {il 
met  la  main  sur  son  cœur.)  Oh  I  la  vilna- 
tion  I  j'ai  toujours  été  sensible  au  bruit  des 
cloches  !  ça  me  bat  sur  les  nerfs....  je  suis 
femme  comme  un  diable  de  ce  côté-ià  I 


LE   MAGASIN    THEATRAL. 


L.\  MARQUISE.  Eh  bien!  monsieur  le 
duc,  y  pensez-vous?  nous  comparer... 

LE  DUC.  Je  vous  demande  un  million 
d'excuses,  c'est  l'exaltation... 

LA  TOUUïÈnE,  qui  était  sortie  après  auoir 
i7itroduit  le  duc  et  la  marquise  ,  rentrant.  Je 
vais  aller  prévenir  M'^^d'Humières  de  vo- 
tre arrivée. 

LA  MARQUISE.  Je  ne  veux  rien  déranger 
à  l'ordre  de  la  maison,  ma  sœur. 

LE  DUC.  Ma  sœur  !  ô  douce  familiarité 
du  cloître,  que  tu  es  séduisante,  va! 

LA  MARQUISE,  à  latouricre.  Puisque  ces 
demoiselles  viennent  de  passer  au  réfec- 
toire ,  j'attendrai  que  le  repas  soit  achevé 
pour  embrasser  ma  nièce.  Dans  la  compa- 
gnie de  M.  le  duc  de  Meilly,  le  temps  me 
paraîtra  moins  long. 

LE  DUC.  J'y  tâcherai,  madame  la  mar- 
quise, très-certainement,  j'y  tâcherai... 

(  La  tourière  s'éloigne.) 
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SCENE  m. 

LE  DUC,  LA  I^IARQUISE. 

LE  DUC.  Ah  çà  I  ]\r'''  d'Humières  ne  se 
doute  pas  que  vous  venez  la  retirer  du 
couvent  aujourd'hui  même? 

LA  MARQUISE.  Non,  j'en  ai  prévenu 
seulement  la  supérieure  pai-  un  mot. 

LE  DUC.  C'est  une  ciixonstance  bien  fa- 
vorable pour  présenter  une  demoiselle  dans 
le  monde  que  le  commencement  d'un  rè- 
gne I  surtout  avec  im  prince  de  seize  ans. 

LA  MARQUISE.  Oh!  les  counnencemens 
sont  toujours  superbes  ;  c'est  la  fin  qu'il  faut 
voir  ! 

Air  de  Partie  et  Revanche. 
Quand  un  nouveau  règne  commence 
Chacun  voit  l'avenir  en  beau , 
Chacun  se  livre  à  l'espérance 
D'attraper  sa  part  du  gâteau, 
Cliacuu  veut  sa  part  du  gâteau. 
Tout  est  promesse  pour  séduire 
Tant  de  gens  qu'on  doit  rendre  heureux; 
I^Iais  riiistoire  est  là  pour  nous  dite 
Que  promettre  et  tenir  sont  deux. 

LE  DUC.  Il  faut  espérer  que  celui-ci  sera 
mieux  élevé  que  son  aïeul,  et  que  ses  in- 
stituteurs ne  s'amuseront  pas  à  nous  le  gâ- 
ter... Il  est  vrai  que  quelque  dame  de  la 
cour  pourra  bien  prendre  cette  peine-là. 

LA  MARQUISE.  iMais,  en  vérité,  monsieur 
le  duc,  vous  dites  aujourd'hui  des  choses... 

LE  DUC.  En  effet ,  je  ne  sais  pas  ce  que 
j'ai  :  il  m'arrive  des  idées... 

LA  MARQUISE.  Fort  étranges!  et  dans  un 
lieu  pareil.  (  On  entend  lesundu  cor.)  Est-ce 
qu'il  y  aurait  chasse  de  ce  côté  ? 


LE  DUC.  Ça  ne  me  surprendrait  pas. 

LA  MARQUISE.  Et  par  quel  hasard  n'a- 
vez-vous  pas  suivi  sa  majesté  ? 

LE  DUC.  Ce  n'est  })oint  par  hasard,  mar- 
quise, mais  par  le  bonheur  que  j'ai  eu  que 
vous  me  proposiez  de  vous  accompagner. 

LV  MARQUISE.  Toujours  galant! 

LE  DUC.  Avec  vous  ,  ce  serait  toujours  , 
si  votre  haute  piété  ne  le  défendait  ;  aussi 
est-ce  sur  la  nièce  que  j'ai  le  projet  de  me 
venger  de  la  sévérité  des  principes  de  la 
tante...  Vous  savez  que  Î\Û'''  d'Humières 
m'a  été  promise  par  M.  le  maréchal  lui- 
même,  son  digne  père. 

LA  MARQUISE.  Oui  ;  mais  il  vous  a  pré- 
venu que  les  d'Humières,  de  mère  en  fille, 
n'ont  épousé  et  n'épouseront  jamais  que 
des  grands  cordons  de  l'ordre,  des  maré- 
chaux ou  tout  au  moins  des  ducs  et  pairs. 

LE  DUC.  Eh  bien  î  ça  m'est  dû,  madame 
la  marquise,  duché,  cordon,  bâton,  ça 
m'is  dû.LouisXIV,de  glorieuse  mémoire, 
qui  connaissait  mes  capacités  ,  me  la  dit 
devant  M.  Tallart,  qui  vous  l'affirmerait 
s'il  n'était  allé  rejoindre  Louis  XI V^,  et 
l'occasion  m'a  manqué  seulement  ;  car  les 
colliers  de  l'ordre  pleuvaicnt  autour  de 
moi. 

LA  MARQUISE.  Et  pas  uu  n'est  venu  à 
votre  cou? 

LE  DLC.  Pas  un,  c'est  vrai. 

LA  MARQUISE.  Le  bâton  de  maréchal  a 
passé  de  main  en  main  aussi... 

LE  DUC.  Et  m'a  toujours  passé  devant  le 
nez  ,  vous  voulez  dire  .''..  Dites,  dites,  ne 

vous  gênez  pas Eh  bien  !   madame  la 

marquise  ,  je  m'en  fais  gloire  ;  dans  ces 
derniers  temps,  à  qui  la  faveur?  à  des  écer- 
velés  qui  partageaient  les  excès  du  prince, 
et  Dieu  sait  si  j'en  ai  jamais  fait  d'e.Kcès  I 
je  n'aurais  pas  pu...  Madame  la  marquise, 
vous  devez  me  rendre  cette  justice. 

LA  MARQUISE.  Mais  ,  monsieur  le  duc  , 
j'ignore  absolument,  je  vous  assure... 

LE  DUC.  Eii  bien  !  je  vous  le  déclare , 
j'ai  passé  pur,  ce  qui  s'appelle  pur  et  sans 
tach'  ,  à  travers  les  fètcs  effrénées,  les  re- 
gards lubriques  et  les  orgies  brillantes,  et 
j'ose  dire  que  j'apporterai  à  M'^^d'Humières 
un  cœur  tout  neuf. 

LA  MARQUISE.  Quel  âge  avez-vous  donc, 
monsieur  le  duc? 

LE  DLC.  Je  dis  neuf  de  toutes  les  souil- 
lures de  ce  temps  déplorable.  (On  sonne  i'/- 
vement  au  dehors.)  Oh  !  oh  !  voilà  des  arri- 
vans  qui  sonnent  en  maîtres.  (//  regarde.) 
Eh  !  je  ne  me  trompe  pas,  c'est  le  premier 
valet  de  chambre  du  roi.  Par  quel  hasard 
ici  ? 
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.     SCENE  IV. 
Les  MÊMES,  LEBEL. 

LEBEL,  du  dehors.  Laissez,  laissez...  je 
vous  remercie...  je  vais  lui  parler  laoï- 
meme. 

Lt;  Dl'C].  Elil  bon  Dieu!  nion'>ieiir  Lebcl, 
qu'y  a-t-il  donc?  vous  avez  l'au'  tout  eu 
émoi. 

LEBEL,  s'cssuyanf  le  front.  Je  suis  rendu, 
monsitur  le  duc.  Entin  ,  trop  lieureux  de 
vous  rencontrer  I  A  travers  la  grille  de  l'ab- 
baye j'ai  reconnu  votre  équipage,  et  j'ai 
pen>é  que  vous  me  donneriez  peut-être 
des  renspignomens... 

LE  DUC.  Et  sur  quoi  ? 

LEBEL.  JNous  chassons  dans  ces  parages, 
et  voilà  ,  sans  meiitu-  ,  une  bonne  heure 
que  j'arpente  au  galop  toutes  les  roules  de 
la  foret  pour  rejouidre  sa  majesté.  \  ous  ne 
l'avez  pas  aperçue? 

LA  MARQUISE.  Non  ,  vraiment. 

LEBEL.  Ah!  madame,  pardon,  je  n'avais 
pas  riionneur  de  vous  voir. 

LE  DUC.  Est-ce  que  vous  auriez  quel- 
ques craintes  ? 

LEBEL.  Des  craintes?  je  suis  toujours  in- 
quiet lorsque  le  prince  nous  échappe;  c'est 

que  le  voilà  d'un  âge seize  ans  tout-à- 

l'heure  !  elsans  qu'il  y  paraisse  encore  trop, 
il  y  a  du  salpêtre  dans  cette  petite  imagi- 
nation-là. S'il  se  débarrasse  une  fois  des  li- 
sières du  cardinal,  et  je  crois  qu'il  en  meurt 
d'envie...  ma  foi  ! 

LE  DUC.  Mais  comment  l'avez-vous 
quitté?... 

LEBEL.  C'est  bien  lui  qui  nous  a  quittés 
au  détour  du  sentier  de  la  Mare.  Je  ne  sais 
quoi  a  frappé  ses  regards  ;  il  a  poussé  un 
ahl  piqué  des  deux,  pris  sa  course,  s'est 
enfoncé  dans  les  taillis;  j'ai  voulu  le  sui- 
vre... ah  bien,  oui!  j'ai  pris  alors  le  parti 
le  plus  raisonnable,  celui  de  venir  à  ce  vil- 
lage, le  lieu  da  rendez-vous. 

LE  DUC,  a  part.  Ah!  que  voilà  qui  arrive 
bien! 

LEBEL.  Puisque  vous  ne  pouvez  rien 
m'apprendra,  je  vais  me  remettre  en  rou- 
te. 

LE  DUC.  Reprenez  donc  haleine  un  mo- 
ment. 

LEBEL.  Il  est  vrai  que  ça  ne  me  fera  pas 
de  mal. 

LE  DUC.  C'est  un  poste  important  et  pré- 
cieux que  le  vôtre. 

LEBEL  ,  léi^éiement.  Il  le  deviendra  ,  je 
l'espère,  monsieur  le  dtic. 
lË  DUC.  Oui,  oui,  oui,  toutes  ces  dames 


disent  que  Louis  XV  est  le  plus  gentil  gen- 
tilhomme du  royaume,  mais  qu'd  est  trop 
timide. 

LEBEL.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'elles  le 
jugent  ainsi  :  il  y  en  a  parmi  nos  duches- 
ses qui  jettent  sur  lui  des  regards  si....  je 
ne  veux  pas  trouver  le  mot,  qu'elles  fe- 
raient baisser  les  yeux  à  un  cent-suisse.. .. 
Mais  je  cause  là,  ei  je  ne  suis  pas  tranquille; 
je  vous  le  lépète,  je  vais  vous  quitter. 

LE  DUC,  a  la  man/iiist'.  Pendant  vos  pe- 
tits préparatifs,  j'ai  bien  envie  d'aller  avec 
INI.  Lebel  à  la  recherche  de  notre  jeune 
souverain. 

LEBEL,  à  pa^rt.  Beau  plaisir  qu'il  lui  fera 
et  à  moi  aussi.  {Haut.  )  Venez  ,  monsieiu' 
le  duc,  je  me  trouverai  très-honoré  de  vo- 
tre compagnie. 

LE  DUC.  Le  fat  qui  pense  que  c'est  pour 
le  plaisir  de  sa  société.  Je  saisis  l'occasion 
de  voir  le  roi  tout  bonnement.  (  A  Lebel.  ) 
Est-il  en  belle  humeur  ce  matin,  notre 
cher  prince? 

LEBEL.  D'une  humeur  charmante... 

LE  DUC,  à  la  marquise.  11  a  l'air  d'être 
venu  ici  tout  exprès —  et  je  serais  si  heu- 
reux que  cette  circonstance  pût  décider  l'é- 
poque de  mon  mariage  I 

LA  MARQUISE.  Si  VOUS  arrivez  aussi 
promptement  au  but!.. 

LE  DUC.  11  faudra  avouer  que  je  suis  né 
coiflé  ,  n'est-ce  pas? 

LEEEL. 

Air:  Gymnasiens ,  remettons  à  quinzaine. 
Venez,  monsieur. 

LE    DUC. 

Ah  !  mon  cher,  quelle  Ivresse  ! 
{A  lui  même) 
Comme  le  roi  va  bien  me  recevoir! 
(  .4  la  Marquise.) 
Aux  tendres  soins  un  moment  je  vous  laisse; 
Votre  nièce  arrive  au  parloir. 
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SCENE  V. 

Les  Mêmes,  LOUISE. 

LOUISE,  accourant. 
Ma  bonne  tante  !  ali  !  que  je  suis  heurease  ! 
Ma  bonne  tante,  embrassez  votre  enfant. 

LE    DUC. 

Comme  elle  est  belle  et  surtout  gracieuse  ! 

LEBEL. 

On  dirait  presque  une  femme  h  pre'sent  ! 
ENSEMBLE. 

LOUISE. 

.\uprcs  (le  vous,  oui,  je  voudrais  sans  cesse 
Voir  s'tcoulcr  mes  heures  au  parloir. 
Ail  !  laissez-moi  vous  exprimer  Tivresse 
Que  mon  amour  éprouve  h  vous  revoir. 

LA    M.VRQl'ISE. 

Ma  chère  enfant,  je  partage  Tivresse 
Que  voire  amour  éprouve  à  me  levoir, 
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{/ïu  ihic.) 
5Ionsleur  le  duc,  partez,  le  temps  vous  presse, 
Ouc  le  succès  couronne  votre  espoir. 
LE  DUC,  à  la  marquise. 

Comme  avec  ame  elle  exprime  Tivresse 
Oue  son  amour  éprouve  à  vous  revoir  ! 
Aux  tend:  es  soins  un  moment  je  vous  laisse  ; 
J'aurai  bientôt  l'honneur  de  vous  revoir. 

LEBEL. 

Ne  tardons  plus,  partons,  le  temps  nous  presse, 
Je  ne  veux  pas  manquer  à  mon  devoir. 

{A  la  Marquise.) 
Nous  vous  laissons  ensemble  h  votre  ivresse, 
Jusqu'à  rhonneur  de  bientôt  vous  revoir. 

(Ze  duc  et  Lebtl  sortent) 

SGEZSE   YI. 

LA  MARQUISE,  LOUISE. 

LA.  MARQUISE  ,  h  Louise.  Ma  nièce  , 
à  l'âge  de  seize  ans  que  vous  avez  d'iner, 
il  est  temps  de  quitter  celte  retraite.  Je 
vais  vous  conduue  à  Paris  ;  vous  passerez 
quinze  jours  auprès  de  votre  grand'uière  , 
pour  vous  y  habituer  aux  belles  façons  ; 
après  quoi  vous  viendrez  habiter  avec  nous 
Yersailles. 

LOUISE.  Quoi!  ma  tante,  je  quitte  le 
couvent...  nous  allons  à  Paris  ? 

LA  MARQUISE.  Oui,  uion  enfant...  mais 
ce  n'est  point  une  séparation  sans  retour  ; 
vous  viendrez  quand  il  vous  plaira  ,  re- 
voir vos  bonnes  amies. 

LOUISE.  Accordez-moi  seulement  quel- 
ques minutes  pour  les  embrasser. 

LA  MARQUISE.  En  allant  présenter  mes 
devoirs'à  madame  lasu})érieure,  je  la  prie- 
rai de  les  envoyer  près  de  vous. 

(  Elle  embrasse  Louise  et  sort.) 
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SCENE    Vil. 

LOUISE,  seule. 

Quel  bonheur  ! . . .  quitter  le  couvent  au- 
jourdliui  même  !  pour  aller  à  Paris.  IMoi, 
voir  Paris,  Versailles  I . .  scjovu-  brillant  ! . . . 
dont  mes  bonnes  amies  racontent  tant  de 
merveilles,  qu'il  me  semble  toujours  en- 
tendre des  contes  de  fées je  verrai  tout 

cela...  ce  monde  inconnu  pour  moi,  venue 
SI  jeune  au  couvent;  ce  moade  dont  je 
n'aurais  pas  même  une  idée  sans  mon  cou- 
fe.sstur  qui  m'en  dit  tant  de  mal  ;  et  sans 
ma  clière  de  Karboime,  ciui  m'en  fait  de 
si  séduisantes  peintvues  !..  Je  vais  y  èu-e 
présentée!...  Et  puis  l'on  me  mariera  un 
jour!...  j'aurai  des  diamans  et  une  voi- 
ture coinuîç  Içs  grandes  d^mes.  Oh  !  quel 


plaisir  !  une  belle  voiture  avec  de  grandes 
portières  dorées  ;  et  puis  des  clievanx  fou- 
gueux!... qui  vont  conune  le  vent!...  qui 
vous  emportent  à  perdre  la  respiration.... 
O  mon  Dieu!  mon  Dieu!  qne  je  voudrais 
y  être!  et  au  bal!  depuis  qne  j'ai  entendu 
faire  la  description  d'un  bal  de  cour,  j'en 
rêve  toutes  les  nuits.,  j'y  danse  le  menuet, 
j'y  rencontre  toute  la  ville  et  toute  la  cour. 
Ce  qui  me  ferait  peur  en  réalité  ,  ce  serait 
de  paraître  pour  la  première  fois  aux  yeux 
de  tant  de  personnes  :  quand  j'y  pense,  une 
crainte  involontaire  me  saisit,  c'est  qu'il 
faut  y  plaire. 

Air  des  Frères  de  lait. 

Dans  certain  miroir  qu'en  cachette  , 

Viiiijt  fois  le  jour  je  consultais. 
Je  me  trouvais  d'nne  beauté  parfaite! 
Eli  bien!  je  tremble  aujourd'hui  que  je  vais 
Dans  ce  beau  monde  éblouissant  d'attraits. 
Près  d'essayer  une  nouvelle  vie. 
Je  voudlai^  bien  que  l'on  me  fit  savoir 
Si  j'ai  vraiment  la  mine  aussi  jolie 
Que  me  Ta  dit  tant  de  fuis  mon  miroir. 
Ai-je  vraiment ,  etc. 
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SCENE  VIII. 

LOUISE,  ATALANTEDE  NARBONNE, 

Pensionnaires. 

LOUISE,  pendant  que  Vorchestrejuue  la  ri- 
tournelle de  l'air  suivant.  Ah!  voilà  toutes 
nus  bonnes  amies  qui  viennent  me  faire 
leurs  adieux. 

CHOEIR. 

Air  du  Galop. 

An  parloir  du  monastère 
Ou  nor.s  permet  de  piisser. 
Avant  ton  départ  ,  ma  rhère  , 
Nous  accoarons  l'embrasser. 

ATALANTE.  Ma  bonne  Louise,  que  vieut- 
on  de  me  dire? 

PREMIÈRE  PElVSIGlVlVAmE.  Qu'eSt-CC  qUC 

je  viens  d'apprendre  ? 

DEUXIÈME  rExsiONX.AiRE.  Tu  quittes  le 
couvent  ? 

LOUISE.  Hélas  !  oui... 

ATALAME.  Ah!  que  je  voudrais  être  à 
ta  place  ! 

LOUISE.  Eh  bien!  quoique  j'aie  bien 
soupiré  après  cet  instant,  je  vous  assure 
que  ça  m'effraie  autant  que  ça  m'enchan- 
te... 

DEUXIÈME  PENSIONXAIRE.  Vraiment  ! 

ATALAiVTE.  Pourquoi? 

LOUISE.  Je  ne  sais  pas...  ici  l'on  m'ai- 
me... je  me  trouve  à  mon  aise...  et  dans 
le  monde... 
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ATALANTE.  Ou  t'aimera  encore...  mais 
autrement. 

LOUISE.  Ouil  et  si  je  ne  plais  pas  !...  si 
on  allait  me  trouver  laide... 

ATALANTE.  Laidel..  on  est  toujours  jo- 
lie à  seize  ans,  ma  chère  ,  et  l'on  trouve 
toujours  quelqu'un  pour  nous  le  dire. 

TREMiÈRE  PEssiO-WAiRE.  Quand  cc  ne 
serait  qu'un  petit  cous'u... 

ATALANTE.  Ail  I  mademoiselle,  c'est  bien 
mal  à  vous... 

LOUISE.  De  parler  de  ton  cousin  devant 
moi?  Ah  bien,  va,  ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui que  je  sais  que  tu  p.llais  souvent  dans 
le  monde,  et  qu'on  ne  t'a  enfermée  ici  que 
parce  qu'on  ne  veut  pas  qu'un  petit  cousm 
sans  fortune  t'épouse.  E^t-ce  vrai?» 

ATALAME,  regardant  a.',  c  Jaimeur  la  pre- 
viiève  pciisionna're.  Aglac  est  une  indiscrète 
cjui  auiait  dû  connue  moi  respecter  ton 
ijjnorance. 

LOUISE.  Oh  1  je  t'assure  que  ça  ne  m'a 
rien  fait  du  tout.  D'abord  je  n'ai  pas  de 
cousin  ,  et  à  voir  souvent  comme  tu  es 
triste  ,  j'ai  dit  bien  des  fois  que  j'étais  fort 
heureuse  de  ii'ainier  personne  de  ce  qu'on 

appelle  amour et  de  ne  point  connaître 

d'autre  sentiment  que  mon  amitié  pour 
toi....  {montrant  ses  compagnes)  comme 
pour  elles. 


SCENE  IX. 

Les  Mêmes,  LA  TOURIÈRE. 

LA  TOUniÈRE.  Eh  l)ien  I  eh  bien!  mes- 
demoiselles, et  la  classe  !  1  heure  a  sonné 
depuis  long-t:  mp.s. 

ATALAXTE.  Mais,  ma  sreiir,  il  faut  bien 
que  nous  ayons  le  temps  d'embrasser  notre 
amie  qui  va  nous  quitter  I 

LA  TOuniÈ:iE.  Il  faut,  il  faut  que  la  rè- 
gle ne  soit  ])as  dérangée. 

LOLISE ,  cajoladt  la  ioiiricre.  ^la  bonne 
sœur,  ne  les  gi  ondez  pas. 

LA  TOURIÈRE.  Oni,  nui,  uia  chère  en- 
fant I  c'est  qu'en  véiilé  j'ai  la  té;e  perdue; 
voyez-vous  ,  c'est  aujourd'hui  jour  de  vi- 
site à  l'abbaye...  je  ne  sais  plus  auquel  en- 
tendre.... On  sonne  au  dehors,  on  sonne 
au  dedans  ;  les  équipages  arrivent ,  les 
paysans  crient.,  nos  dames  en  fontautr.nt. 
11  faut  que  je  sois  à  la  griUe,  au  parloir,  à 
la  cour  des  jeux...  la  trinitc  en  person- 
ne n'y  snilirait  pas...  Pendant  ce  temps,  la 
première  porte  reste  ouverte...  les  ".ns  en- 
trent, les  autres  sortent...  il  n'y  a  plus 
moyen  de  s'y  reconnaître...  Et  puis  le  j)lus 
malheureux  de  tout  cela,  c'est  que  mou    i 


perroquet  jeiine  ;  il  êstmidi  tout-  à-l'heure, 
et  Jacquot  n'a  pas  encore  mangé  même  un 
macaron. 

LOUISE.  Eh  bien  I  ma  sœur,  allez  donner 
à  déjeuner  à  Jacquot...  et  je  vous  promets 
que  ces  demoiselles  vont  rentrer  bien  sage- 
ment. 

LA  TOURIÈRE.  A  la  bonne  Ueure! 


Air  (lu  Galop. 

Ali  !  si  notre  règle  austère 

Nous  force  à  te  laisser. 
Avant  ton  départ,  ma  chère. 
Nous  reviendrons  t'embiasscr. 
LOUISE,  a  /Italaate. 
Une  fois  dans  ma  famille, 
Tous  mes  soins  tendront,  crois-moi, 
A  te  faire  ourrirla  grille 
Mise  entre  le  monde  et  toi. 

TOUTES. 

Al],  si  notre  règle  austère 
Vous  \    r  ,      j  me  )  ,  • 

Nous  1  f^"-^^    ^^  I  te    }  ^=*''="''' 

Avant   I  I  départ,  ma  clière. 

Ramène      les       ni'f        . 

,T  .     j  .,%    embrasser. 

JNous  reviendrons  t  l 

[Elles  s'éloignent.) 

SCENE  X. 
LE  ROI. 

(An  moment  oîi  les  jeunes  Glles  sortent  en  courant, 
reconduites  par  Louise,  le  roi  paraît  sur  le  seuil 
de  la  porte,  et  les  regarde.) 

LE  ROI.  Brrrr!  Toules  ces  petites  filles, 
les  voilà  envolées  comme  une  compagnie 
de  perdreaux!  ce  n'est  pourtant  pas  moi 
qui  ai  pu  leur  faire  peur.  {Il  avance.)  Elles 
ne  m'ont  '^as  vu...  pas  plus  que  la  vieille 
tourière  qui  laisse  la  grille  ouverte  et  qui 
fait  manger  du  sucre  à  son  perroquet  plu- 
tôt que  de  regarder  ceux  (jui  entrent...  Il 
y  a  long-temps  que  j'avais  envie  de  voir 
l'intérieiu"  d'un  couvent  et  ses  religieuses. 
(//  regarde.  )  Oh  I  mais  comme  en  voilà  , 
et  de  gentilles I  Parlez-moi  de  se  mettre 
sur  la  trace  d'un  petit  gibier  comn^iC  celui- 
là.  A  la  bonne  heure!  voilà  une  chasse  que 
j'aimerais  ;  cela  ne  vaut-il  pas  cent  fois 
mieux  que  tous  leurs  lièvres  et  leurs  fai- 
sans ? 

Aiu  de  César.  (Rendez-vous,  bcurgeois.) 

la  cliasse  m'inspire 
I.'atnour  des  coniLafs  ; 
Mais  mon  cœur  soupire 
Pour  de  plus  doux  ébats; 
Ah  !  oui,  pour  de  plus  doux  cbats. 

La  chasse,  ctc» 
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Honteux  d'une  victoire 

Sur  le  duim  tremblant, 

Mon  courage  ardent 

Rêve  une  autre  gloire,  (bis.) 

Mais,  vois-je  arriver 

Belle  an  teint  de  rose,  (^b/s.) 

C'est  bien  autre  chose 

Qui  me  fait  rêver. 

Oui,  c'est  autre  chose 

Qui  me  fait  rêver. 

Quelle  est  cette  flamme, 

Ce  je  ne  sais  quoi, 

Que  fait  naître  en  moi 

L'aspect  d'une  femme?  (é/,s.) 

La  chasse  m'iiispire 

L'amour  des  combats, 

Alors  je  désire 
La  guerre  et  son  fracas. 
Oh!  oui,  la  guerre  et  son  fracas  ; 

Mais  mon  cœur  soupire, 
Pour  de  plus  doux  ébats. 

Aussi  ,  pour  me  vengei-  aiijouid'lmi  , 
coiuine  je  les  ai  plantés  là  ,  bétes  et  gens  ! 
ils  seront  inquiets  ,  tant  pis  pour  eux.  Ah! 
en  voilà  une  qui  revient,  je  trouverai  à 
qui  parler.  Oh  1  'a  jolie  personne! 

SCENE  XI. 

LE  ROI,  LOUISE. 

LOUISE,  rei'e/iiie.  Un  étranger...  pardon, 
monsieur. 

LE  uni,  /a  relenunl  comme  el'e  vci  s'cId!- 
gner.  Comment ,  ma  présence  vous  fait 
peur! 

LOUISE.  Non,    nions monseigneur, 

c'est  qu'il  est  défendu  aux   pensionnaires 
de  se  trouver  seules  devant  un  homme. 

LE  l\Oi.  Ah  !  vous  êtes  pensionnaire  ! 

LOUISE.  C'est-à-dire  ,  j'étois  tout-à- 
l'heure  encore  ;  mais  je  cesse  de  réire...  je 
sors  aujourd'hui  du  couvent. 

LE  ROI.  Ah  bien  !  alors,  vous  ne  pouvez 
refuser  de  causer  un  moment  avec  moi, 
car  je  n'ai  rencontré  personne  que  le  jar- 
dinier qui  m'a  dit  que  monsieur  le  duc 
était  au  parloir  ;  je  venais  voir  quel  (hic,  et 
je  bénis  le  ciel  de  trouver  une  personne 
dont  toutes  les  duchesses  du  monde  envie- 
raient les  beaux  yeux. 

LOUISE,  retenanf.  un  soiiriie  de  salisfiic- 
lio'i.  IMonsieur,  la  règle  nous  défend.,  d'é- 
couter. .. 

LE  liOï.  Les  liomnics  encore  ,  n'est-ce 
pas^. .  Puisque  vous  n'êtes  plus  pensionnai- 
re, il  n'y  a  plus  de  règle  pour  vous...  mais 
d'aiileuis,  voyez-vous,  vous  le  seriez  en- 
cor»  qu'il  n'y  aurait  pas  pins  d'inconvénient, 
parce  que  moi  je  ne  suis  pas  un  homme... 
comme  un  antre. 

LOUISE.  Comment? 

LE  ROI.  Non,  je  ne  suis  pas  im  homme 


ordinaire  ,  il  n'y  a  même  pas  long-temps 
que  je  suis  homme. 

LOUISE  ,  surprise.  Ah!  mais  enfin  ,  qui 
ètes-vous  donc? 

LE  ROI,  mystérleusemenl.  Je  suis  le  roi  de 
France. 

LOUISE,  on'cmeni.  Sa  majesté  Louis  XV? 

LE  ROI.  OlU. 

LOUISE,  tout  éhaliie.  Vraiment!  (  Rei?e~ 
liant  à  elle.)  Le  roi  de  France!  attendez,  je 
vais  courir  chez  la  supéiieure. 

LE  ROI.  Oh  !  je  ne  suis  pas  pressé  ,  l'es- 
tons  un  moment.  {A part.)  VoUà  une  gra- 
cieuse demoiselle! 

l.<i\]l$,v..,  ndwenient.  Comment!  vous  êtes 
le  roi  de  France  ? 

LE  ROI.  Lui-même,  et  vous? 
LOUISE.  .Te  m'appelle  Louise,  et  je  suis 
la  fille  du  marquis  d'Ilnmières. 

LE  ROI.  Ij'tm  de  mes  respectables  maré- 
cliaux...  Eh  bien!  madcmniselle  Louise, 
pourquoi  tlonc  me  regardez-vous  avec  cet 
air  de  surprise  ei  d'aitenlion  ? 

LOUISE.  Ali  !  c'est  que  jq  trouve...  vous 
n'avez  donc  pas  de  perrutjue? 
LE  ROI.   Vraiment,  non. 
LOUISE.  Pourquoi  cela? 
LE  ROI.  Parce  que  j'ai  mes  cheveux  :  il  y 
a  bien  assez  de  perruques  à  la  cour  sans 
moi. 

LOUISE.  Je  croyais  que  tous  les  monar- 
cpits  portaient  une  grande  perruque  com- 
me celle  de  Louis  XIV  dont  le  portrait  est 
dans  le  K'Iectoire. 

LE  ROI.  Et  vous  aimez  mieux  ma  coif- 
fure? 

LOUISE.  Et  votre  visage  aussi. 
LE    ROI.   I\îon  a'ieul  avait  pourtant  une 
belle  tête. 

LOUISK.  Ali  bien!  ils  lui  ont  fait  une  fi- 
gure sévère,  j  ai  peur  en  le  regardani:  ça 
me  rappelle  toujours  le  père  Porriqnet 
quand  il  me  dit  :  IMa  fille,  c'était  un  très- 
grand  ]iécli('- 1 

LE  ROI.  Comment,  comment,  vous  faites 
des  péchés  au  couvent? 

LOUISE.  IMais  dam!  sire,  on  en  fait  par- 
tout; quanci  on  ment,  par  exemple. 

LE  ROI.  Des  demoiselles!  et  moi  qui 
croyais  qu'on  ne  mentait  qu'à  la  cour! 
Ah!  dites-moi  donc,  dans  vos  couvens 
vous  passez  tout  votre  temps  à  prier,  n'est- 
ce  pas? 

LOUISE.  Oh!  non.  Nous  avons  nos  mo- 
mens  de  récréation. 

LE  ROI.  Ah!  et  à  quels  jeux  jouez-vous? 

LOUISE  A  toutes  sortes...  à  cache-cache. 

Mais  madame  ne  veut  plus  depuis  vui  soir 

cjue  l'esprit  malin, quis'était  fouirédansun 

bosquet  sous  l'habit  d'uu  beau  seigneur 
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comme  vous,  a  voulu,  dit-on,  emporter 
Atalante  de  Narbonne,  une  de  mes  bonnes 
amies.  Oh!  elle  a  bien  pleuré,  allez! 

LE  ROI.  De  n'avoir  pas  été  emportée  ! 

LOUISE.  Non.  I\Jadanie  la  supérieure  l'a 
fait  venir,  et  puis  elle  lui  a  dit  des  choses 
qu'Atalanie  n'a  jamais  voulu  nous  répéter; 
et  puis  on  nous  a  interdit  l'entrée  du  jar- 
din pendant  huit  jours.  Enfin  jamais  le 
diable  n'avait  fait  pareille  esclandre...  au 
dire  des  sœurs,  depuis  la  fondation  de 
l'abbaye, 

LE  KOI.  Ainsi  vous  ne  pouvez  plus  jouei' 
à  cache- caclip? 

LOUISE.  Nous  serions  damnées!  mais 
nous  jouons  la  comédie  comme  à  Saint-Cyr. 

LE  ROI.  Et  quels  rôles  jouez-vous? 

LOUISE,  graveinent,  Legrand-prèlre  dans 
Athalie. 

LE  ROI.  Eh  bien!  et  labaibe  au  menton? 

LOUISE.  IMadame  la  supérieure  en  a  une 
superbe  qu'elle  prèteetqui  me  monte  jus- 
qu'aux oreilles. 

LE  r.Ol.  J'aimerais  mieux  vous  voir  en 
Esdier,  et  faire  Assuérus. 

LOUISE.  Assuérus!  il  faudrait  vous  met- 
tre de  la  barbe  aussi  ;  car  vous  n'en  avez 
pas  beaucoup  plus  que  moi. 

LE  ROI.  Ah!  mademoiselle!  pas  plus 
quç  vous...  il  y  a  un  an,  je  ne  dis  pas; 
mais  à  présent...  ça  commence  joliment 
à  piquer...  tenez.  [Elle  recule.)  Ca  ne  vous 
fera  pas  mal. 

LOUiSE.Toucher  le  menton  d'un  homme! 

LE  ROI.  Moi,  je  toucherais  bien  le  vôtre. 
{A  lui-même.)  J'ai  ime  envie  de  l'embras- 
ser!.. (//  en  fait  à  moitié  le  geste  ^  elle  re- 
cule ihn>untage.)  Mais,  puisque  je  vous  ai 
dit  que  je  suis  le  roi  de  France...  Ah  I  ah  ! 
ail!  el'e  l'avait  oublié...  et  moi  aussi.  {^A 
part.)  C'est  extraordinaire!  je  nie  sens  ici, 
auprès  d'elle,  des  idées  qui  ne  me  viennent 
pas  du  tout  an  château.  [Haut.)  Avant  au- 
jourd'hui, je  n'auraispoui  tant  jamais  pensé 
qu'on  s'amusât  dans  un  cloître  ! 

LOUISE.  Ah  I  mais  beaucoup,  beaucoup, 
et  les  jours  de  fête,  donc,  on  fait  des 
beignets  délicieux. 

LE  ROI.  Des  beignets!  vous  savez  faire 
des  beignets? 

LOUISE.  Certainement,  j'ai  même  une 
réputation!  Est-ce  que  vous  les  aimez? 

LE  ROI.  Si  je  les  aime  !. .  de  passion  !  sur- 
tout depuis  qu'ils  se  sont  avisés  de  m'em- 
pêcher  d'en  manger. 

LOUISE.  Vous  empêcher!  moi  qui  croyais 
que  les  rois  pouvaient  faire  tout  ce  qu'ds 
voulaient  ! 

LE  ROI.  Oui,  les  ministres  laissent  croire 
ça  au  peuple  et  font  tout  ce  qu'ils  veulent. 


LOUISE .  Et  ce  sont  les  ministres  qui  ont. . . 

LE  ROI.  C'est  mon  gouverneur,  par  or- 
donnance du  médecin,  parce  que  j'en  avais 
trop  mangé  et  qu'ils  m'avaient  rendu  ma- 
lade. 

LOUISE.  C'est  bien  dommage  que  vous 
ne  soyez  pas  à  l'abbaye,  je  vous  eu  ferais 
en  cachette. 

LE  ROI.  Eh  bien  !  écoutez,  ilnefautrien 
dire  à  personne,  et...  vous  m'en  ferez  à 
Versailles. 

LOVISE,  follement.  Je  le  veux  bien.  {Par 
réflexion.)  ftlais  sire,  et  ma  tante! 

LE  ROI.  Ah!  c'est  vrai.  {A  part.)  Et  le 
cardinal!  je  n'y  pensais  plus,  moi...  si  Le- 
bel  voulait  arranger  cela  ,  lui ,  il  est  en- 
tendu ,  il  ne  me  contrarie  jamais.  (//  lare- 
garde. )C' est  qu'elle  est  charmante!  et  qu'elle 
me  fait  oublier  mes  gens,  ma  chasse. ..jus- 
qu'à ma  timidité;  moi  qui  d'ordinaire  n'ose 
pas  regarder  une  femme  en  face,  je  ne  peux 
pas  me  lasser  de  la  dévorer  des  yeux  ! 

LOUISE.  Qu'est-ce  cpie  vous  dites  donc  là 
tout  seul?.  ..Vous  avez  l'air  de  bouder  dans 
votre  coin... 

LE  ROI.  Au  contraire  :  je  me  dis  que  je 
vous  trouve  si  jolie  !... 

LOUISE  ,  d  part.  Ah  !  en  voilà  un  déjà  î 
et  un  roi...  ça  doit  compter  pour  deux. 

LE  ROI.  Oui,  si  jolie  et  si  douce  que  je 
me  sens  plus  à  mon  aise  auprès  de  vous 
qu'auprès  de  toutes  ces  grandes  dames  qui 
pourtant  se  confondent  devant  moi  en  ex- 
clamations de  respect ,  et  en  belles  révé- 
rences. 

DL'O. 

Air  d\-ldam  (de  raudience  du  priacc.j 
LE  r.oi. 

Tonez,  en  ce  moment  heureux 
J'ose  presque  former  des  vœux 

I.OCISE. 

Parlez,  parlez. 

LE  ROI,  à  pari. 
Ma  timidité  m\'ibandonne, 
Mes  yeux  osent  clierciier  ses  yeux. 

I.Ol,'I.SE. 

Elil.ien? 

r.E  ROI. 
Louise,  vous  êtes  si  bonne. 
Que  passer  mes  jours  avec  vous 
Me  semblerait  un  sort  bien  doux. 

Lorisc. 

Quoi,  vous  pensiez  vrainimit  à  nous? 

LE  ROI ,  seul. 

Oui,  vraiment  h  vous. 
C'est  nn  penser  si  doux! 
Sa  voix  (Iniiccet  pure 
M'émeut  et  me  plaîl, 
Et  puis  sa  fit;uie 
Me  charme  en  secret. 


tE   MAGASm   THÉATBAL? 


ENSEMBLE. 

Mon  coeur  me  Tassme, 
Oui,  cette  aveutuic 
Est  pour  moi  l'augure 
Dua  bonheur  parfait. 

LOUISE, 

Ah  !  j'en  suis  siire, 
C'est  ma  figure. 
Qu'il  aduiirail; 
I!  p;iraî trait 
Que  ma  tournure 
Fait  bon  efl'et. 

[Seule.) 

Se  peut-il  que  ma  compagnie. 
Sire,  ne  vous  déplaise  pas? 

LE    ROI. 

A  moi  î  j'y  trouve  mille  appas  ! 
Louise,  et  VOUS,  parlez,  je  vous  en  prie. 

LOUISE. 

Moi,  ficre  d'un  si  grand  honneur, 
Ici,  j'en  bcnis  le  Seigneur. 
LE  noi. 
Régions  ensemble,  alors. 

LOUISE. 

Et  comment  faire?  hélas  ! 

LE     ROI. 

Ma  foi,  je  n'en  sais  rien;  mais  ne  nous  quittons  pas. 

LOUISE. 

Que  ferions-nous? 

LE    ROI. 

Débarrassés  du  rang  suprême, 
Nous  nous  dirions  :  aime  qui  t'aime, 
Et  nous  mangerions  des  beignets. 

LOUISE. 

Ah  !  oui,  oui,  mangeons  des  beignets. 


Bien  dorés,  bien  sacrés  bien  faits, 
LE  Ror,  seul. 
Sa  voix  douce  et  pure 
Srémeut  cl  me  plaît , 
Et  puis  sa  figure 
iSIc  charme  en  secret. 

ENSEiMBLE. 

iinn  ropur  me  l'assure, 
Oui,  celte  aventure 
Est  pour  moi  l'augiue 
D'im  bonheur  parfait. 

LOUISE. 

Et  j'en  suis  si\re; 
C'est  ma  figure. 
Qu'il  adiuiiait; 
}l  p;ir;.itrait 
Que  ma  tournure 
Fait  bon  ellct. 

(  On  en' ml  ic  Omit  du  cor  cl  In  cloche  de  l'ah- 
l.,yc.) 

î.E  ROI.  C'est  mon  monde,  sans  doute. 

LOUisii).  Alil  mon  Dieu!  sire,  et  ma- 
tlamc  la  supérieure  qui  n'est  point  préve- 
nue... je  cours...  Le  roi  ! 

LE  ïioi.  Revenez  bien  vite,  je  ne  vous 
laisse  aller  qu'à  celte  condition. 

LOUISE  ;  clk  corl  en  criant.  Le  roi;  le  roijî 


SCENE   XII. 

LE  ROI,  LEBEL,  LE  DUC  DE  MEILLY, 
LOUISE,     LA    SUPEIIIEIRE,    LA 

JMARQUISE  ,    LES    PEXSlONNAIRtS. 

CHOEUR  des  jeunes  filles  derrière  la  grille  et  des 
gens  du  roi  dans  le  parloir. 

Air  de  Le  s  toc  q. 

Ah  !  pour  nous  quel  beau  jour  ! 
Quel  heureux  jour! 
Dans  ce  séjour. 
Que  l'on  s'empresse 
D'accourir. 
Ah  !  quelle  ivresse  : 
Ah  !  quel  plaisir  ! 

LtBEL,  au  roi.  Nous  aurions  clierché 
loug-tenips  voire  majesté  dans  le  bois. 

LE  DLC,  avec  une  révérence.  Ah  çà!  il  faut 
convenir  que  nous  aurions  eu  beau  la  cher- 
cher dans  le  bois,  sa  majesté... 

LE  ROI,  riant.  Je  m'étais  réfugié  dans 
le  cloître...  messieurs  I 

LE  DLC ,  à  Lebel.  l^e  loup  dans  la  ber- 
gerie. 

LEBEL,  au  duc.  Ce  n'est  encore  qu'un 
louveteau...  heureusement  ! 

LA  SLiPÉuiELT.E.  Ah!  sire,  pardonnez- 
moi  de  n'être  point  accourue  plus  tôt.  Je 
n'avais  point  été  jirévenue  de  l'honneur 
que  votre  majesté  veut  bien  faire  à  l'ab- 
baye de  Chelles. 

LE  ROI.  C'est  moi  qui  ai  demandé  qu'on 
ne  dérangeât  personne  ,  et  voici  mademoi- 
selle d'Humières  qui  m'a  tenu  bonne  com- 
pagnie. 

LA  MARQUISE.  Ma  uièce? 

LE  RO!.  Tous  êtes  sa  lante  ,  madame? 

LA   MARQUISE.  Oui,sirf. 

LE  ROI.  Je  vous  en  fais  mon  com- 
pliment. 

LA  MARQUISE.  Sire,  je  suis  trop  heu- 
reuse. 

LE  ROI ,  aux  siens.  Vous  m'avez  cru 
perdu,  peut-être! 

LEBEL.  Nous  étions  inquiets, 

LE  DUC.  Oh!  sire,  notre  inquiétude 
était  extrême. 

LE  ROI.  Vous  voilà  rassurés  !  Jamais 
chasse  n'a  été  aussi  heureuse  pour  moi. 

LE  DUC  ,  (i  part.  Alors  le  montent  est 
propice.  (Haut.)  S\ve ,  permeltrez-vous  à 
l'un  de  vos  plus  zélés  serviteurs... 

LE  ROI ,  à  la  marquise.  Est-ce  que  VOUS 
partez  pour  Paris  à  l'heure  même ,  ma- 
dame ? 

LA  MARQUISE.  Si  VOUS  voulez  bien  le 
permettre,  sire. 

LE  ROI.  Et  comment  pensez-vous  y  re- 
tourner ? 


LES   BEIGNETS   A   LA  COUR. 


LA  M\nQniSE. Blonsieurleclucde^leilly 
veut  bien  nous  seivir  de  cavalier. 

LE  ROI,  à  demi-voir-.  Ce  vieux  seigneui" 
ridé  comme  ma  grand'tante.... 

LE  DUC.  Sire...  oui...  cVst  moi  qui  au- 
rai l'honneur  de  conduire  ces  dames. 

(11  s'approclie  davantage  ca  saluant.) 

LE  ROI.  Non,  non,  monsieur,  ce  n'est 
pas  vous  qui  conduirez  ces  dames. 

LOUISE  ,  à  part.  Que  dit-il? 

LE  DUC,  insistant.  Sire,  j'ai  l'honneur 
de  vous  assurer  que  c'est  moi  qui  condui- 
rai... 

LE  ROI,  virement.  Je  vous  assure  que  ce 
n'est  pas  vous.  \ 

LOUISE,  à  part.  Comme  il  me  regarde 
en  disant  cela! 

LE  DUC  ,  étonné.  Vraiment,  sire>  il  vous 
plairait  de  croire  que  ce  n'est  pas... 

LE  ROI  ,  cherchant.  Il  me  plaît  de  vous 
cliargtr...  {Bas  à  Lebel  en  lin /disant  signe 
d^ approcher.')  Aide-moi  donc  à  charger  cet 
ennuyeux  de  quelque  chose? 

LEBEL  ,  de  même.  De  quoi ,  sire  ? 

LE  ROI,  haut  au  duc.  D'une  commis- 
sion importante.  Je  cherchais  justement 
quelqu'un. 

LE  DUC  .  à  j)art.  Et  je  me  trouve  là  ; 
comme  c'est  heureux  ! 

LEBEL,  de  même  au  roi.  Mais  où  voulez- 
vous  que  je  l'envoie? 

LE  ROI,  bas.  Envoie-le  promener...  où 
tu  voudras.  {Haut.)  Lebel  sait  mes  inten- 
tions, il  va  vous  les  expliquer...  et  pour 
que  ces  dames  ne  souftient  pas  de  votre 
absence,  je  les  prendrai  moi-même  dans 
mon  carrosse..  Lebel? 

(Il  lui  parle  bas.) 

LA  MARQUISE  ,  à  elle-même.  ÏMoi  et  ma 
nièce  dans  le  carrosse  du  roi!.,  toutes 
ces  dames  les  maréchales  en  crèveront  de 
dépit. 

LE  DUC ,  à  la  marquise.  Voilà  qui  pré- 
pare mon  audience...  le  roi  n'aura  plus 
rien  à  me  refuser... 

LE  ROI,  quand  Lehel  l'a  quitte.  IVÎadame 
la  supérieure,  je  donne  congé  aujourd'hui 
à  toute  la  conununauté. 

LES  PE\SI0\\AIUES,  derrière  la  grille. 
Ah!  quel  bonheur!  congé  !  congé! 

LE  ROI.  A  revoir,  monsieur  de  Meillyî 

LE  DiiC  ,  à  Lebel.  A  revoir  !  encore  faut- 
il  que  je  sache.... 
LEBEL.  Je  vais  VOUS  dire  en  sortant. .. 


FINAL. 

CHOEUR. 

Air  :  Beprlsr  de  Lestocq. 

A  Paris,  à  Paris, 
QuiUons,  measiKUis,  ces  doux  abiis; 
Ouiitcz 

X  •!  VOUS 

L  iieure  presse 

nous  *■ 

De  partie; 

Car  le  jour  baisse 

El  va  ûuir. 


2  fois. 


(  Pendant  If  chœur,  la  iiinrcptlsi:  fat  une  pro- 
J'i>n<le  réiére/iw  n  la  .supérieure,  qui  embrasse 
Louise  une  ilernièrefois.  La  jeune  fdle-,  accum- 
pnurnéf  de  sa  t/inle,  se  rapproche  idors  dr  la  f^nlle 
derrière  laquelle  se  tiinnent  ses  compagnes.) 

LOUISE,  sur  la  musique  qui  continue  jus- 
qu'à la  reprise  du  chœur.  Adieu,  mes  bon- 
nes amies! 

LES  PE\SJO\i>iATRES.  Adieu ,  Louisc! 

AT\r,  W'TE,  à  Louise.  Ma  bonne  Louise, 
ne  m'oublie  pas  ! 

LR  ROI,  s'arrêtcmt.  Quelle  est  cette  belle 
personne? 

LouiSK.  C'est  Atalante  de  Narbonne , 
ma  meilleure  amie. 

LE  ROI ,  à  demi-i-o'x.  Ah!  oui,  celle  qui 
joue  si  bien  à  cache-cache.  {Haut.)  Elle  est 
charmante. 

LOUISK.  Ah!  si  j'osais,  sire,  la  recom- 
mander à  vos  b.intés! 

LE  ROI  ,  la  prenant  par  la  main  et  la  ra- 
menant Cl  l'avanl-sr.ène.  Avec  plaisir,  à  con- 
dition cpie  vous  tiendrez  la  promesse  que 
vous  m'avez  faite  tout-à-l  heure. 

LA  MARQUISE  ,  qui  les  suii^ait.  Quelle 
promesse,  sire? 

LE  ROI ,  lui  offrant  la  main.  Nous  vous 
conterons  cela  pendant  la  route,  mar- 
quise... Allons,  messieurs,  partons. 

GENTILSHOMMES   ct  LEEEL. 

A  Paris,  h  Paris, 
Quittons  enfin  ces  doux  abris; 
L'iieure  nous  pn.'sse 

De  partir; 
Carie  jour  baisse 
Et  va  finir. 

LES    PENSIONNAIRES. 

Pour  Paris,  pour  Paris, 
Le  roi  quitte  ces  doux  abris; 
L'iieuie  le  presse 

De  partir  ; 
Mais  il  nous  laisse 
Du  plaisir. 

I,A     MAI.OTIISE  ,     LOUISE. 

A  Paris,  .'i  Paris, 
Quittons  enfin  ces  doux  abris; 
Avec  nous  le  roi  va  venir. 

AIi  !  (juelle  ivresse  ! 

Ali  !  quel  plaisir  ! 

LE    DUC. 

A  Paris,  h  Paiis, 
Quilti-7.  enfin  ces  doux  ainis; 
Moi  pour  le  ri>i  je  vais  courir. 
Ab!  quelle  ivresse  ! 
Ah  !  quel  plaisir! 
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ACTE   DEUXIÈME. 

Lo  théâtre  représente  le  salon  de  la  Vaisselle  d'or.  Au  fond,  de  chaque  côté  de  la  porte  h  deux  battans, 
un  magnifique  buffet  chargé  de  vases  précieux.  Au  dernier  plan,  h  droite  du  spectateur,  la  porte  de  la 
bibliothèque.  Au  piemier  plan,  une  cheminée.  Au  dernier  plan,  h  gauche,  la  porte  des  petits  apparte- 
mens.  En  avant  de  cette  porte,  une  table,  et  dessus  une  houlelte,  un  chalumeau  et  une  cage  ornes  de 
rubans  et  de  nœuds.  Entre  la  porte  de  la  bibliothèque  et  la  cheminée,  un  paravent  plié;  devant  la  che- 
minée, un  guéridon. 


SCENE  PREMIERE. 
LEBEL,  deiil. 
L'heure  convenue  est  passée  depuis  lono;- 
tenips...  [Il  enlr'ouvre  lu  porte  du  Jond.)^i 
personne.  Si  ces  dames  tardent  encore,  je 
ne  saurai  plus  quel  moyen  employer  pour 
amuser  l'impatience  duroi.\oilà  truis  fois 
qu'il  sonne  à  briser  toutes  les  sonnettes  , 
pour  me  demander  :  Ces  dames  sont-elles 
arrivées  '  El)  bit-n!  e!les  n'airivent  donc 
pas?  Je  lui  ai  bien  répondu,  sire,  elles  ne 
peuvent  larder...  mais,  je  ne  peux  pas  tou- 
jours lui  répéter  la  même  chose...  et  puis 
j'avais  choisi  le  monienî  convenable  pour 
que  nous  ne  fussions  pas  dérangés.  (//  rr- 
garde  autour  de  lui.)  Alten<loiiS.  (//  s'assied.) 
11  faut  convenir  que  les  appartemens  de 
sa  majesté  ont  une  sinjjulière  destination 
depuis  quelque  temps.  Hier  cette  pièce 
était  un  véritable  vestiaire  ;  «lie  est  encore 
encombrée  de  tous  les  accessoires  de  ber- 
gerie dont  le  roi  a  fait  usage  dans  son  rôle 
d'Alain.  Aujourd'hui  la  voilà  transformée 
à  la  fois  en  office  et  en  salle  à  manger.  Ce 
que  je  vois  de  mieux  dans  tout  cela,  c  est 
que  je  sais  me  rendre  utile,  indispensable... 
Faisons  en  sorte  que  le  roi  ne  puisse  plus 
se  passer  de  moi,  et  alors...  je  n'aurai  pas 
besoin  de  noblesse  pour  avoir  de  la  fortune 
et  du  crédit.  [On  entend  sonner.)  Allons,  le 
voilà  encore!. •  [Onsunne  de noufeau .)  ^oa, 
celte  fois... 

(  Il  ouvre  de  nouveau  la  même  porte.) 

SCENE  II. 

LOUISE,  LEBEL,  LA  MARQUISE. 

LEiîEL.  Ah!  c'est  vous  ,  mesdames.  Dieu 
soit  loué  !  vous  êtes  bien  en  retard.  Le  roi 
qui  compte  les  minutes  a  déjà  demandé 
trois  fois  si  vous  étiez  arrivées. 

LA  MARQUISE,  Je  suis  bien  désolée  d'a- 
voir pu  faire  attendre  sa  majesté  ;  mais  il 
m'a  pris,  à  monjéveil,  une  irritalioa  de 


nerfs  telle  que  je  me  suis  trouvée  quelque 
temps  hors  d'étal  de  me  mettre  en  route. 
LOnSE,  en  extase  devant  les  bufftts.  Oh! 
les  beaux  vases!  regardez  donc,  ma  tante. 
LEBEL.  C'est  ici  le  salon  de  la  vaisselle 
d'or,  mademoiselle...  nous  serons  à  l'abri 
de  tous  les  importuns. 

LA  MARQUISE.  Ah  !  monsieur  Lebel ,  il 
faut  bien  que  ce  soit  pour  être  agréable  à 
sa  majesté  que  je  consente... 

i.EBEL.  A  tenir  la  promesse  de  made- 
moiselle ?.. 

LA  M  MiQuiSE.  Promcssc  de  pensionnaire 
étourdie. 

LOUISE,  revenimien  scène.  Ah  !  je  n'avais 
pas  promis  positivement... 

LEBEi,,  à  la  murquise.  Le  roi  vous  avait 
priée  avec  trop  de  grâce  pendant  la  route. 

LA  MARQi  isr..  Pour  qu'il  me  fût  possi- 
ble de  refuser,  sans  doute.  [Pur  réflexion.) 
Eh  I  mon  Dieu  ,  je  sais  bien  qu'au  fond 
tout  cela  n'est  qu'un  pur  enfantillage.... 
maison  est  si  méchant....  à  Versailles. 

LEIÎEL.  Ptrsonnne  ne  vous  a  vue.  Les 
courtisans  n'assiègent  pas  à  l'heure  qu'il 
est  la  porte  des  petits  appartemens  par  la- 
quelle vous  avez  été  introduite  ;  d'ailleurs 
tout  se  passe  en  votre  présence  ,  sous  vos 
yeux. 

LA  3IAUQUISE,  Ah!  sous  mes  yeux.,., 
c'était  la  condition. 

LEBEL.  Cela  ne  pouvait  pas  être  autre- 
ment :  avoir  toujours  une  demoiselle  à  ses 
côtés ,  ne  pas  s'en  éloigner  une  minute, 
toute  la  prudence  d'une  bonne  parente 
est  là. 

LA  MARQUISE.  N'est-cc  pas  ,  monsieur 
Lebel? 

SCENE  III. 

Les  I\Iêmes,  LE  ROT. 

LE  ROI,  sur  le  seuil  de  la  porte  de  la  bi" 
àliotlièque^Ahl  euùa^.*. 
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TOUS.  Le  roi  ! 

LK  ROI,  accourant,  une  poêle  surVcpuuîe. 
Vous  voilà,  et  moi  aussi.  Je  m'ennuyais  de 
vous  attendre. 

LOUISE.  Ah!  Dieu!  que  sa  majesté  est 
drôle  ! 

LE  ROI.  Avec  armes  et  bagage. 

LA  MARQUISE, /a/5(2n/  une  profonde  rc^'C- 
rence.  Sire! 

LE  ROI,  donnant  la  poêle  iiLcbel.  Bon- 
jour, madame  la  marquise. 

LA  MARQUISE  ,  à  Louise.  Saluez  donc, 
mademoiselle. 

LE  ROI,  à  la  marquise.  Ali  !  je  soupirais 
joliment  après  vous, allez!  \  ous  restez  avec 
nous,  pas  vrai  ? 

LA  MARQUISE.  Oui,  sire. 

LEBEL,  à  part.  A  moins  que  nous  ne 
trouvions  quelque  bon  moyen... 

LE  ROI.  îNlais...  qu'est-ce  que  vous  allez 
faire'  vous  ennuyer,  pi-ui-etre. 

LA  MARQUISE.  Ah!  voire  majesté  peut- 
elle  croire... 

LE  ROI.  Si  vous  vouU'Z  vous  amuser  à 
lire...  vous  pouvez  entier  dans  la  biblio- 
thèque. . 

LA  MARQUISE.  Jc  prierai  monsieur  Le- 
bel  de  m'y  prendre  un  livre  d'beurrs 

LE  ROI.  Sur  la  première  case,  Lebel,  le 
mien...  je  d -sire  que  madame  la  marquise 
le  garde  en  souvenir. 

LA  MAUQUISE.  Ail  !  sire.  {A  part.)  Il  est 
cbarmant. 

(  F^ebel  soit.) 
LOUISE.  Ail  çà  !  et  à  votre  chef  d'office, 
qu'est-ce  que  vous  lui  donnerez? 

LA  MArîQUISi:,  à  part,  rïunt.  11  n'y  a 
rien  du  comparable  à  l'andaciense  naïveté 
de  ces  petites  ingénues.  (^liaul.)  Coiument, 
ma  nièce,  vous  vous  permettez?.. 

LE  ROI,  à  la  ma  quise.  Elle  a  raison, 
laissez,  laissez.  {A  Louise.)  Ce  que  je  vous 
donnerai?  tout  ce  que  vous  voudrez,  di- 
tes. 

LOUISE.  Dam  !  c'est  que  je  ne  sais  pas. 

LA  MARQUISE,  à  part.  Allons  à  son  se- 
cours. {Haut.)  Demandez  à  sa  majesté  de 
vous  promettre  une  de  ses  grâces  pour  le 
mari  que  vous  aurez. 

LE  ROI.  Un  mari!  et  pourquoi  faire? 

LA  MARQUISE.  Pour  avoir  le  droit  d'être 
présentée  à  la  cour,  sire,  et  il  n'y  a  que  les 
femmes  mariées  qui  aient  ce  privilège. 

LE  ROI.  Ali  bien!  nous  vous  marierons, 
et  quant  au  mari... 

LA  MARQUISE.  Monsieur  le  marécbal , 
mon  frère  y  a  déjà  songé. 

LE  ROI.  Déjà  ?  eb  bien  !  je  vous  promets 
de  le  décorer  le  jour  même  de  son  ma- 
riage. 


LOUISE,    nahemenl.   Le  décorer de 

quoi  ? 

LE  ROI.  De  la  grande  décoration...  de... 
notre  ordre... 

T,A    MARQUISE. 

Air  :  Vmid.  du  Charlatanisme. 

En  lien  vous  ne  déroberez. 
Ma  nicce,  de  celle  manière; 
Tous  les  cpoux  sont  dt-cores 
Dans  la  famille  des  d'Humières. 

LOUISE. 

Pour  que  l'usage  maintenu 

Me  fasse  honneur  auprès  des  nôtres, 

Siie,  vous  voilà  prévenu; 

Vous  traiterez,  c'est  convenu. 

Le  mien  de  même  que  les  autres. 

LE  ROI,  graoemenf.  Je  vous  en  donne  ma 
parole  royale. 

LEBEL  ,  rentrant.  Voici  les  lieures  que 
madame  la  marquise  a  demandées. 

LE  ROI.  INIaiiitenant  nous  allons  nous 
meiiieà  l'œuvre,  j'espère... 

LEBEL.  Je  ne  crains  qu'une  cbose  ,  c'est 
qu'avec  tout  cet  ai  tira  il  d'élotT<  s  et  de  gar- 
nitures, mademoiselle  ne  soit  bien  embar- 
rassée. 

LE  ROT.  C'est  vrai,  votre  babit  de  pen- 
sioniiaiie  aurait  été  plus  commode  que 
cette  grande  vilaine  robe  de  cérémonie. 

lOtiSE.  Ab!  OUI,  par  exemple... 

LECr.L.  Et  puis  il  ne  faudrait  qu'une 
étincelle  au  milieu  de  ces  guirlandes. 

I  A  MARQUISE.  Ab  I  moii  Dieu  1  nous  n'a- 
vr.ns  pas  pensé  à  cela. 

LEBEL,  pur  inspiration  .vihile.  Il  y  aurait 
un  moyen.  Si  mademoiselle  quittait  son 
pardessus,  on  le  déposeiait  sur  le  dos  d'un 
fauteuil. 

LOUISE.  C'est  ça. 

LE  r.oi,  faisant  pas'^er  Louise  du  roté  de 
su  taule.  Ca  sera  bien  plus  gentil,  d'abord. 

LKBEL.  L'élofie  ne  coiura  pas  risque 
d'attraper  des  laelies  ,  et  la  guirlande  ne 
craindra  pas  le  feu  de  la  cbeminée. 

LE  ROI.  Ce  Lcbel  est  un  bomme  univer- 
sel, il  sait  pourvoir  à  tout...  jamais  tu  ne 
t'éloigneras  de  ma  personne. 

LEBEL.  Est-ce  que- madame  la  marquise 
ne  peut  venir  à  bout?.. 

LE  ROI,  iH^'cmcnt.  Voulez-vous  que  je 
vous  aide? 

LA  MARQUISE.  Yotre  majesté  est  beau- 
coup trop  bonne.  C'est  la  quantité  d'épin- 
gles et  de  nœuds...  voilà  qui  est  fait...  {A 
Louise.  )  Laissez  donc  un  peu  aller  vos 
bras. 

(Elle  tire  les  manclies  et  donne  la  robe  h  Lebel  qui 
la  dépose  sur  un  siège.) 

LOUISE,  se  regardant. Ça  me  semble  tout 
singulier  de  lue  trouver  ainsi  devant... 
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LE  nOT,  inlcrwmpanl.  An  moins...  vous 
n'éles  plus  coinnic  dans  une  gaîne...  vos 
mouveniens  seroni  plus  libres... 

LEBi;i,,  poussant  un  fiiiiteiili  à  l'opposé  de 
lu  cheminée.  Voici  un  fauteuil  pour  ma- 
dame !a  marquise,  la  fleur  d'orange  pour 
mademoiselle,  la  poêle  pour  sa  majesté. 

LE  noi.  C'est  bon,  c'e^t  bon. 

LEBEL.  Je  peux  reiouruer  à  mou  posle 
d'obseivation...  Vous  saurez  bleu... 

LE  ROI.  Ne  l'aïquiète  pas... 

LOUISE.  Je  sais  loulcela  mieux  que  vous, 
monsieur  Lebel. 

LE  uoi.  Sans  doute,  puisque  c'est  son 
talent. 

LEBEL.  A  !a  bonne  lieure.  S'il  survient 
quelque  incident  de  votre  côté,  vous  avez 
la  sonnette;  si  c'était  du  mien,  je  gratte- 
rais à  la  porte  pour  vous  prévenir. 

LE  uoi.  C'est  convenu. 

(  Lebel  sort.) 

SCENE  ly. 

LA  IMARQUiSE,  LOUISE,  LE  ROL 

LE  ROI,  à  Louise.  A  nous  deux,  mainte- 
nant... 

LA  MARQUISE,  assise,  les  yeux  sur  si, n  li- 
vre. Ils  vont  commencer...  allons,  ce  n'est 
que  patience  à  prendre... 

LE  ROI,  il  Louise  il  (lemi-i'oix.  Qu'est-ce 
que  la  marquise  marmotte  donc  tout  bas? 

LOUISE.  Ses  prières,  sans  doute 

LE  ROI,  prenant  un  taiour/t.  Al)  bien  ! 
madame  la  marquise,  pendant  que  vous 
êtes  en  train,  priez  pour  que  notre  cuisine 
soit  bonne,  vous  en  aurez  votre  part,  et  la 
première. 

LA  MARQUISE.  Sire  ,  c'est  beaucoup 
d'honneur. 

LE  ROI,  j)hiçaut  le  tabouret  devant  la  che- 
minée.   Je  vais  descendre  la  jatte  d'abord. 
(  11  monte  sur  un  tabouret.) 

LOUISE.  Sire,  prenez  garde  de  vous  lais- 
ser cheoir,  et  de  me  jeter  l'écuellc  avec  ce 
qu'elle  contient  sur  la  tête. 

LE  ROI.  Non,  madenioiselle,  je  suis  so- 
lide sur  mes  jandjes.  {Ai-aut  de  prendre  le 
vase,  il  y  trempe  le  bout  du  doigt  qu'il  porte 
à  sa  louche.  )  Oh  !  ce  sera  excellent  ! 

LOUISE.  Quand  il  y  aura  du  sucre... 

LE  ROI,  lui  mettant  ai^er.  son  doigt  un  peu 
de  crênie  sur  le  bout  du  nez.  Ou  en  met- 
tra. 

LOUISE.  Ail  bien!  sire,  ça  n'est  pas  de 
jeu... 

(La  marquise  les  examine.) 


LE  ROI ,  (i  demî-ooix.  Ah  î  voyons  ,  ne 
grondez  pas,  votre  tante  nous  regarde. 
,  LOUISE  ,    ai'ec    une  petite    moue    rieuse. 
Ecoutez  donc  aussi!.. 

LE  ROI.  Je  vous  promets  que  je  ne  le 
ferai  plus. 

LOUISE.  A  la  bonne  heure! 

L\  MARQUISE  ,  à  elle-même.  Ce  sont  de 
véiilables  enfans. 

LOUISE.  Soyons ,  passez-moi  donc  la 
jatte,  et  descendez. 

(Au  moment  où  le  roi  va  la  prendre,  on  frappe  à 
la  pf)rte.  Les  trois  personnages  en  scène  prêtent 
rorcillc  avec  surprise.  Louise,  les  mains  étendues 
vers  Louis  XV;  Louis,  un  pied  en  l'air  sur  le  la- 
liouK.'t,  tenant  la  jatte,  la  marquise  h  demi-sou- 
levce,  Leliel  la  tète  passée  par  un  battant  de  la 
porte  qu'il  cntr^ouvre.) 

LA  MARQUISE,  se  Ict^anl  toui-ii-fail.  Ah! 
uion  Dieu  I 

SCENE   V. 

Les  ÎMêmes,  LEBEL. 

LEBEL  entre  et  retire  la  porte  sur  lui.  Nous 
sommes  perdus  ! 

LE  RO!.  Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'il  y  a? 

LEBEL.  Il  y  a  que  le  retard  involontaire 
de  IM"'^  la  marquise  a  tout  dérangé. 

LE  ROI  ,  laissant  la  Jatte  aux  mains  de 
Louise.  Pourquoi? 

LEiîEL.  Voilà  les  gentilshommes  de  ser- 
vice et  le  capitaine  des  gardes  qui  viennent 
prendre  l'ordre  de  la  bouche  de  sa  ma- 
jesté. 

LE  ROI,  saulanf  ci  bas  du  tabouret.  Oh! 
là,  là,  c|Ul1  ennui  ! 

(Louise  pose  la  jatte  sur  le  guéridon.) 

LEBEL.  Sans  compter  cjue  le  duc  de 
IMcilly  a  promesse  d'une  audience  particu- 
lière avant  le  conseil. 

LA  MXRQUiSE  et  LOUISE.  M.  de  MeiUy  ! 

LE  ROI.  Je  n'ai  pas  le  temps. 

LEBEL,  au  roi.  Il  faut  recevoir  les  gen- 
tilshommes, ainsi  une  minute  de  plus  ou 
de  moins... 

LE  ROI.  IMais  comment  faire? 

LA  MARQUISE.  Louise  ne  pcut  s'en  aller 
sans  robe.  Il  y  en  a  pour  un  quart  d'heure 
à  l'habiller. 

LEBEL  ,  tout  en  dci'ehppant  le  parai'ent 
pour  (iir.hcr  les  préparatifs.  Et  nous  n'avons 
pas  trois  minutes. 

LE  ROI.  Qu'elle  passe  pour  un  moment 
derrière  l'estrade  de  la  vaisselle. 

LEBEL.  Sa  majesté  a  raison. 

LA  MARQUISE,  à  Louise  en  la  poussant* 
Mais  allez  donc...  elle  reste  là!  ♦ 

LQUISE.  Et  ma  robe! 
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LEBEt.  On  n'y  fera  pas  attention. 

LE  ROI,  à  hd-mêine.  Dieu  bénisse  l'occa- 
sioa  ,  je  vais  pouvoir  me  dtbanasser  de 
cette  inalencontreustf  lante. 

LA  MARQUISE  ,  retenant  en  scène.  Et 
moi  ? 

LEBEL.  Vous  avez  la  robe  de  cour,  vous 
êtes  en  audience. 

LA  MARQUISE.  C'est  juste. 

LE  ROI.  Faites  entrer. 

(Lebel  va  oavrlr  la  porte  des  appaitemens,  la  mai- 
quise  reste  dibout.) 

e@®  390000  900393  d90s@9eoe9@«  999090900  esQseso 

SCENE  VI. 

LE  ROI,  LA  MARQUISE,  LE  DUC  DE 

MEILLY ,    LES    Gentilshommes    de    l  v 

CHAMBRE  ,    qui   viennent  pur  la  porte  des 

grands  appartemens.    LOUISE  ,   cachée. 

CHOEUR. 

Air  de  FarineUi. 

Nous  accourons,  suivant  l'antique  usage, 
Demandei  l'ordre  et  [irésentcr  nos  vœux 
Au  jeune  loi,  qui,  dès  la  iieur  de  1  âge. 
Par  ses  vertus  présage  un  règne  heureux. 

LE  ROI,  après  le  salut  des  genti'shurnmes. 
Messieurs,  je  suis  à  vous.  (./  lu  marquise.) 
Oui,  madaiue  la  marquise,  vous  savez  tout 
l'intérêt  que  nous  portons  à  ce  qui  regatde 
votre  famille,  je  vous  prie  de  nous  mettre 
souvent  à  même  de  vous  le  rappeler. 

LA  MARQUISE.'  Qu'est-ce  que  cela  signi- 
fie? 

LE  ROI,  présente  la  main  îi  la  marquise  et 
la  fait  passer  divuni  lui.  Lebel,  faites  re- 
conduire M™^  la  marquise, 

LA  MARQUISE  ,  étunnee.  I\Iais,  sire  ,  ma 
nièce  ! 

LE  ROI.  Nousaorons  toujours  bcducoup 
déplaisir  à  vous  recevoir. 

(11  tourne  les  talons  et  va  se  placer   au  milieu  du 
groupe  des  genliibhommes.J 

LA  MARQUISE,  entraînée  par  Lebel.  IMais 
a-t-on  jamais  vu?... je  ne  puis  laisser  cette 
enfant!... 

LEBEL.  Elle  n'est  pas  perdue ,  vous  re- 
viendrez ajuès  le  départ  de  ces  messieurs. 
(  Elle  disparaît.) 

LE  ROI ,  aux  gentilshumnies.  Rien  de 
nouveau,  messieurs. 

LE  DLC,  reste  au  fond.  Le  roi  a  l'air  con- 
tent, je  serai  bien  reçu,   je  m'y  attendais. 

LE  ROI.  Je  vous  préviens  seulement  que 
des  alfaires  pressées,  importantes,  qui  re- 
gardent le  bien-être  et  la  prospérité  de  l'é- 
tat... in'obbgent  à  rester  un  moment  seul; 
c'est  un  travail. 

LEBEL,  à  lui-même.  Un  travail  de  bei- 
gnets, 


LE  ROI.  Qu'il  faut  que  j'achève,  qui  ne 
saurait  souffrir  de  retard. 

n.BEL,  de  même.  Sous  peine  de  laisser 
la  pâle  s'aigrir. 

LE  nOi,  Cl  son  monde.   Nous  vous  rever- 
rons,    messieurs.    (^Les    congédiant    de    la 
main.)  A  l'issue  du  conseil. 
CHOEUR. 

Nous  reviendrons,  suivant  l'antique  usage, 
Di'inander  l'ordre  et  présenter  nos  vœux 
Au  jeune  roi,  qui,  dès  la  fleur  de  I  âge, 
Par  ses  vertus  pre'sage  un  règne  heureux. 

[Ils  s'éloignent.) 
oo809oeooaooooo80o^Qoaooi»oogcoo90oooJOOOOO 

SCEJNE  vu. 

LE  ROI,  LEBEL,  LE  DUC. 

LE  DUC.  Sire,  je  viens... 

lebi;l,  il  lui-même.   Oui,  bien  à  propos. 

LE  DJ  c.  .Te  viens... 

LE  ROI,  lirusqur.ment.  Et  moi,  j'attends, 
monsieur. 

LE  DUC,  surpris.  Ali  !  pardon,  sire...  (A 
/;a//.)  Il  a  l'ail  de  bien  mauvaise  humeur! 

LE  ROI,  de  même. au  bien? 

LE  DUC,  tâchant  de  prendre  l'air  riant. 
J'espère  que  sa  majesié  a  été  satisfaite,  si 
elle  était  en  appétit  ce  matin?  d'abord  ces 
melons  verts  ont  un  parfum...  une  saveur 
particulière et  je  l'avais  choisi  moi- 
même. 

LE  ROI,  étonné.  Comment!,,  ce  melon 
vert,  cest  vous,  monsieur  le  duc?.. 

LE  DUC.  Vous  m'aviez  envoyé,  daignez 
vous  souvenir,  d'après  les  instructions  de 
Lebel... 

LE  îîOI,  se  tournant  vers  Lel'el qid  lui  ap- 
prorhe  un  fauteuil.  Lebel  t'si  un  sot. 

LERCr,  (i  'emi-voix.  Je  1  aniais  euvoyé 
en  Ciiiae  pour  m'en  débarrasser. 

LE  Î103,  au  duc,  en  s'asseyai.t.  Il  y  a  er- 
reur, monsieur,  il  a  confonibi  ;  ce  n'est 
pas  l'office  d'un  homme  de  von*e  sorte 
d'aller  chercher  un  melon... 

LE  DUC.  Oh!  dans  la  primeur,  sire...  et 
puis  le  désir  de  plaire  à  votre  majesté  ; 
d'ailleurs  il  n'y  a  licn  de  désobligeant  à 
descendre  d'équipage  \\n  melou  sous  le 
bras...  les  curieux  se  demandent:  Tiens, 
monsieur  le  duc  de  iMeilly!  où  va-t-il 
donc  avec  son.  .  vous  daignez  concevoir? 
Et  puis  les  conjectures.., 

LE  no\,  gravement.  Est-ce  là  tout  ce  que 
vous  aviez  à  me  dire? 

LE  DUC,  à  part.  Tout!  il  ne  me  remer- 
cie même  pas,..  {^Haut.  Tout  ce  qu'il  m'a 
été  donné  de  faire  pour  voire  service  par- 
ticulier, oui,  sire;  mais  pour  le  service  de 
l'état,  c'est  autre  chose...  il  y  a  quarante 
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ans,  sept  mois  et  sept  jours  que  je  sers 
l'état. 

LE  ROI,  à  lui-même,  en  jetant  1rs  yeux 
vers  le  buffet  où  est  cachée  Luiiise.  Couiuie 
elle  doit  élre  mal  à  son  aisel 

LEDUC.  Oui,  sire  oui,  j'ai  été  quelque- 
fois bien  mal  à  mou  aise  ;  particulièrement 
le  jour...  non,  c'était  ime  nuit,  nous  étions 
au  camp  tout  auprès  de  Valenciennes. 

LE  uoi.  iNotis  sommes  à  Versailles, 
monsieur  le  duc  ;  revcncz-ydont\,  s'il  vous 
plaît. 

LE  DUC.  C'est  juste,  sire... 

LE  ROI.  Donnez-moi  votre  placet,  mor- 
sieur. 

LE  DUC.  Le  voilà,  sire,  le  voilà. 

LE  ROI.  Eh  bien  I  c'est  bon,  c'est  bon, 
monsieur  de  Meilly,  je  recommanderai  vo- 
tre allaire  à  ÏM.  le  duc  ;  d  vous  portera  sur 
la  liste  des  lieutenans-généraux,  à  la  pre- 
mière occasion. 

LE  DUC,  aorc  un  respect  ironique.  Des 
lieutenans-généraux!  vraiment,  sire,  il 
n'aura  pas  grand'peine,  car  j'y  suis  déjà. 

LE  ROI.   Vous  y  êtes? 

LE  DUC.  Et  parmi  les  plus  vieux,  puis- 
que j'ose  prétendre  par  ancienneté  au  bâ- 
ton de  maréchal,  ou  tout  au  moins  au  col- 
lier de  l'ordre,  et  monseigneur  le  régent, 
qui  se  connaissait  en  hommes,  m'a  deux 
fois  promis  ce  titre  en  votie  présence. 

LE  ROI.  Je  ne  me  le  rappelle  pas. 

LE  DUC.  Ce  n'est  pas  étonnant,  car  je 
dois  à  la  vérité  de  dire  que  votre  majesté 
était  encore  en  jaquette. 

LE  ROI.  Aujourd'hui,  monsieur,  j'en  suis 
fâché,  mais  j'ai  promis  au  premier  minis- 
tre de  ne  faire  ni  maréchaux,  ni  chevalier 
de  l'ordre  avant  les  fêtes  de  mon  mariage; 
d'ici  là... 

(Il  tourne  le  dos  et  tire  le  cordon  d'une  sonnette.) 

LE  DUC,  le  regardant  faire.  D'ici  là  le 
roi,  l'âne  ou  moi,  nous  mourrons.  Faites- 
vous  donc  écharper,  voilà  la  récompense. 
{Il prend  V inflexion  du  roi.)  Monsieur  le 
duc,  j'en  suis  fâché...  Monarque  ingrat! 

(Lebel,  au  hiuit  de  la  sonnette,  s'est  approché.  Le  duc, 
après  une  salututioa  profonde,  suit  ie  valet  de 
chambre  jusqu'à  la  porte,  et  lorsqu'il  se  retourne 
pour  faire  une  dernière  salutation  à  sa  majesté, 
accroche  en  passant  la  robe  de  Louise  ,  et  Tcn- 
traîne  sur  le  tapis. 

LE  ROI,  à  denii-roix.  Ah!  mon  Dieu! 

LEBEL,  qiti  s'est  retourné.  Monsieur  le 
duc!  monsieur  le  duc!.. Eli  bien!  eh  bien! 
arrêtez  donc...  Ah  bien,  oui!...  (//  retient 
'Violemment  lu  robe}  t' éperon  du  duc,  ijui  con- 
tinue sa  route  ,  entraîne  et  emporte  après  lui 
la  guirlande  de  la  robe  déchirée.)  Vieille 
perruque  ! 
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SGEWE  VllI. 
LEBEL,  LE  ROI,  LOUISE. 

LE  ROI.  Il  a  fait  là  un  beau  chef-d'œu- 
vre! 

LOUlStî,  qui  est  rentrée  pendant  ces  der- 
niers mots.  Enfin,  il  est  donc  parti!  {Aper- 
(Cvi/nt  sa  rohe  déihiree  dans  les  mains  de 
Lehel.)  Ah  !  ma  pauvre  robe  !...  i^Elle  se 
regarde.)  Mon  Dieu,  que  devenir!  Je  ne 
peux  pas  traverser  les  cours  et  les  escaliers 
du  ciiàteau  de  Versailles... 

lebi:;l.  En  jupon  court  et  les  bras.  nus... 

LE  ROI.  Certainement. 

LEBiiL.  Je  vais  faire  prévenir  madame 
votre  tante,  elle  vous  apportera  une  autre 
robe. 

LOUISE.  Oui;  mais  en  attendant? 

LE  ROI ,  à  demi-voix.  Vous  resterez  avec 
moi. 

LOUISE.  Avec  vous? 

LE  ROI.  INe  m'avez-vous  pas  tenu  com- 
pngiiie  hier  à  Ciielles,  je  peux  bien  en  faire 
autant  à  Versadles. 

LEitLL.   Jît  le  conseil? 

LE  ROI.  Je  n'irai  pas.  Fais  donner  con- 
tre-ordre... je  suis...  j'ai,.,  enfin  une  indis- 
position subite. 

LEBEL.  Mais  cependant... 

LE  ROI.  Cependant,  cependant ,  si  je 
suis  malade,  il  faudra  bien  qu'on  le  tienne 
sans  moi. 

LEBEL.  C'est  juste. 

LE  ROI.  Laisse-nous. 

(Lebel  sort.) 

SCENE  IX. 
LE  ROI,  LOUISE. 

LE  ROI,  à  Louise  restée  à  V  écart.  Eh  bien  ! 
Louise,  c'est  pourtant  ce  maladroit  de 
vieux  duc...  Oh  I  je  ne  veux  pas  le  maudire, 
car  c'est  à  lui  que  je  dois  de  me  trouver 
avec  vous  un  moment  tout  seul.  {Il  se  rap- 
proche. )  Et  c'est  si  bon  ! 

(  Il  reste  en  extase  devant  elle.) 

LOUISE  ,  embarrassée  et  rompant  iout-h- 
coup  un  moment  de  silence.  Sire...  en  atten- 
dant le  retour  de  Lebel,  si  nous  faisions  nos 
beignets  ? 

LE  ROI.  Vous  croyez,  Louise?... 

LOUISE.  Dam!  nous  ne  sommes  ici  que 
pour  ça. 

LE  ROI.  C'est  vrai,  (y^^ow/.)  Il  faut  dire 
comme  elle... 
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tOtnSE.  Eh  bien  !  vous  restez  là?...  pre- 
nez donc  le  tabouret  pour  vous  asseoir... 
(Elle  lui  donne  le  soufflet.)  Et  soufflez... 
après  cela  vous  prendrez  la  queue  de  la 
poêle. 
(Elle  prend  un  coussin  qa'elle  place  devant  le  fen  ) 

LK  ROI  ,  soufflant.  Pourquoi  faire  cela? 

LOUISE.  Pour  niettre  sous  mes  genoux. 
{Lui  ôtiint  le  souffîilj)  O'est  assez  coniuie 
ça...  vous  voyez  bien  que  ça  flambe? 

LE   KOI ,  distrait.  Oui ,  je  vois  .. 

LOUISE  ,  lui  présentant  la  pocle.  La  poêle, 
à  présent. 

LE  ROI.  C'est  commode  d'avoir  comme 
ça  les  mains  embarrassées... 

LOUISE  ,  utlint  prendre  la  jatte  sur  le  gué- 
ridon.) Eh  bien!  mais  qu'est-ce  que  vous 
voudriez  donc  en  faire  de  vos  mains?... 
Vodà  comme  on  lie  la  pâte  pendant  que  la 
friture  cliauffe. . .  {Elle  s' arrête  et  te  regarde. 
Ah  çà  I  mais  à  quoi  pensez-vous  donc? 

LE  ROI,  distrait  et  ié\>eur.  C'est  drôle... 
c'est  que  ce  ne  sontplus  du  tout  les  beignets 
qui  m'occupent. 

LOUISE ,  dci'ant  la  cheminée.  Ça  frémit 
déjà,  voyez...  je  suis  sûre  que  c'est  bien 
chaud. 

LE  ROI.  Je  vais  voir  ..  (//  trempe  son  pe- 
tit doigt.)  Aïe,  aïe,  aïe!.,  j'ai  le  petit  doigt 
frit! 

LOUISE,  Ah!  mon  Dieu!.,  aussi  a-t-on 
jamais  vu!.. 

LE  ROI ,  secouant  sa  main.  Oh  !  ça  ne  sera 
rien,  jetez  un  peu  de  pâte...  (^Louise  exé- 
cute.) Hein?  voyez  comme  ça  prend... 

LOUISE.  Ca  va  être  fait  tout  de  suite. 

(  Elle  met  un  !i  un  les  beignets  dans  la  poêle.) 

LE  ROI.  C'est  ça,  allez  donc!  allez  donc 
encore...  encore...  toujours...  Alil 

LE  ROI,  ôfant  la  poêle  de  dessus  le  feu. 
Hein!  sont-ils  bien  dorés!..  Il  faut  les  tirer 
tous  pour  n'y  plus  revenir. 

LOUISE  ,  les  arrangeant  sur  une  assiette. 
Ah  !  j 'espère  î . . . 

LE  ROI.  C'est  fini... 

(  Il  abandonne  la  poêle.) 

LOUISE.  Tout-à-fait...  le  plat  sur  la  ta- 
ble.... 

(  Elle  le  pose  sur  le  giicridon.) 

LE  ROI ,  approchant  son  tabouret .  Et  moi, 
à  côté  de  mon  pelit  chef  d'office. 

LOUISE  ,  prenant  un  autre  tabouret  pour 
elle.  Dt péchons-nous... 

LE  uoi.  Oui  ,  d'abord  faut  que  ça  soit 
fait  avant  que  personne  ne  vienne. 

LOUISE ,  le  scrmnt.  Goûtez  celui-là  , 
d'abord. 


LE  ROI.  Rouler  donc  dans  le  sucre,  beau- 
coup de  sucre. 

LOUisr:.  Oui ,  oui ,  tenez  et  prenez  garde 
de  vous  brûler. 

LE  ROI.  Pas  celui  là.  {Il  enlève  celui  que 
Louise  portail  à  sa  bouche.)  En  voilà  un  suc- 
culent. 

LOUISE.  Eh  bien!  eh  bien!  mais  voyez 
donc.  Je  le  tenais,  monsieur. 

LE  ROI. Vous  l'avez  lâché,  mademoiselle. 

LOUISE  ,  innorenmient .  Je  n'irai  pas  me 
battre  avec  vous  pour  le  ravoir  ;  mais  c'est 
bien  vilain,  monsieur  Louis  XV. 

LE  ROI.  Ali  I  d'abord,  moi,  je  ne  sais 
pas  jus<]u'où  j'irais  prendre  ceux  qui  nie 
semblent  les  meilleurs. 

LOUISE.  Mais  est-il  friand,  ce  roi  de 
France! 

f.E  ROI.   Friand  comme  tout et  de 

tout... 

(Il  »e  penclievers  elle  et  l'enibiasse  siulecol.  Louise 
lionteusc  se  lève  et  se  retire  vivement.) 

LOUISE.  Je  ne  sais  pas. 

LE  ROI.  Elle  tremble  aussi,  ça  me  rassure 
un  peu. 

LOUISE,  regardant  partout.  Mon  Dieu! 
ma  tante  sera-t-elle  bien  long-temps  ? 

LE  ROI.  Savez-vous  que  c'est  mal  ce 
que  vous  dites  là;  vous  trouvez  le  temps 
long  avec  moi. 

LOT'ISE.  Je  ne  dis  pas  cela;  mais  enfin  si 
quelqu'un  venait  ! 

LE  ROI.  Je  n'y  serai  pour  personne... 

LOUISE.  Mais,  matante,  sire. 

LE  ROI,  avec  dépit.  Sire  ,  sire!  jamais  ce 
mot  que  j'entends  à  toutes  les  heures  ne 
m'a  semblé  fatigant  comme  aujourd'hui... 
je  ne  vous  dis  pas  mademoiselle,  moi. 

LOUISE.  Oh!  c'est  bien  diftérent! 

LE  ROI.  Votre  nom,  Louise,  m'est  venu 

tout  de  suite pourquoi  ne  diiiez-vous 

pas  ?... 

LOUISE.  Traiter  un  roi  comme... 

LE  ROI.  Comme  un  ami ,  comme  un 
frère. 

LOUISE.  C'est   impossible;    le  respect... 

LE  ROI.  Savez-vous  que  c'est  bien  en- 
nuyeux ,  le  respect  !  et  puis  si  je  ne  veux  pas 
cjue  vous  me  respectiez? 

LOUISE.  Comment!  voulez-vous  que  je 
me  permette?.. 

LE  ROI.  Ah!  je  vois  ce  que  c'est.  Oui, 
c'est  mon  bel  habit  qui  vous  offusque , 
parce  que  vous  n'avez  pas  le  vôtre. 

(  Il  fait  le  mouvement  d'ùter  son  habit.) 

LOUISE,  le  retenant.  Ah  !  mon  Dieu,  mon 
Dieu!  que  voulez-vous  faire? 

LE  ROI.  ]Moi,  Louise,  pour  vous  plaire, 
pour  vous  mettre  à  l'aise,  j'ôteraismesdé« 
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coratîôns ,  mes  broderies ,  ma  couronne  ,     ' 
alc-rs  plus  lie  distance  :  ainsi  vêtue,  vous 
avez   l'air  d'une  bergère ,    je  deviendrais 
votre  berger...  ei  nou.s  parierions  de  ten- 
dresse. 

LOI  rsc  De  tendresse  I 

LE  ROI.  Ca  se  passe  comme  ça  à  l'Opéra  : 
connaissez- vous  rO()cra  ? 

LOUISE.  Oh  !  il  nous  élait  bien  défendu  ! 

LE  ROI.  Et  on  vous  laissait  jouer  la  co- 
médie !  d'ailleurs  à  Versailles,  toute  la  cour 
y  va. 

LOUISE.  Toute  la  cour!... 

LE  ROI.  Et  c'est  très-joli,  très  amusant. 
Pas  les  grands  opéras,  mais  les  opéras  vil- 
lageois. J'en  ai  joué  un  bier  dans  les  pe- 
tits appartemens... 

LOUISE.  Vous  avez  joué  vous-même? 

LE  ROI.  Oui,  une  pastorale...  Za  cag^i 
et  l'oiseuu)  ou  le  fdssé  franclii. 

LOUISE.  Ali!  je  connais! 

LE  ROI.  En  vérité  ? 

LOUISE.  C'est-à-dire  je  ne  connais  pas; 
mais  Aialante ,  ma  bonne  amie  du  cou- 
vent, avait  vu  cet  opéia.  .le  ne  sais  pas  ce 
qu'elle  n'avait  pas  vu... 

LE  ROI.  Ah  !  oui ,  elle  avait  été  dans  le 
monde. 

LOUISE.  Et  dans  ses  momens  de  gaîlé 
elle  nous  donnait,  bien  en  cachette  de  la 
supérieure, des  représentations...  elle  nous 
faisait  faire  les  bergères,  parce  qu'elle  gar- 
dait toujours  pour  elle  le  berger. 

LE  ROI.  Eh  bien!  il  n'y  aura  rien  de 
changé,  je  prendrai  son   lôle,  et    vous... 

LOUISE.  Jouer  avec  un  roi!.. 

LE  ROI.  Qu.Tnd  on  a  nrangé  des  beignets 
avec  lui,  on  peut  Inen... 

LOUîSE.  Je  n'oserai  jamais... 

LE  ROI.  Je  t'en  prie  à  mains  jointes.  (// 
la  prend  par  les  deux  rria'ns;  eleri'siste  en- 
core.') Va  si  vous  ne  voulez  pas  de  bonne 
grâce  ,  eh  bien  !  oui ,  je  suis  roi ,  et  je  vous 
l'ordonne,  mademoiselle  d'Humières.  (// 
rit.)  Ali!  ah  I  ah!  je  connais  uns  droits. 
(^G rarement  '  Le  duc  de  \  ill.  roy  ,  mon 
gouverneur,  me  l'a  dit  \\n  jour  que  du 
liant  d'un  balcon  je  regardais  la  foule  as- 
semblée :  «Vous  voyez  bien  tous  ces  geiis- 
n  là,  sire,  ce  sont  vos  sujets,  vous  êtes 
»  leur  maître,  tout  cela  est  à  vous  ;  et  vous 
»  avez  dans  votre  royaume  vingt-cinq  mil- 
»  lions  d'ames  qui  vous  appartitunent  de 
»  la  même  manière.»  S'ils  sont  tons  mes 
sujets,  vous  êtes  ma  snjette  aussi;  s'ils 
m'appartiennent,  vous  ni'at>parlenez  ,  car 
je  suis  votre  maître...  {VL'emertl.)  Et  je 
veux  que  tu  joues  une  scène  avec  moi. 


Am  de  VÀngelus»^ 

De  commandci  j'ai  le  pouvoir. 

LOUISE. 

Mais  votre  orrhe  peut-il  s't'lendre 
A  m'cnjuinthe  de  le  savoir? 

LE    ROI. 

Oui,  piiiscfue  je  vais  vous  l'apprendre. 

(   !  part.) 
Pourvu  que  je  sache  m'y  prendre,.. 

(Hniii.) 
Si  je  m'y  prends  mal,  il  est  bon 
Que  vous  sachiez,  ma  chèie  amie, 
Que  c'est  la  première  leçon 
Que  j'aurai  donnée  de  ma  vie.  (Bis.) 

Décidément  je  ne  peux  pas  faire  un  ber- 
ger avec  mon  habit  brodé... 

LOUISE.  Comment,   sire,  vous  allez  ?... 

LE  ^01 ,  follement.  Non,  pas  sire...  j'ai 
des  grandeurs  par-dessus  la  tête...  je  fais 
assez  le  roi  tous  les  jours.  Pour  une  fois... 
(//  Ole  son  liabi!.)  Là!.,  décidément,  c'est 
beaucoup  mieux! 

LOUISE.  Je  ne  sais  pas  si  j'irai  en  me- 
sure. 

LE  ROI.  C'est  égal  ;  si  ça  ne  va  pas  bien 
la  première  fois,  nous  recommencerons... 
vous  savez  que  c'est  au  coucher  du  soleil... 
vous  gardez  les  agneaux,  et  moi  des  bre- 
bis dans  la  vallée  de...  je  ne  sais  plus...  Il 
y  a  un  fossé  qui  sépare  les  deux  prairies, 
et  que  je  n'ai  pas  osé  franchir...  {llrcgdrde 
aiilour  de  lui.)  Qu'est-ce  donc  qui  fera  le 
fossé?..  Ah!  les  bergères  ne  portent  pas  de 
collerette...  {H  l'enlèi>e.)  La  vôtre...  voilà 
le  fossé. 

(  Il  l'étend  sur  le  tapis.) 

LOUISE.  IMais... 

LE  ROI.  Voyons,  suivez  donc  bien...  si 
vous  m'interrompez  toujours  ,  nous  n'en 
finit  on.s  jan.ais. 

LOUISE.  Ne  vous  fâchez  pas  ;  je  vous 
écoute. 

LE  ROI.  Attention!  je  suis  caché  sous  le 
feuillage  avec  le  vieux  berger  Palémon , 
qui  me  ciit  en  s'en  allant  : 

Ah!  tu  cherches  Nicetle,  elle  est  bien  désolée  ! 
Car,  en  courant  apr<"s  ses  agneaux,  ce  matin, 
La  belle  a,  par  mci^aide,  oublie  son  seiin. 
I.a  Ciige  était  ouverte,  il  a  pris  sa  voke... 
C'est  qu'elle  en  pleure  h  se  faner  le  teint  ! 
Il  était  si  privii,  son  b.  au  j)etit  serin... 
Vois,  elle  court  après,  sous  la  coinhi  tte. 
Ah  !  mon  petit  berger,  si  j'avais  tes  vingt  ans, 

De  moineau  la  bergerette 

Ke  manqueiait  pas  long-temns! 

Voilà  votre  houlette  et  votre  cage...  (///«/ 
montre  la  table  où  ces  objets  sont  dépo-iés.) 
Ah!  et  mon  chalumeau  que  j'ouhliais, 
c'est  avec  ça  que  je  dois  vous  charmer... 
(//  le  prend.)  Allons,  commençons...  EU 
bien!  voyons,  allez  donc  vous  promener 
sur  le  penchant  de  la  colline. 
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LOUISE.  Mais  il  n'y  a  pas  de  colline. 
LE  ROI.  Et  le  fauteviil  donci 
LOUISE.  Ah  !  c'est  vrai! 
LE  ROI.  Attention  à  la  pantomime. 

[Pantomime.) 

(Louise  soit,  et  rentre  sur  l'air  :  Petits  oisenux... 
Elle  va  pour  donner  à  manger  à  son  serin,  regarde 
laçage  qu'elle  trouve  vide;  h  cet  aspect,  elle  par- 
court éperdue  le  côte  du  tlieàtre  qui  est  séparé 
par  la  collerette,  sur  Tair  :  J'ai  jierdu  mon  cou- 
teau. Puis  elle  va  s'asseoir  sur  le  fauteuil.) 

LE  ROI ,  derrière  le  paravent.  J'rcat  te 
l'épais  feuillage. 

(Il  arrive  sur  \'nir  dHnydn.  Il  joue  du  clialumeau. 
Louise  ,  oubliant  son  rùlc,  se  retourne  brusque- 
ment de  son  côté,  et  l'écoute. 

LE  ROI.  Non,  non,  pas  encore... 

LOUISE.  Ah!  c'est  vrai. 

LE  ROI.  Yous  avez  l'air  de  ne  pas  m'en- 
tendre  ;  mais  vous  rej^ardcz  en  dessous. 

LOUlSi:.  Comme  ça? 

LE  ROI.  Oui...  j'avance  petit  à  petit  jus- 
qu'au bord  du  fossé. 

LOUISE.  Prenez  garde,  au  bout  du 
fossé. . . 

LE  ROI.  Nous  verrons. 

11  joue  l'air  :  T2aiute-nït>i,  je  l'en  supplie  (de  Pi- 
caros  et  Diego";,  i  oiiise  mime  sur  l^iir  :  IVon-,  /e 
neveux  pus  <v';'37î<e;'.  Le  roi  continue  Tair  :  hcoute- 
moi.  Louise  répète  :  ]Von,  je  ncTenx pas  chanter. 
Le  roi  frappe  du  pied  avec  impatience  sur  la  der- 
nière note,  s'arrête  tout-à-coup  h  une  idée  qui 
lui  vient,  et  pYend  à  sa  ceinture  une  fleur  qu'il 
ofl're  sur  l'aie  :  D\in  huur/uet  de  romarin.  Louise 
refuse.  11  jette  son  bouquet  avec  dépit.  Louise  va 
prendre  sa  cage,  la  fuit  voir  ouverte  et  vide,  et  la 
dépose  à  côté  de  la  collerette  qui  sert  de  fossé,  pen- 
dant que  rorchestre  joue  :  J'ai  perdu  mon  Eu- 
rydice. Le  roi  comprend  ;  il  se  frappe  le  front, 
regarde  autour  de  lui,  disparaît  un  moment  sur 
l'air:  Je  ne  sais  quel  trouble  vHa^ite.,  et  revient 
mvste'rieusement ,  avec  un  oiseau  qu'il  cache 
et  qu'il  caresse.  Louise  cherche  vainement  à 
voir  ce  que  tient  le  berger  pendant  l'air  :  Ah  !  le 
hei  oiseuu  Traiment.  Alnvs  \e  herser  ,  arrivé  au 
liout  du  fossé,  découvre  sa  surprise.  Nicette,  qui 
veutlestrin,  mime  à  mains  jointes  et  presque  à 
genoux  ,  pendant  que  la  musique  «'xécute  :  ylh  ! 
ma  chtjriiutiitc  Isabeau^  prcte-moi  ta  ca^^e  pour 
mon  oiseau.  Refus  du  loi,  qui  fait  le  geste  d'un 
baiser  sur  Tuir  :  Ln  baiser  pris  d  avance.) 

DUO. 

Musiijue  o'yîdam  (des  Compagnons  de  Henri  Y). 


Y  pensez-vous  ? 

I.E     ROI. 

Oui,  INicette,  j'y  pense, 
Il  me  faut  un  baiser  si  tu  veux  cet  oiseau. 

LOUISE. 

Oh  !  non;  maman  m'a  toujours  fait  défense 
D'en  accorder  aux  bergers  du  liamcau. 

LE     ROI. 

Qui  nous  verra,  lorsque  sous  la  coudretfe 
L'ormeau  nous  cachera  de  sa  feuillu  discrète  ^ 


ENSEMBLE. 

LE    ItOI. 

Donne-moi  la  douce  récompense 
Dont  l'espoir  charme  mon  cœur  épris, 
Un  baiser  que  je  prendrai  d'avance; 
Tu  n'auras  mon  cadeau  qu'à  cejirix. 

D'où  te  vient  tant  d'efl'roi?.. 

Je  suis  seul  avec  toi... 

LOUISE. 

D'un  ruban,  demain,  avant  la  danse, 
Je  promets  d'orner  tes  beaux  habits, 
Mais  donner  un  baiser  à  l'avauc, 
Mou  Lycas,  lu  n'auras  pas  ce  prix. 

Laisse-moi,   laisse-moi, 

Je  palpile  d'efl'roi  ! 
Si  l'on  nous  guette. 

LE    ROI. 

Ne  crains  rien. 

'LOUISE. 

Tu  me  perdras  ! 

LE    ROI. 

Pris  en  caclietle 
Un  baiser  ne  s'entend  pas. 

ENSFMDLE. 

LE     ROI. 

Donne-moi  la  douce  récompense,  etc. 
Je  le  veux,  mon  baiser] 
Pourquoi  !e  rctuser? 

LOUISE. 

D'un  ruban,  demain,  avant  la  danse,  etc. 
C'est  à  toi  de  céder, 
Je  dois  te  refuser. 

{iSfiile,  pir'sentant  la  cage.) 
1,'oiseau  d'abord,  je  le  veus. 
LE  ROI,  l'tmbrassant,  après  ai'oir  donné  f  oiseau. 
Je  le  tiens,  je  suis  heureux. 
O  quel  bonheur! 
Presse-toi  sur  mou  cœur. 
O  bonheur! 

LOUISE. 

O  quel  bonheur  ! 
Je  le  tiens  sur  mon  cœur. 
O  bonheur  ! 


SCENE  X. 
LE  ROI,  LOUISE,  LEBEL. 

LEBEL ,  qui  est  enirê  à  petit  f>ritJt,  les  re- 
garde un  moment  et  tousse.  Louise  fffrajée 
pousse  un  cri ,  s'arrache  des  bras  du  roi,  ra- 
masse sa  coUereUe ,  et  rèfiare  comme  elle  peut 
le  désordre  de  sa  toilette.  Sa  majesté  a  trop' 
chaud,  à  ce  c{u'il  paraît,  elle  s'est  mise  à 
son  aise  comme  tm  bon  bourgeois. 

LOUISE.  Ah  I  Lebel...  et  ma  tante? 

LEBi:L.  Taisez-vous,  mademoiselle... 
elle  est  là!...  et  M.  le  duc  de  Meilly  de  ce 
côté. 

LOUISE.  Grand  Dieu  I 

LEBEL  ,  au  roi.  Le  bruit  de  votre  indis- 
position a  mis  en  émoi  toute  la  cour;  les 
grands  et  les  petits  appartemens  sont  en- 
combrés. 
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LE  ROI.  Que  faire!.,  monliabit,  mon 
habit  I  . 

LOUISE  ,  troublée.  Et  moi  ,  dans  tout 
ceci!.. 

Li:bel  ,  p'csenfanf  rJinhil  au  roi.  Calmez- 
vous...  IVscalier déroba  delà  bibliothèque 
conduit  jusqu'aux  chambres  des  femmes. 

LE   «OI  ,  etnitné.  Ah! 

LEBEi.,  (56»5  C'est  par  là  que  votre  aicul, 
Louis  XIV,  montait  chez  mademoiselle  de 
la  Vallière. 

LE  ROî.  Je  l'ipnorais...  mène-la  donc 
vite,  ou  plutôt  je  la  conduirai  môi-mèmp... 
Ne  craignez  rien;  venez...  Pauvre  Louise, 
elle  est  toute  irembiante. 

(Lebcl  se  bâte  do  lephicer  le  paravent  devant  la 
cliemince  pendant  que  la  niaïqnise  s'i-riie  du 
dehors.  Monsieu,  Lehell  ntonsieur  Lebdl 

LEBEL.  Je  suis  à  vous,  madame  la  mar- 
quise. 

(  Il  va  ouvrir.) 

SCEîVE  XI. 
LKBEL,  LA  MARQUISE. 

LAMVUQUiSK.  Ah!  Lebrl!  ah!  c'est  af- 
freux! me  laisser  Ij  depuis  le  temps,  lors- 
que vous  deviez  comprendre  mon  inquié- 
tude... Et  ma  nièce,  la  pauvre  enfant... 

LEBi:l.  i^Jadame  la  marquise,  ce  n'est 
pas  ma    faute...    {A  part.)   Si  je  sais  que 

lui   dire (  Haut.  )  L'indisposition  du 

roi.... 

LA  MARQUISE.  L'indisposition Mais 

ma  nièce  dans  tout  cela qu'est-elle  de- 
venue ? 

LEBEL.  C'est  que  vous  ne  savez  pas 
comme  moi  ee  qui  est  anivé 

LA  MARQUISE,  dé.wlée.  Ali  !  Lebel.disiez- 
vous,  ne  pas  quitter  une  jeune  fille,  toute  la 
prudence  d'une  bonne  parente  est  là. 

LEBEL.  Sans  doute...  mais  il  est  des  cir- 
constances.,. 

LK  DUC,  en  dehors.  Eh  bien  I  fais  ton  rap- 
port! je  prends  tout  sur  moi. 

LEBEL.  Ah!  voilà  M.  le  duc  de  iMeiily 
qui  pourra  vous  en  donner  des  nouvelles, 
des  circonstances,  et  mieux  que  personne. 

LA  MAiiQUiSE.  Pas  Un  mot. 

(  Lebel  sort.) 

SCENE  XII. 

LA  MARQUISE,  LE  DUC. 

LE  DUC.  Ah!  vousvoilà,  madame  la  mar- 
quise î  Que  j'ai  donc  été  bien  insniré  de 
pousser  encore  une  fois  jusqu'au  château!.. 
Je  tremblais  que  vous  ne  fussiez  repartie 


pour  Paris,  avant  que  j'aie  eu  l'honneur  de 
faire  ma  cour  à  votre  gracieuse  nièce. 

LA  MARQUISE.  Plus  inoyeu  de  s'en  dé- 
bairasser. 

LE  DUC.  Où  est-elle  donc,  mademoiselle 
d  Hiimières,  que  je  ne  la  vois  pas  auprès 
de  vous  ? 

LA  MABQT  ISE  Dès  que  je  suis  ici,  .vous 
devez  croire  qti"eile  n'est  pas  loin. 

LE  Dl  C.  Oii  !  je  le  pense...  {J  sprint 
l'ah-.)  Tiens  !  c'est  singulier,  comme  ça  sent 
nn  drôle  de  goût  dans  l'appartement  du 
roi  aujourd'hui,  une  odeur  d'office...  vous 
De  trouvez  pas? 

LA  MAKOUISE.   Non. 

LEDUC  Eh  bien  !  ça  m'a  saisi  tOMtdesuite. 

LA  MARQIISE.  VoUS  êtes  fou  I 

^■V.  niiC,  liant.  Non;  mais  je  vai.s  vous 
conter  une  bonne  folie  qui  va  vous  faire 
nre  un  moment. 

LV  MARQUiSK.  Tant  luieux  !  Que  vous 
est-il  donc  arrivé  ? 

LE  DUC.  Ah  !  marqiiise,  une  <hose  in- 
croyable, inouïe  et  prodigieusement  diôlc; 
regardez... 

(Il  (lie  nue  £;nirlaiide  de  fli'nrs  de  sa  poc'ne.) 

LA  JlAl'.QUiSE,  à  part.  La  garniture  de 
robe  de  ma  nièce  !^  qu'est-ce  que  cela  veut 
dire.^ 

LE  DUC.  Vous  ne  comnrenrz  pas?  cette 
guirlande  tenait  à  une  robe. 

LA  MABQUISE.   Sauiail-il. .. 

LE  DUC.  Cette  robe...  {Il  lu  ro.V.)  Eh  ! 
pardieu,  tenez,  elle  est  encore  là... 

LA  MABQUiSE,  à  part.W  me  lait  mourh  ! 
(//«?</.)  Etifia  cette  garniture,  comment  se 
trouve-t-cile  entre  vos  mains?  qu'^-st-ce 
que  vous  avez  fait? 

LE  DUC.  Ce  que  j'ai  fait  !  il  me  semble 
que  c'est  pourtant  bien  clair. 

LA  MARQUISE  ,  à  pari.  Il  me  donne  mal 
aux  nerfs, 

LE  DUC.  Dès  qu'il  y  a  une  robe  sans 
femme,  il  doit  y  avoir  une  femme  sans... 
]ias  vrai  que  c'est  clair?  Eh  bien  !  .-iprès 
mon  audience,  je  me  dispo.sais  à  prendre 
congéde  sa  majesté, lorsque,  en  m'inclii^atit 
jirofondénienl,  avec  tout  le  respect  cm  à  la 
personne  du  monarque,  un  de  mes  épe- 
rons s'embarrasse  dans  la  garniture  de  robe 
d'une  charmante  personne  <)ui,  .saiibdoiite, 
était  cachée  derrière  ce  meuble. 

LA  M\HQt!lSE.  Lt  vous  avez  vu... 

LE  DUC.  J'aurais  bienvoulu  voir,  je  n'au- 
rais pas  emporté  avec  mes  éperons —  (// 
muntrchi guirlitiide^  jusqu'à  la  grand'silie. 
El  il  y  avait  foide...  Me  voyez-vous  traî- 
nant étoft'es  et  fleurs ,  qui  se  déroulaient 
derrière  mes  talons  comme  un  seipeiit  à 
sonnettes? 
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LA  MARQUISE,  à  part.  AIi  I  mon  Dieul 
mon  Ditu!  \^Haut.)  Quel  beson  aviez-vous 
d'aller  vous  jeter  à  travers  tout  ce  uioiide? 

LE  DUC.  Ce  n'est  pas  ma  faute.  Quand 
j'ai  reiiiarqué  aux  éclats  de  rue  ce  dont  d 
s'agissait,  j  ai  voulu  me  dérober  aux  quo- 
libets, sans  dire  gare,  en  menant  le  tout 
dans  ma  poche...  ali  bien  oui!  tous  cou- 
raient après  moi IMoiisieui-  le  duc,  une 

fleur,  mon   clicr  duc,    donnez-moi  donc 
une  petite  fleur. 

LA  MAUQUiSE.  Ah!...  c'est  épouvanta- 
ble! 

LE  DUC.  Enfin  l'aventure  a  fait  ce  qui 
s'appelle  rumeur  à  l'OEd-de-Lfeuf. 

LA  MAltQLISE,  à  paît.  O  ies  couitisans  I 
les  courtisans  maudits  I 

LE  DUC.  Est-ce  que  ce  sirait  la  petite 
comtesse  qui  a  lail  tant  de  mines  au  der 
nier  cercle?  disait  JMoatmorin...  —  Bah! 
disait  Coigny,  le  roi  ne  l'a  pas  même  re- 
gardée... cVsl  plutôt  celle  marquise  aux 
grands  yeux  iangiiissîuis...  elle  a  eu  beau- 
coup desuciès... —  Vous  n'y  êtes  pas,  vous 
n'y  êtes  pas  du  iout,  messieurs,  s  est  écrié 
Chavannes,  je  paiie  pour  l'une  de  nos  jeu- 
nes ei  naïves  demoiselles  rraîchement  dé- 
barquées. 

LA  MARQUISE,  ùpart.  C'est  à  en  devenir 
folle!  (Huiit.)  Livrer  inconsidérément,  je- 
ter comme  pâture  à  la  mahgniié  publique 
des  noms  respectables...  calomnier  la  venu 
la  plus  pure... 

LEDUC.  La  vertu!  ah!  ah!  ah!... 

LA  MAROUlSli.  L'innocence  du  roi. 

LK  DUC,  riant  plus  fort.  L'innocence  d'un 
roi  de  seize  ans  avec  une  vertu  sans  colle- 
rette... » 

LA  MARQUISE,  hors  d'elle-même.  IMon- 
sieur  le  duc,  vos  suppositions  sont  affreu- 
ses... 

LE  DUC,  èlannc.  Ah  çà  I  mais  vous  y  met- 
tez une  chaleur!... 

LE  ROI,  sur  le  seuil  de  la  porte  de  la  htblio- 
thèque.  Madame  la  marquise  a  raison, 
monsiem*  le  duc. 

LA  MARQUISE  et  LE  DUC.  Le  roi  ! 

SCENE  XIII. 

LA  MARQUISE,  LE  DLC,  LE  ROI. 

LE  ROI,  gravement.  \  ous  èles  bien  témé- 
raire dans  vos  jugenions. 

LE  DUC,  avec  confusion.  Me  voilà  disgra- 
cié, })erdu...  / 

LA  MARQUISE,  las  au  roi.  Ayoz  pitié  de 
mon  inquiétude,  sire. 


LE  ROI,  de  même.  Silence!  [D\m  ton  sé- 
vère.) Monsieur  le  duc... 

LE  DUC,  courbé  jusqu'à  terre.  Ah!  sire,  je 
ne  chercherai  pas  à  me  justifier..,  je  sens 
combien  je  suis  coupable....  je  confesse 
mon  crime... 

LE  ROI.  Vous  ne  ménagez  personne,  à  ce 
qu'il  paraît. 

LE  nue.  Ah  !  sire,  je  ne  sais  où  j'avais  la 
tète  aujourd'hui.  Quoi  que  voU'c  justice 
royale  ordonne  de  mon  sort,  je  serai  trop 
heureux  de  m'y  soun retire  aveuglément. 

LEBi.L,  cidranl  avec  les  g^ntilsliummcs. 
Les  compagnies  rouges  sont  réunies...  et 
les  derniers  ordres  de  sa  majesté  soni  exé- 
cutés... 

LE  ROI.  C'est  bien. 

SCENE  XIV. 

Les  Mêmes,   LEBEL,   Gens  de  la  cour. 

LE  ROI.  On  nous  a  fait  part,  messieurs, 
de  vos  alarmes  au  sujet  de  noire  indispo- 
sition de  ce  matin,  nous  voulons  vous  en 
lémoigaer  toute  notre  gratitude,  en  vous 
annonçnnt  que  les  promotions  faites  pour 
le  jour  de  ma  majoriié  seront  procLunées 
aujourd  hui  même,  en  présence  des  com- 
pagnies. {u4a  duc.)  Quant  à  vous,  monsieur 
le  duc... 

LE  DUC,  Cl  part.  Il  nie  gardait  pour  la 
bo'me  bouche. 

LE  ROI  ,  le  regardant  en  face.  J'ai  UQ 
compte  à  régler  avec  vous. 

LE  DUC    Nous  y  voilà. 

LE  ROI.  Pour  réparer  le  tort  de  nos  pré- 
décesseurs, qui  vous  ont  fait  beaucoup  at- 
tendre... 

LE  DUC.  Il  se  moque  de  moi  devant 
toute  la  cour;  il  ne  manquait  plus  que 
cela. 

LE  ROI.  I^ïessieurs,  félicitez  31.  de^ïeilly, 
que  nous  décorons  de  la  grande  décora- 
tion de  l'ordre. 

LE  DUC,  stupéfait  et  ravi.  kh\.. 

LE  ROI.  A  l'occasion  de  son  mariage 
avec  M"*^  d'Humières... 

LE  DUC,  de  même.  Ah!  sire... 

LE  ROI.  El  vous,  monsieur  le  duc,  re- 
merciez madame  la  marquise,  qui  est  venue 
solliciter  pour  vous  une  alliance... 

LE  DUC  ,  UK'ec  une  iiresse  toujours  crois- 
sante.  Ah  '  madame  la  marquise... 

LE  iiOI.  A  l'oicasion  de  laquelle  je  vous 
accorde  le  rang  de  duc  et  pair... 

LE  DUC.  Ah!  prince  adoré...  je  suffo- 
que... marié...  décoré...  dut!... 

LEBEL.  Et  pair. 
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LE  DUC.  Ah  î  Dleul  que  c'est  absurde  !.. 
j'en  ai  des  palpitations... 

r\  VALET,  annonçant.  M'"''  la  duchesse 
de  Meilly. 

SCENE  XV. 

Les  Mêmes,  LOLISE,  amenée  jiar  dux 
Dames  (ïhunneur  sur  un  ireinulo  d'or- 
chestre. 

LE  DUC,  de  loin  à  ia  marijitisr-,  pcndinf. 
l'entrée.  Aliçà]  par  exein[>le,  je  pensais 
bien  que  ça  m'arriverait  un  jour  ou  l'au- 
tre... mais  si  je  m'attendais  que  et;  serait 
aujourd'liui  ^.ultout... 

LA  MARQUISE.  Ni  moi  non  plus. 

LE  ROI,  allant  à  Louise  cl  ramenant. 
Venez,  belle  fiaucée...  Louise,  le  roi  de 
France  vous  priera  d'acct-pler  de  .sa  main 
votre  puure  de  noce,  {yi  demi- voir, .)^l 
Louis  de  la  porter  pour  l'amour  de  lui. 
(La  nuisique  cesse.) 

LE  DLC,  interrompan'.  Ali  I  sire,  c'est 
trop...  (_[/ pass-  du  (âté  de  la  marquise.)  Il 
nous  comble  véritablement. 

LA  MARQUISE.  Oui!  jusqu'aux  cadeaux 
de  noce. 

LE  DUC.  C'est  vrai;  il  fait  tout  pour 
naoi. 

LE  ROI,  à  Louise.  Si  vous  avez  quelque 
grâce  encore  à  demander... 

LOUISE.  Sire,  il  ne  m'est  plus  permis 
de  rien  désirer. 

LE  DUC.  Ah  I  très-bien,  il  y  aurait  de 
l'indiscrétion... 

LOUISE.  Mais  pour  mon  amie  de  ISar- 
bonne  vous  m'aviez  promis  sur  la  route 
de  Chclles... 


LE  ROI.  Ah  I  oui . . .  encore  un  maria.ge. . . 
j'arrangerai  cela  avec  la  famille  le  jour  où 
votre  amie  viendra  à  Versailles  pour  être 
votre  première  demoiselle  de  noce. 

LE  DUC  a  la  marquise.  Ce  roi-là  ne  sait 
plu.s  rien  vous  refuser. 

LE  ROI,  à  lui-même.  C'est  qu'elle  est 
très-bien,  M"«  de  Narbonne,  sa  figure  ne 
m'est  pas  sortie  de  la  mémoire. 

LKRKL.  Allons,  encore  une  décoration 
prochaine.  Au  fait,  pendant  que  sa  ma- 
jesté est  en  train,  c'est  le  iuoment. 

LE  DUC,  à  la  marquise.  TSous avions  rai- 
son hier,  décidément  je  suis  né... 

LA  MAaQiiSE,  C'est  ce  que  je  pensais. 

CHOEUR. 

Air  de  pic'.-ros. 
CéUbroiis  l'iiymen  qui  s'apprête. 
Gloire,  çlciiie  à  cet  lieiiieiix  jour  ! 
Des  favcms  flisnes  de  l.i  fétc 
Vont  pleuvoir  sur  nous  h  la  cour. 

[Pendant  le  chivtir  ,  un  gentilliomme  a  donné  la 
main  h  lu  rnr.rqaisf  ,  qui  Tirnt  faire  au  roi  sa 
rc<.érencf  d'iiJieu;  le  fluc  dt:  Meilly  passe  a  son 
tour  acec  ia  jeune Jlancte  ) 

LE  II 01,  au  dur. 
Fuites  h  votre  tour  le  bonlieur  do  sa  vie  , 
Oui,  je  vous  le  confie. 

LE  Dec,  fltec  un  profi-nd  salut. 
Ah  !  (juel  supième  honneur  ! 
O  Titus  1  ô  mon  roi  !  je  te  porte  en  mon  cœur. 

CHOEUR. 

Celchrons  l'hymen  qui  s'apprête, 
Gloire,  çrloirt-  à  cet  heureux  jour. 
Des  faveurs  clignes  delà  fcte 
Vont  pleuvoir  sur  nous  à  la  cour. 

(  Louise,  niant  de  franchir  le  seuil  de  l'apparte- 
ment., se  retourne  pour  jeter  un  drrnier  regard 
sur  le  roi,  qui  la  suit  des'yeux  jusquau  baisser 
du  rideau. 
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'SCÈNE   L 
ANTOINETTE,  puis  LÉON. 

ANTOliSETTE,  essuyant  les  meubles. 
Bah  !  je  suis  trop  bêle   d'essuyer  les  meubles. 
Quand  on  est  peur  sortir  d'une  maison,  faut  \}as 
se  donner  tant  de  peine. 

LÉOS,  au  fond.  * 
Antoinette?...  es-tu  seule? 

ANTOINETTE. 

Ahl...  M.  Léon! 

LÉON. 

Eh  bien  !...  est-elle  revenue  ? 

ANTOINETTE. 

Oui  ?...  d'hier  au  soir. 

LÉON. 

Eh!  maintenant  où  est-elle? 

ANTOINETTE. 

A  déjeûner  avec  son  mari... 

LÉON. 

Enfin, elle  est  ici?... 

ANTOINETTE. 

Vous  en  êtes  donc  bien  amoureux  ? 
*  Antoinette,  Léon. 


LEON. 

Elle  est  si  belle  femme  ! 

ANTOINETTE. 

Belle...  oui!...  mais  un  peu  forte! 

LÉON. 

J'aime  les  fortes  femmes El  quinze  jours 

d'absence,  c'est  bien  long  ! 

ANTOINETTE. 

Pour  vous,  c'est  possible  !...  Mais  pas  pour  mon- 
sieur ni  pour  moi!...  Avec  ça,  qu'elle  a  commencé 
par  me  mettre  à  la  porte... 

LÉON. 

Ton  congé  !  et  pourquoi  ? 

ANTOINETTE. 

Ahl  pourquoi?  Parce  que  son  mari,  M.  Chau- 
doreillc est  un  vieux  désordonné...  Et  hier,  en  ar- 
rivant, elle  l'a  surpris  qui  m'agaçait. 
LÉON. 

Tu  te  laisses  donc  agacer...  Tiens!  si  j'avais 
su..... 

ANTOINETTE. 

Mais  du  tout...  Madame  a  cru  des  choses  qui  ne 
sont  pas...  et  monsieur  a  eu  beau  faire,  j'ai  reçu 
mon  compte. 

LÉON. 

Diable!...  J'en  suis  fâché  !...  Je  m'entendais  si 
bien  avec  toi!...  Et  ce  matin,  je  voulais  te  prier 
de  lui  remettre  ce  billet. 
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ANTOINETTE. 

A  monsieur .' 

LÉOS, 

Non...  à  madame. 

ANTOINETTE. 

Oh  !  pas  de  ça...  Remeltez-le  vous-même. 

LÉON. 

Mais  Anloinelîe...  Jo  n'oserai  jamais... 

ANTOINETTE. 

Vous,  monsieur  Léoul...  Un  journaliste!  un 
homme  de  lettres! 

LÉON. 

C'est  pour  ça  que  j'en  écris!...  Ta  maîtresse 
m'intimide...  Ah  !  si  c'était  une  grisette,uue  vertu 
facile,  toi  par  exemple!... 

ANTOINETTE. 
Merci  ! 

LÉON. 
Mais  une  femme  mariée!...  Une  femme  hon- 
nête ! 

ANTOINETTE. 

Oh!...  EnCn,  c'est  égal... 
LÉON. 
AIU  :  J'en  guette,  etc. 
Je  connais  plus  d'une  Lorettel 
Et  de  leur  cœur  le  chemin  m'est  connu  ! 
Je  connais  l'art  de  leur  conter  fleurette, 
Mais  pas  celui  d'attaquer  la  vertu. 
A  son  égard  je  suis  dans  l'ignorance. 

ANTOINETTE. 
Allez  toujours,  monsieur,  ne  craignez  rien  , 
Plus  d'une  vertu,  si  vous  y  regardez  bien 
S'ra  peut-être  de  votr'  connaissanct  I 

LÉON. 

C'est  possible...  Et  si  tu  voulais  me  servir... 

ANTOINETTE. 

Monsieur  Chaudoreiile  le  mériterait  bien... 

LÉON. 

Remets  ce  billet  à  sa  femme,  et  puisqu'elle  te 
renvoie,  je  te  donnerai  une  place. 

ANTOINETTE. 

Dans  voire  cœur,  peut-être?... 
LÉON. 

Celle-là  ne  compte  pas...  Ici  même,  dans  la  mai- 
son, au  second  étage... 

ANTOINETTE. 

Au  second?...  Mais  nous  y  sommes!... 

LÉON, 

C'esl  juste!  au  troisième!  Je  confonds  toujours... 
Depuis  que  le  boulevart  Bonne-Nouvelle  a  été 
baissé  de  je  ne  sais  combien  de  mètres,  tous  les 
étages  ont  obtenu  de  Tavancement. 

ANTOINETTE. 

La  cave  est  devenue  le  rez-de-chaussée. 

LÉON. 

Et  le  corps-de-gardc  est  au  premier...  On  ne  de- 
mande qu'i  s'élever  aujourd'hui...  et  tu  feras 
comme   les  aulres...    Du   reste,    une   excellente 


place...  Chez  une  dame  seule  ,  M""  Zéuobie  ,   la 
gilctière. 

ANTOINETTE. 

Vous  la  connaissez?... 

LÉON. 

C'est  elle  qui  me  fait  mes  gilets. 

ANTOINETTE. 

Et  puis  elle  est  gentille? 
LÉON. 
Rieuse...  1res  rieusel  Vous  serez  bien  ensemble! 
Prends  mon  billet! 

ANTOINETTE,  le  prenant  et  ù  part. 
Au  fait,  prenons  toujours,  sauf  à  ne  pas  le  re- 
mettre. 

M"^  CHAUDOREILLE,  dans  la  coulisse. 
Non,  monsieur!  non  I  ça  ne  sera  pas... 
LÉON. 

C'est  ta  maîtresse!  Adieu!  je  monte  chez  la  gi- 
letière  I 

ANTOINETTE. 

Prenez  le  petit  escalier...  vous  y  serez  plus  vite. 

LÉON. 
Tu  as  raison. 
(Il  sort  par  la  porte  adroite  qu'il  ne  referme  pas.) 
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SCÈiNE  II. 
ANTOINETTE,  M.  et  M"»*  CHAUDOREILLE. 

M'"*  CHAUDOREILLE,  sortant  de  la  deuxième  [porte  à 
gauche. 
Oui,  monsieur,  je  le  veux  ainsi,  les  convenances 
l'exigent. 

CHAUDOREILLE,  en  robe  de  chambre. 
Mais,  ma  femme,  c'est  du  despotisme  orietilal  ! 
Tu  singes  les  tyrans  les  plus  renommés*.. . 
M™«  CHAUDOREILLE. 

Je  veux  qu'Antoinelte  sorte  aujourd'hui  même, 
je  lui  paierai  la  huitaine. 

ANTOINT;tte,  s'avançant. 
Oh  !  soyez  tranquille,  madame...  Je  ne  liens  pas 
à  rester. 

M"e  CHAUDOREILLE. 
Vous  étiez  là  ?...  A  la  bonne  heure  I 

ANTOINETTE. 

Dieu  merci!...  en  fait  de  places,  je  n'ai  qu'à  choi- 
sir.. .  On  vient  déjà  de  m'en  proposer  une. . . 

M-^e  CHAUDOREILLE. 

Prenez-la...  ça  m'arrange... Allez  vous  préparer, 
el  délivrez -moi  de  votre  présence. 

ANTOINETTE,  à  pari. 

Fait-elle  sa  renchérie  I...  Bégueule,  va!... 
(Elle  sort  par  la  deuxième  porte  à  gauche.*) 

CHAUDOREILLE. 

Encore  une  victime  de  ton  implacable  jalousie, 
Eglanlinel... 

*  Chaudoreiile,  madame  Cliaudoreille,  Antoinette. 

*  Chaudoreiile,  madame  Chaudoreiile. 


SCENE  II. 


M°»'  CHAUDOBEILI.r.. 
Moi!  jalouse  de  vous!...   Vous  èles  un  gros 
vain  ! 

CHAUDOREILLE. 
II  n'en  est  pas  moins  vrai  que  depuis  sept  ans 
de  mariage,  c'est  la  quarante-huitième  que  tu  ex- 
pulses. 

Mm^  CHAUDOREILLE. 

Et  à  qui  la  faute?  homme  sans  élévation,  qui  ne 
rougissez  pas  de  vous  commettre  avec  ces  créa- 
tures I 

CHACDOnEILLE. 

Mais  je  n'ai  rien  commis. ..  presque  rien. 

Mme  CHAUDOREILLE. 

Ce  n'est  pas  mon  premier  mari  qui  m'eût  donné 
de  ces  chagrins  là. 

CHAUDOREILLE. 
Toujours  son  premier  mari...  Eglantine,  calme- 
toi...  Je  t'achèterai  une  robe. 

Mme  CHAUDOREILLE. 

Et  en  mon  absence,  Dieu  sait  la  conduite  que 
vous  avez  tenue  ! 

CHAUDOREILLE. 
Est-ce  que  je  m'informe  de  la  tienne?  Je  sais 
que  tu  étais  à  Lyon,  ça  me  suffit!...  Tu  t'amu- 
sais à  recueillir  la  succession  d'une  tante...  je 
n'en  suis  pas  jaloux...  Au  contraire,  je  t'engage  à 
pratiquer  ce  divertissement. 

M"«  CHAUDOREILLE. 

Vous  croyez  que  c'est  bien  récréatif!...  Des  af- 
faires qui  n'en  finissent  pas!...  Un  cousin  ,  un 
M.  Chevillard  qui* est  absent  et  qu'il  faut  attendre, 
sans  parler  des  ennuis  du  voyage,..  Une  femme 
seule...  exposée  à  toutes  les  tentatives...  Ah! 
monsieur...  rendez  grùce  à  mes  principes...  Car 
enfin,  je  suis  jeune,  jolie,  aimable,  spirituelle... 
CHAUDOREILLE. 

Tu  es  tout  cela  ? 

Mm»  CHACDOREILLE. 

Vous  en  doutez? 

CHAUDOREILLE. 

Je  ne  doute  pas...  J'affirme...  Tues  tout  cela!... 
J'affirme. 

Mm«  CHAUDOREILLE. 

Et  ce  n'est  pas  l'occasion  qui  m'a  manqué 

Rien  qu'à  mon  retour,  dans  le  coupé  de  la  dili- 
gence ,  il  y  avait  un  jeune  homme... 

CHAUDOREILLE. 

Oh  !  oh  ! 

M^^s  CHAUDOREILLE. 

Fort  tendre.. .  fort  pressant  !... 

CHAUDOREILLE. 

Oh! oh! 

M^c  CHAUDOREILLE. 

Rassurez-vous...  L'honneur,  le  devoir,  les  con- 
venances... Et  puis,  il  ne  me  plaisait  pas...  Aussi 
je  ne  pensais  qu'à  vous...  qu'à  notre  enfant..  Vous 
m'avez  écrit  qu'il  arrivait  aujourd'hui... 


CHAUDOREILLE. 

En  effet...  Lolo  revient  en  ce  jour...  Sa  nourrice 
nous  le  ramène. 

Mn>e   CHAUDOREILLE. 

Cher  enfant  1  c'est  toute  ma  joie...  toute  mon 
espérance  I... 

CHAUDOREILLE. 
Il  a  deux  ans,  et  il   marche   tout  seul;  voilà 
pour  le  présent  !...  Plus  tard ,  je  lui  ferai  monter 
ma  garde,  voilà  pour  l'avenir  I... 

M"«  CHAUDOREILLE. 

Il  arrive,  et  nous  sommes  sans  domestique  !  Un 
enfant  de  plus,  et  une  bonne  de  moins... 

CHAUDOREILLE. 
Si  tu  reprenais  Antoinette?... 

M"9  CHAUDOREILLE. 

Vous  osez  encore  !...  Jamais,  monsieur,  jamais  ! 
J'en  trouverai  une  autre...  je  cours  chez  toutes 
mes  connaissances. 

CHAUDOREILLE. 

Cours,  Eglantine! 

Ji.^'  CHAUDOREILLE. 

Ah!  Chaudoreilie  l...  ce  n'est  pas  mon  premier 
mari... 

CHAUDOREILLE. 

Puisque  je  vais  t'acheter  une  robe... 
ENSEMBLE. 
AIR  des  Puritains. 
Mme   CHAUDOREILLE. 

Oui ,  songez-y,. . 
J'ai ,  jusqu'ici , 
Usé  de  patience  ! 
Mais,  plus  d'offense, 
Ou ,  quelque  jour. 
Je  me  venge  à  mon  tour  ! 
CHAUDOREILLE. 

Ail  I  quel  ennui  1 

Et  quel  souci 

Me  cause  sa  présence  !... 

Mais  la  prudence 

Veut  qu'en  ce  jour 
Je  feigne  un  peu  d'amour. 

M°>e  CHAUDOREILLE. 
Je  sens  mon  caractère 
S'aigrir  à  chaque  instant  ! 
CHAUDOREILLE. 

Une  robe  légère 
Calmera  ton  tourment! 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 

Oui ,  songez-y   etc. 
(M™»  Ch»udoreille  sort  par  le  fond.) 
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SCÈNE  III. 
CHAUDOREILLE ,  seu'. 

Pan\ro  femme  !  je  l'ubuse  à  dire  d'experts.  Elle 
me  croit  épris  d'Antoinette,  et  je  la  berce  dans 
cette  croyance  erronée...  Non  ,  ce  n'est  point  aux 
pieds  d'une  cuisinière  que  je  prodigue  mon  en- 
cens!... L'amour  n'uime  point  à  descendre  :  celle 
que  j'adore  est  au-dessus  de  moi...  au  troisième, 
un  étage  pins  haut  :  M™  Zénobie...  l'entrepre- 
neuse de  gilets...  Celte  profession  me  semble  jolie 
pour  une  femme  !...  L'autre  jour,  nous  montions 
l'escalier  ensemble...  elle  devant,  moi  derrière... 
Sa  jambe,  légèrement  décolletée,  fit  éclore  en  moi 
ce  raisonnement  :  Puisque  cette  dame  a  la  jambe 
bien  tournée,  je  dois  avoir  besoin  de  gilets...  Et 
j'allai  chez  elle  sous  ce  prétexte. 

AIR  :  Et  ma  chaumièrs  et  mon  troupeau. 

Déguisant  ma  flamme  amoureuse. 

Je  commandai  ce  vêtement  : 

Sa  main  légère  et  cliatouilleuse 

Me  prit  mesure  en  frémissant. 

Sans  lui  causer  aucun  ombrage, 

Je  lui  fais  faire  des  gilets. 

Et  je  couvre  avec  son  ouvrage 

Et  ma  poitrine  et  mes  projets. 
Elle  se  fait  appeler  M™e  Zénobie...  ce  nom  m'est 
suspect...  Depuis  six  mois  que  j'habite  ici,  sous 
la  môme  tuile,  je  n'ai  aperçu  aucun  mari...  je 
n'ai  vu  qu'une  robe  de  chambre^,  celle-ci,  qu'elle 
m'a  vendue  dans  un  moment  de  gêne...  et  que 
j'ai  fait  élargir...  Mais  de  qui  vient  cette  robe  de 
chambre?...  Voilà  le  problème....  Je  la  suppose  à 
la  fois  veuve  et  demoiselle...  Encore  une  profes- 
sion que  je  trouve  jolie  pour  une  femme  !...  En 
l'absence  de  la  mienne,  je  lui  portais  tous  les  jours 
des  fleurs...  et,  à  force  de  soins,  de  persévérance, 
j'ai  déjà  obtenu  d'elle...  deux  gilets...  fort  chers  I 
mais,  eu  revanche,  beaucoup  trop  étroits...  N'im- 
porte !  continuons  à  nous  faire  giieter  par  elle,  et 
courons  acheter  une  robe  à  Eglantine. 
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SCÈNE  IV. 

CHAUDOREILLE ,  ZÉNOBIE.  '^ 

ZÉNOBIE  ,  entrant  par  le  fond. 
Ah!  monsieur  Chaudoreille I... 

CHAUDOUEILLE. 
Quoi!  c'est  vous,  charmante gilelière!...   Est-ce 
moi   qui  ai  le  bonheur  de  vous  attirer  en  ces 
lieux?... 

*  Zénobie,' Chaudoreille. 


Zt.XOBIE. 

Vous!...  par  exemple  !... 

CHAUDOREILLE. 
Et  pourquoi  pas?...  L'aimant  attire  le  fer...  Je 
suis  aimant,  et  vous  êtes  de  fer  à  mon  égard. 

ZÉXOBIE. 

Voyons  ..  je  ne  viens  pas  pour  écouter  vos  bê- 
tises... Je  veux  parler  à  M"-»  Chaudoreille. 

CHAUDOnEILLE. 

A  ma  femme  !... 

ZÉXOBIE. 

J'ai  appris  qu'elle  était  de  retour. 

CHAUDOREILLE. 

Hélas!... 

ZÉNOBIE. 

Plaignez-vous  donc  !...  une  femme  charmante  I,., 
Ah  !  si  j'étais  à  sa  place... 

CHAUDOREILLE. 

Je  le  voudrais!... 

ZÉNOBIE. 

Voyez-vous  ce  papillon  !... 

CH.\UDOREILLE  ,  lui  prenant  la  taille. 
Ah  !  folle  que  tu  es!  folle  que  tu  es!... 

ZÉNOBIE. 

Assez  ,  monsieur  !  je  vous  prie  de  vous  tenir 
dans  les  bornes... 

CHAUDOREILLE. 

Quelles  bornes  ?...  Ma  borne,  à  moi  ,  c'est  ton 
cœur,  et  je  m'y  tiens... 

ZÉNOBIE. 

Oh  !  que  c'est  joli  !... 

CH.AUDOREILLE. 
Ce  soir,  je  vous  monterai  un  pot  de  réséda... 
Vous  aimez  les  fleurs?... 

ZÉNOBIE. 

Oui  !  mais  je  n'aime  pas  toujours  la  tige  qui  les 
porte. 

CHAUDOREILLE. 

Espiègle!... 

ZÉNOBIE. 

Et  je  vous  invite  à  rester  dans  vos  foyers.  J'ai 
déjà  trop  plaisanté  avec  vous...  On  pourrait  jaser, 
et  s'il  vous  arrive  encore  d'envahir  mon  domicile, 
je  déménage  à  l'instant. 

CHAUDOREILLE. 

Vous  quitteriez  la  maison?... 

ZÉNOBIE. 

Je  n'y  tiens  pas!  au  contraire...  Un  apparte- 
ment où  on  ne  voit  pas  clair  en  plein  midi!... 
L'entrée  de  la  maison  est  sur  le  boulevard  ,  c'est 
gentil ,  mais  les  fenêtres  donnent  sur  la  rue  ! 

CHAUDOREILLE. 

Comme  les  miennes,  rue  de  la  Lune.  Le  soleil  s'y 
montre  rarement,  peut-être  dans  la  crainte  d'y 
rencontrer  son  épouse...  Je  comprends  la  con- 
duite de  ce  météore. 

ZÉNOBIE. 

Et  j'aurais  donne  congé  depuis  long-lcmps,  sans 
une  personne... 


SCENE  V. 
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CHAlliOr.EILLE. 

lue  persouuel... 

ZÉfiOBIE. 

Dont  je  n'ai  pas  de  nouvelles... 

CHAUDOUEILLE. 

Un  homme?... 

ZÉNOBIE. 

Ah  !  monsieur,  il  y  a  des  positions  bien  cruelles 
pour  une  àme  honnête  et  sensible  ! 

CBAUDOREILLE. 

Femme  isolée!  je  suis  ému!...  Acceptez  les 
consolations  et  les  secours  délicats  d'un  ami  ! 

ZÉNOBIE. 

Des  secours!...  Est-ce  que  j'ai  besoin  de  per- 
sonne?... Mais  je  gagne  de  l'argent,  monsieur  I... 
mais  je  peux  prendre  une  domestique ,  mon- 
sieur!... Et  puisque  vous  renvoyez  Antoinette,  je 
venais  m'informer  d'elle  h  M'"'^  Chaudoreille. 
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SCÈNE  V. 

Les  mêmes,  ANTOINETTE.» 

ANTOINETTE  ,   au  fond . 
Tiens!... 

CHAUDOREILLE,  5  part. 

Antoinette!...  Diable!...  ceci  me  contrarie!... 
(Haut.)  A  défaut  de  ma  femme,  je  puis  vous  ren- 
seigner :  Antoinette  ne  vous  convient  nullement. 

^        ZÉNOBIE. 

El  pourquoi  donc  J* 

CHAUDOREILLE. 

Elle  est  curieuse  ,  bavarde  ,  impertinente,  et 
brûle  beaucoup  de  charbon. 

ANTOINETTE. 

V'ià  comme  il  m'arrange  !... 

CHAUDOREILLE. 

Et  puis  une  conduite  !...   des  intrigues  avec  un 
petit  jeune  homme  qui  vient  à  la  maison. 
ANTOINETTE,  s'avançant. 
e'estfaux  1.^  Madame...  ne  l'écoutez  pas! 

CHAUDOREILLE  ,  à  part. 
Elle  était  là  t... 

ANTOINETTE. 

C'est  lui,  madame,  qui  me  fait  renvoyer...  parce 
qu'il  tournaille  autour  de  moi. 

CHAUDOREILLE. 

Paix!  Antoinette,  et  allez  me  chercher  mon 
habit  ;  j'ai  à  sortir, 

ANTOINETTE. 

Et  quant  au  petit  jeune  homme,  si  j'étais  ba- 
varde !... 

CHAUDOREaLE. 

Paix!  Antoinette  ;  je  vous  ai  demandé  mon  hu- 
bil...  et  mon  chapeau. 

*  Antoinette,  Zcnobie,  Chaudoreille, 
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ANTOINETTE. 

On  \a  vous  le  donner  votre  habit!  (Elle  entre 
dans  la  chambre  à  droite.) 

ZÉNOBIE. 
Ah  I  monsieur,  fait  le  galant  avec  ses  bonnes  ! 

CHAUDOREILLE. 

Ne  croyez  donc  pas  ça...  ne  croyez  donc  pas  ça  ! 
(Otant  sa  robe  de  chambre.)  Pardon,  ma  belle  voi- 
sine, si  je  me  dépouille  devant  vous.  (A  part.)  Je 
ne  suis  pas  fâché  de  lui  faire  voir  ma  taille. 
ANTOINETTE  ,  rentrant  avec  l'habit. 

Le  v'ià  votre  habit  et  votre  chapeau...  mais  je 
peux  bien  dire... 

ZÉNOBIE. 

C'est  inutile,  Antoinette...  je  vous  connais,  et 
je  vous  prends  tout  de  même.,.  Quand  pounez- 
vous  venir?... 

ANTOINETTE, 

Tout  de  suite,  madame... 

ZÉNOBIE. 

Non...  ce  soir...  le  temps  de  prévenir  M™<=  Chau- 
doreille. 

ANTOINETTE. 

Ah  1  c'est  égal,  monsieur!...  c'est  indigne  I  un 
ancien  comme  vous... 

CHAUDOREILLE,  qui  a  mis  son  habit. 
Paix  !   Antoinette...   Et  s'il   vient  quelqu'un  , 
fais-le  attendre...  Je  ne  serai  pas  long-temps... 
(Il  prend  son  chapeau  sur  la  table.)  * 
ENSEMBLE. 
AIR  :  Deux  amans!  ô  surprise!  (L'Opium.) 
ANTOINETTE. 
Je  ne  suis  qu'une  bonne. 
Mais  je  sais  me  sonv'nir; 
Et  jamais  je  n'  pardonne 
A  qui  veut  me  noircir. 
CHAUDOREILLE. 

De  tes  plaintes,  friponne. 
Gesse  de  m'étourdir  !... 
Il  n'est  ici  personne 
Qui  songe  à  te  noircir. 

ZÉNOBIE. 
La  querelle  est  bouffonne, 
Je  dois  en  convenir  1 
Du  maître  ou  de  la  bonne. 
Qui  faut-il  soutenir? 

CHAUDOREILLE,  à  Antoinette. 
Allons,  ma  chère,  sans  rancune. 

ANTOINETTE. 

Non,  monsieur,  j'en  ai  sur  le  cœur, 

CHAUDOREILLE,  à  Zénobie. 

Au  revoir,  ma  charmante  brune. 

ZÉNOBIE. 

Adieu,  dangereux  séducteur. 
'  Zénobie,  Chaudoreille,  Antoiacitr. 
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RUE  DE  LA  LUNE. 


REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 
Je  ne  suis  qu'une  bonne,  etc. 
(Chaudorellle  et  Zénobie  sortent  par  le  fond  ;  Antoi- 
nette par  la  deuxième  porte  à  droite.) 

oooooooooooooooooooeooooooeooooooooooooooooooooeooo 

SCÈNE  VI. 

CHEVILLARD,  seul,  entrant  avec  précaution  par  la 
porte  à  gauche. 

Personne  1...  le  cœur  me  bat  à  casser  ma  bre- 
telle! Si  j'avais  rencontré  ma  femme,  je  tombais 
net,  net...  Par  bonheur,  la  porte  élait  ouverte... 
je  n'ai  pas  eu  besoin  de  fourrer  la  clé  dans  la  ser- 
rure, ça  fait  qu'on  ne  m'a  pas  entendu...  Respi- 
rons un  moment  !...  Me  voilà  donc  chez  moi  !  à 
Paris!  rue  de  la  Lune!  dans  mon  petit  apparte- 
ment du  second,  après  deux  ans  de  l'existence  la 
plus  diaprée!...  Soyez  donc  musicien  !...  ayez  donc 
une  voix  superbe,  avec  des  ut  de  quasi  poitrine  !... 
car  j'avais  alors  dans  la  voix  des  notes  très  éle- 
vées!... Malheureusement,  j'en  avais  aussi  chez  le 
tailleur,  chez  le  bottier,  chez  le  restaurateur... 
Pour  échapper  à  cette  musique,  je  mets  entre  elle 
et  moi  la  Méditerranée,  qui  venait  d'être  inven- 
tée tout  exprès...  je  passe  à  Alger,  et  j'y  donne  un 
concert!  La  réunion  fut  brillante!  tous  les  lions 
d'Afrique  s'y  étaient  donné  rendez-vous...  Je  chan- 
tai plusieurs  mélodies...  entre  aulres,  VArabe  et 
son  coursier,  qui  obtint  les  honneurs  du  bis... 
Mes  affaires  devenaient  florissantes...  je  boulot- 
tais...  la  France  ne  me  laissait  rien  à  regretter, 
et  j'allais  écrire  à  ma  femme  de  venir  me  rejoin- 
dre... Mais,  hélas!  un  jour  que  je  flânais  dans  la 
Mitidja,  je  fus  assailli  par  une  troupe  de  Beni- 

Zoug-Zoug! Que  dis- je?  Bcni  !    maudits 

Zoug-Zoug...  Ils  auraient  pu  me  couper  la  tête,  ce 
qui  m'eût  contrarié,  vu  l'habitude  que  j'ai  de  ce 
membre...  mais  cette  tribu  n'est  point  ennemie  du 
bom-geois,  et  ces  braves  geus  m'ofl'rirent  l'hospi- 
talité sous  leur  tente,  après  m'avoir  roué  de 
coups.  Abd-el-Kader  était  dans  leur  camp...  J'ai 
vu  Abd-el-Kader...  On  se  fait  une  idée  extraor- 
dinaire de  cet  homme-là  !  Ce  qu'il  y  a  de  plus  re. 
marquable  en  lui,  c'est  qu'il  n'est  décoré  d'aucun 
ordre...  Du  reste,  un  bon  enfant...  dont  on  ferait 
ce  qu'on  voudrait,  si  on  savait  le  prendre...  Mais 
on  ne  sait  pas  le  prendre...  Je  chantai  en  sa  pré- 
sence V Arabe  et  son  coursier...  (Chantant.) 
L'or  des  princes  n'a  pu  suflire 
Pour  t'arracher  d'auprès  de  moi. 
Pour  t'arracher... 

Cette  cantilène  le  toucha  vivement,  et  il  daigna 
m'attacher  à  sa  personne  pour  allumer  sa  pipe. 
Pendant'quinzemois  j'ai  bourré  son  calumet!  et , 
quand  il  avait.  le  dos  tourné,  je  l'appelais  Jugur- 


tha  I...  Faible  consolation  !...  Enfin,  le  ciel  qui  est 
fort  beau  dans  ce  pays-là,  quand  il  ne  pleut  pas... 
le  ciel  eut  pitié  de  mes  souffrances...  on  fit  un 
échange  de  prisonniers,  et  je  fus  échangé  contre 
un  chameau. 

AIR  de  la  Colonne. 

Je  t'ai  revue,  ô  France,  ô  ma  patrie  I 

Mais  je  reviens  un  peu  désenchanté  1 

Si  tu  savais  comme,  dans  l'Arabie, 

De  ton  enfant  le  dos  fut  maltraité  I 

Tu  gémirais  de  cette  indignité  i 

Oui,  même  au  sein  de  ma  terre  natale, 

Je  ne  suis  plus  si  fier  d'être  Français, 
Depuis  les  affronts  qu'on  a  faits 
A  ma  colonne  vertébrale  ! 

(Regardant  autour  de  lui.)  Diable  I...  ce  séjour  me 
paraît  embelli!...  Du  papier  frais,  et  des  meubles 
qui  n'existaient  pas  sous  mon  règne!...  Voyons 
plus  loin  !...  (Il  va  ouvrir  la  porte  à  gauche,  premier 
plan.)  Un  lit  superbe!...  un  canapé,  des  fauteuils... 
Où  donc  Zénobie  s'est-elle  procuré  cet  acajou 
nombreux?...  A  mon  départ,  nous  n'avions  que 
des  dettes...  Il  est  vrai  que  je  lui  ai  tout  laissé... 

oooosooooooooooooooooooooooooeooooooooooogciooooooo 

SCÈNE  VII. 
CHEVILLARD,  ANTOINETTE.  * 

ANTOINETTE. 

Tiens!  quel  est  ce  monsieur? 

CHEVILLARD. 

Quelqu'un!...  ma  femme!   Non...  la  bonne! 
Ma  femme  a  une  bonne!...  Bonjour,  la  bonne! 

ANTOINETTE. 

Il  est   familier...  Par  où    donc  que  vous  êtes 
entré,  monsieur? 

CHEVILLARD. 

Par  la  porte...  elle  était  ouverte...  D'ailleurs, 
j'avais  la  clé... 

ANTOINETTE. 
La  clé  ! 

CHEVILLARD. 
Tiens!  la  voilà...  (Il  la  lui  montre.)  Va  dire  à  ta 
maîtresse    qu'un   petit    blond  désire    la   voir   à 
l'instant. 

ANTOINETTE. 

Un  petit  blond!  vous  êtes  brun. 

CHEVILLARD. 

Jeconnais  ma  couleur. ..Dis-lui  un  pelitblond... 
je  tiens  à  la  surprendre... 

ANTOINETTE. 

Ah  !  c'est  que  madame  est  sortie. 

CHEVILLARD. 

Le  portier  m'a  dit  qu'elle  était  chez  elle...  Il 
m'a  bien  reconnu,  lui...  le  p^e  Fichon.    «  Elle 

*  Antoinette,  Chevillard. 


SCENE   IX 


sera  même  enchantée  de  vous  revoir,  »  a-t-il  dit 
en  souriant. 

ANTOINETTE,  ù  part. 
Il  connaît  madame,  il  connaît  le  portier...  el 
il  a  la  clé...  Qui  que  ça  peut  êlre?... 

CHEVILLAUD. 

Puisqu'elle  n'y  est  pas,  sers-moi  à  déjeûner. 

ANTOINETTE. 

A  vous,  monsieur?... 

CHEVILLARD. 

A  moi  seul... 

ANTOINETTE. 

C'est  que  je  serais  bien  aise  de  savoir... 

CHEVILLARD. 

Ce  que  je  veux?...  des  c<ilelettcs,  de  la  volaille, 
ce  qu'il  y  aura... 

ANTOINETTE. 
Non,  monsieur...  mais  qui  que  vous  êtes. 

CHEVILLARD. 

Qui  je   suis? (A  part.)  C'est  juste elle 

ne  sait  pas...  (Haut  )  Je  suis...  attendu!...  avec 
impatience,  j'aime  à  le  croire  ;  et,  en  me  voyant, 
la  maîtresse  poussera  de  joyeuses  clameurs... 

ANTOINETTE,  à  part. 

Sans  doute  un  parent...  Et  puis,  monsieur  m'a 
dit  de  faire  attendre  ceux  qui  viendraient. 

CHEVILLARD. 

Mais  dépêche-toi  donc... 

ANTOINETTE. 

Voilà,  monsieur;  voilà.  (A  part.)  Bah I  je  vas  lui 
faire  cuire  n'importe  quoi  I 

(Elle  sort  par  où  elle  est  entrée.) 

oooooooooooosoooooocooooâooooocoooeooooooooooooosoo 

SCÈNE  VIII. 

CHEVILLARD,  seul. 

Cette  fille  est  ébahie!  mais  elle  est  gentille! 
C'est  singulier...  malgré  mes  malheurs,  je  ne 
peux  pas  voir  une  femme  sans  penser  qu'elle  est 
d'un  autre  sexe...  A  Lyon,  je  rencontre  une  Pari- 
sienne agréable  ;  nous  étions  seuls  dans  le  coupé 
de  la  diligence,  et,  ma  foi,  au  moment  d'entrer  à 
Paris,  je  commençais  à  lui  chanter  V Arabe  et  son 
coursier,  lorsque  la  trompette  du  conducteur 
ra'inlenompit  brusquement...  nous  arrivions  dans 
la  cour  des  messageries...  Je  me  suis  esquivé  sans 
lui  dire  adieu!...  elle  a  dû  être  horriblement 
vexée!...  Tant  pis!...  Je  ne  pensais  qu'à  ma 
femme.  (Il  va  pour  s'asseoir  et  voit  la  robe  de  cham- 
bre.) Une  robe  de  chambre!  (Il  l'examine.)  Tiens! 
c'est  la  mienne!...  ah!  j'ai  eu  un  frisson...  Je  la 
reconnais,  c'est  bien  la  mienne  I  Ma  foi,  je  vais 
l'endosser...  (Il  ôtc  son  habit  et  parle  en  mettant  sa 
robe  de  chambre.)  On  a  beau  dire,  on  n'est  bien 
que  chez  soi  !...  Je  nage  dans  celle  robe  de  cham- 
bre!... Comme  je  suis  maigri! 


* 


OOeoOOO  OCOÎOCOCOOOOOOOOOOC000003530000000000C003030 

SCÈNE  IX. 
CHEVILLARD,  »!"•«  CHAUDOREILLE.* 

M"»   CHAL'DOREILLE. 

Ahl  mon  ami!  je  crois  avoir  trouvé... 

CHEVILLARD,  se  retournant. 
Hein?  quoi!  Dieu!  ma  Parisienne  du  coupé  1 

M"":  CUAIDOREILLE,  à  part. 

Mon  jeune  homme  de  la  diligence  !  en  robe  de 
chambre  î 

CHEVILLARD,  à  part. 
Que  vient-elle  réclamer  ? 

M™«  CHALDOREILLE,  à  part. 

Me  poursuivre  jusque  chez  moi... 

CHEVILLARD. 

Madame,  je  n'ai  pas  le  temps  d'èlre  poli... 
Qu'est-ce  qui  vous  amène?...  Parlez....  Est-ce 
moi,  que  vous  cherchez?  SI  c'est  moi,  ça  me 
flatte  ;  mais  ça  me  désoblige... 

M™«  CHAUDOREILLE. 

Je  suis  stupéfaite!  et  voilà  une  effronterie... 

CHEVILLARD. 

Une  effronterie?...  Je  vous  trouve  charmante  ! 

Mme  CHAL'DOREILLE. 

Laissons  là  ma  figure  ! 

CHEVILLARD, 

Je  ne  vous  en  parle  pas! 

M™e  CHAUDOREILLE. 

Vous  êtes  un  rustre! et  votre  conduite  est 

de  la  dernière  indélicatesse. 

CHEVILLARD. 

Il  est  vrai  qu'hier  je  vous  ai  quittée  un  peu 
brusquement,  mais  quand  vous  saurez  les  mo- 
tifs... 

M^e  CHADDOREaLE. 

Je  ne  veux  rien  savoir,  monsieur...  Finissons- 
en,  je  vous  en  prie.  *  (Elle  ôte  son  écharpe.) 

CHEVILLARD,  à  part. 

Elle  se  déshabille  !...  Voudrait-elle  se  perpétuer 
dans  mon  domicile?...  (Haut.)  Madame,  je  n'ai  pas 
le  temps  d'être  poli...  Partout  ailleurs  je  vous  ver- 
rais avec  plaisir...  Donnez-moi  rendez-vous  au 
Champ-de-Mars...  à  la  Courtille  ;  je  m'y  trouve- 
rai... 

M""  CHAUDOREILLE. 

A  la  Courtille...  monsieur,  je  suis  très  nerveuse, 
et  si  je  m'écoutais... 

CHEVILLARD,   à  part. 
C'est  une  intrigante  !  (Haut.)  Ma  chère,  je  n'ai 
qu'un  mot  à  vous  dire  :  Je  suis  marié...  Compre- 
nez-vous?... Je  suis  marié! 

M»«  CHAUDOREILLE. 

Eh!  monsieur,  si  vous  êtes  marié,  c'est  une 
raison  de  plus  pour  me  laisser  tranquille... 

'  Chevillard,  madame  Cliaudoreille. 
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Rur:  Di:  la  lunk, 


CHEV ILLARD. 

Mais,  sacrebleu  !  je  vous  y  laisse...  C'est  vous 
qui  me  poursuivez,  qui  me  traquez...  qui  me  har- 
ponnez!... Pour  l'amour  de  Dieu!  ne  me  for- 
cez pas  à  vous  dire  celte  piirase  malhonnête  :  Allez- 
vous-en  ! 

M""=  CHAUDOREILLE. 

Ah  !  ceci  est  d'une  insolence  I... 

CHEVILLARD. 

Je  n'ai  pas  le  temps  d'être  poli...  Sortez  de  chez 
moi!... 

M"»*  CHAUDOREILLE. 

De  chez  vous  !...  Dieu  !  j'entends  quelqu'un... 

CHEVILLARD. 

Ma  femme,  peut-être...  Disparaissez... 

(Il  la  prend  par  le  bras.) 
M°"^  CHAUDOREILLE,  à  part. 

Si  c'était  mon  mari  !.. 

CHEVILLARD. 

Disparaissez!...  là!...  dans  cette  chambre!.... 
Mais  allez  donc  I 
(Il  la  pousse  dans  la  chambre  à  gauche,  qu'il  ferme  à 

clé.) 

OCOOOCOOOOOOOOOCOOOOOOOOOOOOOOOO  COOOOOOOOOOOS  ooo&oo 

SCÈNE  X. 
CHEVILLARD,  ANTOINETTE.' 

ANTOINETTE,  à  la  porte,  un  paquet  à  la  main. 
C'est  bien,  c'est  bien!...  je  le  remettrai  moi- 
même... 

CHEVILLARD,  s'approchant. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 
ANTOINETTE. 

Encore  un  cadeau  pour  madame...  lA  part.) 
Tiens!  il  a  pris  la  robe  de  chambre... 

CHEVILLARD,  à  part. 

Ma  femme  reçoit  des  cadeaux  !... 

ANTOINETTE,  qui  a  ouvert  le  paquet. 
Oh  !  que  c'est  gentil  1...  c'est  du  gros  de  Naples, 

CHEVILLARD. 

De  la  soie!...  Et  qui  donc  s'amuse  à  l'habiller  de 
soie?... 

ANTOINETTE. 

Qui?...  Pardine!  c'est  monsieur... 

CHEVILLARD. 

Monsieur!...  11  y  a  un  monsieur  !... 

ANTOINETTE. 

A  cause  d'une  scène  qu'ils  ont  eue  ensemble... 
Quand  madame  crie,  monsieur  lui  achète  une 
robe...  Elle  a  une  garde-robe  très  bien  montée  ! 
CHEVILLARD,  à  part. 

Mon  jarret  s'amollit. 

(Il  tombe  dans  un  fauteuil .  ) 

ANTOINETTE. 

Qu'est-ce  que  vous  avez  donc? 

'CUeTillard,  Antoinette. 


CHEVILLARD. 

Rien!  El  quel  est  ce  monsieur':'... 

ANTOINETTE. 

Eh  bien!  monsieur...   Vous  ne  connaissiz  pa 
M.  Chaudoreille? 

CHEVILLARD,  à  pari. 
Chaudoreille!  un  nom  vicieux! 

ANTOINETTE. 

J'ai  cru  que  vous  étiez  amis  intimes? 

CHEVILLARD. 
J'en  ai  peur  !   (Se  levant,   et  à  part.)  Voilà  d'où 
vient  l'acajou...  Voilà  le  fournisseur  ! 

ANTOINETTE,  qui  regarde  la  robe. 
Si  j'avais  seulement  une  robe  comme  ça! 

CHEVILLARD. 

Donne  que  je  la  froisse...  que  je  la  déchire... 
que  je  la  mette  en  loques... 

ANTOINETTE,  l'évitant. 
Par  exemple!  Qu'est-ce  qui  vous  prend? 

CHEVILLARD. 

Un  Chaudoreille!  un  affreux  Chaudoreille!,.. 
Dis-moi,  la  bonne....  A  quelle  heure  vienl-il  ici 
ordinairement?... 

ANTOINETTE. 

Qui  ça .' 

CHEVILLARD. 

Ce  monsieur?... 

ANTOINETTE. 

A  quelle  heure  !  11  y  est  toute  la  journée  ! 

CHEVILLARD. 


Et  le  soir  ? 
Le  soir  aussi... 
Ici...  avec  elle? 
Mais  dam  ! 


ANTOINETTE. 

puisqu'il  y  demeure. 

CHEVILLARD. 
ANTOINETTE. 


¥ 


CHEVILLARD,  à  part. 
Sous  le  même  toit!...  Voilà  le  comble!  voilà  le 
comble!...  (Haut.)  C'est  bien!  je  vais  l'attendre... 

ANTOINETTE. 

El  votre  déjeûner? 

CHEVILLARD. 

Ne  m'en  parle  pas!...  Si,  déjeunons  !...  J'ai  be- 
soin de  vivre  pour  la  vengeance  ! 

AIR  :  Vaudeville  de  Jadis. 

Manger  !  voilà,  dans  sa  détresse, 
Le  seul  bien  d'un  époux  trahi  ! 
Loin  de  consoler  sa  tristesse. 
Chacun  se  tourne  contre  lui. 
A  rire  de  son  aventure, 
Quand  tout  le  monde  est  occupé, 
Je  ne  vois  que  la  nourriture 
Qui  soutienne  un  mari  trompé. 

ANTOINETTE,  lui  indiquant  la  salle  a  manger. 
Teaez ,  monsieur.,,  passez  dans  la  salle  à  man- 
ger!,.. Là  !... 


SCENE  Xll. 


CHEVILLARl). 

Je  sais  où  elle  est,  la  salle  à  manger...  Je  sais 
mieux  que  toi  où  elle  est,  la  salle  à  manger... 
(Il  sort  par  la  deuxième  porte.) 

oc  ocoo  ooooococoooooooooooooooooooooooooooosooooooo 

iiCÈmi  XI. 
ANTOINETTE,  puis  CIIAUDOREILLE.* 

ANTOINETTE. 

Il  me  fait  peur,  cet  homme-là!...  et  personne 
ne  rentre...  Ahl  voici  monsieur... 

CHAUDOREILLE. 

Antoinette,  on  a  dû  apporter  un  paquet?... 

ANTOINETTE. 

Oui,  monsieur...   le  v'ià...  Dites   donc,  mon- 
sieur, est-ce  que  vous  attendiez  quelqu'un  ? 

CIIAUDOREILLE. 

Personne!...  Pourquoi   m'adresses-tu  cette  in- 
terrogation ? 

ANTOINETTE. 

C'est  qu'il  est  venu  une  personne  I 

CHAUDOREILLE. 

Une  dame  !... 

ANTOINETTE. 

Non...  un  monsieur. 

CHAUDOREILLE. 

Quel  est  ce  monsieur  ? 

ANTOINETTE. 

Un  petit  brun,  qui  est  entré  sans  frapper...  qui 
a  la  clé  de  la  porte. 

CHAUDOREILLE. 

La  clél... 

ANTOINETTE, 

Et  qui  m'a  demandé  ù  déjeûner... 

CHAUDOREILLE. 

Il  avait  faim  !...  c'est  un  voleur  !... 

ANTOINETTE. 

Ob!  je  crois  que  non...  Il  n'est  pas  mal  mis — 

CHAUDOREILLE. 
Aujourd'hui,  les  scélérats  se  mettent  fort  bien  ! 

ANTOINETTE. 

Il  m'a  dit  qu'il  voulait  parler  à  madame. 

CIIAUDOREILLE. 
Et  tu  l'as  mis  dehors?... 

ANTOINETTE. 

Ma  foi,  non...  J'ai  cru  que  c'était  un  de  vos  pa- 
rens,  et  il  est  là  qui  déjeune. 

CHAUDOREILLE. 

Tu  le  laisses  seul  avec  l'argenterie!... 

ANTOINETTE. 
Tiens!  c'est  vrai!...  Vous  m'elTiayez!... 

(Etie  va  pour  sortir.) 

'  AnloiiiclLC,  Cliaudorcilli'. 

RUE    DE    LA   LUNE. 


OOOOC'OOOOOOOOOOOOCSOOOOOOO&COOOOOCOCOCOOOCOOSOOOOCOO 

SCÉiNE  Xif. 

Les  mêmes  ,  CHEVILLARD.  * 

CHEVILLARD,  à  la  porte  de  la  salle  à  manger. 
Eh  bien!  la  bonne...  et  du  vin?  Tu  me  prends 
donc  pour  un  canard?... 

CIIAUDOREILLE  ,  à  part. 

Et  ma  robe  de  chambre!...  il  n'est  pas  généi 
CHEVILLARD,  voyant  Chaudoreille,  et  allant  ù  lui. 
Ah  !  monsieur  désire  quelque  chose?...  Laissez- 
nous,  la  bonne  !  * 

CHAUDOREILLE. 

Non  !  non  !  elle  n'est  pas  de  trop  ! 

CHEVILLARD. 

Si  faill...  va-t-en  !...  je  déjeunerai  plus  lard. 

CHAUDOREILLE,  ù  part. 

Il  la  renvoie  I... 

ANTOINETTE  ,  à  part. 
Ma  foi!  qu'ils  s'expliquent!...     (Elle  sort.) 
CHEVILLARD. 

Monsieur,  donnez-vous  donc  la  peine  de  vous 
asseoir... 

(Il  lui  offre  lui  siège,  en  prend  un  et  s'asseoit.) 
CHAUDOREILLE,  s'asseyaut  ,  et  à  part. 
Il  m'amuserait  beaucoup  si  j'avais  moins  peur! 

CHEVILLARD,  à  part. 
Serait-ce  un  de  mes  créanciers  qui  aurait  ap- 
pris mon  retour? 

CHAUDOREILLE. 

Monsieur... 

CHEVILLARD. 

Monsieur... 

CHAUDOREILLE,  brusquement. 
Monsieur!...  (A  part.)    Non,  ne  le   brusquons 
pas... 

CHEVILLARD. 
Franchement,   monsieur,    est-ce   qu'en  venant 
ici,  vous  comptiez  m'y  trouver  ? 
CHAUDOREILLE. 

Non,  non...  Je  vous  avoue  que  je  ne  m'attendais 
pas... 

CHEVILLARD. 
C'est  ce  que  je  me  disais...  Arrivé  de  ce  malin, 
personne  ne  peut  encore  savoir... 
CIIAUDOREILLE. 
Monsieur  vient  de  voyager  ? 

CHEVILLARD. 

Oui,  monsieur,  j'ai  fait  un  tour  en  Afrique. 
CHAUDOREILLE. 

C'est  fort  curieux  l'Afrique  !...  Je  suis  sur  qu'on 
voit  là-bas  des  choses  (lu'on  ne  verrait  i)as  à  Paris 
même  en  payant. 

*  Clieviilurd,  Aiiloiiicllp,  Chaudoreille. 

*  Anloiiiellc,  Clieviilurd,  Chaudoreille. 
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RUE  DE  LA  LUNE. 


CHEAIILARD, 

Mais  oui  !...  Quand  ce  ne  sérail  que  l'Atlas!... 
J'ai  \u  l'Atlas! 

CHAIIDOREILLE. 

Oli!  je  connais  l'Atlas...  J'en  ai  un  dans  mon 
cabinet...  relié  en  maroquin. 

CHF.VILLARD. 

Celui  que  j'ai  vu  ne  ressemble  en  rien  à  ceux 
qui  sont  reliés. 

CHACDOREILLE. 

Je  le  crois,  monsieur,  la  ressemblance   esl  une 
eliosc  si  difficile  à  attraper...  (Un  silence.) 

cnEViLLARD,  se  l(»vant. 
Monsieur,    votre    conversation   esl    pleine  de 
charme,  mais  je  craindrais  de  vous  retenir  plus 
long-lemps. 

(Il  emporte  à  droite  le  siège  <lc  Chaudoreille,  qui  s'est 
levé  ;  celui-ci  place  la  cliaisc  de  Chevillard  à  gau- 
che, aprùs  toutefois  qu'ils  se  sont  salués  comme 
pour  se  dire  adieu.  Ils  s'asseyent,  et  prennent  sur  la 
table,  devant  laquelle  ils  sont,  l'un  un  journal,  l'au- 
tre un  li\rc;  ils  se  tournent  le  dos.  Après  un  silence 
ils  se  retournent,  et,  s'apcrcevant,  ils  se  lèvent  spon- 
tanément.) * 

TOUS  DEUX. 
Ah  !  ça,  monsieur,  à  qui... 

CHEVILLARD,  finissant. 
A  qui  ai-je  l'avantage  de  parler,  s'il  vous  plaîl? 
CHAUDOREILLE. 

Vous  l'ignorez?... 

CHEVILLAf.D. 

Puisque  je  vous  le  demande... 

CHAUDOREILLE. 
Il  me  semble  pourtant  bien  exlraordinairc... 

CHEVILLARD. 
Monsieur...  ceci  esl  évasif...  Qui  êtes  vous!  jene 
vous  connais  pas...  Il  y  a  comme  ça  un  las  de  va- 
gabonds qui  se  faufdenl  chez  autrui. 

CHALDOREILLE. 

Vagabond  !  vagabond  vous-même...  Je  suis  chez 
moi .'... 

CHEVILL.VRD. 
Vous  diles,  monsieur  ?... 

CHAUDOREILLE. 
.Se  suis  chez  niui!.... 

CHEVILLARD. 

Quel  aplomb!  Volronom,  monsieur?  votre  nom  ? 
Seriez-vous  Chaudoreille?,. 

CHAUDOREILLE. 

J'étais  sûr  que  vous  le  saviez...  El  vous  allez  me 
dire  à  votre  tour... 

CHEVILLARD. 
Ah!  tu  es  Chaudoreille  ! 

CHAUDOREILLE. 

Ne  me  tutoyez  pas...  Je  vous  inlerdis  cette  locu- 
Hon. 

'ChauJoreilIc,  Clievillard. 


CHEVILLARD. 
Je  veux  l'insulter...  voilà  mon  plan! 
CHAUDOREILLE. 

J'en  cherche  la  cause  ! 

CHEVILLARD. 
Je  suis  le  mari. 

CHAUDOREILLE. 

De  qui? 

CHEVILLARD. 

De  ta  victime. 

CHAUDOREILLE. 

Laquelle? 

CHEVILLARD. 

Zénobic! 

CHAUDOREILLE,  à  part. 
La  gilelièrel 

CHEVILLARD. 

Tu  as  frémi  I 

CHAUDOREILLE,  ù  part. 

Qu'est-ce  qui  a  pu  lui  dire?... 
'CHEVILLARD. 

Je  veux  l'insulter. 

CHAUDOREILLE. 
Comment  vous  êtes  le  mari?... 

CHEVILLARD. 
De  Zénolie,  que  lu  as  détournée  !. ..  De  Zénobie, 
la  femme  que  j'aime  le  plus,  après  moi! 

CllAlDOREILLE. 

Intéressant  voyageur,  on  vous  a  fait  des  rapports 
fallacieux...  Je  vous  jure  que  voUe  épouse... 

CHEVILLARD. 

Tu  mens...  Je  veux  l'insulter  J 
CH.\UDOREILLE. 

La  colère  vous  égare,  mon  cher  monsieur  Zé- 
nobie ! 

CHEVILLARD. 
Je  veux  t'insulter,  mais   les  paroles  me  man- 
quent. Je  ne  liouve  que  des   choses  faibles,  et  je 
voudrais  du  fort ,  du  très  fort!...  Oh  !  j'y  suis  !... 
liens!  (Il  lui  donne  un  coup  de  poing.) 

CHAUDOREILLE. 

Un  coup  de  poing!  me  boxer  chez  moi  ! 
CHEVILLARD, 

Chez  toi  !  lu  oses  dire  chez  loi!.  .  Parce  que  l 
paies  le  loyer,  parce  que  lu  as  fourni  les  meubles 
Mais  je  les  briserai  les  meubles!  Voilà  le  cas  qi 
j'en  fais  de  les  meubles.  * 

(Il  renverse  des  fauteuils...) 
CHAUDOREILLE. 

Monsieur,  vous   me  crispez  les   fibres,  savez- 
vous?... 

CHEVILLARD. 

Je  le  donne  un  quart  d'heure  pour  déménager. 

CHAUDOREILLE. 

Je  commence  à  bouillir  énormémenl,   savez- 
vous?... 

*  Cli'villaril,  CliauJoreille. 


SCENE  XllI. 


Il 


CHEVILLARb. 
Après  ce  délai,  je  flanque   Ion  mobilier  pur  la 
fenêlrc. 

CIlAUDOIiF.ILLE. 
Monsieur,  j'en  suis  arrivé  au  point... 

CHEMLLARD. 
De  quoi?.  . 

CIUlDORElLLt:. 

D'aller  cliercLcr   quatre  lionimes  et    un  capo- 
ral... 

CilEVILLARO. 
Alil  tu  veux  du  scandale?  Viens  chez  le  com- 
missaire !...  C'est  une  idée  !...  viens  clioz  le  com- 
u]issaire! 

CHAUDor.nir.LE. 
Ça  me  va...  Passez  devant. 

CHEVILLARD. 

A  près  toi  ! 

CHAUDOREILLE. 

Passez... 

CHEVILLARD. 

Du  tout? 

CHAUDOREILLE. 
Je  suis  chez  moi  ! 

CHEVILLARD. 
C'est  pas  vrai  ! 

OgO0C00OO0C0OO00:>00OOO0OO0OUCOOO^OâOQO0OO00O0OC00i.)0 

SCÈNE  XIII. 

Les  MÊmej,  AINTOLNETTK.  * 

ANTOINETTE,  accourant. 
Monsieur!  monsieur!...  La  nourrice  vient  d'ar- 
river avec  le  petit... 

CHEVILLARD. 
Le  petit! 

CHAUDOREILLE. 
Mon  lils  ! 

CHEVILLARD. 
Son  lils  !  Je  veux  le  luer. 

(Il  s'ébncc  pour  sortir.) 
CHAUDOREILLE,  l'arrclaut. 
Arrête,  Cannibale! 

CHEVILLARD. 

Je  veux  le  luer  ! 

CHAUDOREILLE. 

Antoinette I  viens  au  secours  de  ton  maitre. 
E^SEMBLE.  * 
AIR  de  Bobcklie. 
CHAUDOREILLE. 
Ce  scélérat  est  atteint  de  folie  ! 
Oui,  tous  ses  traits  rcspirenl  la  fureur. 
A  le  dompter,  aide-moi,  je  l'en  prie 
Ou  ;)ien  il  va  faire  (luclqiicniallicur  ! 

'  AiUoinctti',  (^liaiiriorcillp,  (ilievillard. 
'  ('liaudoriMJIc,  AntuinoHc,  (llicvillard. 


ANTOINETTE,  retenant  Clievillard. 
Allons,  monsieur,  mais  c'est  de  la  folie  ! 
("aimez,  calmez  votre  injuste  fureur  ! 
A  ta  raison  revenez,  je  vous  prie. 
Et  n'allez  pas,  cliez  nous,  faire  un  malheur. 

CHEVILLARD,  se  débattant. 
Ah  !  mon  courroux  va  jusqu'à  la  folie. 
Et  j'ai  besoin  de  commetire  un  malheur. 
De  cet  enfant  je  veux  avoir  la  vie, 
Et  rimmoler  à  ma  juste  fureur  ! 

CHEVILLARD.  * 
Oui,  sans  pitié,  je  punirai  l'injure. 

ANTOINETTE. 

Mais  réfléchissez  donc  !... 
CHEVILLARD. 
Non,  non,  je  veux  du  sang! 
CHAUDOREILLE. 
Ail  !  tiens-le  bien  !  pour  Dieu  !  je  t'en  conjure  '. 
Moi,  je  cours  embrasser  et  sauver  mon  enfant! 
REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 

(Chauiloreillc  sort  par  le  fond.) 

CCOOSOOOOOOOOOOOOOOOâOOt>OOOOOSOO&OwUOOOOCOOOuOOOOOO 

SCÈNE  XIV. 

ANTOINETTE,  CHEVILLARD.  * 

CHEVILLARD,   tombant  dans   un  fauteuil. 
Un  enfant!  Un  petit  Cliaudoreillc  ! 

ANTOINETTE. 
Ah!  ça,  iiiop.sieur,    qui   que    vous  êtes   donc? 
Vous  bouleversez  tout  ici... 

CHEVILLARD. 

Ah!  ma  chère  Antoinette!  si  tu  savais!  Tu  le 
nommes  Anloinclle? 

ANTOINETTE. 

Oui,  monsieur... 

CHEVILLARD. 

J'aime  assiz  ce  nom  15. 

ANTOINETTE. 

C'est  drôle...  Il  se  passe  ici  des  choses... 

CHEVILLARD. 

Des  horreurs,  ma  lille  !  Des  horreurs,  que  la 
plume  se  refuse  à  décrire...  C'est-à-dire  que  les 
Mystères  de  Paris  ne  sonl  que  des  contredanses 
en  comparaison... 

ANTOINETTE. 
Des  horreurs! 

CHEVILLARD. 

De  l'acajou  !  Des  robes  de  soie...  El  un  enfant, 
un  petit  lorlillard,  qui  sort  de  nourrice... 

ANTOINETTE. 

Mais  pourquoi?  Qu'esl-ce  que  ça  vous  fait  que 
M.  Chaudoreille  ail  un  fils?... 

*  Cliaudoreillc,  Chovillard,  A;iloinPtlc, 
'  Chcvillaid,  Aiitoinelle. 
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CllEVILLARD. 

Mais  petite  b bonne  que  tu  es,  ce  fils  est  le 

mien  ! 

ANTOINETTE. 

Le  vôtre  ! 

CnEVirXARD. 

Il  est  le  mien  sans  l'être...  11  est  mon  père  et  je 
ne  suis  pas  son  fils...  C'est-à-dire...  Je  suis  son 
fils  et  il  n'est  pas...  Ma  tête  danse  le  cancan  ! 

ANTOiNETTE. 

Quel  embrouillamini  ! 

CHEVILLARD. 

Voici  la  chose.  Je  ne  suis  pas  son  père,  et  sa 
mère  est  mon  épouse. 

ANTOINETTE. 

M™«  Chaudoreille... 

CHEVILLARD. 

Chaudoreille!...  Elle  porte  son  nom!  L'anti- 
quité n'a  rien  produit  d'aussi  leste. 

ANTOINETTE. 

Elle  n'est  donc  pas  sa  femme  ! 

CHEVILLARD. 

Puisqu'elle  est  la  mienne  ! 

ANTOINETTE. 

Ils  ne  sont  pas  mariés  ? 

CHEVILLARD. 

Tu  l'as  dit? 

ANTOINETTE. 

Làl  je  l'avais  toujours  pensé. 

CHEVILLARD. 
En  voilà  du  déshonneur! 

ANTOINETTE. 

Ah  !  monsieur...  que  je  vous  plains!... 

CHEVILLARD. 

Plains-moi,  Anioinelte  !  SI  lu  pouvais  même  un 
l)cu  me  consoler  !  (Il  l'embrasse.) 

ANTOINETTE. 
Eh  ben  !  ne  vous  gênez  pas! 
CHEVILLARD. 

J'avais  besoin  de  ça. 

ANTOINETTE. 

Ah!   la  vilaine   femme!...  Je  ne  l'aimais  déjà 
guère  ;  mais  à  présent...  Et  puisque  vous  êtes  le 
mari,  le  vrai  mari,  je  ne  dois  rien  vous  cacher... 
CHEVILLARD. 

Il  y  a  encore  quelque  chose? 

ANTOINETTE. 

Du  courage,  monsieur... 

CHEVILLARD. 
Achève  ! 

ANTOINETTE. 

Il  y  a  un  petit  jeune  homme  qui  fait  la  cour  à 
madame,  en  catimini. 

CHEVILLARD. 
Un  aide-dc-camp? 

ANTOINETTE. 

Non...  un  journaliste  !  M.Léon. 

CHEVILIARI). 

Léon  !...  J'aime  assez  ce  nom  lii  ! 


ANTOINETTE. 

Il  m'avait  priée,  ce  malin,  de  remettre  un  billet 
à  madame. 

CHEVILLARD. 

Un  billet! 

ANTOINETTE. 

Le  voici...  ça  vous  revient. 

CHEVILLARD. 

Merci  !  Léon!...  Ça  fait  deux!  sans  me   comp- 
ter... S'il  y  en  a  d'autres,  dis-le-moi  tout  de  suite. 

ANTOINETTE. 

Je  n'en  connais  pas... 

CHEVILLARD, 

Un  peu  plus,  un  peu  moins... 

(Il  lit  la  lettre  bas.) 

000009 OOOCOOOCCOOOOOOOOOOOOOCCOOOOSOOOOOOOOOOOOOOO 00 

SCÈNE  XV. 

Les  mêmes  ,  LÉON.  * 

LEON,  accourant. 
Eh  bien!  Antoinette,  peut-on  lavoir? 
ANTOINETTE,  bas  ù  Chcvillard. 

C'est  lui! 

LÉON, 
Lui  as-tu  remis  mon  billet? 

ANTOINETTE. 

Pas  à  elle...  mais  à  monsieur... 

LÉON. 

A  M.  Chaudoreille? 

ANTOINETTE. 

Non...  à  monsieur  que  voilà. 

LÉON. 

Monsieur...  Quel  est  ce  monsieur? 

CHEVILLARD. 

Approchez,  Léon. 

LÉON,  étonné. 
Léon!  (Il  passe  au  milieu.)  * 

CHEVILLARD  ,  à  part. 
Au  moins  celui-ci  a  le  physique  de  l'emploi. 

LÉON. 

Monsieur...  Ce  billet  que  vous  tenez  .. 

CHEVILLARD,  l'interrompant. 
Est  de  vous...  Je  le  sais  ! 

LÉON. 
Et  de  quel  droit  vous  êtes-vous  permis?... 

CHEVILLARD, 
Des  droits?...  J'en  ai,  Léon...  J'ai  des  droits  qui 
ne  sont  pas  superbes...  Le  premier  serait  devons 
jeter  à  l'extérieur...   n'importe  par  ((uelle  ouver- 
ture... 

LÉON. 

Ah!  vraiment  ? 

CHEVILLARD. 
Le  second,  c'est  de  vous  dire  ;  Léon  ,  lu  seras 

*  Clicvilliird,  AiUoincUe,  Léon. 

*  Clicvillanl.  Lt'on,  Antuinctlp. 


SCENE    XVlï. 
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mon  vengeur...  Je  l'inslilue  h  cet  effet,  cl  je  t'en 
donne  le  brevet...  Ça  rime  suflisanimenl  ! 
LÉON. 

Je  ne  saisis  pas... 

CnEVILLARD. 

Léon ,  tu  aimes   une  femme  à   qui  l'étal  civil 

m'avait  joint  ! 

LÉON. 

Vous? 

ANTOINETTE,  bas  à  Léon. 
C'est  le  mari  ! 

LÉON. 

Le  mari  I 

CHEVILLARD. 

Cette  femme  a  dénoué  tous  les  liens  possibles... 
Ccttefemme,  je  la  maudis...  je  la  répudie...  Com- 
prends-tu, Léon?...  je  la  répudie...  Aime  là... 
Fais-toi  aimer   d'elle...  ra  m'est  égal...   tu  me 

rendras  service... 

LÉON. 

El  M.  Chaudoreille?... 

CHEVILLARD. 
Chaudoreille  est  un  intrus. 

ANTOINETTE. 

Un  vieux  je  ne  sais  quoi. 

LÉON. 
11  serait  possible  ! 

CHEVILLARD. 

S'il  veut  crier,  lu  lui  répondras  :  Le  mari  m'au- 
torise ;  et  le  vieux  plus  rien  ne  dira. 
LÉON. 
Mais  cependant... 

"CHEVILLARD. 

Le  mari  m'autorise,  voilà  ta  réplique...  Tu  seras 

mon  vengeur!..    Agace-le....    Fais-le  maigrir 

Rends-le  plus  laid  qu'il  n'en  a  l'air...  Maintenant 
je  puis  achever  de  déJLÙiier...  suii-.uoi,  la  bonne. 

LÉON. 

Mais,  monsieur... 

CHEVILLARD. 
Le  mari  m'autorise  I...  voilà  ta  répliciue! 

(Antoinette  et  Chevillard  sortent  par  la  droite.) 

0000  OOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOO  00000000000000 

SCÈNE  XVI. 

Lf:ON,  puis  M'""  CHAUDOREILLE. 

LÉON. 

Il  parait  décidément  quej'étais  un  niais.  Je  pous- 
sais des  soupirs...  Et  pour  qui?...  Pour  Mm^  Chau- 
doreille...qui  n'est  pas  M""»  Chaudoreille  !...  Elle 
a  dd  bien  rire  à  mes  dépens.  (On  frappe  à  la  pre- 
mière porte  à  gauche.)  On  frappe  à  celte  porte  !... 
Quelqu'un  est  donc  enfermél...  (Il  va  ouvrir.) 
M^e  CHAUDOREILLE,  soriant  de  la  chambre. 

Je  n'y  tenais  plus...  Il   faut  que  je  sadie  à  tout 
prix...  Ah!  c'est  vous,  monsieur  Léon!...  * 

*   Léon,  madame  Cliaudorcille. 


LEON. 

Moi-môme,  ma  belle  amie  !... 

M™e  CHAUDOREILLE,  étonnée. 
Ma  belle  amie!... 

LÉON. 

Moi,  qui  vous  aime,  qui  vous  adore  plus  que 
jamais...  Parole  d'honneur! 

M™e  CHAUDOREILLE. 

Vous  m'aimez  !... 

LÉON. 

Et  vous?...  l'absence  vous  a-l-elle  humanisée? 
Eles-vous  devenue  moins  farouche  ? 

M"'^  CHAUDOREILLE. 

Que  signifie  un  pareil  ton,  monsieur?  Jamais 
vous  ne  m'a\cz  parlé  comme  ça... 
LÉON. 
Parbleu!  c'est  le  tort  que  j'ai  eu.. .En  me  voyant 
timide,  vous  vous  êtes  crue  obligée  de  faire  la  chi- 
pie... 

M"e  CHAUDOREILLE. 
La  chipie  I 

LÉON. 
Ça  nous  a  gênés  tous  les  deux...  Car  enfin,  sans 
vanité,  je  vaux  bien  ce  grotesque  Chaudoreille  !... 

Mme  CHAUDOREILLE. i; 

Appeler  mon  mari  grotesque  ! 

LÉON. 

Oh  1  oh  !  voire  mari!...  Je  ne  donne  plus  là-de- 
dans. Je  sais  tout  ma  chère...  Et  vrai  !  je  vous  en 
aime  davantage...  Vous  me  plaisez  mieux  comme 
ça... 

Mme  CHAUDOREILLE. 

Léon,  vous  blessez  toutes  les  convenances  ! 

LÉON. 

Je  ne  respecte  plus  rien. 

AIR  de  la  Robe  et  les  Bottes. 
Toute  feinte  doit  disparaître, 
Les  détours  seraieut  superflus. 
Maintenant  je  sais  vous  connaître 

Mme  CHAUDOREILLE. 
Moi  !  je  ne  vous  reconnais  plus  . 

LÉON. * 
Vous  ne  pouvez  être  cruelle, 
A  vos  genoux  je  tombe  sans  regrets, 
Espérant  qu'avec  vous,  ma  belle, 
Je  n'en  serai  pas  pour  mes  frais,  {bis.) 
(Il  se  met  à  genoux.) 

OO^OOOCÎlOOOOOOOOOOOOiOOOOOOOOOOOOOOOOCOOOOOSOOOOOOO 

scÈNi':  XVII. 

Les   mêmes  ,    CHAUDOREILLE  ,  puis  ANTOI- 
NETTE. 

CHAUDOREILLE,  au    fond. 
Oh  :  nouvel  incident  ! 

*  .Madame  Cliaudoreillc,  Léon,  Cliaudorcille 
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M"e  CHAUDOUEILLF.. 
Dieu  I  mou  mari  ! 

LÉON,  se  relevant  lentement. 
Ah!  ail  !  c'est  vous! 

CHAtDOREILLE. 

Monsieur,.,  mou  élounement  est  d'une  profon- 
deur extrême... 

M""=  CHAUDOREILLE. 

Mou  ami!  n'allez  pas  vous  imaginer... 
cnAunop.EiLLE. 

Paix  !  liglauline  !..  ftîonsieur,  ayez  la  courtoisie 
de  me  dire  à  quel  propos  vous  vous  agenouillez 
dans  les  environs  de  mon  épouse? 

LÉOiN 

Qu'est-ce  que  ça  vous  fuit  ? 

CHAUDOREILLE. 

Plaît-il  ? 

LÉON. 
Je  dis...  Qu'est-ce  que  ça  vous  fait!' 
CHAUDOREILLE. 

Supposons  que  ça  me  fasse  quelque  chose. 

L  ÉOi\. 

Madame  n'est  pas  votre  épouse. 

CHAtDOREILLE. 

Ceci  est  neuf. 

LÉON. 
Vous  u'ètes  pas  plus  son  mari  que  moi. 
M°-e  CUALDOREiLLr. 

Quelle  audace  ! 

LÉOX. 
Et  je  vous    trouve  bien  hardi   d'élever  la  voix 
après  un  pareil  scandale...  Séduire  la  femme  d'un 
autre  ;  vivre  publiquement  avec  elle  ! 
M'"e  CHAUDOREILLE. 
Mais,  mon  ami,  il  m'abreuve  d'outrages. 
CHAUDOREILLE. 

J'enlends  bien  !  j'entends  bien  ! 

«■"«  CHAUDOREILLE. 

Et  VOUS  ne  bougez  pas... 

CHAUDOREILLE. 

Ah  !  si  j'avais  quatre  hommes  et  un  caporal  ! 

LÉON. 

Une  femme  enfin  que  vous  avez  enlevée  à 
sou  mari... 

CHAUDOREILLE. 
A  son  mari  !...  Quel  mari?  Elle  était  veuve  ! 

LÉON. 
Non,  monsieur...  Son  mari   existe...   C'est  de 
lui  que  je  liens  ces  détails,  et  madame  n'osera  pas 
me  démenlir. 

CHAUDOREILLE. 

Oh  ciel  !  parlez,  Eglanliue  !  * 

M"'e  CHAUDOREILLE. 

Je  ne  me  soutiens  plus  ! 

CHAUDOREILLE. 
Elle  ne  répond  pas... 

M'"»  CHAUDOREILLE. 

J'étouffe  ! 


CHAUDOREILLE. 

Malheureuse!  lu   serais  bigame  ! 

ANTOINETTE,  qui  est  entrée. 
Bigame  ! 

M™«  CHAUDOREILLE. 

Ah  1  je  me  meurs  ! 

(Elle  tombe  dans  un  fauteuil  ù  gauche.) 

CHAUDOREILLE. 

Monsieur  !...  sortez  de  chezmoi  !...  Antoinette, 
conduis  madame  dans  sou   appartement! 

M™"^  CHAUDOREILLE. 

Ah  !   quelle  horiibîe  scène  ! 

CHAUDOREILLE. 

J'eu  ferai  une  grosse  maladie! 
ENSEMBLE. 
AIR. 

CHAUDOREILLE. 

Ah!  grand  Dieu!  quel  sort  déplorable  ! 
Sur  moi  se  déchaîne  aujourd'hui  ! 
Mon  épouse  est-elle  coupable  ! 
Et  quel  est  cet  autre  mari  I 

LÉON. 

Voyez  quelle  audace  incroyable  ! 
Non,  vous  n'êtes  pas  son  mari  ! 
Cest  affreux!  c'est  épouvantable, 
Et  par  moi  vous  serez  puni  ! 
M'"«  CHAUDOREILLE. 

Grand  Dieu!  que'le  scèue  effrojable  ! 
Chacun  perd  la  lète  aujourd'hui! 
Me  soupçonner  d'être  coupable  ! 
Ah!  peut -on  me  traiter  ainsi! 

ANTOINETTE. 

Grand  Dieu  !  quelle  scène  effroyable  ! 
Chacun  perd  la  lète  aujourd'hui. 
Quand  madame  serait  coupable. 
Peut-  on  bien  la  traiter  ainsi  ! 
(M"";  Chaudoreille,   soutenue  par   Anloiiieite,  rentre 
dans  sa  chambre  — Léon  sort  i)ar  le  fond.) 

SCÈ.NE  XVIII. 

CHAUDOREILLE,  puis  ZiL'AOBlE. 
CHAUDOREILLE. 
Bigame  !  un  crinje  dans  mu  maison  !  La  cour 
d'assises...  la  Gazette  des  Tribunaux  !...  Quel 
drame  sombre   vient  se  dérouler  tout  ù  coup  au 
sein  de  ma  vie  bourgeoise!  C'est  lu  foudre  qui 
tombe  dans  mon  assiette  ..  ordinaire. 
ZÉXOBIE,  entrant. 
Ah  !  c'est  encore   vous  !   Madame  est-elle  ren- 
trée? * 

CHAUDOREILLE. 

Fuyez  Zénobie  !  Ces   lieux  sont  mauvais  pour 
vous... 

ZÉNOBIE. 

Vous  n'êtes  pas  galant,  ce  soir. 


*  Madame  Cbauduredlf,  Lhaudoreille,  Léon. 


'  Cliaudurcille,  Zéiiobie. 
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CnALDOREILLE. 

Ziiiiobie  ne  compliquez  pas  mes  désngrémens! 
11  a  des  soupçons...  Il  m'a  fait  une  scène  agitée  ! 

ZÙXOBIE. 

Qui  ça  ? 

CHAUDOREILLE. 
El  s'il  nous  surprenait  ensemble!... 

ZKNOBIE. 

De  qui  parlez-vous? 

CHALD0REI1.LE. 
Vous  ne  l'avez  donc  pas  vu? 

ZÉXOBIE. 

Ab  !  que  vous  m'impatientez  ! 

CHAUDOREILLE. 
Et  vous  ne  savez  pas  qu'il  est  de  retour? 

ZÉXOBIE. 

Vous  allez  recommencer? 

CHAUDOREILLE. 

Il  esl  ici  I... 

ZÉXOBIE. 

Mais  qui  donc? 

CHAUDOREILLE. 

Votie  mari  I... 

ZÉN'OBIE. 

Adolphe  !... 

CHAUDOREILLE. 
Il  s'est  coulé  dans  ma  robe  de  chambre... 
ZÉSOIilE. 

Adolphe  chez  vous!...  Et  il  n'est  pas  venu  me 
voir  !  il  n'a  pas  monté!...  Et  pourquoi?  Mais  par- 
lez donc!... 

CHAUDOREILLE. 
C'est  moi  qui  vous  le  demande... 
CHEVILLARD,  entrant. 
Ah  !  les  voilà  ensemble  !... 

OCOOCOSO  OOSCCCOOCOOCOOOOOCOCCOOOOCOCvCOOOOOCOOOOOO 

SCÈNE  XîX. 
Les  mêmes,  CKEVILLaRD.  * 

chaudoreille. 
Il  n'est  plus  temps! 

zÉXOBlE,  courant  à  Clicvillard. 
Adolphe!  mon  chéri!... 

CHEVILLARD. 
Va-l-en!...  ne  m'approche  pas... 

ZÉ.NOBIE. 

Tu  me  repousses?... 

CHEVILLARD. 
Arrière,  épouse  ternie  ! 

ZÉNOBIE. 

Ternie!...  Qu'est-ce  que  c'est  que  ces  expres- 
sions-là? 

CHEVILLARD. 

Voilà  donc  où  lu  es  lombcelQui  l'eûlcru?... 
Cléopàtre,  si  connue  par  son  aspic  et  ses  inconsé- 

'  Ctiaudtireille,  ClieTillard,  Zénobie. 


i     quences!  Cléopàtre  était  une  chanoinesse  auprès 
'     de  toi  !.,. 

ZÉNOBIE. 

I 

Adolphe,  lu  n'es  qu'une  oie,  avec  ta  Cléopàtre 

et  Ion  aspic!...  Foi  d'honnête  femme,  je  t'ai  gardé 

la  mienne! 

CHEVILLARD. 

Et  lui!...  elle  fournisseur?... 
CHAUDOREILLE. 

Veuillez  ni'éconter,  mon  cher  monsieur  Zé- 
nobie... 

CHEVILLARD. 
Couple  infâme  I  je  vous  liens  enfin    sous  ma 
griffe...    Je  devrais  vous  anéantir  tous  les  deux, 
avec  \otre  cnfa'.it  ?.. 

ZÉNOBIE. 

Quel  enfant.?.., 

CHEVILLARD. 

Le  Code  m'en  donne  la  faculté!...  Mais  non.... 
je  l'abandonne  à  ce  marchand  d'acajou  !  ce  sera  t:t 
punition... 

ZÉNOBIE. 

Adolphe,  ou  l'a  fait  des  cancans,  c'est  sûr... 
Mais,  liens,  je  l'en  prie,  lorgne  un  peui  monsieur, 
est-ce  qu'on  peut  aimer  ça? 

CHAUDOREILLE,  à  part. 

Quelle  esl  adroite  ! 

CHEVILLARD,  à  part. 
Le  fait  est  que...  (A  Zénobie.)  Et  l'autre?.,,  cl 
le  petit  jeune  homme  ?.,. 

CHAUDOREILLE. 

Que!  petit  jeune  homme  ? 

CHEVILLARD. 

Ah  !  lu  te  croyais  s£ul...  Tu  le  disais  :  Le  mari 
est  absent,  je  suis  tout  seul.  .  Mais  lu  es  donc 
plus  aveugle  qu'une  clarinette?...  Il  y  a  un  petit 
jeune  homme!,..  Léon...  mon  protégé... 

CHAUDOREILLE. 
Léon!...  Léon,  que  j'ai  surpris  aux  genoux  de 
ma  femme  !.,. 

CHEVILLARD. 

Tu  oses  l'appeler  la  femme  en  ma  présence  !,... 
(Il  lui  donne  un  nouveau  coup  depoing  derrière  le  dos.) 
CHAUDOREILLE. 

Mais  non  !  vous  confondez  tout...  vous  m'em- 
brouillez !...  Mon  intelligence  est  dans  un  état  de 
cuisson  très  inquiétant...  (Il  passe  à  droite.) 

ZÉNODIE. 

Adolphe,  peux-tu  croire  quêta  Zénobie?...* 

CHEVILLARD. 

Femme  déchue!  je  te  plante  là  iuiniédiaie- 
uicnt.,.  Et  ne  te  figure  pas  que  j'aille  pleurer 
dans  un  lieu  champêtre  !...  Non,  de  par  Dieu!  je 
me  suis  réservé  une  poire!...  Une  femme  qui 
m'aime,  qui  m'a  aimé  très  vite  !..  Elle  est  là... 


¥ 


'  Clii  villard,  Zénobie,  Cliuudori.ille. 
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elle  doit  é!re  encore  là...  je  l'y  ai  serré  cl  je  vais 

l'enlever  ù  les  yeux...  (Il  va  ouvrir  la  première  porte 

à  droite.) 

ZÉNOBIE. 

Une  femme!...  Ah!  mais...  un  instant! 

0000000000  00 OOOCCOOOOOOO 000000000 OOOOOOOaO 00 000000 

SCÈNE  XX. 

Les  mêmes,  M-û  CHAUDOREILLE.  • 

chevillard. 
Venez,  madame,  venez...  il   est  temps  de  pa- 
raître... 

W^f  CHAUDOREILLE. 
Qu'y  a-l-il  encore? 

CHAUDOREILLE. 
Ma  femme!... 

ZÉXOBIE. 

Sa  femme!... 

CHEVILLARD. 

Sa  femme  !...  C'est  voire  mari? 

M-^e  CHAUDOREILLE,  bas. 
Silence  devant  lui  !... 

CHEVILLARD. 

Son  mari!,..  Ah!  tant  mieux...  le  ciel  est  juste! 
Et  vous  veniez  l'espionner  1...  je  comprends...  Eh 
bien!  vous  le  voyez...  voilà  son  acolyte,  qui  est 
ma  femme  !... 

M™i:   CHAUDOREILLE. 

Voire  femme!... 

CHEVILLARD. 

Légitime  !...  C'est  ici  qu'ils  font  leur  petite  pot. 

bouille... 

M™«  CHAUDOREILLE. 

Serait-il  vrai  !... 

ZÉNOBIE. 

Mais  c'esl  affreux!.... 

CHEVILLARD. 

Ah!  oui,  c'est  affreux!...  Venez,  madame,  lais- 
sons-les ensemble  !  Vengeons-nous  par  Je  mépris 
d'abord,  nous  verrons  après... 

M^'s  CHAUDOREILLE. 

Et  vous  ne  répondiez  pas  ?  Cliaudoreille  ! 

CHAUDOREILLE. 

Ah?  si  j'avais  quatre  hommes  et  un  caporal. 

CHEVILLARD. 

Tu  p' ends  ma  femme,  je  prends  la  tienne,  c'est 
un  troc,  l'histoire  eu  offre  des  exemples  !...  Adieu 
Cliaudoreille,  sans  rancune,  mon  vieux;  le  troc 
est  accepté. 

CHAUDOREILLE. 

Vous  voulez  troquer...  Eh  bien  !  soit,  celte  idée 
commence  à  me  sourire. 

M™e  CHAUDOREILLE. 

Ingrat!  aurais-tu  bien  le  cœur  de  me  quitter?.. 

ZÉNOBIE. 

Adolphe,  mon  bibi,  je  me  cramponne  à  toi. 

'Madame  Cliauioroille,  Clievillard,  Cliaudoreille,  Ze- 
nobie. 


CHAUDOREILLE,  à  Sa  femme. 
Je  l'assure  que  lu  seras  très  heureuse  avec  ce 
petit. 

ENSEMBLE.  * 

AIR  :  J'étouffe  de  colère.   (La  Villa.) 

LES  DEUX  MARIS. 

Non,  tant  de  perfidie 

Mérite  un  chàliment , 

Elle  sera  punie, 

Ici  j'en  fais  serment. 

Oui,  mon  cœur  est  de  pierre, 

Va,  ne  m'approche  pas  ! 

Et  malgré  ta  prière  , 

Je  te  ferme  mes  bras. 

LES  DEUX  FEMMES. 
Malgré  ta  perfidie 
Je  t'aime  tendrement. 
Reviens  à  ton  amie 
Dont  tu  fais  le  tourment. 
Oui,  cède  à  ma  prière. 
Reçois-moi  dans  tes  bras, 
Si  ton  cœur  est  de  pierre , 
Je  n'y  survivrai  pas. 

OOOOOffOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOSOOOOCOOOOOOOOOQOOOOOOOOO 

SCÈ.NE    XXI. 
Les  mêmes,  LÉON,  ANTOINETTE. 

LÉON. 

Ah  !  les  voilà  tous!...  (à  M"^  Chaudoreille.)  Ma- 
dame, je  mejelle  à  vos  pieds! 

CHEVILLARD. 

Pas  celle-là  1  pas  celle-là  !...  Par  ici  !... 

(Il  veut  faire  passer  Léon  auprès  de  Zénobie.) 
CHAUDOREILLE. 
Je  m'y  oppose  !  * 

LÉOX. 
Allez  au  diable  tous  les  deux  !...  Madame,  par- 
donnez-moi ?  J'ai  été  grossier!  j'en  suis  rouge  de 
confusion,  mais  c'esl  la   faute  de  monsieur!...  11 
m'avait  assuré  que  vous  élicz  sa  femme. 
CHEVILLARD. 
Moi  ! 

M"<=   CHAUDOREILLE.    . 

Lui! 

LÉON. 

Je  le  croirais  encore,  sans  le  père  Fichon,  le 
portier,  à  qui  j'ai  tout  raconté  cl  qui  s'est  écrié 
aussitôt  :  Ah!  J'y  suis! 

CHAUDOREILLE. 

Tiens!  il  n'y  est  jamais!... 

LÉON. 
C'esl  lui  qui  m'a  éclairé. 

CHAUDOREILLE, 
Tiens  !  il  n'éclaire  jamais  ! 

'  Àntoinelle,  Zonobio,  Cliaudoteillc  ,  Léon,  Clievillard, 
madame  Chaudoreille. 
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LUO\. 
Monsieur  demeurait  an  second,  il  y  a  deux  ans, 
quand  il  est  parti,  et  à  son  retour... 

M"""^  CHA.UD0RE1LLE. 

Ail  I  j'y  suis! 

CHAODOREILIE. 

Ah  !...   ma  femme  y  est  ! 

CHEVllLARD. 

Ah  !...  je  n'y  suis  pas  ! 

Mm''  CHAUDOREILIE. 
Il  s'est  trompé  d'étag:e  ! 

ZÉNOBIE. 

Tu  le  croyais  chez  loi  ! 

CHEVILLARD. 
Chez  toi  !...  Où  ,  chez  toi  ?... 

CHAUDOREILLE. 

C'est  fort  original*  !  Vous  demeuriez  au  secotid, 
vous  entrez  au  second  ,  et  vous  dites,  je  suis  au 
second  !...  C'est  fort  original  ! 

ZÉNOBIE. 

C'est-à-dire,  au  second  autrefois,  mais  à  présent 
je  demeure  au  troisième. 

CHEVILLARD  *. 

Tu  as  déménagé? 

ZÉNOBIE. 

Mais  non  !  c'est  le  boulevart  que  l'on  a  baissé  ! 

CHEVILLARD. 

Comment  !  on  baisse  le  boulevart,  et  ça  te  fait 
remonter  !...  Quel  est  ce  genre  de  balançoire? 

CHAUDOREILLE. 

C'est  pour  la  commodité  des  omnibus  1 

CHEVILLARD. 

Mais  c'est  hideux  !...  On  va  faire  une  course  , 
on  revient,  on  croit  rentrer  chez  soi,  et  on  rentre 
chez  qui?... 

CHAUDOREILLE. 

Chez  moi,  monsieur  ! 

CHEVILLARD. 

Chez  vous  !..  Je  suis  chez  vous  depuis  ce  matin, 
et  vous  ne  me  le  disiez  pas? 

CHAUDOREILLE. 

Mais  je  vous  l'ai  ressassé,  monsieur,  je  vous  l'a' 
ressassé. 

CHEVILLARD. 

C'est  vrai,  il  me  l'a  ressassé  I...  Ah  !  monsieur,.. 
Oh  I  madame  !  Oh  I  Léon  !  Ah  !  la  bonne  !...  Vous 
y  êtes  tous?...  Je  vais  vous  chanter  V Arabe  et  son 
coursier  I... 

CHAUDOREILLE. 

Un  instant,  mou  cher  monsieur  Zénobie. 

CHEVILLARD. 

Vous  avez  la  rage  de  m'appelcr  Zénobie...  Che- 
villard,  monsieur!...  Adolphe  Chevillard. 

M^ie  CHAUDOREILLE. 
Chevillard  ?  mon  cousin  ? 

'Antoinette,  Chaudoreille,  Zénobie,  Clievillard,  ma- 
dame Chaudoreille,  Léon. 

*  Antoinette.  Chaudoreille  ,  Chevillard  ,  Zénobie  ,  ma- 
dame Chaudoreille.  I-éon. 


CHEVILLARD. 

Ah  bah  ! 

M^s  CHAUDOREILLE. 

Le  neveu  de  ma  tante  Patureau  ? 

CHEVILLARD. 

Ma  tante,  elle  va  bien? 

M^e  CHAUDOREILLE. 

On  n'attendait  aue  vous  pour  la  succession  ! 

CHEVILLARD. 

Elle  est  morte!...  J'avais  prévu  que  ça  lui  arri- 
verait 1 

W^e  CHAUDOREILLE. 

Elle  vous  laisse  une  quarantaine  de  millefrancs. 

CHEVILLARD. 

Une  quarantaine  !...  Je  vais   chanter  V Arabe  et 
son  coursier  ! 

CHAUDOREILLE. 

Un  mot  s'il  vous  plaît  !...  Est-ce  que  le  troc  ne 
tient  plus? 

CHEVILLARD,  lui  (tonnant  un  coup  de  poing. 

Polisson  ! 

CHEVILLARD,   au  public. 

AIR  de  l'Arabe  et  son  Coursier. 

L'or  des  princes  n'a  pu  suffire 

Pour  m'arracher  d'aupri^'S  de  toi. 

CHAUDOREILLE. 

Ah!  ça,  dites  donc!...  Qu'est-ce  que  vous  nous 
chantez  ? 

CHEVILLARD. 

L'Arabe  et  son  coursier! 

CHAUDOREILLE. 

Et  c'est  avec  ça  que  vous  avez  séduit  Abd-el- 

Kader? 

CHEVILLARD. 

Je  l'ai  mis  hors  de  lui  ! 

CHAUDOREILLE. 

Je  le  crois  I  vous   mettrez  dehors  tous  ceux  qui 
vous  écouteront;...  Il  me  semble  que  pour  finir 
une  pièce,  il  vaut  mieux  dire  tout  simplement  : 
AIR  ;  De  sommeiller,  etc. 
Messieurs,  pour  celte  œuvre  légt-re. 
Daignez  vous  montrer  indulgcns. 
Et  qu'une  critique  sévère... 
CHEVILLARD. 
Assez!...  assez!...  C'est  un  pont-neuf  que  vou,s 
me  chantez-là  !...   Et   c'est  bien  vieux    le  Pont- 
Neuf! On  veut  de  la  musique  aujourd'hui 

de  la  musique  large!...  Écoutez-moi  ça: 
AIR  de  l'Arabe. 
L'or  des  princes  n'a  pu  suffire 
Pour  m'arracher  d'auprès  de  toi. 
CHAUDOREILLE. 

Vous  appelez  ça  de  la  musique  large  ?...  Je  la 
trouve  longue,  voilà  tout!..  Rt  puis,  les  paroles... 
Qu'est-ce  que  ça  fait  au  fail  au  public  que  l'or 
des  princes  n'ait  pu  suffire... 

CHEVILLARD. 

Eh  bien,  et  votre  œuvre  légère  !..  Il  s'en  moque 
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pas  mal  de  voire   œuvre  légère 
chanter  mon  air  ! 


RUF.  DE  LA  LUNE. 

•  Laissez-moi 


CHAUDOREILLE. 

Le  mien  serait  meilleur! 

CHEVILLARD. 

Avez-vous  fini? 

CnADDORElLLE. 
Prenez  garde,  vous  indisposerez  le  public  ! 

CHEVILLARD. 

Mais  malheureux,  il  sera  bien  plus  indisposé  si 
nous  le  laissons  entre  deux  airs  J 


CHAUDOREILLE. 

Je  propose  un  arrangement  !...  Chantons  tous 
ensemble  un  chœur  final  ni  long,  ni  large  1 
CHEVILLARD. 

Comme  vous  voudrez  !...  Messieurs ,  quand  le 
gros  ne  sera  plus  là,  je  vous  chanterai  V Arabe  et 
et  son  coursier  ! 

CHOEUR. 

AIR  :  Filons  tous  deux  en  silence.  (Jonathas.) 

Pour  éviter  tout  ombrage, 
Pour  le  repos  du  ménage. 
Ne  nous  trompons  plus  d'étage 
Et  restons  chacun  chez  nous. 


FIN  DE  LA  RUE  DE  LA  LUNE. 


Pans.  —  BOULE  el  C;  imprimeurs  des  Corps  militaires,  de  la  Gendarmerie  départemenUle,  des  Contribution! 
directes  et  du  Cadastre  ,  3,  rue  Coq-Héron, 
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